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LÉGISLATIVE  ( Assemblée  ).  Elle 
remplaça  immédiatement  l'assemblée 
constituante,  le  I"  octobre  1791.  Louis 
XVI  avait  assisté  la  veille  à la  clôture  de 
la  première  assemblée  : ainsi,  il  n'y  eut 
point  d'intervalle  entre  les  deux  sessions. 
Celle  de  la  législative  fut  courte  : elle  11e 
dura  qu'un  an  , moins  dix  jours , et  fut 
également  remplacée  sans  intervalle  par 
la  convention.  L'assemblée  constitqante 
avait , par  nn  motif  plus  honorable  que 
politiqne , décidé  que  scs  membres  ne 
pourraient  être  élus  à la  nouvelle  assem- 
blée. Cette  résolution,  inspirée  par  un  no- 
ble désintéressement  , fut  considérée 
comme  une  faute  parles  hommes  modérés 
et  franebement  dévoués  à la  nouvelle  con- 
stitution. Lis  pensaient  que  les  législateurs 
qui  avaient  fait  cette  constitution  défen- 
draient mieux  leur  ouvrage  que  des  hom- 
mes nouveaux,  qu'aucun  antécédent  n’in- 
téressait à sa  conservation  , et  dont  l'in- 
expérience pourrait  compromettre  l’exis- 
tence même  du  gouvernement  récem- 
ment établi  ; mais  les  circonstances  qui 
avaient  signalé  les  opérations  des  assem- 
blées électorales  permettent  de  douter 
que  lors  même  que  les  membres  de  la 
constituante  eussent  été  éligibles,  les  ré- 
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sultats  des  élections  eussent  été,  à quel-* 
ques  exceptions  près,  absolument  les  mê- 
mes. — L'ouverture  des  séances  est  re- 
marquable par  une  solennité  nouvelle  , 
plus  touchante  que  pompeuse.  Les  soixan- 
te plus  Agés  de  l'assemblée  se  sont  réunis 
aux  archives  , et  peu  d’instants  après,  un 
huissier  a crié  : « J’annonce  à l'assem- 
blée nationale  l'acte  constitutionnel.  • 
Tous  les  membres  se  sont  levés  , un  pro- 
fond silence  a régné  dans  la  salle.  Les 
soixante  vieillards  sont  entrés  , précédés 
des  huissiers  et  accompagnés  d'uu  déta- 
chement de  gendarmes  nationaux  , por- 
tantes armes  hautes,  lisse  sont  avancés 
vers  le  bureau , et  l'archiviste  ( Camus  ) , 
portant  respectueusement  l'acte  consti- 
tutionnel, est  allé  vers  la  tribune.  La  sal- 
le a retenti  d'applaudissements  partis  des 
deux  côtés  et  des  tribunes  : alors , en 
s'adressant  à l’assemblée  et  à tous  les  ci- 
toyens, il  a dit  : < Peuple  français,  habi- 
tants de  Paris  , et  vous  tous,  qui  avez  tant 
fait  pour  la  révolution  , voilé  le  dépôt  sa- 
cré de  noire  constitution , le  gage  de  la 
paix,  qui  X'a  réunir  tous  les  Français.  » Le 
président , monté  à la  tribune , a prêté  le 
serment  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir 
la  constitution  décrétée  peudant  lcsan- 
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nées  1739,  1790,  1791.  On  a procédé  à 
l’appel  nominal  ; tons  les  membres  se  sont 
présentes,  et  chacun,  tenant  la  main  droi- 
te sur  l’acte  constitutionnel , a prononcé 
individuellement  le  même  serment.  — 
Après  cette  cérémonie,  le  président  a de- 
mandé que  les  commissaires  reconduisis- 
sent l'acte  constitutionnel.  L'assemblée 
s’est  levée  aussitôt.  L’archiviste  est  des- 
cendu de  la  tribune  ; il  s'est  placé  au  mi- 
lieu des  commissaires  , qui  l'ont  recon- 
duit. Leur  marche  a été  accompagnée  par 
des  applaudissements  généraux  ( Procès- 
verbal  de  l'assemblée  légistative).  — Cc- 
rutti  proposa  de  voter  des  remercimcnts 
«l'assemblée  constituante  , qui  avait , di- 
sait-il , sauvé  et  régénéré  l’empire  fran- 
çais , par  son  immortel  ouvrage.  Chabot 
s’opposa  ii  ce  que  l’assemblée  déclarât  que 
la  constitution  était  la  plus  parfaite  possi- 
ble : il  fut  interrompu  par  quelques  mur- 
mures, et  la  proposition  de  Ccrutti  fut  dé- 
crétée. — Tous  les  députés  avaient  juré 
fidélité  h la  constitution  , et  cependant  il 
fut  facile  de  se  convaincre,  dès  la  séance 
du  lendemain,  que  ce  serment  n’était  que 
conditionnel,  et  que  les  hommes  dévoués 
à la  constitution  sans  réserve  étaient  en 
minorité.  Le  roi  avait  écrit  à l'assemblée 
que  sou  intention  était  de  se  réunir  aux 
nouveaux  représentants  de  la  nation,  ans- 
sitôt  qu'elle  aérait  constituée.  Une  dé- 
putation fut  envoyée  pour  lui  annoncer 
qu’elle  avait  commencé  sa  session.  Elle  se 
présenta  chez  le  roi  à six  heures  du  soir, 
et  ne  fut  reçue  qu'à  neuf.  Ce  retard  fut 
une  faute  grave  de  la  part  des  officiers  de 
la  couronne  : c’était  un  prélude  malheu- 
reux. L’assemblée  ouvrit  sa  séance  du 
lendemain  sous  l’impression  d'un  vif  res- 
sentiment . Elle  décréta  qu'on  ne  donnerait 
plus  au  roi  le  titre  de  sire  et  de  majesté'  ; 
que  le  siège  du  roi  dans  l'assemblé*  , fixé 
par  la  constitution  au  milieu  de  l’estrade 
du  président,  ayant  le  fauteuil  du  prési- 
dent à sa  droite , seraitplacé  sur  la  même 
ligne;  mais  ce  décret,  pronoucé  ai  iralo, 
fut  rapporté  le  lendemain.  Le  roi  se  ren- 
dit sept  jours  après  à l’assemblée. Son  dis- 
cours fut  ferme  et  sévère.  11  ne  dissimula 
point  les  symptômes  de  mésintelligence 
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qui  déjà  se  manifestaient  entre  rassemblée 
et  le  pouvoir  exécutif.  Ü terminait  ainsi  : 
« Messieurs  , pour  que  vos  importants 
travaux,  pour  que  votre  zèle  produisent 
tout  le  bien  qu’on  doit  en  attendre,  il  faut 
qu’entre  le  corps  législatif  et  le  roi  rè- 
gne une  constante  harmonie  et  une  con- 
fiance inaltérable.  Les  ennemis  de  notre 
repos  ne  chercheront  que  trop  à nousdés- 
unir;  mais  que  l'amour  de  la  patrie  nous 
rallie,  et  que  l’intérêt  public  nous  rende 
inséparables.  Ainsi , la  puissance  publi- 
que se  déploierasans  obstacle,  l'adminis- 
tration ne  sera  plus  tourmentée  par  de 
vaines  terreurs, les  propriétés  et  la  croyan- 
ce de  chacun  seront  également  protégées  : 
il  ne  restera  plus  à personne  de  prétexte 
pour  vivre  éloigné  d'un  pays  où  les  lois 
seront  en  vigueur,  où  tous  les  decrets  se- 
ront respectés.  C’est  à ce  grand  intérêt 
de  l’ordre  que  tient  la  stabilité  de  la  con- 
stitution, le  succès  de  vos  travaux,  la  sû- 
reté de  l'empire.  Je  retour  de  tous  les  gen- 
res de  prospérité.  C’est  à ce  but , Mes- 
sieurs, que  doivent  en  ce  moment  se  rap- 
porter toutes  nos  pensées.  C'est  l'objet 
que  je  recommande  le  plus  fortement  à 
votre  zèle  et  à votre  amour  pour  U patrie.» 
— Cette  harmonie,  cette  lionne  intelli- 
gence entre  les  deux  pouvoirs  de  l’état  ne 
pouvait  exister  : une  méfiance  égaie  les 
divisait.  L'assemblée  n’en  continua  pas 
moins  à mander  à chaque  séance  les  mi- 
nistres à sa  barre,  pour  répondre  aux  in- 
terpellations incessantes  des  députés.  U 
fut  enfin  décide  que  le  président  seul  au- 
rait le  droit  de  les  interpeller.  — La  pre-i 
raière  affaire  grave  dont  l'assemblée  eut  à 
s’occuper  fut  la  situation  alarmante  des 
départements  de  l'ouest  . Des  troubles  re- 
ligieux avaient  éclaté  dans  le  départe- 
ment de  la  Vendée.  Les  représentants 
Gallois  et  Gensonné,  envoyés  dans  ce. 
pays,  firent  leur  rapport  : « Nous  n'avons 
trouvé,  dirent  ces  commissaires,  dans  ces 
peuples  qu’on  peignait  comme  révoltés 
contre  les  décrets , que  des  hommes  sim- 
ples et  bons , réduits  au  désespoir  par  l’a- 
bus qu’on  a fait  des  décrets  dans  leur  exé- 
cution. > Ce  rapport  consciencieux  et 
bienveillant  fut  favorablement  accueilli, , 
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— Lafayctte  donn»  peu  de  tempe  après  ta 
démission  de  commandant  général  de  la 
garde  nationale  parisienne.  La  municipa- 
lité de  Paris  lui  décerna  une  médaille  et 
une  épée  d’honneur,  et  lui  fit  présent  d’u- 
ne statue  de  Washington.  On  songea  de- 
puis à l'appeler  à la  mairie  de  la  capitale; 
mais  les  ministres  , écoutant  moins  leur 
intérêt  que  leur  antipathie  pour  Lafa  jet- 
te, n’épargnèrent  aucun  moyen  pour  lui 
faire  préférer  son  (concurrent  Pétion  , 
qui  fut  en  effet  élu.  On  a prétendu  que 
la  cour  avait  dépensé  dans  cette  affaire 
cent  mille  écus.  Cependant , les  émigra- 
tions devenaient  chaque  jour  plus  nom- 
breuses. Le  roi  avait  fait  publier  une  pro- 
clamation pour  les  faire  cesser,  mais  per- 
sonne n’ignorait  que  la  plupart  des  émi- 
grants allaient , avant  de  quitter  la  Fran- 
ce, se  présenter  anx  Tuileries , où  ils 
étaient  bien  accueillis.  Un  rapport  du 
ministre  apprit  à l'assemblée  que  le 
nombre  des  officiers  qui  avaient  quitté 
leurs  régiments  dépassait  dix-neuf  cents. 
On  proposa  d’en  afficher  la  liste  : cette 
proposition  fut  rejetée. — Les  démarches 
des  princes  émigrés , l'accueil  qu'avaient 
reçu  les  ambassadeurs  près  les  puissances 
étrangères  et  la  notification  de  l'accep- 
tation de  la  constitution  par  le  roi , les 
rassemblements  armés  qui  se  formaient 
à Coblentz , le  refus  de  la  cour  de  Russie 
de  recevoir  l'ambassadeur  du  nouveau 
gouvernement , l'agglomération  inusitée 
de  troupes  étrangères  sur  les  frontières 
du  Nord , déterminèrent  l'assemblée  à se 
faire  rendre  compte  de  l'effectif  de  l'ar- 
mée. Cet  effectif  devait  être  de  2 0,000 
hommes,  et  se  réduisait  à 145,000.  Mais 
on  comptait  en  outre  107  bataillons  de 
gardes  nationales  volontaires  pour  l’armée 
active , et  50  bataillons  pour  la  garde  des 
côtes.  Le  ministre  assurait  en  outre  que 
toutes  les  places  fortes  étaient  en  bon 
état , abondamment  fournies  de  vivres  et 
de  munitions  de  guerre.  L'assemblée  crut 
devoir  ajouter  à ces  moyens  de  défense 
contre  les  attaques  extérieures  des  mesures 
sévères  contre  les  rassemblements  d'émi- 
grés, et , sur  1a  proposition  de  Brissot , 
elle  décréta  Monsieur,  frère  ainé  du  roi. 
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déchu  de  son  droit  h la  régence , si , dans 
le  delai  d’un  mois,  il  n'était  pas  rentré 
en  France.  Ce  décret  plaçait  le  roi  dans 
une  pénible  alternative.  S’il  sanctionnait 
te  décret , il  se  brouillait  avec  les  puis- 
sances étrangères  ; s'il  refusait  sa  sanc- 
tion , il  perdait  toute  sa  popularité.  Dans 
l’un  ou  l’autre  cas,  la  guerre  devenait 
inévitable  , et  le  parti  qui  déjà  dominait 
l’assemblée  la  voulait.  — Elle  se  divisait 
en  deux  fractions,  comme  l'assemblée 
constituante  , mais  avec  des  éléments  et 
un  but  différents  : le  parti  appelé  depuis 
girondin,  et  qui  croyait  encore  à la  pos- 
sibilité de  la  monarchie  constitutionnelle, 
mais  tendant  à des  institutions  plus  avan- 
cées : à ec  parti  se  rattachaient  les  répu- 
blicains , trop  faibles  pour  agir  seuls  , et 
comptant  sur  les  fautes  mêmes  du  gou- 
vernement,qu’ils  attaquaient  chaque  jour 
à outrance  dans  leurs  feuilles;  l’autre  parti 
se  composait  de  ceux  qu'on  appela  depuis 
ma  de  rit  ou  feuillants , qui , regardant 
la  constitution  de  1791  comme  parfaite, 
ne  voulaient  rien  en  deçà , rien  au  delà. 
Brissot , qui  avait  fait  une  étude  appro- 
fondie des  constitutions  des  Etats-Unis  , 
et  avait  manifesté  son  admiration  pour 
la  nouvelle  république,  désirait  en  voir  les 
institutions  adoptées  en  France.  Mais  trop 
habile  pour  compromettre  le  succès  de  ses 
projets  par  d'indiscrètes  manifestations  , 
il  marchait  à son  but  sans  déployer  son 
drapeau.  Les  conseillers  de  la  couronne 
étaient  moins  prudents, et  trahissaient  par 
leurs  actes  et  par  leurs  écrits  leurs  espé- 
rances et  leurs  opinioas  ; ils  comptaient 
sur  un  succès  infaillible  et  prochain  ; ils 
avaient  pour  eux  l'appui  ou  plutôt  les  pro- 
messes de  l’étranger.  Le  fameux  traité  de 
Mantoue  (r.  Costixtion  satiosai.ï)  n’é- 
tait pas  connu.  C'était  le  secret  du  roi , 
de  la  reine  et  de  quelques  confidents  in- 
times. Mais  la  déclaration  de  Pilnitz  avait 
reçu  une  grande  publicité.  De  là  cette 
méfiance  de  l'asscmlitéc,  son  indifférence 
pour  les  protestations  de  dévouement  à la 
cause  de  la  révolution,  répétées  dans  tous 
les  actes  officiels  du  gouvernement.  La 
cour  n'ajoutait  atteune  foi  aux  serments  , 
aux  dévouements  constitutionnels  de  l’a»- 
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semblée.  Elle  eut  bientôt  h lutter  contre 
d'autres  obstacles  : la  guerre  étrangère 
était  imminente  ; la  guerre  civile  avait 
éclaté  dans  l'Ouest;  une  effervescence 
extraordinaire  se  manifestait  dans  pres- 
que tous  les  départements.  Des  nouvelles 
désastreuses  appelèrent  l’attention  de 
l'assemblée  sur  l’état  déplorable  des  co- 
lonies. Les  nègres  de  Saint-Domingue 
s'étaient  réunis  en  armes , avaient  incen- 
dié les  habitations  et  massacré  les  colons. 
On  soupçonnait  le  gouvernement  anglais 
d’avoir  provoqué  ces  épouvantables  dés- 
astres. Sur  la  demande  de  l’assemblée , le 
ministre  fit  des  dispositions  pour  envoyer 
des  forces  militaires  au  secours  des  co- 
lonies. Le  comité  proposa  d’allouer  au 
ministre  dix  millions  demandés  pour  les 
dépenses  de  cet  armement  extraordinaire. 
Et , par  une  inexplicable  contradiction , 
l’assemblée  écarta  cette  allocation  par  un 
ordre  du  jour.  La  majorité,  toujours  pré- 
venue contre  un  ministère  qu'elle  regar- 
dait comme  ennemi , craignait  que  ccs 
fonds  ne  reçussent  une  autre  destination. 
L'émigration  allait  toujours  croissant  : 
les  émigrés  d’outre  Rhin  avaient  fait  un 
appel  à tous  les  nobles  retardataires.  On 
envoyait  des  quenouilles  à ceux  qui  hési- 
taient à se  joindre  à l'armée  des  priuces. 
L'assemblée  ne  se  borna  plus  à demander 
des  explications , elle  prit  l'initiative  des 
mesures  sévères  et  coërcitives  ; et  le  9 no- 
vembre , après  plusieurs  jours  d'uno  dis- 
cussion très  animée , elle  rendit  un  dé- 
cret en  quinxe  articles,  dont  le  premier 
déclarait  « suspects  de  conjuration  tous 
Français  rassemblés  au-delà  des  fron- 
tières. Ceux  qui,  au  premier  janvier  179Î, 
seront  dans  le  même  état , seront  pour- 
suivis comme  coupables  de  conjuration 
et  punis  de  mort.  » Los  articles  suivants 
ordonnent  la  séquestration  des  biens  des 
princes  français  émigrés,  défendent  à 
touslesfonctionnaires  de  sortir  de  France 
sans  autorisation , etc.  Le  roi  fut  prié  de 
prendre  des  mesures  contre  les  puissances 
étrangères  qui  permettaient  les  rassem- 
blements des  émigrés.  Le  roi  refusa  de 
sanctionner  ce  décret.  Mais  il  fit  publier 
une  proclamation  contre  l’émigration , et 
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deux  lettres  à ses  frères  ; la  proclamation 
avait  été  rédigée  par  l’abbé  de  Montes- 
quiou.  Les  deux  lettres  aux  princes  étaient 
ainsi  conçues  : • Paris , 1 1 novembre 
1791.  Vous  avez  sans  doute  connaissance 
du  décret  que  l'assemblée  nationale  a 
rendu  relativement  aux  Français  éloignés 
de  leur  patrie;  je  ne  crois  pas  devoir  y 
donner  mon  consentement , aimant  à me 
persuader  que  les  moyens  de  douceur 
rempliront  plus  efficacement  le  but  qu’on 
se  propose , et  que  réclame  l’état.  Les 
diverses  démarches  que  j'ai  faites  auprès 
de  vous  ne  peuvent  vous  laisser  aucun 
doute  sur  mes  intentions  nisur  mes  vœux. 
La  tranquillité  publique  et  mon  repos 
personnel  sont  intéressés  à votre  retour. 
Vous  ne  pourriez  prolonger  une  conduite 
qui  inquiète  la  France  et  qui  m’afflige  , 
sans  manquer  à vos  devoirs  les  plus  es- 
sentiels. Epargncz-moi  le  regret  de  con- 
courir à des  mesures  sévères  contre  vous  ; 
consultez  votre  véritable  intérêt  : laissez- 
vous  guider  par  l’attachement  que  vous 
devez  à votre  pays , et  cé  lez  aux  vœux 
desFrançais  et  à celui  de  votre  roi.  Cette 
démarche  de  votre  part  sera  une  preuve 
de  vos  sentiments  pour  moi , et  vous  as- 
surera la  continuation  de  ceux  que  j'ai 
toujours  eus  pour  vous.  Signé  Louis.  » — 
Ces  lettres  étaient  destinées  à la  publi- 
cité , mais  contredites  par  des  lettres  con- 
fidentielles . M“*  de  Campan  l'atteste  dans 
ses  mémoires , et  d'autres  documents  in- 
contestables confirment  cette  assertion. 
— Le  ministre  de  la  justice  vint  an- 
noncer à l'assemblée  le  refus  de  sanc- 
tion au  décret  contre  les  émigrés.  Il 
était  chargé  de  lui  communiquer  la 
proclamation  et  les  lettres  du  roi  aux 
princes  ses  frères  ; il  ne  put  se  faire 
entendre  : le  refus  de  sanction  souleva 
toute  la  presse  révolutionnaire  , qui  de- 
manda au  nom  de  la  sûreté  publique , 
que  l'assemblée  décrétât  d'accusation  les 
princes  et  les  émigrés.  « Ce  décret , di- 
sait-on , n’a  pas  besoin  de  sanction  , et 
la  haute  cour  nationale  jugera  ensuite  si 
les  conspirateurs  d’outre  Rhin  et  ceux  de 
l'intérieur  doivent  rester  impunis;  si  les 
factieux  pourront  agir  audacieusement 
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et  sans  frein  h l'ombre  du  veto  royal.» — 
Un  événement  qui  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  marche  de  la  révolution 
venait  de  s’accomplir.  Pétion  fut  élu 
maire  de  Paris.  U avait  obtenu  6,708  suf- 
frages, Lafayeltc  3,126.  Le  ministère 
avait  use  de  tous  scs  moyens  pour  écar- 
ter le  général.  C’était  un  mauvais  calcul, 
dans  l'intérêt  même  du  système  suivi  par 
la  cour  ; mais  elle  baissait  Lafayeltc  plus 
qu'elle  ne  redoutait  Pétion.  Cette  élec- 
tion eut  des  suites  que  le  ministère  n’a- 
vait point  prévues.  Manuel  fut  élu  pro- 
cureur de  la  commune  , Danton  substi- 
tut , Robespierre  accusateur  public,  Tal- 
lien  et  Billaud- Varenncs  membres  du 
conseil  général.  — Le  premier  acte  de 
l'administration  de  Pétion  fut  de  fermer 
tous  les  tripots  et  toutes  les  maisons  de 
jeu. — Dans  la  séance  du  21  novembre, 
Gensonné  annonça  que  dans  plusieurs 
paroisses  de  la  Vendée  les  paysans  avaient 
désarmé  la  garde  nationale.  Girardin  se 
plaignit  du  ce  que  les  agents  du  pouvoir 
exécutif  gardaient  le  silence  sur  les  trou- 
bles dont  la  religion  était  le  prétexté. 
L'assemblée  n'avait  nulle  confiance  dans 
le  ministère.  Duport  du  Tertre  , Délcs- 
sart , Bertrand  de  MoUcvillc  , cités  plu- 
sieurs fois  à la  barre,  avaient  jusqu'alors 
échappé  au  décret  d'accusation.  L’assem- 
blée établit  un  comité  de  douze  membres, 
chargés  de  recueillir  les  faits  qui  lui  se- 
ront renvoyés  par  l'assemblée , et  qui 
compromettraient  le  maintien  de  la  con- 
stitution. — Ce  premier  comité  de  sur- 
veillance générale  fut  composé  de  Gran- 
g «neuve , Isnard,  Merlin,  Bazire,  Fau- 
chet , Chabot , Goupillcau  , Quinettc , 
Fagot , Lecointe,  Antonellc  et  Montaut. 
Le  Î9  novembre  fut  rendu  le  premier  de- 
cret relatif  aux  troubles  excités  sous  pré- 
texte de  religion.»  Le  ministre  d’un  culte, 
est-il  dit  dan»  les  considérants , en  re- 
fusant de  reconnaître  l'acte  constitution- 
nel, qui  l'autorise  h professer  ses  opinions 
religieuses  sans  lui  imposer  d’autres  obli- 
gations que  le  respect  pour  l’ordre  établi 
par  la  loi  et  pour  la  sûreté  publique,  an- 
noncerait par  ce  refus  que  son  intention 
n’est  pas  de  les  respecter  ; qu’en  ne  vou- 
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tant  pas  reconnaître  la  loi , il  abdiquera 
volontiers  les  avantages  que  cette  loi  peut 
lui  garantir , etc.  » — Tous  les  prêtres 
seront  assujettis  à prêter  le  serment  ci 
vique  dans  la  huitaine  de  la  publication 
du  décret.  Leur  traitement  ne  leur  sera 
payé  qu'en  justifiant  de  la  prestation  de 
ce  serment.  Les  traitements  retenus  aux 
insermentés  seront  répartis  entre  les  dé- 
partements pour  être  employés  en  œu- 
vres de  charité  et  eu  secours  pour  les  in- 
digents invalides.  Les  réfractaires  seront 
réputés  suspects  de  révolte  contre  la  loi, 
et  de  mauvaise  intention  contre  la  patrie. 
— Tout  prêtre  insermenté  sera  éloigné 
de  la  commune  oii  des  troubles  éclate- 
raient sous  prétexte  de  religion.  Les  prê- 
tres convaincus  d’avoir  provoqué  à la 
désobéissance  aux  lois  seront  punis  de 
deux  ans  de  détention.  — L'assemblée  se 
réservait,  après  l'essai  de  cette  loi , de 
prendre  incessamment  d’autres  mesures 
pour  « extirper  cette  rébellion  qui  se  dé- 
guisait sous  le  prétexte  d'une  prétendue 
dissidence  dans  l'exercice  du  culte  ca- 
tholique».— Le  22  novembre , au  nom  du 
comité  diplomatique , Kock  proposa  de 
charger  le  pouvoir  exécutif  de  prendre 
les  mesures  les  plus  promptes  et  les  plus 
efficaces  pour  forcer  les  princes  de  l’em- 
pire à dissoudre  les  rassemblements  d’é- 
migrés formés  sur  leur  territoire,  et  à dé- 
fendre les  enrôlements.  Le  29,  l'assem- 
blée décréta  qu’une  députation  de  24 
membres  se  rendrait  auprès  du  roi  pour 
lui  déclarer  que  l’assemblée  regarde  com- 
me essentiellement  convenable  aux  inté- 
rêts et  à la  dignité  de  la  nation  toutes  les 
mesures  que  le  roi  pourra  prendre , afin 
de  requérir  les  électeurs  de  Trêves  et  de 
Mayence , et  autres  princes  de  l'empire , 
de  mettre  fin  aux  attroupements  et  aux 
enrôlements  qu’ils  tolèrent  sur  la  fron- 
tière...; que  ce  sera  avec  la  même  Con- 
fiance dons  la  sagesse  de  ces  mesures  que 
les  représentants  de  la  nation  verront  ras- 
sembler les  forces  nécessaires  pour  con- 
traindre, par  la  voie  des  armes,  ces  prin- 
ces à respeettr  le  droit  des  gens,  en  cas 
qu’ils  persistent  à protéger  ces  attroupe- 
ments...; enfin,  qu'ils  lui  dénoncent  le 
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besoin  urgent  de  faire  dans  le  corps  di- 
plomatique les  changements  propres  à as- 
surer l'exécution  Adèle  et  prompte  de  ses 
ordres. « Le  roi  promitde  prendrejen  très 
grande  considération  le  message  de  l'as- 
semblée nationale.  — Le  roi  fit  en  effet 
notifier  à l’électeur  de  Trêves  que  s’il  ne 
s’opposait  pas  efficacement  à tout  rassem- 
blement de  Français  dans  ses  états  il  se- 
rait obligé  de  le  considérer  comme  en- 
nemi de  la  France.  Les  rassemblements 
furent  d'abord  dispersés,  et  les  princes 
se  retirèrent  dans  l'intérieur  du  pays. 
Jusqu’alors,  on  avait  fait  beaucoup  de 
manifestations , mais  rien  de  plus  ; le 
plan  de  la  coalition  était  arrêté.  Tout 
avait  été  convenu  par  le  traité  de  Man- 
toue , et  rien  n'avait  été  fait  pour  la  dé- 
fense de  la  France  : c’était  une  consé- 
quence du  même  plan  arrêté  entre  les 
cours  étrangères  et  celle  de  France.  Les 
volontaires  et  les  gardes  nationales  n'é- 
taient point  armés,  ou  ne  recevaient  que 
de  mauvaises  armes.  Des  plaintes  s’éle- 
vaient de  toute  part.  Le  ministre  de  la 
guerre , Duportail , fut  forcé  de  donner 
sa  démission , et  fut  remplacé  par  Nar- 
bonne , ami  de  Lafayette. — Le  directoire 
du  département  de  Paris  vota  une  adresse 
au  roi  pour  le  supplier  d'apposer  son 
veto  au  décret  relatif  aux  troubles  reli- 
gieux et  aux  prêtres.  Ces  administrateurs 
déclaraient  qu'ils  ne  feraient  pas  exécu- 
ter le  décret,  lors  même  qu'il  serait  sanc- 
tionné.Plusieurs  anciennes  églises  avaient 
été  ouvertes  aux  prêtres  dissidents  : on 
lisait  sur  le  portail  cette  inscription  : 
Edifice  consacre  au  culte  par  une  so- 
ciété particulière . Mais  une  violente  op- 
position se  manifesta  dans  divers  quar- 
tiers de  Paris.  La  foule  ae  porta  dans  ces 
églises;  les  offices  furent  interrompus, 
les  prêtres  et  les  assistants  chassés , et  il 
fallut  fermer  ccs  temples.  Les  journaux  , 
les  pamphlets , publièrent  h cette  époque 
une  réponse  de  Monsieur  à la  sommation 
de  l'assemblée  nationale  : c'était  une  imi- 
tation de  la  réponse  de  Philippe-le-fiel 
au  pape  Boniface  YI11.  «Gens  de  l'as- 
semblée française  se  disaqt  nationale, — la 
saine  raison  vous  requiert,  en  vertu  du  ti- 
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tro  I",  chap.  1",  aection  t1»,  art.  t*  dos 
lois  imprescriptibles  du  sens  commun, de 
rentrer  en  vous-mêmes  dans  le  délai  de 
deux  mois,  à compter  de  ce  jour;  faute 
de  quoi,  et  après  l'expiration  dudit  délai, 
vous  serex  censés  avoir  abdiqué  votre 
droit  à la  qualité  d'êtres  raisonnables,  et 
ne  aerex  plus  considérés  que  comme  des 
fous  enragés  dignes  des  petites  maisons.» 
— C’était  avec  cette  légèreté  que  se  trai- 
taient à la  cour  de  Coblentx  et  à celle  des 
Tuileries  les  affaires  les  plus  graves;  les 
menaces  les  plus  atroces  se  mêlaient  aux 
épigrammes.  Le  retour  eu  France  ne  de- 
vait être  qu'une  promenade  militaire, 
qu'une  marche  triomphale  sous  la  protec- 
tion des  baïonnettes  étrangères , en  atten- 
dant qu'on  envoyât  lesdéputésà  la  potence 
et  tous  les  partisans  de  la  révolution 
aux  galères.  Les  communes  qui  refuse- 
raient de  se  soumettre  devaient  être  in- 
cendiées, les  garnisons  rebelles  passées 
an  fil  de  l’épée.  Rien  n'était  changé  dans 
l'étiquette  des  cours  ; la  maison  militaire 
du  roi  te  renouvelait  à Coblentx.  Que 
de  joies  devaient  se  changer  en  douleurs 
et  en  regrets  ! Que  d’cspéranecs  devaient 
être  déçues!  Le*  relations  diplomatiques 
avaient  pour  objet  avoué  les  négociations 
avec  les  princes  possessionnés  en  Alsace, 
et  ne  traitaient  en  effet  que  des  moyens 
d’envahir  la  France.  L’assemblée  ne  l'i- 
gnorait pas;  rien  ne  manquait  à ses  con- 
victions, mais  les  preuves  matérielles  lui 
échappaient.  Le  plan  arrêté  par  les  en- 
nemis intérieurs  de  la  révolution  était 
de  détruire  la  constitution  par  la  consti- 
tution , la  révolution  par  la  révolution , 
de  1a  flétrir,  de  la  rendre  odieuse  par 
tous  les  genres  d'excès  et  de  désordres.— 
L'adresse  présentée  au  roi  par  le  direc- 
toire du  département  avait  irrité  la  popu- 
lation de  Paris  ; toutes  les  sections  pro- 
testèrent contre  cet  acte;  toute*  présen- 
tèrent des  pétitions  à l'assemblée.  Quel- 
ques-unes concluaient  à ce  que  les  mem- 
bres du  directoire  du  département  fus- 
sent poursuivis  comme  coupable*  de  for- 
faiture et  de  désobéissance  à la  loi.  Ces 
administrateurs  étaient  Larochefoucault, 
Brousse,  Germain-Garnier,  J.-B.  Brous- 
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»c,  Talleyrnnd,  Hcaumez , Desmcunier, 
lilondcl,  Thion  de  la  Chaume,  Auson  et 
Davoust.  I, 'assemblée  renvoya  leur 
adresse  au  roi,  à l'examen  de  son  comité 
de  législation.  — Le  roi  vint  à l'assem- 
blée, le  14  décembre,  pour  répondre  au 
message  du  20  novembre  : • Je  fais  dé- 
clarer aux  électeurs,  dit-il , que  si  avant 
le  1&  janvier  ils  ne  fout  pas  cesser  dans 
leurs  états  tout  attroupement  et  toute  dis- 
position hostile  de  la  part  des  Français 
qui  s'y  sont  réfugiés,  je  lie  verrai  plus  en 

eux  que  des  ennemis  de  la  France Si 

ces  déclarations  ne  sont  pas  écoutées, 
alors,  MM.,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  pro- 
poser ta  guerre Je  déclare  devant  la 

France  entière  que  je  conserverai  fidèle- 
ment le  dépôt  de  la  constitution,  et  qu’au- 
cune considération  11e  pourra  inc  déter- 
minera soufl'rirqu'il  y soitporté  atteinte.» 
— Le  nouveau  miuistre  de  la  guerre, 
Narbonne,  annonça  ensuite  que  les  gé- 
néraux Lultner,I\ochambaud  et  Lafaycttc 
sont  désignés  par  la  pairie  pour  comman- 
der les  trois  armées  : le  roi  et  la  patrie  ne 
font  plus  qu'un.  .11  ajoute  que  dans  un 
mois  cent-cinquante  mille  hommes  seront 
réunis  aux  frontières , et  qu'il  va  partir 
pour  vérifier  l'état  de  l'armée  cl  des  pla- 
ces fortes. — La  réponse  de  l'assemblée  au 
message  du  roi  semble  l'expression  de  la 
plus  entière  confiance  pour  cc  prince, pour 
l'exécution  des  mesures  que  réclament 
l’honneur,  la  sûreté  et  l'indé|icndance  de 
la  nation.  Cinq  jours  après  (lO  décemb.), 
le  roi  fait  informer  l'assemblée  de  son  re- 
fus desanctionncr  le  décret  sur  les  prêtres 
insermentés Delchcr  s'élance  à la  tri- 

bune. • Les  décrets  que  vous  avez  rendus, 
s’écrie-t-il, sont  raisonnables  et  justes;  ils 
n'ont  pu  être  frappés  par  le  veto  royal  ; il 
conclut  à cc  qu'une  adresse  aux  Fran- 
çais expose  ce  qu'a  fait  l'assemblée  pour 
réprimer  les  émigrés  et  les  prêtres  fac- 
tieux , et  des  obstacles  qu'a  opposés  le 
pouvoir  exécutif  à l'exécution  de  ces  deux 
décrets;  il  demande  que  les  corps  élec- 
toraux des  84  départements  soient  con- 
voqués pour  le  10  janvier,  à l'effet  de 
faire  conuaitrc  le  vœu  de  leur  départe- 
ment respectif  sur  les  décrets  et  sur 


7 ) LÊG 

l’adresse  ; et  l'assemblée  prononcera  en- 
suite . Yaublanc,  Gastinel  et  tous  les  dé- 
putés de  leur  opinion  demandent  que 
Delchcr  soit  rappelé  a l'ordre.  La  propo- 
sition de  Delchcr  est  repoussée. — Toute 
la  presse  de  l'opposition  se  prononça 
avec  énergie  contre  la  décision  de  l'as- 
semblée. < Si  Louis  XYI  a pour  lui,  di- 
sait-elle, un  article  de  la  constitution 
qui  lui  permet  de  paralyser  la  défense 
du  pays  , le  pays  a pour  lui  un  article  de 
la  déclaration  des  droits  qui  consacre  la 
résistance  à l'oppression.  » — Le  Î4  dé- 
cembre , le  ministre  des  affaires  étrangè- 
res communiqua  à l'assemblée  un  acte 
de  la  chancellerie  autrichienne  parlcqnel 
l'empereur  Léopold  exprimait  • la  réso- 
lution formelle  de  porter  aux  princes  pos- 
sessionnés  en  Alsace  et  en  Lorraine  tous 
les  secours  qu'exigeait  la  dignité  de  l’em- 
pire, s'ils  n'obtenaient  pas  la  réintégra- 
tion de  leurs  anciens  droits.»  C'était  plus 
qu'une  menace  de  guerre.  — L’assem- 
blée répondit  à cet  acte  d’agression  par 
une  déclaration  solennelle  : • La  paix, 
que  le  mensonge,  l'intrigue  et  la  trahi- 
son ont  éloignée,  ne  cessera  pas  d'être  le 
premier  de  nos  voeux.  La  France  pren- 
dra les  armes  avec  regret,  mais  avec  ar- 
deur,pour  la  sûreté  et  pour  la  tranquillité 
intérieures,  et  ou  la  verra  les  déposer 
avec  joie  le  jour  où  elle  sera  sûre  de  n’a- 
voir plus  à craindre  pour  cette  égalité  , 
cette  liberté,  deveuucs  le  seul  élément 
ou  les  Français  puissent  vivre.  » \ ingt 
millions  sout  votés  pour  les  frais  des  pré- 
paratifs de  guerre.  Au  nom  du  comité  de 
marine,  Cuvclicr  propose  à l'assem- 
blée de  déclarer  que  le  ministre  11er- 
trand  de  Molleville  a perdu  la  confiance 
de  la  nation  pour  avoir  faussement  dé- 
claré à l'assemblée  qu'aucun  officier  de 
la  marine  n’avait  quitté  son  poste.  Et  ce- 
pendant, il  résultait  du  dernier  état  de 
revue  de  ;llrcs t que,  sur  sept  cents  offi- 
ciers, il  ne  s'était  trouvé  présents  qu'un 
capitaine,  un  major  et  treize  lieutenants. 
— Un  nouvel  office  de  l'empereur  Léo- 
pold, daté  du  21  décembre,  communi- 
qué par  le  ministre  , annonce  à l’assem- 
blée que  « 1 empereur  est  forcé  d'en- 
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joindre  au  général  Ilender  de  porter  aux 
t'iats  de  l'électeur  de  Trêves  les  secours 
les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces,  au 
cas  qu'ils  soient  violés  par  des  excur- 
sions hostiles  ou  éminemment  menacés.» 

— Le  ministre  fait  connaître  ensuite  la 
réponse  du  roi  à celte  déclaration.  » Si, 
au  1 ii  janvier,  l’électeur  de  Trêves  n'a 
pas  effectivement  cl  réellement  dissipé 
les  rassemblements  qui  existent  dans  scs 
états,  rien  n 'empêchera  le  roi  de  propo- 
ser à l’assemblée  nationale  d’employer  la 
force  des  armes  pour  l’y  contraindre.  » 

— Un  décret  du  30  octobre  avait  abrogé 
l’usage  des  félicitations  verbales  ou  écri- 
tes ponrlercnouvellemcntde  l'année  ; le 
principal  motif  était  sans  doute  d'éviter 
dans  cette  occasion  l’embarras  d’une  ren- 
contre avec  le  roi. fît, dans  la  séancodu  pre- 
mlerjanvier  179?,  sur  le  rapport  de  Gen- 
sonné , elle  décréta  la  mise  en  accusation 
des  deux  frères  du  roi,  du  prince  de  Con- 
dé,de  Galonné,  du  vicomte  de  Mirabcauct 
de  LaqtieuHIc.  Le  î dit  même  mois,  un  au- 
tre décret  portant  que  l’on  îv  de  la  liberté 
commencera  le  premier  janvier  1793,  et 
que  tons  les  actes  du  gouvernement , les 
actes  civils  et  judiciaires  seront  datés  de 
l'ère  de  la  liberlé.  Le  ministre  Bertrand 
de  Mollcvillc  comparait  à la  barre  pour 
répondre  à l’accusation  portée  contre  lui 
h la  séance  du  59  décembre;  il  avOue  le 
fait,  mais  s’excuse  sur  les  motifs;  il  n’vt- 
vait  dissimulé  le  nombre-des  officiers  de 
marine  absents  que  pour  ne  pas  faire 
connaître  le  vide  énorme  qne  l'émigra- 

♦ tion  avait  faitdans  le  corps  de  la  marine. 
La  discussion, plusieurs  fois  interrompue, 
ne  sc  termina  que  le  premier  février  sui- 
vant. Delessart  communique  un  acte  de 
l’électeur  de  Trêves,  duquel  il  résulte  que 
et  prince  s’engageait  h dissoudre  les 
rassemblements  d’émigrés  dans  scs  étals, 
et  à punir  1rs  cmbauchcurs  qui  feraient 
de  nouveaux  enrôlements.  Bertrand  de 
Mollcvillc  a révélé  dans  scs  mémoires , 
publiés  depuis,  que  cct  engagement  pré- 
tendu de  l’électeur  de  Trêves  était  un 
mensonge  officiel,  concerté  entre  le  con- 
seil de  Louis  XVI  et  les  princes  coalisés, 
pour  se  ménager  le  temps  de  terminer 


) LÉG  * 

les  préparatifs  d'invasion.  Le  môme  his- 
torien nous  a encore  appris  quelles  fu- 
rent les  instructions  données  h Mallet-D»- 
pan,  agent  secret  auprès  des  cours  de 
Vienne  cl  de  Berlin.  Scs  instructions  se 
rattachaient  à l'exécution  du  traité  de 
Mnntouc.  — Narbonne,  de  retour  de  sa 
tournée  dans  les  places , les  garnisons  et 
les  armées,  fit  îi  l'assemblée  un  tableau 
brillant  du  Bon  état  des  places  , des  for- 
ces disponibles  pour  la  guerre  active. 
Mais  tout  était  ou  faux , ou  exagéré  dans 
ce  rapport,  et  il  fut  démenti  par  Dumou- 
riex.  L’arrivée  de  Louis  XVI  et  de  sa  fa- 
mille hors  des  frontières  devait  être  le 
signa)  des  premiers  mouvements  des  ar- 
mées coalisées  ; et  depuis  l’événement  de 
Varennes,  l’évasion  devenait  plnsdifficiie 
et  même  impossible.  Les  révélations  delà 
presse  ne  pouvaient  faire  naître  que  des 
soupçons. Mais  elle  avait  fixé  sur  ce  projet 
l’attention  publique  ; le  plan  fut  changé. 
L’assemblée  devait  être  envahie -par  une 
troupe  de  royalistes  dévoués  ; le  roi  devait 
sortir  de  Paris,  et  se  diriger  «urMctx,d’oii 
il  serait  ramené  dans  la  capitale  par  une 
armée  de  50,000  hommes , pour  y réta- 
blir l'ordre.  Lafayette  devait  commander 
cetlc  armée.  Il  y avait  sans  doute  de  grave* 
erreurs  dan3  ces  sinistres  prévisions  , 
mais  l'attrntion  publique  était  éveillée. 
Tous  les  patriotes  étaient  préoccupés  de  ce 
projet  d’évasion.  — Dans  l’état  d’clfcrves- 
ccnce  oit  s’agitaient  les  hommes  de  toutes 
les  opinions,  l’incertitude  devenait  insup- 
portable. L’assemblée  lança  son  ultima- 
tum , et  traça  autour  des  puissances  ar- 
mées le  cercle  dcPopilius.  — Gcusonné, 
dans  un  rapport  sur  la  situation  politique 
de  la  France , proposa  « que  le  roi  serait 
invité  à demander  à l’empereur  d’Alle- 
magne de  s’expliquer  nettement  sur  ces 
deux  points  : 1»  s'il  s'engage  à ne  rien 
entreprendre  contre  laFrance,  sa  consti- 
tution, la  nouvelle  forme  de  son  gouver- 
nement et  son  indépendance  ; 5»  s’il  s’en- 
gagea la  soutenir  dans  le  cas  d’attaquc,et 
conformément  antraité  de  1756.  » L'cm- 
pcrcur  devait  faire  connaître  sa  réponse 
avant  le  10  février,  et  si  à cette  époque 
il  n’avait  point  fait  de  réponse  complète 
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et  satisfaisante,  ce  procédé  serait  consi* 
déré  comme  un  acte  d'hostilité.  Le  rap- 
porteur concluait  enfin  à ce  que  le  roi 
hâtât  les  préparatifs  militaires  pour  être 
en  état  d'agir  immédiatement.  — Cette 
séanec  du  1 4 janvier  occupe  une  des  pa- 
ges les  plus  remarquables  de  l'histoire  de 
cette  époque.  A peine  Gensonné  avait-il 
termine  son  rapport  que  Guadetse  lève  : 
« Apprenons  aux  princes  de  l’empire,  s’é- 
erie-t-il,  que  la  nation  française  est  déci- 
dée à maintenir  sa  constitution  tout  en- 
tière; nous  mourrons  tous  ici.  > Toute 
l’assemblée  et  lo  public  des  tribunes  se 
lèvent  spontanément  en  eriant  : Mous  le 
jurons!  La  constitution  ou  la  mort!  Vivre 
libre  ou  mourir....  Guadct  continue  : 

• Oui , nous  mourrons  tous  ici  plutôt  que 
de  permettre,  je  ne  dis  pa3  qu’on  mette  en 
question  si  le  peuple  français  demeurera 
libre  , mais  seulement  qu'il  soit  porté  at- 
teinte à la  constitution.  Marquons  à l’a- 
vance une  place  aux  traîtres,  et  que  cette 
place  soit  l'échafaud.  • Kl  il  propose  la  dé- 
claration suivante,  qui  est  décrétée  à l'in- 
stant. « L'assemblée  nationale  déclare  in- 
fâme et  traître  à la  patrie,  et  coupable  du 
crime  de  lèse-nat  ion  tout  agent  du  pouvoir 
exécutif, tout  français  qui  pourraitprendre 
pari  directement  ou  indirectement , soit 
à un  congrès  dont  l’objet  serait  d'obtenir 
la  modification  de  la  constitution  fran- 
çaise, soit  à une  médiation  entre  la  nation 
française  et  les  rebelles  conjurés  contre 
elle  , soit  enfin  à une  composition  avec 
les  princes  possessionnés  dans  la  ci-de- 
vant  province  d'Alsaec,  qui  teudraità  leur 
rendre  sur  notre  territoire  quelques-uns 
des  droits  suppriniés  par  l'assemblée  con- 
stituante , sauf  une  indemnité  conforme 
aut  principes  de  la  constitution.  > Cette 
déclaration,  |iortéc  au  roi  par  une  députa- 
tion , fut  sanctionnée  le  même  jour.  Les 
10  et  IRjanvier,  Louis-Stanislas-Xavier, 
prince  français,  fut  déclare  déchu  de  son 
droit  à la  régence.  — La  séance  du  74 
janvier  ne  fut  pas  moins  remarqua ble. 
La  discussion  sur  le  rappurt  de  Gen- 
sonné, fait  le  li  du  même  mois,  dura 
huit  jours  , et  fut  terminée  par  le  décret 
suivant,  et  qui  fut  le  prélude  des  longues 


) LEG 

guerres  que  la  France  a glorieusement 

soutenues  pendaut  un  quart  de  siècle. 
L'assemblée , après  avoir  rappelé  les  in- 
fractions de  l'empereur  d'Autricbo  au 
traité  de  1740,  a déclaré  que  la  nation 
française,  après  avoir  manifesté  sa  résolu- 
tion de  ne  s'immiscer  dans  le  gouverne- 
ment d'aucune  nation  étrangère,  a le  droit 
d'attendre  pour  cllc-mèmc  une  juste  ré- 
ciprocité , à laquelle  elle  ne  souffrira  ja- 
mais qu'il  soit  jiorté  atteinte  ; décrète  : 
• Art.  l".Le  roi  sera  invité  par  une  dépu- 
tation à déclarer  à l'empereur  qu'il  ne 
peut  traiter  avec  aucuuc  puissance  qu'au 
nom  de  la  nation  française,  et  en  vertu 
des  pouvoirs  qui  lui  soûl  délégués  par  la 
constitution.  — Art.  î.  A demander  à 
l'empereur  si , comme  chef  de  la  maison 
d’Autriche  , il  entend  vivre  en  paix  et 
bonne  intelligence  avec  la  nation  fran- 
çaise, et  s'il  renonce  à tout  traité  cl  con- 
vention dirigés  contre  sa  souveraineté  , 
l'indépendance  et  la  sûreté  de  1a  nation. 
— Art.  3.  A déclarer  à l'empereur,  qu'à 
défaut  par  lui  de  donner  à la  nation,  avant 
le  premier  mars  prochain  , pleine  et  en- 
tière satisfaction  sur  tous  les  points  ci- 
dessus  rapportés,  sou  silence  ainsi  que 
toute  réponse  évasive  ou  dilatoire  seront 
regardés  connue  une  déclaration  de  guer- 
re.— Art.  4.  Le  roi  sera  invité  à continuer 
de  prendre  les  mesures  les  plus  promptes 
pour  que  les  troupes  soient  eu  élatd'cnlrcr 
en  campagucau  premier  ordre  quilcuren 
sera  donné.  » — Ce  décret,  sous  la  forme 
d'un  message  , était  une  déclaration  de 
guerre;  le  roi  y répondit  le  i8  en  se  plai- 
gnant que  cet  acte  de  l'assemblée  empié- 
tait sur  les  prérogatives  royales;  il  ajou- 
tait que,  depuis  1 4 jours,  il  avait  demandé 
à l'empereur  une  explicatiou  positive.  — 
La  question  de  la  guerre  était  pour  la 
France  une  question  d’existence.  Le  mes- 
sage au  roi  était  l'œuvre  des  députés  gi- 
roudius,  qui  considéraient  la  guerre  com- 
me un  moyen  de  renverser  la  royauté  et 
de  s'emparer  du  pouvoir.  Les  royalistes 
la  voulaient  aussi  ; ils  regardaient  la  dé- 
faite des  armées  romme  infaillible.  Les 
montagnards  seuls  croyaient  la  guerre 
inévitable,  mais  ils  voulaient  différer  l’ou- 
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verture  des  hostilités  jusqu'à  ce  que  le 
commandement  fût  déféré  à des  chefs  dé- 
voués à U révolution.  — Cette  question 
fut  vivement  débattue  pendant  plusieurs 
séances  à la  tribune  des  Jacobins.  Les  gi- 
rondins prirent  l'initiative  pour la guerre 
immédiate,  llobespierre,  Billaud-Varen- 
nes  et  tous  les  orateurs  de  leur  parti  les 
combattirent.  — Le  premier  fév.,  l'assem- 
blée , après  une  discussion  orageuse,  dé- 
cida , Il  la  majorité  de  208  vois  contre 
193,  qu'il  n'y  avait  lien  à accusation  con- 
tre Bertrand  de  Molleville.  La  presse  pa- 
triote s'irrita  de  ce  décret , et  publia  la 
liste  des  députés  qui  avaient  voté  en  fa- 
veur du  ministre Les  partis  qui  divi- 

saient la  chambre  se  dessinèrent  à cette 
époque  : les  feuillants  te  renfermaient 
dans  la  ligne  de  principes  do  la  majorité 
de  la  constituante;  les  girondins , qui  se 
'prononçaient  pour  des  institutions  démo- 
cratiques plus  larges , et  qu’on  appelait 
patriotes  jacobins  ; les  montagnards  et 
les  indépendants.  Ges  derniers  ne  de- 
vaient pas  leur  qualitication  à leur  im- 
partialité , encore  moins  à la  stabilité  de 
leur  opinion  et  de  leur  doctrine  ; mais , 
placés  en  dehors  des  autres  partis,  ils  vo- 
taient tantôt  pour  l'un,  tantôt  pour  l'au- 
tre, et  leur  adhésion  décidait  la  majorité 
des  votes.  Les  girondins  essayèrent  vaine- 
ment de  las  hier  dans  leurs  rangs;  et , 
pour  assurer  leur  supériorité  au  dehors , 
ils  se  rapprochèrent  des  masses,  se  quali- 
fièrent sans-culottes,  et  prônèrent  le  bon- 
net rouge.  Ils  prirent  l’initiative  pour  li- 
vrer au  peuple  l'arme  la  plus  révolution- 
naire , les  piques.  Les  piques  ont  com- 
mencé 1a  révolution,  disaient-ils,  les  pi- 
ques l’achèveront.  — Cependant,  l’as- 
semblée paraissait  absorbée  par  les  dis- 
cussions de  finance.  Le  roi,  effrayé  des 
progrès  de  l’opinion  populaire,  n'hésita 
plus  à sanctionner  le  décret  relatif  au  sé- 
questre des  biens  des  émigrés.  — Le  pre- 
mier mars,  üelessart  vint  communiquer 
à l'assemblée  la  réponse  aux  explications 
demandées  par  l'assemblée  nationale  sur 
l’office  du  21  décembre.  Cette  réponse 
était  un  manifeste  contre  la  révolution. 
On  reprocha  au  ministre  d'avoir  fait  rc- 
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diger  ce  factum  et  de  l’avoir  envoyé  à 
Vienne.  Ce  reproche  u’était  fondé  que 
sur  un  soupçon.  Mais  il  a été  constaté,  de- 
puis, qu'il  émanait  du  cabinet  des  Tuile- 
ries , et  qu'il  était  l’ouvrage  de  Barnavc 
et  de  Duport.  L’assemblcc  dénonça  au 
roi  1a  conduite  de  son  ministre , et  elle 
procéda  immédiatement  au  renouvelle- 
ment de  son  eomité  diplomatique.  Des 
mouvements  séditieux  s’élevaient  dans 
plusieurs  départements;  une  commission 
de  tJ  membres  fut  nommée  pour  s’occu- 
per des  moyens  de  mettre  un  terme  aux 
troubles  de  l'intérieur.  L'inertie  combi- 
née du  ministère,  ditGirardin,  est  la 
cause  des  troubles  des  départements.  Je 
demande  la  mise  en  accusation  du  minis- 
tre. Les  rapports  prouveront  que  De- 
lcssart  rsl  plutôt  ministre  de  Léopold 
que  de  Louis  XVI.  Le  décret  d'accusa- 
tion contre  Dclessart  est  rendu  à une  im- 
mense majorité.  L'acte  d'accusation  fut , 
trois  jours  après  (14  mars) , proposé  par 
Brissot.  Dumouricx  remplace  Delessart. 
Le  nouveau  ministre  se  présente  aux  Ja- 
cobins coiffé  du  bonnet  rouge.  .Sur  la 
proposition  de  llobespierre  , l’usage  du 
bonnet  rouge  est  supprimé.  < Vous  ne 
devez,  dit-il,  conserver  que  la  cocarde  et 
ledrapeau  (séance  des  jacobins,  1 9 mars).  • 

— Le  24  mars,  décret  portant  que  les 
gens  de  couleur,  mulâtres  ou  nègres  li- 
bres, jouiront,  ainsi  que  les  colons  blancs, 
de  Légalité  des  droits  politiques.  Le  30 
mars,  les  biens  des  émigrés  sont  affectes 
à l'indemnité  qui  sera  due  a la  nation.  Ce 
décret  est  sanctionné  le  6 avril.  L'assem- 
blée prohibe  tout  costume  ecclésiastique. 
On  remarqua  que  l'évôque  Fauchct  mit 
sur-le-champ  sa  calotte  dans  sa  poche.  ■ 

— Une  lettre  de  Xoaillcs,  ambassadeur 
de  Frauce  à Vicune,  et  communiquée  par 
Dumouricx  à rassemblée  , annonce  que 
l'empereur  exige  : 1°  qu'il  soit  fait  droit 
aux  prétentions  des  princes  etrangers pos- 
scssionncs  en  Alsace  et  en  Lorraine  ; 2* 
que  le  comtat  d’Avignon  soit  restitué  au 
pape  ; 3*  qu'il  soit  pris  dans  l’intérieur 
des  mesures  propres  à.  assurer  au  gou- 
vernement du  roi  uuc  force  suffisan- 
te pour  réprimer  tout  ce  qui  pourrait 
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inquiéter  les  autres  états.  Le  lendemain 
( 20  avril  ) , le  roi  sc  présenta  à ras- 
semblée , et , après  la  lecture  d’un|  rap- 
port fait  au  conseil,  et  qui  concluait  à 
la  guerre  , il  se  leva , et  dit  : « Je  viens , 
aux  termes  de  la  constitution  , propo- 
ser à l’assemblée  nationale  la  guerre 
contre  le  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie 
(François  n’était  pas  encore  élu  empe- 
reur). — La  proposition  du  roi  fut  discu- 
tée le  même  jour  à la  séance  du  soir  et 
décrétée.  Théod.  Lamclh  , Gentil , Du- 
mas , Jaucourt , Hua  et  itccquct  sc  levè- 
rent seuls  contre  ce  décret.  L’ex-mi- 
nistre  Narbonne  fut  autorisé  à se  ren- 
dre à l'armée.  Vingt-cinq  millions  furent 
votés  au  créditdu  ministre  de  la  guerre,  et 
six  millions  à Dumouriez  pour  les  dépen- 
ses secrètes , et  dont  ce  ministre  ne  de- 
vait pas  rendre  compte.  Toutes  les  cor- 
porations et  congrégations  furent  suppri- 
mées (2*  avril), — Les  premières  opéra- 
tions de  la  guerre  furent  désastreuses.  La 
journée  du  28  avril  fut  marquée  par  la 
déroute  complète  du  corps  d’armée  de 
Diilon.  Plus  de  trois  cents  hommes  fu- 
rent tués , tous  les  bagages  des  corps  de 
Birou  et  de  Diilon  tombèrent  au  pouvoir 
de  l’ennemi.  Lafayctte  arriva  trop  tard  à 
leur  secours.  Diilon  et  Bertliois , officiers 
du  génie,  accusés  de  trahison,  furent 
massacrés  à Lille.  — La  municipali- 
té de  Valenciennes  écrivait  à l’assem- 
blée le  premier  mai  : • 11  est  des  faits 

que  nous  ne  pouvons  vous  dissimuler, 
c'est  que  les  vivres  et  les  munitions  ne 
se  trouvaient  pas  h leur  destination  ; 
c’est  que  les  bataillons  des  gardes  natio- 
naux soldés , destinés  à attaquer,  se  trou- 
vaient sans  fusils,  au  moins  la  plus  grande 
partie  sans  être  en  état. ..  » Ce  cri  de  tra- 
hison , répété  par  la  presse,  retentit  bien- 
tôt dans  toute  la  France.  Une  députation 
du  club  des  Cordeliers  sc  présenta  le  î 
mai  à la  barre  pour  dénoncer  les  géné- 
raux. L’assemblée  refusa  de  l'entendre. 
Servan  remplaça  De  Graves  au  ministère 
de  la  guerre  : ainsi , les  girondins  comp- 
taient Iroisde  leurs  partisans  au  ministère, 
Clavière,  Roland  et  Servan  ; ils  croyaient 
aussi  avoir  pour  eux  Dumouriez.  Deux  dé- 


crets d’accusation  furent  portés , te  3 mai, 
contre  Marat  et  contre  Royou,  auteur  de 
l'Ami  du  roi.  L’assemblée  renvoya  le  1 1 
mai  devant  une  cour  martiale  les  officiers, 
sous-officiers  et  dragons  qui  avaient  aban- 
donné leur  poste  à la  désastreuse  journée 
du  28  avril.  Une  vive  altercation  entre 
Dumouriez  et  Roland  éclata  dans  le  con- 
seil de  ministres.  Roland  et  Clavière  lui 
reprochaient  d'avoir  dilapidé  les  six  mil- 
lions de  fonds  secrets  et  d’avoir  dépensé 
100,000  francs  en  partie  de  débauches. 
Les  députés  girondins,  qui,  jusqu’alors, 
avaient  défendu  le  ministère,  changè- 
rent de  langage  , et  reprirent  leurs  at- 
taques contre  la  royauté  ; Brissot , à la 
séance  du  23  mai,  dénonça  l’existence 
d’un  comité  autrichien.  Le  27  , l'assem- 
blée décréta  que  lorsque  vingt  citoyens 
d’un  même  canton  demanderaient  la  dé- 
portation d’un  ecclésiastique  insermenté, 
le  directoire  du  département  devrait,  si 
l'avis  du  directoire  de  district  était  con- 
forme à la  pétition , prononcer  la  dépor- 
tation. Le  roi  refusa  de  sanctionner  ce 
décret.  — Le  20 , uu  décret,  motivé  sur 
l'esprit  d 'incivisme  de  la  garde  du  roi , et 
sur  les  justes  alarmes  excitées  par  les  of- 
ficiers supérieurs  de  cette  garde!,  en  or- 
donna le  licenciement,  et  la  mise  en  accu- 
sation du  commandant  Cossé-Brissac.  Les 
sections  de  Paris  et  le  conseil  général  de 
la  commune  se  constituèrent  en  perma- 
nence. — Le  * juin , Servan  proposa  à 
l'assemblée  que  chaque  canton  envoyât 
à Paris,  pour  la  fête  du  1 1 juillet,  cinq 
citoyens  armés , équipés,  qui  formeraient 
ensuite  au  nord  de  la  capitale  un  camp 
de  20,000  hommes  : « La  présence  de  ce 
camp,  disait-il,  assurerait  la  tranquillité 
dans  les  campagnes,  et  vous  pourriez 
fuire  marcher  à Fermée  les  volontaires 
nationaux  et  les  troupes  de  ligue  qui  sont 
à Paris  et  aux  environs.  » Cette  proposi- 
tion fut  décrétée  le  8 juin.  Dumouriez, 
qui  s'était  affublé  d'un  bonnet  rouge  lors 
de  son  avènement  inespéré  au  ministère 
des  affaires  étrangères , ne  s'occupa  plus 
que  des  intérêts  de  son  ambition  : il  se  dé- 
barrassa de  ses  collègues  girondins,  et  se 
chargea  de  leur  annoncer  officiellement 
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leur  révocation.  Il  passa  au  ministère  de 
la  guerfe , et  St  remplacer  Roland  par 
Mourgue , et  .remit  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  à Neillac  : c'étaient  deux 
royalistes  modérés , ctpar  conséquent  pres- 
que inconnus.  Roland , Clavièrcs  et  Ser- 
ran écrivirent  à l’assemblée , qui  décréta 
qu’ils  emportaient  les  regrets  de  la  na- 
tion. Dumouric*  ne  recula  pas  devant  les 
dangers  de  la  position  difficile  où  il  venait 
de  se  placer;  et  le  13  juin,  il  vint  lire  li 
rassemblée  un  mémoire  sur  la  situation 
du  ministère  de  la  guerre , qui  n’était  de 
fait  qu’une  factum  contre  Servan , Nar- 
bonne et  Lafayette  : « Lorsque  vous  ave* 
demandé  que  la  guerre  fût  déclarée , lui 
crièrent  Pagancl , Lacuée  et  vingt  autres 
députés , vous  deviez  savoir  si  nous  étions 
en  état  de  la  faire  : ainsi,  vous  êtes  un 
traître  ou  un  calomniateur....  » Du- 
mouricz  sortit  de  la  séance  au  milieu 
des  imprécations  des  girondins,  qui  le 
menaçaient  de  la  haute  cour  nationale.  Il 
se  détermina , pour  conjurer  forage,  à 
presser  le  roi  de  sanctionner  les  deux  dé- 
crets qu’il  avait  frappés  de  son  veto.  Le 
roi  refusa.  Dumouriez  donna  le  16  juin 
sa  démission,  qui  fut  acceptée  le  18.  Ce 
même  jour,  la  fameuse  lettre  de  Lafayette 
à l’assemblée  contre  les  jacobins  et  Du- 
mouriez fut  lue  à la  tribune,  et,  après 
une  orageuse  discussion  , renvoyée  au 
comité  des  douze.  Le  roi  avait  profité  de 
cette  occasion  pour  se  débarrasser  de  Du- 
mouriez , et  fit  connaître  à l'assemblée  la 
fonnation  d’un  nouveau  ministère.  — La 
séance  du  soir  du  1 9 juin  fit  pressentir  les 
événements  du  lendemain.  Une  députa- 
tion des  Marseillais  s’était  présentée  à la 
barre  : « Il  est  temps,  disent  les  pétition- 
naires, que  le  peuple  se  lève,  ce  lion  gé- 
néreux, mais  trop  long-temps  courroucé, 
va  sortir  de  son  repos  pour  s'élancer  sur  la 
meute  des  Conspirateurs...  La  force  po- 
• polaire  fait  votre  force  : earployez-la  . 
Point  de  quartier,  puisque  vous  n’en  avez 
pas  à espérer...  Législateurs , la  force  du 
peuple  est  entre  vos  mains;  faites -en 
usage  : le  patriotisme  français  vous  de- 
mande à marcher  avec  de*  forces  plus 
imposantes  vers  la  capitale  et  les  frontiè- 


res. Vous  ne  refuserez  pas  l'autorisation 
de  la  loi  à ceux  qui  veulent  périr  ponr  1a 
défendre.  » — Les  faubourgs  avaient,  plu- 
sieurs jours  d'avance,  annoncé  leur  des- 
sein de  sc  réunir  en  armes  pour  présen- 
ter des  pétitions  à l’assemblée  et  au  roi , 
et  planter  un  mai  sur  la  terrasse  des  feuil- 
lants, le  20  juin,  anniversaire  de  la  séance 
du  jeu  de  paume.  Le  directoire  du  dépar- 
tement, la  municipalité,  refusèrent  l'au- 
torisation qui  leur  était  demandée.  — Le 
20,  dès  la  pointe  du  jour,  des  officiers  mu- 
nicipaux se  présentèrent  au  milieu  des 
rassemblements  armés  pour  les  engager  à 
obéir  à l'arrêté  du  département  qui  avait 
défendu  ces  attroupements.»  Ils  nous  ont 
répondu , dit  le  procès-verbal  de  ces  of- 
ficiers, que  nous  n'avions  rien  à crain- 
dre d'eux  ; qu’ils  convenaient  que  nous 
faisions  notre  devoir  de  bons  magistrats, et 
qu’eux , ils  faisaient  celui  de  bons  et  vrais 
citoyens;  qu’ils  nous  invitaient  à escorter 
leurs  drapeaux  ; qu' enfin , si  l’on  voulait 
envoyer  des  canons  contre  eux , nous  de- 
vions voir  qu’ils  en  avaient  aussi,  et  en  ef- 
fet, tout  cela  se  passait  à côté  des  canons 
mêmes;  et  toute  la  troupe,  cédant  à son 
impatience,  sc  mit  à crierj:»En  voilà  bien 
assez!  En  avant,  M.  le  commandant,  en 
avant  ! »Et  en  effet  l’ordre  de  marcher  fut 
donné.  » — Au  faubourg  S ‘-Antoine,  une 
partiedu  bataillon  des Quinze-Vingts  était 
déjà  sous  les  armes;  un  mai  était  charge 
sur  une  voiture  dans  le  lieu  des  séances 
de  la  section.  San  terre  elles  autres  offi- 
ciers répondirent  aux  commissaires  de  la 
municipalité  que  déjà  d'autres  députa- 
tions armées  avaient  été  reçues  par  l'as- 
semblée , sans  que  le  directoire  du  dépar- 
tement s’y  fût  opposé.  Et  à l’instant  des 
grenadiers,  des  canonniers,  des  commis- 
saires de  section  et  le  commissaire  de 
police  en  écharpe,  se  joignent  aux  ha- 
bitants du  faubourg.  Le  cortège,  arrivé 
au  passage  des  Feuillants,  trouva  la  porte 
fermée.  La  foule  voulait  forcer  le*  ]>ortes, 
Santerre  la  dirigea  vers  la  cour  des  Capu- 
cins,où  le  mai  fut  planté.— R redorer,  pro- 
cnreur-génér.  du  départ.1,  était  à la  barre 
de  l'assemblée  ; il  la  priait  de  ne  pas  rece- 
voir les  députations.  Yergniaud  deman- 
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da  qu'elle»  fussent  admises  suivant  l’u- 
sage, et  conclut  à l'envoi  de  soixante 
commissaires  chez  le  roi.  Les  députés 
se  précipitaient  à la  tribune , l’assemblée 
était  dans  la  plus  grande  agitation.  Le  pré- 
sident annonce  et  lit  une  lettre  de  San- 
terre , ainsi  conçue  : • M.  le  président, 
les  habitants  du  faubourg  S‘-Antoinc  cé- 
lèbrent aujourd’hui  l'annivcrsajçcdu  ser- 
ment du  jeu  de  paume.  On  les  a calomniés 
devant  vous  ; ils  demandent  à être  admis  à 
votre  barre  ; ils  confondront  encore  une 
fois  leurs  lèches  détracteurs  , et  ils  prou- 
verontqu’ils  sont  encore  les  hommes  du  1 4 
juillet.  • — Après  une  discussion  orageuse, 
rassemblée  décide  que  la  députation  sera 
admise.  L'orateur  lit  un  discours  véhé- 
ment contre  la  cour  et  les  ministres,  et  le 
roi  même  n’est  pas  épargné , « forcera- 
t-on  les  peuples,  dit-il  en  terminant,  à 
venger  d'un  seul  coup  la  loi  outragée  et  à 
punir  les  coupables  elles  dépositaires  pu- 
sillanimes de  cette  même  loi...  Le  peuple 
est  là , il  attend  une  réponse  digne  de  sa 
souveraineté...  Nous  demandons  la  per- 
manence de  nos  armes  jusqu’à  ce  que  la 
constitution  soit  exécutée...  » L’orateur 
demande  pour  les  pétitionnaires  l'hon- 
neur de  défiler  devant  la  représenta- 
tion nationale.  A peine  l'assemblée  a- 
t-elle  admis  cette  demande  que  l’air 
ça  ira  retentit  aux  portes  île  la  salle  ; 
Santerre  entre  à la  têle  de  l'immense 
cortège  armé  de  piques.  Des  gardes  na- 
tionaux sont  dans  les  groupes.  Santerre 
offre  un  drapeau  à l'assemblée  et  se  re- 
tire. La  fonlc  s’est  dirigée  vers  la  porte 
da  Carrousel  ; la  garde  du  château  re- 
fuse rentrée  ; la  porte  est  fermée  : cette 
partie  était  alors  divisée  en  trois  cours , sé- 
paréespar des  bâtimens  destinés  au  servi 
ce.  « Si  l'on  refuse  l'ouverture  de  la  porte, 
s'écrie  Santerre  , on  l'abattra  à coups  de 
boulets.»  Le  peuple  se  précipite  : la  garde 
nationale  et  la  gendarmerie  opposent  une 
faible  résistance.  Les  portes  s'ouvrent  ; 
bientôt  toutes  les  cours  sont  envahies. 
Un  des  canons  du  bataillon  du  Val-de- 
Grâce  est  porté  dans  le  vestibule , et  his- 
sé au  haut  de  l'escalier,  et  placé  dans 
la  salle  des  Suisses  ; et  bientôt  le  peuple 


arrive  à la  salle  où  se  trouvent  Louis  X Vf, 
sa  famille , et  quelques  courtisans  dé- 
voués. Un  bonnet  rouge  est  présenté  au 
roi , qni  le  met  sur  sa  tête  \ un  autre  cou- 
vre bientôt  celle  du  prince  royal.  Le  roi 
monte  sur  une  banquette , et  le  silence 
succède.  Les  cris:  A bas  le  vélo!  sanc- 
tionnez les  decrets , vive  la  nation!  sont 
suspendus.  Le  roi  dit  qu'il  aimait  la  con- 
stitution , qu’il  jurait  de  la  défendre.  Les 
cris  recommencent  avec  plus  de  force  ; 
enfin , à la  voix  de  Pétion  et  d'autres  ma- 
gistrats, les  flots  de  la  foule  s’écoulent. 
L’assemblée  avait  levé  sa  séance  à quatre 
heures  ; mais  une  heure  après , les  dépu- 
tés , informés  de  ce  qui  se  passait  au  châ- 
teau , étaient  revenus , et  ils  se  trouvè- 
rent bientôt  assez  nombreux  pour  délibé- 
rer. Après  une  courte  discussion , l'as- 
semblée décrète  l'envoi  au  roi  d'une  dé- 
putation de  24  membres.  Ces  députés  ar- 
rivèrent au  moment  où  le  peuple  com- 
mençait à se  retirer.  Le  lendemain  , îl , 
le  directoire  du  département  ordonna  des 
poursuites  contre  les  auteurs  des  désor- 
dres de  la  veille  , et  surtout  contre  les 
municipaux.  Des  députés  de  la  minorité 
réclament  aussi,  le  même  jour,  à la  tri- 
bune de  l'assemblée , la  mise  eu  jugement 
des  coupables  du  ffra/ul  attentai.  L'as- 
semblée renvoya  ces  propositions  à sa 
commission  des  douze , et  décréta  qné  dé- 
sormais, et  sous  aucun  prétexte , aucune 
réunion  de  citoyens  armés  ne  pourra  sc 
présenter  à la  barre,  défiler  dans  la  salle 
des  séances,  ni  se  présenter  à aucune 
autorité  constituée.  — L'assemblée  re- 
pousse une  proposition  de  Couthon  ten- 
dant à examiner  si  les  lois  de  circon- 
stance doivent  être  assujetties  au  veto 
royal. Uneleltre  dellccderer,  procureur- 
général-syndic  du  département , annon- 
çant qu'un  nouveau  rassemblement  se  di- 
rigeait sur  les  Tuileries,  est  complète- 
ment démenti  parc  Pétion.  Celui-ci  avait 
eu,  la  veille  au  soir,  avec  le  roi  un 
entretien  qui  explique  parfaitement  leur 
situation  respective.  — Le  roi.  • Dans 
quelle  situation  se  trouve  la  capitale.  — 
Pétion.  Sire  , tout  est  calme.  — Ce  n'est 
pu  vrai.  — Sire — Taisez-vous.  — 
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Lemagistrat  do  peuple  n’a  pas  à se  taire 

quand  il  a fait  sou  devoir  t et  qu'il  dit  la 

vérité». — Le  iî  parut  uue  proclamation 
du  roi  tur  les  événements  du  ÎO  : elle  se 
termine  ainsi  : « Si  ceux  qui  veulent  ren- 
verser la  monarchie  ont  besoin  d'un  cri- 
me de  plus,  ils  peuvent  le  commettre; 
mais  le  roi  donnera  jusqu’au  dernier 
moment  à toutes  les  autorités  l'exemple 
du  courage  et  de  la  fermeté.  » Cette  pro- 
clamation fut  répandue  avec  la  plus  gran- 
de profusion  dans  toute  la  France  et  les 
armées.  — Tous  les  partis  se  montraient  h 
découvert.  Les  journaux  de  toutes  les  opi- 
nions rivalisaient  de  franchise  ctd'auda- 
ee  ; les  uns  appelaient  hautement  l'étran- 
ger au  secours  de  la  royauté  ; les  autres 
demandaient  la  déchéance  du  roi.  Des 
adresses  envoyées  h l’assemblée  expri- 
maient les  mêmes  vœux.  Une  pétition  de 
Laval  demandait  un  décret  d'accusation 
contre  la  reine . L'assemblée  passa  à l’ordre 
du  jour  sur  toutes  ces  pétitions  ; mais  elle 
renvoya  à sa  commission  des  douze  l'exa- 
men de  la  conduite  des  administrateurs 
de  la  Somme,  qui,  aprèsleîOjuin,  avaient 
spontanément  déclaré  la  patrie  en  dan- 
ger , et  envoyé  à Paris  une  députation 
extraordinaire  pour  veiller  à la  sûreté  du 
roi.  — A la  première  nouvelle  des  évé- 
nements du  ÎO  juin , Lafayette  a quitté 
brusquement  son  armée , et  parait  à la 
barre  de  l'assemblée.  « Les  violences 
commises  le  CO  juin  aux  Tuileries  , dit-il, 
ont  excité  l’indignation  et  1rs  alarmes  de 
tous  les  bons  citoyens,  et  particulière- 
ment de  l'armée.  I)an6  celle  que  je  com- 
mande , tous  les  officiers , sous-otficiers  et 
soldats  , ne  font  qu’un  ; J’ai  reçu  des  dif- 
férents corps  des  adresses  pleines  de  leur 
amour  pour  la  constitution , de  leur  res- 
pect pour  les  autorités  qu’elle  a établies  , 
et  de  leur  patriotique  haine  contre  les 
factieux.  J'ai  cru  devoir  arrêter  sur-le- 
champ  ces  adresses,  mais  j'ai  pris  avec  mes 
braves  corapagnonsd'armes  l'engagement 
d exprimer  seul  un  sentiment  commun  .ail 
termina  en  invitant  l’assemblée  «d'ordon- 
ner les  poursuites  contre  les  coupables  du 
ÎO  juin , de  détruire  une  secte  qui  enx’a- 
hit  la  souveraineté , tyrannise  les  ci- 
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toyens , et  dont  les  débats  publies  ne  lai»* 
sent  aucun  doute  sur  l'atrocité  des  projets 

de  ceux  qui  les  dirigent.  » Une  grande 
agitation  se  manifeste  sur  tous  les  bancs. 
Giudct  s'étonne  que  le  général  ait  quitté 
son  poste  sans  un  ordre  du  ministre  de  la 
guerre.  1 1 expose  le  dangerd'accordcr  aux 
générauxle  droit  de  pétition , et  demande 
que  la  commission  des  douze  fasse  le  len- 
demain un  rapport  sur  l'adresse  que  Lo- 
fayette  vient  de  lire  t la  barre.  Après  une 
vive  discussion,  l’adresse  est  renvoyée  à la 
commission.  Lafayette,  en  sortantdc  l’as- 
semblée , s'était  rendu  chez  le  roi , au  mi- 
lieu d'un  groupe  nombreux  de  bourgeois 
qui  applaudissaient  à sa  démarche.  Là,  dit 
l’historien  Toulongeon,  son  ami, on  promit 
de  se  réunir  le  soir  aux  Champs-LIysée* 
avec  tous  ceux  qui  voudraient  marcher 
en  armes  contre  les  jacobins  : à peine  100 
hommes  s’y  trouvèrent.  On  s’ajourna  au 
lendemain  pour  marcher  sur-  le  lieu  des 
séances  des  jacobins,  ai  l’on  était  300: 
on  nes’y  trouva  pas  30  ( Toulongeon,  Jiitt. 
de  Fr.  I«»  vol.  ,p.  280).  Lafayette  rejoi- 
gnit en  toute  liète  son  armée  devant  Ba- 
vai. Les  vœux,  les  propositions  de  l'a- 
dresse du  général  se  reproduisirent  dans 
la  fameuse  pétition  des  Î0.000  citoyens 
de  Jinuen  contre  le  camp  des  Î0,000  , les 
municipaux  de  Paris , les  révoltés  de  juin. 
L’assemblée  , sans  délibérer , renvoya 
cette  adresse  à la  même  commission. 
Malgré  le  refus  du  roi  de  sanctionner  le 
décret  pour  le  camp  des  fédérés,  et  mal- 
gré la  circulaireduministrede  l’intérieur, 
qui  enjoignait  aux  administrations  de  dé- 
partement de  surveiller  et  (le  dissiper 
tout  rassemblement  de  gens  armés,  mar- 
chant sans  réquisition , ni  autorisation 
légales,  hors  de  leur  territoire,  quand 
même  ils  prendraient  pour  prétexte  l'in- 
tention de  se  rendre  à Paris  , un  grand 
nombre  de  patriotes  des  départements 
avaient  résolu  de  se  fédérer  avec  les  Pari- 
siens; et  déjà  plusieurs  députations  étaient 
enmarchc.  L’assemblée  décréta , le  3 juil- 
let , que  les  fédérés,  après  la  solennité 
du  M , se  rendraient  à Soissons,  lieu  dé- 
signé pour  le  rassemblement  de  la  ré- 
serve. Ce  décret  fut  sanctionné  le  même 
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jour.  Un  autre  décret  prononça  le  licen- 
ciement de  l'étal-niitjor  de  Paris , et  de 
toutes  les  villes  de  cinquante  mille  âmes 
et  au  dessus.  — Le  i juillet  commença  la 
discussion  sur  la  déclaration  de  la  pa- 
trie en  danger,  proposée  le  i par  Jean 
Debry.  Le  lendemain , après  une  dis- 
cussion que  Vergniaud  avait  ouverte  par 
un  discours  fort  remarquable,  l'assem- 
blée décréta  la  déclaration  si  impatiem- 
ment attendue  : « Lorsque  le  corps  légis- 
latif aura  déclaré  la  patrie  en  danger, 
tous  les  directoires  de  département , 
de  district , toutes  les  municipalités , 
devront  être  en  permanence  ; tous  les 
citoyens  en  état  de  porter  les  armes  seront 
aussi  en  état  d'activité  permanente.  • 
Dans  l'état  d'irritation  où  se  trouvaient 
tous  les  partis  qui  divisaient  l’assemblée 
nationale  et  toute  la  France , une  récon- 
ciliation fraternelle  était  impossible.  Et 
cependant,  au  milieu  d'une  discussion 
très  animée  sur  les  mesures  de  sûreté  et 
de  défense  générale  , l'abbé  Lamourette 
(v.  ce  mot]  propose  de  repousser  par  nn 
décret  solennel  le  système  de  la  républi- 
que et  celui  des  deux  cbainbres.  Et  aussitôt 
tous  les  députés  sc  réunissent  [mur  cette 
déclaration.  Ce  mouvement  imprévu  et 
vraiment  dramatique  a reçu  le  sobriquet 
de  baiser  Lamourette.  Le  lendemain, 
une  lettre  du  roi  à l'assemblée  annonça 
la  suspension  de  Pétion , maire  de  Paris, 
par  un  arrêté  du  directoire  du  départe- 
ment. Il  priait  l'assemblée  de  statuer  elle- 
même  sur  cet  arrêté.  Elle  passa  à l'ordre 
du  jour.  Le  1 1 , l'assemblée  proclama  par 
un  décret  solennel  la  patrie  en  danger, 
et  1a  séance  du  soir  fut  employée  à rece- 
voir les  députations  des  fédérés  partant 
pour  la  frontière  , et  qui  demandaient  la 
réintégration  de  Pétion  dans  scs  fonc- 
tions municipales  , la  déchéance  du  roi , 
l'accusation  contre  Lafaycltc.  Une  nou- 
velle adresse  de  Marseille  , lue  à la 
séaucc  du  1 2 , demandait  que  le  pouvoir 
exécutif  • soit  nommé  et  destitué  par  le 
peuple , comme  les  autres  fonctionnaires, 
à peu  de  différence  près,  et  qu'on  n’ac- 
crédite plus  ces  funestes  maximes  qui  ten- 
draient à faire  croire  qu’un  roi  hérédi- 
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taire  peut  représenter  la  nation,  s La 
lecture  de  cette  adresse  souleva  un  violent 
orage  : « Que  l'assemblée  , s’écrie  Girar- 
din  , punisse  les  démagogues  comme  les 
aristocrates,  les  factieux  du  Midi  comme 
les  aristocrates  du  Mord,  les  communes 
républicaines  comme  les  directoires  roya- 
listes. • La  pétition  marseillaise  fut  ren- 
voyée à la  commission.  Pétion  se  pré- 
senta à la  barre  et  fut  salué  par  les  cris  de 
vive  Pétion  ! Le  lendemain , sur  le  rap- 
port de  la  commission  des  douze , il  fut 
rendu  à ses  fonctions.  Les  fédérés  de- 
vaient , aux  termes  du  décret  du  2 juillet , 
sc  rendre  à Moissons  après  la  solennité 
du  14,  et  ils  restèrent  à Paris. Le  18,  Du- 
mouriex  annonça  à l'assemblée  l'occupa- 
tion d'Orchies  par  les  Autrichiens.  • 11 
n'avait , disait-il , que  six  mille  soldats  à 
opposera  quinze  mille  ennemis.  .Muraire, 
au  nom  de  la  commission  des  douze , sur 
l'affaire  Lafayette , se  borne  à demander 
une  loi  qui  interdise  aux  généraux  la 
faculté  de  faire  des  pétitions  sur  des 
objets  politiques.  Cette  discussion  , 
souvent  suspendue  et  reprise , ne  se  ter- 
mina que  le  8 août.  Le  décret  d'aecusa- 
tiou  fut  rejeté  par  406  voix  contre  224. — 
Le  décret  qui  proclama  la  patrie  en  dan- 
ger fut  promulgué  solennellement  à Paris 
les  22  et  23  juillet.  Un  immense  drapeau 
noir  flottait  sur  l'IIôlel— de— Ville;  sur  cha- 
que  place  s'élevait  une  grande  estrade 
supportant  une  tente  ornée  de  banderoles 
tricolores.  Là , un  magistrat,  ayant  pour 
table  un  tambour , inscrivait  les  noms  des 
citoyens  qui  s'engageaient  à partir  pour 
la  frontière;  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  une  pièce  de  24,  placée  sur  le 
terre-plein  du  Pont-Neuf,  mêlait  sesdé- 
tonnations  au  roulement  des  tambours 
qui  battaient  dans  tous  les  quartiers 
de  la  capitale.  Dès  le  29 , dix  mille  Pari- 
siens s'étaient  inscrits  pour  la  défense  de 
la  patrie.  Chaque  séance  de  l'assemblée 
revit  se  reproduire  les  accusations  contre 
le  chef  du  pouvoir  exécutif.  Les  giron- 
dins voulurent  tenter  un  dernier  effort 
auprès  du  roi  pour  l'engager  à rentrer 
daus  les  voies  constitutionnelles  et  à 
choisir  scs  ministres  parmi  les  hommes 
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qui  ont  la  confiance  publique.  Un  projet 
d'adresse  dans  ce  sens  , proposé  par  Gua- 
det,  fut  rejeté.  D'autre  part , les  monta- 
gnards insistaient  pour  la  convocation 
des  assemblées  primaires  et  d’une  con- 
vention pour  juger  Louis  XVI.  La  com- 
mission des  douze  fut  chargée  d'examiner 
quels  étaient  les  actes  qui  pouvaient  en- 
traîner la  déchéance  , et  si  le  roi  pouvait 
être  mis  en  jugement.  La  publication  du 
manifeste  de  Brunswick  mit  le  comble  à 
l'exaspération  des  esprits;  on  remarqua 
que  le  jour  où  elle  fut  connue  les  enrôlc- 
ments  volontaires  furent  plus  nombreux. 
Toutes  les  sections  de  Paris  avaient  dis- 
cuté la  question  de  la  déchéance  ; qua- 
rante-sept avaient  voté  pour  l’affirmative, 
sine  seule  pour  la  négative.  Telle  fut  la 
première  réponse  au  manifeste  du  géné- 
ral prussien.  Quelques  citoyens  de  la  sec- 
tion des  Filles -Saint-Thomas  vinrent 
désavouer  à la  barre  le  vote  accusateur 
émis  par  cette  section.  C’était  le  4 août. 
Déjà  on  pressentait  l’explosion  prochaine 
et  sanglante  d’une  lutte  décisive  entre  la 
royauté  et  les  révolutionnaires.  L'insur- 
rection éclata  dans  la  journée  du  9.  Les 
sections  des  deux  faubourgs  Saint-Marcel 
et  Saint-Antoine  avaient  dès  le  3 arrêté 
le  projet  de  mareber  en  armes  à l’assem- 
blée nationale:  l’exécution  de  ce  projet 
avait  été  fixée  au  5 ; elle  fut , sur  l'avis 
de  quelques  officiers  municipaux  envoyés 
par  Pétion , ajournée  jusqu’à  ce  que  l'as- 
semblée se  fût  prononcée  sur  les  pétitions 
qui  lui  avaient  été  présentées. — Le  di- 
rectoire insurrectionnel,  réuni  au  Ca- 
dran-Bleu , sur  le  boulevard  du  Temple, 
avait  arrêté  le  plan  d'attaque  des  Tuile- 
ries, et  ajourné  l’exécution  au  10  août, 
« parre  que  Santerre  et  Alexandre  n'é- 
taient pas  encore  en  mesure.  • Cependant 
les  administrateurs  de  police  qui  étaient 
dans  le  complot  avaient  fait  distribuer 
aux  fédérés  six  mille  cartouches.  Tandis 
que  les  faubourgs  s'armaient,  un  conseil 
secret , composé  de  Bertrand  de  Molle- 
ville  , Montmorin  , Clermont-Tonnerre , 
Lally-Tollendal , Malouet,  Gouverne!  et 
Malesherbes , délibérait  sur  les  moyens' 
de  conduire  le  roi  en  Normandie , où 


commandait  Laroehefoucault-Lianeourt. 
L'évasion  devait  avoir  lieu  dans  la  nuit 
du  7 au  8 ; le  roi  hésitait  encore  quand  le 
10  août  éclata.  Ce  projet  d’évasion  fut, 
sinon  révélé,  du  moins  soupçonné,  et 
l'assemblée  fut  assaillie  de  pétitions  ré- 
clamant la  déchéance  du  roi.  Il  s'agissait 
pour  Louis  XVI,  pour  la  royauté,  pour 
la  nationalité  française,  d'une  question 
d'existence.  — Le  château  avait  été  con- 
verti en  caserne  : les  appartements , les 
galeries  étaient  encombrés  de  gens  armés; 
tous  avaient  juré  de  mourir  pour  la  dé- 
fense du  trône , pour  le  monarque  et  sa 
famille;  d’autres,  formant  un  camp  au 
milieu  du  jardin,  avaient  été  ]kxssés  en 
revue  le  matin  même , et  avaient  répété 
]e  même  serment:  et  quand  le  canon  eut 
donné  le  signal  du  combat , le  roi  se 
trouva  seul  ; scs  courtisans  armés  disparu- 
rent. A six  heures  du  matin,  les  premiers 
rassemblements  parurent  dans  les  abords 
du  château.  L'assemblée  avait  reprit  sa 
séance  à minuit  : à l'aspect  des  premiers 
attroupements , le  ministre  de  l’intérieur 
se  présenta  à la  barre,  exposa  le  danger 
où  se  trouvaient  le  roi  et  sa  famille  , et  ré- 
clama que  l'assemblée  prit  de  promptes  et 
énergiques  mesures  pour  leur  sûreté.  Il 
ne  reçut  que  celte  réponse  : « L'assemblée 
fait  des  lois  et  n’est  pas  chargée  de  les 
faire  exécuter.  > Les  ministres  de  la  jus- 
tice et  de  l’intérieur  reviennent  annon- 
cer que  l'insurrection  s’accroît  avec  une 
effrayante  rapidité , et  que  déjà  de  nom- 
breux attroupements  armés  se  dirigent 
vers  le  château.  Les  deux  ministres  ajou- 
tent : < Le  roi  nous  a chargés  de  témoi- 
gner à l'assemblée  qu’il  désirait  qu’elle 
envoyât  auprès  de  lui  une  députation.  > 
Et  l’assemblée  passe  à l’ordra  dn  jour, 
• attendu  que  la  constitution  accorde  au 
roi  la  faculté  de  se  rendre  au  milieu  des 
représentants  du  peuple  quand  il  le  juge 

convenable » A sept  heures  du  matin, 

les  bataillons  des  Cordeliers  et  des  mar- 
seillais sont  en  bataille  sur  la  place  du 
Carrousel;  déjà  des  coups  de  hache 
ébranlent  la  porte  royale;  Rœdcrer 
supplie  le  roi  de  se  rendre  à l’assem- 
blée : • Mais  que  vont  devenir,  dit 
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le  roi , les  personnes  qui  sont  là-haut  ? 
— Sire,  répond  Rcedercr , elles  sont  eu 
habit  de  couleur,  à ce  qu'il  m’a  paru  : 
celles  qui  ont  des  épées  n'auront  qu’à  les 
quitter , vous  suivre  et  sortir  par  le  jar- 
din.— C’est  vrai,  dit  le  roi,  et  il  suit  le 
procureur -général-s  j udic.  » ( Chronique 
de  Paris,  1792,  p.  310). — Unedéputa- 
tion  de  l’assemblée  vint  recevoir  le  roi. 
lise  place  à côté  du  président  Vergniaud, 
et  dit  : « Je  suis  venu  pour  éviter  un 
grand  crime?  — Vous  pouvez , sire,  ré- 
pond le  président,  compter  sur  la  fermeté 
de  l'assemblée  nationale  ; ses  membres 
ont  juré  de  mourir  en  soutenant  les  droits 
du  peuple  et  des  autorités  constituées.  » 
Bientôt,  sur  l’observation  d'un  député, 
que  l’assemblée  ne  peut  délibérer  en  pré- 
sence du  roi,  l'assemblée  décide  que  le 
roi  et  sa  famille  se  placeront  dans  la  loge 
du  Logngmphe , établie  derrière  le  fau- 
teuil du  président.  L'assemblée  continue 
ses  délibérations  au  bruit  de  la  mousque- 
teric  cl  du  canon.  Les  Suisses,  repoussés 
de  l'intérieur  du  château,  se  repliaient  en 
ordre  de  bataille  sur  le  jardin  , sous  le  feu 
des  batteries;  des  vois  s'élèvent  des  tribu- 
nesde  l’assemblée  : Voilà  les  Suisses  ! Des 
députés  se  lèvent  pour  aller  se  réunir  au 
peuple.  Leurs  collègues  les  rappellent  : 
«C’est  ici,  disent-ils, que  nous  devons  tous 
mourir».  Ils  reprennent  leur  place  aux 
cris  de  vive  la  nation  ! Un  officier  supé- 
rieur des  Suisses , Durlcr , est  introduit 
auprès  du  roi,  qui  lui  remet  un  ordre 
écrit  ainsi  conçu  ; • Le  roi  ordonne  aux 
Suisses  de  poser  les  armes  et  de  se  ren- 
dre aux  casernes.»  Cet  ordre  ne  put  être 
communiqué  aux  Suisses,  qui  se  luttaient 
encore  au  Carrousel  et  dans  l’intérieur  ; 
Us  suivirent,  pour  effectuer  leur  retraite, 
la  même  ligue  que  les  premiers  ; tous  fu- 
rent tues  sur  la  place  Louis  XV . A onze 
heures, le conibalavait  cessé. De  nombreu- 
ses députations  sc  succèdent  à la  barre  de 
l’assemblée  : toutes  demandent  vengean- 
ce contre  les  Suisses  et  la  déchéance  de 
Louis  XVI.  — L’assemblée , sur  le  rap- 
port de  Vergniaud,  décrète  la  convoca- 
tion d'une  convention , et  la  suspension 
provisoire  de  Louis  XVI,  jusqu'à  ce  que 
tome  xrav. 


la  convention  nationale  ait  prononcé  sur 
les  mesures  qu'elle  croira  devoir  adopter 
pour  assurer  la  souveraineté  du  peuple. 
Elle  décide  qu'elle  nommera  un  gouver- 
neur au  prince  royal , et  que  Louis  XVI 
recevra  uu  traitement  et  habitera  le  (va- 
lais du  Luxembourg  pendant  sa  suspen- 
sion , sous  la  garde  des  citoyens  et  de  la 
loi;  enfin,  elle  décide  qu'elle  nommera 
ellc-mcinc  les  ministres.  Uoland,  Cla- 
vières  et  Servan  sont  rappelés  à leurs 
anciennes  fonctions  ; Monge  est  nommé  à 
la  marine,  Lebrun  aux  affaires  étrangères, 
Danton  à la  justice  ; l'assemblée  sanctionne 
les  décrets  frappés  du  vélo  royal,  envoie 
des  commissaires  auxarmécs,avcc  pouvoir 
de  suspendre  les  généraux , décrète 
d'accusation  le  ministre  d'Abancourt 
pour  n'avoir  (vas  fait  exécuter  le  décret 
qui  avait  ordonné  l'éloignement  des 
Suisses  , et  nomme  des  commissaires 
pour  accélérer  la  formation  d’un  camp 
sous  Paris.— Le  1 1 au  matin  , elle  reprend 
sa  séance  générale,  un  instant  suspendue, 
et  reste  en  permanence  jusqu'au  JJ.  Mais 
son  pouvoir  s’efface  devant  celui  de  la 
commune  du  10  août;  elle  ne  fuit  plus 
que  formuler  en  décrets  les  décisions  de 
cette  autorité  rivale  : ainsi , sans  égard 
pour  le  décret  du  10,  qui  fixait  la  rési- 
dence du  roi  au  palais  du  Luxembourg  , 
la  commune  ht  conduire  le  prince  et  sa 
famille  aux  tours  du  Temple  , qui  furent 
converties  en  prison.  — L’assemblée  , 
toute  la  population  parisienne, attendaient 
avec  la  plus  vive  inquiétude  des  nou- 
velles des  armées.  Le  17  , une  lettre  de 
Dunvouricz  annonça  à l'assemblée  qu'il 
jurait  de  mourir  à son  poste,  cri  promet- 
tant de  concourir  par  des  succès  et  une 
fidélité  à toute  épreuve  au  salut  de  la 
patrie.  Le  13,  I.afaycttc , eu  apprenant 
les  résultats  de  U journée  du  10  août,  ré- 
solut de  faire  marcher  son  armée  sur  Pa- 
ris , et  fit  enfermer  dans  la  citadelle  de 
Sedan  les  trois  commissaires  de  l'assem- 
blée. Le  16,  son  armée  répondit  à l’ordre 
de  renouveler  le  serment  de  fidélité  à la 
constitution  et  au  roi  par  les  cris  de  vive 
la  nation  ! vive  l’assemblée  nationale  ! 
Vive  la  liberté  et  l’égalité  ! Arthur  Dil- 
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Ion  avait  adressé  à son  corps  d'armée  nne 
proclamation  contre  les  parjures  qui 
avaient  violé  In  constitution. Lukner  avait 
écrit  II  Lkfayette  de  compter  sur  lui  ; il 
disait  li  ses  soldats  : • Mes  camarades,  il 
est  arrivé  on  accident  h Paris  ; mon  ami 
Lafayelte  a fait  arrêter  les  commissaires, 
et  il  a bien  fait.»— Le  !#, l’assemblée  dé- 
créta d’accusation  La  fa  jette  : ce  général 
quitta  son  armée  et  passa  la  fronlière.dans 
là  nuit  du  IR  au  19.  Lukner,  malgré  sa 
lettre  li  Lafayelte,  s’était  rallié  II  la  ré- 
volutiou.  Il  fut  remplacé  dans  son  com- 
mandement par  Kellermann  et  chargé  de 
former  une  réserves  Châlons-sur-Marne. 
Dumonriez  fut  appelé  au  commandement 
en  chef  des  armées  du  Nord  et  du  centre. 
Tons  les  prêtres  non  assermentés  sont 

%ommés,par  un  décret  du  ÏR, de  quitter  sous 
huit  jours  le  département  où  ils  résident, 
et,  dans  un  délai  de  quinze  jours,  de  sortir 
de  France  ; ceux  qui  n’obéiront  pas 
séroht  déportés  à la  Guiane.  Un  autre 
décret  ordonna  le  séquestre  des  biens  des 
éifiigrés.  — La  ville  de  Longwi , inves- 
tie par  l’armée  de  Brunswick  etjClairfayt, 
avait  une  garnison  dé  deux  mille  hommes. 
Le  Î5 , le  commandant , d’accord  avec  la 
bourgeoisie, sans  attendre  quelle  eût  subi 
un  assaut,  ouvrit  les  portes  à l’ennemi.  A 
cette  nouvelle  , l’assemblée  ordonna  , le 
îft,  que  la  ville  serait  rasée  et  tous 
les  habitants  privés  du  droit  de  citoyen, 
pendant  dix  ans  ; que  les  commandants 
îles  villes  assiégées  seraient  autorisés  h 
faire  démolir  la  maison  de  tout  citoyen 
qui  parlerait  de  se  rendre  pour  éviter  un 
bombardement;  que  tous  ceux  qui  ne 
marcheront  pas  !i  l'ennemi  devront  ren- 
dre leur  fusil  pour  armer  ceux  qui  se 
rendent  aux  frontières;  une  levée  de 
trente  mille  hommes  sera  faite  dans  Paris 
et  les  départements  voisins.  — Depuis  le 
10  août,  l’assemblée  et  la  commune  de 
Paris  étaient  Cn  lutte  ouverte  ; le  00,  le 
ministre  Roland  accusa  la  commune  de 
tout  désorganiser .Cambon  demanda  que, 
sans  délai , la  commission  des  douze  fit 
un  rapport  sur  la  légalité  de  la  nouvelle 
municipalité.  « 11  faut , dit-il , que  ccs 
municipaux  provisoires  ^représentent  le* 


pouvoirs  qhi  leur  ont  été  donnés  par  le 
peuple;  s'ils  n'en  ont  pas,  ce  sont  des 
usurpateurs, él  ils  doivent  être  punis  com- 
me tels. «Cette  proposition  fut  adoptée, et, 
sur  le  rapport  de  Guadct  et  Grange- 
Neuve  , l’élection  d’une  nouvelle  muni- 
cipalité est  ordonnée.  Le  décret  était  k 
peine  prononcé  que  la  commune  s'assem- 
bla extraordinairement,  et,  bientôt  après, 
une  députation  , k la  tète  de  laquelle 
étaient  Pétion  et  Tallien  , parut  k la 
barre.  « Vous  êtes  remontés  par  nous, 
dit  Tallien , k la  hauteur  des  représen- 
tants d'un  peuple  libre,  et  aujourd’hui 
c’est  vous  qui  nous  accusez  d’usurpa- 
tion?.... Tous  les  citoyens  dans  nos  tri- 
bunes nous  ont  reconnus  pour  leurs  re- 
présentants. 11  nous  ont  juré  qu’ils  nous 
conserveraient  leur  confiance.  Si  vous 
nous  frappez,  frappez  donc  ce  peuple, qui  a 
fait  la  révolution  du  I4juillet,quil’a  con- 
solidée le  10  août,  et  qui  la  maintiendra.» 
Le  président  répondit  que  la  pétition  se- 
rait examinée.  Et,  le  * septembre,  la 
commission  des  douze  proposa  le  rejet  de 
la  pétition.  Mais,  sur  la  proposition  de 
Thuriot,  l'assemblée  transigea  avec  l’au- 
torité qu'elle  ne  pouvait  renverser.  Elle 
éléva  k >88  le  nombre  des  membres 
du  conseil  général,  et  décréta  que  les 
commissaires  cn  exercice  depuis  le  lb 
août  seraient  de  droit  membres  de  ce 
eonseil,  k moins  qu’ils  ne  fussent  ré- 
voqués et  remplacés  par  leur  section. 
Ce  décret  ne  pouvait  atteindre  le  but  que 
s'était  proposé  l’assemblée  , ni  changer  la 
direction  snivie  par  le  conseil  général  de 
la  commune,  puisque  la  majorité,  quelque 
fût  le  résultat  des  élections,  restait  la 
même.  L’assemblée  apprit  le  l**  septem- 
bre que  Verdun  était  assiégé.  Aucune 
mesure  n'avait  été  prise  pour  activer  la 
levée  des  trente  mille  hommes  ; mais  la 
commune  , dans  sa  séance  du  ? au  matin , 
arrêta  que  tous  les  citoyens  cn  état  de 
porter  les  armes  se  réuniraient  le  jour 
même  au  Champ-dc-Mars,  et  partiraient 
immédiatement  au  secours  de  Verdun; 
que  tous  les  chevaux  seraient  mis  cn  ré- 
quisition pour  le  service  de  cette  armée. 
Une  proclamation  rédigée  k l’instant  ihf- 
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me  annonça  aux  Parisien*  les  dangers  de 
la  patrie  et  l'arrêté  de  la  commune,  por- 
tant « que  les  section*  dontooront  l'état 
des  hommes  armé*  on  prêt»  i partir,  ainsi 
que  les  armes  qu’elles  auront  tous  la 
main  , afin  que  le  conseil  général  puisse 
statnersur  ces  objets;  que  le  canon  d'a- 
larme sera  tire  immédiatement , le  tocsin 
sonné  et  la  générale  battue.  » Deux  com- 
missaires furent  chargés  de  se  rendre  h 
l'ataemblée  pour  la  prévenir  de  toutes  le* 
mesures  prise* par  le  conseil  général. 

Les  deux  commissaires  parurent  bientôt  h 
la  barre , et  y lurent  l’urrêté  et  la  procla- 
mation. « Les  représentant*  de  la  nation, 
répondit  le  président , prêts  \ mourir 
comme  vous , rendent  justice  h votre  pa- 
triotisme; ils  vous  remercient  au  nom  de 
la  France.  » « C’est  aujourd'hui,  ditVer- 
gniaud.que  Paris  doit  vraiment  semontrer 
dans  toute  sa  grandeur  : je  reconnais  son 
courage  K la  démarche  qu’il  vient  de  fai- 
re; et  maintenant,  on  peut  dire  qnelapa- 

trie  est  sauvée Mai»  nu  milieu  de  ces 

espérances  si  flatteuses  , il  est  une  ré- 
flexion qu’il  ne  faut  pas  sc  dissimuler  : nos 
ennemis  ont  un  grand  moyen  sur  lequel 
ils  comptent  beaucoup:  c’est  celui  dester- 
renrs  paniques...  «Vcrgniand  conclut  en 
demandant  qnc  la  commune  de  Pari*  con- 
certe avec  le  pouvoir  exécutif  les  mesu- 
res qu’elle  est  dans  l’intention  de  prendre. 
L’assemblée  décrète  ces  propositions.  — 
Roland  vient  annoncer  h l’assemblée  la 
découverte  d’une  vaste  conspiration  dan* 
le  Morbihan.  Le  ministre  des  affaires 
étrangères  Lebrun  ajoute  qu’une  armée 
russe  est  prête  à se  mettre  en  marche  con- 
tre la  France.  — Un  troisième  ministre, 
Danton  , demande  que  l’assemblée  nom- 
me des  commissaires  pour  diriger  le 
mouvement  du  peuple  parisien  ; que  qui- 
conque refusera  de  servir  de  sa  personne 
ou  «le  remettre  scs  armes  soit  puni  de 
mort  ; qu’il  soit  envoyé  des  courriers  dans 
tousles  départements  pour  y porter  les  dé- 
crets qui  viennent  d’être  rendus.  «Le  tocsin 
qu’on  va  sonner,  dit-il  en  terminant, n’est 
point  un  signal  d’alarme , c’est  la  charge 
sur  les  ennemis  de  la  patrie  : pour  les 
vaincre,  il  nous  faut  de  l’audace , encore 
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de  l'audace , toujours  de  l’audaoe , et  la 
France  est  sauvée  ! » — Toutes  ces  propo- 
sitions furent  à l’instant  décrétées.  11  ôtait 
une  heure,  et  àdcui  heures,  le  conseil 
général  arrête  que  les  barrières  seront 
fermées , que  les  citoyens  se  tiendront 
prêts  à marcher  au  premier  signal  ; que 
tous  ceux  qui , par  lâcheté , refuseraient  de 
marcher  seront  h l’instant  désarmés.  — 
Bientôt  tout  Paris  entend  le  canon  d’alar- 
me, le  tocsin  et  la  générale.  Un  immense 
drapeau  noir  se  déploie  sur  la  façade  de 
f Hôtel-de-Ville  ; on  y lit  en  grandes  let- 
tres rouges  : Citoyens,  la  patrie  est  en 
danger!  Tout  Paris  est  dans  une  agitation 
convulsive.  Chaque  habitant  prépare  sc* 
armes  pour  combattre  on  pour  le*  porter 
à sa  section.  Les  femmes  font  de»  paquet* 
de  hardes,  de  linge,  et  les  portent  au  mê- 
me dépôt.  C’est  au  milieu  de  cette  préoc- 
cupation générale  que  se  consommèrent 
les  massacres  des  prisons...  A *ix  heure* 
du  soir,  des  officiers  municipaux  apprirent 
à l’assemblée  les  exécutions  de  l’Abbaye , 
et  l’asscmblce  resta  impassible. A huit  heu- 
res et  demie , Fanchct  annonce  que  deux 
cents  prêtres  ont  été  égorgés  aux  Cannes. 
— L’assemblée  nomme  des  commissaires 
ponr  aller  aux  prisons  et  passe  k l’ordre  du 
jour.  Les  commissaires  reviennent  h dix 
heures.  L’un  d’eux  rend  compte  de  leur 
démarche  .Ils  n’ont  pu  *e  faire  entendre. . . 

« Nous  nous  sommes  retirés,  dit-il,  et  le* 
ténèbres  ne  nous  ont  pas  permis  de  voir 
ce  qui  se  passait.  » Aucune  mesure  n’est 
proposée,  et  l’assemblée  suspend  sa  per- 
manence k onte  henres.  Un  voile  funèbre 
couxTait  la  capitale.  —Depuis  la  suspen- 
sion de  Louis  XVI , le  pouvoir  exécu- 
tif était  passé  è l’assemblée  législative. 
Elle  avait  nommé  ies  ministres;  un  seul 
lui  avait  été  imposé  par  le  conseil  généra! 
de  la  commune  : c’était  Danton,  qui  avait 
conservé  sur  ce  conseil  toute  son  influen- 
ce. C’était  sous  son  couvert  que  la  com- 
mune correspondait  avec  les  départe- 
ments , où  1a  commune  avait  aussi  envoyé 
des  commissaires.  Elle  avait  sur  l’assem- 
blée l’avantage  d’être  unie  de  volonté  et 
d’opinion;  son  autorité  grandissait  cha- 
que jour,  cellé  de  rassemblée  touchait  à 
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son  terme.  — Cependant,  elle  se  sentait 
humiliée  de  ton  infériorité,  et  voulait  re- 
prendre le  premier  rang , le  rang  qui  lui 
appartenait  dans  la  hiérarchie  gouverne- 
mentale. La  commission  des  douze , ré- 
duite à l'impuissance  de  lutter  avec  succès 
contre  la  commune,  offrit  sa  démission. 

« Messieurs,  s'écria  Cambon,  si  vous  vou- 
lez que  la  commune  de  Paris  gouverne 
l'empire  comme  faisait  Home,  soumettons- 
nous,  mettons  la  tète  sur  le  billot.  Vous 
avez  juré  de  défendre  le  peuple , eh  bien  ! 
tenez  votre  serment.  Je  termine  par  une 
leçon  à ces  agitateurs  pervers,  dont  le  but 
n'est  que  de  se  faire  nommer  à 1a  con- 
vention nationale  : vous  pouvez  égarer 
la  peuple  et  le  porter  contre  l'assemblée 
nationale,  mais  prenez  garde  à vous.  Vous 
aspirez  à remplacer  les  représentants  du 
peuple , croyez  que  demain  il  s'élèvera 
d'autres  intrigants  qui  vousculbutcrout  à 
votre  tour  : ils  vous  rendront  avec  usure 
le  mal  que  vous  aurez  fait  à vos  prédéces- 
seurs. Des  intrigants , des  rebelles,  déso- 
lent notre  patrie  ; l’étranger  les  paie  peut- 
être  pour  tout  désorganiser , et  quand  iis 
nous  auront  fait  égorger  mutuellement , 
ils  prendront  nos  femmes,  nos  vieillards, 
nos  enfants,  ils  les  chargeront  de  fers , ils 
pilleront  nos  propriétés...  Prévenons  ccs 
désastres  et  réprimons  ces  forfaits.  • — Un 
décret  fut  rendu  contre  les  commissaires 
envoyés  par  la  commune  dans  les  dépar- 
tements , et  rendit  les  membres  de  la  mu- 
nicipalité de  Paris  responsables,  sur  leur 
tète,  des  prisonniers  retenus  dans  les  pri- 
sons de  Paris.  Il  fut  ordonné  de  faire  brû- 
ler les  pétitions  des  90,000  et  des  8,000. 
Pétion  , mandé  à la  barre,  convint  de  l'in- 
suffisance des  moyens  de  répression  , et 
dénonça  les  agitateurs  étrangers  répandus 
dans  les  sections  et  dans  les  groupes , et 
excitant  par  leur  exemple  et  leurs  dis- 
cours le  peuple  à tous  les  excès.  Ce  fut  à 
celte  époque  que  furent  volés  les  diamants 
de  la  couronne.  Une  partie  fut  retrou- 
vée depuis.  Quelques  hommes  gravement 
soupçonnés  furent  arrêtés,  mais  le  temps 
n’a  pas  encore  entièrement  soulevé  le  voi- 
le mystérieux  qui  cachait  la  cause  et  les 
véritables  auteurs  de  ce  vol  commis  eu 
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plein  jour.— L'assemblée  signala  les  der- 
niers jours  de  sa  session  par  une  loi  d'or- 
dre civil  et  politique , réclamée  depuis 
long-temps.  Les  naissances , les  mariages 
et  les  décès  ne  purent  plus  être  légale- 
ment constatés  que  par  les  magistratures 
munici)iales.  Les  registres  de  l'état  civil 
leur  furent  confiés.  La  même  loi  établit  le 
divorce  dans  des  cas  déterminés  par  clic. 
— Un  autre  événement  jeta  -un  grand 
éclat  sur  lesderniers  jours  de  cette  session  : 
la  victoire  de  Valmi  rendit  à la  France  la 
sécurité  du  moment  et  l'espoir  d'un  meil- 
leur avenir,  espoir  que  semblèrent  devoir 
réaliser,  depuis,  2&  ans  de  triomphes , et 
qu'un  jour  de  revers  n’a  pu  détruire  sans 
retour.  Dursr  (de  l'Yonne). 

LÉGISLATURE.  Ce  mot  est  employé 
dans  le  même  sens  que  corps  législatif, 
c.-â-d.  pour  désigner  la  réunion  des 
chambres  législatives.  On  dit,  la  législa- 
ture est  saisie  de  tel  ou  tel  projet  de 
loi. — On  se  sert  encore  de  cette  expres- 
sion pour  indiquer  le  temps  légal  d'exis- 
tence d’une  chambre  élue.  Ainsi,  en 
France,  où  la  cliambre  des  députés  est 
nommée  pour  5 ans,  la  durée  légale  de  la 
législature  est  égale  à cette  période  de 
temps.  Si  , par  l'exercice  de  la  préroga- 
tive royale,  1a  chambre  est  dissoute  avaut 
le  terme  fixé  par  la  loi , la  dissolution  a 
pour  effet  d'abréger  la  législature.  A.  G. 

LEGITIMA  IllE  , LÉGITIME.  En 
droit , le  mot  légitime  se  prend  comme 
substantif  pour  désigner  la  portion  de 
biens  dont  un  héritier  présomptif,  que 
pour  cette  raison  on  nomme  légitimais, 
ne  peut  pas  être  dépouillé  par  un  testa- 
ment. L’héritier  légitimais  est  donc  ce 
que  nous  appelons  aujourd’hui  l’héritier 
à réserve  ou  résen-ataire  ; cependant , la 
légitime  s'entend  plus  particulièrement 
du  droit  des  enfants  sur  la  succession  de 
leurs  père  et  mère  ; ce  n’est  que  par  ana- 
logie et  par  une  sorte  de  fiction  que  cette 
expression  a été  appliquée,  en  quelques 
circonstances , soit  aux  ascendants,  soit 
même  h des  collatéraux.  La  légitime  des 
enfants  repose  en  effet  sur  un  principe 
bieq  autrement  sacré  que  toute  autre  ré- 
serve ; elle  constitue  on  droit  réçl  déri  ; 
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vaut  de  cette  règle  : que  l'enfant  est  jus-, 
qu’à  certain  point  co-propriétaire,  au  mo- 
ment même  de  sa  naissance , de  tous  les 
biens  qui  appartiennent  aux  deux  époux. 
L'obligation  naturelle  que  les  époux  con- 
tractent en  se  mariant,  d’élever  leurs  en- 
fants d'une  manière  convenable  à leur 
fortune,  de  leur  donner  un  établissement 
qni  soit  en  rapport  avec  l’éducation  qu'ils 
doivent  avoir  reçue,  engendre  cette  con- 
séquence. Le  père  et  la  mère  ne  sont  plus 
que  les  administrateurs  d’une  fortune  sur 
laquelle  ils  doivent  nécessairement  préle- 
ver de  quoi  fournir  aux  besoins  de  la  fa- 
mille. La  légitimé , on  la  reserve  legale, 
des  enfants  a donc  son  fondement  dans  le 
droit  naturel , mais  elle  ne  peut  trouver 
sa  sanction  que  dans  le  droit  civil,  et  sou- 
vent il  est  arrivé  que  celte  obligation  na- 
turelle a été  méconnue  comme  bien  d'au- 
tres, qui  n’étaient  pas  moins  sacrées.  A 
Rome,  dans  l’origine,  on  sait  que  le  droit 
de  tester  était  tellement  étendu  qu’il  ne 
pouvait  souffrir  aucune  entrave  : dicat 
testator,  et  erit  le. r,  telle  était  la  maxime 
du  droit  romain.  Le  testament  étant  une 
loi  formelle  à laquelle  il  fallait  obéir,  le 
père  de  famille  avait  ainsi  le  pouvoir  de 
régler  les  parts  de  ses  enfants  comme  il 
lui  plaisait,  ou  même  de  les  priver  entiè- 
rement de  sa  succession;  il  exerçait  à cet 
égard  une  dictature  complète  ; mais  on 
ne  tarda  pas  cependant  à s’apercevoir 
combien  il  était  injuste  d’abandonner 
ainsi  le  sort  des  enfants  à des  haines  irré- 
fléehiesou  à des  suggestions  captieuses,  et 
l’on  s’appliqua  à chercher  un  remède  au 
mal,  soit  dans  la  querelle  d' inofficiosité , 
soit  dans  l'établissement  d’une  légitime. 
On  ignore  toutefois  comment  et  à quelle 
époque  précise  ces  dispositions  se  sont 
introduites  dans  le  droit  romain  : ce  qui 
est  certain , c'est  que  la  légitimé  fut  éri- 
gée en  principe , et  qu’il  ne  fut  permis 
au  père  de  famille  que  de  disposer  d’une 
portiou  seulement  de  ses  biens  au  préju- 
dice de  ses  enfants.  Le  Digeste  avait  ré- 
glé celte  réserve  au  quart  de  la  succes- 
sion, quel  que  fût  le  nombre  des  enfants; 
les  Novelles  avaient  décidéquc  lesenfants 
avaient  droit  au  tiers  des  biens  toutes  lcsfoi» 


qu’ilyen  aurait  quatre  ou  moinsdequatreî 
qu’ils  auraient  droit  au  tiers  s'ils  étaient 
cinq  on  un  plus  grand  nombre.  Cette  ju- 
risprudence a passé  dans  le  droit  français, 
et  la  plupart  des  coutumes  en  avaient 
adopté  le  principe,  sauf  le  réglement  des 
parts  , qui  pouvait  varier  d’une  province 
à l’autre.  Ainsi , les  coutumes  de  Reims  , 
Melun  , Bourgogne  et  Berri  avaient  ad- 
mis la  légitime  telle  qu’elle  était  réglée 
par  le  droit  romain  ; d'autres  coutumes, 
parmi  lesquelles  on  doit  citer  celle  de 
Paris,  décidaient  que  les  enfants  auraient 
pour  légitimé  la  moitié  de  ce  qu’ils  au- 
raient eu  si  leurs  père  et  mère  n’eussent 
pas  disposé  à leur  préjudice.  Enfin  , di- 
vers statuts  locaux  avaient  établi  à cet 
égard  des  règles  particulières  qui  consti- 
tuaient ce  qu’on  nommait  la  légitime  de 
droit , car  la  légitimé  coutumière  avait 
une  tout  autre  signification , ainsi  que 
nous  le  verrons  tout  à l’heure.  Dans  quel- 
ques provinces,  cependant,  certains  en- 
fants n’avaient  droit  à aucune  légitime  ; 
c’était  ce  qui  avait  lieu  en  Normandie  à 
l’égard  des  filles,  qui  ne  pouvaient  ré- 
clamer ni  dot , ni  réserve  : aussi , on  te- 
nait pour  maxime  en  celte  contrée,  qui  a 
toujours  été  soumise  à une  législation  spé- 
ciale, que  les  filles  ne  devaient  avoir  pour 
toute  légitime  qu'un  chapeau  de  roses. 
La  légitimé  est  donc  en  général  la  por- 
tion «le  biens  dont  l'héritier  légitirnaire 
ne  peut  être  dépouillé  sous  aucun  pré- 
texte , parce  qu’il  est  réputé  en  être  co- 
propriétaire du  vivant  même  du  testateur, 
qui  n'était  en  quelque  sorte  «pie  simple 
usufruitier  de  cette  portion . S,’eïhért‘ da- 
tion résultant  de  1a  volonté  du  testateur 
ne  pourra  donc  jamais  priver  l'héritier 
de  sa  réserve  légale,  il  faudra  une  dispo- 
sition de  loi,  qui  seidc  pourra  l'écarter  s'il 
s’est  rendu  indigne  de  recueillir  la  suc- 
cession . Far  une  conséquence  de  ces  prin 
cipes,  la  légitime  devra  s'étendre  sur  la 
masse  des  biens  delà  succession,  eu  égard 
à leur  valeur  au  moment  du  décès  du  tes- 
tateur, et  sans  déduction  des  dispositions 
qu’il  aura  pu  faire  à titre  gratuit  de  son 
vivant,  lesquelles  seront  sujettes  à rap- 
port. Au  rcslç,  ces  règles,  qui  ajqiarticn- 
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oent  à ta  législation  actuelle,  trouveront  une  légitime  dont  le  règlement  était 


mieux  leur  place  au  mot  reserve  légale  , 
qui  est  la  locution  adoptée  par  le  code  ci- 
vil. — 11  ne  nous  reste  plus  ici  qu’à  don- 
ner 1a  signification  des  diverses  accep- 
tions dans  lesquelles  se  prenait  autrefois 
le  mol  légitime  i ainsi,  on  nommait  légi- 
timé des  ascendants  la  portion  hérédi- 
taire que  le  droit  romain  et  quelques  cou- 
tumes assuraient  aux  ascendants  plutôt  à 
titre  d aliments  que  de  droit  successif: 
e’est  aujourd'hui  la  réserve  des  ascen- 
dants. On  nommai  tlégitûne  des  collalé- 
rauxl'applicalinn  que  l'on  avait  faite  de  ce 
principe  à certains  collatéraux  dans  des 
cas  toutr-à-fait  exceptionnels  : ainsi,  lors- 
que le  testamentconteuaitdispositiou  de 
l'hérédité  au  proiit  d'une  personne  in- 
fime , une  loi  romaine , qui  était  reçue 
en  France  dans  les  pays  de  droit  écrit, 
donnait  une  légitime  aux  frères  germains 
ou  consanguins.  Le  principe  de  la  légi- 
time en  matière  collatérale  est  aujour- 
d’hui entièrement  proscrit  de  nos  lois.  — 
La  légitime  coutumière  tenait  au  système 
de  succession  adopté  parlcsroutumcsqiii 
distinguaient  les  propres  des  acquêts , et 
forçaient  à remonter  à 1a  source  desbiens, 
pour  appliquer  dans  le  partage  des  succes- 
sions la  fameuse  règle  paterna  paierais, 
malernamatemis.  lues  propres  formaient 
ainsi  de  véritables  réserves  dont  le  testa- 
teur n’avait  pas  la  disposition  ; et  on  se 
servait  de  l’expression  légitime  coutu- 
mière par  opposition  à la  légitime  de  droit , 
qui  désignait  la  réserve  légale  des  enfants 
ou  autres  héritiers  légitima  ires.  La  légi- 
time couluttière , créée  parle  droit  coutu- 
mier , ne  considérait  que  la  nature  des 
biens;  la  légitime  de  droit , qui  était  pas- 
sée du  droit  romain  dans  les  coutumes , 
ne  considérait  que  la  qualité  des  person- 
nes. On  nommait  aussi  légitime  de  grâce 
celleque  le  juge  pouvaitattribucr  aux  en- 
fants qui  ne  trouvaient  dans  la  succes- 
sion paternelle  ou  maternelle  que  des 
biens  substitués,  sur  lesquels  ils  ne  pou- 
vaient pas  rigoureusement  exercer  leurs 
droits;  mais,  par  un  tempéra  ment  d'équité, 
la  jurisprudence  avait  permis  de  distraire 
une  part  de  la  substitution  pour  composer 


laissé  à l'arbitrage  du  juge.  On  eu  ilétcr- 
miuait  d'ordinaire  le  montant  à la  moitié 
de  ce  que  la  légitime  de  droiL  aurait  don- 
née. , , Tsulet  a. 

LÉGITIMATION,  C 'est  l'acte 
par  lequel  un  enfant  naturel  est  mis 
au  rang  des  cnfauls  légitimes.  La  légi- 
timation a été  établie  en  faveur  des  en- 
fants néa  hors  mariage  pour  effacer , de- 
vant la  loi , le  vice  de  leur  naissance , en 
sorte  qu'après  la  légitimation  il  q’y  a plus 
lieu  à opposer  les  cxceptious  résultant  de 
la  bâtardise.  C'est  un  tempérament  qui 
a été  apporté  à 1a  rigueur  de  la  loi  par  les 
empereurs  romains , qui  ont  admis  suc- 
cessivement plusieurs  modes  de  légiti- 
mation . On  comptait  autrefois  six  moyens 
différeuts  qui  pouvaient  être  employés 
pour  arriver  à ce  résultat  : la  légitima- 
tion per  oblationc/n  curice,  qui  avait  lieu 
lorsque  le  père  faisait  entrer  son  bis  na- 
turel dans  la  classe  des  décurions  d’uuc 
ville , ou  lorsqu'il  mariait  sa  bile  natu- 
relle à un  décuriou  : ce  mode  de  lcgiti- 
■«atiou  avait  été  adopté  parce  qu’on  ne 
trquvait  plus  personne  qui  voulut  se  con- 
sacrer à ces  fonctions  pénibles  , qui 
avaient  pour  objet  la  perception  des  im- 
pôts publics  -,  la  légitimation  par  adop- 
tion, lorsque  l'acte  d’adoption  était  passé 
en  faveur  d'uu  eufant  naturel  ; la  légiti- 
mation par  testament,  lorsque  le  père 
déclarait  dans  son  testament  qu'il  légiti- 
mait ses  enfants  naturels,  et  les  instituait 
scs  héritiers  ; mais  il  fallait , pour  que 
l’acte  fut  valable , qu’il  eiM  eu  de  justes 
motifs  pour  ne  pas  épouser  la  mère  de 
sea  enfanta;  la  légitimation,  par  recon- 
naissance du  pire,  lorsqu'il  résultait 
d'un  acte  que  le  père  avait  nommé  son 
bis  sans  ajouter  la  mention  qu'il  était  en- 
fant naturel;  on  supposait  alors  qu’il  y 
avait  eu  mariage  entre  le  père  et  U mère 
de  l'enfant, mais  que  la  preuve  avait  péri: 
cette  légitimation  ne  pouvait  être  invo- 
quée qu’après  la  mort  du  père;  la  légiti- 
mation par  mariage  subséquent,  lorsque 
le  père  et  la  mèred'un  enfant  naturel  ve- 
naient à contracter  mariage  ; enfin,  la  lé— 
gitimationparlcltres  du  prince,  qui  avait 
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lieu  lorsque , par  une  faveur  spéciale , le 

prince,  nsantde  son  droit  de  souveraine  té, 
déclarait,  par  une  décision  formelle, 
qu’un  enfant  naturel  serait  élevé  au  rang 
d'enfant  légitime.  Ce  dernier  mode  de 
légitimation  était  en  grand  usage  dans 
l'ancienne  monarchie  i Louis  Xl\  sur- 
Inut  avait  fait  abus  de  ce  droit  en  faveur 
de  ses  enfants  naturels,  dont  il  avait  fait 
autant  de  princes  et  çlo  princesses  légiti- 
mes. Cependant  il  est  juste  de  remarquer 
que  tous  ces  modes  de  légitimation  ne 
produisaient  pas  les  mêmes  effets,  et  que 
dans  la  plupart  des  c«s , ils  ne  consti- 
tuaient que.  des  légitimations  imparfai- 
tes , car  les  enfants  ainsi  légitimés  ne 
pouvaient  pas  réclamer  tous  les  droits  des 
enfants  légitimes.  — Aujourd'hui,  nous 
ne  connaissons  plus  que  la  légitimation 
par  mariage  subséquent,  car  la  légiti- 
mation par  la  voie  de  Y adoption  ne  doit 
pasétre  comptée. Le  titre  d'enfant  adoptif 
efface  te  titre  d'enfant  nafhrel , et  si  1 en- 
fant naturel  qui  a été  adopté  par  son  père 
exerce  tous  les  droits  de  l'enfant  légiti- 
me, ce  n’est  pas  parce  qu'il  a clé  légitime, 
mais  seulement  parce  qu’il  a été  adopté. 
Dans  tous  les  cas , ce  ne  serait  U qu’une 
discussion  de  mots  sans  aucune  impor- 
tance. 11  en  est  autrement  de  la  légiti- 
mation par  mariage  subséquent,  qui  re- 
pose sur  une  fiction  de  droit , dont  le  ré- 
sultat est  de  reporter  les  effets  du  mariage 
à la  naissance  de  l'enfant.  C’est  là  un 
principe  qui  est  plein  de  moralité , bien 
qu'il  ait  été  souvent  signalé  comme  étant 
au  contraire  immoral.  C’est  le  jugement 
que  l'on  en  porte  eu  Angleterre , où  la 
légitimation  est  rigoureusement  proscri- 
te; msis  notre  système  de  législation  ci- 
vile eit  en  cela , comme  en  beaucoup 
d'autres  points,  bien  supérieur  à celui  de 
nos  voisins.  Toute  faveur  est  due  à l'en- 
fant, et  toute  disposition  qui  tend  à faire 
disparaître  1rs  traces  d'un  désordre  social 
doit  être  accueilli  ayec  joie  ; la  morale  ne 
gagne  jamais  rienà  rendre  une  faute  irré- 
parable. Ou  doit  regretter  seulement  que 
notre  législation  ne  se  soit  pas  expliquée 
d’une  manière  assez  précise  pour  éviter 
les  graves  difficultés  qui  M sont  élevées 
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sur  l'explication  du  seul  article  du  code 
civil  qui  est  destiné  à la  consécration  du 
principe.  Ainsi,  on  est  en  doute  sur  la 
question  de  savoir  si  la  déclaration  de  lé- 
gitimation est  nécessaire  dans  l'acte  de 
mariage  lorsque  l'enfant  a été  antérieu- 
rement reconnu  dans  la  forme  légale , et 
par  son  père  et  par  sa  mère.  Le  seul  fait 
de  la  célébration  du  mariage  doit  suffire 
en  cette  circonstance  jiour  assurer  1a  lé- 
gitimation de  l'enfant;  il  importe  cepen- 
dant, pour  prévenir  toute  discussion  sur 
ee  point,  d'en  ajouter  la  déclaration  dans 
l'acte , mais , si  elle  ne  s'y  trouvait  pas , 
la  légitimation  n’en  devrait  pas  moins 
avoir  tout  son  effet.  La  légitimation  n’est 
pas  permise  en  faveur  des  enfants  adul- 
térins , car  la  fiction  sur  laquelle  cet  acte 
repose  se  trouverait  alors  contraire  à la 
vérité,  puisipie  ec  serait  donner  effet  à 
deux  mariages  qui  auraient  subsisté  si- 
multanément. Mais  on  ne  comprend  pas 
pourquoi  cette  prohibition  a été  égale- 
ment étendue  aux  enfants  né*  d'un  com- 
merce incestueux,  csr  il  n'y  avait  pas  de 
motif  pour  mettre  ici  les  enfants  inces- 
tueux sur  la  même  ligne  que  les  enfants 
adultérins.  En  effet , la  légitimation  ne 
pouvait  avoir  lieu  en  faveur  d'enfants  nés 
d'un  commerce  incestueux  que  lorsque 
des  dispenses  peuvent  être  accordées  au 
père  et  à la  mère  pour  contracter  maria- 
ge , mais  alors  il  n'y  a plus  inceste , et 
ïien  n’empêclie  de  reporter  l'effet  de  la 
dispense  à une  époque  antérieure.  C'est 
anssi  ce  que  l'on  décide , parce  qu'on  ne 
doit  considérer  rigoureusement  comme 
formant  un  commerce  incestueux  que  ce- 
lui qui  existe  entre  penonnes  qui  ne  peu- 
vent pas  se  marier.  Du  reste , 1a  faveur 
de  1a  légitimation  peut  s'étendre  aux  en- 
fan  tsdécédés, qui  ont  eux-mêmes  laissé  des 
descendants  ; alors  elle  profite  à ces  der- 
niers. Quant  aux  effets  de  1a  légitimation  , 
elle  donne  h l'enfant  légitimé  les  mêmes 
droits  que  s'il  était  né  du  mariage  ; il  n’y 
a plus  aucune  distinction  à faire  entre  lui 
et  tous  les  autres  enfants  qui  peuvent  naî- 
tre après  le  mariage  contracté.  Il  y avait 
cependant  une  question  intéressante  qui 
demandait  à être  résolue , c'était  de  de- 
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terminer  quel  devait  être  l'effet  de  I*  lé- 
gitimation & l'égard  des  donations  qui 
sont  révocables  par  la  survenance  d’un  en- 
fant légitime.  Le  fait  de  la  légitimation 
a été  assimilé  complètement  au  fait  de  1a 
survenance  d'enfant;  il  suffit  pour  opé- 
rer la  révocation  de  la  donation.  C’est 
la  décision  «pii  résulte  d'une  disposition 
formelle  de  l’art.  90J  du  rode  civil. 

Tmn.tr,  a. 

LÉGITIME  (vi  Légitimai  as). 

Léo-nus  (pouvoir,  autorité , mariage, 
enfant,  intérêt  [ v.  ces  mots  et  l'article 
LÉcrrmnij).  1 v 

LÉGITIME,  LÉGITIMITÉ.  Deux 
grands  mots , très  mal  entendus  le  plus 
souvent  : légitime  (legi  intimas),  intime 
à la  loi  ; légitimité,  qualité  de  oe  qui 
est  intime  à la  loi.  Sur  cette  double  défi- 
nition , il  y a tout  un  traité  de  droit  so- 
cial.—Mais  de  quelle  loi  est-il  ici  ques- 
tion ? Est-ce  de  la  loi  que  font  les  hom- 
mes, et  qu’ils  défont  ensuite  ? Non  , ap- 
paremment. Les  hommes  ne  font  pas 
qu'une  chose  soit  légitime  ; ils  font  tout 
an  plus  «pi'cllc  soit  légale.  Or,  la  léga- 
lité est  mobile.  Mérité  en-decà  des  Py- 
rénées , erreur  au  delà,  dit  Pascal.  Il 
ne  parle  pas  de  In  vérité  en  elle-même  , 
qui  deçà  et  delà  est  toujours  la  vérité , 
mais  de  la  vérité  que  font  les  hommes  , 
de  cette  vérité  semblable  à la  loi , qni  se 
fait  et  se  défait  selon  le  caprice  des  lé- 
gislateurs, et  quelquefois  aussi  selon  la 
variété  des  peuples.  — C'est  donc  d’une 
autre  loi  qu'il  est  question  , d'une  loi  fixe, 
durable,  éternelle.  Cette  loi,  c'est  la 
justiro  suprême;  en  un  mot,  celte  loi , 
c'est  Dieu.  — Mais  comment  faire?  Pour 
savoir  d’une  chose  «pi'clle  est  légitime  , 
il  faut  donc  aller  à Dieu?  Ceci  est  ef- 
frayant |iour  quelques-uns.  11  y a là  des- 
sous tout  un  système  de  droit  divin!  — 
Oue  nul  ne  s’épouvante  ! On  a fait  trop 
de  bruit  de  quchpics  mots.  Il  est  temps 
de  les  mieux  entendre.  — D'abord,  ren- 
fermons ccmot  de  légitimité  dans  son  ac- 
ception polit  i«pie  ou  sociale. — En  cluique 
constitution  de  peuple  , il  y a sans  doute 
un  principe  réel  de  légitimité,  c.-à-d. 
une  conformité  intime  avec  la  loi  de  jus- 


tice universelle , qui  règle  les  rapports 
des  hommes  entre  eux  ; ou  bien  ce  serait 
un  état  de  pure  force , par  conséquent 
un  état  accidentel  et  passager  ; oe  ne  se- 
rait pas  une  constitution  soriaic.  — Dans 
la  république , il  y a une  légitimité  com- 
me dans  la  monarchie.  La  légitimité  pré- 
cédé les  formes  extérieures  des  constitu- 
tions. La  légitimité  n'est  pas  une  formule 
exclusive  ; elle  est  une  loi  générale  de 
société. — Assurément,  ce  n'est  pas  Dieu 
«pii,  directement  et  visiblement,  a dit  aux 
peuples  : A vous  la  monarchie , à vous  la 
république  , à vous  le  sénat , à vous  le 
forum!  Mais  à tous  il  a montré  une  loi 
d’équité  humaine , qui  est  aussi  une  loi 
de  liberté,  et  à laquelle  se  subordonne 
la  loi  variable  de  leur  eiistencc. — De  là 
une  légitimité  de  constitution  propre  aux 
divers  peuples;  de  là  une  admirable  con- 
ciliation des  habitudes  naturelles  et  pri- 
mitives qui  déterminent  le  caractère  et 
les  mœurs  de  chacun  d'eux  avec  la  loi 
suprême  de  justice  qui  régit  toute  l'hu- 
manité.— Voilà  donc  la  légitimité  large- 
ment entendue  et  largement  appliquée  à 
tous  les  états.  C'est  cette  légitimité  qui 
fait  le  droit  fondamental  des  constitutions. 
C'est  cette  loi  antérieure,  universelle, 
qui  fait  le  crime  dis  usurpations,  c.-à-d. 
des  changements  violents  apportés  par  la 
force  à l’existence  des  peuples  , crime 
égal  dans  la  républi«|uc  et  dans  la  monar- 
chie , et  qui , dans  l'une  et  dans  l'autre  , 
blesse  la  morale  humaine  aussi  bien  que 
la  liberté. — Mais  dans  nos  derniers  temps, 
le  mot  de  légitimité  a été  entendu  dans 
un  sens  plus  restreint.  On  l'a  appliqué 
simplement  au  droit  d'hérédité  par  ordre 
de  primogéniture  dans  U monarchie  , et 
surtout  dans  la  monarchie  de  France.  Or, 
des  gens  se  sont  trouvés  qui , se  refusant 
à accepter  ce  droit  perpétuel  d’héré-dité 
dans  une  race , comme  s'il  y avait  là  un 
enchaînement  indéfini  de  toutes  les  vo- 
lontés d'un  peuple  et  une  destruction  dé- 
finitive de  sa  liberté , même  dans  tout  son 
avenir,  ont  cru  faire  preuve  d’indépen- 
dance en  arrêtant  avec  violence  cette 
transmission  ; mais  , chose  singidière  , à 
l'instant  même  ils  transféraient  ailleurs 
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ce  même  droit  de  perpétuité , comme 
pour  se  donner  un  démenti  à eux-mêmes, 
et  assurer  à leurs  actes  un  effet  tout  con- 
traire à leur  volonté.  — En  élargissant  le 
sens  de  ce  grand  mot  de  légitimité , on 
eût  évité  peut-être  ces  fatales  rébellions 
contre  un  principe  qu’on  ne  peut  exclure 
sans  le  rappeler  tout  aussitôt. — L'hérédité 
n’est  pas  toute  la  légitimité';  mais  elle  en 
est  une  partie  essentielle.— Ce  qui  fait  la 
légitimité  en  France  , comme  en  tout  état 
naturellement  constitué , c'est  la  confor- 
mité de  la  loi  politique  ou  sociale  avec 
les  mmurs  , les  besoins  et  les  croyances 
de  la  nation.  La  le'git imite'  embrasse  le 
peuple  entier.  Elle  n'est  pas  un  accident 
de  la  constitution  -,  elle  est  toute  la  con- 
stitution. Et  c’est  pourquoi  ce  dogme  par- 
ticulier de  l'hérédité  ne  fut  jamais  en- 
tendu comme  constituant  un  droit  au  pro- 
fit d'une  race,  mais  un  droit  au  profit  de 
la  nation  elle-même.  La  race  royale  ap- 
partenait au  pays  comme  une  représen- 
tation vivante  de  sa  constitution.  I)e  là 
lui  venait  son  nom  magnifique  de  maison 
de  France.  Elle  n'en  avait  pas  d'autre. 
Ainsi  le  droit  royal  ou  ('hérédité  s’absor- 
bait dans  la  légitimité  nationale.  — Rien 
de  plus  absurde  que  d’imaginer  que  l’hé- 
rédité dans  la  royauté  fasse  du  peuple  le 
domaine  d’uue  famille  ; c’est  tout  le  con- 
traire qui  est  vrai  : la  famille  est  le  do- 
maine du  peuple.  Ainsi  encore  l'hérédité 
dans  la  famille  est  une  condition  de  la 
légitimité  dans  la  nation.  — Or,  à présent 
que  nous  entendons  bien  le  sens  de  ce 
mot  de  légitimité , nous  ne  serons  pas  trop 
surpris  qu'on  l’ait  appliqué  simplement  à 
l'idée  d’hérédité  royale.  Car  cette  héré- 
dité tient  de  si  près  anx  conditions  radi- 
cales de  la  constitution  qu'elle  a dû  en 
être  souvent  l’expression  la  plus  naturelle. 
C’est  l'hérédité  qui  conserve  la  monar- 
chie , et , sans  l’hérédité , il  n'y  a point 
d'état , il  n’y  a qu'une  guerre  intestine 
dans  le  pays.  — Les  théories  sociales  ont 
rêvé  l'élection  comme  principe  de  l’au- 
torité monarchique  ; mais  la  pratique  com- 
bat éternellement  les  théories , à moins 
qu'elle  u’en  fasse  une  affreuse  anarchie 
et  une  succession  perpétuelle  de  meurtres 


et  d'usurpations.  L'aristocratie  le  plus 
puissamment  établie  ne  réussirait  pas 
même  à faire  de  l'élection  royale  un  prin- 
cipe de  force  et  de  durée.  La  Pologne  est 
un  fatal  exemple  du  vice  électif  dans  les 
monarchies.  Avec  des  vertus , avec  du 
patriotisme , avec  de  la  foi , avec  tout  ce 
qui  fait  les  fortes  et  brillantes  nations , 
elle  a péri , non  pas  seulement  par  la  po- 
litique impitoyable  des  étals  voisins , mais 
par  sa  propre  politique , par  ses  déchi- 
rements , par  ses  partis , par  la  loi  de 
l'élection  enfin , loi  devant  laquelle  tout 
s'éteint,  génie  et  courage.  — En  France, 
au  contraire , l'hérédité  a fait  la  monar- 
chie , et  elle  ne  l'a  pas  faite,  comme  quel- 
ques-uns le  croient  encore , pour  le  pri- 
vilège ou  l’aristocratie  exclusive , elle  l’a 
faite  pour  le  peuple  entier.  C’est  par  son 
principe  d’héréd  ité  que  la  maison  de  Fran- 
ce a pu  suivre  sa  belle  destinée  nationale, 
destinée  d'affranchissement  et  d'uuité, 
contre  laquelle  se  sont  brisées  les  domi- 
nations partielles,  tantôt  vaincues  par  la 
sanglante  popularité  de  Louis  XI , tantôt 
désarmées  par  le  génie  despotique  de  Ri- 
chelieu, tantôt  enchaînées  par  la  superbe 
autorité  de  Louis  XIV.  — Comment  la 
France  du  six*  siècle  se  méprend-elle  sur 
ces  souvenirs  ? 11  y a d' étonnantes  bizar- 
reries dans  les  jugrments  humains  ! Les 
opinions  populaires  de  notre  époque  sem- 
blent s’être  chargées  de  perpétuer  les  ani- 
mosités aristocratiques  des  âges  passés.  O 
faible  sagesse  des  partis  ! — Sans  l’héré- 
dité , la  monarchie  de  France  ne  se  fût 
point  appartenue  à elle-même  : elle  eût 
été  une  proie  aux  ambitions.  C’est  l'hé- 
rédité du  roi  qui  a fait  la  grandeur  du 
peuple.  Que  l’histoire  donc  explique  cet 
autre  aveuglement  des  hommes  ! C'est 
lorsque  le  peuple  a eu  dans  ses  mains  cette 
plénitude  de  liberté  pour  laquelle  la  mo- 
narchie avait  travaillé  et  combattu  huit 
siècles  , c’est  alors  que  le  peuple  , se  trou- 
vant face  à face  avec  la  royauté  , sa  libé- 
ratrice , s’est  mis  à la  prendre  corps  à 
corps , comme  ime  ennemie , et  l’a  brisée 
à plaisir  pour  toute  reconnaissance.  On 
parle  beaucoup  de  89  I 89  sera  un  grand 
mystère  dans  l'histoire,  à moins  qu'il  ne 
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te  trouve  de*  génies  dans  l'avenir  pour 
faire  accepter  aux  hommes  les  formida- 
bles explications  de  la  Providence  ; car , 
dans  celte  grande  bataille  du  peuple 
et  de  la  royauté  de  France,  il  y eut  autre 
chose  <{ne  de  l'ingratitude  d'une  part  et 
de  l'incurie  de  l'autre , autre  chose  une 
des  passions  ou  de  la  faiblesse , autre  cho- 
se que  du  fanatisme  ou  de  l'insouciance  ; 
il  y cul  un  accomplissement  d'une  loi  su- 
périeure a la  politique  humaine , loi  mys- 
térieuse , qui , d*  Win  en  loin , vient  sai- 
sir U société  dans  sa  marche  , pour  répa- 
rer ses  vieilles  corruptions , et  que  Dieu , 
cette  fais , ht  apparaître  an  moment  oh  le 
plus  saint  des  monarques  semblait  pou- 
voir tout  corriger  par  sa  vertu,  comme 
pour  montrer  que  le  saaificc  de  1a  vertu 
elle-même  est  nécessaire  à l' efficacité  des 
expiation*.  — Quoi  qu'il  en  soit,. à ce 
moment,  où  l'œuvre  politique  de  dix.tiè- 
cles  semblait  accomplie  , tout  fut  brisé. 
La  légitimité  disparut , et  la  constilutioo 
naturelle  de  la  nation  fut  remplacée  par 
des  constitutions  artificielle* , qui  furent 
impuissantes  à dominer  l'immense  désor- 
dre qui  «ouvrit  la  France.  Alors,  on  villa 
frga/iieapparaitre,  puissance  matérielle, 
avec  laquelle  on  discipline  plu»  pu  moins 
l' anarchie , mais  on  oe  fait  pas  un  em- 
pire. — Les  philosophes  avaient  dit  : 1a 
dns  est  l'expression  de  la  volonté  , ou  plu- 
tôt des  volonté*  du  peuple.  11  résultait  de 
U que  le  peuple  pouvait  faire  la  légalité  , 
«ton  crut  qu'il  pouvait  de  même  faire  la 
justice , c.-a-d.  1a  légitimité.  Grande  er- 
reur , qui  produisit  toutes  les  autre*  ! La 
légalité  fut  variée , infinie , et , dans 
sa  mobilité , elle  fut  tour  à tour  cruel- 
le et  impuissante , impitoyable  et  ridi- 
cule, atroce  et  débile.  Un  peut  voir, 
per  l'expérience  successive  de  vingt 
constitutions  legales  , que  1a  légali- 
U ne  constitua  pas  un  peuple  ; qu’elle 
peut  tout  au  plu*  l'étouffer  sous  le  poids 
de*  législations.  C'est  que  la  légalité  n'a 
rien  de  vrai  en  soi  ; la  légalité  est  une  ex- 
pression passagère  d'idées  plus  ou  moins 
conformes»  la  vérité  des  choses.  La  léga- 
lité , par  conséquent , ue  fait  point  qn 
état  de  peuple  ; elle  le  change , au  cou- 
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traire , indéfiniment , et  elle  peut  meme 
le  détruire  à la  longue.  Aussi  cette  parole, 
qui  fut  naguère  entendue  dans  une  tribu- 
ne : La  légalité  noua  lue . cette  parole 
était  vraie , plus  vraie  que  ne  pensait 
l'orateur.  Qe  sa  part,  die  était  un  ai 
de  frayeur;  mais  ce  ai  te  trouva  ex- 
primer , 1 son  insu,  une  pensec  philoso- 
phique d'une  application  universelle. 
Partout  oit  U n'y  a que  la  légalité  pour 
tout  principe  de  constitution.  1*  légalité 
est  fatale.  Comment  ne  le  pas  compren- 
dre ? 1a  légalité  détruit  ia  légalité , et  1a 
destruction  est  toujours  légale  ; est-ce  que 
c’est  là  un  ordre  naturel  de  choses  ? — 
Faisons  une  hypothèse.  Supposons  que  la 
légalité , par  un  caprice  , veuille  se  con 
forma  de  tout  point  i la  légitimité,  et 
qu'elle  se  mette  à sanctionner  par  la  lé- 
gislation écrite  tous  les  principes  non 
écrits  d'une  constitution  sociale  naturel- 
le.!^ légalité  va  promulguer  l'fiàsÿita'de 
1#  monarchie  , la  liberté  du  peypfc , l'é- 
galité de  la  justice,  tous  les  dogmes  d'une 
société  régulière  eufin.  Que  s'eusqiv  ra- 
t-ii?  la  société  sera-t-elle  ainsi  refaite? 
sera-t-elle  affermie  contre  le  désordre  ? 
nullement.  La  légalité,  en  s'approchant 
de  U vente  sociale  le  plus  possible , ne 
gardera  pas  moins  son  caractère  propre  , 
qui  eu  un  caractère  de  mobilité.  Doue 
elle  pourra  toqjoursètre  détruite  par  elle- 
même.  Donc  la  légalité pqre  n'est  jamais 
rien  .mtre  chose  qu'un  droit  perpétuel  de 
révolution.  — La  légitimité,  au  con- 
traire , ne  peut  jamais  être  atteinte.  La 
légitimité  reste  éternellement  ce  quelle 
e»t , parce  qu  elle  est  1a  justice , non  point 
la  justice  faite  par  des  sauüus,  mais  1a 
justice  conforme  à la  nature  intime  des 
choses.  Delà  vient  que  dans  1a  conslitu- 
tiou  légitime  de  la  France , il  n’est  pas 
plu»  possible  de  toucher  au  droit  de  la 
ualiou  qu’à  celui  du  roi.  Dans  cette  cou- 
stitution  naturelle,  chaque  liberté  est 
sainte,  chaque  juridiction  definie,  cha- 
que attribution  inviolable.  Les  conOils 
viennent , sans  doute , ils  vicunent  par- 
tout où  il  y a des  hommes  et  des  vani- 
tés. Mais  le  droit  légitime  reste  maî- 
tre, et  la  constitution  n’est  pat  ciposée  à 
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être  défaite  par  uue  loi  de  majorité.  — 
Aiuai  ont  vécu  les  grands  étals.  Je  parle 
de  U monarchie  de  France,  je  pourrais 
parler  de  la  république  de  Rome.  Tant 
que  sa  légitimité  républicaine  fut  bors 
des  disputes , Rome  fut  puissante  : scs 
destinées  grandirent , et  le  monde  s’a- 
battit à scs  pieds.  Dès  que  la  légalité  eut 
le  dessus,  la  constitution  naturelle  dis- 
parut. L'épée  commença  à briller  sur  ccs 
têtes  romaines , si  Aères  et  si  indomp- 
tées. La  gloire  sanctionna  d'abord  le  des- 
potisme , et  puis  la  servitude  alla  cacher 
scs  bontés  sous  la  lance  d'un  prétorien. 
— De  ces  observations , il  résulte  que  ce 
mot  de  légitimité,  que  quelques-uns  re- 
poussent comme  une  expression  d'abso- 
lutisme , est , au  contraire , une  expres- 
siou  de  liberté  ; expression  qui  s'applique 
à la  constitution  naturelle  de  chaque  peu- 
ple , quelles  que  soient  ses  formes  exté- 
rieures en  politique  ; expression  large  et 
vraie , qui  comprend  le  droit  social  en 
lui-même,  et  lui  subordonne  lcsloismo- 
bilesquc  lesâgesamèneut  selon  la  mobilité 
des  besoins,  et  le  caprice  même  des  opi- 
nions. Lauristu. 

LÉGITIMITÉ.  En  droit  civil , ce  mot 
n'a  qu'une  application  restreinte,  il  s’en- 
tend exclusivement  du  mariage,  célé- 
bré dans  les  formes  déterminées  par  la  loi, 
avec  toute  la  solennité  requise  ; il  n’y  a en 
effet  de  mariage  légitimé  que  celui  qui  a 
reçu  la  sanction  légale , et  qui , par  cette 
raison, est  seul  admis  k produire  des  effets 
civils  : c'est  ce  que  les  Roiuaiusappclaieut 
jus  tic  nuplice.  La  légitimité  du  mariage 
peut  seule  faire  U légitimité  des  enfants. 
Aujourd'hui  que  le  mariage  se  trouve  ré- 
duit h uu  acte  purement  civil,  qui  est  sou- 
mis à des  règles  certaines,  il  est  assex  fa- 
cile de  déterminer  quand  un  enfant  est 
légitima,  quand  il  ne  l’est  pas.  La  question 
se  réduit  ü savoir  s’il  y a eu  mariage  en- 
tre ses  père  et  mère  (v.  Esr.\nt  t-icm- 
mb,  t.  xxiv , p.  3tî).  Nous  ne  reconnais- 
sons plus  en  effet  qu'une  seule  sorte  de 
mariage:  toute  union  contractée  de  1a  ma- 
nière qui  est  prescrite  par  1a  loi  est  un  ma- 
riage légitime  -,  toute  union  qui  ne  remplit 
pas  ccs  conditions  n’est  pas  un  mariage,  et 


les  enfants  qui  en  naissent  ne  peuvent  ré- 
clamer ni  les  honneurs  de  la  légitimité,  ni 
les  droits  d'enfants  légitimes.  Mais  dans 
l’ancienne  législation,  il  était  assez  diffi- 
cile de  poser  à cet  égard  des  principes 
certains , parce  qu’il  était  assez  difficile 
aussi  de  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise ce  qu'on  devait  entendre  par  de  jus- 
tes noces.  On  sait  que  les  Romains  re- 
connaissaient plusieurs  sortes  de  mariage; 
ils  avaient  en  quelque  sorte  légitimé  le 
concubinage,  qui  formait  une  unioq  tem- 
poraire que  la  seule  volonté  des  parties 
pouvait  rompre , mais  qui  u'en  avait  pas 
moins  une  existence  légale  tant  quelle 
subsistait.  Quoique  cette  règle  n’ait  pas 
été  admise  dans  le  droit  français , la  diffi- 
culté que  l'on  éprouvait  souvent  à établir 
la  preuve  du  mariage  jetait  une  graude 
incertitude  sur  la  légitimité  des  enfants  ; 
et  si  l’on  se  reporte  à l'époque  où  la  légis- 
lation n'était  pas  encore  assise  sur  des  ba- 
ses régulières  , ou  voit  qu’en  France  ou 
ne  savait  pas  même  ce  qu'était  un  mariage 
régulier.  Les  monuments  législatifs  clju- 
diciaires  des  deux  premières  racesnousap- 
prcuneul  en  effet  que  le  mariage  n'était 
souvcul  lui-même  qu’une  union  passagèr  e 
formée  sans  l'intervention  de  l'autorité 
publique,  et  que  la  répudiation  ou  le  di- 
vorce n'étaient  même  pas  toujours  néces- 
saires pour  rompre  le  tien  couju^.n.  A 
aussi  la  légitimité  uéUjl  pas  définie,  et  les 
bâtards  étaient  mis  à peu  près  sur  la  mê- 
me ligne  que  les  enfants  légitimes.  Cette 
coutume  s’est  long-temps  perpétuée  dans 
les  graudes  familles,  et  sous  Louis  XIV 
encore  l'affaire  des  princes  légitimés  a 
été  plus  d'une  fois  la  cause  de  troubles 
dans  l’état.  Fendant  long-temps  eu  effet, 
on  a admis,  par  uue  fiction  contraire  à la 
nature  même  des  choses,  que  des  lettres 
du  priucc  pouvaient  constituer  la  légiti- 
mité des  enfants  en  leur  donnant  un  état 
qui  ne  leur  appartenait  point.  Une  telle 
décision  détruisait  eutièremenl  le  prin- 
cipe sur  lequel  la  légitimité  est  assise  ; 
car  s'il  était  possible  qu'un  enfant  fût  lé- 
gitime hors  le  mariage,  il  n'y  aurait  plus 
aucune  distinction  à faire  entre  la  légi- 
timé et  \' illégitimité.  Cependant,  il  existe 
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entre  ce*  déni  faite  contradictoire*  une 
barrière  infranchissable,  et  c’est  pour  cela 
que  l'ancienne  jurisprudence  n'accordait 
le*  honneurs  de  la  légitimité  qu'au  ma- 
riage contracté  publiquement  avec  les 
formes  les  plus  solennelles,  et  qui  était 
suivi  d’une  possession  d’état  non  moins 
publique,  non  moins  solennelle  : ainsi,  les 
mariages  secrets  et  les  mariages  in  ex- 
tremis , qui  étaient  tolérés  par  la  législa- 
tion ne  donnaient  pas  la  légitimité  aux 
enfants,  ils  ne  leur  conféraient  que  les 
droits li  une  pension  alimentaire.  Il  y avait 
en  outre  une  autre  classe  de  mariages,  qui, 
depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
ne  conféraient  pas  1a  légitimité,  parce 
que  l’on  considérait  tous  les  rcligionnai- 
res  dissidents  comme  incapables  d'exer- 
cer des  droits  civils.  Ils  étaient  même 
traités  avec  plus  de  sévérité  que  les  con- 
damnés r la  mort  civile,  car  on  reconnais- 
sait h ceux-ci  le  droit  de  contracter  ma- 
riage, et  l’on  ne  considérait  pas  le  mariage 
qu’ils  avaient  contracté  avant  leur  con- 
damnation comme  frappé  d'une  dissolu- 
tion absolue.jI.es  enfante  issus  de  ces  ma- 
riages étaient  réputés  légitimes  il  l’égard 
de  leurs  père  et  mère , comme  si  la  mort 
civile  n'eût  pas  été  encourue;  seulement 
on  décidait  qu'ils  n’avaient  pas  d'autres 
parents  que  leurs  père  et  mère,  et  qu'ain- 
leurs  «trotte  successifs  ne  pouvaient 
pas  s'étendre  it  d'autres  personnes,  parce 
que  , disait-on  , un  tronc  mort  ne  peut 
pas  produire  des  branches  vives.  Mais  à 
l'égard  des  religionnairesdissidents,  com- 
me ils  ne  pouvaient  pas  être  mariés  par 
le  propre  cure,  qui  seul  avait  qualité 
pour  donner  la  bénédiction  solennelle  au 
mariage , on  décidait  qu'ils  étaient  frap- 
pés d’une  incapacité  absolue,  et  l’on  n’ac- 
cordait pas  même  aux  mariages  entre  pro- 
testante la  valeiird'nn  mariage  clandestin. 
Il  a fallu  qu'il  la  suite  des  progrès  de  la 
civilisation,  la  jurisprudence  admit  un 
tempérament  d'équité,  qui  consistait  k 
mettre  ces  mariages,  autant  que  possible, 
sous  la  protection  des  fins  de  non-rece- 
voir. La  révolution , en  enlevant  au  ma- 
riage ce  qu’il  avait  de  nécessairement  re- 
ligieux , en  le  réduisant  h un  acte  civil , 


a fait  cesser  toutes  ces  anomalies , et  il  a 
été  permis  désormais  de  mieux  compren- 
dre et  de  mieux  définir  la  légitimité'  do 
mariage  et  la  légitimité  des  enfante.  Cette 
règle  ancienne,  que  la  légitimité'  An  ma- 
riage constitue  seule  la  légitimité  des  en- 
fants, a repris  tout  son  empire,  mais  ce  n’est 
pas  h dire  cependant  que  tout  enfant  né 
dans  le  mariage  soit  par  eda  seul  légiti- 
me. La  maxime  si  fameuse,  pater  is  est 
quem  nuptiœ  ( justm ) demonstrant , a 
toujours  autorisé  certaines  restrictions  que 
le  législateur  s’est  appliqué  i renfermer 
dans  les  plus  justes  bornes  ( v . DIsatsu). 
L'exception  n’est  plus  admise  maintenant 
«pic  lorsipie  le  mari  peut  prouver  qu'il  a 
été,  pendant  un  certain  temps,  dans 
Y impossibilité  physique  de  cohabiter  avec 
sa  femme.  Du  reste,  la  présomption  de 
légitimité  s'étend  k tous  les  enfants  qui 
sont  nés  ou  qui  ont  été  conçus  pendant 
le  mariage.  Il  a falln  nécessairement  se 
reposer  sur  des  règles  arbitraires  pour 
déterminer  quelle  était, 'eu  égard  au  jour 
de  la  célébration  du  mariage  ou  au  jour 
de  sa  dissolution , la  période  de  temps 
qui  devait  être  donnée  k la  gestation  de  la 
mère.  C’est  lk  une  de  ces  questions  obs- 
cures qu'il  n'est  pas  permis  à l'homme 
de  résoudre  d'après  des  bases  certaine*  : 
aussi,  les  diverses  législations  ont-elles 
souvent  varié  sur  ce  point.  Kn  choisissant 
le  terme  de  300  jours,  le  code  civil  a cru 
se  rapprocher  le  plus  qu'il  était  possible 
de  l’exacte  vérité.  C’est  là , aujourd’hui , 
en  France  la  limite  légale  de  la  légitimité 
des  enfante.  Cette  disposition  n'a  d'ail- 
leurs d'intérêt  qu'a  l’égard  des  deman- 
des en  désaveu  et  de  la  naissance  des 
enfante  posthumes.  — Nous  avons  dé- 
jk  eu  occasion  «le  remarquer  «pte  quel- 
ques enfante  nés  hors  le  mariage  acquiè- 
rent cependant  les  honneurs  de  la  légiti- 
mité par  suite  de  faite  postérieurs  k leur 
naissance  , mais  c'est  toujours  lorsqu'un 
mariage  vient  légitimer  cette  naissance 
et  effarar  la  tache  dont  elle  était  em- 
preinte. C’est  ainsi  que  les  enfante  natu- 
rels peuvent  être  légitimés  par  le  mariage 
subséquent  de  leurs  père  et  mère  (v.  l.É- 
uiTi&vrioN  ).  Cette  décision  ne  contrariç 
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en  rien  1*  règle  fondamentale  que  nous 
avons  établie,  et  donne  seulement  en 
faveur  des  enfants  un  effet  rétroactif  au 
mariage.  Si  la  régularité  du  mariage  peut 
seule  constituer  1a  légitimité  des  enfants, 
il  importait  surtout  de  rechercher  quelle 
devait  être  à l’égard  des  enfants  la  consé- 
quence d'une  action  en  nullité  de  ma- 
riage qui  serait  accueillie.  Les  enfants 
devaient-ils  être  privés  de  leur  qualité 
d'enfants  légitimes  parce  que  le  mariage 
duquel  ils  étaient  issus  avait  été  déclaré 
nul?  c’était  là  une  grave  question.  Le 
code  civil  n'en  a fait  qu'une  question  de 
bontic  foi  : il  décide  que  les  enfants  au- 
ront tous  les  droits  d'enfants  légitimes  si 
l’un  ou  l'autre  des  époux  avait  contracté 
de  bonne  foi,  et  il  ne  pousse  pas  plus  loin 
la  conséquence  ; d'où  l’on  doit  conclure 
cqjendant  qu'ils  ne  seront  plus  réputés 
légitimes  si  les  deux  époux  étaient  tous 
deux  de  mauvaise  foi, si,  par  exemple,  cha- 
cun d'eux  était  déjà  précédemment  dans 
les  liens  d'un  mariage  antérieur.  — Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  ici  aux  formes  qui 
sont  nécessaires  pour  constater  la  legili- 
mf/c  du  mariage  : c'est  au  mot  mariage  que 
ces  renseignements  doivent  se  trouver  ; 
nous  nous  bornerons  à rappeler  quelques 
principes  concernant  la  preuve  de  la  légiti- 
mité des  enfants.  L’enfant  auquel  on  con- 
teste son  état  a deux  choses  à prouver  : 
d'abord,  qu'il  y a eu  mariage  entre  le  père 
etla  mère  dont  il  se  prétend  issu,  et  ensuite 
qu'il  est  bien  l'enfant  du  père  et  de  la  mère 
qu’il  indique.  La  première  de  ecs  preu- 
ves porte  sur  un  fait  qui  lui  est  étranger 
et  qu'il  aura  à justifier  par  tous  les  moyens 
qui  seront  en  son  pouvoir  (v.  Mariage)  ; 
mais  où  réside  pour  lui  la  plus  grande 
difficulté,  c'est  dans  le  fait  qui  lui  est 
personnel,  celui  qui  touche  à sa  naissance. 
Il  y a long-temps  déjà  que  la  preuve  tes- 
timoniale a été  signalée  comme  dange- 
reuse, à raison  de  l'incertitude  que  lais- 
sent après  eux  des  témoignages  contraires. 
Il  faut,  autant  que  possible  , des  preuves 
écrites  pour  établir  la  filiation , et  ces 
preuves  se  trouvent  régulièrement  dans 
les  actes  de  l’état  civil  appuyés  de  la  pos- 
session d' étal.  Nul  ne  peut  réclamer  un 


état  contraire  à celui  que  lui  donnent  son 
titre  de  naissance  et  la  possession  confor- 
me à ce  titre;  et  réciproquement  nul  ne 
peut  contester  l’étal  de  eelui  qui  a une 
possession  conforme  à son  titre  de  nais- 
sance. Tels  sont  les  principes  pleius  de 
sagesse  qui  protègent  1a  légitimité  des  en- 
fants. Si  le  litre  et  la  possession  manquent 
à la  fois,  il  faut  au  moins  à l'enfant  qui 
réclame , un  commencement  de  preuve 
par  écrit,  sans  quoi  l'audition  des  témoins 
ne  pourra  être  admise  qu'autant  que  le 
juge  croira  qu’elle  est  nécessaire  (v.  Pos- 
session d'état).  Teulet,  a. 

LEGOUX  K ( Gabriel  - Marie- Jean  - 
Baptiste  ) , fils  de  Lcgouvé  (Jean-Baptis- 
te), avocat  distingué,  plusieurs  fois  rival 
des  Gcrbicr  et  des  Target,  au  barreau  de 
Paris,  naquit  dans  cette  capitale,  le  IJ 
juin  1764.  Peu  de  temps  après  avoir 
achevé  d'excellentes  études,  il  perdit  son 
père.  Épris  du  goût  des  belles  lettres  plu- 
tôt que  frappé  de  leur  saint  enthousiasme, 
il  s’essaya  à la  poésie.  Il  traduisit  du  Lu- 
cain,  mais  il  n’était  ni  de  force  ni  de 
verve  à lutter  avec  le  jeune  et  vigoureux 
poète  ibéro-romain.Lié  d’amitié  et  de  tra- 
vaux  avec  Laya,son  condisciple, ils  mirent 
laborieusement  au  jour  un  opuscule  en 
vers,  en  1786,  sous  le  titre  : lissais  de 
deux  amis.  La  principale  pièce  de  ce  re- 
cueil était  : La  mère  des  Urutus  à Êru- 
tus,  son  mari,  revenant  du  supplice  de 
ses  fils.  Ce  singulier  sujet  appartenait  à 
Legouvé.  En  1705  fut  joué,  sur  le  Théâ- 
tre-Français, le  premier  drame  de  Lc- 
gouvé, la  mort  iT  Abel,  tragédie  pastorale 
en  trois  actes,  à laquelle  le  riant  Gesner 
et  le  patriarche  innovateur  des  poètes  de 
la  Germanie , Klopslock , avaient  fourni 
force  images  toutes  dessinées  cl  toutes 
peintes.  Celte  pièce  , pleine  des  charmes 
de  lafélicilédes  âges  primitifs,  et  en  même 
temps  de  tristesse,  harmonieusement  ver- 
sifiée, et  que  vainement  le  pédautLaharpe 
assaillit  des  froids  glaçons  de  sa  critique, 
eut  un  grand  succès.  Malgré  son  dénoue- 
ment, catastrophe  la  plus  lugubre  et  la 
plus  horrible  peut-être  qu’ait  fournie  le 
genre  humain  , elle  reposait , par  des 
scènes  champêtres  et  patriarcales;  les 
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esprits  battus  par  la  tourment*  révolu- 
tionnaire , ipii  vomissait  par  centaine  des 
Cains  politiques,  qui  n’en  étaient  point, 
eut, h la  première  mort,  aux  premières  lar- 
mes (prima  mors,primi  foetus).  Bientôt 
après,  en  1793,  Lrgouvé  donna  sa  tragé- 
die d’Épicharis.  "Voici  le  jugement  qu’en 
porte  son  ami  Laya , honnête  homme  et 
critique  judicieux.  « Le  désir  de  flatter  le 
goût  dominant  se  laisse  voir  dans  certai- 
nes parties  de  ce  drame.  L’auteur  doit  h 
Tacite  quelques  vérités  de  mœurs  expri- 
mées énergiquement , et  il  doit  h Saint- 
Réal  tout  ce  que  sa  fable  dramatique  offre 
d’invraisemblable  ou  de  controuvé.  Son 
cinquième  acte,  qui  est  imité  du  Richard 
ITT  de  Shakspeare  , est  d’un  grand  effet, 
surtout  depuis  que  l’auteur  l’a  dégagé  de 
l’attirail  fantasmagorique  qu’il  avait  em- 
prunté du  drame  anglais . »LÏ , nous  n'avons 
pas  besoin  de  faire  observer  que  le  classi- 
que,le  bon  M.  Laya,  l’auteur  de  V Ami  des 
lois,  frémissait  au  seul  mot  de  romantis- 
me. En  1799,  il  prit  il  Lcgonvé  l’idée 
malheureuse  de  réveiller  de  nouveau  les 
malheureuses  cendres  des  frères  enne- 
mis , qui  s'étaient  réassoupies  tant  de  fois 
depnis  Stace,  Racine  et  Alfieri . Mais, elles 
retombèrent  comme  de  plus  bel  dans  leur 
sommeil  de  fer  après  la  représentation 
Ael'Étéocle  de  Legouvé.  De  beaux  vers , 
tihc  èntcntè  sage  de  la  scène  et  du  dialo- 
gue, voilà  ce  qui  reste  de  ce  drame.  En- 
fin , un  sujet  national  tenta  ja  Melpomènc 
de  Legouvé.  Sa  mort  de  Henri  IF  fut 
représentée  sur  la  scène  française , le  6 
juin  1806.  n y a des  situations  attachan- 
tes dans  cette  tragédie  ; chacun  y plaide 
sa  cause  avec  adresse  et  subtilité  ; la  ver- 
sification en  est  pure  et  correcte  ; il  y a du 
mouvement;  enfin,  elle  eut  un  certain 
succès.  Le  fond  du  caractère  du  poète 
Legouvé  était  la  douceur , la  bonté  et  la 
rêverie  : ces  paisibles  sentiments  firent 
éclore,  ch  1798,  les  poèmes  de  la  Sépul- 
ture , des  Souvenirs , de  la  Mélancolie. 
Enfin,  en  1801,  parut  le  Mérite  des  fem- 
mes , poème  qui  eut  une  vogue  si  prodi- 
gieuse qu’il  s'en  fit  successivement  un 
grand  nombre  d’éditions.  Dans  cet  élo- 
giumia  beau  sert,  tous  les  vers  sont  sen- 


timentaux , délicats  , comme  lut  ajustés, 
parés  avec  soin.  Les  périodes  ont  la 
mollesse,  le  ton,  la  eouleur,  le  langage, 
l'allure  du  sujet  que  le  poète  célèbre.  Ce 
n’est qne  vertu, sensibilité, dévouement  de 
ce  sexe  envers  pères,  mères,  maris  et  en- 
fants , de  ce  sexe  divin  , idole  d’albâtre , 
sans  tache , devant  laquelle  le  poète  nous 
force  tous  à lions  prosterner  , lorsqu'il 
s’écrie  pour  corollaire  : 

Tomt*  ni  plrdi  de  et  «tle  à qui  lu  doil  U m*rt  I 

L’honnête  et  bon  Legouvé  semblait  alors 
avoir  tont-à-fait  méconnu , on  peut-être 
oublié  quelles  sont  anssi  les  nombreuses 
et  indicibles  perfidies  de  ce  sexe  enchan- 
teur ; il  ne  pensait , ni  h cette  Tullie  par- 
ricide criant  à son  cocher  : «Passe .passe, 
tous  les  chemins  qui  mènent  au  trône  sont 
bons  »',  ni  aux  Julies  , ni  aux  Messalincs 
éhontées,  ni  aux  atroces  Frédégondcs , 
ni  aux  sanguinaires  Hrunchauts,  ni  aux 
Locustes  , ni  aux  marquises  empoison- 
neuses , ni  3k  toutes  ces  volées  de  dou- 
ces et  gentilles  colombes  qui  s'aha- 
tent  sur  la  capitale,  et  y enlèvent  anx  fils 
de  famille  le  plus  pur  froment  de  leurs 
greniers  , ni  à toutes  ces)  couleuvres 
de  sàlcn,  qui  gâtent  tout  des  souillures 
de  leur  langue  fourchue  et  calomnieuse , 
Legouvé  fut  admis  h l'institut,  le  8 octo- 
bre 1798.  Quelques  années  avant  sa  mort 
il  àvait  été  nommé  suppléant  de  Delillc  à 
la  chaire  de  poésie  latine.  La  perte  de  sa 
femme,  à laquelle  il  ne  survécut  qne  de 
deutannées, des  soucis  cachés, avaient  déjà 
altéré  ses  facultés  intellectuelles,  si  dispo- 
sées à quelques  attaques  que  ce  soient. 
Bientôt  une  chute  qu’il  fit  à Ivri , chez 
mademoiselle  Contât, doubla  son  état  ma- 
ladif, qui  dégénéra  en  affection  mcntalc.il 
en  mourut  dans  une  maison  de  santé, 
mais  d’une  mort  douce  et  paisible.  Nous 
renvoyons,  quant  à la  nomenclature  des 
ouvrages  de  cet  auteur,  aux  bibliogra- 
phies. D a laissé  unfils.M.  Ernest  Legou- 
vé,  qui  marche  avec  bonheur  sur  les  tra- 
ces de  son  père.  Dennk-Barox. 

LEGS.  Sous  l’empire  du  code  civil, 
toute  disposition  testamentaire  est  un 
legs,  quels  que  soient  les  termes  et  la 
forme  de  cette  disposition.  U en  était  au- 
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(rement  tous  l’ancien  droit , avant  la  ré- 
volution.  Lé  droit  coutumier,  dont  Tin- 
flucncc  a,  dans  cette  matière,  dominé 
les  rédacteurs  du  code  civil , ne  recon- 
naissait d’autre  héritier  que  celui  qui  te- 
nait ce  litre  de  la  loi , et , dans  quelques 
termes  que  se  fftt  exprimé  le  testateur, 
il  ne  pouvait  créer  que  des  légataires, 
obligés , dans  tous  les  cas , de  demander 
la  délivrance  à l'héritier  légilimairc.  Fi- 
dèle , au  contraire , aux  traditions  de  la 
loi  romaine,  le  ihvi't  écrit  n’admettait  pas 
de  testament  sans  institution  d’un  héri- 
tier, choisi  et  nommé  par  le  testateur 
pour  continuer  sa  personne , et  saisi  de 
l'a  succession  par  la  mort  même  du  testa- 
teur, exactement  comme  le  serait  un  hé- 
ritier légitimaire.  Cette  nécessité  d'une 
institution  d’héritier  était  tellement  ri- 
goureuse en  pays  de  droit  écrit  que  son 
absence  cntraîuàit  la  nullité  radicale  du 
testament , h moins  que  , par  la  clause  ap- 
pelée codicülairc  , le  testateur  ft’eût  dé- 
claré entendre  que  l'acte  nul  comme  tes- 
tament valut  au  moins  comme  codicille. 
L’ordonnance  de  1735  respecta  sur  ce 
point  les  différences  qui  existaient  entre 
le  droit  écrit  et  le  droit  coutumier  ; mais 
le  code  civil  les  a fait  disparaître  devant 
une  législation  uniforme  qui  ne  recon- 
naît plus  d'héritiers  testamentaires,  mais 
seulement  trois  espèces  de  legs  et  de  lé- 
gataires. Toute  disposition  testamentaire 
est , ou  universelle  , ou  à titre  universel, 
ou  à litre  particulier , et,  selon  qu’elle 
rentre  dans  l'une  de  ces  trois  catégories , 
quelles  que  soient  d’ailleurs  sa  forme  et 
sa  rédaction , elle  produit  son  effet  sui- 
vant les  règles  tracées  par  le  code  civil , 
livre  mi  , titre  5 , sections  3 , * , 5 et  8. 

Legs  universel.  — Le  legs  universel 
est  la  disposition  testamentaire  par  la- 
quelle le  testateur  donne  h une  ou  h plu- 
sieurs personnes  conjointement  l’univer- 
salité des  biens  qu’il  laissera  à son  décès. 
Nous  ajoutons  h la  définition  de  la  loi 
le  mot  conjointement , parce  que  si  tous 
les  biens  étaient  légués  h plusieurs  per- 
sonnes séparément , le  legs  ne  serait  plus 
universel;  le  caractère  essentiel  de  cette 
espèce  de  legs , quand  il  est  fait  h plu- 


sieurs, se  tirant  du  droit  au  moins  éven- 
tuel de  chacun  des  légataires  à l'universa- 
lité des  biens  du  testateur.  Si  le  testateur 
laisse  des  héritiers  à re'serve , c.-à-d.  au 
profit  desquels  la  loi  rend  indisponible 
une  quote-part  des  biens  laissés  par  lui, 
ces  héritiers  seuls  sont  saisis  de  plein 
droit  de  la  totalité  de  la  succession , et  le 
légataire  universel  est  tenu  de  leur  de- 
mander la  dclivraneè  des  biens  légués, 
sans  que  le  testateur  puisse  le  dégager  de 
cette  obligation  : néanmoins,  si  sa  dé- 
mande en  délivrance  a été  formée  dan* 
l’année  du  décès,  la  jouissance  des  bien* 
lni  appartient  du  jour  de  la  mort,  siuon, 
cette  jouissance  ne  commence  qu’au  jour 
de  la  demande.  Dans  le  cas  où  il  n'existe 
point  d’héritiers  réservataires,  le  léga- 
taire universel  est  saisi  de  droit , par  la 
mort  même  du  testateur , exactement 
comme  le  serait  l’héritier  légitimais  i 
toutefois  même,  dans  cette  hypothèse, 
le  légataire  universel,  s’il  est  institué  par 
un  testament  olografthe  ou  mystir/ue  ( v . 
le  mot  Tbstamett),  est  tenu  de  se  faire 
envoyer  en  possession  par  une  ordon- 
nance du  président  du  tribunal  civil.  Le 
légataire  universel,  en  concours  avec  nn 
ou  plusieurs  héritiers  h réserve , est  tenu 
personnellement  pour  sa  part  et  portion, 
et  hypothécairement  pour  le  tout , de* 
dettes  et  charges  de  la  succession , mai* 
non  point  au-delh  des  forces  de  cette  suc- 
cession , h moins  qu'il  n’ait  confondu  le* 
biens  du  défunt  avec  les  siens  propre*: 
dans  ce  cas , en  effet , il  n'est  point  hé- 
ritier, puisqu’il  a dû  demander  la  déli- 
vrance de  son  legs  ; il  n’a  jamais  été  le 
continuateur  de  la  personne  du  testateur, 
Il  en  serait  différemment  s’il  n’y  avait 
point  d’héritiers  à réserve  : le  légataire 
universel  étant  alors  saisi  par  la  mort  du 
testateur,  exactement  comme  le  serait 
l’héritier  légilimairc,  les  dcltcs  et  char- 
ges de  la  succession  lui  deviendraient, 
par  le  fait  seul  de  l'acceptation , propre* 
et  personnelles!,  s'il  avait  omis  d'user  du 
bénéfice  d’inventaire.  Les  legs  étant  une 
charge  de  la  succession,  le  légataire  uni- 
versel est  tenu  de  les  acquitter  tous,  mais, 
dans  le  cas  où  le  testateur,  laissant  de* 
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héritiers  h réserve,  aurait  légué  plus  que 
la  quotité  disponible , l'excès  de  ses  dis- 
positions doit  être  préalablement  réduit 
«tir  tous  les  legs  indistinctement  au  marc- 
le-franc  , aussi  bien  sur  les  legs  particu- 
liers que  sur  les  legs  universels. 

Legs  à tilrc  universel.  — Ce  legs  est 
celui  par  lequel  le  testateur  lègue  une 
quote-part  des  biens  dont  la  loi  lui  per- 
met de  disposer,  telle  qu'une  moitié , un 
tiers  , ou  la  totalité  de  ses  immeubles,  ou 
tout  son  mobilier  ; ou  une  quotité  fixe  de 
tons  scs  immeubles  ou  de  tout  son  mo- 
bilier. Avant  d'ajouter  avec  le  code  que 
tout  autre  legs  forme  une  disposition  à 
titre  particulier  , faisons  remarquer  que 
le  legs  d'une  quote-part  dans  l'universa- 
lité des  biens,  alors  même  qu’il  existe  des 
héritiers  réservataires , est  également  un 
legs  à titre  universel.  Jamais  le  légataire 
à ce  titre  n'est  saisi  de  droit  de  la  pro- 
priété de  la  chose  léguée , il  faut  toujours 
qu'il  en  demande  la  délivrance , ou  aux 
héritiers  à réserve  , s’il  y en  a,  ou  aux 
légataires  universels  , ou,  i leur  défaut, 
aux  héritiers  appelés  dans  l'ordre  établi 
au  titre  des  successions , et  enfin , h dé- 
faut d'héritiers  réguliers,  aux  héritiers 
irréguliers,  c.-à-d.  à l'enfant  naturel, 
au  conjoint  survivant , et  h l'état.  Quant 
h l'époque  k partir  de  laquelle  le  léga- 
taire k titre  universel  a droit  aux  fruits, 
le  code  a gardé  le  silence.  Les  auteurs 
distinguent:  suivant  eux, les  fruits  d'une 
' quote-part  de  tous  les  biens  et  ceux 
d’une  quote-part  des  biens  mobiliers 
sont  dus  aux  légataires  à titre  universel, 
k partir  du  jour  du  décès  si  la  demande 
en  délivrance  est  formée  dans  l’année , k 
partir  du  jour  de  cette  demande  si  elle 
est  formée  plus  tard , par  la  raison  que 
toute  universalité  s'augmente  des  fruits 
qu'elle  produit,  et  que  le  legs  k titre  uni- 
versel est  d'une  quote-part  d'universa- 
lité. Ils  décident  au  contraire  que  si  les 
biens  légués  sont  immeubles,  les  fruits 
ne  sont  jamais  dus  qu’k  partir  du  jour  de 
la  demande,  par  la  raison  que  le  legs 
étant  immobilier,  et  les  fruits  de  ces  biens 
devenant  mobiliers  par  le  fait  seul  de 
leur  récolte , ils  ne  sauraient  accroître  k 
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ces  biens.  Comme  lo  légataire  universel, 
le  légataire  k titre  universel  est  tenu  des 
dettes  et  charges  de  la  succession  person- 
nellement (tour  sa  part  et  portion,  et  hy- 
pothécairement pour  le  tout,  sauf  son  re- 
cours contre  les  créanciers.  H est  égale- 
ment tenu  d’acquitter  les  legs  particuliers 
par  contribution  avec  les  héritiers  natu- 
rels , et  proportionnellement  k la  quotité 
de  la  portion  k lui  léguée , lorsque  le 
legs  est  d'une  quotité  de  ce  disponible; 
mais,  s’il  est  légataire  d’une  quote-part 
des  biens  meubles  ou  des  immeubles,  et 
que  le  legs  particulier  soit  d'un  meuble 
ou  d'un  immeuble  faisant  partie  de  cette 
quote-part,  il  est  tenu  de  l'acquitter  seul. 

Legs  particulier.  — Nous  avons  déjk 
dit  que  toute  disposition  testamentaire  qui 
n'est  ni  de  l'universalité  des  biens  ou  de 
la  portion  disponible  de  ces  biens,  ni 
d'une  quote-part  de  ces  biens  ou  de  la 
portion  disponible , est  un  legs  particu- 
lier. Ainsi,  le  legs  de  toutes  mes  maisons, 
de  ma  vigne , de  tous  mes  prés,  d'im  che- 
val, d’une  rente,  d'une  succession  ou- 
verte à mon  profit , quand  même  je  n'au- 
rais point  d'autres  biens,  forme  un  legs  à 
titre  particulier. Comme  le  légataire  à titre 
universel , le  légataire  à titre  particulier 
est  obligé  de  demander  la  délivrance  de 
son  legs  aux  héritiers  k réserve,  aux  lé- 
gataires universels,  aux  héritiers  régu- 
liers, aux  héritiers  irréguliers.  Bien  que, 
du  jour  de  la  mort  du  testateur , il  ait  k 
la  chose  leguée  (au  moins  quand  le  legs 
est  pur  ctsiiuple)  un  droit  acquis  et  trans- 
missible k ses  héritiers,  ou  ayant  cause , 
les  fruits  ne  lui  appartiennent  qu'à  partir 
de  sa  demande  en  délivrance,  k moins  tou- 
tefois que  le  testateur  n’ait  formellement 
exprime  une  volonté  contraire , ou  que 
le  legs  ne  soit  d'une  rente  viagère  on  pen- 
sion à titre  d’aliment.  Les  légataires  par- 
ticuliers ne  sont  point  tenus  des  dettes 
de  la  succession  , sauf  l'action  hypothé- 
caire des  créanciers  sur  les  immeubles 
légués , cas  auquel  le  légataire  particulier  « 
a son  recours  contre  les  héritiers  ou  au- 
tres débiteurs  de  la  dette  hypothécaire. 

Les  héritiers  et  tous  autres  débiteurs  des 
legs  particuliers  sont  tenus  de  les  acquit- 
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1er  personnellement , chacun  au  prorata 
de  sa  part  dans  la  succession , et  hypo- 
thécairement pour  le  tout , j usqu'à  concur- 
rencé de  la  valeur  des  immeubles  de  la 
succession  dont  ils  sont  détenteurs;  mais, 
si  avant  ou  depuis  le  testament  la  chose 
léguée  se  trouve  grevée  d'une  hypothè- 
que ou  d’un  usufruit,  ils  ne  sont  point 
tenus , à moins  d’une  clause  expresse  du 
testament , de  la  dégager  ; et  le  légataire 
particulier  est  obligé  de  la  prendre  telle 
qu’elle  a été  laissée.—  Tels  sont  les  prin- 
cipes les  plus  généraux  de  notre  législa- 
tion en  matière  de  legs  : nous  nous  som- 
mes borné  à les  indiquer  sans  les  appro- 
fondir , et  surtout  sans  toucher  aux  nom- 
breuses et  difficiles  questions  que  soulève 
leur  application.  Ni  le  cadre  ni  le  but  de 
cet  ouvrage  ne  permettaient  de  plus  longs 
développements;  au  surplus,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  mots  Héritier, 
Succession  , Testament,  qui  ont  été  ou  qui 
seront  traités  dans  ce  Dictionnaire. 

Ca.  Lemonnier. 

LÉGUME.  Le  nom  de  le'gumc  a été 
improprement  donné  h cette  foule  de  vé- 
gétaux qui  servent  à la  nourriture  de 
l’homme  et  des  animaux.  — On  ne  l’a  pas 
seulement  appliqué  aux  fruits,  mais  2i  tou- 
tes les  parties  du  végétal , racines,  tiges, 
feuilles,  etc.  Mais  si  1a  classe  ignorante 
n'a  point  encore  séparé  des  légumes  pro- 
prement dits  ces  parties  de  plantes  qui  ne 
doivent  point  porter  ce  nom,  les  savants 
sc  sont  acquittés  de  la  tâche  , et  ont  ré- 
servé le  nom  de  légumes  aux  seuls  fruits 
des  plantes  de  la  famille  des  légumineu- 
ses.— Si  cette  dénomination  ne  doits’ap- 
pliquer  qu'aux  fruits  qui  servent  d’ali- 
ment â l'homme  , elle  n'appartient  pas  à 
tous  ceux  de  la  famille  des  légumineuses , 
parce  qu'il  en  est  un  grand  nombre  qui  ne 
sont  ni  sains  ni  agréables  ; mais  comme 
l’origine  du  mot  légume  vient  de  legu- 
men,  qui  veut  dire  gousse,  ils’ensuit  que 
le  mot  légume  est  synonyme  de  gousse , 
et  peut  par  conséquent  s'appliquer  à tous 
les  fruits  de  la  famille  des  légumineuses, 
puisque  ces  fruits  sont  tous  des  gousses 
d'une  forme  plus  ou  moins  variable , 
h quelques  exceptions  près-  — Parmi  les 
tome  xxxr. 


légumes  qui  servent  à la  nourriture  de 
l’homme,  les  uns  sont  sains  etd'une  diges- 
tion facile  , les  autres  au  eontrairc  d’une 
digestion  laborieuse,  mais  en  général  on 
nedoit  pas  en  faire  sanourrilure  exclusive. 

LxcDMisEusEs.Onpeutdire  sans  contre- 
dit que  de  toutes  les  fami  lies  naturelles,  cel- 
ledes  légumineuses  est  la  plus  utile  à l’hom- 
me. Il  puise  dans  son  fruit  sa  nourriture, 
dans  ses  produits  résineux  ou  ses  extraits 
ses  médicaments,  dans  ses  tiges,  scs  ra- 
meaux, etc. , les  matières  colorantes  les  plus 
agréables  à l’œil  et  les  plus  inaltérables  : 
aussi  cette  famille  a-t-elle  été  l’objet  des 
études  les  plus  approfondies  et  des  recher- 
ches les  plus  exactes. — Avant  que  de  Jus- 
sieu lui  eût  donné  le  nom  qu’elle  porte  au- 
jourd'hui , on  la  désignait  sous  celui  de 
papilionacée , à cause  de  l'analogie  qui 
existe  entre  sa  corolle  et  les  ailes  d’un  pa- 
pillon. — Quoique  cette  famille  paraisse 
de  prime-abord  très  naturelle  , cependant 
les  caractères  qui  distinguent  les  genres 
sont  si  différents  que  cette  uniformité  que 
l'on  croyait  y reconnaître  disparaît  bien- 
tôt. Nous  ne  nous  attacherons  pas  à dé- 
crire les  caractères  qui  appartiennent  â 
chaque  genre , ce  serait  sortir  des  limites 
de  cet  ouvrage,  nous  dirons  seulement  que 
Decandollc  en  compte  383  , auxquels  sc 
rapportent  plus  de  3,000  espèces.  — Cette 
prodigieuse  variété  dans  les  plantes  qui 
composent  la  famille  des  légumineuses  a 
contraint  les  botanistes  à subdiviser  les 
genres  en  sections,  pour  en  rendre  l'étude 
possible.  Mais  avant  d'indiquer  les  prin- 
cipaux genres , nous  croyons  devoir  faire 
connaître  les  caractères  généraux  de  la 
famille. — Les  légumineuses  sont  des  plan- 
tes dicotylédonées,  dont  le  calice  est  d’u- 
ne seule  pièce  , diversement  divisée.  Les 
pétales  qui  composent  la  corolle  sont 
adhérents  au  calice;  leur  nombre  varie  en- 
tre cinq  et  quatre.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  deux  pétales  latéraux  portent  le  nom 
à' ailes, le  pétale  supérieur  porte  celui  d’e- 
tendard,  et  le  pétale  inférieur  celui  de 
carène,  k cause  de  sa  forme  particulière  : 
cette  carène  est  quelquefois  divisée  en 
deux  parties. Les  étamines  sont  au  nombre 
de  dix,  mais  ce  nombre  n’est  pas  absolu  ; 
. 3 
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elles  soûl  également  adhérente*  aucalicc. 
Le  filet  des  étamines  est  tantôt  distinct, 
tantôt  dispose  en  deux  corps , l’un  forme 
d'un  seul  filet , applique  contre  la  fente 
d'un  tube  résiütant  de  la  réunion  des  neuf 
autres  filets  autour  de  l’ovaire.  Les  anthè- 
res sontdistinctes.arrondics  ou  oblongues, 
et  vacillantes.  L'ovaire  est  supère , à style 
unique  et  à stigmate  simple.  Le  fruit  est 
très  rarement  capsulaire,  le  plus  souvent 
légumincux,  bivalve,  tantôt  uniloculaire, 
mono  ou  poly  sperme;  tantôt  divisé  dans  sa 
longueur  en  plusieurs  loges  mouosper- 
mes , quelquefois  pulpeuses  , et  formées 
par  des  cloisons  transversales , comme 
dans  laca-fse.  Les  semences  sont  ordinai- 
rement arrondies  ou  réniformes,  ombili- 
quées , et  attachées  b une  seule  suture  la- 
térale. Les  lobes  de  l'embryon  sont  formés 
d’un  (^substance  farineuse  très  nourrissan- 
te, et  se  changent  le  plus  souvent  en 
feuilles  séminales;  quelquefois  cependant 
ils  en  sont  distincts. — Quant  à la  tige,  elle 
est  ou  herbacée  ou  ligneuse.  Les  feuilles 
sont  alternes , simples,  ternees,  plusieurs 
fois  ailées, avec  ou  sans  impaire.  Les  fleurs 
sont  hermaphrodites , quelquefois  elles 
sont  diclines  par  avortement;  elles  n’ont 
pas  en  général  de  disposition  uniforme. 
— Parmi  les  principaux  genres , on  re- 
marque le  genre  acacia , si  remarquable 
par  l'élégance  de  sa  fleur  en  grappe,  tan- 
tôt rose,  tantôt  blanche,  et  dont  le  parfum 
est  si  subtil  qu'il  échappe  au  chimiste 
comme  au  parfumeur.  — Les  tamarins  et 
la  casse , dont  la  pulpe  purgative  est  d'un 
si  fréquent  usage  eu  pharmacie  , appar- 
tiennent aussi  à la  famille  des  légumineu- 
ses. Dans  le  genre  cassia  se  trouve  en- 
core le  séné  , source  de  richesse  pour  les 
cités  d'Alep,  de  Smyrneet  de  Tripoli.  — 
C’est  b celle  famille  que  nous  devons  le 
campèchc,  l’indigo  et  plusieurs  autres 
matières  colorantes;  elle  nous  fournit  ces 
noix  de  ben,  d’où  nous  retirons  cette  huile 
si  utile  b l'industrie  ; elle  nous  procure  le 
trèfle,  la  luzerne',  le  mélilot;  ce  sont  des 
légumiueuscs  qui  laissent  exsuder  ces 
gommes  dont  l’emploi  est  si  multiplié. 
L’indigent  y trouve  la  réglisse , dont  la 
wveuc  sucrée  diguaue  l' amertume  de  ses 


médicaments.  Si  cette  famille  lui  donne 
des  remèdes  pendant  sa  maladie , elle  lut 
procure  aussi  des  aliments  quand  sa  santé 
est  revenue  : ce  sont  les  pois,  les  lentilles, 
les  fèves  et  les  haricots.  Nous  ne  fini- 
rions pas  si  nous  voulions  rappeler  ici  tous 
les  produits  utiles  que  nous  fournit  l'inté- 
ressante famille  des  légumineuses  : ceux 
que  nous  venons  de  nommer  suffisent 
pour  la  faire  apprécier  b sa  juste  valeur. 

C.  Favxot. 

LEIBNITZ  (Gonsmoy- Guillau- 
me) , l’un  des  génies  modernes  les  plus 
éclatants  par  son  universalité  et  par  scs 
découvertes  dans  les  mathématiques  et  la 
philosophie,  naquit  b Leipzig,  le  3 juillet 
1646  , d'un  professeur  en  droit.  Dès  l’âge 
de  C ans,  il  perdit  son  père,  et  n’en  fit  pas 
moins  dans  scs  études  des  progrès  si  ra- 
pides qu'il  était  la  ressource  de  ses  con- 
disciples paresseux , et  composait  b l'igc 
de  1 4 ans  jusqu'à  300  vers  latins  dans  un 
jour.  Elève  de  Jacques  Thomasius,  il  s'a- 
donna à la  philosophie  de  son  maître  et 
aux  mathématiques,  en  dévorant  les  ou- 
vrages de  Platon  et  d’Aristote , b Î0  ans. 
Reçu  avant  l’âge  docteur  b l'université 
d’Alldorf , il  rechercha  b Nuremberg  une 
société  d'alchimistes  ou  rose-croix , et 
crut  qu’ils  lui  enseigneraient  les  secrets 
de  la  science  universelle.  Il  excita  leur 
admiration'  b tel  point  qu’ils  l'élurent  se- 
crétaire de  leur  société , mais  le  baron  de 
Boincbourg , chancelier  de  l'électeur  de 
Mayence,  lui  fit  quitter  ces  vaines  recher- 
ches pour  l'histoire  et  la  jurisprudence , 
en  1607.  De  cette  époque  date  son  pre- 
mier écrit  sur  l’art  d’étudier  et  d’ensei- 
gner la  jurisprudence  : on  y rencontre 
déjà  des  aperçus  profonds  et  ingénieux. 
Puis  en  166!),  il  publia  un  traité  en  fa- 
veur du  prince  de  Neubourg,  compéti- 
teur au  trône  de  Pologne  : si  ce  prince  ne 
fut  pas  élu,  l'écrit  de  Leibnitz  fil  sensa- 
tion, et  lui  valut  le  titre  de  consciller.C’est 
alors  que  Leibnitz  conçoit  le  projet  de 
refondre  \' Encyclopédie  d'Alsted  sur  un 
plan  méthodique,  eu  systématisant  toutes 
les  connaissances  utiles,  et  préférant  l'or- 
dre des  matières  b l’ordre  alphabétique. 
Ce  grand  dessein  l’occupa  tout*  sa  vie  , 
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car  il  voulait  mener  de  front  toutes  les 
sciences  : nous  ne  citerons  pas  beaucoup 
de  petits  traites  échappés  à sa  plume  dés 
celte  époque,  quoi  qu'ils  aient  agrandi 
dès  lors  sa  réputation  naissante.  — La 
France,  sousLouis-le-Grand,  filait  les  re- 
gards de  l'Europe , et  Leibnitz  brûlait  du 
désir  de  contempler  k Paris  l'élite  des 
hommes  illustres  de  ce  siècle  ; il  y trouva 
Huyghens , émule  de  Descartes , des  Pas- 
cal et  de  Galilée  ; il  voulut  réformer  la 
machine  arithmétique  du  second.  En- 
suite, passant  en  Angleterre,  il  sc  lia  avec 
Robert  Boylc  et  Oldenbourg  : cependant, 
la  mort  de  l'électeur  de  Mayence  le  laissa 
bientôt  sans  ressources.  Le  prince  de 
Brunswick-Luncbourg  lui  offrit  une  place 
de  conseiller,  avec  une  pension  et  la  per- 
mission de  voyager.  Alors  Leibnitz  re- 
vint à Paris , comme  k la  vraie  patrie -des 
savants,  puis  sc  rendit  en  Hollande  près 
de  sou  bienfaiteur.  Agé  k peine  de  i 8 
ans,  il  sc  sentait  capable  d'attciudrc  cette 
haute  suprématie  qu’il  acquit  plus  tard 
sur  son  siècle.  U publia  sous  un  nom  sup- 
posé ( Cnesarinus  Furstencrius)  une  sorte 
de  plaidoyer  pour  les  prérogatives  des 
princes  de  la  confédération  germanique  , 
tout  en  ménageant  adroitement  la  supré- 
matie de  l'empereur  comme  chef  tempo- 
rel , tandis  que  le  pape  est  chef  spirituel. 
Cet  écrit  lui  valut  la  bienveillance 
de  l'empereur  : il  en  profita  pour  visiter 
le  midi  de  l'Allemagne  et  l'Italie  , où 
il  courut  risque  dans  l’Adriatique  d'è- 
tre  jeté  k lj  mer  par  des  bateliers,  qui 
croyaient  voir  dans  cet  hérétique  luthé- 
rien la  cause  de  la  tempête  qu'ils  es- 
suyaient. Heureusement,  Leibnitz,  qui 
entendait  la  langue  ilalennc,  prit  un  gros 
chapelet , et  son  air  dévot  désarma  ces 
mariniers.  Il  recueillit  de  ce  voyage 
une  immensité  de  documents  pour  son 
Codex  juris  gallium  diplomaticus,  fol. 
1C93  et  1700,  deux  vol.  La  préface  re- 
monte aux  plus  hauts  principes  du  droit 
naturel  et  du  droit  des  gens,  qui  ont  com- 
mencé la  réforme  de  la  jurisprudence  sur 
les  bases  de  la  philosophie  en  accord  avec 
celles  de  la  religion.  11  rassembla  pareil- 
lement les  historiens  de  la  tnaisou  du 


Brunswick,  en  fouillant  jusque  dans  les 
profondeurs  de  l'antiquité  pour  étudier 
lcs  origines  des  peuples  des  bords  de 
l'Elbe  et  du  Weser.  Celle  histoire  devait 
être  précédée  de  recherches  sur  l’état 
primitif  du  sol  de  l'Allemagne  et  sur  celle 
du  globe  en  général.  Nous  retrouvons  une 
partie  de  ce  monument  curieux  du  génie 
de  Leibnitz  dans  sa  Protogeea  ou  Terre 
primitive, en  I <593  (réimprimée  depuis  par 
Seheindiu*  , Gœtting.,  1719,  in-i”,  fig.J. 
Nous  exposerons  plus  loin  scs  idées  cqs- 
mologiqucs.  Un  autre  traite  est  sa  Dis- 
quisilio  de  origine  Francorum  ( Ilanov. 
1 7 1 S , in-8°  ) ; il  fait  venir  les  Francs  du 
littoral  de  la  mer  Baltique, fondé  sur  l'au- 
torilc  de  plusieurs  auteurs  du  moyen  âge, 
mais  il  a été  combattu  par  divers  écrivains 
français.  C'est  vers  la  même  époque  que 
Leibnitz  entra  eu  correspondance  avec 
Bossuet , dans  le  but  de  réunir  la  commu- 
nion protestante  au  catholicisme.  11  fit  de 
larges  concessions  , toutefois  le  prélat 
français  conserva  des  prétentions  si  abso- 
lues que  l'électeur  de  Hanôvre,  protecteur 
de  Leibnitz, u'aurait  pu  accéder  k ces  con- 
cessions sans  mécontenter  scs  peuples  et  se 
fermer  le  chemin  au  trône  d'Angleterre. 
La  négociation  fut  donc  rompue,  quoique 
entamée  de  bonne  foi  entre  ces  deux 
grands  hommes.  — Yers  1700,  l’électeur 
de  Brandebourg,  sc  disposant  k prendre  le 
titre  de  roi  de  Prusse , demanda  l'avis  de 
Leibnitz  pour  fonder  une  académie  des 
sciences  k Berlin.  Leibnitz  en  posa  les  ba- 
ses les  plus  sages,  tellement  que  ce  roi 
le  nomma  président  de  l'illustre  assem- 
blée, sans  l'astreindre  k résidence.  Plus 
tard  , Pierrc-Ie-Grand  , tsar  de  Russie  , 
traversant  la  Saxe  dans  ses  voyages,  con- 
sulta aussi  Leibnitz  sur  ses  vastes  projets 
pour  la  civilisation  de  son  empire  ; enfin, 
eu  1714,  k la  mort  du  premier  roi  de 
Prusse , Leibnitz  sc  rendit  k Vienne  pour 
solliciter  de  l’empereur  Charles  VI  l'é- 
rection d’une  académie  en  faveur  des 
sciences.  Son  projet  ne  réussit  pas , mais 
cet  empereur  combla  Leibnitz  de  bien- 
faits et  voulut  se  l'attacher  par  le  titre 
de  conseiller  et  une  riche  pension  ; ce- 
lui-ci préféra  retourner  k Il.  nôvrc , dont 
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l'électeur  venait  d'être  élevé  sur  le  trône 
île  la  Grande-Bretagne. — C'est  avant  ce 
temps  (dans  les  Misccllanea  bemlinentia 
en  1710)  qu’entre  d’autres  écrits  inlcr- 
ressants,  Leibnitz  publia  son  Essai  sur 
r origine  des  peuples.  Il  cherche  à la  dé- 
mêler par  la  filiation  des  idiomes  et  à tra- 
vers leurs  altérations  ou  leurs  mélanges  ; 
il  en  établit  deux  classes , les  langues 
du  Nord  et  celles  du  Midi,  puis  il  essaie 
de  remonter  à la  langue  primitive  du  genre 
humain  , et  travaille  à saisir  le  fil  délicat 
qui  unit  les  idées  aux  signes  du  langage. 
Pour  cet  effet , il  se  plonge  dans  le  chaos 
obscur  des  idiomes  des  différentes  nations 
du  globe  , compulsant  voyageurs , mis- 
sionnaires , érudits  et  orientalistes  : ce- 
pendant , il  reconnaît  souvent  lui-mème 
le  vide  de  tant  d'étymologies,  d’où  l’on 
tire  quelquefois  des  fruits  inattendus, 
comme  en  ont  donné  trois  grandes  chi- 
mères , la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phale , la  quadrature  du  cercle  et  celle  du 
mouvement  perpétuel.  — Toutefois,  en 
étudiant  les  sources  de  tant  de  langages 
divers  , on  peut  reprocher  à Leibnitz  d’a- 
voir négligé  sa  langue  maternelle  ; il 
écrivait  peu,  et  même  assez  mal,  en  cet 
idiome  ; il  préférait  le  français  ou  le  la- 
tin ; il  essaya  même  de  faire  des  vers  dans 
ces  deux  dernières  langues , mais  il  n’é- 
tait pas  né  poète  , car  son  tour  d’imagina- 
tion était  purement  philosophique  ; son 
style  simple  et  noble,  qui  s’élève  même 
parfois  à la  sublimité  dans  les  idées,  man- 
que de  grâce  et  d' ornements;  il  était 
moins  élégant  encore  dans  scs  écrits  la- 
tins , où  l’on  découvre  des  gallicismes,  ce 
qui  prouve  qu’il  pensait  en  français. 
Jamais  il  n’offre  de  traits  d'esprit  ; il 
conserve  toujours  une  gravité  décente 
et  pleine  d'urbanité,  même  contre  ses  dé- 
tracteurs.— Leibnitz  avait  une  taille  mé- 
diocre avec  des  cheveux  noirs , une  tête 
assez  volumineuse,  des  yeux  petits,  la  vue 
courte,  mais  excellente  jusque  dans  la 
vieillesse  ; il  écrivait  très  menu.  Devenu 
chauve  de  bonne  heure,  il  avait  au  sin- 
cipul  une  loupe  ou  excroissance  comme 
un  œuf  de  pigeon  ; il  marchait  la  tète  pen- 
chée en  qvant , ec  qui  le  faisait  paraître 


bosstt.Sa  physionomie  était  gaie,  et  il  coït1 
versait  facilement,  mais  souvent  il  entrait 
en  colère,  et  s'apaisait  bientôt.  Il  voulait 
tout  lire  et  tout  apprendre.  Plutôt  mai- 
gre que  gras , il  était  fortement  consti- 
tué , mangeait  assez  copieusement  et  bu- 
vait peu  , se  couchait  tard , se  levait  ver» 
sept  heures , et  se  mettant  au  travail , il 
ne  s’en  arrachait  qu'avec  peine.  Il  passait 
ainsi  des  semaines  et  des  mois  entiers  sans 
sortir , et  allait  jusqu'à  rester  plusieurs 
nuits  de  suite  dans  son  fauteuil  à travailler. 
— Vers  l’âge  de  50  ans,  il  avait  songé  à se 
marier,  cependant  la  personne  qu’il  vou- 
lait épouser  ayant  demandé  à faire  scs  ré- 
flexions , il  fit  aussi  les  siennes,  et  n’y 
pensa  plus.  Ayant  peu  de  besoins  et  d’oc- 
casions de  dépenser , il  amassa  beaucoup 
d’argent,  qu’il  entassaitdans  une  cassette 
sous  son  lit,  ce  qui  le  fit  accuser  d'ava- 
rice ; aussi  à sa  mort , sa  nièce  , ayant 
trouvé  dans  ce  coffre  plus  de  70  mille  flo- 
rins en  or,  en  fut  tellement  saisie  de  joie 
qu'elle  en  mourut.  On  a dit  que  Leibnitz 
était  peu  dévot.  Qu’il  ait  négligé  les  de- 
voirs du  culte  , on  peut  le  croire  , mais  il 
fut  profondément  religieux,  toute  sa  phi- 
losophie l’atteste.  Et  non  seulement  cela 
paraît  dans  son  Systema  theologicum , 
mais  même  il  défendit  contre  le  Polonais 
Wissowius  le  dogme  de  la  Trinité  (Sa- 
ero-sanctn  trinilas  per  noua  argumenta 
logica  defensd).—  Son  genre  de  vie  trop 
sédentaire  devait  détériorer  sa  constitu- 
tion ; il  fut  sujet  à des  attaques  de  goutte, 
et  un  ulcère  qui  s'ouvrit  à uic  jambe,  et 
qu'il  négligea,  concourut  à miner  sa 
santé  ; d'ailleurs,  peu  confiant  dans  la  mé- 
decine , il  fit  un  imprudent  usage  d'une 
drogue  conseillée  par  un  de  scs  amis  ; il 
en  résulta  une  attaque  de  goutte  avec  des 
douleurs  atroces,  qui  lui  a rrachèrent  la  vie 
le  M novembre  1716,  à l’âge  de  70  ans. Un 
simple  monument  en  forme  de  petit  tem- 
ple près  des  portes  de  Hanôvre,  avec  ces 
mots  : Ossa  Leibnilzii , voilà  toute  la  een- 
dre  mortelle  de  ce  sublime  précepteur 
du  genre  humain.  Mais  ce  n’est  pas  avoir 
assez  connu  scs  meilleurs  titres  à l'admi- 
ration universelle  ; nous  devons  donc  ici 
le  partager  en  plusieurs  hommes  illustres» 
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puisqu'il  a de  quoi  rendre  célèbres  plu- 
sieurs vies  , comme  l'a  remarqué  Fonte- 
nclle. 

§ l*r.  De  Leibnitz  considéré'  comme 
mathématicien.  Dès  l'âge  de  IC  ans,  il 
écrivit  un  petit  traité  , De  arte  combi- 
natoriâ,  au  milieu  de  scs  autres  études  ; il 
s'y  occupait  déjà  des  nômbrcs  dont  la  suc- 
cession constitue  des  séries  régulières. 
Cette  voie  fut  comme  le  premier  jalon 
dcsdécouvcrlcsdc  sou  génie.  Ayant  mon- 
tré à Oldenbourg, "géomètre  anglais,  scs 
recherches  subséquentes  d'arithmétique, 
en  1673,  celui-ci  lui  ditqu'ellesavaientdé- 
jà  été  énoncées  en  Franccdans  un  ouvrage 
de  Mouton,  en  1070.  Cependant,  Leibnitz 
fit  voir  qu'il  avait  poussé  plus  loin  les  pro- 
gressions composées  de  termes  ayant  l'u- 
nité pour  numérateur.  Dans  une  nouvelle 
entrevue,  Leibnitz  communiqua  à Olden- 
bourg une  autre  propriété  des  nombres 
qu'il  avait  remarquée  , ce  dernier  Ini 
montra  encore  qu’elle  se  trouvait  con- 
signée dans  la  Logarithmotechnia  de 
Mercator,  mathématicien  du  Holstein.  Il 
y avait  de  quoi  se  désespérer  de  tant  de 
désappointements  , qui  poursuivaient 
Leibnitz  dans  presque  toutes  scs  décou- 
vertes mathématiques , puisqu’elles  sem- 
blaient êtredes  plagiats.  Néanmoins,  pour 
se  dédommager  de  ee  contre-temps , il 
trouva  une  série  de  fractions  exprimant  la 
surface  dit  cercle,  comme  Mercator  avait 
trouvé  la  série  de  l'hyperbole.  Huyghens 
rendit  hommage  à ce  beau  travail,  que 
Leibnitz  adressa  ensuite  à son  ami  Olden- 
bourg. Par  une  fatalité  remarquable,  ce- 
lui-ci , tout  en  félicitant  Leibnitz  de  sa 
nouvelle  série,  le  prévint  qu’un  M.Lsaac 
Newton,  de  Cambridge,  avait  découvert 
de  son  côté  des  méthodes  nouvelles  (non 
encore  publiées) , pour  obtenir  les  lon- 
gueurs et  les  aires  de  toutes  sortes  de 
courbes,  y compris  le  cercle.  Celte  série 
pour  le  cercle  avait  été  aussi,  auparavant, 
trouvée  par  l’Ecossais  Gregory,  qui  l’avait 
communiquée  à Collins,  savant  de  Lon- 
dres. Rien  ne  démontre  que  Leibnitz 
ait  eu  connaissance  de  cette  découverte 
avant  qu’il  l'eût  faite  lui-mème.  Il  n’est 
pus  étonnant  que  plusieurs  génies  mathé- 


matiques, à cette  époque  où  tous  s’appli- 
quaient à ces  hautes  méditations , soient 
parvenus  au  même  résultat,  quoique  par 
des  voies  différentes,  qui  attestent  la  vé- 
rité des  travaux  de  chacun.  En  effet,  New- 
ton, dont  le  témoignage  est  ici  irrécusable, 
félicita  lui-mème  Leibnitz  de  cette  nou- 
veauté, d'autant  plus  remarquable,  disait- 
il,  qu’il  connaissait  trois  méthodes  autres 
que  la  sienne  (2*  lettre  de  New  ton  à. Ol- 
denbourg, 24  octobre  1C7G,  dans  le  Com- 
mercium  epislolicnm).  Exalté  par  ce  suc- 
cès, Leibnitz  se  livra  de  nouveau  avec  ar- 
deur à des  spéculations  profondes,  et  c'est 
alors  qu’il  atteignit  la  fameuse  décou- 
verte du  calcul  différentiel  ou  des  infini- 
ment petits.  C’est  dans  la  Lettre  de  Leib- 
nitz à New  ton,  par  l'intermédiaire  d’Ol- 
denbourg, du  21  juin  1677,  qu’il  expose 
sa  méthode  infinitésimale,  avec  la  nota- 
tion différentielle  et  les  règles  mêmes  de 
cette  différentiation,  etc.  Mais  cette  lettre 
répondait  à une  antre  de  New  ton  à Leib- 
nitz , et  dans  laquelle  Newton  , sous  une 
espèce  d’énigme  chiffrée,  annonçait  pos- 
séder une  méthode  très  générale  de  ce 
genre,  dont  il  cachait  l'énoncé,  en  se  ré- 
servant plus  tard  de  l’interpréter.  Cepen- 
dant, Leibnitz,  dans  sa  lettre  du  24  août 
1070,  à Oldenbourg,  destinée  à être  com- 
muniquée à New  ton,  inséra  une  exposi- 
tion chiffrée  de  sa  méthode  des .fluxions  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Commcr- 
cium  epistolicum.  — Nous  avons  insisté 
sur  cette  grande  découverte  de  l'esprit 
humain  , qui  devint  le  sujet  d’une  dispute 
de  priorité  entre  deux  génies  du  premier 
ordre,  cl  qui  fut  envenimée  par  l'esprit 
de  parti  des  plus  savants  géomètres  de 
l'Angleterre  cl  du  continent.  Harrow,  de 
Cambridge,  précepteur  de  New  ton,  avait 
déjà  communiqué  à Collins  un  traité 
abrégé,  dans  lequel  Newton,  en  166!) 
(époque  de  la  publication  de  l’ouvrage  de 
Mercator),  annonçait  que  les  aires  elles 
longueurs  de  toute  espèce  de  courbes , 
ainsi  que  les  surfaces  et  les  volumes  qui  eu 
dérivent , peuvent  être  déterminés  en 
fonctions  de  lignes  droites  données  réci- 
proquement. Ce  traité  ne  parut  qu'en 
1704,  sous  le  titre  d 'Analysis  per  attpia- 
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t inné  s numéro  lerminorum  in  finit  ni. 
Newton  avait  été  porte  à considérer  la 
génération  des  lignes  et  des  surfaces  par 
les  mouvements  composés  de  différentes 
• 'vitesses.  Au  contraire,  Leibnitz,  parunc 
autre  succession  également  continue  d’i- 
dées philosophiques  plus  abstraites,  a tou- 
jours considéré  les  différences  dans  la  gé- 
nération desquelles  il  découvre  le  type 
distinctif  des  résultats  finis.  On  voit  donc, 

. parcelle  marche  différente,  que  chacun 
de  ces  grands  hommes  a pu  arriver  au  cal- 
cul infinitésimal  dans  une  voie  indivi- 
duelle et  indépendante.  — La  méthode 
différentielle  n’apparut  dans  le  monde 
savant  qu’en  IC81,  publiée  par  Leibnitz 
dans  les  Acta  eruditorum  de  Leipzig. 
Newton,  dans  la  première  et  la  deuxieme 
édition  de  son  immortel  ouvrage  de  Prin- 
cipiis  philos,  nalur. , lib.  î,  Icmme  2 
scholium, reconnut  les  droits  de  Leibnitz, 
qui  travailla  avec  une  ardeur  nouvelle  h 
l’extension  des  applications  de  cette  belle 
méthode,  source  féconde  en  découvertes. 
Tels  furent  le  calcul  des  fonctions  expo- 
nentielles et  d’autres  emplois  h des  ques- 
tions de  philosophie  naturelle.  Jean  Ber- 
noulli s'associa,  comme  son  frère  Jacques, 
à ces  profondes  recherches,  et  défendit  la 
gloire  de  Leibnitz , qni  s’occupa  en  outre 
d’une  Arithmétique  binaire  , connue  des 
Chinois  — Cependant,  après  2?  ans  d'une 
gloire  mathématique,  incontestéeparlluy- 
ghens,  le  Mh  de  L'Hospital , et  tous  les 
savants,  une  imprudente  défensede  Leib- 
nitz par  Jean  Bernoulli  éveilla  la  suscep- 
tibilité des  savants  anglais.  Déjà  Wallis, 
en  1 695,  attribuait  la  méthode  des  fluxions, 
si  analogue  à la  méthode  différentielle,  à 
Newton  seul;  puis,  en  IC99,  Fatio  de 
Duillier  récrimina  au  point  d'accuser 
Leibnitz  de  s'ètrc  approprie  la  découverte 
de  Newton.  La  réponse  de  Leibnitz  fut 
piquante  et  polie,  mais  il  parut  jaloux  de 
la  découverte  du  système  du  monde  faite 
parNewton,  car  il  tenta,  dans  une  disser- 
tation sur  les  mouvements  célestes  ( Acta 
erud.,  Leipzig  1689),  d’expliquer  les  cy- 
cles planétaires  par  la  circulation  d’un 
fluide  ou  tourbillon,  à la  manière  de  Des- 
c artes,  auquel  il  avait  également  reproché 


sa  jalousie  contre  Galilée.  Leibnitz  même 
paraît  oublier  le  plus  beau  titre  de  gloire 
de  l’immortel  Anglais.  A son  tour,  New- 
ton, publiant  son  Optique  en  1704,  dé- 
clare avoir  trouvé  la  méthode  des  fluxions 
bien  avant  Leibnitz;  et  Jean  Kcill,  as- 
tronome d'Oxford,  redoubla  le  combat  en 
traitant  ouvertement  Leibnitz  de  pla- 
giaire dans  les  Transactions  philosophi- 
ques. — Tirons  le  rideau  sur  ces  faibles- 
ses de  grands  hommes,  oii  l’on  voit  l’es- 
prit national  s'émouvoir  à l'occasion  de 
ces  hautes  productions  du  génie,  et  en  re- 
vendiquer ardemment  la  propriété  intel- 
lectuelle. M.  Biot  a tenté  de  faire  avec  im- 
partialité à chacun  sa  part  dans  l’histoire 
de  leur  vie.  Sans  doute , Leibnitz  est  plus 
universel  dans  scs  méditations  sur  pres- 
que toutes  les  branches  des  sciences  hu- 
maines; Newton  avait  plus  profondément 
pénétré  les  secrets  de  la  nature  ; et  ces 
magnifiques  prérogatives  du  génie  n’ont 
pu  les  dérober  aux  faiblesses  de  l'huma- 
nité. 

§ II.  Des  travaux  de  Leibnitz  dans 
les  sciences  physiques. — L'un  de  scs 
plus  curieux  monuments  est  sa  Prologcea, 
ou  terre  primordiale,  traité  dans  lequel 
s’élevant  à l'origine  des  mondes  , il  con- 
sidère notre  globe  comme  un  soleil  con- 
sumé et  éteint , maintenant  encroûté , 
couvert  de  cendres  cl  de  scories  à sa  sur- 
face , contenant  encore  dans  l’intérieur 
un  reste  de  feu  central , qui  fait  parfois 
éruption  dans  les  volcans  ; puis  les  eaux 
se  sont  précipitées  comme  un  déluge  sur 
ce  globe  refroidi , en  ont  détrempé  et 
remué  la  croûte  incinérée  (oxydée , di- 
raient de  nos  jours  H.  Davy,  Hutton , 
Playfair , etc.).  Par  l'action  prolongée  de 
l’eau , se  sont  déposées  et  constituées  les 
différentes  couches  de  terrain  , concrétés 
les  roches , les  filons  métalliques  , etc.  ; 
distribués  , par  l'effet  des  courants , les 
bassins  des  mers  , les  chaînes  des  monta- 
gnes : de  là  naquît  une  science  alors  nou- 
velle , 1a  géographie  naturelle.  Par  les 
résultats  des  dissolutions  aqueuses,  se  sont 
ensuite  formés  les  cristaux  et  les  gemmes 
précieuses , celte  géométrie  de  la  nature 
inanimée.  Les  débris  des  plantes  et  des 
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animaux  ne  sont  point  des  jeux  iU  la  na- 
ture, car  la  matière  n’a  point  de  force 
productrice.  A la  syite  de  ces  vues  éle- 
vées , Leibnitz  avait  conçu  le  projet  de 
développer  l'origine  des  êtres  et  celle  du 
genre  humain,  à peu  près  comme  l’a  tenté 
plus  tard  llcrdcr.  Mais  ce  qui  le  distingue 
surtout  est  d’avoir  deviné  l’existence  des 
polypes  et  autres  zoophytes , règne  inter- 
médiaire qui  lie  l’animalité  au  règne  vé- 
gétal avant  leur  découverte,  d’après  sa 
loi  de  continuité  ou  d’enchaînement  des 
créatures,  suivant  cet  axiome:  Pïatura  non 
facit  saltus.  Telle  est  cette  grande  échelle 
d’organisation  successive  depuis  le  miné- 
ral jusqu’au  végétal,  à l’animal  et  h l’hom- 
me , dont  le  tableau  a été  déroulé  ensuite 
par  Charles  Bonnet.  Nous  ne  suivrons  pas 
Leibnitz  dans  plusieurs  autres  questions 
de  physique  qui  se  rattachent  d’ailleurs, 
sous  d’autres  aspects , h sa  philosophie. 

$ HT.  De  la  philosophie  leibnitziennc 
et  île  son  injhience.  — L’Allemagne  , an 
xv ni*  siècle , était  d’abord  partagée  entre 
le  cartésianisme  et  le  spinosisme  qui  s'y 
étaient  implantés.  Le  premier  se  subdivi- 
sait en  spiritualisme  pur,  puis  déchut  en 
scepticisme  ; le  second  se  perdait  dans  le 
panthéisme  et  l’athéisme . Leibnitz  proposa 
scs  principes , qu'on  peut  réduire  h ces 
trois  points  suivants  : 1°  la  raison  suffi- 
sante , qui  diffère  du  principe  de  la  cau- 
salité ; ?®  l’harmonie  préétablie  ; 3°  le 
système  des  monades.  — Quand  on  irait 
à l'infini  dans  l’ enchaînement  des  choses, 
disait  Leibnitz  , on  ne  parviendrait  jamais 
à rencontrer  une  raison  qui  n’efit  pas  be- 
soin d’une  autre  raison.  Donc  ce  n’est 
que  dans  une  cause  générale  d'où  tous  les 
états  successifs  émanent,  du  premier  jus- 
qu’au dernier,  c.-i-d.  dans  une  intelli- 
gence suprême  qu’il  faut  chercher  la  rai- 
son pleine  et  suffisante  de  toutes  choses, 
l^ieu  ainsi  explique  tout;  lui  seul  est  le 
vrai , le  beau  , le  bon  absolu  ; Idées  mo- 
dèles que  Dieu  contemple  de  toute  éter- 
nité , car  le  monde  est  son  émanation.  Tl 
a plu  à sa  toute-puissance  de  choisir  telle 
série  d’ordre  et  de  faits  entre  tous  les  au- 
tres dont  la  matière  était  susceptible  , et 
si  ce  monde  n’est  point  exempt  d'imper- 
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mondes  possibles.  Dans  ce  système  d'op- 
timisme , le  mal  particulier  concourt  au 
bien  général , puisque  la  ruine  des  uns 
enrichit  les  autres.  11  n’est  pas  même  vrai 
qu’il  y ait  un  mal  absolu,  puisque  ces  ani- 
maux que  nous  mutilons  et  immolons  pour 
nos  besoins  ou  nos  plaisirs  en  seront 
peut-être  dédommagés  dans  une  antre 
existence  ; rien  n’cmpêche  qu’il  n’existe 
aussi  un  paradis  pour  les  bêtes.  Ici  Leib- 
nitz établit  sa  théodicée , qui , passant  de 
la  métaphysique  h la  théologie-,  cherche 
à concilier  le  règne  de  la  nature  avec 
celui  de  la  grâce.  Cet  optimisme  produit 
néanmoins  une  morale  relâchée , comme 
l’a  remarqué  Kant  ; car  on  se  fait  moins 
scrupule  du  mal  quand  on  croit  qu’il  pro- 
duira un  bien.  Du  reste , chacun  sait  avec 
quelles  armes  du  ridicule  Voltaire  atta- 
qua , dans  son  roman  de  Candide  , cette 
partie  de  la  philosophie  lcibnilzienne. 
Dérivant  en  outre  le  mal  moral  de  l’abus 
de  la  liberté  chez  1 homme , si  Dieu  le 
permet , c’cst  toujours  d'après  un  prin- 
cipe de  sagesse  et  de  bonté , en  nous  lais- 
sant la  faculté  de  uous  déterminer  : ainsi 
Leibnitz  disculpe  l’homme  plutôt  qu’il  ne 
justifie  la  Providence,  car  comment  ac- 
corder la  liberté  et  la  fatalité  , la  dépen- 
dance des  êtres  finis  et  l’imputation  mo- 
rale? Kant,  de  même  que  saint  Augustin, 
et  tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  liberté 
humaine , ont  échoué  sur  cet  écueil.  — 
Par  l’hypothèse  de  F harmonie  préétablie, 
Leibnitz  pose  en  principe  que  les  deux 
mondes,  le  matériel  et  l'intellectuel,  exis- 
tent toujours  séparés,  mais  se  meuvent 
simultanément , comme  deux  horloges 
marchant  toujours  d’accord , sans  que 
l'une  puisse  opérer  sur  l’autre. Ainsi,  tout 
corps  peut  être  réduit  à l’infiniment  petit; 
les  germes  préexistent  ; ils  ne  naissent 
point  et  ne  meurent  point , mais  ne  font 
que  re  développer  ou  s’envelopper,  car 
nulle  amc  n’est  séparable  d’un  corps,  si 
petit  que  celui-ci  puisse  devenir  malgré 
sa  disgrégation  appelée  mort.  Toutefois , 
rien  ne  meurt  réellement  : non  seulement 
l’amc  , mais  l'animal , sont  ingénérables 
et  impérissables.  Bien  plus,  ils  ne  sau-» 
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raient  être  «ans  quelque  perception , d’où 
s’ensuit  la  permanence  éternelle  du  moi 
( hypothèse  développée  dans  la  Palingé- 
nésie  philosophique  de  Bonnet). — Nous 
insisterons  peu  sur  le  Principe  de  la 
moindre  action , autre  hypothèse  de 
Leibnitz,  par  laquelle  Maupertuis  a su 
résoudre  diverses  questions  de  cosmologie 
et  de  dioplrique.  Toutefois,  si  la  nature 
emploie  les  moyens  les  plus  simples  et 
les  plus  directs  dans  les  corps  inorgani- 
ques, il  n'en  est  point  ainsi, dans  la  méca- 
nique animale  , par  exemple , où  les  le- 
viers sont  de  l’ordre  le  plus  désavantageux 
par  nécessité  même.  — Selon  Descartes , 
la  matière , dépouillée  de  toutes  scs  qua- 
lités qui  tombent  sous  nos  sens,  l'étendue, 
la  mobilité  , la  figuration  , la  coloration  , 
etc- , n'est  plus  qu’un  substratum  ontolo- 
gique , le  quid  ou  la  quiddité  de  l’an- 
cienne scolastique , une  simple  capacité 
ou  possibilité  de  modification,  mais  Leib- 
nitz la  déduit  une  énergie  ou  force.  Selon 
lui , la  dernière  raison  du  mouvement  de 
la  matière  n’est  que  celle  force  imprimée 
dès  la  création  à tous  les  êtres , force 
limitée  par  l’opposition  ou  la  direction 
contraire  des  autres  êtres.  Car  toute  ma- 
tière n'est  point , ne  peut  pas  être  dans 
un  repos  absolu,  comme  le  veulent  les 
cartésiens  : ce  principe  conduirait  à la  né- 
cessité d’un  panthéisme  actif,  comme  l'a 
fait  voir  Spinosa  ; mais , d’après  Leibnitz, 
la  matière  est,  comme  les  substances  spiri- 
tuel les,  dans  un  perpétuel  conatus  agendi-, 
il  ne  faut  qu’en  développer  les  occasions, 
comme  on  l'observe  dans  les  opérations 
chimiques,  où  les  affinités  s’éveillent  d’el- 
les seules.  Ainsi , Leibnitz  veut  que  toute 
substance  soit  force  en  soi,  et  que  toute 
force  ou  être  simple  soit  substance  ( de 
ipsâ  naturel,  sive  de  vi  insitâ,  dans  ses 
Œuvres,  tom.  2,  part.  î,p.  49-52).  Ce- 
pendant personne  n’a  combattu  davan- 
tage que  Leibnitz  contre  le  matérialisme 
ou  l’intelligence  active  dans  la  matière. 
Dans  son  fameux  système  des  monades,  la 
doctrine  de  ce  grand  philosophe  spiri- 
tualise toute  la  nature  et  la  fait  émaner 
de  Dieu.  Ainsi, d’après  Leibnitz,  la  vraie 
force  active  contient  en  puissance  l’ac- 


tion elle-même , bien  que  l'acte  ne  soit 
point  effectué,  mais  c’est  une  entélcchie, 
un  pouvoir  capable. — L’amc  est  une  mo- 
nade, force  active  et  libre,  qui  possède  en 
elle  la  conscience  de  son  existence  et  de 
son  énergie;  le  moi  se  sait  lui-même, 
quoique  non  pas  toujours  clairement,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  mais  en  ger- 
me et  obscurément  comme  dans  le  som- 
meil, la  défaillance.  En  ces  états,  l'ame, 
enveloppée,  ou,  pour  mieux  dire,  rentrée 
en  elle,  ne  diffère  pointy  quant  aux  sens 
extérieurs  , de  la  simple  monade  d’un 
animal.  Ce  n’est  qu’une  force  vivante  ; le 
moi  qui  observe  les  perceptions  obscures 
de  cette  monade  ne  les  crée  pas , puis- 
qu'elles sont  déjà  antérieures  à leur 
aperception.  A titre  de  simple  force  phy- 
siologique , comme  l’entendait  Stahl , 
l'ame  s’ignore  elle-même;  elle  vit  sans 
le  savoir , comme  dans  l'état  de  fétus,  et 
cependant  elle  agit , elle  effectue  ses  ten- 
dances instinctives  ou  animales,  qui  pré- 
sentent déjà  tous  les  caractères  d'une  vé- 
ritable activité.  — Ainsi,  Leibnitz,  de 
même  que  Platon , semble  avoir  départi  à 
l’esprit  humain  une  faculté  primitive  , 
pour  qu’il  extraie  a priori  ces  principes 
servant  de  fondement  à l’ensemble  futur 
des  connaissances  humaines  que  doit  ac- 
quérir l’individu.  Telles  sont  ce  qu’on  a 
nommé  les  idées  innées,  ou  plutôt  cette 
intuitien  intérieure,  ensuite  obscurcie  et 
étouffée  sous  les  acquisitions  venues  du 
dehors.  Et,  en  effet,  ces  idées  innées  pri- 
mordiales dérivent  du  principe  de  force 
virtuelle  qui  précède,  dans  les  animaux,  et 
dès  le  sein  maternel , leur  déploiement 
au  grand  jour.  Locke  lui-même  recon- 
naît dans  l'ame  des  pouvoirs  actifs  fonda- 
mentaux : tout  en  repoussant  les  idées  in- 
nées, il  admet  celles  qui  surgissent  de 
nos  propres  réflexions  ou  du  fond  de  l’en- 
tendement. Aussi  n'a-t-il  point  réfuté 
l'exception  faite  par  Leibnitz , qui  ajouté 
au  grand  principe  des  péri  patéticiens  : Ni- 
hil  est  in  intelleclu  quad  non fuerit  priùs 
in  sensu , ces  mots  : nisi  ipse  intcllectus. 
En  effet , Leibnitz  pose  l’intellect  ou  la 
monade  comme  une  force  spirituelle  sub- 
sistant par  cUe-ruèmC,  et  capable  dç  dé- 
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rouler  ce  qui  existe  originairement  dans 
son  sein  (les  instincts  innés  des  brutes  ) , 
même  sans  rien  recevoir  du  dehors.  Or, 
ces  monades  ou  êtres  simples  contiennent 
en  eux  tous  les  principes  de  leurs  chan- 
gements et  modifications.  Dans  ce  systè- 
me, la  sensibilité  est  comme  un  hors-d’œu- 
vre  ; tout  au  plus  elle  peut , dans  les  pas- 
sions, dénaturer  ou  rendre  confuses  les 
idées  de  l’entendement.  C’est  pourquoi 
Leibnitz  accusait  Locke  de  sensualiser 
les  concepts  intellectuels , reproche  que 
Kant  adresse  en  sens  inverse  h Leibnitz, 
lorsqu’il  accuse  celui-cid’ intellectualiser 
la  sensation.  La  monade  , d’après  Leib- 
nitz, est  le  miroir  dans  lequel  vient  se 
représenter  l'univers.  Dieu,  qui  connaît 
les  rapports  de  tous  les  êtres  et  même  les 
relations  d’un  seul  être  avec  toute  la 
création , peut  voir  l’univers  entier  dans 
le  dernier  atome  de  la  nature.  Donc  une 
monade  , avec  scs  modifications , repré- 
sente virtuellement  l'univers  aux  regards 
de  celui  qui  sait  tout  et  voit  tout. — Cette 
analyse,  très  concentrée, suffit  pour  donner 
l’esquisse  de  cette  brillante  hypothèse,  qui 
mille  comble  à la  célébrité  de  Leibnitz. 
Une  foule  de  commentateurs,  parmi  les- 
quels il  est  juste  de  citer  surtout  Wolff, 
interprétèrent  et  développèrent  ce  systè- 
me de  spiritualisme.  Une  grande  impul- 
sion intellectuelle  fut  imprimée  à tous  les 
penseurs  de  l'Allemagne,  parmi  cette  na- 
tion grave  et  réfléchie,  qui  s’est  élevée  si 
haut  de  nos  jours  dans  cette  carrière  de 
philosophie.  On  ne  peut  nier  que  le  mou- 
vement premier  n'ait  été  communiqué  de 
Leibnitz  à Kant,  puis  à Fichtc , à Schel- 
ling,  à llégcl  et  aux  plus  illustres  esprits 
de  notre  âge.  Les  émanations  de  ce  spi- 
ritualisme , depuis  l'époque  de  nos  con- 
quêtes, ont  traversé  le  Rhin , et  sont  ve- 
nues ébranler , sinon  renverser , le  sen- 
sualisme de  Locke  et  de  Condillac,  qui 
dominait  parmi  nous  dans  le  xvm*  siècle, 
ce  que  n'avait  pu  faire  le  cartésianisme. 
— Leibnitz  fut  puissant  par  la  fécondité, 
la  hardiesse  de  son  imagination  et  de  ses 
systèmes.  Il  n'eût  pas  réussi  sans  doute 
dans  notre  siècle  de  préoccupations  poli- 
tiques et  de  scepticisme  universel.  Ou 


l'eût  pris  pour  un  rêveur  ; du  moins  il 
était  sublime  par  sa  haute  supériorité 
dans  les  sciences.  La  plupart  de  ses  opi- 
nions ont  péri , mais  il  n’en  restera  pas 
moins  l’un  des  premiers  génies  que  la 
terre  ait  vus  resplendir  dansnos  âgesmo- 
dernes.  J.-J.  Yisir. 

LEICESTER  ( Simox  de  Mostfost  ) , 
était  fils  de  ce  fameux  Montfort  qui  com- 
manda la  croisade  contre  les  albigeois. 
Il  passa  en  Angleterre,  où  il  fut  créé  com- 
te de  Lciccster,  et  épousa,  en  1 238  , la 
comtesse  de  Pembrock , sœur  de  Henri 
III, roi  de  luGrande-Brctagnc.Ce  mariage 
et  les  talents  de  Simon  lui  valurent  le 
gouvernement  de  la  Guicnne;  mais,  des- 
servi auprès  du  monarque , il  perdit  sa 
faveur,  et  s'unit  avec  plusieurs  seigneurs 
mécontents,  qui  voulaient  se  saisir  du 
pouvoir,  et  régner  sous  le  nom  du  souve- 
rain. Henri  ayant  convoqué  un  grand 
conseil  à Westminster , les  barons  s’y 
rendirent  en  armes  , s'emparèrent  de  sa 
personne,  et  formèrent  un  comité  com- 
posé de  24  membres  , auxquels  appartint 
l’autorité  souveraine.  Au  bout  de  deux 
ans,  Henri  parvint  h rentrer  dans  scs 
droits,  et  Lciccster  se  réfugia  en  France. 
Il  revint  en  Angleterre  et  leva  l'éten- 
dard de  la  rébellion.  Comme  les  forces 
du  prince  et  des  barons  se  balançaient , 
ils  prirent  pour  arbitre  saint  Louis,  qui 
rendit  une  sentence  par  laquelle  Henri 
devait  rentrer  dans  la  plénitude  de  ses 
prérogatives.  Mais  cette  décisiou  fut  re- 
poussée par  les  barons  ; la  guerre  conti- 
nua avec  une  nouvelle  fureur.  La  bataille 
de  Lcws  mit  Henri  et  son  fils  Édouard 
aux  mains  de  Leicester,  qui,  en  rendant 
au  monarque  toutes  sortes  de  respects,  le 
contraignit  à prêter  son  nom  aux  actes  de 
sa  tyrannie.  En  effet,  il  s'empara  de  l'ad- 
ministration des  afTaires,  et  régna  despo- 
tiquement. Mais,  s'élanl  brouillé  avec  le 
comte  de  Glocester,  celui-ci  enleva  le 
prince  Edouard  de  sa  prison,  et  lui  don- 
na une  armée.  Leicester  marcha  contre 
eux  et  fut  vaincu  dans  les  champs  d’Evcs- 
ham,  en  1266.  Il  périt  les  armes  à la 
main,  ainsi  que  l'un  de  ses  fils  ; et  de  tous 
les  barons  qui  combattaient  pour  lui , dix 
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échappèrent  seuls  h la  mort.  Leicester 
avait  de  grandes  qualités , et  servit  son 
pays  en  réformant  de  grands  abus  et  en 
jetant  les  fondements  des  libertés  qui  ont 
émancipé  le  peuple  anglais , et  fondé  sa 
prospérité.  — Un  autre  I.ciccster,  Jean 
Dudley  , né  en  1531 , joua  un  rôle  bril- 
lant sous  le  règne  d'Élisabeth.  Proscrit 
par  le  gouvernement  sanguinaire  de  la 
reine  Marie, jil devint  le  favori  de  sa  sœur 
quand  celle-ci  fut  reine  à son  tour.  Il  as- 
pira même  à sa  main, et  n'hésita  pas  à faire 
périr  sa  femme  pour  arriver  au  but  qu’il 
convoitait.  Eu  1564  , il  fut  créé  baron  de 
Dcnbigb  et  comte  de  Leicester , et  choi- 
si par  Élisabeth  pour  commander  un 
corps  de  troupes  anglaises  envoyé  au 
secours  des  Hollandais  luttant  contre 
Philippe  II.  Mais  il  ne  se  lit  remarquer 
que  par  son  incapacité.  Toutefois,  ratta- 
chement de  la  reine  l’aveuglait  sur  les  dé- 
fauts de  son  favori,  et  quand  l’Angleterre 
fut  menacée  d’une  invasion  parlesEspa- 
gnols,  Leicester  fut  encore  chargé  de 
couvrir  la  capitale,  à la  tête  d'un  corps 
de  milices.  — Depuis  cette  époque , il 
cesse  de  figurer  dans  l'bistoirc.  Walter 
Scott  s’est  chargé  de  le  faire  revivre  en  le 
plaçant  dans  un  de  scs  romans , le  Châ- 
teau de  Kenilworth  , où  il  joue  un  rôle 
peu  honorable, et  cependant  d’accord  avec 
sa  réputation  , car  il  fut  soupçonné  d'a- 
voir empoisonné  le  comte  d’Essex  pour 
épouser  sa  veuve.  Quoi  qu’il  en  soit , il 
mourut  dans  la  disgrâce  et  dans  l'oubli. 

Smüt-P«ospih  jeune. 

LEIPZIG  ( ville),  sur  la  Plcisse, 
dans  le  royaume  de  Saxe.  L’étendue  et 
la  population  de  Leipzig  ne  répon- 
dent nullement  à son  importance  histori- 
que, commerciale  et  littéraire.  Ses  com- 
mencements furent  très  obscurs.  Au  x* 
siècle  , ce  n'était  qu’un  chétif  et  pauvre 
hameau,  situé  à l'angle  que  formels  Parde 
en  se  réunissant  h la  Plcisse.  Les  premiers 
habitants  furent  les  Sorbes  , peuplade 
juive  qui  occupait  alors  tout  le  pays  d’a- 
lentour. Ils  lui  avaient  donné  le  nom  de 
Lipsk,  qui  vient  de  Lip,  Lipa  (tilleul)  : 
ou  suppose  qu'à  eette  époque  les  envi- 
rons étaient  couverts  de  tilleuls.  Au  dou- 


zième siècle,  sous Othon-le-Riclse, marc- 
grave  de  Misnie , Leipzig  figure  dans  les 
chroniques  comme  ville  forte,  avec  mu- 
railles et  fossés.  C’est  à ce  prince  que  Leip- 
zig doit  le  privilège  de  tenir  scs  deux  foi- 
res, aujourd’hui  si  célèbres,  l’une  à Pâ- 
ques et  l’autre  à la  St-Michcl.  Dans  les 
démêlés  que  son  fils  Didier  eut  avec  scs 
voisins,  les  habitants  de  Leipzig  ne  se  fi- 
rent pas  scrupule  de  prendre  parti  contre 
celui-ci  : pour  les  contenir,  Didier  fit  con- 
struire , en  1?I8  , trois  châteaux  forts 
qui  dominaient  la  ville  : un  seul,  la  Plcis- 
senburg  , subsiste  encore  aujourd’hui. 
Nous  avons  oublié  de  dire  que,  du  temps 
du  maregrave  Othon  , la  population  de 
Leipzig  était  de  5 à 6,000  âmes.  Dans  le 
nombre,  il  y avait  des  Juifs  : on  est  fondé 
à en  conclure  que  dès  lors  le  commerce 
de  cette  cité  eut  quelque  importance. 
Dans  la  bulle  par  laquelle  le  pape  Alexan- 
dre V institua  l’université  de  Leipzig  en 
1 409 , ce  pontife  en  p,arlc  comme  d'une 
ville  vaste  et  populeuse.  — Il  paraît  que 
la  stadt,  c.-à-d.  la  ville  proprement  dite, 
sansles  faubourgs,  occupait  alors  le  même 
emplacement  et  la  même  étendue  qn'au- 
jourd’hui , cardés  1454  le  Studtgmbcn 
(fossé  de  la  ville)  en  trace  les  limites.  Les 
faubourgs  n’étaient  qu’un  amas  dti  misé- 
rables chaumières.  Le  repos  dont  jouit 
l’Allemagne,  par  suite  du  traité  de  Muns- 
ter, fit  prendre  mi  rapide  essor  à la  pro- 
spérité de  Leipzig;  les  beaux  et  vastes  jar- 
dins que  l'on  y voit  encore  aujourd’hui 
datent,  pour  la  plupart,  de  cette  époque. 
Après  la  guerre  de  sept  ans , ses  fortifi- 
cations disparurent  ; la  vase  des  fossés 
nourrit  une  végétation  riche  et  vigou- 
reuse : an  lieu  de  remparts,  on  vit  une 
immense  ceinture  de  vergers  se  dérouler 
autour  de  la  ville.  A l’intérieur,  il  se  fit 
également  de  notables  changements  : les 
rues  sales  et  tortueuses  des  faubourgs  s'a- 
lignèrent et  s’élargirent  ; les  méchantes 
masures  en  charpente  firent  place  à de 
belles  constructions  en  pierre  ; çà  et  là 
s’élevèrent  de  somptueux  édifices.  — Au- 
jourd’hui , Leipzig  a une  population  de 
40,000  âmes;  le  terrain  que  la  ville  oc- 
cupe avec  scs  faubourgs  présente  une 
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superficie  de  1 23 , SC7  verbes  carrée*.  Leip- 
zig est  situé  sous  les  51*  20’  19"  latitude 
nord,  30“  t'  5i”  4 l’est  du  méridien  de 
l’ile  de  Fer,  0*  AO’  7”  à l’est  de  Paris.  Le 
thermomètre  y desrend  rarement  jusqu’à 
ÎO»  au-dessous  de  zéro;  le  froid  se  main- 
tient daus  les  hivers  ordinaires  entre  10 
et  17°.  Le  climat  est  très  variable  ; en  24 
heures,  l’atmosphère  passe  d’une  tempé- 
rature de  printemps  4 un  froid  très  vif. 
Ces  changements  si  brusques  occasion- 
nent des  catarrhes,  des  toux  violentes, 
des  affections  rhumatismales.  Depuis  que 
les  hautes  murailles  qui  empêchaient  la 
circulation  de  l’air  ont  été  démolies,  de- 
puis que  l’on  a organisé  des  hospices,  l’é- 
tat sanitaire  de  Leipzig  s’est  beaucoup 
amélioré.  Autrefois,  l’excédant  des  décès 
sur  les  naissances  était  de  332  par  an  , 
terme  moyen.  Depuis  181 5 , le  nombre 
des  naissances  se  maintient  constamment 
au-dessus  du  nombre  des  décès.  Les  tem- 
pêtes et  ouragans,  les  forts  orages , sont 
très  rares  dans  les  environs  ; jamais  on 
n’a  ressenti  une  secousse  de  tremblement 
de  terre.  — L’immense  plaine  qui  se  dé- 
ploie en  tout  sens  autour  de  Leipzig  est 
très  fertile  et  couverte  de  beaux  villages. 
La  culture  du  tabac  et  celle  des  légumes 
sont  les  branches  les  plus  importantes  de 
l’industrie  agricole  ; la  pomologic  fait 
tous  les  ans  de  nouveaux  progrès  : les 
pommes  de  Borsdorf  sont  célèbres  dans 
toute  l'Allemagne.  — Quatre  rivières  ar- 
rosent la  campagne  dcLcipzig  : la  Pleissc, 
qui  prend  sa  source  dans  le  Yoigtland  , 
traverse  la  ville,  et,  grossie  par  les  eaux  de 
la  Pardc,  près  du  faubourg  de  Halle,  va  se 
jeter  4 une  lieue  plus  loin  dans  l’Elstcr. 
Une  autre  rivière  de  ce  nom,  la  /Fi cisse- 
Ü7.r/rr  (T Elstcr-BIanche), vient  également 
du  Yoigtland  : elle  se  divise  en  deux  bras, 
dont  l'un  baigue  le  faubourg  de  l'ouest  et 
se  réunit  à la  Saale  près  de  Rocpzig , en- 
tre Mersebourg  et  Halle;  le  second  bras 
de  la  YVeissc-Eister , la  Luppc , n’entre 
point  dans  la  ville.  Tous  ces  divers  cou- 
rants d’eau  ont  peu  d'importance  : grossis 
par  la  pluie  ou  dans  des  temps  de  dégel , 
ils  deviennent  souvent  terribles,  et , par 
leurs  inondations , causent  de  grands  ra- 


vages. — ■ teipzlg , sans  les  faubourgs,  a 
8,945  aunes  de  circuit;  4 grandes  portes 
ou  barrières  et  5 petites  réservées  aux 
piétons.  On  divise  la  ville  proprement 
dite  en  quatre  quartiers  : celui  de  Grim- 
ma,  de  St-Pierre,  de  Ranstadt  et  de  Halle; 
on  y compte  7 places,  t#  grandes  rites  , 
12  autres  plus  petites;  lesquatrefaubourgs 
ont  ensemble  22  rues  et  ruelles.  Le  nom- 
bre des  maisons , tant  dans  la  ville  que 
dans  les  faubourgs  , est  de  t,420.  Parmi 
les  édifices  , dont  quelques-uns  sont  d’un 
style  noble,  d'une  riche  architecture,  nous 
citerons  l’Hôtcl-dc-Villc , construit  en 
1599,  la  Bourse,  l’église  St-Nicolas,  l’é- 
glise St-Thomas,  l’hôtel  deThoma: , l’hd- 
tcl  d’Auerhach,  la  Pleisscnburg,  où  l’on  a 
construit  l’observatoire;  l'école  St-Tho- 
mas,  restaurée  en  1 829.  — Les  pins  beaux 
faubourgs  sont  ceux  de  St-Pierre  et  de 
Grimina  : dans  le  premier,  on  remarque 
l’esplanade , qui  est  décorée  de  la  statuo 
du  feu  roi  (par  le  sculpteur  OEsvr) , et  la 
Placc-aux-Chevaux.  Nous  citerons  de  plus 
le  jardin  de  Reichcl , avec  ses  Immenses 
constructions,  scs  bains,  ses  maisonnet- 
tes ; les  néothermmes  de  M.  Struve  , le 
jardin  Rudolph  , etc.  Le  faubourg  de 
Grimma  nous  offre  d’abord  le  grand  ci- 
metière avec  scs  innombrables  monu- 
ments, parmi  lesquels  on  distingue  celui 
du  célèbre  fabuliste  allemand  Gellcrt  ; 
puis  l'école  bourgeoise,  le  jardin  de  Bo- 
sen  , le  jardin  d’hiver  de  Brcitcr,  et  une 
foule  d'élégantes  et  riches  constructions 
appartenant  4 des  particuliers.  Dans  le 
faubourg  de  Halle , noua  voyons  les  jar- 
dins grandioses  de  Keil , dont  la  serre 
chaude  est  renommée.  La  place  des  Bou- 
chers et  le  jardin  Rcichenbach  furent  le 
théâtre  des  combats  acharnés  qui  termi- 
nèrent la  bataille  de  Leipzig  en  1813; 
dans  le  jardin  Rcichenbach , on  voit  un 
monument  érigé  4 la  mémoire  du  prince 
Poniatowski.  — 11  existe  4 Leipzig  un 
certain  nombre  de  familles  françaises  t 
ce  sont  les  descendants  des  réfugiés  pro- 
testants qui  s’expatrièrent  lors  de  la  ré- 
vocation de  fédit  de  Nantes;  il  y a aussi 
des  Italiens  et  des  Juifs  à octroi.  Les  af- 
faires commerciales  , qui  attirent  tous  les 
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ans  h Leipzig  une  grande  affluence  d’é- 
trangers , commencent  k perdre  de  leur 
importance  ; toutefois  , l'existence  de  la 
population  est  presque  entièrement  basée 
sur  le  commerce.  Le  nombre  des  vendeurs 
qui  viennent  aux  grandes  foires  est  de 
8 k 9000  : ils’y  fait  un  trafic  très  actif  en 
chevaux,  en  fourrures,  en  coton  brut  et 
façonné,  laine  et  denrées  coloniales,  mar- 
chandises françaises  et  anglaises,  et  pro- 
ductions des  monts  métalliques.  Leipzig  est 
le  centre  et  l’entrepôt  de  la  librairie  alle- 
mande; on  y compte  77  maisonsde  librai- 
ries. Les  fabriques  elles  manufactures, en 
général,  n'ont  guère  prospéré  k Leipzig  ; 
toutefois , les  filatures  d'or  et  d’argent , 
l’art  typographique,  la  fonderie  en  carac- 
tères, les  fabriques  de  tabac,  de  cartes  k 
jouer , de  toile  cirée,  font  vivre  depuis 
longues  années  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. — Outre  l'université  , Leipzig 
possède  une  quantité  de  sociétés  savan- 
tes : la  société  d'histoire  naturelle,  fon- 
dée en  1818;  la  société  polytechnique, 
fondée  en  1825;  la  société  économique , 
qui  existe  depuis  1765  ; la  société  philo- 
logique, depuis  1784;  la  société  des  anti- 
quaires de  Sape,  fondée  eu  1824,  se  réunit 
plus  tard  k la  société  allemande,  qui  sub- 
siste depuis  140  ans.  La  bibliothèque  de 
l’Hôtcl-de- Ville,  fondée  en  1605,  renfer- 
me de  précieux  trésors  pour  l'historien  et 
le  jurisconsulte.  — Les  galeries  de  ta- 
bleaux de  MM.  Speck,  Keil,  etc.,  sont  très 
riches  en  ouvrages  de  bons  maîtres  , et 
d'un  accès  facile.  Dans  cesderniers  temps, 
on  s'est  beaucoup  occupé  de  botanique  : 
les  serres  chaudes  établies  dans  les  jar- 
dins de  MM.  Frége.  Keil,  Foerster,  Wei- 
klcr,  méritent  de  fixer  l’attention  du 
voyageur.  Leipzig  offre  aux  dilettanti , 
ainsi  qu'aux  musiciens  de  profession , 
l'occasion  de  perfectionner  leurs  talents. 
L'école  St-Thomas  forme  depuis  200  ans 
d’excellents  chœurs  pour  les  cérémonies 
religieuses.  Parmi  les  maîtres  qui  ont  di- 
rige successivement  cette  école,  brillent 
des  noms  célèbres,  tels  que  Bach , Hillcr , 
Dolcr,  Schicht.  De  plus,  il  existe  k Leip- 
zig un  grand  concert  public  ; les  meilleu- 
res productions  de  la  musique  iustrumen- 
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talc  moderne  y sont  exécutés  avec  une  ra- 
re perfection.  Parmi  les  philologues  célè- 
bres dont  l'université  s'enorgueillit  k 
juste  litre,  il  faut  citer  Gessner,  Ernesti, 
Fischer,  llciskc.  L'instruction  des  classes 
moyennes  a fait  de  rapides  progrès  de- 
puis le  commencement  du  xix*  siècle  : 
l’école  libre  (raths  freischule ) , fondée 
par  Muller,  dirigée  par  Roscnmullcr, 
Plato  , Dolz;  l'école  bourgeoise  , fondée 
également  par  Muller,  et  qui  compte  l'il- 
lustre Gedike parmi  scs  directeurs  , sont 
des  institutions  mddèlcs.  L'enseignement 
primaire  uc  laisse  rien  k désirer  : il  y a 
des  écoles  spéciales  pour  les  classes  pau- 
vres, une  école  de  dimanche  pour  les  ap- 
prentis ouvriers  , fondée  et  dirigée  par 
* les  soins  de  la  loge  Baudouin;  une  école 
bourgeoise  pour  les  catholiques  , qui  ne 
subsiste  que  depuis  huit  ans  ; enfin  , un 
grand  nombre  d'institutions  particuliè- 
res : aussi  les  habitants  de  Leipzig,  qui  , 
dans  la  bulle  du  pape  Alexandre  V,  sont 
déjà  cités  comme  gens  polis  et  bien  éle- 
vés, se  font  remarquer  en  général  par  leur 
instruction,  leur  bienfaisance;  par  la  dou- 
ceur de  leurs  mœurs  et  le  goût  des  arts. 
Nous  avons  déjà  fait  mention  du  grand 
concert  : ce  n'est  que  depuis  1817  qu’il 
existe  k Leipzig  un  théâtre  permanent , 
qui,  en  1829  , fut  déclaré  théâtre  royal. 
Mais,  depuis  plus  de  cent  ans,  Leipzig  a 
constamment  accueilli  avec  faveur  les  ar- 
tistes scéniques  de  quelque  distinction  : 
cç  fut  dans  cette  ville  que  se  formèrent 
les  troupes  de  Veltheim,  de  Neuber  , de 
Kocli,  troupes  excellentes  pour  leur  temps. 
Les  environs  de  la  ville  sont  Tort  beaux; 
aussi  les  habitants  ont-ils  une  prédilection 
marquée  pour  les  jouissances  champê- 
tres ; la  vallée  aux  Roses , les  plantations 
magnifiques  qui  s'étendent  entre  la  ville 
et  les  faubourgs,  les  nombreux  jardins,  of- 
frent des  sites  charmants,  de  délicieuses 
promenades.  En  hiver,  on  a les  cercles , 
les  sociétés  particulières  sous  différents 
noms  , telles  que  l'harmonie,  la  ressource, 
la  société  des  joueurs  d’échecs,  et  les 
cafés , et  les  concerts  d'amateurs  , et  le 
Musée,  et  l'Athénée  ; dans  toutes  ces  réu- 
nions, on  Uouvç  çes  récréations  instruc- 
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tives  et  décente* , qui  sont  un  des  pre- 
miers besoins  de  notre  époque.  — La  po- 
pulation de  Leipzig  se  divise  en  plusieurs 
classes  : on  distingue,  1°  les  bourgeois;  î* 
les  schutz-verwandte  , étrangers  reçus 
par  octroi , qui  ont  la  faculté  de  résider 
dans  la  ville  sans  jouir  du  droit  de  bour- 
geoisie; S*  les  membres  de  l'université  , 
tels  que  les  professeurs,  les  étudiants , les 
artistes  et  les  personnes  pourvues  d'un 
grade  académique  ; 4°  les  sujets  du  bail- 
liage du  cercle  ( Kreisamt ) : cette  classe 
comprend  les  fonctionnaires  royaux  et 
les  personnes  domiciliées  dans  les  bâti- 
mentsafTcctésau  bailliage  du  cercle;  5*les 
eximés , c.-à-d.  les  personnes  que  leurs 
fonctions  et  dignités  rendent  justiciables 
du  tribunal  supérieur  de  la  cour.  Le  ma- 
gistrat est  l'instance  principale  pour  la 
majorité  des  habitants;  il  se  compose  de 
?7  membres  et  forme  plusieurs  collèges  ou 
cours  de  justice,  tels  que  le  tribunal  de  la 
ville,  da  commerce,  ainsique  le  tribunal 
de  la  banlieue  (Landstube).  Leipzig  est  le 
siège  d’un  tribunal  supérieur  de  la  cour, 
dont  sent  justiciables  les  comtes,  barons, 
bailliages  nobles  , justices  seigneuriales  et 
communes,  <f  un  consistoire, qui  a la  haute 
surveillance  des  fonctionnaires  attachés 
k l'église  ou  à l'école,  dans  tout  le  diocèse, 
ceux  de  Leipzig  exceptés  ; d'un  conseil 
d’échcvins , d’un  bailliage  de  cercle  , etc. 
Les  cas  de  police  correctionnelle  ou  de 
justice  criminelle  sont  du  ressort  d’un 
bailliage  institué  ad  hoc  , avec  un  prési- 
dent royal.  Depuis  1806  , les  réformés, 
les  catholiques,  ainsi  que  les  chrétiens  du 
rite  grec,  jouissent  des  mêmes  droits  ci- 
vils que  les  évangéliques  , qui  forment  la 
majorité  de  la  population.  Quant  aux  juifs, 
ils  ne  peuvent  en  aucun  cas  acquérir  le 
droit  de  bourgeoisie  : ils  sont  en  très  petit 
nombre.  — Voyez  Becker,  Tableau  de 
Leipzig  et  des  environs;  Dolz , Essai 
d'une  histoire  de  Leipzig,  et  Gretschel, 
Leipzig  et  ses  alentours,  avec  gravures. 

C.  L. 

Leipzig  (université).  En  1409,  des  étu- 
diants de  Prague  quittèrent  la  capitale 
de  la  Bohème  avec  leurs  professeurs , et 
se  fixèrent  k Leipzig  : ce  fut  la  l’origine 


de  l’université  de  cette  ville , organisée 
d’abord  sur  le  modèle  de  celles  de  Prague 
et  de  Paris , par  lessoinsde  l'électeur  Fré- 
déric-le-Belliqueux,  et  de  son  frère  Guil- 
laume ; elle  fut  sanctionnée  par  le  pape 
Alexandre  V.  On  assura  aux  professeurs 
des  traitements  en  argent;  on  leur  assi- 
gna en  outre  les  revenus  de  plusieurs  mai- 
sons dans  la  ville  et  de  trois  villages,  ainsi 
que  des  redevances  de  diverses  espèces. 
LespapesJean  XXIliet  Martin  V yajou- 
tèrent  six  canonicats,  à Misnie  , Zeitz , 
Naumbourg  et  Mersebourg.  L’électeur 
Maurice  agrandit  ces  dotations  de  cinq 
villages  et  d'une  forêt  de  3 15  arpents.  On 
fonda  en  même  temps  le  consistoire  et  un 
grand  nombre  de  bourses  en  faveur  des 
étudiants  panvres.  Le  feu  roi  de  Saxe  lé- 
gua k la  caisse  des  traitements  la  rente 
d'un  capital  de  1 00,000  thalers.  L’univer- 
sité possède  en  capitaux  et  biens-fonds, 
700,000  thalers,  ce  qui  faitenviron  30,000 
thalers  de  revenus  annuels,  dont  la  ma- 
jeure partie  revient  k des  fondations  par- 
ticulières. En  définitive,  il  ne  reste  k l’u- 
niversité , comme  corporation , qu'une 
somme  de  1 4,000  thalers,  sur  lesquels  les 
traitements  des  professeurs  en  absorbent 
13,710.  — L’ùniversité  de  Leipzig,  qui 
compte  400  ans  d'existence,  a toujours  fi- 
guré au  premier  rang  parmi  les  établisse- 
ments de  haut  enseignement  de  l’Allemu- 
gne.Dans  6es  annales,  elle  conserve  les 
noms  d'un  grand  nombre  de  professeurs , 
dont  les  talents  et  la  réputation  attirèrent 
un  nombreux  concours  d’auditeurs  : nous 
citerons Gellert,  poète  et  moraliste;  Er- 
nesti , le  grand  philologue;  Platncr  , qui 
compta  Jean-Paul  parmi  ses  disciples  ; 
7,ollikofcr,  Morus,  Haubold,  etc., etc. Les 
professeurs  de  Leipzig  ne  sont  jamais  res- 
tés en  arrière  dans  aucune  branche  du 
savoir  humain  ; mais  ils  n’out  adopté  les 
innovations  qu'après  mûr  examen.  Cette 
circonspection  y a maintenu  les  études 
dans  un  état  de  progrès  calme  et  réfléchi. 
L’université  actuelle  est  restée  fidèle  aux 
saines  traditions  ; elle  compte  environ 
1,300  étudiants.  Les  bases  de  sa  consti- 
tution primitive  ont  été  conservées , avec 
les  modification  que  les  besoins  du  sicclq 
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rendaient  nécessaires.  Pami  le*  70  maî- 
tres attachés  à l'université  de  Leipzig, 
il  ya  23  professeurs  d'ancienne  fondation, 
parmi  lesquels  le  recteur,  le  chancelier  et 
les  doyens  des  facultés  doivent  être  choisis 
exclusivement  : il  y en  a 4 dans  la  faculté 
de  théologie,  6 dans  la  faculté  de  droit, 
4 dans  la  faculté  de  médecine,  et  10  dans 
la  faculté  de  philosophie.  Outre  les  13 
professeurs  d'ancienne  fondation , il  y a 
1 1 professeurs  ordinaires,  dits  de  nouvelle 
création-,  plusieurs  professeurs  extraordi- 
naires,environ  30  répétiteurs  particuliers, 
répartis  dans  les  diverses  facultés;  des 
neutres  de  langues,  d'escrime  et  de  danse. 
Presque  tous  les  membres  du  corps  ensei- 
gnants ont  publié  des  ouvrages;  quelques- 
uns  sont  avantageusement  connus  dans  le 
monde  littéraire.  A la  tête  de  chaque  fa- 
culté est  placé  un  doyen;  daus  la  faculté 
de  théologie  , il  est  nommé  pour  un  an  ; 
dans  les  autres , il  est  remplacé  au  bout  de 
six  mois.  Le  recteur , en  sa  qualité  de 
chef  de  l'université  , convoque  , daus  les 
occasions  graves  les  quatre  nations  en 
assemblée  générale  : en  casde  partage , sa 
voix  est  décisive.  Ce  fonctionnaire  n’est 
également  nommé  que  pour  six  mois.  Le 
conseil  académique,  qui  veillait  autrefois 
au  maintien  de  la  discipline  et  à l'cxccu- 
tion  des  réglements  universitaires , a clé 
remplacé  eu  1819  par  un  tribunal  de  l'u- 
niversité, composé  du  recteur,  comme 
président,  d'un  juge,  d'un  assesseur,  etc. 
Outre  l’université,  Leipzig  possède  plu- 
sieurs établissements,  créés,  soit  dans  l'in- 
térêt des  sciences  et  des  lettres  en  général , 
soit  afin  de  fournir  aux  élèves  l'occasion 
de  se  perfectionner  dans  l'étude  théori- 
que et  pratique  d'une  branche  spéciale 
quelconque  : ces  établissements,  que  la 
ville  doit  en  partie  à des  legs  pieux,  par 
leur  organisation  ainsi  que  par  la  manière 
dont  ils  sont  conduits  et  administrés , ré- 
pondent complètement  au  but  des  fonda- 
teurs. Les  plus  célèbres  sont  les  deux  sé- 
minaires philologiques  dirigés,  l’un  par 
M.  Bcck,  conseiller  aulique,  l'autre  par 
le  professeur  Humann  , deux  savants  qui 
jouissent  d'une  grande  réputation  dans  les 
foetal  allemandes.  Le  premier  de  ces  éta- 


blissements est  lo  plus  ancien  : il  subsiste 
depuis  1 7 8 4 . C’est  dans  les  séminaires  phi- 
lologiques que  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à la  carrière  de  l'enseignement 
sont  initiés  à l'intelligence  des  auteurs 
classiques  ; les  études  y sont  très  fortes. 
Leipzig  a fourni  d'excellents  professeur» 
aux  collèges,  universités  et  autres  institu- 
tions , tant  de  l'Allemagne  que  des  pays 
étrangers;  nulle  paît  la  pédagogie  et  les 
sciences  philologiques  n'ont  été  cultivées 
avec  un  zèle  plus  ardent , plus  laborieux 
et  plus  fécond  eu  résultats.  Le  collège  des 
prédicateurs*  célébré  en  1824  son  deuxiè- 
me anniversaire  séculaire.  Depuis  1799  , 
on  a joint  h l'hôpital  St-Jacque*  un  insti- 
tut clinique,  sous  la  direction  du  docteur 
Carus,  conseiller  aulique  : il  contient  10 
salles,  assez  vastes  pour  recevoir  70  4 80 
lits;  un  ampliilhâtrc  pour  les  dissections  et 
les  opérations,  pourvu  de  tous  les  instru- 
ments nécessaires  ; un  cabinet  où  l'on  a 
réuni  tous  les  appareilsde  sauvetage  ]>our 
rappeler  à la  vie  les  personnes  asphyxiées 
ou  tombées  eu  léthargie.  — Un  professeur 
de  clinique  et  un  démonstrateur  de  chi- 
rurgie sont  attachés  4 rétablissement.  La 
maison  d'accouchement , que  dirige  le 
sieur  Joerg,  fondée  en  1810,  a été  réorga- 
nisée sur  un  nouveau  plan  en  1828  ; le 
jardin  botanique  est  placé  sous  la  surveil- 
lance du  docteur  Schwægrichen.  Par  lez 
soins  du  feu  roi,  d'importantes  améliora- 
tions furent  faites  au  Tlieatrum  ana- 
tomicum , et  au  laboratoire  de  chimie. 
En  1828,  le  docteur  Bittérich  fonda  un 
hospice  pour  les  maladies  des  yeux , qui 
fut  agrandi  par  le  roi.  Sur  la  tour  de 
la  Plcisseuburg  se  trouve  un  observa- 
toire construit  en  1787-90,  et  qui , de- 
puis 1818,  a reçu  quelques  améliora- 
tions. La  bibliothèque  de  l'université  ren- 
ferme 60,000  vol.  et  1,000  manuscrits  ; 
elle  est  composée  en  grande  partie  des 
bibliothèques  enlevées  des  couvents  sé- 
cularisés du  temps  de  la  rcformalion  ; les 
ouvrages  de  théologie  y abondent;  la  phi- 
lologie et  la  médecine  sont  aussi  très  ri- 
chement représentées.  L'académie  des 
bcaux-artslfoudée  en  1704, compte  parmi 
scs  membres  de»  hommes  d'un  mérite  su- 
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{Marieur  , tels  que  Tischbein  , OEser  , 
Selmorr.  C.  L. 

LEIPZIG  (Batailles  de).  Lis  deux  ba- 
tailles perdues  par  Oudinot  ( Gross-Bce- 
ren,  J3  août)  et  Ney  (Jutcrbock,  6 sep- 
tembre), et  l'imprudence  de  Yandammc , 
qui  avait  fait  détruire  son  corps  à Kulin 
(17  septembre),  avaient  placé  l'empereur 
Napoléon  dans  une  position  désavanta- 
geuse dans  la  seconde  moitié  de  la  campa- 
gne de  1813.  Les  armées  de  la  coalition 
l'enveloppaient  presque  de  trois  côtés, 
et  gênaient  même  scs  communications 
avec  la  France.  Il  se  soutint  cependant 
encore  quelque  temps  derrière  l’Elbe, 
mais  il  ne  pouvait  pas  long-temps  con- 
tinuer le  genre  de  guerre  auquel  il  était 
contraint  t il  fallait  prendre  un  parti  dé- 
cisif. Les  coalisés  songeaient  aussi  à arri- 
ver au  terme  de  la  guerre , par  une  ma- 
noeuvre à laquelle  leur  grande  supériorité 
numérique  ne  permet  pas  de  donner  le 
nom  de  Uardie  : au  nord,  le  prince  royal 
de  Suède , renforcé  par  les  Prussiens  de 
Blücher,  devait , en  tournant  le  coude  de 
l’Elbe  , se  porter  sur  Leipzig  et  la  Saale. 
Les  Austro-Russes,  renforcés  par  les  ré- 
serves venues  de  l'intérieur,  devaient,  en 
s'alongcant  par  leur  gauche , se  rendre 
au  même  yoiut.  Le  résultat  de  ce  mouve- 
ment était  de  se  placer  entre  notre  armée 
et  la  France,  et  de  forcer  Napoléon  il 
une  bataille  générale  , dans  une  position 
désavantageuse.  Assurés  d'avance  de  la 
défection  de  la  Bavière , dont  l'armée  de- 
vait se  porter  sur  les  bords  du  Rhin , 
les  coalisés  savaient  qu'ils  n'avaient  au- 
cune diversion  à craindre.  Napoléon  , de 
son  côté , qui  ignorait  la  défection  des 
Bavarois,  et  qui  même  ne  devait  pas  y 
croire , songeait  à renverser  l'ordre  de 
Bataille , en  attirant  les  coalisés  à la  gau- 
che de  l'Elbe  , poux-  passer  lui-même  le 
fleuve  et  se  placer  entre  eux  et  Berlin. 
Scs  magasins  principaux  étant  à Magde- 
l»ourg , et  pouvant  tirer  des  ressources  du 
Holslcin  et  du  Méklembourg  , il  pouvait 
ainsi  faire  uailrc  des  chances  eu  sa  faveur. 
Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  l'ar- 
mée française  munuuvra  dans  ce  but, 
entre  1a  Saale  et  l'Elbe , et  ht  courir 


quelques  dangers  au  prince  de  Suède  et  à 
Blücher,  tandis  qu'elle  retenait  les  Aus- 
tro-Russes dans  les  défilés  de  la  Bohème. 
Mais  l’empereur  Napoléon  ayant  appris  , 
le  1 4 , la  défection  de  la  Bavière , et  crai- 
gnant pour  nos  frontières  dégarnies , et 
menacées  d’une  invasion,  se  vit  forcé  de 
renoncer  à son  nouveau  plan  de  campa- 
gne. Il  ne  fallait  plus  songer  à laisser  les 
coalisés  s’emparer  de  Leipzig  et  du  pas- 
sage des  défilés  que  celte  plaee  défend  , 
et  qui  devenaient  nécessaires  pour  se  rap- 
prochcrde  la  France.  Il  y marcha  donc  en 
hâte , et  tellement  à temps  que  toutes  les 
armées  belligérantes  se  trouvèrent  à peu 
près  réunies  le  10  au  matin  dans  les  plai- 
nes qui  s'étendent  en  avant.  Pendant  que 
Napoléon  avait  manoeuvré  contre  le 
prince  de  Suède , l’armée  austro-russe 
débouchait  des  montagnes  de  la  Bohême, 
poussant  devant  elle  les  corps  laissés  pour 
l'observer.  Dès  le  1 4 octobre , le  roi  de 
Naples  avait  été  attaqué  à Licbertwolk- 
witz,  au  sud  et  à quelques  lieues  de  Leip- 
zig , et , après  un  combat  opiniâtre , tout 
ce  qu’il  put  faire  fut  de  conserver  sa  posi- 
tion,'qui  se  trouva  ainsi  désignée  pour 
être  le  théâtre  de  la  bataille  devenue  iné- 
vitable. En  effet , ce  fut  là  que  , dans  la 
nuit  du  15  au  16,  l’empereur  Napoléon 
déploya  son  armée.  Le  centre,  composé  du 
corps  d'Augercau,  du  deuxième  et  du  cin- 
quième , appuyé  par  les  quatrième  et  cin- 
quième de  cavalerie , occupa  Wachau  et 
Liebertwolkwitz  ; la  droite,  composée  du 
huitième  corps  (Polonais) , s'étendit  le 
long  de  la  Pleissc , pour  en  défendre  le 
passage  ; la  gauche , formée  par  le  on- 
zième corps , et  les  premier  et  deuxième 
de  cavalerie , se  plaça  en  avant  de  Holz- 
hausen  ; la  garde  impériale  à Probstheyda , 
pour  couvrir  et  défendre  le  passage  et  les 
défilés  de  l'Elster  et  de  Leipzig;  le  qua- 
trième corps  prit  position  en  avant  de 
Lindcnau.  L'armée  du  prince  de  Suède 
n'était  point  en  mesure  d'arriver  ce  jour- 
là  sur  le  champ  de  bataille  , mais  clic  ap- 
prochait assez  pour  qu’on  ne  pût  pas  faire 
abstraction  de  son  existence;  Ney  fut 
chargé  de  le  contenir:  en  conséquence, 
le  sixième  et  le  troisième  corps  prirent 
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position  11  la  droite  de  la  Partlia , vers 
Mœkern , pour  couvrir  Leipzig  avec  le 
cinquième  de  cavalerie;  le  septième 
(Savons)  devait  être  placé  vers  Tauclia,  et 
destiné  à couvrir  la  lacune  qui  restait 
entre  les  deut  moitiés  de  l'armer.  Na- 
poléon avait  été  forcé  de  prendre  un  or- 
dre de  bataille  à deux  fronts  , dont  l'un, 
opposé  à l'armée  austro-russe , formait 
un  saillant  prononcé  il  Wachau  ; et  ce 
fut  précisément  contre  ce  saillant  que  le 
général  des  coalisés  dirigea  scs  efforts. 
Ayant  jeté  au-delà  de  la  Plcisse  etdel'Els- 
ter  le  corps  de  Giulay,  qui  avait  la  mis- 
sion de  forcer  Lindonau  et  de  s’emparer 
de  Leipzig,  Schxvartzcnberg  enfourna  en- 
core le  corps  de  Meerfeld  entre  ces  deux 
rivières , dans  un  terrain  coupé  de  bois, 
et  de  marais , et  le  chargea  de  passer  la 
Plcisse  de  vive  force  et  de  se  rendre  maî- 
tre de  Connowitz,  derrière  notre  droite. 
Son  projet  était , à ce  qu'il  paraît , d'en- 
velopper l’armée  française  tout  entière  à 
Wachau  et  Liebcrlwolkxvitz  , et  de  l'y 
prendre.  Les  corps  de  Wittgenslein  et 
Kleist , soutenus  en  réserve  par  les  gre- 
nadiers et  les  gardes  russe  et  prus- 
sienne , furent  chargés  de  ces  deux  atta- 
ques. A leur  droite,  le  corps  de  Klcnau  et 
les  Cosaques  de  Platow,  s'étendirent  vers 
Poessna , afin  de  tourner  notre  gauche. 
L’attaque  des  villages  de  Wachau  et  Lic- 
bertwolkwitz  fut  vive  et  sanglante  : avant 
onze  heures,  les  colonnes  ennemies 
avaient  été  six  fois  repoussées  en  désordre. 
AlorsNapoléon  pensa  à prendre  l'offensive 
à son  tour.  Les  deuxième  et  cinquième 
corps  débouchèrent  des  deux  villages,  en 
même  temps  qu'  une  partie  de  la  garde 
marchait , plus  à gauche  , contre  le  corps 
autrichien  de  Klenau.  Ces  deux  attaques 
réussirent  : l'ennemi  fut  enfoncé  partout, 
et  ramené  à scs  premières  positions.  Plus 
tard , vers  deux  heures , le  combat  se  pro- 
longeant par  une  canonnade  meurtrière  et 
sans  résultat , Napoléon  fit  encore  débou- 
cher les  premier  et  quatrième  corps  de 
cavalerie  sur  le  centre  ennemi.  Malgré 
un  échec  reçu  par  le  quatrième  corps , ce 
centre  allait  être  enfoncé , lorsqu'une 
partie  des  réserves  ennemies  entrèren 


en  ligne  et  arrêtèrent  nos  succès.  Peu 
après , le  restant  des  réserves  ennemies 
étant  entré  en  action  , l'attaque  des  deux 
villages  fut  renouvelée  sous  la  protec- 
tion d'une  artillerie  formidable.  Napo- 
léon, voyant  le  désastre  dont  il  était  me- 
nacé, résolut  de  son  cité  de  tenter  un 
dernier  effort  pour  ramener  la  victoire 
sous  scs  drapeaux  ; mais  la  disproportion 
était  trop  grande , tout  ce  qu’il  put  faire 
fut  d'arrêter  l'ennemi  jusqu'à  la  nuit.  De 
l'autre  côté  de  Leipzig , lilin'her  seul , qui 
précédait  le  prince  de  Suède  , entra  en 
action  vers  midi  ; Ney  s'était  affaibli  mal 
à propos  eu  envoyant  vers  Wachau  deux 
divisions,  qu'il  rappela  mal  à propos  plus 
tard,  et  qui  ne  combattirent  nulle  part. 
Sa  défense  fut  aussi  vaillante  et  aussi  opi- 
niâtre qu'on  pouvait  l'attendre  de  lui  ; 
mais  ayant  perdu  le  village  de  Mœkern  , 
il  fut  obligé  vers  le  soir  de  se  replier  sur 
la  Partha.  Dans  cette  journée,  qui  fut  la 
première  de  Leipzig,  l'honneur  des  ar- 
mes nous  resta , puisque  cinquante  mille 
hommes  en  continrent  cent  cinquante 
mille:  mais  ne  s'agissait-il  alors  que  de 
l’honneur  des  armes?  Le  17,  les  armées 
restèrent  en  présence  et  en  repos.  On  a 
fait  à l'empereur  Napoléon  un  reproche 
que  nous  croyons  juste  , celui  de  n'avoir 
pas  profité  de  cette  journée,  soit  pour 
mettre  son  armée  en  retraite,  dans  la 
nuit  du  17  au  18,  soit  au  moins  pour  se 
débarrasser  de  la  plus  grande  partie  de 
son  matériel  et  prendre  une  position  con- 
centrée autour  de  Leipzig.  Il  était  loin 
de  compter  avec  certitude  sur  la  victoires 
puisqu'il  alla  lui-même  reconnaître  les 
dispositions  qui  devaient  assurer  la  re- 
traite. Mais  nous  nous  dispenserons  d’en- 
trer à ce  sujet  dans  des  détails  d'examen 
qui  alongcraicnt  cet  article,  et  que  peu  de 
nos  lecteurs  pourraient  comprendre.  Dé- 
cidé à combattre , Napoléon  laissa  sub- 
sister pendant  la  journée  du  17  la  grande 
lacune  qui  existait  depuis  Holzhausen 
jusqu'à  Schœnefeld  , entre  les  deux  moi- 
tiés de  son  armée.  Elle  ne  fut  à peu  près 
remplie  que  le  1 8 au  matin  , par  le  sep- 
tième corps  arrivé  de  Düben , et  dont  la 
droite  et  la  gauche  se  rapprochèrent-  Lu 
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droite  , commandée  par  Napoléon  , pris 
pour  centre  tactique  les  hauteurs  de 
Probstliayda  ; elles  furent  occupées  par 
les  corps  d’Augereau  et  de  Victor;  le 
corps  de  Poniatowski  était  à droite , 
contre  la  Plcisse,  appuyé  par  la  cavalerie 
de  Kcllcrmann;  à gauche  était  le  corps 
de  Macdonald  , appuyé  par  la  cavalerie 
de  Milhaud  et  de  Latour-Maubourg  ; les 
corps  d'infanterie  de  Lauriston  et  de  ca- 
valerie de  Sébastiani  étaient  devant 
Stœltcritz  , en  première  réserve , dis- 
posés pour  contenir  au  besoin  celui 
de  Reynier  vers  Paunsdorf.  La  garde 
était  en  seconde  réserve  à Thonbcrg.  La 
gauche  , commandée  par  Ney,  était  re- 
pliée derrière  la  Partha  , entre  Schœne- 
feldctS'*.-Thccla;  ladivision  Dombrows- 
ki  et  la  cavalerie  d'Arrighi , en  réserve 
devant  Leipzig.  Le  corps  de  Bertrand  oc- 
cupait Wcissenfcls  et  le  pont  de  la  Saalc, 
couvrant  la  plaine  de  Lutzcn.  L'armée 
française  comptait  sur  le  champ  de  ba- 
taille environ  cent  trente  mille  hommes  ; 
les  coalisés  étaient  plus  de  trois  cent 
mille.  A huit  heures  du  matin,  l'armée 
austro-russe,  au  nombre  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  s'ébranla  pour  at- 
taquer notre  droite.  Les  postes  avancés 
de  notre  ligne  ayant  été  emportés  avec 
beaucoup  de  peine  et  de  perte,  Schwarl- 
zenberg  lança  successivement  les  deux 
cor)is  de  Bianchi  et  de  Klenau  contre  ce- 
lui de  Pouiatowski  .afin d’emporter Con- 
nawilz  et  de  tourner  Prohslhayde.  L'un 
et  l'autre  furent  battus  et  réduits  à l'im- 
possibilité d’avancer.  En  même  temps  le 
maréchal  Macdonald  , attaqué  par  Bc- 
ningsen,  reçut  l'ordre  de  se  rapprocher 
de  Stœltcritz  , dans  une  position  où  il  fut 
impossible  de  le  forcer.  Le  corps  de  Lau- 
riston  se  rapprocha  alors  de  Prohslhayde, 
devenu  cculre  et  point  principal  de  celte 
partie  de  la  bataille.  Vers  deux  heures 
après  midi , Schwartzcnberg , voyant  ees 
deux  ailes  contenues , se  décida  à réunir 
la  majorité  de  ses  forces  pour  emporter 
le  village  et  les  hauteurs  de  Prohslhayde. 
Plusieurs  charges  qui  se  succédèrent  fu- 
rent repoussées  avec  un  perle  énorme  ; 
Ct  vers  cinq  heures,  Napoléon  ayant  fait 
Tons  xxxv. 


aVancer  ses  réserves  d'artillerie,  Schwar'- 
zenberg  fut  obligé  de  replier  scs  troupes 
au-delà  du  x'allon.  A notre  gauche,  les  in- 
telligences que  l'ennemi  avait  dans  les 
troupes  saxonnes  décidèrent  le  prince 
de  Suède  à s'étendre  par  sa  gauche , en 
passant  la  Partha  vers  Paunsdorf.  En  ef- 
fet , à mesure  que  les  troupes  coalisées 
se  présentèrent , les  deux  divisions  saxon- 
nes ct  la  cavalerie  de  Wurtemberg  s'em- 
pressèrent de  nous  tourner  le  dos , avec 
une  si  honteuse  précipitation  que  le 
grand-duc  Constantin , à qui  leur  chef  se 
présenta  pour  faire  valoir  leur  défection  , 
ne  put  s’empêcher  de  l'apostropher  de 

l’épitèlc  de  j...  f Ney,  sc  voyant  pris 

à revers  par  sa  droite,  la  replia  d’abord 
vers  Paunsdorf  ; mais  bientôt  il  fut  obligé 
de  prendre  position  derrière  le  ruisseau  de 
Rendnitz  il  ne  tarda  pasà  y être  attaqué  si 
vigoureusement  que  Napoléon  fut  obligé 
d’accourir  à son  secours  avec  la  cavalerie 
de  la  garde.  Il  parvint  cependant  à s'y 
maintenir,  avec  moins  de  quarante  mille 
hommes , contre  cent  cinquante  mille. 
Ainsi  sc  termina  la  seconde  journée  de 
Leipzig.  Nous  avions  conservé  à peu  près 
notre  champdc  bataille  ; mais  nous  avions 
joué  un  jeu  d'honneur , et  avec  l’énorme 
disproportion  de  force  , ce  jeu  seul  était 
pour  nous  équivalent  à une  perle  totale. 
D’ailleurs,  la  ligne  était  ouverte  parla  dé- 
sertion des  Saxons  ; les  munitions  étaient 
cousommécs  et  la  dernière  réserve  à 
(rentes  lieues  de  là.  II  fallait  donc  songer 
à la  retraite  , et  elle  commença  dans  la 
nuit  du  1 8 au  19  , dans  des  circonstances 
beaucoup  moins  favorables  que  le  17. Leip- 
zig devant  servir  île  tête  de  pont,  l’armée 
s’y  concentra.  Des  huit  heures  du  matiu  , 
toute  les  colonnes  coalisées  se  présen- 
tèrent devant  les  faubourgs,  qui  fureut 
attaqués  sur-lc-chunip.  Les  magistrats  su 
portèrent  au-devant  de  l’empereur  de 
Russie  ct  du  roi  de  Prusse  pour  implorer 
leur  miséricorde  pour  les  habitants;  mais 
il  fallait  du  pillage  aux  soldats  coalisés  ; 
Germant  ad  prtrdam  , dit  Tacite  ( An- 
nal. , iv,  § 0 ),  et  ils  furent  repousses  Le 
combat  fut  long  ct  sanglant  ; mais  la  rc 
traite  continua  en  bon  ordre  sur  les  ponts. 
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A deux  heurts,  toute  l’année  aurait  pu 
passer  avec  tous  les  parcs  , mais  vers 
midi , quelques  tirailleurs  russes  s1  étant 
glissés  le  long  de  l’Elster,  le  pontqui  tou- 
che h Leipzig  sauta.  Le  colonel  du  génie 
Montfort  avait  été  chargé  de  le  détruire 
lorsque  toute  l’armce  aurait  été  à l'autre 
rive  ; on  dit  qu’il  en  avait  chargé  a son 
tour  un  caporal,  qui  prit  l'épouvante  à la 
vue  des  premiers  ennemis. Mais  en  admet- 
tant tout  ce  qui  n’est  pas  prouvé,  pourquoi 
un  colonel , fût-il  même  du  génie  , quand 
il  a reçu  une  mission  pareille, ne  reste-t-il 
pas  à son  poste  ? 11  y a bien  des  questions 
pareilles  h faire  sur  les  événements  si 
profitables  à quelques  personnes,  de 
I gis,  IBM  et  1815.  — Les  batailles  de 
Leipzig  nous  eoûtèrentvingt  mille  morts, 
trente  mille  prisonniers , dont  les  deux 
tiers  blessés  ; Poniatowski  et  trois  géné- 
raux de  division  furent  tués,  Nev,  Mar- 
mont  et  quolrc  généraux  blessés;  dix- 
sept  généraux  furent  faits  prisonniers. 
Les  coalisés  eurent  quatre-vingt  millo 
hommes  hors  de  combat,  parmi  lesquels 
huit  généraux  tués  et  onze  blessés. 

G*1  G.  DK  Yiudoxcoczt. 

LEKAIA  (Hsasi-Loms) , célèbre  ac- 
teur tragique , était  né  à Pari* , le  té 
avril  1758.  Son  père , qui  était  orfèvre , 
le  destinait  à sa  profession  : néanmoins , 
quoique  peu  fortuné  , il  le  fit  étudier  au 
collège  Mazariu  , où  l'année  scolaire  se 
terminait  par  des  représentations  drama- 
tiques. Comme  les  costumes  occasion- 
naient quelques  dépenses  à ceux  qui  y 
jouaient  des  râles , le  jeune  I.ekain  se 
bornait  h celui  de  souffleur  ; il  retenait 
ainsi  les  pièces  par  coeur,  et  ses  camara- 
des le  prenaient  à part  pour  répéter  leurs 
rôles  avec  lui.  Un  peu  plus  tard,  dans 
l'atelier  de  son  père , il  déclamait  des  ti- 
rades de  tragédie  en  travaillant  ; et  les 
ouvriers  l’écoutaient  avec  curiosité.  Son 
plus  grand  divertissement  était  de  pouvoir 
aller  le  dimanche  à la  comédie  française. 
II  a raconté  lui-méme  , dans  un  petit  écrit 
très  court , ce  qui  occasionna  sa  première 
liaison  avec  Voltaire , et  ce  qui,  par  suite, 
décida  sa  vocation  pour  le  théâtre.  La 
paix  de  1718  ayant  ramené  le  goût  des 


plaisirs,  diverses  sociétés  sa  formèrent 
parmi  les  jeunes  gens  de  Par  is  pour  jouer 
la  comédie  entre  eux.  Lckain  se  mit  à la 
tête  d'une  de  ces  sociétés , qui  donnait 
ses  représentations  à l’hôtel  Jaback  , rue 
St-Méry  , ctsa  troupe  éclipsa  bientôt  les 
autres.  D" Arnaud-Baculard  lui  lit  jouer 
sa  comédie  du  Mauvais  riche  , et  invita 
Voltaire  ii  la  représentation.  Celui-ci- 
demanda  quel  était  l'acteur  qui  avait 
joué  le  rôle  de  l’amoureux  : on  lui 
répondit  que  c’était  le  fils  d'un  mar- 
chand orfèvre  de  Paris  , lequel  j ouait 
la  comédie  pour  aon  plaisir , mais  qui  as- 
pirait à en  faire  son  état.  Voltaire  témoi- 
gna le  désir  de  le  connaître  , et  le  fit  en- 
gager k venir  le  voir  le  surlendemain. 
En  entrant , le  jeune  homme  , timide  , 
est  saisi  d'émotion  à la  vue  du  poète , qui 
lui  tend  les  bras , et  le  rassure  en  s'é- 
criant : « Dieu  soit  loué  ! j’ai  rencontré 
un  être  qui  m'a  ému  et  attendri , meme 
en  récitant  d'assez  mauvais  vers.  » Vol- 
taire , après  lui  avoir  adressé  plusieurs 
questions  sur  lui-méme  , et  sur  scs  idées 
pour  l'avenir,  s'efforça  de  le  détourner 
du  projet  de  se  faire  comédien,  t C’est 
moi  qui  vous  prédis  que  vous  aurez  la  voix 
déchirante  , et  que  vous  ferez  un  jour  les 
délices  de  Paris  ; mais  , pour  Dieu  ! ne 
montez  jamais  sur  un  théâtre  public.  » 
En  même  temps , il  lui  offrit  de  lui  prêter 
dix  mille  francs  pour  s'établir  , s'il  vou- 
lait renoncer  à son  projet , et  prendre  un 
autre  état.  Cela  se  passait  au  mois  de  fé- 
vrier 1750.  Lckain  persistant  dans  ses 
idées,  Voltaire  consentit*  faire  bâtirun 
petit  théâtre  dans  sa  maison  , où  il  le  fit 
jouer  avec  ses  nièces , et  quelques  au- 
tres personnes  ; et  il  le  défraya  de  tout 
pendant  six  mois  qu'il  le  garda  chez  lui. 
Ce  sont  les  propres  paroles  de  Lekain, 
Par  le  crédit  du  poète  , le  jeune  acteur 
reçut  un  ordre  de  début  au  mois  de  sep- 
tembre 1750  ; et  ce  ne  fut  qu’au  bout  de 
17  mois  de  début  qu’il  parvint  à surmon- 
ter tous  les  obstacles  , et  k se  faire  ad- 
mettre parmi  les  comédiens  du  roi  ( fé- 
vrier 1755).  Je  ce  moment,  par  de» 
études  assidues,  il  travailla  à fonder  sa 
réputation , qui  grandit  tous  les  jours. 
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Deux  ans  après,  en  1754 , il  obtint  des 
applaudissements  universels  dans  le  râle 
d’Iiérode,  de  la  M antimite  de  Voltaire. 
En  I7C5,  à la  reprise  A' Adélaïde  du 
Citadin  , qui  avait  été  outrageusement 
sifllèe  vingt  ans  auparavant,  la  supériorité 
avec  laquelle  il  créa  le  rùle  de  Nemours 
fil  dire  qu’il  avait  partage  la  gloire  du 
succès  avec  le  poète.  Les  réformes  scé- 
niques dont  Lekain  fut  l'auteur , ou  aux- 
quelles il  contribua , font  partie  essen- 
tielle des  services  rendus  par  lui  à l'art 
dramatique.  Un  viel  usage , qui  admettait 
les  spectateurs  sur  la  scène  , mêlés  et  con- 
fondus avec  les  acteurs , devait  refroidir 
singulièrement  Ja  représentation.  Lekain 
rédigea,  un  1759,  uu  mémoire  pour 
prouver  la  nécessité  de  supprimer  les 
banquettes  sur  le  théâtre  de  la  comédie 
française  , eu  séparant  ainsi  les  acteurs 
des  spectateurs.  L'avantage  de  ce  chan- 
gement était  incontestable;  mais  il  fallait 
l'acheter  par  le  sacrifice  d’une  portion  de 
la  recette , cl  cette  considération  retenait 
la  comédie.  Le  comte  de  Lauraguais  se 
chargea  de  l'indemnité , qui  s’éleva  à GO 
mille  francs.  On  dut  encore  à Lekain  les 
premiers  pas  faits  pour  réformer  le  costu- 
me. On  voyait  César,  serré  dans  un  bel 
habit  de  satin  blanc  , la  chevelure  flottan- 
te , et  réunie  sous  des  nœuds  de  rubans  ; 
ou  bien  Auguste , avec  la  perruque  à la 
Louis  XI V,  lardée  de  feuilles  de  lauriers, 
et  surmontée  d’un  chapeau  à plumet 
Bayard  était  élégamment  vêtu  d’un  habit 
couleur  chamois,  sans  barbe,  poudré 
et  frisé  comme  un  petit-maître  du  xvm* 
siècle.  Lekain  ne  parvint  à faire  dispa- 
raître qu'en  partie  le  ridicule  des  vête- 
ments que  l'on  portait  alors  au  théâtre, 
sans  pouvoir  établir  ceux  qu'on  y devait 
porter.  A cette  époque,  cette  sorte  de 
science  était  lout-à-fait  ignorée,  même 
des  peintres  ! c'était  le  temps  des  Bou- 
cher et  des  Vauloo,  qui  n'étaient  [pas 
moins  faux  et  maniérés  dans  l'agence- 
ment de  leurs  draperies  que  dans  la  re- 
présentation du  corps  humain.  Hélait  ré- 
âtrvé  à Talma  de  transporter  sur  la  scène 
la  révolution  opérée  par  David  dans  les 
arts  du  dessin.  Ce  grand  acteur , par  une 


étude  intelligente  des  statues , des  mé- 
dailles, des  manuscrits  , des  monuments 
de  toute  espèce  , rétablit  la  vérité  du  cos- 
tume , et , grâce  h lui , on  put  voir  sur  le 
théâtre  la  fidèle  image  d'un  héros  grec , 
d un  consul  romain  , ou  d’un  chevalier  du 
moyen  âge.  — Lekain  eut  à lutter  aussi 
contre  le  vieux  système  de  déclamation  , 
qui  était  alors  une  sorte  de  psalmodie , de 
triste  mélopée.  Cependant , il  n'osa  pas  , 
dès  le  début , abandonner  entièrement  ce 
chant  cadencé  , qui  était  alors  regardé 
comme  le  beau  idéal  de  la  déclamation , 
et  que  l'acteur  conservait  même  dans 
les  emportements  de  la  passion  ; mais 
chez  Lekain , celte  pompe  et  cet  apprêt 
solennel  se  perdaient  dans  un  jeu  plein  de 
chaleur,  et  dansdcsacccntspathéliqucsoix 
terribles,  qui ébraulaient lésâmes.  Parmi 
tous  les  témoignages  contemporains , lit 
correspondance  de  Grimm  donne  l'ap- 
préciation la  plus  complète  de  son  talent 
tragique  : « La  nature  lui  avait  refusé 
presque  tous  les  avantages  que  semble 
exiger  l’art  du  comédien.  Ses  traits  n'a- 
vaient rien  de  régulier,  rien  de  noble; 
sa  physionomie  , au  premier  coup  d’œil , 
paraissait  grossière  et  commune  ; ta  taille 
courte  et  pesante  ; sa  voix  était  naturel- 
lement lourde  et  peu  Qexible.  Un  seul 
don  delà  nature  avait  suppléé  à tous  ces 
défauts  : c'était  uno  sensibilité  forte  et 
profonde,  qui  faisait  disparaître  la  laideur 
de  scs  traits  sous  le  charme  de  l'expres- 
sion dont  elle  les  rendait  susceptibles, 
qui  ne  laissait  apercevoir  que  le  carac- 
tère et  la  passion  dont  son  ame  était  rem- 
plie , et  lui  donnait  à chaque  instant  de 

nouvelles  formes , un  nouvel  être 

C'est  au  charme  de  sa  voix  qu'il  fut  re- 
devable de  scs  plus  grands  succès  ; elle 
était  naturellement  pesante,  et  même 
uu  peu  voilée  : à force  d'étude  et  de  tra- 
vail , il  avait  tellement  corrigé  ce  défaut 
qu'il  ue  lui  en  était  resté  que  l'habitude 
d'un  ton  ferme  , grave  et  soutenu.  Je 
n’ai  jamais  entendu  aucune  voix  hu- 
maine dont  les  indexions  fussent  plus  sû- 
res et  plus  variées , plus  fortes  et  plus 
tendres,  d'uu  pathétique  plus  touchant 
et  plus  terrible.'  En  déchirant  le  cœuiy 
4. 
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il  enchantait  toujours  l’oreille  ; Sa  voix 
pénétrait  jusqu’au  fond  de  l’amc , et 
l’impression  qu’elle  y faisait , semblable 
à celle  du  burin , y laissait  des  traces 
profondes  et  de  longs  souvenirs.  » — Il 
mourut  d’une  maladie  inflammatoire , 
dans  sa  cinquantième  année  , le  8 février 
1778.  Il  fut  inhumé  le  jour  même  où 
Voltaire  rentrait  à Paris , après  28  ans 
d'absence.  Le  prince  Henri  de  Prusse  , 
frère  de  Frédéric  II  , avec  lequel  il  était 
en  correspondance  , le  fit  venir  à Berlin 
en  1775.  L’accord  est  unanime  sur  la  no- 
blesse de  son  caractère  : il  avait  à cœur 
de  rendre  1 sa  profession  la  considéra- 
tion dont  d’injustes  préjugés  l’avaient 
dépouillée.  Tout  ce  qu’on  cite  de  lui  at- 
teste la  conduite  et  les  sentiments  les 
plus  honorables.  Le  recueil  de  petits 
écrits  qu'on  a intitulés  Mémoires  de  Le- 
kain  ne  répond  nullement  à la  curiosité 
du  lecteur  ; les  seuls  morceaux  qui  offrent 
quelque  intérêt  sont  les  pages  que  nous 
avons  citées  sur  sa  première  entrevue 
avec  Voltaire,  et  une  lettre  dans  la- 
quelle il  rend  compte  d'un  voyage  qu’il 
fit  à Ferney.  Astaud. 

LE  LORRAIN,  peintre,  (v.  Gelée 
I Claude].) 

LE  MAIRE  (Détroit  de).  La  Terre  de 
Feu , la  plus  grande  des  îles  de  l'archipel 
de  Magellan , est  terminée , à son  extré- 
mité orientale  , par  une  eûte  peu  large , 
toute  déchiquetée  sur  scs  bords,  et  dessi- 
nant une  suite  de  caps  entre  lesquels  pn 
trouve  de  petites  baies  et  une  rade  assez 
bonne.  Cette  côte , dont  la  pointe  septen- 
trionale est  basse,  borde  à l’ouest  le  dé- 
troit de  Le  Maire  ; la  Tcrre-dcs-Etats  , 
autre  ile  qui  projette  aussi  vers  sa  partie 
occidentale  plusieurs  petits  caps  dans  la 
jner,  forme  la  rive  orientale.  Le  détroit 
de  Le  Maire  n’a  guère  que  cinq  lieues  de 
long  et  autant  de  large  ; dans  son  milieu , 
sur  la  Terre-dc-Fcu , est  la  baie  de  Bon- 
Succès  , excellent  abri  pour  les  navires 
que  le  vent  contraire  surprend  à la  sortie 
du  détroit  ; ils  trouvent  là  des  ruisseaux 
d’eau  limpide , des  plantes  rafraîchis- 
santes pour  les  marins  atteints  du  scor- 
but , du  bois  en  Abondance  et  un  très  bon 


fonds  (tour  les  ancres.  Dans  tous  ces  pa- 
rages, les  oiseaux  aquatiques  sont  très 
nombreux  : ils  viennent  planer  autour 
des  navires  que  le  vent  emporte , luttent 
quelquefois  avec  eux  de  vitesse , ou  les 
regardent  curieusement  passer.  La  marée 
y produit  de  rapides  courants,  et  peut- 
être  aussi  pourrait-on  y constater  un  cou- 
rant général  tendant  vers  l’occident.  La 
découverte  de  ce  détroit  date  de  1615:1e 
passage  de  Magellan  était  pratiqué  depuis 
long-temps  quand  le  Hollandais  Jacques 
Le  Maire,  en  attérissant  sur  laTerrc-de- 
Feu , le  vit  s'ouvrir  devant  lui,  et  se  lança 
hardiment  dans  cette  voie  inexplorée.  Il 
se  trouva  alors  dans  une  nouvelle  mer  li- 
bre , l'océan  Austral , qu'il  traversa  pour 
entrer  dans  la  mer  du  Sud.  Pendant  long- 
temps, cette  nouvelle  roule  fut  regardée 
comme  très  dangereuse , l'amiral  Anson 
recommandait  d’éviter  le  détroit  de  Le 
Maire. On  le  disait  difficiles  reconnaître,  à 
cause  de  la  ressemblance  des  deux  terres 
qui  le  forment.  Aujourd'hui,  on  est  re- 
venu de  cette  prévention  ; il  suffit  d'ap- 
procher de  laTerre-de-Feu  : en  la  serrant 
d'assez  près , l’entrée  du  détroit  se  décou- 
vre infailliblement  ; seulement , il  ne 
faut  essayer  de  le  franchir  que  quand  on 
a pour  soi  le  vent  et  la  marée  , et  quand 
la  mer  n’est  pas  bouleversée  par  la  tem- 
pête , car  alors  les  flots  s’y  précipitent 
avec  tant  de  violence  qu'ils  s'élèvent  en 
montagne  les  uns  sur  les  autres,  et  le  na- 
vire courrait  risque  d’être  broyé  dans 
leur  ressac  ; la  lame  qui  brise  sur  la  côte 
monte  à une  hauteur  prodigieuse,  et  jette 
bien  loin  son  écume.  Dans  cc  cas,. il  faut 
contourner  à l’est  la  Terre-des-Etats:  le 
chemin  est  plus  long,  mais  plur  sûr. 

T.  Pack. 

LEMBERG,  ou  LÉOPOLD  (en  po- 
lonais Lwow),  est  une  ville  assez  considé- 
rable, grande  et  bien  bâtie  de  la  Gallicie. 
Elle  est  situé  sur  les  bords  du  Peltcw,  l’un 
des  affluents  du  Bug;  ses  faubourgs,  au 
nombre  de  trois , sont  grands  et  bien  bâ- 
tis, ses  rues  larges,  droites,  bien  pavées 
et  assez  propres.  Lemberg  a deux  châ- 
teaux , dont  l’un  est  situé  sur  une  monta- 
gne en  dehors  de  son  enceinte  ; quelques 
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beaux  édifices  en  font  une  des  jolies  vil- 
les de  l’Europe.  Les  plus  remarquables  de 
ces  édifices  sont  l'église  des  dominicains , 
où  se  trouve  le  monument  exécuté  par 
Thorn  waldscn  pour  la  comtesse  llorows- 
ka.ct,  hors l'cnccintc  delà  ville, le  palais 
archiépiscopal.  Lemberg  renferme  quinze 
églises,  dont  douze  catholiques,  une 
grecquc-unie , une  arménienne  et  une 
luthérienne  ; deux  synagogues , neuf  cou- 
vents, cinq  hêpitaux , un  théâtre , une 
maison  de  correction-,  parmi  scs  établis- 
sements publics,  elle  romptr  une  univer- 
sité avec  une  bibliothèque , une  académie 
qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  espèce 
d'université , un  gymnase,  une  école  nor- 
male supérieure,  une  école  royale,  où  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à l'éducation  com- 
mercial est  enseigné;  deux  séminaires , et 
un  musée  national  avec  uuc  riche  biblio- 
thèque fondée  par  le  comte  Ossolinski. 
Lemherg  est  le  siège  du  commandement 
général  militaire  de  la  Gallicic,  de  son 
tribunal  d'appel , d’un  archevêque  catho- 
lique , d'un  archevêque  arménien  , d’un 
archevêque  grec  et  d’un  rabbin  supérieur. 
Les  principaux  produits  de  l'industrie  de 
cette  capitale  consistent  en  sucre  de  bet- 
teraves: il  s’y  fait  un  grand  commerce 
avec  la  Russie , la  Moldavie  , la  Prusse  et 
l’Autriche  : sa  situation  , au  point  d'in- 
tersection des  grandes  roules  de  ccs  états, 
y contribue  beaucoup.  Le  commerce 
d'expédition  y est  surtout  très  actif  avec 
la  Russie  et  avec  la  Turquie.  Lemberg 
était  autrefois  la  capitale  de  la  Russie- 
Rouge  , et  l'est  aujourd'hui  de  toute  la 
Pologne  autrichienne.  Sa  population  est 
de  7 1 ,000  habitants,  dont  environ  23,000 
Israélites.  Lemberg  est  située  par  les  21° 
lî’  de  longitude  est,  et  (0°  51’  de  latitude 
nord.  C.  Roques. 

LEWIERRE  ( Astoise- Maris  ) , fut 
l'un  des  derniers  représentants  de  cette 
école  froide  et  sentencieuse  de  la  fin  du 
1 8*  siècle , qui  fit  de  l'héroïde  avec  Co- 
lardeau , du  bel  esprit  avec  Desmahis  et 
Dorât , de  la  poésie  descriptive  avec 
Saint-Lambert  et  Roucher,  école  où  l'é- 
tude des  formes  et  du  mécanisme  était 
tout , et  l'inspiration  poétique  presque 


rien  ; école  de  tirades  et  de  traits , et 
qui , prenant  dans  le  talent  de  l’abbé  De- 
lille  un  essor  plus  élevé,  atteignit  là  sa 
perfection.  Lemierrc  débuta  par  des  suc- 
cès de  collège  ; il  obtint  en  rhétorique  le 
prix  de  poésie  latine  pour  une  pièce  sur 
le  manchon , singiüier  type , il  faut  l'a- 
vouer , même  pour  une  composition  de 
collège,  et  qui  montre  bien  comment  la 
poésie  était  généralement  comprise  alors. 
Lemierrc  concourut  ensuite  pour  les  prix 
de  l’académie  française  et  de  l'académie 
de  Pau  , et  fut  couronné  six  fois,  ce  qui 
contribua  singulièrement  à le  faire  con- 
naître. 11  tenta  ensuite  la  carrière  du 
théâtre  , et  fit  jouer  successivement  //>  - 
permnestre  , T cric  , Idomenic , Ar- 
taxerce  , Guillaume-Tell , la  y cuve  du 
Malabar , Ciramis , Jiarncvell;  il  com- 
posa en  outre  y irgmie , mais  cette  pièce 
ne  fut  point  représentée,  (-'es  tragédies 
eurent  un  grand  succès,  grâce  a quelques 
situations  fortes , à quelques  belles  tira- 
des ; mais  en  général  le  style  en  est  traî- 
nant ou  déclamatoire  , cl  toujours  dur  et 
haché  ; en  visant  à la  force  et  à l'effet , il 
est  tombé  dans  le  fauv  ou  l'invraisem- 
blable, et  Guillaume-Tell , J larncvelt , 
la  y cuve  du  Malabar,  quoique  repris 
après  la  mort  de  l’auteur,  ne  sont  guère 
connus  aujourd'hui  que  de  nom.  Les  de- 
fauts des  tragédies  de  Lemierrc  se  re- 
trouvent plus  saillants  encore  dans  ses 
poèmes  : en  effet , la  rudesse  meme  de 
son  talent  pouvait  quelquefois  prêter  de 
l’énergie  à son  théâtre  ; mais  dans  la  poé- 
sie didactique  , poésie  de  détails , de 
formes  achevées  et  de  style  poli , cette 
rudesse  n’était  plus  soutenable.  Le  pre- 
mier de  ces  poèmes , la  Peinture  , n’est  à 
peu  près  qu'un  manuel  rimé , où  se  ren- 
contrent çà  et  là  quelques  bons  vers  ; Us 
Fastes , ou  les  Usages  de  f année , pou- 
vaient prêter  en  certains  points  à des  dé- 
veloppements plus  heureux.  Mais  Com- 
ment éviter  dans  un  semblable  sujet  1a 
monotonie  et  la  froideur?  Au  milieu  de 
scs  défauts , Lemicrre  cependant  a quel- 
quefois d’bcureux  éclats  ; plusieurs  de  scs 
vers  sont  cités  encore  entre  les  plus 
beaux  de  notre  poésie, témoin  ce  distique. 
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qui  renferme  à la  fois  une  grande  pensée 
et  une  admirable  image  : 

Croira  tout  découvrir  r*t  une  erreur  profonde  , 

CY»t  prendre  l'horiton  pour  Ira  bornes  du  monde. 

et  ce  vers  aussi , tant  de  fois  cité , et  sur 
lequel  l’auteur  avait  concentré  son  admi- 
ration : 

I.e  trident  de  Neptune  est  U sceptre  du  mouds» 

On  cite  encore , mais  dans  un  autre 
genre , et  comme  exemple  de  la  forme  ha- 
hiluclic  de  Lemierrc , ce  vers  qui  s'ap- 
plique il  la  lanterne  magique  : 

Opéra  sur  roulettes  et  qu'on  porte  à dos  d'homme. 

Lemierre  était  né  à Paris  en  1733  , selon 
les  uns,  en  1721  selon  d’autres.  Secré- 
taire d'un  fermier-général , il  vécut  dou- 
cement de  la  vie  littéraire  du  18*  siècle  , 
et  remplaça  l'alibé  Batteux  à l'académie 
française  ; mais  les  premières  commotions 
de  la  révolution  portèrent  la  terreur  dans 
son  esprit;  sa  vie  en  fui  brisée,  et  il 
mourut  le  * juillet  1793.  Ses  œuvres  ont 
été  publiées  à Paris  en  1 8 10,  3 vol.  in-8°. 

Cu.  Labittx. 

LEMME.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à 
la  démonstration  d'un  fait  scientifique 
nécessaire  à connaître  pour  l’entente 
d’une  ou  de  plusieurs  propositions  pla- 
cées à sa  suite.—  Le  lemme  est  surtout 
destiné  à rendre  les  démonstrations  qui  le 
suivent  plus  courtes  et  moins  embarras- 
sées. 11  peut  d'ailleurs  être  placé  devant 
les  problèmes  comme  devant  les  théorè- 
mes (voir  ces  deux  mots).  Ce  qui  distin- 
gue essentiellement  le  lemme  des  autres 
espèces  de  propositions , c’est 'qu'il  n’est 
pas  nécessairement  de  même  nature  que 
la  branche  de  science  où  il  est  introduit  : 
ainsi , l'on  peut,  dans  un  traité  de  géomé- 
trie , placer  un  lemme  destiné  à démon- 
trer ou  a rappeler  un  fait  arithmétique. 
De  même  on  peut , dans  un  traité  de  mé- 
canique, introduire  un  lemme  géomé- 
trique. V.' 

LBMKOS.  Entre  l'Asie  et  la  Macé- 
doine , non  loin  des  rivages  de  l’ancienne 
Troie , mais  plus  près  des  côtes  de  l'Eu- 
rope , est  une  île  nommée  par  les  Grecs 
JLemnos.  La  tradition  fait  dériver  sou 
nom  de  limn£( lac)  ,4  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  un  étang.  Elle  est  plus  longue 


de  l'esté  l'ouest  que  du  nord  au  sud , et  sa 
circonférence  est  évaluée  à 33  lieues. 
L’intérieur  est  entre-coupé  de  coteaux  et 
de  valions  ; quelques  montagnes  plus  éle- 
vées dominent  sa  partie  septentrionale , 
et  de  leurs  cimes  s'échappent  à inter- 
valles des  flammes  volcaniques  et  des 
tourbillons  de  fumée.  Nulle  rivière  ne  la 
traverse , mais  on  y trouve  des  fontaines 
et  dos  sources  d’eau  vive  : la  terre  fournit 
d'excellent  vin , du  blé  en  abondance , du 
chanvre , du  lin , des  fèves , et  beaucoup 
d'autres  légumes:  aussi  est-elle  bien  habi- 
tée , car  là  le  travail  n’a  pas  à lutter  con- 
tre une  nature  ingrate.  La  civilisation  de 
l'ancienne  Grèce  n’avait  point  laissé 
échapper  celte  belle  île  : scs  poètes  l’ont 
chantée  , ils  l'appelaient  l’ilc  brûlante , 
et  avaient  placé  les  forges  de  Yulcain 
dans  les  entrailles  de  scs  montagnes,  car 
Yulcain  aussi  était  tombé  sur  leur  som- 
met quand  il  fut  précipité  du  ciel.  Les 
Grecs  qui  prirent  Troie  avaient  laissé  sur 
scs  rivages  Philoctéte  blessé  au  pied  par 
les  flèches  d'Htrcule.  Le  mythe  grec  avait 
consacré  l’un  des  quatre  plus  célèbres  la- 
byrinthes de  l’antiquité  , et  du  temps  de 
Pline  on  y admirait  encore  cinquante  co- 
lonnes gigantesques  posées  sur  pivots,  et 
que  l’on  pouvait  aisément  faire  mouvoir. 
L’histoire  de  Philoctète,  guéri  par  une 
terre  particulière  qu’on  recueille  dans 
les  montagnes  de  l’ile , fit  naitre  une  su- 
perstition qui  dure  encore  ; l'antiquité 
considéra  cette  terre  limniennc  comme 
la  panacée  des  blessures  : on  la  récoltait 
avec  de  nombreuses  cérémonies;  elle  était 
mise  dans  de  petits  sacs  et  expédiée  chez 
tous  les  apothicaires  ; on  la  connaît  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  terre  sigillée , 
parce  que  les  Turcs,  héritiers  de  la  super- 
stition grecque , la  conservent  dans  des 
sachets  scellés  au  sceau  du  grand-sei- 
gneur. Les  poètes  anciens  avaient  remar- 
qué qu’au  coucher  du  soleil  le  mont  Alhos 
projetait  son  ombre  sainte  sur  cette  terre 
privilégiée.  L’ilc  est  appelée  Limné  par 
les  Turcs;  scs  habitants  lui  donnent  le 
nom  de  Limno  ou  Stalimène  : elle  n pour 
chef-lieu  Limno  (Myrina  des  anciens)  , 
petite  ville  avec  une  citadelle , environ 
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1 ,000  habitant» , et  un  assez  bon  port  ; le 
commerce  y fait  quelques  constructions 
navales.  La  Turquie  ne  l’a  point  encore 
cédée  à la  nouvelle  civilisation  de  la 
Grèce.  T.  Pack. 

LEMOXIER  (Piisse-Chaslhs),  mem- 
bre de  l'ancienne  académie  des  sciences, 
de  celle  de  Berlin  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes , membre  de  l'institut , 
naquit  à Paris,  le  10  novembre  1716.  Sou 
père  était  professeur  de  philosophie  au 
collège  d'Harcourt,  et,  s'écartant  des  mé- 
thodes qui  étaient  alors  en  usage  dans 
toutes  les  écoles , il  introduisit  dans  scs 
leçons  beaucoup  de  mathématiques  et  de 
physique,  aux  dépens  dc6  théories  du  syl- 
logisme et  des  questions  de  métaphysique, 
sur  lesquelles  on  pourra  disputer  éternel- 
lement sans  parvenir  à s'entendre.  Après 
avoir  fait  une  longue  éprouve  de  sa  mé- 
thode d’enseignement , dont  les  progrès 
de  scs  élèves  attestaient  la  bonté  , le  mo- 
deste et  zélé  professeur  publia  son  Cours 
de  philosophie  en  latin  , suivant  l'usage 
auquel  on  n'avait  pas  encore  renoncé 
dans  tous  les  collèges  de  la  France , il  y 
a peu  d'années.  Il  préparait  aussi  des  trai- 
tés élémentaires  de  toutes  les  parties  des 
mathématiques , et  ceux-ci , comme  on  le 
pense  bien  , étaient  en  français  : ces  ou- 
vrages ne  purent  être  publiés  qu’après  la 
mort  de  l'auteur.  Ges  services,  d'autant 
plus  dignes  d'estime  et  de  reconnaissance 
que  ni  la  renommée  ni  aucune  autre  sorte 
d'intérêt  n'en  étaient  le  but,  obtinrent 
enfin  une  récompense  bien  tardive  : le 
vieux  professeur  du  collège  d'Harcourt 
devint  membre  de  l'académie  des  scien- 
ces en  1757  ; son  fils,  dont  nous  allons 
parler,  y avait  été  reçu  vingt-un  ans  au- 
paravant. Le  père  ne  jouit  pus  long-temps 
de  son  titre  d’académicien;  il  termina  sa 
longue  et  utile  carrière  quchpics  mois 
après  sa  nomination.  — Ainsi,  lg  jeune 
Lemonier  trouva  dans  la  maison  pater- 
nelle tout  ce  qu'il  fallait  pour  cultiver  ses 
talents  précoces,  et  il  en  était  bien  pour- 
vu. Dès  son  enfance , on  prévit  qu’il  se- 
rait astronome  : les  phénomènes  célestes 
attiraient  particulièrement  son  attention, 
et  tout  ce  qui  pouvait  les  faire  connaître 


était  le  sujet  ordinaire  de  ses  questions , 
le  but  de  scs  études.  11  était  encore  dans 
sa  seizième  année  lorsqu'il  observa  l'op- 
position de  Saturne,  en  1731,  et  mit  dans 
scs  opérations  toute  la  dextérité,  toute 
l'exactitude  que  l'on  eût  pu  attendre  de 
l'observateur  le  plus  exercé.  Il  amassait 
en  même  temps  des  matériaux  pour  les 
ouvrages  qu'il  publia  par  la  suite,  et  par- 
ticulièrement pour  les  tables  du  soleil. 
Plusieurs  mémoires  présentés  à l’ncade- 
mic  des  sciences  le  firent  admettre  dans 
cette  société  savante  en  1730,  et  cette, 
année  même , il  fut  adjoint  à Maupertuis 
et  à Clairaut  pour  aller  mesurer  un  degré 
du  méridien  sous  le  cercle  polaire.  Com- 
me Maupertuis  eut  la  direction  de  cette 
entreprise scientifiquo,  à laquelle  la  Suède 
voulut  aussi  prendre  part , c'est  h l’arti- 
cle de  ce  savant  qu’il  en  sera  fait  mention 
avec  quchpics  détails.  De  retour  è Paris, 
Lemonier  reprit  le  conrs  de  ses  travaux 
astronomiques,  observant  avec  assiduité, 
calculant  suivant  les  méthodes  qu’il  ju- 
geait les  plus  exactes  après  les  avoir  mi- 
ses à l'épreuve,  sans  examiner  si  elles 
étaient  les  plus  commodes  pour  le  calcu- 
lateur. Ce  fut  par  cc  motif  qu’il  préféra 
la  méthode  de  Flamstced  pour  détermi- 
ner la  position  des  étoiles  fixes.  Dans  l'es- 
pace de  quatre  ans , de  1738  à 174?,  il 
publia  des  tables  du  soleil , vérifia  l'obli- 
quité de  l’écliptique,  et  étendit  scs  véri- 
fications sur  tout  le  zodiaque , afin  d'en 
construire  une  carte  plus  exacte  que  cel- 
les que  l'on  avait  eues  jusqu’alors.  Les 
travaux  du  physicien  vinrent  se  joindre 
k ceux  de  l’astronome  pour  déterminer 
l’influence  de  la  température  de  l’air  sur 
les  refractions  astronomiques,  et  mesurer 
la  différence  entre  ces  déviations  de  la 
lumière  en  hiver  et  en  été.  Afin  de  ne 
laisser  aucun  doute  sur  l’exactitude  des 
observations  futures , la  latitude  de  l'ob- 
servatoire de  Paris  fut  aussi  soumise  à 
une  scrupuleuse  vérification.  Par  les 
soins  de  Lemonier  , cet  observatoire  fut 
pourvu  d’un  instrument  des  passages 
construit  en  Angleterre,  car  on  n’avait 
pas  alors  les  moyens  d'en  fabriquer  en 
France  avec  une  précision  dont  l'astre- 
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nome  puisse  se  contenter.  Les  comètes 
étaient  encore  alors  une  cause  «le  terreurs 
populaires:  dans  un  traité  spécial  sur  ces 
corps  célestes,  Lcinonier  combattit  ces 
préjugés  avec  les  armes- du  savoir  et  de 
Ja  raison  , et  démontra  clairement  à tous 
ceux  qui  étaient  en  état  de  le  compren- 
dre que  notre  planète  est  parfaitement 
en  sûreté  contre  toute  collision  entre  elle 
et  les  comètes  observées  jusqu'à  présent. 
En  1 743,  notre  laborieux  astronome  traça 
la  grande  méridienne  de  l’église  de  S1- 
Sulpicc , destinée , comme  une  inscrip- 
tion nous  l’apprend  , à fixer  avec  préci- 
sion le  jour  de  Pâques  [...Ad  cxaclnm 
diii  Paschati x investipationem),  ce  que 
l'on  aurait  pu  faire  très  bien  quand  même 
on  aurait  manqué  de  ce  moyen  de  véri- 
fication. Les  perturbations  que  Saturne 
éprouve  par  l'effet  de  l'attraction  de  Ju- 
piter furent  ensuite  l'objet  de  recherches 
auxquelles  Lemonier  se  livra  avec  l'ar- 
deur qu'il  manifestait  dans  tous  scs  tra- 
vaux. Ses  observations  subirent  un  peu 
plus  tard  une  épreuve  à laquelle  l'astro- 
nome ne  pouvait  s'attendre;  l'académie 
des  sciences  mit  au  concours  l’applica- 
tion de  l'analyse  mathématique  à ces  per- 
turbations ; et  un  mémoire  d’Euler  fut 
couronné  : lu  géomètre,  avec  ses  formu- 
les cl  ses  calculs,  et  l'astronome , avec 
scs  observations,  se  trouvaient  en  pré- 
sence : leurs  travaux  devaient  servir  de 
roui rôle  l'un  à l'autre;  ils  étaient  parfai- 
tement d'accord. — On  a déjà  vu  que  l'as- 
tronomie n'absorbait  pas  tout  le  temps  de 
Lcinonier,  quoiqu'elle  fût  son  occupa- 
tion favorite  : il  se  fit  aussi  distinguer 
comme  physicien,  en  publiant  plusieurs 
mémoires  sur  celte  science , et  il  fut 
nommé  professeur  de  physique  au  col- 
lège de  Franco.  Quoi  qu'il  remplit  avec 
zèle  les  nouveaux  devoirs  qui  lui  étaient 
imposés,  ou  ne  s'aperçut  point  à l'Observa- 
toire que  les  occupations  du  professeur 
de  physiqnc  portassent  aucun  préjudice 
àccllcs  de  l'astronome.  En  1748  , Lemo- 
nier fit  un  voyage  en  Angleterre  pour  vi- 
siter ses  correspondants  de  ce  pays,  et 
acquérir  une  connaissance  plus  complète 
de  leurs  méthodes  cl  de  leurs  intruments. 


Luc  éclipse  de  soleil  devait  être , cette 
année  même  ,'  presque  annulaire  pour  le 
nord  de  l’Ecosse  ; il  ne  manqua  pas  de 
s'y  rendre,  muni  de  bons  instruments,  fit 
l'observation,  et  profita  de  cette  circon- 
stance pour  mesurer  le  disque  de  la  lune. 
Eu  1763  , il  fut  chargé  de  construire  une 
méridienne  au  château  royal  de  Bellcvue, 
et  ce  travail  lui  valut  une  gratification 
de  16, < 00  fr.  : la  somme  tout  cntièrWut 
consacrée  à l'achat  d’instruments  astro- 
nomiques. Voilà,  sans  doute,  assez  de 
témoignages  d'un  zèle  ardent,  de  la  plus 
vive  affection  pour  l’astronomie  : mais 
ces  sentiments  étaient-ils  assez  désinté- 
ressés pour  qu'on  les  loue  sans  restric- 
tion? Leinonicr  soutirait  impatiemment 
qu'il  eût  des  égaux  en  France  ; la  renom- 
mée de  La  Caille  lui  portait  ombrage;  il 
voyait  avec  dépit  que  ce  rival  enseignât 
l'astronomie  au  collège  de  France  : ces 
dispositions  haineuses  auraient  fait  place 
sur-le-champ  à un  attachement  sincère 
si  La  Caille  avait  cédé  sa  chaire  pour  oc- 
cuper celle  de  physique.  INos  lecteurs 
trouveront  à l'article  Lalasoe  quelques 
particularités  sur  les  efforts  quefit  c hacun 
de  ces  professeurs  pour  s'emparer  exclu- 
sivement d’un  élève  aussi  distingué.  Le- 
monicr  fut  pour  le  fanion  Lalande  un 
protecteur  très  utile;  l’élève  dut  à son 
professeur  le  commencement  de  la  haute 
renommée  à laquelle  il  parvint , et  de  la 
fortune  que  les  sciences  lui  procurèrent  : 
mais  le  protecteur  ciagéra  jicul-clre  les 
obligations  contractées  envers  lui  parson 
protégé;  il  fut  trop  exigeant,  et,  par  cette 
raison  même,  il  n’obtint  pas  tout  ce  qui  lui 
était  dû.  Lalande  avait  fait  avec  éclat  son 
entrée  dans  la  carrière  où  Lemonier  ne 
souffrait  point  de  concurrents;  quelques 
débats  survinrent  entre  l'élève  .devenu  le 
eonfrère  de  son  ancien  maître,  et  celui 
dont  il  avait  reçu  plus  que  de  l'instruc- 
tion : l’intervention  de  La  CaiHe  aliéna 
tout-à-fait  Lemonier,  cl  la  réconciliation 
devint  impossible.  Cependant,  l’ancien 
professeur  ne  donna  jamais  aucun  sujet 
de  plainte  au  savant  académicien  qui  avait 
suivi  ses  leçons,  et  celui-ci  rendit  con- 
stamment justice  à son  aucicu  maître, 
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même  lorsqu'il  n'était  pas  de  son  avis.  On 
j>eiit  sc  convaincre  de  l’impartialité  de 
Lalande  en  lisant  dans  sa  bibliographie 
astronomique  ce  qu'il  écrit  sur  les  tra- 
vaux de  Lemonicr. — Outre  les  ouvra- 
ges publiés  séparément  par  notre  infati- 
gable astronome,  des  mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  l’académie  des  sciences 
contiennent  des  matériaux  dont  on  ne 
mantfuera  pas  de  profiter,  et  qui  pourront 
être  employés  dans  tous  les  temps  avec 
une  entière  confiance.  Ces  occupations 
furent  continuées  jusqu'aux  temps  nébu- 
leux de  la  révolution.  Après  la  suppres- 
sion des  académies,  Lcmonier  se  retira 
en  Normandie,  dans  une  campagne  près 
de  Bayeux , où  les  fureurs  du  terrorisme 
ne  l’atteignirent  point.  Ce  fut  dans  cet 
asile  qu’il  apprit  les  heureux  changements 
opérés  dans  notre  patrie  : une  tendance 
générale  vers  un  gouvernement  régulier 
sc  manifestait  avec  sécurité  ; le  savoir  n’é- 
tait plus  suspect.  L'institut  fut  créé,  ras- 
sembla les  débris  épars  des  anciennes  aca- 
démies , et  Lcmonier  fut  rappelé  à Paris. 
Mais  le  poids  des  ans  et  les  fatigues  d'une 
vie  aussi  active  que  celle  de  ce  savant 
avaient  altéré  sa  santé:  vers  la  fin  de  1791, 
une  attaque  d'apoplexie  fit  craindre  pour 
sa  vie  , mais  il  se  rétablit  assez  bien , en 
s'astreignant  à un  régime  qui  ne  lui  per- 
mettait qu'un  truvail  intellectuel  très  mo- 
déré. Le  séjour  à la  campagne  lui  fut  de 
plus  en  plus  nécessaire,  à mesure  que  les 
années  s’accumulaient  sur  sa  tète;  il  s'y 
fixa  donc , et  ce  fut  là  qu'une  seconde  at- 
taque d'apoplexie  termina  sa  carrière,  le 
îav.  1799.  Sa  dépouille  mortelle  fut  dépo- 
sée dans  le  lieu  même  qui  l'avait  protégé 
contre  les  proscriptions  révolutionnaires. 
Le  meilleur  éloge  d'une  vie  aussi  bien 
employée  serait  l'énumération  complète 
de  tout  ce  qu'elle  a produit  pour  l'accrois- 
sement des  connaissances  utiles  ; mais  le 
catalogue  des  oeuvres  de  Lcmonier  occu- 
perait ici  une  place  que  nous  devons  ré- 
server pour  des  matières  plus  à la  portée 
des  lecteurs  qui  ne  sout  pas  savants , 
et  qui  n'ambitionnent  pas  ce  titre  : nous 
nous  bornerons  donc  à cette  notice , oii 
l'homme  n'a  pas  moins  attiré  nos  regards 


que  le  constant  observateur  des  phéno- 
mènes célestes.  Ajoutons  cependant  que 
Lemonicr  fut  très  bon  père  de  famille,  et 
rappelons  que  l’une  de  scs  filles,  M'n*  La- 
grange , fut  déterminée  par  une  profonde 
vénération  pour  l'illustre  géomètre  à lui 
donner  sa  main,  afin  de  se  consacrer  sans 
réserve  aux  soins  que  pouvait  exiger  la 
conservation  d'une  vie  si  préciense  pour 
les  sciences.  Fiist. 

LÉMOXTEY  (Piebbe-Ebouasd),  an- 
cien membre  de  l'assemblée  législative , 
un  des  quarante  de  l’académie  française , 
né  à Lyon,  le  14  janvier  17(1?  , mort  h 
Paris , le  JG  juin  I8Î6,  a traversé  la  ré- 
volution , dont  il  aimait  les  principes  , 
sans  avoir  jamais  donné  dans  aucun  des 
excès  qui  trop  souvent  l’ont  flétrie.  Après 
avoir  débuté  avec  distinction  comme 
avocat , il  embrassa  la  cause  des  protes- 
tants , qui , prévoyant  la  prochaine  con- 
vocation des  étals-généraux,  réclamaient 
le  droit  d’y  être  admis;  car  l'édit  de 
1787,  en  leur  accordant  l’état  civil,  les 
excluait  des  places  d’administration  pu- 
blique. Après  l’assemblée  qu’ils  tinrent 
à cet  effet  aux  Carmes,  Andrieux  Poulet, 
négociant,  dont  on  a quelques  jolis  vers 
dans  \'  Almanach  des  Muses,  et  qui  au- 
rait dit  borner  là  sa  littérature,  publia  un 
écrit  contre  les  prétentions  des  protes- 
tants. Lémontcy  le  réfuta  aussitôt  dans 
une  brochure  intitulée  : Examen  impar- 
tial des  Réflexions  sur  la  question  de 
savoir  si  les  protestants  peuvent  être 
électeurs  et  éligibles  pour  les  états-gé- 
néraux ( Lyon  , 1789).  Celte  question, 
dont  la  solution  parait  aujourd'hui  si  sim- 
ple, était  alors  fort  délicate,  et  il  fal- 
lait autant  de  sagacité  que  de  profon- 
deur pour  la  traiter  convenablement.  Lé- 
montcy  ne  manqua  point  de  contradic- 
teurs, et  un  jeune  avocat,  nommé  Yernet, 
réfuta  sa  brochure;  mais  les  protestants 
n'en  obtinrent  pas  moins  gain  de  cause  , 
et  désormais,  dans  toutes  les  assemblées, 
électorales  ou  législatives,  ils  curent 
leurs  voix  et  leurs  représentants.  Lors- 
qu'aux anciennes  autorités  furent  substi- 
tués de  nouveaux  pouvoirs  émanés  de  l'é- 
lection populaire , Lémontcy  fut  nommé 
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à Lyon  membre  du  comité  provisoire , 
et  bientôt  après  substitut  du  procureur 
de  1a  commune.  11  se  prononça  fortement 
pour  le  rappel  de  Necker,  et  ce  fut  par 
son  influence  que  la  ville  de  Lyon  vota 
dans  ce  but  une  adresse  au  roi  : • -Nous 
avons  un  Henri  IV,  dit  Lémontey  , il 
nous  faut  un  Sully.  * Aommé  député  à 
rassemblée  législative,  en  1791 , il  se  fit 
remarquer  par  la  modération  de  scs  votes. 
Il  ne  tint  pas  4 lui  que  la  rigueurdc  la  loi 
contre  les  émigrés  ne  fût  bien  adoucie  ; 
mais  les  amendements  qu'il  proposa  en 
faveur  des  artistes,  des  voyageurs  cl  des 
négociants  ne  furent  point  adoptés.  Plus 
sévère  envers  les  ecclésiastiques,  il  pro- 
posa, le  3 novembre, d’appliquer  aux  indi- 
gents les  pensions  que  l’assemblée  consti- 
tuante avait  décrétées  pour  les  prêtres  non 
assermentés.  11  montra  à la  même  épo- 
que la  plus  grande  sensibilité  : chargé  de 
lire  à l'assemblée  une  dépêche  où  l'on  an- 
nonçait les  massacres  commis  4 Avignon, 
il  ne  put  retcuir  ses  larmes,  et  fut  forcé 
de  descendre  de  la  tribune,  il  était  pre- 
sident et  occupait  le  fauteuil  le  1 4 décem- 
bre 1792,  lorsque  le  roi  fit  annoncer  par 
un  message  qu’il  allait  se  rendre  dans 
l'assemblée.  Aussitôt,  sur  la  proposition 
de  Lacroix,  la  majorité  décida  que,  com- 
me elle  ignorait  quel  était  le  sujet  de  la 
démarche  du  roi , le  président  lui  répon- 
drait seulement  que  l’assemblée  prendrait 
eu  considération  scs  propositions  , et  lui 
ferait  savoir  ses  résolutions  par  un  mes- 
sage. Obligé  de  se  conformer  à la  séche- 
resse de  ce  programme  , Lémontey  ré- 
pondit 4 Louis  X.  VI  dans  les  termesqui  loi 
étaient  imposés  ; mais , le]  lendemain  , 
il  prouva  combien  il  en  avait  coûté  4 
son  coeur,  en  proposant  de  commencer 
ainsi  l'adresse  en  réponse  au  discours  de 
la  nesHc  : * Sire  , l'assemblée  nationale 
vientse  soulager  du  silence  auquel  l'avait 
condamné  le  désir  de  rendre  l'expression 
de  tes  sentiments  plus  imposante  et  plus 
profonde.  » Cette  phrase  parut  trop  res- 
pectueuse 4 l'assemblée  ; rt  son  auteur, 
obligé  de  la  supprimer,  déclara  positive- 
ment qu’elle  exprimait  plutôt  scs  propres 
sentiments  que  ceux  de  l'assemblée.  Sous 


le  régime  conventionnel , fl  revint  4 
Lyon, où  il  se  rangea  parmi  les  défenseurs 
de  cette  ville  contre  les  terroristes.  Obli- 
gé, après  le  siège,  de  se  réfugier  en  Suisse 
( 1793  ),  il  rentra  en  France  en  1793,  fut 
appelé  aux  fonctions  d'administrateur  du 
district  de  Lyon,  et  l’année  suivante  dé- 
puté auprès  du  gouvernement,  4 l’occa- 
sion d’une  disette  qu’éprouvait  cette 
grande  cité.  Ici  «e  termine  la  vie  politi- 
que de  Lémontey.  En  1797  , il  se  fixa 
pour  toujours  4 Paris, et  commença  sa  car- 
rière littéraire.  L'opéra  de  Palma  ou  le 
Poynf’e  en  Grèce,  musique  de  Plantadc, 
qu'il  donna,  en  1798,4  Feydeau, eut  d'au- 
tant plus  de  succès  que  le  poète  retraçait 
sous  d'autres  noms  et  dans  d'autres  lieux 
1rs  ravages  exercés  par  les  révolutionnai- 
res sur  nos  monuments.  Dès  1793,  il 
avait  publié  dans  sa  ville  natale  un  petit 
poème  analogue  intitulé  : les  Ruines  t le 
Lyon.  En  1801  , Lémontey  signala  assez 
heureusement  les  ridicules  de  l'époque 
dans  un  recueil  d'opuscules  qui  a pour  ti- 
tre : Raison,  folie  ; chacun  son  mol  ; pe- 
tit cours  de  morale  mis  à la  portée 
des  vieux  enfants.  L'année  suivante  , il 
donna  un  autre  ouvrage  de  critique  non 
moins  agréable , sous  le  titre  de  Récit 
extraordinaire,  de  ce  qui  s’est  passé  à 
la  société  des  Observateurs  de  la  femme, 
le  mardi,  î novembre  1802.  Dans  ces 
deux  productions,  il  se  montre  souvent 
l'heureux  imitateur  de  la  manière  de  Vol- 
taire : mais  parfois  aussi  son  style  est  pré- 
tentieux et  maniéré.  L'ordre  des  avocats 
ayant  été  rétabli , en  1804,  Lémontey  fut 
inscrit  sur  le  tableau  4 Paris  , puis 
nommé  membre  du  conseil  d'adminis- 
tration des  droits  renais.  11  fut  la 
même  année  choisi , avec  MM.  Des- 
faurherets  cl  Lacretcllc  jeune , pour  la 
censure  des  pièces  de  théâtre,  place  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  C’est  une  ré- 
compense que  le  gouvernement  impérial 
crut  devoir  lui  accorder  pour  un  petit 
ouvrage  de  circonstance  intitulé  ! la  Fa- 
mille du  Jura  , ou  Irons-nous  à Paris  ? 
composé  4 l'occasion  du  couronnement 
de  Napoléon.  Ce  roman  fat  suivi  de  in 
Fie  d'un  soldat , en  trois  dialogues , 
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composé t par  un  conscrit  du  départe- 
ment de  V Ardèche,  et  dédiée  à son  co- 
lonel, 1805.  Non  content  d'exprimer  en 
prose  son  admiration  ponr  le  nouveau  Cé- 
sar, Lémontey  composa  sur  la  naissance 
du  roi  de  Rome  un  poème  héroï-comi- 
que sous  le  titre  de  Thibaut  ou  la  Nais- 
sance d’un  comte  de  Champagne.  On 
a accusé  ce  zélé  panégyriste  de  ne  point 
épargner  dans  le  monde  le  gouvernement 
auquel  il  consacrait  sa  plume.  A.  la  restau- 
ration , s’il  cessa  de  faire  partie  du  con- 
seil d’administration  des  droits  réunis, 
il  conserva  la  censure  dramatique,  et  fut 
nommé  membre  de  la  Légion-d’Honneur. 
La  place  de  directeur  général  de  la  librai- 
rie ayant  été  supprimée , il  remplit  pro- 
visoirement pendant  un  an  cet  emploi 
sans  titre , mais  non  sans  traitement. 
Après  le  retour  de  Napoléon,  en  mars 

1815,  Fouché , redevenu  ministre  de  la 
police , conserva  Lémontey  [dans  l’emploi 
de  chef  de  la  librairie  ; mais  M.  Decazcs, 
aucccsscur  de  Fouché , ayant  rétabli , en 

1816,  cette  direction  en  faveur  de  M.Y il- 
lentuin',  Lémontey  ne  conserva  plus  que 
la  censure  dramatique.  Il  exerçait  avec 
sévérité  cette  fonction,  tout  en  professant 
dans  la  société  des  opinions  libérales.  Ce- 
pendant, il  poursuivait  avec  succès  sa 
carrière  littéraire.  £n  1818  , parut  son 
Essai  sur  l' établissement  monarchique 
de  Louis  XI V.  Cet  essai,  précédé  de  plus 
de  mille  articles  que  M“«  de  Genlis  avait 
omis  dans  son  édition  des  Mémoires  de 
Dangeau  , a rangé  son  auteur  parmi  nos 
historiens  les  plus  distingués.  Rien,  selon 
nous,  n’a  été  écrit  de  mieux  sur  le  grand 
règne  : l'auteur  , à qui  les  archives 
publiques  forent  ouvertes , a su  profiter 
de  cet  avantage  : son  Essai  offre  des  ré- 
vélations curieuses  et  n’a  rien  de  compa- 
rable à ces  histoires  trop  prônées , dont 
les  auteurs,  habiles  rhéteurs  seulement, 
ne  sont  que  les  copistes  de  Voltaire,  de 
Duclos  ou  de  Marmonlcl.  En  181‘J,  Lé- 
motltey  obtint  à l’académie  française  le 
fauteuil  vacant  de  l’abbé  Morellet.  Son 
discours  de  réception  fur  fort  applaudi  : 
lesopinions  philosophiques;  dominaient, 
mais  présentées  avec  une  telle  mesure 


que  le  pouvoir  ne  put  es  prendre  om- 
brage. Lémontey  n’avait  jamais  perdu 
de  vue  les  idées  morales  et  philanthropi- 
ques qui  inspirèrent  ses  premiers  écrits. 
Dans  son  opuscule  des  Trois  visites  de 
M.  Bruno,  il  seconda  parfaitement  l'in- 
stitution des  caisses  d’épargne.  Rien  ne 
manquait  alors  h sa  fortune  littéraire  t 
bien  vu  dans  le  grand  monde  , loué 
comme  écrivain  dans  les  journaux  de 
toutes  les  opinions , il  n’avait  contre  lui 
qu'un  renom  d'avarice,  qui  donna  lien  à 
celte  épigramme  : 

Lémontey,  patron  dn musarda. 

Pousse  ai  loin  l'économie 

Qu’il  paue  lai»  lt-  pont  des  Arts 

Pour  aller  à l'académie. 

Le  mol  est  sans  doute  plaisant  -/mais  si 
Lémontey  était  sobre,  économe,  il  n’é».  j 
tait  point  avare  : plusieurs  traits  de  sa  viaÉnf 
prouvent  un  désintéressement  assez  rare» 

En  1818,  il  fit  remettre  à l’académie, 
somçle  voile  de  l anonyme.une  somme  de 
1,800  fr.  pour  un  prix  de  poésie  sur  les 
avantages  de  l’enseignement  mutuel;  & 
sa  mort , on  a acquis  la  preuve  qu’il  avait 
prêté  plus  de  50,000  fr.  à ses  amis;  sa 
main  plus  d’une  fois  fut  ouverte  au  mal- 
heur. Enfin  , si  cct  académicien  céliba- 
taire avait , comme  on  l’a  dit , un  diner 
gratuit  par  journée,  c’est  qu’il  était  pour 
son  esprit  et  son  savoir-vivre,  fort  recher- 
ché dans  toutes  les  maisons  où  l’on  aime 
à recevoir  les  gens  de  lettres.  Lémontey 
«'occupait  d’une  histoire  critique  de 
France,  dont  son  Essai  sur  Louis  XJ  y 
n'était  que  l’introduction  , lorsque  la 
mort  vint  l'arracher  à ce  travail , dont 
on  doit  d’autant  pins  regretter  la  perte 
qu’ii  était  conçu  dans  un  véritable  esprit 
d'indépendance.  Aussi  le  gouvernement 
s’empressa-t-il  de  s’emparer  de  scs  ma- 
nuscrits. On  colora  ce  véritable  vol  du 
faux  prétexte  de  faire  rentrer  aux  archi- 
ves des  pièces  et  docnmentsqni  en  avaient 
été  tirés  pour  être  communiqués  à Lé- 
montey. Ses  différents  ouvrages  ont  été 
réunis  en  six  volumes  in-8* , Paris  1828. 

Cn.  Du  Rozon. 

LEMOYNE  ( Pieuse  ) , né  en  1602  h 
Chaumont  en  Rassigny , mort  en  1672. 
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vulgairement  nommé  le  pire  Lemoyne, 
Parmi  les  innombrables  poètes  français  du 
xvii*  siècle  , si  critiqués  par  Boileau , Le- 
moync  est  plus  remarquable  peut-être 
par  le  silence  que  le  satirique  a gardé  sur 
ses  ouvrages  que  par  son  propre  mérite. 

Cet  oubli  ou  ces  ménagements  de  Boileau 
ont  été  diversement  motivés  , mais  ce  ne 
sont  que  des  suppositions;  et  cette  incer- 
titude même  a sans  doute  contribué  à fai- 
re lire  lespoèmesde  Lemoyne  plus  qu’au- 
cuu  de  ceux  de  ses  contemporains;  car  le 
poème  de  Saint-Louis,  publié  vers  1650, 
après  avoir  été  vanté  à l'avance , comme 
celui  de  la  Pucellede  Chapelain,  et  pres- 
qu'à  la  même  époque,  partagea  la  disgrâce 
de  celui-ci  avec  tous  les  Charlemagne  , 
Clovis,  Moïse,  Childebrantl,  David,  Jo- 
uas, etc.,  etc.,  de  la  même  date.  Les  ten- 
tatives faites  durant  le  siècle  dernier  pour 
tirer  le  P.  Lemoync  et  son  Saint-Louis 
de  l’oubli  où  ils  étaient  tombés  depuis 
cent  ans  sont-elles  dues  seulement  au  ta- 
lent de  l'auteur  ? Mais  pour  en  juger  il  fal- 
lait le  lire,  et  moi,  qui  ai  eu  ce  courage,  je 
puis  affirmer  que  le  P.  Lemoyne  n'est  pas 
moins  prodigue  d’ennui  que  ses  confrè- 
res. Son  style  est  moins  barbare  que  celui 
de  Chapelain,  moins  incorrect  que  celui 
de  Coras,  moins  plat  que  celui  de  Sainte- 
Garde  , moins  extravagant  que  celui  de 
Saint-Amand  ; mais  l'ensemble  de  son 
poème  est  moins  bien  conçu  qu'aucun  de 
ceux  que  je  viens  de  citer  ; mais  chex  ces 
poètes,  l'abus  des  figures  est  moins  fré- 
quent , les  épisodes  moins  maladroits,  les 
événements  mieux  amenés  , et  les  pensées 
plus  naturelles.  Toutefois , il  faut  conve- 
nir que  le  P.  Lemoyne  était  un  très  habi- 
le versificateur  pour  son  temps  , rien  de 
plus.  On  a souvent  cité  de  ses  vers , et 
Laharpc  , qui  l'a  fort  bien  apprécié,  quoi- 
que ne.le  jugeant  que  sur  des  éloges  dont 
il  relève  l’exagération  ou  le  portc-à-faux , 
Laharpe  lui -même  rapporte  dans  son 
Cours  de  littérature  la  description  que 
fait  Lemoyne  des  tombeaux  sous  les  pyra- 
mides d’Egypte.  En  voici  que  je  n’ai  re- 
trouvés nulle  part  ; ils  sont  tirés  de  scs 
E ntretiens  poétiques.  Lemoyne  compare 
les  palais  des  rois  aux  demeures  célestes  : 
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Mal*  ce*  cage-#,  qui  «ont  il  ba**w , il  prfîtea, 

Se  bitiuent  du  »aog  de*  nations  détruites» 

Il  y faut  épuiser  la  nature  et  les  ans» 

Il  y faut  consumer  des  peuples  d'art  isatis  i 
Et  ces  rastL-s  pays  d'aiur  et  de  lumière, 

Tirés  du  sein  du  ride  et  formés  sans  matière, 
Arrondis  sans  compas,  suspendus  sans  pirot, 

Ont  à peine  coûté  la  dépense  d'un  mol. 

Voilà  de  ces  vers  qui  dédommagent  de  la 
lecture  de  Lemoyne  , mais  ccs  bonnes 
fortunes  sont  rares. — Le  P.  Lemoyne  a en 
outre  composé  en  prose  la  Galerie  des 
femmes  fortes,  et,  en  sa  qualité  de  jésui- 
te, La  Dévotion  aisée,  etc.,  etc. 

Viou.et-Lsduc. 

LÉMURES.  {F.  Lamies.) 

LE1VCLOS  ( Niso.x  de  [ v.  Nixox  de 
Lexclos]  ). 

LENGLET  - 1IUFRESXOY  ( Nico- 
las) . Ce  fécond  et  audac  ieux  écrivain  était 
né  à Beauvais  en  1671.  11  vint  faire  à Pa- 
ris scs  études  et  sa  théologie  ; mais  celte 
dernière  lui  servitseulcmcntkprendrelc 
manteau  et  le  titre  d’abbé,  car  il  n’exerça 
jamais  de  fonctions  ecclésiastiques  : la 
politique,  les  travaux  historiques  et  litté- 
raires se  partagèrent  sa  longue  carrière. 
— Envoyé  d’abord  par  M.  de  Torcy  près 
de  l’électeur  de  Cologne , notre  allié , 
comme  secrétaire  d’ambassade  , il  y ren- 
dit un  service  important  par  la  découver- 
te d’un  complot  tramé  contre  ce  prince. 
Plus  tard  , il  ne  fut  pas  moins  utile  au  ré- 
gent pour  parvenir  à connaître  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à la  conspiration  du 
prince  de  Cellainare.  Il  employa  à cct 
effet  un  moyen  qui  n’était  pas  sans  doute 
d’une  extrême  délicatesse , et  qui  n'a  été 
que  trop  imité  depuis  : on  le  mit  à la  Bas- 
tille comme  auteur  d'un  prétendu  mé- 
moire du  parlement  en  faveur  du  dac  du 
Maine , ce  qui  devait  lui  attirer  la  con- 
fiance des  autres  captifs  pour  la  même 
cause.  Il  est  juste  dédire  néanmoins  qne 
Lenglet  exigea  d’abord  la  promesse  qu’au- 
cun des  coupables  qu'il  signalerait  n'aurait 
à subir  de  condamnation  capitale.  A cet 
égard,  les  moutons  ses  successeurs  n’ont 
pas  suivi  son  exemple.  Disons  aussi  qu'il 
n’y  a plus  depuis  cct  époque  rien  qne 
d’honorable  dans  le  reste  de  l'existence  de 
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l'abbé  Lenglel-Dufrcsnoy . Véritable  mo- 
dèle de  l'homme  de  lettres  indépendant , 
il  refusa  tour  A tour  les  offres  brillantes 
par  lesquelles  voulaient  se  l'attacher  le 
prince  Eugène , le  cardinal  l’assionci  et 
le  secrétaire  d’état  Le  Blanc , ponr  se  li- 
vrer entièrement  A ses  studieuses  occupa- 
tions : près  de  quarante  ouvrages  en  fu- 
rent le  résultat  ; il  n’en  est  aucun  qui  ne 
prouve  de  vastes  connaissances  scientifi- 
ques ou  littéraires.  Sa  Méthode  pour  étu- 
dier l' histoire , son  livre  Sur  l'usage  des 
romans,  ses  Commentaires  sur  le  roman 
de  la  Rose , sur  Marot,  Régnier , le  firent 
surtout  remarquer.  — Plusieurs  de  ces 
écrits  lui  valurent  des  emprisonnements 
plus  sérieux  que  celui  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  mais  qu’il  subissait  avec  une  rési- 
gnation aussi  gaie  que  philosophique. 
Protestation  vivante  cl  continuelle  jtour 
la  liberté  de  la  presse  sous  un  pouvoir 
absolu,  Lenglet  ne  manquait  guère  de  ré- 
tablir à l'impression  les  passages  que  la 
censure  lui  avait  supprimés.  Aussi  aurait- 
on  pu  lui  dire,  en  le  visitant  à la  Bastille, 
ce  qu'un  plaisant  dit  A Bouflrrsen  le  ren- 
contrant sur  une  grande  roule  : « Je  suis 
bien  aise  de  vous  trouver  chez  vous.  » — 
Dne  fin  tragique  l'enleva  , à l'Age  de  82 
ans  , h la  littérature  : s'étant  endormi  en 
lisant  près  du  feu  , il  y tomba,  et,  secouru 
trop  tard  , ne  survécut  pas  A cet  affreux 
accident.  Il  avait  eu  le  projet  de  joindre  A 
ses  nombreux  ouvrages  des  mémoires  sur 
sa  vie  : son  caractère  et  son  genre  d'es- 
prit en  auraient  fait  un  livre  curieux. 

Ocasv. 

LENORMAND  La  vogue  et 

la  fortune  de  cette  moderne  sibylle  ne 
seront  pas  auprès  de  la  postérité  une  dé- 
monstration bien  édifiante  de  cette  ab- 
sence de  préjugés , de  cette  haute  raison 
dont  se  largue  notre  siècle.  Les  devine- 
resses du  temps  passé  habitaient  d’obscurs 
galetas,  et,  de  nos  jours  même,  deux  sor- 
ciers ou  tireurs  de  cartes  ayant  quelque 
renom,  Martin  et  Moreau,  rendaient 
leurs  oracles  dans  de  sombres  et  antiques 
maisons  du  quartier  de  la  Cité.  Mu*  I.e- 
normand  jugea  mieux  son  époque  : elle 
sentit  que  ce  qui  inspirerait  le  plus  de  foi 
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en  elle  , ce  serait  un  extérieur  assez  con- 
fortable pour  faire  bien  présumer  d’a- 
vance aux  consultants  des  prodiuts  anté- 
rieurs de  scs  talents  en  nécromancie.  Ce 
fut  donc  dans  un  bel  appartement  de  la 
rue  de  Tournon  que  la  nouvelle  pvtho- 
nisse  ouvrit  un  antre  qui  n'avait  plus  rien 
de  lugubre  ni  d'effrayant.  C'est  IA  que  , 
depuis  près  de  quarante  ans , elle  reçoit 
les  visites  d'une  foule  de  dames  et  de  bon 
nombre  d'hommes,  tant  de  la  haute  que 
de  la  moyenne  classe,  et  fait  le  grand  jeu 
aux  premiers  , le  petit  jeu  aux  seconds  , 
sans  toutefois  que  son  tarif  descende  au 
dessous  de  six  francs.  M11*  Lenormand  a 
en  outre,  pour  les  plus  curieux,  les  tarots, 
le  marc  de  café , 

Et  fait  voir,  duif  un  «u(  eau»» 

L'aTMlir-....  connue  le  pj«M. 

—L'Age  d’or  de  celte  prophe’tcsse  fut  l'es- 
pace de  temps  qui  s'écoula  sous  le  direc- 
toire et  l’empire,  époques  où  la  confiance 
que  lui  témoignait  l'iinpératriceJoséphine 
avait  surtout  contribué  A la  mettre  A la 
mode.  Toutefois,  sa  protection  ne  put  la 
garantir  d'une  détention  assez  courte  du 
reste , que  lui  fit  subir  le  gouvernement 
impérial , pour  quelques  prédictions  un 
peu  hardies.  — Plus  tard,  cette  puissance 
cabalistique  vécut  en  paix  avec  la  restau- 
ration ; elle  fut  même  très  bien  accueillie 
par  l'empereur  Alexandre  et  les  autres 
souverains  lorsqu'elle  alla  , pendant  le 
congrès  , faire  un  voyage  A Aix-la-Cha- 
pelle.—M11*  Lenormand  n’est  pas  seule- 
ment prophétessc,  elle  s'est  mise  au  nom- 
bre de  nos  femmes  de  lettres  par  la  pu- 
blication de  divers  ouvrages  , entre  au- 
tres des  Mémoires  sur  (impératrice  Jo- 
séphine, témoignage  desa  reconnaissance 
pour  son  auguste  cliente.  — Dans  un  de 
ses  ouvrages , la  sibylle  de  la  rue  de  Tour- 
non  a prédit  qu'elle  vivrait  plus  de  cent 
ans;  souhaitons  A tous  nos  lecteurs  de 
pouvoir  s’assurer  par  eux-mèmes  de  l'ac- 
complissement de  celte  prophétie  ! 

Ooair. 

LE  NOTRE  ( Axdbk)  , naquit  A Paris 
en  1613.  Destinés  la  peinture  par  son 
père,  intendant  des  jardins  des  Tuileries, 
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il  ne  tarda  pas  à la  délaisser , entraîné 
qu'il  était  par  uu  goût  irrésistible  pour 
l'art  de  la  décoration  des  jardins.  Le  Nôtre 
n’est , en  eiïet , ni  un  peintre , ni  un  ar- 
chitecte , ni  un  jardinier  ; il  n'est  qu'un 
décorateur  de  jardins , à la  fois  peintre  , 
architecte , jardinier  ; il  est  notre  pre- 
mier et  notre  dernier  artiste  dans  le  genre 
qu'il  a créé , et  qui  semble  mort  avec  lui  | 
car  nous  ne  saurions  y faire  rentrer  ces 
mesquines  imitations  des  bizarreries  de 
la  nature , qu’on  a appelées  jardins  an- 
glais , jardins  chinois , etc.  Le  Nôtre  dé- 
buta dans  la  carrière  toute  spéciale  où  il 
devait  s’illustrer  en  décorant  les  jardins 
du  uhâteau  de  Vau-le-Yicomle , appar- 
tenant au  snrintendaut  des  finances  b du- 
quel. Les  ornements  nouveaux  et  pleins 
de  magnificence  qu’il  y distribua  sage- 
ment , les  portiques , les  berceaux , les 
treillages,  les  labyrinthes,  les  grottesdont 
il  les  orna  en  firent  un  séjour  tellement 
enchanteur  que  le  roi , après  avoir  visité 
ces  jardins,  plaça  celui  qui  les  avait  ainsi 
métamorphosés  à la  direction  de  tous  ses 
parcs.  La  France  doit  à Le  Nôtre  l'admi- 
rable disposition  des  jardins  de  Marlj,  de 
Trianon , de  Chantilly  , de  Saint-Cloud , 
celle  de  l'ancien  parc  do  Sceaux,  du  par- 
terre du  Tibre , à Fontainebleau , et  des 
canaux  qui  coupent  ce  lieu  champêtre. 
On  lui  attribue  aussi  l’ensemble  de  la 
belle  composition  de  l’orangerie  de  Ver- 
sailles , dont  il  aurait  suggéré  l'cuscmble 
à Mansart  ( Jules-Uardouin  ),  qui  en  fut 
l'architecte.  La  magnifique  terrasse  du 
château  de  Saint-Germain , dont  l'éten- 
due est  de  près  d’une  lieue , et  que  l'ou 
ne  peut  se  lasser  d'admirer,  est  egale- 
ment son  ouvrage.  Mais  le  jatxlin  des 
Tuileries,  tel  qu’il  existait  encore  en 
1830,  est  celui  des  ouvrages  de  notre 
artiste  dans  lequel  lui  a été  fournie  l'oc- 
casion de  révéler  toutes  les  ressources  de 
sou  génie.  Ce  fut  par  les  ordres  de  Col- 
bert que  Le  Nôtre  entreprit,  en  lG(iâ , 
l'exécution  du  magnifique  plan  dont  il 
avait  tracé  le  dessin , plan  aussi  simple 
que  grand,  aussi  imposant  qu’agrcable  à 
l'œil.  La  plus  exacte  symétrie  n'y  pro- 
duit rien  qui  ressemble  à cette  ennuyeuse 


monotonie  que  l'on  reproche  à nos  jar- 
dins et  à nos  promenades  ; chaque  objet 
se  trouve  placé  de  manière  à produire 
l’effet  le  plus  magique.  Tout  est  beau  : 
parterre  , terrasses,  bosquets,  statues, 
jets  d’eau,  ailées.  Ce  ne  fût  cependant 
pas  sans  être  obligé  de  vaincre  de  grands 
obstacles  naturels  que  Le  Nôtre  parvint 
à obtenir  cette  unité  et  cette  symétrie. 
Le  terrain  , considéré  dans  sa  largeur , 
offrait  une  pente  de  à pieds  4 pouces,  et 
cet  inconvénient  semblait  offrir  un  ; ob- 
stacle insurmontable  à la'symélri*  du 
plan.  Lu  Nôtre  masqua  cette  inégalité  au 
moyen  d’un  talus  imperceptible  et  de 
deux  terrasses  latérales , qui , non  seule- 
ment la  firent  disparaître,  mais  encore 
ajoutèrent  à l'élégance  de  cette  grande 
composition.  Considérant  ensuite  la  vaste 
étendue  de  la  façade  des  Tuileries,  Le 
Nôtre  sentit  qu’une  aussi  longue  ligne  de 
bâtiments  avait  besoin  d’une  esplanade 
qui  lui  fût  proportionnée  , et  qui  eu  dé- 
veloppât complètement  toutes  les  parties. 
Il  eut  donc  l'heureuse  idée  de  ne  com- 
mencer le  couvert  de  ce  jardiu  qu'à  lii 
toises  de  la  façade , et  cette  distance  sem- 
ble dans  uuc  proportion  si  parfaite  avec 
le  palais  qu'on  u'imaginc  dans  tout  cet 
espace  aucun  autre  point  où  cette  masse 
d'arbres  pût  être  placée  plus  favorable- 
ment. Tout  le  sol  de  la  partie  découverte 
fut  enrichi  par  Le  Nôtre  de  parterres  à 
compartiments,  entremêlés  de  massifs 
de  gazon , dont  les  dessins  purs  et  élé- 
gants ont  été  conservés  jusqu’à  nos  jours. 
Ces  parterres  sont  disposés  de  manière 
qu'on  a pu  y placer  trois  bassins  circu- 
laires qui  offrent  une  agréable  variété. 
Ces  trois  bassius  forment  un  triangle  ter- 
miné par  le  plus  grand,  qui  se  trouve 
ainsi  au  milieu  de  la  grande  avenue.  Le 
Nôtre  a joui , après  ces  grands  travaux  , 
de  la  satisfaction  de  voir  sa  renommée 
devenue  européenne.  11  fit  en  Italie  un 
voyage  dans  lequel  il  se  convainquit  que 
la  France  n’avait  plus  rien  à envier,  pour 
les  jardins , à celle  belle  et  voluptueuse 
contrée.  On  suppose  que  durant  le  séjour 
qu'il  fit  à Rome , il  donna  les  plans  du 
grand  parc  de  la  villa  Corsini.  11  fut  ac- 
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cueilli  par  le  pape  de  la  manière  la  plus 

bienveillante  et  la  plug  distinguée.  Louis 
XIV,  attentif  à encourager  le  mérite 
partout  où  il  le  rencontrait , parce  qu'il 
savait  bien  que  l'éclat  lui  en  revenait , 
avait  accordé,  en  167a,  des  lettres  de 
noblesse  et  la  croix  de  Saint-Lazare  à Le 
.Nôtre  ; le  monarque  voulait  lui  donner 
des  armoiries  ; le  nouvel  anobli  lui  ré- 
pondit qu'il  avait  scs  armes , qui  étaient 
trois  limaces  couronnées  d'une  pomme 
de  chou  ; « Sire  , ajouta-t-il , pourrais-je 
oublier  ma  bèclie?  Combien  doit- elle 
m ètre  obère  ? IV est-ce  pas  à elle  que  je 
dois  les  bontés  dont  votre  majesté  m'ho- 
nore. » Louis  XIV  avait  en  outre  donné 
à Le  Nôtre  une  charge  de  conseiller,  et 
celle  de  contrôleur-général  des  maisons 
royales  et  manufactures.  En  1G93,  Le 
Nôtre  reçut  la  croix  de  Saint-Michel  en 
échange  de  celle  de  Saint-Lazare , qui 
lui  fut  retirée  b la  suite  de  réformes  in- 
troduites dans  ce  dernier  ordre.  Comme 
homme  privé , Le  Nôtre  était  simple , 
modeste  , désintéressé  ; il  réunissait  tou- 
tes les  vertus  qui  constituent  l'homme  de 
bien  ; sou  esprit  étincelait  de  cette  viva- 
cité patrimoine  ordinaire  des  artistes. 
Le  Nôtre  mourut  à Paris,  en  1700,  dans 
un  Âge  très  avancé.  Son  buste , dù  au 
ciseau  de  Coyscvox , se  trouve  au  musée 
royal.  • Aucun  artiste  en  jardinage , a 
dit  de  lui  M.  (^ualremère  de  Quincv,  n'a 
conçu  de  plus  beaux  plans , des  ordon- 
nances plus  simples  et  plus  variées  ; au- 
cun n'a  mieux  connu  l'art  de  tirer  parti 
des  terrains , des  aspects , des  mouve- 
ments qu'on  peut  introduire  d’une  ma- 
nière sage  et  judicieuse  dans  des  lieux 
uniformes  ; aucun  n'a  présenté  avec  plus 
de  goût  cl  de  discrétion  aux  embellis- 
sements de  la  sculpture  en  statues  des 
emplacements  plus  heureux  , et  ne  les  y 
a disposés  d'une  façon  plus  convenable... 
Le  Nôtre  était  venu  duns  le  siècle  des 
grandes  entreprises  : il  eut  un  génie  qui 
leur  fut  approprié.  Depuis  lui , tout,  dans 
le  genre  qu’il  illustra,  tendit,  par  plus 
d’une  cause  , à se  rapetisser  et  à se  mo- 
difier de  telle  sorte  que  le  genre  de  son 
talent  n'a  plus  trouvé  d’occasion  de  re- 


paraître. On  M cite  point  avant  lui  d'ar- 
tistes en  France  qui  se  soient  illustrés 
par  la  compositiou  des  grands  jardins  ; 
depuis  lui , on  ne  saurait  en  nommer  un 
seul.  » C.  Roques. 

LENTILLE.  On  désigne  sous  ce  nom 
un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses qui  se  rapproche  beaucoup 
des  vesees.  Il  s'applique  également  à l'es- 
pèce la  plus  importante  dugenre  quenoug 
allons  étudier  avec  soin.  Cette  espèce  est 
la  lentille  dont  on  connaît  plusieurs  va- 
riétés , parmi  lesquelles  il  eu  est  deux 
principales  : la  première  est  la  lentille 
commune  , ervum  Uns  t c’est  une  plante 
annuelle  herbacée  , remarquable  par  ses 
gousses  courtes,  larges,  obtuses,  et  con- 
tenant deux  à trois  semences  orbiculaircs 
légèrement  convexes  et  plus  ou  moins 
roussàtres,  qui  portent  le  même  nom  que 
la  plante.  — Ces  semences,  qui  nous  vien- 
nent en  grande  quantité  du  midi  de  la 
France,  de  la  Suisse  et  d'autres  parties 
de  l'Europe,  se  cultivent  dans  les  champs 
et  les  jardins  ; mais  celles  que  l'on  récolte 
dans  les  champs  sont  de  beaucoup  préfé- 
rables aux  autres;  elles  ont  plus  de  con- 
sistance et  plus  de  goût.  On  les  seine  à la 
lin  de  l'hiver  ou  au  commencement  du 
printemps  , lorsqu’on  n’a  plus  à craindre 
de  fortes  gelées.  Le  terrain  doit  être  mai- 
gre et  quartzeux  : celte  nature  de  terrain 
rend  son  épuisement  facile  ; aussi  est— il 
presque  impossible  de  remplacer  une  ré- 
colte de  lentille  par  tuic  de  blé.  — Les 
lentilles  se  sèment  ordinairement  à la  vo- 
lée , quelquefois  en  rayons  on  |iar  touffes 
disposées  en  échiquier , assez  éloignées 
les  unes  des  autres.  Comme  son  fruit  mû- 
rit promptement , on  est  oblige  de  le  veil- 
ler avec  soin  , pour  le  préserver  des  pi- 
geons, qui  en  sont  très  friands  ; et  comme 
à cette  époque  les  gousses  s'ouvrent  faci- 
lement, les  graines  tombent  et  sont  per- 
dues pour  le  cultivateur.  U vaut  mieux  les 
récolter  avant  leur  parfaite  maturité  et 
les  exposer  dans  un  lieu  convenable  ; la 
lentille  y gagne  sous  tous  les  rapports.  — 
On  trouve  dans  le  commerce  deux  varié- 
tés de  lentilles,  la  grosse  lentille  blonde , 
qui  vient  dans  les  départements  d'Eure- 
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et-Loire  et  de  la  Haute-Loire,  et  la  pétrit 
lentille  , d’un  brun  rougeâtre  , nommée 
aussi  lentille  à la  reine.  Dans  les  dépar- 
tements du  Nord  , on  la  sème  avec  des 
pois , des  vesces , des  fèves , de  l’orge  et 
de  l’avoine,  pour  en  faire  de  la  tirante  , 
excellent  fourrage  pour  les  bestiaux. 
Quelquefois  , on  l'enterre  lorsqu’elle  est 
en  pleine  floraison;  elle  devient  alors  un 
excellent  engrais,  qui  procure  è la  récolte 
suivante  des  fruits  de  qualité  bien  supé- 
rieure. — La  lentille , autrefois  très  re- 
cherchée par  les  classes  aisées , est  deve- 
nue maintenant  le  partage  du  pauvre  et  du 
laboureur.  Elle  leur  fournit  une  nourri- 
ture substantielle  , saine  et  agréable,  sur- 
tout en  purée.  En  Angleterre,  on  lui  fait 
subir  une  sorte  de  décortication  qui  en 
rend  la  cuisson  plus  prompte  et  plus  fa- 
cile. — 11  est  une  variété  de  lentille  dite 
lentille  ervillière  , dont  la  farine  mêlée  au 
pain  occasionne  un  affaiblissement  mus- 
culaire très  prononcé;  nous  ignorons  si 
cette  assertion  est  fausse  ou  vraie  ; quoi 
qu’il  en  soit , le  mariage  des  céréales  avec 
les  légumineuses  donne  toujours  de  mau- 
vais résultats.  G.  Favsot. 

Lextilli  (du  latin  lens).  Dans  les  arts 
mécaniques,  on  appelle  ainsi  une  sorte  de 
disque  de  métal  à bords  tranchants,  et  dont 
les  deux  faces  sont  plus  ou  moins  bombées; 
on  donne  cette  forme  à ccs  disques , afin 
qu’ils  divisent  l’air  avec  plus  de  facilité 
lorsqu’ils  sont  en  mouvement.  Les  pen- 
dules, qui  règlent  les  mouvements  de  la 
plupart  des  horloges,  se  terminent  par  des 
lentilles,  formées  ordinairement  de  deux 
calottes  de  cuivre  , entre  lesquelles  on 
coule  du  plomb.  Le  centre  de  gravité  d’un 
pendule  est  toujours  dans  l’intérieur  de  sa 
lentille.  — Les  lentilles,  en  optique,  sont 
de^verres  circulaires  dont  les  faces  sont 
planes  , convexes,  concaves.  On  en  dis- 
tingue de  six  sortes  : 1 0 les  lentilles  dont  les 
deux  faoes  sont  convexeset  les  bords  tran- 
cha nts  : deux  verresde  montre  que  l'on  ap- 
pliquerait l’un  contre  l’autre  donneraient 
une  idée  de  ceasortesde  lentilles;  î° cel- 
les qui  sout  concaves-convexes , dont  les 
bords  sont  tranchants  : la  coupe  de  ces  len- 
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tilles  présenterait  la  figure  d’un  croissant; 
3“  les  lentilles  qui  sont  planes  d’un  côté 
et  convexes  de  l'autre,  et  dont  les  bords 
sont  tranchants;  4°  celles  qui  sont  planes 
d'un  cdté , concaves  de  l'autre , dont  les 
bords  sont  carrés  ; 5»  celles  qui  sont  con- 
vexes d’un  côté,  concaves  de  l'autre,  dont 
les  bords  ne  sont  pas  tranchants  : les  fa- 
ces concave  et  convexe  d'une  lentille  de 
cette  espèce  appartiennent  à des  sphè- 
resdont  les  rayons  ne  sont  pas  égaux;  6* 
les  lentilles  bi-concavcs,  ou  qui  sont  con- 
caves des  deux  côtés. — Les  lentilles  n°* 
1,9,  3,  dont  les  bords  sont  tranchants , 
ont  la  propriété  de  diriger  les  rayons  qui 
les  traversent  sur  un  même  point , qu’on 
appelle  le foyer  de  la  lentille  : ccs  lentil- 
les sont  pour  cette  raison  appelées  con- 
vergentes {eum,  ensemble, vergere,  tour- 
ner, tendre).  Les  lentilles  à faces  conca- 
ves sont  dites  divergentes,  parce  qu’el- 
les diminuent  la  convergence  ou  qu’elles 
augmentent  la  divergence  des  rayons  qui 
les  traversent.  — L’axe  d’une  lentille  est 
la  ligne  imaginaire  qui  passe  par  les  cen- 
tres des  sphères , dont  les  faces  concaves 
ou  convexes  de  la  lentille  sont  des  calot- 
tes. Le  centre  optique  d'une  lentille  est 
un  point  pris  dans  son  intérieur  et  sur  son 
axe.  Tous  les  rayons  lumineux  qui  passent 
par  lecentre  optique  suivent,  en  sortant  de 
la  lentille  , une  direction  parallèle  à celle 
qu’ils  avaient  avant  d’y  entrer. — Le  foyer 
principal  d’une  lentille  est  le  point  où  se 
réunissent  les  rayons  qui,  partantd'un  ob- 
jet lumineux  placé  à l’infini,  la  traversent 
dansdcsdirectionsparallèles.L’anglesous 
lequel  l'œil,  placé  au  foyer  principal,  voit 
une  lentille , se  nomme  l' ouverture  de  la 
lentille.  Cet  angle  ne  doit  pas  dépasser  90 
ou  30  degrés,  car,  s'il  était  plus  grand,  les 
rayons  qui  tomberaient  sur  les  parties  voi- 
sines îles  bords  n’iraient  point  se  réunir 
au  foyer , cl  il  en  résulterait  une  sorte  de 
confusion  qu’on  appelle  aberration  de 
sphe'ricite'.  On  peut  considérer  des  len- 
tilles à faces  convexes  comme  des  segments 
de  sphères  terminées  par  des  faces  planes 
infiniment  petites.  Cette  théorie  se  déduit 
des  propriétés  des  prismes. 
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Soit  le  prisme  , dont  la  coupe  représen- 
terait la  figure  du  losange  A 1 1 B : il  est 
évident  que  deux  rayons  parallèles  qui 
rencontreraient  ce  prisme  en  I I iraient, 
après  l'avoir  traversé  , se  réunir  au  foyer 
F . Admettons  maintenant  que  le  losange 
fait  une  demi-révolution  en  tournant  sur 
l'aie  E F , qui  est  le  prolongement  de 
l'nne  de  ses  diagonales;  il  en  résultera 
deux  cônes  opposés  base  à base.  Ces  deux 
cônes  réunis  auront  les  mêmes  propriétés 
que  le  prisme  dont  ils  représentent  en  gé- 
néral toutes  les  directions  , relativement 
à la  ligne  E F,  supposée  fixe.  Concevons 
actuellement  qu'une  lentille  de  verre  bi- 
convexe est  formée  d’une  infinité  de  cô- 
nes tronqués,  placés  les  uns  au-dessus 
des  autres,  et  dont  les  diamètres  des  bases 
diminuent , de  façon  que  le  profil  du  tout 
présente  la  figure  d’une  courbe  : il  est  évi- 
dent que  cette  lentille  aura  des  propriétés 
analogues  à celles  d’un  cône  de  même  ma- 
tière. Par  cela  même  qu’une  lentille  est 
courbe,  il  doit  arriver  que  les  rayons  qui 
la  traversent  à diverses  distances  de  l'axe 
doivent  prendre  des  directions  différen- 
tes , d’où  il  résulte  que  le  foyer  où  ils  sc 
réunissent  n’est  pas  un  point  unique.  On 
appelle  caustique  l'ensemble  des  foyers 
qui  sc  forment  autour  de  l'axe,  au-delà  de 
la  lentille.  L’étendue  du  foyer  est  d'au- 
tant plus  nettement  circonscrite  que  le 
diamètre  de  la  lentille  est  plus  petit, et  que 
scs  faces  ont  moins  de  courbure.  — Les 
rayons  qui  partent  d’un  objet  placé  au- 
devant  d'une  lentille  à faces  convexes 
vont  former  derrière  celle-ci  une  image 
renversée  de  cet  objet;  la  grandeur  de  cette 
image  variera  suivant  les  positions  de  l’ob- 
jet, relativement  à celle  de  la  lentille.  Si  la 
lentille  est  placée  entre  l’objet  et  l’oeil  du 
spectateur,  celui-ci  verra  l’objet  dans  sa 
position  véritable  ; mais  il  le  jugera  plu 
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grand  qu'il  fie  l’est  en  réalité.  Toutes  les 
lentilles  à faces  convexes  produisent  des 
effets  de  même  espèce, qui  ne  diffèrent  que 
par  leur  intensité.  C'est-à-dire  qu'une 
lentille  bi-convcxe  grossit  deux  fois  plus 
que  celle  qui  est  plane-convexe  — Len- 
tilles concaves.  Leurs  propriétés  sont, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  de  faire  diverger 
(écarter)  les  rayons  , soit  parallèles , soit 
convergents,  et  d'augmenter  la  divergen- 
ce de  ceux  qui  divergent  déjà. 


Soient  deux  rayons  parallèles  A a,  B b,  qui 
entrent  dans  une  lentille  en  a et  b : en 
sortant  de  la  lentille  , ils  prendraient  les 
directions  a C , b I).  Si  les  rayons  inci- 
dents , H a,  I b,  divergeaient  déjà,  leur 
écartement  augmenterait , car,  en  sortant 
delà  lentille,  ils  prendraient  lcsdirections 
a G,  b F.  On  peut  considérer  une  len- 
tille bi-concave , telle  qu’elle  est  figurée 
ci-dessus,  comme  formée  d’un  nombre  in- 
fini de  prismes  qui  auraient  leurs  base* 
sur  las  bords  carrés  de  la  lentille,  et  celui 
de  leurs  angles  le  plus  aigu  sur  l'axe  de 
celle-ci.  Lentilles  creuses. Comme  il  n’est 
pas  aisé  de  se  procurer  un  morceau  de  glace 
assez  volumineux  sans  souillures , sans 
gerçures,  pour  en  faire  une  lentille  d’une 
grande  dimension  , on  a bombé  deux  ta- 
bles circulaires  de  verre , on  les  a dres- 
sées et  polies  sur  les  deux  faces , après 
quoi  on  les  a appliquées  et  fixées  l'une 
contre  l'autre,  et  l'on  a rempli  le  vide  qui 
régnait  entre  elles  d’un  liquide  bien  pur,, 
tel  que  de  l’eau  distillée , de  l'alcool,  etc. 
Qn  a vu  de  ces  lentilles  qui  avaient  de 
quatre  à cinq  pieds  de  diamètre,  et  qui 
produisaient  des  effets  extraordinaires.  — 
Lentilles  à échelons.  Elles  se  compo- 
sent de  plusieurs  pièces  qui  font  une  len- 
tille plane-convexe , tout  autour  de  la- 
quelle s'adaptent  des  anneaux  de  verre 
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«ohcentrlquea,  et  qui  s'emboîtent  exacte- 
ment rfa  section  de  l’on  de  ers  anneaux 
présente  une  sorte  de  triangle  rectangle, 
dont  l'hypoténuse  serait  un  are  de  cercle. 
La  face  intérieure  de  ces  anneaux  est  dé- 
polie;  et  la  face  courbe  est  calculée  de  fa- 
çon que  tous  les  rayons  lumineux  qui  tom- 
bent dessus  aillent  se  réunir  au  foyer  de 
la  lentille  centrale.  On  concevra  claire- 
ment la  composition  de  ces  sortes  de  len- 
tilles en  se  représentant  les  anneaux  con- 
centriques comme  les  bords  de  lentilles 
piano-sphériques.  — Les  lentilles  à éche- 
lons ont  de  grands  avantages  sur  celles 
qui  sont  faites  d'une  seule  pièce.  1°  On 
peut  leur  donner  beaucoup  plus  d’ouver- 
ture qu’à  celles-ci . î°  Comme  elles  ont 
peu  d’épaisseur,  elles  absorbent  une  bien 
moindre  quantité  de  lumière.  Une  lentille 
de  cette  espèce , de  7 à 8 décimètres  de 
diamètre , concentre  les  rayons  du  soleil 
avec  tant  de  force  que  les  métaux , tels 
que  le  cuivre , le  fer,  etc.,  que  l’on  place 
à son  foyer  y brSlent  k l'instant;  des  feuil- 
les d’or  y fondent.  — On  a pu  voir  aux 
expositions  des  produits  de  l’industrie 
des  lentilles  à échelons  dont  on  a fait  des 
applications  aux  phares  maritimes  avec  le 
Jfhu  grand  snccès.  Terminn. 

LENTISQUE  (pisfacia  lentiscus,  Lin. , 
Spec.  f 455) , petit  arbre  de  la  famille  des 
téèébinthaeées  , tribn  des  anocardiécs  , 
<jfni  croît  sur  les  eûtes  de  la  Méditerranée, 
en  Provence,  en  Corse,  en  Grèce,  à l'fle- 
deChio,  en  Afrique,  tic.—  Came  tires 
génériques.  Fleurs  dioïques , à pétales  ; 
Hoir  mâle  : grappes  en  chaton  à écaille» 
ttniflores,  calice  qninquefide,  5 étamines; 
anthères  presqnc  sessilcs,  4-gones  ; fleurs 
femelles  : grappes  loches,  calice  3-4-fido, 
ovaire,  1-3  loges,  3 stigmates  un  peu  char- 
nus. Drupe  scc  , ovale,  à noix  presque 
osseuse , souvent  uniloculaire  et  mono- 
sperme  ; semence  tonjours  solitaire  dans 
chaque  loge.  — Camctire  spécifique. 
Feuilles  pinnées  sans  impaire,  folioles  au 
nombre  de  8,  pétiole  ailé.  Cette  espèce 
fournit  à l’ilc  de  Chio  le  mastic,  substance 
résineuse,  employée  en  médecine  comme 
stimulante,  tonique  et  anti- septique, 
gn  Arabie  et  en  Afrique , le  mastic  est 
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fourni  parle pistaciaatlanticaTteté.  Cette 
résine  est  employée  comme  un  excellent 
cosmétique,  et  en  particulier  pour  net- 
toyer les  dents,  donner  de  la  force  et  ra- 
fermir  le»  gencives.  Claeiou. 

LENTULUS.  • La  souveraineté  de 
Rome,  disait  Pub.  Lentulus  Sura,  le 
complice  de  Catilina,  a été  promise  à 
trois  Cornélius  t Svlla,  puis  Cinna,  ont 
été  maîtres  de  la  ville  ; il  en  est  un  troi- 
sième que  le  destin  appelle  à ce  rôle , et 
c'est  moi.  Puis,  voici  la  dixième  année 
depuis  l'absolution  de  la  vestale  sacri- 
lège (dix  ans  aoparavant,  Catilina,  accusé 
d’avoir  séduit  une  vestale , avait  imposé 
par  la  terreur  aux  juges  son  absolution) , 
la  vingtième  depuis  l’incendie  du  Capito- 
le, et  bien  souvcntles  aruspiccs  ont  prédit 
que  cette  année  serait  ensanglantée  par 
la  guerre  civile.  La  guerre  donc , et  la 
royauté!  «C’était  un  hardi  viveur  que  Len- 
tulus Sura;  vrai  patricien,  criblé  de  det- 
tes , abîme  de  débauches,  rongé  de  vices. 
Au  temps  de  Brutus,  il  eût  conspiré  avec 
lesTarquins;  au  temps  de  Caton  le  jeune, 
il  se  fit  l'homme  de  Catilina.  Lui,  parent 
de  Sylla, petit-fils  de  ce  Publius  Lentulus, 
un  des  ennemis  les  plus  acharnés  des 
Grecques , il  se  jeta  à corps  perdu  dans 
cette  tourbe  impure  de  brigauds,  d'hom- 
mes flétris , de  nobles  prostitués , qui  sc 
pressait  autour  du  mari  d'Orestilla;  con- 
juration inouïe  , où  des  fils  de  sénateurs 
massacraient  les  passants  pour  s'exercer la 
main , où  l’on  mêlait  le  sang  avec  le  vin 
dans  les  coupes,  sur  lesquelles  on  prêtait 
le  serment  de  fraternité  ; effrayante  ima- 
ge du  sort  qtxi  attendait  Rome  après  leur 
victoire!  Parmi  ces  hommes  perdus,  Len- 
tulus fut  grand  , car  il  n’en  était  pas  un 
dont  la  vie  eût  plus  qne  la  sienne  été  une 
orgie  sans  relâche.  Une  grossière  insulte, 
adressée  aux  censeurs  qui  l’avaient  radié 
du  sénat  comme  indigne,  lui  avait  valu 
le  serment  de  Sura;  et  jamais  il  nedémen- 
titla  sale  origine  de  ce  nom.  Chassé  de  l'as- 
semblée patricienne  pour  ses  débauches, 
il  y rentra  par  la  préture.  Ses  complices 
enlevèrent  les  votes  pour  lui,  le  poi- 
gnard au  poing,  eti'on  vit  un  préteur  dé- 
libérer avec  on  Céthégus,  une  Sempronia^ 
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quel  jour  sortit  le  dernier  de  Rome,  ün 
plébéien  alors  sauva  la  république,  qu’al- 
laient renverser  ccs  enfants  des  pères  con- 
seripls,  liguésaveela  populace  et  la  mul- 
titude des  esclaves.  Foudroyé  par  la  parole 
brûlante  de  Cicéron  , Catilina  sortit  de  la 
ville  en  jurant  à' étou  ffer  C incendie  tous 
les  ruines.  Lentulus  resta  pour  recruter, 
au  pied  même  du  Capitole , l'armée  de 
Mallius , et  organiser  l'insurrection  avec 
Céthégus , Gabinius,  etc.,  tous  hommes 
prompts  de  tète  et  de  main,  qui  remuaient 
les  ergaslula  et  les  égoftts  de  eette  Rome, 
seniine  impure,  comme  l'appelle  Salluste, 
où  dégorgcaientles  immondicesdu  monde 
entier.  Déjà  le  jour  était  fixé  pour  le  grand 
incendie;  les  Saturnales  étaient  l'époque 
choisie,  et  jamais,  sans  doute,  ce  jour  de 
vice  éhonté  n’eût  vu  (Mireille  fête.  Cnc 
courtisane,  espion  de  noble  race,  et  des 
députes  gaulois , qu’on  avait  cru  gagner, 
vendirent  le  secret  au  consul.  Des  lettres 
furent  saisies  , qui  exhortaient  Catilina  à 
être  homme, et  qui  appelaient  les  Allobro- 
ges à un  nouveau  tumulte  galliquc.  Elles 
étaient  écrites  de  la  main  du  prêteur  ; el- 
les étaient  scellées  de  l'image  de  ce  vieux 
Publius  Lentulus , blessé  en  courant  sus 
au  tribun  Gracchus.  Des  armes  furent 
trouvées  cher,  d'autres  conjurés.  Lentu- 
lus , Céthégus , leurs  complices,  sont  ar- 
rêtés. Le  sénat  délibère  ; César  parle  de 
clémence , César  est  suspect,  et  Caton  se 
lève.  Son  discours  fut  long  , austère,  il  se 
termina  par  un  vote  de  sang.  « Je  pense  , 
dit-il,  puisque  ces  citoyens  parricides  sont 
convaincus  , puisqu'ils  ont  avoué  qu'ils 
ont  brassé  carnage  , incendies,  infamies 
et  cruautés , contre  les  citoyens  et  contre 
la  patrie  , je  (lensc  , selon  l'usage  de  nos 
ancêtres,  qu’ils  doivent,  comme  notoiro- 
lucnl  coupables  de  crimes  capitaux,  subir 
le  dernier  supplice.  > Le  sénat  vota  la 
mort.  C’était  le  soir  : le  Forum  se  couvrait 
degroupessilencieux;descsclaves  échap- 
pés de  chez  leurs  neutres,  des  hommes  en 
haillons , se  pressaient  autour  de  person- 
nages bien  connus.  C'étaient  des  affran- 
chis , des  clients  de  Lentulus,  des  gens  de 
Celhegus , hommes  d'élite  , exercés  de 
longue  main  aux  attentats  les  plus  hardis; 


des  chefs  de  brigands,  formés,  par  Marius 
et  Cinna,  à l'émeute  et  aux  massacres  po- 
pulaires. Ils  haranguaient  les  groupes,  ils 
disaient  que  Catilina  était  aux  portes , 
qu'il  fallait  se  remuer,  briser  les  fers  des 
prisonniers;  un  effort , un  seul,  et  Roue 
était  a eux.  Les  prisonniers,  eu  ce  mo- 
ment , passèrent  : le  consul  tenait  lui- 
même  parle  bras  Lentulus  Sura,  qui  ve- 
nait d'abdiquer  sa  préturf;  des  soldats  les 
entouraient  ; le  peuple  osa  à peine  mur- 
murer. Les  condamnés  allèrent  jusqu'au 
fond  de  la  place  , à la  prison  Mauicrline, 
sombre  ruine, rougie.depuis.bieu  souvent 
du  sang  des  martyrs,  et  que  le  christia- 
nisme a consacrée  en  y plaçant  le  signe 
du  Sauveur.  Ils  montèrent  les  marches  fa- 
tales , puis  ils  descendirent  dans  un  hu- 
mide et  horrible  cachot , le  Tullitinum  ; 
des  bourreaux  les  attendaient  avec  le  fatal 
lacet,  et  ccs  ténèbres  infectes  éteignirent 
le  dernier  espoir  des  victimes;  ces  voûtes 
eyclopéenncs  étouffèrent  leurs  derniers 
cris.  Lorsque  Cicéron  sortit , son  visage 
était  serein,  sa  voix  était  calme  ; il  dit  an 
peuple  : Ils  ont  vécu!  El  le  peuple  se  dis- 
persa sans  pousser  un  cri , sans  proférer 
une  parole , sans  donner  un  regret  à ceux 
qui  n'étaient  plus  ! — Ceci  se  passa  en 
l'an  64  avant  J.-C.  Alp.  Pxillasd. 

LEUX  ( Ancien  royaume  et  provimx 
de).  L’ancien  royaume  de  Léon  a été 
fondé,  au  vui*  siècle,  par  le  célèbre  Pé- 
lagc  ; en  1030,  il  fut  uni  au  royaume  de 
Castille  et  régi  par  les  mêmes  lois,  liorué 
au  nord  par  les  Asturies , au  levant  par 
la  Vieille-Castille,  au  midi  par  l’Estrama- 
durc  et  au  couchant  par  la  Galice  et  le 
Portugal,  il  a eu  autrefois  une  grande 
étendue , et  a renfermé , outre  le  Léon 
propre,  la  Galice,  les  Asturies,  la  Vieille- 
Caslille  et  l’Estramadure  de  lajon  : il 
avait  alors  70  lieues  dans  sa  plus  grande 
longueur  ct53  dans  sa  plus  grande  largeur. 
L’étendue  du  royaume  de  Léon  a été  ré- 
duite à 68  lieues  de  longueur,  sur  31  de  lar- 
geur : sa  superficie  totale  est  de  101  à lieues 
carrées,  et  sa  populaliou  est  d'environ  300 
mille  individus.  Il  se  compose  des  pro- 
vinces de  Païen  cia,  Léon  proprement  dit, 
VuUadohd,  Toro,  Z.iuior.i  et  tialauiau- 
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que.  Il  est  arrosé  par  l'Esla  , UTorion, 
le  Bernesga,  l'Orvigo,  le Tuerto,  le  Lu- 
na,  1a  Luerna  , le  Vulderadnay  , le  Sil , 
le  Cabrera,  le  Cea,  etc.,  et  le  Duero,  qui 
le  traverse  de  l’est  à l'ouest  et  le  partage 
en  dcui  parties  ; il  est  traversé  par 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  très  éle- 
vées , la  plupart  couvertes  de  forêts  de 
chênes , et  servant  de  refuge  à un  grand 
nombre  d’ours.  I.e  climat  y est  très  iné- 
gal : ardent  en  été,  pluvieux  en  automne, 
il  est  extrêmement  froid  en  hiver.  « L’as- 
pect du  pays , dit  M.  Bory  de  Saint-Vin- 
cent, est  généralement  triste  et  monotone. 
Tantôt  des  champs  de  blé  s’y  étendent  i 
perte  de  vue , tantôt  des  bois  d’yeuses  y 
couvrent  le  sol;  ailleurs,  quelques  pins  y 
croissent  dans  un  sable  aride , où  le  sol 
gras,  argileux  et  tenace,  se  délaie  en 
boue  d’où  les  animaux  et  les  voyageurs 
ont  beaucoup  de  peine  à s'arracher. 
Vers  les  parties  où  le  royaume  de  Leon 
confine  à l’Estramadure , le  pa/s  s'élève 
de  plus  en  plus , se  dépeuple , et  la  cul- 
ture du  blé  y fait  place  aux  forêts  de  chê- 
nes à glands  doux.  On  y nourrit  beau- 
coup de  cochons , à la  chair  desquels  ces 
glands  communiquent  un  goût  exquis;  on 
y élève  aussi  une  grande  quantité  d’ânes, 
qui  fournissent  les  meilleurs  étalons  pour 
la  production  des  mulets.  • On  nourrit 
dans  la  province  un  grand  nombre  de  va- 
ches laitières,  et  des  montons  dont  la  laine 
est  très  estimée.  Le  sol  de  ces  contrées 
produit  du  seigle  , de  l’orge,  du  froment 
en  petite  quantité , un  peu  de  vin , du 
lin , des  légumes , des  pommes  de  terre , 
des  châtaignes , des  noix  , et  une  quantité 
considérable  de  foin.  Les  forêts  donnent 
d'excellent  bois  de  construction.  Les  ri- 
chesses minérales  consistent  en  mines  de 
far  asscx  nombreuses  : aussi  la  fonderie 
et  le  forgeage  du  fer  constituent-ils  l’une 
des  principales  branches  de  l’industrie 
des  habitants.  Il  y existe  également  nom- 
bre de  carrières  de  beau  marbre  : le  filage 
du  lin  , le  tissage  de  la  toile  et  de  draps 
grossiers , forment  les  autres  branches  de 
leur  industrie , ainsi  que  des  tanneries  et 
de  papeteries. Le  commerce  d'exportation 
consiste  en  lame , peaux  et  bétail , en 


fromages , en  fer , en  toiles  et  en  Usten- 
siles de  bois.  Six  archevêchés  ou  évêchés, 
neuf  collégiales,  deux  mille  quatre  cent- 
soixante  paroisses,  sont  enclavés  dans  l'é- 
tendue territoriale  dont  nous  nous  occu- 
pons ici.  — Leon , qui  est  le  chef-lieu 
de  la  province  de  ce  nom , a été  fondé 
par  l'empereur  Galba,  et  appelé  Zeg/o 
septima  gcrmanica , d’une  légion  qui  y 
tint  garnison.  Cette  ville  est  triste,  irré- 
gulièrement bâtie  et  d'une  grande  mal- 
propreté. EUe  n’a  plus  guère  aujourd'hui 
qu’environ  7,000  âmes  de  population  : 
elle  est  le  siège  du  plus  ancien  évêché 
qui  ait  été  établi  en  Espagne.  Sa  cathé- 
drale gothique  est  d’une  grande  magnifi- 
cence : élevée  vers  7SÎ , elle  renferme 
les  tombeaux  de  plusieurs  saints,  d'un 
empereur,  et  de  trente-sept  rois;  quel- 
ques vieux  palais  et  quelques  monuments 
gothiques  d'un  style  assez  sévère  sont, 
après  cette  belle  église  .tout  ce  qui  doit 
attirer  les  regards  du  voyageur.  Les  au- 
tres principales  villes  de  l'ancien  royaume 
de  Léon  sont  : au  nord  du  Duero,  Astorga, 
Villafranca  del  Vicrzo,  Ponferrada,  Bc- 
navente,  Zamora,  Toro , Tordesillas,  Si- 
manca,  Médina  de  Hiosen , Sahagun, 
Carrion  de  los  Coudes,  Palcncia  , Valla- 
dolid  (v.) , et  au  sud  du  même  fleuve , 
Salamanque  (v.) , Ciudad-Bodrigo  , Lc- 
desma , Alba  de  Tormes  et  Médina  del 
Campo.  — La  province  de  Léon  propre- 
ment dite  est  divisée  en  trois  districts  : 
Léon  , Ponferrada  et  Barbera.  O.-L.  T. 

LEON  (papes).  On  en  compte  douze 
de  ce  nom.  Le  premier  était  fils  d’un 
Romain  appelé  Quinticn  , et  naquit  sous 
le  règne  de  Théodose.  Envoyé  en  Afrique 
par  le  pape  Zozlmc , pour  y porter  la 
condamnation  des  pélagiens,  il  «'était  lié 
avec  saint  Augustin,  évêque  d’Hippone; 
et,  revenu  à Rome  en  419  sous  Boniface, 
il  fut  nommé  diacre  par  Célestin  I*r,  qui 
le  fit  son  ministre.  Elu  enfin  à la  places 
de  Sixte  III,  quoique  absent  de  Rome,  il 
fut , en  440,  le  quarante-septième  chef  , 
de  l’église  romaine.  Ses  premiers  soins 
s’attachèrent  à rétablir  la  discipline  dans 
le  clergé  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique,  que 
ravageaient  alors  les  Vandales  de  Gçnsé- 
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rie.  De»  volumes  y furent  écrit»  par  ce 
pontife.  La  persécution  des  manichéens 
et  des  pélagiens  lui  fait  moins  d'honneur, 
car  il  y montra  une  barbarie  indigne  de 
son  caractère.  Le  supplice  de  Priscillien 
et  de  scs  adhérents  lui  donna  une  nouvelle 
occasion  de  la  manifester.  Cet  acte,  con- 
damné par  Sulpice-Sévère , fut  ouverte- 
ment approuvé  parle  pape.  Son  ambition 
était  sans  bornes,  et  tout  lui  servait  à la 
satisfaire.  Par  la  déposition  d'Hilaire, 
évêque  d’Arles,  et  h l’aide  du  faible  Va- 
lentinien III , il  abattit  les  libertés  de 
l'église  des  Gaules.  Il  se  servit  de  la  que- 
relle d’Lutychès  avec  le  siège  de  Constan- 
tinople pour  essayer  d'établir  sa  supré- 
matie sur  les  églises  d’Orient  ; et  après 
avoir,  en  *19,  pris  le  parti  de  cet  abbé 
contre  l'évêque  Flavicn  , il  se  prononça 
contre  lui  six  mois  après , par  cela  seul 
que  le  concile  d’Épbèsc  avait  déposé  ses 
premiers  juges  malgré  les  légats  du  saint- 
siège.  Le  conciiede  Chalcédoine  lui  donna 
raison  en  460,  et  rétablit  les  évêques  dé- 
posés par  le  premier.  Mais  ce  même  con- 
cile ayant  accordé  au  siège  de  Constan- 
tinople, des  prérogatives  qui  le  mettaient 
sur  le  même  pied  que  celui  de  Rome , 
Léon  I"se  révolta  contre  cette  prétention 
du  nouvcau'patriarcbe  Anatolius,  qui  n’en 
resta  pas  moins  en  possession  de  sa  di- 
gnité. Le  saint-siège  et  la  chrétienté 
étaient  menacés  par  un  ennemi  plus  re- 
doutable. Attila  ravageait  la  Haute-Italie 
et  marchait  sur  la  ville  de  Rom*.  Léon 
s’avança  vers  lui  à la  tète  de  son  clergé} 
\ejlcau  de  Vieu,  frappé  de  ce  spectacle, 
attéré  par  l'éloquence  du  pontife,  n’osa 
passer  plus  avant,  et  supposa  un  miracle 
pour  calmer  l'indignation  de  ses  capitai- 
nes , qui  lui  reprochaient  d'avoir  reculé 
devant  un  prêtre.  Léon  fut  moins  heu- 
reux contre  Grnséric.  La  capitale  de 
l'Occident  fut  cette  fois  vainement  dé- 
fendue par  sa  parole  évangélique.  Les 
\ andales  ne  la  quittèrent  qu’après  un  pil- 
lage de  t*  jours.  On  attribue  divers 
réglements  à ce  pontife,  l'extension  de  la 
loi  du  célibat  aux  sous-diacres,  la  défense 
de  consacrer  des  religieuses  avant  l'igc 
de  *0  ans,  la  suppression  de  la  confession 


publique , l’invention  de  la  confession 
secrète,  l'établissement  des  rogations  et 
des  quatre-temps.  Tout  cela  ne  méritait 
ni  le  titre  de  saint  ni  le  surnom  de  grand, 
que  les  historiens  ont  donnés  à ce  pontife - 
Mais  c'était  l’usage  de  la  primitive  église. 
Quelques  annalistes  lui  fonthonneurd'une 
action  assez  étrange.  Ils  prétendent  qu'il 
se  coupa  la  main  pour  se  punir  d’avoir 
senti  une  émotion  charnelle  au  moment 
où  cette  main  était  baisée  par  une  belle 
dévote  ; et  ils  fout  remonter  jusque  là 
l'usage  de  baiser  les  pieds  du  pape.  D’au- 
tres assignent  une  autre  cause  à cette  mu- 
tilation; nuis  comme  ils  ajoutent  que  cette 
main  lui  fut  rendue  par  la  sainte  Vierge, 
le  mirale  me  fait  douter  delà  folie.  J'aime 
mieux  dire  que  Léon  1"  s’occupa  de  ré- 
parer le»  dégâts  causés  par  les  Vandales, 
pendant  les  six  ans  qu'il  eut  encore  à pas- 
ser sur  le  saint-siège.  Il  y régna  21  ans 
et  mourut  le  1 1 avril  *61. 

LÉos  II,  quatre-vingt-deuxième  pape, 
fut  en  682  le  successeur  d'Agathou.  Il 
était  fils  d'un  nommé  Paul,  qui  exerçait  la 
médecine  à Cédelle , petite  \ illc  de  FA- 
bruzze-llltérieurc.  Conslantin-Pogonat , 
qui  gouvernait  alors  l’empire  d'Oricnt , 
lui  déféra  quelques  aiTaircs  ecclésiasti- 
ques; et  le  nouvel  évêque  de  Rome  saisit 
avec  empressement  celte  occasion  de  si- 
gnaler sa  suprématie,  en  excommuniant 
l'évêque  d’Antioche  , Macaire  , et  autres 
monothélites  condamnés  par  le  sixième 
concile  de  Constantinople.  11  traduisit 
lui-mèuic  du  grec  en  latin  les  actes  de  ce 
concile  wqui  avait  flétri  la  mémoire  du 
pape  Honorius  I”,  et  les  adressa  à toutes 
les  églises  d’Occideut.  La  soumission  de 
l’archevêque  de  Ravcnnc  au  saint-siège 
et  la  fondation  de  quelques  églises  de 
Rome  complètent  ce  pontificat  de  dix-huit 
mois.  Léon  II  mourut  en  683,  et  un  deuil 
universel  fut  la  récompense  de  ses  vertus 
évangéliques  et  privées. 

LÉos  III,  centième  pape,  succéda  au 
premier  des  Adrien,  le  20  décembre  796, 
le  jour  même  des  funérailles  de  son  pré- 
décesseur. Il  était  Romain,  et  prêtre  du 
titre  de  Sainte-Suzanne;  la  voix  una- 
nime du  peuple,  des  grands  et  du  clergé, 
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le  porta  sur  le  trône  de  saint  Pierre.  La 
reconnaissance  de  Charlemagne  comme 
souverain  de  Rome  fut  le  premier  acte 
de  son  pontificat.  La  soumission  du  roi 
des  Merciens  Qncntilf  au  saint-siège  fut 
le  second.  L’amour  du  peuple  ne  le  ga- 
rantit point  des  conspirations  et  des  vio- 
lences de  quelques  méchants.  Deux  pa- 
rents du  pape  Adrien , Pascal  et  Cam- 
pulc,  le  surprirent , en  799,  au  milieu 
d' une  procession  , le  traînèrent  dans  la 
houe,  le  couvrirent  de  blessures  et  l’en- 
fermèrent dans  un  monastère.  Son  ca- 
mérier  Albin  et  le  duc  de  Spolète  Vini- 
gise'  l’aidèrent  à fuir  de  sa  prison  ; et 
Léon  III  courut  implorer  l’assistance  de 
Charlemagne , qui  le  fit  ramener  dans 
Rome  par  une  armée.  Ce  grand  roi  y vint 
lui-même  l’année  suivante , écouta  les 
plaintes  des  conjurés,  qui  prétendaient 
justifier  leurs  attentats  par  d’infâmes  ca- 
lomnies , les  condamna  à un  exil  perpé- 
tuel ; et  le  pape  lui  en  témoigna  sa  re- 
connaissance en  le  couronnant  empereur 
dans  la  basilique  de  saint  Pierre.  Il  s’éta- 
blit entre  ces  deux  souverains  une  réci- 
procité de  déférences  qui  a servi  plus  tard 
de  prétexte  au  saint-siège  pour  humilier 
les  rois.  Mais  une  conférence  tenue  entre 
le  pape  et  les  envoyés  de  Charlemagne  sur 
l'addition  du  fUioque  au  Symbole  prouve 
que , même  en  matière  de  fo: , l’autorité 
séculière  était  encore  consultée.  La  mort 
de  son  royal  appui  exposa  Léon  III  à des 
conspirations  nouvelles  ; il  en  éclata  deux 
en  8 1 S : la  première  , terminée  par  le 
supplice  des  conjurés,  fournit  « Louis- 
le-Débonnaire  l'occasion  de  défendre  ses 
prérogatives  en  reprochant  au  pape  d’a- 
voir fait  justice  sans  en  référer k son  tri- 
bunal ; la  seconde  fut  comprimée  par  le 
duc  de  Spolète  et  par  le  roi  d’Italie  Ber- 
nard. Léon  ni  n'y  survécut  que  d'une 
Année.  Il  mourut  en  819,  après  un  règne 
de  30  ans,  5 mois  et  18  jours,  honoré  de 
tous  pour  son  éloquence,  sa  charité,  son 
courage  et  la  pureté  de  ses  mœurs.  Ou 
porte  à 800  livres  d’or  et  k 31,000  livres 
d’argent  le  poids  des  offrandes  que  son 
pontificat  valut  aux  églises  de  Rome.  On 
cite  au  nombre  de  scs  magnificences  le 


pavéde  la  eonfeuton  de  saint  Pierre,  qu’U 
fit  revêtir  d’or  du  poids  de  463  livres,  et 
les  18  ou  16  cents  livres  d'argent  qu’ii 
employa  h la  balustrade  du  sanctuaire. 
C’est  enfin  lui  qui  le  premier  fit  usage  de 
la  peinture  sur  verre,  pour  orner  les  fenê- 
tres de  la  basilique  de  Latran. 

Laos  IV,  ccnt-scplième  pape,  était  fil* 
d'un  Romain  appelé  Rodoald.  Fait  sous- 
diacrc  par  Grégoire  IV  et  prêtre  par 
Serge  II,  sous  le  titre  des  quatre  couron- 
nes, il  fut  élu,  en  847,  avant  que  ce  der- 
nier fût  enseveli.  Les  Sarrasins  qui  ra- 
vageaient alors  les  côtes  de  l’Italie  furent 
défaits  dans  les  environs  d’Ostie  en  849; 
clan  grand  nombre  des  leurs  vinrent  tra- 
vailler aux  murailles  dont  le  pape  faisait 
entourer  l'église  de  Saint-Pierre.  Les  ri- 
chesses de  cette  basiliqnc  s’accrurent  en- 
core de  ses  offrandes , qui  montèrent  h 
près  de  six  mille  marcs  d’argent;  et  d’an* 
très  églises  reçurent  aussi  des  témoigna- 
ges de  sa  libéralité.  Ce  fut  Léon  IV  qui 
donna  la  couronne  impériale  à Louis-le- 
Germanique,  fils  de  Lothaire , et  qui  fit 
achever  le  quartier  de  Rorao  appelé  1a 
Cité  léonine , et  commencé  par  le  pape 
Léon  III.  Il  établit  en  même  temps  une 
colonie  de  Corses  dans  la  ville  de  Porto, 
et  fonda  celle  de  Lcopotis  pour  la  popu- 
lation fugitive  de  Cemtumcclles.  Il  tint, 
en  883,  un  concile  pour  la  discipline  de 
l’église,  et  mourut  le  17  juillet  855.  Les 
auteurs  sont  partagés  sur  son  caractère  i 
les  uns  vantent  sa  libéralité , les  autres 
l'accusent  d’une  avarice  insatiable.  Nous 
avons  montré  que  dans  ce  dernier  eas,  ce 
n’était  pas  pour  lui  qu’il  amassait  des  tré- 
sors, car  son  pontificat  de  huit  années  fut 
signalé  par  de  grandes  fondations,  et  par 
de  riches  ornements  ajoutés  aux  églises. 
C’est  après  lui  que  les  ennemis  du  saint- 
siège  ont  placé  la  prétendue  papesse 
Jeanne. 

Léon  V,  cent-vingt-unième  pape,  fut 
en  999  le  successeur  de  Benoit  IV,  mal- 
gré la  faction  des  marquis  de  Toscane,  et 
fut  renversé  1a  même  année  par  le  prêtre 
Christofle,  qui  le  fit  mourir  dans  une  pri- 
son. 

Léo*  VI,  ne  régna  pas  plus  long-temps  ; 
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en  MM  à la  place  de  Jean  X,  U mourut 
C mois  après,  et  fut  le  ccut-vingt-scptièine 
de  la  nomenclature.  Platine  assure  qu'il 
employa  ce  court  espace  de  temps  à es- 
sayer de  pacifier  les  troubles  de  l’Italie, 
et  de  réconcilier  les  Romains  entre  eux. 
Mais  le  succès  ne  répondit  point  à scs 
charitables  intentions. 

Laos  VU,  ccnt-lrentième  pape,  fut  or- 
donné en  936  à la  place  de  Jean  XI.  Le 
chroniqueur  Ftodoard,  son  contemporain, 
vante  scs  mœurs  et  sa  piété.  Mais  sa  jus- 
tice était  un  peu  brutale,  car  il  eût  fait 
couper  les  mains  à un  paysan  qui  avait 
menacé  Odou,  abbé  de  Cluni,  si  cet  abbé 
n'avait  imploré  la  grlcc  du  coupable.  Ce 
voyage  d'Odon  à Home  et  une  lettre  de 
Léon  VII  à Gérard,  archevêque  de  Sali- 
bourg,  sur  quelques  abus  introduits  dans 
les  églises  de  Bavière , sont  tout  ce  que 
l’histoire  raconte  de  ce  pontificat  de  trois 
ans.  Léon  VII  mourut  vers  la  fin  de  930. 

Léo*  VIII,  ccnt-trcnlc-cinquième 
pape  , fils  de  Jean , protoscriuiaire  de  l'é- 
glise , était  protoscriuiaire  lui-mème 
quand  il  fut  élu  eu  décembre  963  par  le 
concile  qu’avait  assemblé  à llome  l'em- 
pereur Othon  pour  la  condamnation  du 
pape  Jean  XQ.  Baronius  le  considère 
comme  un  antipape  ; -mais  les  auteurs 
coutemporaius  et  le  père  Maimbourg,  qui 
s'en  étaie  , reconnaissent  la  justice  et  la 
validité  de  cette  élection.  Jean  XII  ne 
pensa  point  ainsi:  les  trésors  qu’il  avait 
gardés  furent  répandus  à profusion  dans 
Home,  et  dès  le  mois  de  janvier  964  écla- 
tèrent des  conspirations  contre  Léon  VIII 
et  l'empereur.  Kepoussés  et  chêliés  une 
première  fois  par  Othon , les  partisans  de 
Jean , et  surtoutscs  puissantes  maîtresses, 
rétablirent  cet  indigne  pontife  peu  de 
jours  après  le  départ  de  ce  monarque 
(v.  Jean  XQ).  Léon  VQI , déposé  à son 
tour,  se  réfugia  dans  le  camp  de  son  pro- 
tecteur, qui , après  la  mort  de  Jean,  mar- 
cha contre  le  successeur  que  les  Romains 
lni  avaient  donné  sous  le  nom  de  Be- 
noit V;  et  un  nouveau  concile  remit 
Léon  sur  le  saiut-siége,  le  23  juin  de  la 
même  année.  La  paix  fut  un  moment  ré- 
tablie dans  Home , mais  ce  vieux  pontife 


ne  jouit  pas  long-temps  de  son  triomphe  : 
il  mourut  dans  les  premiers  jours  d'avril 
9C3. — Avcntin  assure  qu'il  avait  permis 
aux  évêques  de  Bavière  de  se  marier. 

Lxo.v  IX , cent-ciuquantc-cinquièiuc 
pape , succéda  à Damasse  II  vers  la  fin 
de  1048.  C'était  Bruuon, évêque  dirToul, 
issu  de  la  maison  d'Alsace,  et  parent  de 
l’empereur  Henri  III , dit  le  INoir,  qui  le 
fit  élire  à Worms  par  les  prélats  et  sei- 
gneurs de  Germanie.  11  hésita  long-temps 
à accepter  la  tiare , et  ne  céda  qu'aux 
instances  de  scs  amis  -,  mais  sa  modestie 
ne  suffit  point  au  fougueux  ïlildebrand, 
qui  ne  pouvait  tolérer  une  élection  d« 
pape  faite  par  un  empereur.  Bru- 
non  , docile  aux  conseils  de  cet  ambi- 
tieux , ne  fit  le  voyage  de  Rome  que  sous 
les  habits  d’un  pèlerin , et  ne  reprit  U 
pourpre,  le  lî  février  1049,  que  lorsque 
le  clergé  et  le  peuple  romain  eurent  con- 
firmé par  leurs  acclamations  le  choix  de 
l'empereur.  Aucun  autre  n’en  eût  été 
plus  digne.  Son  désintéressement,  la  pu- 
reté , la  simplicité  de  scs  incrurs  , con- 
trastaient avec  les  vices  qui  avaient  de- 
puis long-temps  déshonoré  le  saint-siège. 
On  ne  peut  lui  reprocher  que  sa  manie 
des  voyages.  On  le  voit  dès  la  première 
année  de  son  pontificat  tenir  un  concile 
à Home , un  autre  à Pavie  , confirmer  h 
Cluni  l'institution  de  la  fête  dite  le  Jour 
des  morts,  célébrer  la  Saint-Pierre  à Co- 
logne avec  l'empereur , faire  la  dédicace 
de  l'église  de  Saint-Remi  à Reims , le 
octobre , ouvrir  un  concile  deux  jour» 
après  dans  la  même  ville  , visiter  le  mo- 
nastère de  Saint-Maurice,  dans  le  Valais, 
et  tenir  un  autre  concile  à Mayence. 
Toutes  ces  assemblées  de  prélats  n’a- 
vaient pour  but  que  de  porter  remède  il 
la  dépravation  du  clergé.  Leurs  canon* 
ne  parlent  que  de  simonie  , d'adultères  , 
de  concubines , et  prononcent  l'excom- 
munication des  coupables.  Dans  un  cin- 
quième, qu’il  tint  à Home,  le  16 avril, 
fut  condamné  et  frappé  d'anathème  l’ar- 
chidiacre Bérenger,  qui  soutenait  que 
dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie  le 
pain  et  le  vin  ne  changeaient  pas  de 
nature.  Là  furent  aussi  excommunié» 
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comme  simoniaques  tou*  1m  évêques  de 
Bretagne.  Après  avoir , en  septembre , re- 
nouvelé le  premier  de  ces  décrets  dans  le 
concile  de  Verceil,  Léon  IX  reprit  le 
chemin  de  la  Lorraine  et  de  l’Allemagne. 
Il  assista  à la  translation  dans  Tout  des 
restes  de  saint  Gérard  , évêque  de  cette 
ville , pendant  qu’un  synode,  assemblé  à 
Paris  le  16  octobre,  par  le  roi  Henri  I", 
confirmait  la  condamnation  de  Bérenger. 
Un  nouveau  concile  tenu  à Rome  en 
. 1051  par  ce  pape  condamna  l'évèque  de 
Verceil  comme  adultère , et  statua  qu’à 
l'avenir  les  femmes  qui  se  prostitueraient 
à des  prêtres  seraient  adjugées  comme 
esclaves  au  palais  de  Latran.  Un  troi- 
sième voyage  du  pape  Léon  IX  en  Alle- 
magne, en  1059  , eut  pour  prétexte  la 
réconciliation  d’André , roi  de  Hongrie , 
avec  l’empereur,  et  pour  but  une  de- 
mande de  secours  contre  les  Normands 
établis  en  Italie.  Il  ne  revint  à Rome 
que  l’année  suivante  pour  ouvrir  d’au- 
tres conciles  et  pour  sommer  les  Nor- 
mands de  restituer  les  terres , qu'ils 
avaient , disait-il , usurpées  sur  le  saint- 
siège.  Une  armée  d’Allemands,  auxi- 
liaire de  ses  anathèmes , fut , malheu- 
reusement pour. lui,  défaite  le  18  juin 
dans  les  environs  de  Bénévent.  Le  pape 
fut  pris  et  conduit  dans  celte  ville , où  les 
Normands  le  retinrent  jusqu'au  19  mars 
1054.  C’est  pendant  cette  captivité  qu'il 
adressa  plusieurs  lettres  aux  évêques  d’A- 
frique , à ceux  de  Constantinople  et  d'An- 
tioche , où  il  essayait  d’établir  sur  ces 
derniers  la  supériorité  de  son  siège , et  à 
l’empereur  Constantin-Monomaquc  pour 
l'engager  à le  secourir  contre  ses  vain- 
queurs. Ces  occupations  et  l’étude  du 
grec , à laquelle  il  se  livrait  avec  ardeur, 
le  respect  même  des  Normands,  ne  pu- 
rent le  distraire  de  ses  chagrins  ; et  le 
comte  Humfroi  ne  le  rendit  aux  Romains 
que  miné  par  une  maladie  mortelle.  11 
expira  dans  l’église  de  Saint  - Pierre , le 
19  avril  de  cette  même  année , à l'âge 
de  cinquante-un  ans , et  après  un  ponti- 
ficat de  cinq  ans,  deux  mois  et  neuf  jours. 
Ce  fut  lui  qui  établit  en  1049  la  dignité 
d'archichancelier  de  l'église  romaine. 


Llott  X , defti-cent-vingt-siilème  pape, 
et  l'un  des  plus  célèbres  , était  le  cardi- 
nal Jean  de  Médicis,  fils  de  Laurent  et 
de  Clarice  des  Ursins.  Ange  Politicu, 
Bolzane  et  Cbalcondyle  avaient  instruit 
son  enfance;  Innocent  VIII  l'avait  re- 
vêtu de  la  pourpre  à l’âge  de  quatorze 
ans , et  à trente-six  il  succéda  au  pape 
Jules  II,  le  M mars  1513 , jour  anniver- 
saire de  la  bataille  de  Ravenne,  qu’il 
avait  perdue  contre  les  Français  avec  sa 
liberté.  Son  couronnement  égala  en  ma- 
gnificence le  triomphe  des  consuls  ro- 
mains. Il  lui  coûta  cent  mille  ducats,  et, 
contre  l’usage  de  ses  prédécesseurs , qu’on 
portait  sur  une  chaise  à brancards , il  vou- 
lut y paraître  sur  le  cheval  turc  qu’il  avait 
monté  dans  la  bataille.  L'Italie  était  en 
proie  aux  étrangers,  qui  s'en  disputaient 
la  possession.  Louis  XII,  fortifié  par 
l'alliance  de  Venise , avait  envoyé  La 
Trimouille  dans  le  Milanais , et  le  nou- 
veau pape  était  aussi  embarrassé  du  roi 
Ferdinand  d'Aragon,  son  allié,  que  du 
roi  de  France,  son  ennemi.  Ce  fut  pour- 
tant contre  ce  dernier  qu’il  tourna  toute» 
les  manœuvres  de  sa  politique , mais  il  ne 
put  ni  détacher  les  Vénitiens  de  l'alliance 
française,  ni  se  venger  de  leur  opiniâ- 
treté , car  scs  troupes  furent  battues  par 
eux  devant  Crème.  Les  armées  impériales 
et  l'alliance  des  Suisses  lui  furent  plus 
favorables.  La  Trimouille  fut  chassé  du 
Milanais,  qui  rentra  sous  la  domination 
de  Sforce  ; et  la  journée  de  Guincgate , 
ou  des  Éperons , ouvrit  la  Flandre  aux 
armées  de  Henri  VIII  et  de  Maximilien. 
Léon  X avait  à la  cour  de  France  un  au- 
tre auxiliaire  dans  Anne  de  Bretagne , 
dont  la  piété  ne  pouvait  souffrir  la  mésin- 
telligence de  son  royal  époux  avec  la  cour 
de  Rome.  Louis  Xll  s'humilia  devant  le 
saint-siége  ; il  abjura  le  concile  de  Pisc, 
qui  avait  suspendu  le  pape  Jules  11 , et 
que  la  France  avait  toujours  soutenu  ; il 
envoya  les  cardinaux  de  Sainte-Croix  et 
de  Saint-Scvcrin  se  jeter  aux  genoux  du 
pape  et  faire  acte  de  soumission  au  con- 
cile de  Latran  , qui  frappait  d'anathème 
les  adhérents  du  premier.  Cette  réconci- 
liation ji'éuitpa*  sincère  ; mais  Louis  XII 
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avant  fait  sa  paix  avec  Henri  VIII,  et  pro- 
longé 1»  trêve  r|u’en  dépit  de  Rome  il 
avait  conclue  avec  Ferdinand  d'Aragon , 
Léon  X,  dont  ces  événements  contra- 
riaient la  politique,  eut  la  velléité  de  se 
veuger  du  roi  d’Espagne  en  attirant  sur 
le  royaume  de  Naples  les  armes  de  la 
France.  C’est  à son  frère  , Julien  de  Mé- 
dicis,  qu'il  destinait  cette  couronne , dont 
l'empereur  lui  promettait  l’investiture. 
Mais  ni  Maximilien  ni  Louis  XJI  n’a- 
vaient envie  de  servir  cette  ambition  de 
famille , et  Léon  X ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  le  projet  de  réunir  tous  ces 
princes  contre  les  Turcs.  Les  croisades 
avaient  fait  leur  temps.  La  mort  de 
Louis  XII  ne  mit  pas  un  terme  aux 
variations  politiques  du  pape.  Les  pré- 
tentions de  François  I*r  sur  le  Milanais 
le  poussèrent  d’abord  dans  la  ligue 
que  venaient  de  conclure  l’empereur, 
le  roi  d'Espagne,  Sforce  et  les  Suisses. 
Mais  après  la  bataille  de  Marignan , il 
se  hâta  de  faire  sa  paix  avec  le  vaiuqucur. 
Léon  X et  François  I"  se  rencontrè- 
rent à Bologne  et  se  jurèrent  alliance 
aux  dépens  du  duc  d'Urbin,  dont  les 
biens  furent  donnés  à Laurent  de  Médi- 
dis,  et  des  libertés  de  l’église  gallicane. 
C’est  là  que  fut  commencée  la  négocia- 
tion achevée  depuis  par  Dupral,  et  d'où 
résulta  la  substitution  du  concordat  à la 
pragmatique.  Mais  Léon  X n’était  déjà 
plus  français.  L’empereur  Maximilien 
avait  dit,  en  apprenant  sa  réconciliation 
avec  le  roi  de  France  : Si  Léon  ne  m'eut 
pas  trompé , il  aurait  été  le  seul  pape 
dont  j'aurais  eu  lieu  de  huer  la  bonne 
foi.  Son  armée  avait  appuyé  son  épi- 
gramme  , et  Léon  X , allant  toujours  au 
dernier  qui  le  menaçait,  s’était  empresse 
de  traiter  avec  l'empereur.  Au  milieu  de 
ces  embarras  politiques,  se  prolongeait 
le  concile-  ouvert  à Latran  par  Jules  II, 
le  3 mai  1512,  pour  le  rétablissement 
des  mœurs  et  de  la  discipline.  Les  quatre 
dernières  sessions  furent  tenues  par  Léon 
X , qui  sanctionna  plusieurs  réglements 
sur  le  temporel  et  le  spirituel  du  clergé. 
C'est  dans  la  onzième  que  fut  approuvée 
la  bulle  d’aboliüou  de  la  pragmatique, 


qui , depuis  Charles  VII , troublait  l’am- 
bition de  la  cour  de  Rome.  Ce  concile 
fut  enfin  terminé,  le  10  mars  1517,  par 
une  imposition  de  décimes  , sous  le  vain 
prétexte  d’une  croisade  nouvelle,  et  par 
un  discours  du  fameux  Pic  de  la  Miran- 
dolc  contre  la  dépravation  des  prélats  , 

« qui  avaient , disait-il , changé  la  chas- 
teté en  dissolution , la  libéralité  en  luxe, 
et  l’épargne  en  avarice.  » Cette  même 
année  fut  découverte  une  conjuration 
contre  le  pape,  formée  par  les  cardinaux 
Pétrucci  et  Bandinelli  : elle  causa  la 
mort  du  premier  et  l'emprisonnement 
perpétuel  du  second.  Une  conjuration 
plus  vaste  éclata  contre  le  saint-siége. 
L'auguslin  Luther  , jaloux  des  domini- 
cains, qui  avaient  le  privilège  de  ven- 
dre les  indulgences,  se  soulève  contre 
la  papauté  (v.  Lotus») ; et  les  persécu-  « 
tions  de  Léon  X font  de  cette  querelle 
une  réforme  puissante  qui  en  produit 
une  foule  d'autres,  et  qui  enlève  à l’o- 
bédience du  saint-siége  un  tiers  de  l’Eu- 
rope chrétienne.  La  sanglante  querelle 
qui  survint  en  1520,  entre  Charles  - 
Quint  et  François  I,r,  vint  distraire  Léon 
X des  attaques  de  Luther.  Il  négocia 
presque  en  même  temps  avec  les  deux 
rivaux , et  leur  promit  tour  à tour  l’in- 
vestiture du  royaume  de  Naples.  Mais, 
si  l'historien  Jean  Cércspin  a dit  vrai, 
son  alliance  avec  l’empereur  lui  coûta  la  # 
vie,  car  il  mourut  de  joie  le  premier 
décembre  1521,  en  apprenant  que  les 
Français  avaient  été  chassés  de  la  Lom- 
bardie. D'autres  historiens  attribuent 
celle  mort  précoce  d’un  pape  de  44  ans 
aux  suites  de  ses  débauches  ; et  Paul 
Jove,  après  avoir  vanté  sa  continence 
pendant  sa  jeunesse,  ne  peut  se  dispen- 
ser de  signaler  sa  dépravation , son  luxe 
effréné  pour  la  table,  sa  passion  extrême 
pour  la  chasse,  et  son  goût  désordonné 
pour  les  bouffons,  auxquels  il  sc  mêlait 
sans  scrupule  et  sans  réserve.  La  posté- 
rité le  révère  cependant  pour  sa  libéra- 
lité envers  les  savants  , les  artistes  et  les 
poètes.  Le  siècle  de  Léon  X rappela 
ceux  d'Auguste  et  de  Périclès.  Il  proté- 
gés l’Arioste,  lit  jouer  les  comédies  de 
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Plante,  «eSesde  Machiavel,  et  fit  recher- 
cher à grands  frais  les  manuscrits  des 
anciens.  Ce  fut  enfin  sous  son  pontificat 
de  huit  ans  que  Raphaël  enrichit  le  Va- 
tican de  ses  tableaux;  que  fleurirent  le 
Corrëge , Léonard  de  Vinci , Michel- 
Ange  et  Bramante,  et  que  fut  continuée 
la  magnifique  basilique  de  Saint-Pierre. 
Il  est  juste  de  dire  que  ces  grands  hom- 
mes lui  avaient  été,  pour  la  plupart,  lé- 
gués par  Jules  II,  et  qu'il  les  transmit  à 
ses  successeurs.  Mais  on  doit  le  louer  de 
la  protection  éclatante  qu’il  leur  accor- 
da. .Quant  à sa  gloire  d’homme  d’état , je 
dirai  que , si  Guicbardin  le  présente 
comme  le  plus  grand  de  son  siècle,  Vol- 
taire y voit  plutôt  un  intrigant  qu’un 
grand  politique  ; et  je  suis  de  l'avis  de 
Voltaire. 

Léon  XI,  deux-cenl-quarante-unième 
pape,  était  aussi  de  la  maison  de  Médi- 
cis,  et  se  nommait  Alexandre-Octavien. 
La  légation  de  France,  qu'il  avait  occu- 
pée pendant  deux  ans  comme  cardinal 
de  Florence,  lui  avait  attiré  la  vénéra- 
tion de  la  cour  et  du  royaume  ; et  les  Ro- 
mains, charmés  de  sa  magnificence,  l'a- 
vaient surnommé  l 'ornement  de  la  cour 
pontificale.  Il  fut  élu  enfin  à l’âge  de  70 
ans,  au  mois  d'avril  1606,  à la  place  de 
Clément  VIII,  dans  un  conclave  fameux 
par  les  intrigues  de  la  faction  aldobran- 
dine  et  de  la  faction  espagnole.  L’allé- 
gresse générale  que  produisit  en  Europe 
son  exaltation  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Ce  pape  ne  donna  que  des  espéran- 
ces que  la  mert  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  réaliser.  Il  mourut  26  jours  apres  son 
élection. 

Léo  s XII,  deux-cent-soixante-unième 
pape,  succéda  à Fie  VII,  le  28  septemb. 
1823.  Né  k Rome  le  2 août  1760,  il  se 
nommait  Annibal  délia  Genga , et  s'était 
fait  remarquer  dans  sa  jeunesse  par  le 
pape  Pie  VI,  qui  l'avait  nommé  k l'âge 
de  30  ans  chanoine  de  Saint-Pierre  cl 
nonce  en  Bavière.  Sa  modération  et  son 
désintéressement  éclatèrent  dans  cette 
nonciature  et  dans  toutes  les  fonctions 
qui  lui  furent  confiées.  Il  vint  en  France 
en  1816,  comme  ambassadeur  dit  saim- 
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siège  auprès  de  Louis  XVIII  ; mais  le 
climat  de  Paris  ne  convint  point  k son 
tempérament,  et,  dès  son  retour  k Ro- 
me, Pie  VII  lui  donna  l'évêché  de  Suii- 
gaglia  avec  le  chapeau  de  cardinal  ; bien- 
tôt après,  le  même  pontifie  le  nomma 
cardinal-vicaire , et  il  remplit  les.devoirs 
de  cette  dignité  avec  tant  de  sainteté  et 
de  prudence  que  l'héritage  de  Pie  VU 
lui  fut  adjugé  par  le  conclave.  Des  dames 
romaines  avaient,  depuis  deux  ans,  de- 
vancé le  suffrage  des  cardinaux.  Elles  se 
trouvaient  en  assci  grand  nombre  dans 
un  salon , oit  aucun  homme  n’était  entré 
de  la  soirée , et , ne  sachant  que  faire, 
elles  s'avisèrent  de  faire  un  pape.  Les 
scrutins  furent  recueillis  par  la  doyenne, 
et  toutes  les  voix  sc  portèrent  sur  le  car- 
dinal délia  Genga.  Je  tiens  cette  anec- 
dote de  l'une  des  élcctriccs,  qui  rendait 
en  même  temps  hommage  k 1a  pureté  des 
mœurs  de  l'élu.  La  répression  des  bri- 
gands qui  désolaient  la  campagne  de 
Rome  et  la  restauration  des  monuments 
de  la  ville  occupèrent  les  premiers 
moments  de  son  pontificat.  Il  fut  le 
protecteur  des  lettres , qu’il  avait  cul- 
tivées dans  sa  jeunesse,  créa  une  com- 
mission de  cardinaux  pour  surveiller  et 
propager  l'instruction  publique,  et  une 
école  d'arts  et  métiers  où  les  pauvres 
sans  ouvrage  fureut  obligés  de  se  ren- 
dre. C'est  ainsi  que  les  mendiants  dis- 
parurent du  pavé  de  Rome;  et  cepen- 
dant les  impôts  furent  diminués,  et  l'ad- 
micistralion  de  Léon  XJf  résolut  la 
grand  problème  de  l'accroissement  dix 
trésor  {tapai  et  de  l'allégement  des  char- 
ges publiques.  « Léon  XII,  dit  M.  Ar- 
taud , qui  habitait  alors  la  capitale  de 
l’église,  Léon  XII  est  d'une  taille  élevée. 
Ses  manières,  formées  dans  les  habitude* 
de  la  diplomatie,  sont  polies  et  affectueu- 
ses. 11  aime  les  arts.  Les  étrangers  qui 
l'approchent  vantent  la  gravité  de  sa 
conversation , tempérée  par  un  sourire 
encourageant.  Scs  traités  avec  les  Pays- 
Bas  et  les  Etats-Unis  attestent  sa  pro- 
fonde sagesse,  son  esprit  de  modération 
et  de  prudence;  et,  quoique  toujours 
dans  un  étal  de  santé  affaiblie,  ce  peu- 
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flfe  taflrtigable  n’en  pourtuit  pas  moine 

avec  tonte  l'ardeur  d’une  ame  forte  la 
pensée  du  bien  qu'il  médite.  » Léon  XII 
n'occupa  le  saint-siège  que  cinq  ans, qua- 
tre mois  et  13  jours;  et  sa  mort,  arrivée 
le  10  févr.  1829,  causa  un  deuil  univer- 
sel dans  l’Europe  chrétienne,  qui  rendait 
hommage  à son  esprit  de  paix  et  de  con- 
ciliation, dans  un  temps  oit  les  passions 
politiques  produisaient  tant  de  réactions 
et  d’iniquités.  Vituurr,  de  Pic»  franç. 

LÉON  I",  dit  le  Grand,  empereur 
d'Orient , né  en  Thrace  de  parents  ob- 
scurs , entra  dans  l'armée  grecque , où  il 
s'éleva  rapidement  par  son  courage  et  par 
la  protection  du  général  barbare  Aspar, 
qui  était  alors  tout  puissant.  A la  mort  de 
l'empereur  Mafcien  , il  fut  appelé  li  lui 
succéder  en  457,  et  fut  le  premier  étran- 
ger qui  s'assit  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople. Pour  fortifier  sa  puissanoe  si  nou- 
velle et  la  rendre  sacrée  aux  yeux  de  ses 
fiers  sujets  , il  la  fit  sanctionner  par  une 
cérémonie  religieuse.  Son  couronnement 
par  le  patriarche  est  le  premier  exemple 
de  sacre  que  présente  l’histoire.  Léon  dé- 
ploya contre  les  Barbares  une  vigueur 
aussi  grande  , mais  moins  heureuse,  que 
celledeson  prédécesscnr.Les  Huns, qu’a- 
vait affaiblis  la  mort  récente  d'Attila , fu- 
rent, il  est  vrai,  battus  et  refoulés  au-delà 
du  Danube  ; mais  une  armée  grecque,  en- 
voyée contre  les  Vandales , éprouva  un 
échec  honteux,  et  Constantinople  eut  en- 
core une  fois  la  douleur  de  voir  ses  cam- 
pagnes horriblement  ravagées  par  les 
Goths.  Léon  n’imita  pas  la  sage  tolérance 
de  Marcien  dans  ses  rapports  avec  les  dis- 
sidente en  religion.  Il  persécuta  cruelle- 
ment les  eutychiens  et  les  ariens,  qui 
avaient  à ses  yeux  un  tort  plus  grand  que 
leur  hérésie  , celui  d'ètre  protégés  par  le 
général  Aspar,  auquel  ildevaitl’empire  , 
et  dont  le  grand  pouvoir  lui  portait  om- 
brage. Aspar  fut  assassiné  par  une  infâ- 
me trahison.  Léon  I"  mourut  en  474 , et 
fut  remplacé  par  son  gendre  Zénon. 

Lios  II,  petit-fils  du  précédent  et  gen- 
dre de  Zénon , ne  régna  que  huit  mois 
sous  la  tutèle  de  son  père  , depuis  la 
mort  de  Léon  I,r.  Il  mourut  âgé  de  5 ans. 


Léon  ni,  l’iMurien , surnommé  l 'Ioono* 
chute, empereur  d'Orient,fut  d’abord  mar- 
chandée bestiaux  dans  le  pays  de  sa  naissan- 
ce- liue  prédiction,  par  laquelle  des  Juifs 
persécutés,  proscrits  lui  auraient  annoncé 
sa  grandeur  future, le  décida,dit-on,kse  fai- 
re soldat.  Il  *'éleva[aux  plus  hauts  grades 
dans  les  armées  de  Justinien,  et  se  trouve 
assez  fort,  à la  mort  d'Anaatese,  pour  refu- 
ser de  reconnaître  Thcodose  LH.  Aidé  de* 
Sarrasins , il  s’avança  contre  (ionstantino- 
plc.oùThéodose,  effrayé,  lui  céda  la  pour- 
pre, et  où  il  fut  couronné  empereur  le  26 
mars  717.  Mais  les  puissants  auxiliaire* 
qui  avaient  fait  triompher  son  ambition 
voulant  imposer  des  charges  trop  lourdes 
à sa  reconnaissance  , il  rompit  avec  eux , 
et,  assiégé  dans  Constantinople,  il  se  dé- 
fendit avec  une  heureuse  énergie.  Les 
Sarrasins  furent  obligés  de  se  retirer, 
après  la  perte  de  plusieurs  flottes  et  do 
plusieurs  armées.  Le  feu  grégeois,  récem- 
ment découvert , et  dont  le  secret  est  au- 
jourd'hui perdu  , sauva  alors  Constanti- 
nople. Léon  comprima  aussi  heureuse- 
ment la  révolte  de  la  Sicile , qui  s’était 
choisi  un  nouvel  empereur.  11  aurait  mé- 
rité one  reconnaissance  sans  mélange  s'il 
n'eùt  embrassé  avec  un  sauvage  fanatisme 
l’hérésie  des  iconoclastes.  La  capitale  et  les 
proviuces  furent  ensanglantées  par  d’hor- 
ribles perm  utions  contre  le  culte  des  ima- 
ges. Léon  s’attaqua  même  au  pape , dont 
l’influence  grandissait  de  jour  en  jour,  et 
tenta  deux  fois  de  le  faire  assassiner.  L'I- 
talie indignée  chassa  scs  lieutenants  de 
Rome  et  de  Naples  ; l’exarque  de  Ravea- 
ne  fut  assassiné,  et,  malgré  la  généreuse 
intervention  du  pape,  Ravenne  etlaPen- 
tapole  échappèrent  à la  domination  de 
l’empereur  , et  passèrent  sous  celle  de 
Liutprant,  roi  des  Lombards.  Depuis  lors, 
la  suprématie  de  l'empereur  , annulée 
dans  les  autres  parties  de  l'Italie,  fut  pu- 
rement honorifique  dans  la  petite  répu- 
blique dont  le  pape  devint  le  chef  réeL 
Léon  111  mourut  en  741.  Son  fils  Constan- 
tin-Copronyme  lui  succéda. 

Lins  IV  (Chazare),  fils  de  Constantin- 
Copronymc  , lui  succéda  en  775.  Son  rè- 
gne , qui  dur*  cinq  ans , fat  marqué  par 
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Quelques  succès  sur  les  Sarrasins  et  par 
une  violente  persécution  contre  les  ima- 
ges. L'impératrice  Irène  ne  fut  pas  même 
à l'abri  de  son  fanatisme.  Léon  mourut 
en  780.  Son  fils  Constantin  VI  lui  succé- 
da sous  la  tutèle  d’Irène. 

Lion  V,  l’Arménien  , empereur  d’O- 
rient , était  simple  général  sous  Nicépho- 
re,  lorsqu'il  fut  accusé  de  trahison  , battu 
de  verges  et  enfermé  dans  un  monastère. 
Michel  III  lui  rendit  scs  honneurs  et  son 
rang,  et  fut  payé  de  ce  bienfait  par  la  plus 
noire  ingratitude.  I>éon  l'aida  d’abord 
contre  les  iconoclastes  et  contre  les  Sar- 
rasins, mais  il  le  trahit  ensuite  en  prépa- 
rant méchamment  la  perte  de  la  bataille 
d'Andrinoplc  , livrée  contre  les  Bulgares. 
Profitant  alors  de  la  déconsidération  dans 
laquelle  ce  revers  avait  jeté  Michel,  il  le 
déposa,  le  relégua  dans  un  monastère  , et 
se  fit  proclamer  empereur  en  813.  Léon  , 
assiégé  par  les  Bulgares  dans  Constanti- 
nople, entama  avec  eux  de  perfides  négo- 
ciations, pendant  lesquelles  il  essaya  de 
faire  assassiner  leur  roi.  LaThrace  fut 
horriblement  ravagée  par  les  Bulgares , 
que  cette  tentative  avait  exaspérés  ; mais 
l'emperenr  reprit  bientôt  le  dessus , battit 
les  Bulgares  en  plusieurs  rencontres  , les 
poursuivit  jusque  dans  leur  pays  , où  il 
les  extermina  , et  vint  à Constantinople 
profiter  de  la  tranquillité  et  de  la  puis- 
sance quelui  donnaient  ses  victoires  pour 
persécuter  les  images.  Il  chassa  de  son 
siège  le  patriarche  N icéphore  et  l'exila  en 
Asie.  11  mourut  en  820,  assassiné  par  les 
émissaires  de  Michel -le -Bègue  , qu’il 
avait  condamné  à mort,  et  qui,  par  ce  cri- 
me, devint  empereur.  Le  patriarche  qu’il 
avait  persécuté  dit  ces  belles  paroles  en 
apprenant  sa  mort  : « L’église  est  délivrée 
d'un  puissant  ennemi,  mais  l'état  perd  un 
grand  empereur,  a 

Léon  VI,  dit  le  Philosophe,  empereur 
d'Orient , fils  de  Basile-le-Macédonicn  , 
avait  été  mis  en  prison  par  son  pè- 
re sur  une  fausse  accusatiou  de  trahison. 
Il  parvint  à se  justifier,  et  succéda  à Ba- 
sile en  886, avec  son  frère  Alexandre,  qui 
n'eut  guère  que  les  honneurs  de  son  rang. 
Son  premier  soin  fui  de  faire  rendre  les 


76  ) LÉO 

honneurs  funèbres  à Michel,  assassiné  par 
Basile,  et  de  déposer  le  célèbre  patriarche 
Pholius,  son  ennemi  secret,  et  aux  trames 
duquel  il  avait  dû  sa  courte  captivité.  Oi- 
gne de  régner  dans  un  meilleur  siècle  et 
sur  un  peuple  plus  courageux , il  fit  de 
grands , mais  inutiles  eflorts  contre  les 
ennemis  de  l'empire  ; mais  ses  armées  fu- 
rent successivement  battues  par  les  Sar- 
rasins en  Asie,  en  Italie,  dans  l'Archipel, 
et  par  les  Bulgares  en  Macédoine.  Les 
Russes , qui  avaient  nouvellement  fondé 
leur  empire  à Kief,  vinrent  assiéger  Con- 
stantinople, et  furent  repoussés  par  le  feu 
grégeois  et  par  des  promesses.  Trop  aban- 
donné à la  volupté  , Léon  épousa  succes- 
sivement quatre  femmes,  et  eut  quelques 
démêlés  avec  l’église  pour  son  quatrième 
mariage, que  prohibaient  alors  les  canons. 
Léon  a mérité  le  surnom  glorieux  de 
Philosophe  , pour  avoir  attaché  un  soin 
particulier  à la  législation.  Le  corps  de 
droit  commencé  par  Basile  et  dit  Basili- 
ques, fut  réformé  , amplifié,  mis  dans  un 
meilleur  ordre.  Un  grand  nombre  de  No- 
velles , remarquables  par  un  esprit  de 
justice  , rare  à cette  époque  misérable  , 
furent  publiées  par  lui.  Il  composa  aussi 
quelques  ouvrages  sur  l'art  militaire.  Sa 
mort  est  rapportée  à l'année  911. 

Denis  Laurexs. 

LÉON  I,r , de  la  race  des  Rhoupen , 
roi  des  Arméniens  de  Cilicie,  succéda,  en 
1 1 23,  à son  frère  Théodore.  U s’était  déjà 
rendu  célèbre  pa  r ses  victoires  sur  les  Mu- 
sulmans, dont  la  puissance  venait  de  rece- 
voir un  grand  coup  par  les  croisés  de  Go- 
defroy de  Bouillon.  Roi,  il  vainquit  les 
Grecs,  qui  avaient  le  fol  espoir  de  re- 
conquérir leurs  anciens  domaines  de  l'A- 
sie,et  leur  prit  Mopsueste  et  plusieurs  for- 
teresses qui  avaient  été  enlevées  à l'inha- 
bileté de  son  frère.  Il  fit  aussi  la  guerre  à 
Baudoin  de  Jérusalem , et  prit  part  à tou- 
tes les  querelles  de  ses  voisins.  L’empe- 
reur Jcan-Comnène  l'ayant  attaqué  avec 
des  forces  immenses,  Léon  se  vit  forcé  de 
fuir  dans  scs  montagnes,  y fut  poursuivi  , 
atteint  eu  1 137,  et  mourut  eu  captivité  à 
Constantinople,  en  1MI. 

LÉü.n  II , dit  le  Grand,  roi  d' Arménie, 
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petit-ftis  du  précédent , succéda , en  1 1 85, 
ii  son  frère  Rhoupen  II.  Il  fit  une  guerre 
heureuse  aux  Turcoinans  , s allia  avec 
Frédéric-Barbcroussc , et,  à la  mort  de 
ce  prince,  aida  de  tout  son  pouvoir  son 
successeur  Conrad.  Le  pape  Célestin  III 
et  l’empereur  Henri  VI  lui  permirent,  en 
1197,  de  prendre  le  titre  de  roi,  qu’il 
avait  sollicité  en  récompense  de  son  zèle 
pour  la  cause  de  la  religion,  l'es  états  fu- 
rent agrandis  aux  dépens  des  Musulmans. 
Après  quelques  autres  guerres  avec  les 
seigneurs  francs  établis  en  Asie  , il  mou- 
rut , en  1*19; 

Ltox  III,  roi  d’Arménie,  fils  d’Hé- 
toun  I" , monta  sur  le  trône  en  1 569,  par 
l’abdication  de  son  père.  Il  donna  tous 
ses  soins  à réparer  les  maux  de  l’invasion 
que  les  mamelouks  d’Égypte  avaient  faite 
en  Arménie  sous  le  règne  précédent.  En 
1574,  les  mamelouks  revinrent.  Ils  fu- 
rent vaincus,  et  Léon,  qui  sentait  bien 
leur  puissance,  quoiqu’il  fût  alors  victo- 
rieux , entra  dans  la  grande  confédération 
que  l’empereur  des  Mongols  venait  de 
former  contre  eux.  Il  fut  vaincu  avecl  ar- 
mée confédérée  en  1 *79-  Le  sultan  d É- 
gypte  ne  le  poursuivit  pas  cependant  jus- 
que dans  ses  états , et  Léon  mourut,  après 
quelques  années  de  paix , en  1589. 

LÉox  IV , roi  d’Arménie,  fils  de  Théo- 
dore III,  succéda,  en  1305,  k son  oncle 
Héloun  II , qui  avait  abdiqué , et  auquel, 
cependant , il  laissa  tout  le  pouvoir.  L’un 
et  l’autre  furent  massacrés  en  1308  par 
les  Mongols. 

Lio*  V,  roi  d’Arménie  , fils  d’Oschin  , 
lui  succéda  en  1320 , âgé  de  dix  ans,  sous 
la  tutèle  de  son  beau-père , second  époux 
de  sa  mère.  Attaqué  par  les  mamelouks, 
les  Tatars  et  les  Turcomans,  il  invoqua 
sans  résultat  le  secours  des  Mongols , et, 
après  une  terrible  invasion , parvint  en- 
fin à délivrer  son  pays  de  ces  étrangers. 
L’Arménie  fut  une  seconde  fois  ravagée 
par  les  Égyptiens.  Après  un  règne  de  55 
ans,  Léon  V mourut,  en  1342.  En  lui 
s’éteignit  la  race  des  rois  indigènes. 

Lhon  VI , roi  d’Arménie , de  la  maison 
de  Lusignan  de  Cypre,  fut  élu  en  1365. 
Attaqué  et  vaincu  par  les  Égyptiens,  il 


acheta  la  paix  k prix  d’argent,  fut  de  noiw 
veau  attaqué,  eut  sa  capitale,  Sis,  prise 
et  brûlée,  et  fut  réduit  à se  cacher  en 
1371.  11  reparut  en  1373,  au  moment  où 
sa  femme  allait  épouser  Othon  de  Bruns- 
wick, qui  serait  devenu  roi  d’Arménie. 
Les  Egyptiens  envahirent  une  dernière 
fois  l’Arménie , s’en  emparèrent,  firent 
le  roi  prisonnier,  et  le  conduisirent  au 
Caire  en  1375.  Léon  parvint  k s’échapper 
après  six  ans  de  captivité,  et  se  rendit  en 
Europe , où  il  mendia  auprès  des  rois  des 
secours  d’hommes  et  d’argent  pourrécon- 
quérir  son  royaume.  Mais  il  ne  put  obte- 
nir que  des  pensions  pour  sa  personne.  Il 
mourut  à Paris  en  1393.  Denis  Laurens. 

LÉON  DE  BYZANCE,  était  né  dans 
cette  ville.  Il  avait  étudié  sous  Platon. 
C’est  mal  à propos  que  Suidas  k prétendu 
qu’il  avait  été  disciple  d’Aristote  ; car  il 
est  certain  que , dès  l’an  406  avant  l’ère 
chrétienne,  Léon  était  déjà  en  grande  ré- 
putation, et  chargé  des  affaires  de  la  Grèce 
contre  le  roi  Philippe  de  Macédoine.  Ce 
prince , à l’ambition  duquel  Léon  était 
un  puissant  obstacle  , parvint  k le  rendre 
suspect  aux  Byzantins.  11  souleva  contre 
lui  un  parti  nombreux.  Léon  , prêt  k suc- 
comber sous  les  coups  des  séditieux  ex- 
cités contre  lui , s'étrangla.  Tous  les  ou- 
vrages qu’il  avait  composés  ont  été  per- 
dus. Les  historiens  ne  citent  que  les  ti- 
tres de  quelques-uns  , dont  huit  livres  des 
affaires  des  Byzantins  et  du  roi  Philippe, 
des  Béotiqucs,  un  traité  des  séditions,  et 
quelques  livres  sur  les  fleuves. 

Dorsï  (de  l'Yonne). 

LÉONARD  DE  VINCI  ( v . Vinci 
[Léonard  de]). 

LÉON1DAS  (t>.  Grèce  , histoire  an- 
cienne et  Tiiermophïles). 

LÉONCE  (Leontics),  naquit  dans  le 
vu*  siècle  : sa  famille  était  originaire  d'I- 
saurie.  Entré  fort  jeune  dans  la  milice 
de  l'empire , il  se  distingua  par  son  cou- 
rage , et  ne  tarda  pas  à arriver  aux  pre- 
miers grades.  Mais,  comme  tous  les  hom- 
mes placés  dans  une  position  élevée , 
Léonce  eut  des  ennemis  et  des  envieux, 
et  ces  envieux  travaillèrent  bientôt  k lu 
perdre.  Ils  inspirèrent  contre  lui  d'injus- 
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les  «misons  k l'empereur  Justinien  II»'  et 
celui-ci,  obéissant  aux  préventions  qui 
s'étaient  glissées  dans  son  esprit , le  fit 

emprisonner.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
trois  années  que  Léonce  fut  rendu  à U 
liberté  par  le  même  empereur,  qui  le 
nomma  gouverneur  de  la  Grèce.  Aussitôt 
Léonce , aigri  par  la  prisou  rigoureuse 
dans  laquelle  il  était  demeuré  si  long- 
temps , et  cédant  aux  instigations  de  quel- 
ques amis  auxquels  l’ambition  et  le  res- 
sentiment le  rendaientdoeile , se  souleva 
contre  J ustinien,  se  fit  décorer  de  la  pour- 
pre dans  une  assemblée  tenue  tumultueu- 
sement à l'iiippodromc,  en  695  , et  s'em- 
para de  l'autorité  souverai  ne.  Léonce  con- 
serva la  vie  à Justinien,  ce  qui  est  très  re- 
marquable à une  époque  oii  les  monarques 
n’épargnaicntjamaisle  sangde leurs  com- 
pétiteurs. Le  nouvel  empereur  débuta  par 
une  guarre  dont  l'objet  était  de  reconqué- 
rir l'Afrique,  guerre  d'abord  glorieuse, 
mais  inutile  dans  ses  résultats.  Mais  une 
sédition  éclata  contre  lui,  en  698  , et  ses 
troupes  proclamèrent  empereur  Tibère- 
Absimarc , qui  lui  fit  couper  le  nez  et  les 
oreilles,  et  l’enferma  dans  un  monastère. 
Sept  ans  après , Justinien,  ayant  été  réta- 
bli sur  le  trône , grlee  à l'appui  des  Bul- 
gares, qu’il  avait  invoqué,  signala  sa  res- 
tauration en  livrant  au  bourreau  ce  Léon- 
ce qui  lui  avait  accordé  la  vie  si  géné- 
reusement, et  Tibère,  qui  avait  usurpé 
sur  Léonce  une  couronne  due , elle  aussi, 
k l'usurpation.  Telle  fut  la  fin  d'uu  em- 
pereur qui  n'était  point  sans  mérite  per- 
sonnel. Amédsz  dz  Saint-Macris. 

LÉONIN,  LEONINE,  adj.  qui  n'a 
qu’une  scidc  application  ; il  sert  k quali- 
fier en  droit  certains  contrats  dans  les- 
quels il  a été  fait  abus  de  la  force.  Un 
contrat  léonin,  un c société  léonine,  sont 
des  conventions  dans  lesquelles  l'une  des 
parties  a stipulé  pour  elle  la  part  du  lion. 
Cette  locution  nous  vient  de  la  fable 
si  ancienne  qui  se  trouve  dans  Ésope, 
Phèdre  et  La  Fontaine  : une  société  fut 
formée  un  jour  entre  la  génisse,  la  chè- 
vre , la  brebis  et  le  lion  : quand  on  en 
vint  au  partage , il  fut  fait  quatre  parts 
du  butin.  Le  lion  réclama  la  première  : 


EU*  doit  Mr«  i pim  , dit-il , «II*  raiion, 

C’e»l  que  je  m'appelle  lion. 

La  aeconde , par  droit , roc  doit  échoir  «tore  j 
Ga  droit»  voua  le  nui,  c'eat  le  droit  du  plu*  Hart*. 
Conote  le  plu*  Taillant»  ja  prétend*  la  t>oi»ie»»c. 

Et  ai  quelqu'un  de  voua  touche  i la  quatrième» 
le  l'étraaglorai  tout  d'abord. 

La  Foitaixi. 

C’est  l’abus  de  la  force  dans  toute  sa  naï- 
veté primitive.  La  morale  de  cette  fable 
est  qu’il  ne  faut  jamais  s' unir  k plus  puis- 
sant que  soi,  parce  qu’on  est  alors  exposé 
k être  victime  du  lien.  Cependant,  ce  que 
ne  peut  plus  la  force  ouverte , l'adresse 
peut  le  tenter , et  c’est  de  là  que  toute 
stipulation  insérée  dans  un  eontrat  pour 
assurer  à l’une  des  parties  un  gain  auquel 
elle  ne  doit  pas  prétendre  a pris  la  dé- 
nomination de  stipulation  léonine.  C’est 
le  bon  qui , se  couvrant  alors  de  la  peau 
du  renard,  dissimule  sa  force  pour  avoir, 
en  vertu  d'un  contrat  écrit , les  quatre 
parts  qui  composent  l’actif  social  ; la  gé- 
nisse , la  chèvre  et  la  brebis , ce  sont  les 
associés  , commanditaires  ou  autres , qui 
fournissent  les  fonds,  prennent  toutes  les 
charges  de  l’entreprise,  s'exposent  à tou- 
tes les  perles , tandis  que  le  lion  ne  se 
présentera  que  pour  prendre  part  aux  bé- 
néfices , s’il  ne  les  aceaparc  pas  en  to- 
talité , parce  qu’il  s'appelle  lion.  En  prin- 
cipe , dans  toute  entreprise,  les  chances 
de  bénéfices  doivent  être  corrélatives  aux 
chances  de  perle  ( toutes  les  fois  que 
l'une  des  parties  se  met  à l'abri  de  toute 
perte  en  stipulant  une  part  dans  les  bé- 
néfices , il  y a contrat  léonin  ; toutes  les 
fois  que  les  chances  de  perte  ne  sont  pas 
dans  un  rapport  direct  avec  les  chances 
de  bénéfices , il  y a encore  contrai  léo- 
nin, c'est-à-dire  convention  contraires 
l'équité,  k la  morale  , aux  bonnes  mœurs 
et  k la  loi . La  stipulation  doit  être  réputée 
non  éerite.  Le  code  civil  contient  quel- 
ques applications  de  ce  principe  général 
à divers  cas  parlicuhcrs.  C'est  dans  les 
actes  de  société  surtout  que  l’on  doit  re- 
douter de  voir  insérer  de  semblables 
clauses  : la  convention  qui  donnerait  à 
l’un  des  associés  la  totalité  des  bénéfices 
est  nulle , porte  l’art.  1855.  C’est  là , en 
effet,  la  société  léonine  dans  toute  sa  pu- 
reté ■,  ce  serait  le  partage  du  bon  tel  que 
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le  montre  la  fable.  11  en  est  de  même , 
ajoute  l’article , de  la  ilipulation  qui  af- 
franchirait de  toute  contribution  aux  per- 
tes les  sommes  ou  effets  mis  dans  le 
fonds  de  la  société  par  un  ou  plusieurs 
associés.  Dans  le  contrat  cheptel , on  ne 
peut  stipuler  que  le  preneur  supportera 
la  perte  totale  du  cheptel , quoique  ar- 
rivée par  cas  fortuit  et  sans  sa  faute,  ou 
qu'il  supportera  dans  la  perte  une  part 
plus  grande  que  dans  le  profit  ; toute  con- 
vention semblable  est  nulle  (art  1811). 
Enfin,  la  régie  s'applique  même  à la  so- 
ciété formée  par  contrat  de  mariage. 
« Lorsqu'il  a été  stipulé  que  l'époux  ou 
ses  héritiers  (art.  I5ÏI)  n'auront  qu’une 
certaine  part  dans  la  communauté  , com- 
me le  tiers  ou  le  quart , l'époux  ainsi  ré- 
duit ou  scs  héritiers  ne  supportent  les 
dettes  de  la  communauté  que  proportion- 
nellement à la  part  qu’ils  prennent  dans 
l'actif.  Ln  convention  est  nulle  si  elle 
oblige  l'époux  ainsi  réduit  ou  ses  héri- 
tiers à supporter  une  plus  forte  part , ou 
si  elle  le  dispense  de  supporter  une  part 
dans  les  dettes  égale  à celle  qu'ils  pren- 
nent dans  l’actif.  » 

L Komis.  On  nomme  vers  léonins 
des  vers  latins  rimés , tant  h l'hémisti- 
che qu’à  la  fin  du  vers  ; on  les  a surtout 
adoptés  pour  les  hymnes  chantées  dans 
nos  églises. L'opinion  la  plus  probable  sur 
leur  origine  est  qu’ils  ont  été  employés 
pour  la  première  fois  par  un  pape  Léon. 
Leur  dénomination  vient,  sans  aucun 
douje , du  nom  du  premier  poète  qui  les 
mit  en  honneur  , soit  un  pape  du  nom 
de  Léon , soit  tout  autre,  nommé  Leo~ 
nius  ou  Leoninus.  Tinter  , a. 

LÉOPARD.  L’histoire  de  ce  mammi- 
fère est  encore , pour  ainsi  dire  , dans 
l'enfance.  Jusqu’au  grand  Cuvier,  tous 
les  naturalistes  avaient  confondu  le  léo- 
pard avec  la  panthère  ; Huffon  llii-même 
a décrit  sous  ce  nom  une  panthère  d'une 
petite  taille.  Les  uns  le  considéraient 
comme  le  produit  de  l'accouplement  d’u- 
ne panthère  avec  le  lion , d'autres  lui 
donnaient  une  origine  particulière,  mais 
tous  l'ont  classé  dans  la  grande  famille 
des  chats,  dont  il  a les  moeurs  et  la  con- 


formation. — Quoique  Georges  Cnvler 
ait  parfaitement  distingué  le  léopard  de 
la  panthère , nous  savons  encore  si  peu 
de  chose  sur  cct  animal  que  nous  ne 
pouvons  que  décrire  les  caractères  géné- 
raux qui  lui  sont  propres.  Sa  taille  est 
moyenne,  la  longueur  de  son  corps  varie 
de  3 pieds  à 3 pieds  et  demi.  Sa  hauteur 
est  de  deux  pieds  quelques  pouces.  Sun 
pelage  est  jaune  sur  le  dot,  blanc  sous  le 
ventre  ; la  tète , le  cou  cl  les  jambes  sont 
couvertes  de  taches  petites  et  rapprochées 
confusément,  celles  du  reste  du  corps 
sont  disposées  par  groupes  circulaires  en 
fonne  de  roses,  il  a sous  le  ventre  de 
longues  taches  noires;  celles  de  la  partie 
inférieure  de  la  queue  sont  en  demi-cer- 
cles ; il  en  porte  également  de  noires  et 
très  larges  derrière  les  oreilles. — Le  Sé- 
négal et  la  Guinée  sont  les  localités  où 
l'on  trouve  le  léopard  ; les  fourreurs  lui 
donnent  le  nom  de  tigre  d'Afrique  ; ta 
peau  est  très  estimée.  La  chasse  au  léo- 
pard se  fait  à la  sagaie  ou  à 1a  fo9se.  Dans 
le  premier  cas,  l’animal,  quoique  blessé 
mortellement,  se  défendjusqu’au  dernier 
soupir.  Dans  la  chasse  a la  fosse , les  sau- 
vages les  prennent  en  leur  donnant  pour 
appât  une  bête  morte,  qu’ils  placent  sur 
des  branches  recouvertes  de  terre  ; quand 
l’animal  est  dans  la  fosse,  ils  l'étranglent 
avec  des  lacets  ou  le  tuent  avec  la  sagaie  ; 
ils  sont  ensuite  obligés  de  le  porter  à la 
résidence  du  roi  : là  s'établit  une  espèce 
de  lutte  entre  les  habitants  et  les  nègre* 
porteurs  de  l’animal , mais  un  député  en- 
voyé par  le  roi  à bientôt  mis  fin  à la  que- 
relle. Arrivé  près  du  palais,  le  léopard 
est  dépouillé  : ses  dents  appartiennent 
au  roi , qui  les  distribue  à scs  femmes  ; 
quant  à la  peau  et  à la  chair,  la  première 
est  vendue  tout  de  suite,  et  la  seconde  est 
distribuée  au  peuple,  qui  s'en  régale.  Le 
roi  neprend  point  part  aufestin.parce  que, 
dit-li,  tes  animaux  ne  mangent  pat  leurs 
semblables. — Le  léopard  est  d’un  natu- 
rel féroce  ; onneleprivcqucdiflicilcment, 
et  jamais  on  n’a  pu  le  dresser  à la  chasse 
comme  plusieurs  autres  espèces  de  la 
grande  famille  des  chats.  C.  Favsot. 

Lsopard  (siccnce  bérald.  [v.  Blasos]  }, 
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LÉOPOLD  Ier,  deuxième  fik  do  f em- 
pereur Ferdinand  III,  né  en  16*0 , fut 
élu  roi  de  Hongrie  en  1656,  roi  de  Bo- 
hème en  1658,  et  enfin,  en  1659,  empe- 
reur d’Allemagne.  En  montant  sur  le 
trône,  il  dut  s'engager  par  une  promesse 
formelle  à ne  jamais  s’allier  avec  l’Es- 
pagne contre  la  France.  Les  Turcs  ve- 
naient de  battre  l'armée  impériale  et  de 
ravager  la  Moravie  pour  se  venger  de 
l’empereur , qui  avait  pris  fait  et  cause 
pour  le  prince  de  Transylvanie, Rakoczy, 
qui  s'était  insurgé  contre  la  Porte.  Mon- 
tecuculi,  général  de  Léopold,  appuyé  par 
les  mille  soldats  français  d'élite  sous  les 
ordres  de  La  Fcuillade  et  de  Coligni , 
défit  les  Turcs  auprès  de  St-Gotthard,  le 
premier  août  1664;  mais,  au  lieu  de  pro- 
fiter de  cette  victoire,  le  cabinet  de  Vien- 
ne conclut  avec  la  Porte  une  trêve  de  20 
ans , et  Rakoczy  resta  tributaire  du  sul- 
tan. Léopold  avait  besoin  de  tenter  ses 
forces  pour  achever  de  soumettre  la  Hon- 
grie ; les  magnats,  de  leur  côté,  avaient 
conçu  le  dessein  de  briser  le  joug  autri- 
chien, et  d'élire  un  roi  parmi  les  chefs  de 
leur  nation.  Cette  tentative  coûta  la  vie 
k Zriny,  Frangipani , Nadasti  et  autres 
Hongrois  illustres.  Ce  fut  alors  que  Tœ- 
kely  se  mit  à la  tète  des  mécontents;  il  fut 
fait  roi  de  Hongrie  par  les  Turcs  , à la 
charge  de  leur  payer  un  tribut  annuel  de 
40,000  sequins  ; sur  scs  instances , les 
troupes  du  sultan  inondèrent  l'empire  : 
l'armée  turque,  forte  de  200,000  hom- 
mes , s'empara  de  l’ile  de  Schutt  et  mit  le 
liège  devant  Vienne  en  1683.  La  ville 
était  sur  le  point  de  se  rendre  , lorsque 
Jean  Sobieski  vint  la  délivrer.  Les  Turcs 
furent  attaqués  dans  leurs  retranchements 
et  mis  en  déroute,  üne  terreur  panique 
s’était  emparée  du  grand-visir , Kara- 
Mustapba;  il  prit  la  fuite  et  laissa  le  camp 
et  les  bagages  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Après  cette  défaite , qui  sauva  l'empire , 
les  Turcs  en  essuyèrent  plusieurs  autres; 
peu  à peu,  les  impériaux  reprirent  toutes 
les  villes  que  les  Turcs  avaient  enlevées 
précédemment.  Les  chefs  de  l'insurrec- 
tion hongroise  , que  Léopold  regardait 
pvec  raison  çomme  les  auteurs  de  toutes 


les  calamités  qui  étaient  venues  fondre 
sur  l’Allemagne,  furent  punis  sévère- 
ment. Le  sang  coula  k grands  Bots  : on 
égorgea  les  insurgés  en  masse  à Éperies. 
Jusque  15  monarchie  élective,  la  Hongrie 
fut  proclamée  royaume  héréditaire,  et  la 
snccession  en  fut  assurée  à la  ligne  mas- 
masculine  de  la  maison  d'Autriche.  La 
Transylvanie  resta  au  pouvoir  de  l’empe- 
reur. — Léopold  soutint  contre  la  France 
trois  guerres  qui  furent  déclarées  guer- 
res de  l’empire.  La  première,  que  l'empe- 
reur entreprit,  conjointement  avec  l’Es- 
pagne et  le  Brandebourg,  dans  le  but  de 
maintenir  la  Hollande  contre  les  attaques 
combinées  des  Français  et  des  Anglais , 
eut  des  résultats  peu  heureux  pour  l'em- 
pereur et  pour  l’empire  ; elle  se  termina 
par  la  paix  de  Nimègue,  en  1679.  La  se- 
conde fut  amenée  par  la  ligue  conclue  k 
Augsbourg  entre  la  Hollande  et  l'Espa- 
gne contre  la  France.  C'est  dans  cette 
guerre  que  le  Palalinat  fut  si  cruellement 
misa  feu  et  à sang  par  l’armée  française, 
sous  les  ordres  de  Turenne.  Les  chances 
des  armes  tournèrent  contre  la  France, 
que  le  traité  de  Ryswick  (30  octobre 
1697)  obligea  de  rendre  k l’Allemagne 
tout  ce  qu'elle  lui  avait  pris  depuis  1680; 
elle  céda  cd  outre  Brissac  , Fribourg  , 
Kehl,  Philipsbourg  et  autres  petites  pla- 
ces de  guerre.  Le  duc  de  Lorraine,  pro- 
che parent  de  l’empereur  Léopold , ren- 
tra dans  ses  états,  dont  Louis  XIV  avait 
expulsé  sa  famille  en  1070.  Léopold  prit 
une  troisième  fois  les  armes  contre  la 
F’rancc  en  1702,  pour  assurer  à son  se- 
cond fils,  Charles , la  succession  d'Espa- 
gne; l’empereur  mourut  dans  le  cours  de 
cette  guerre,  le  5 mai  1705.  Son  fils , Jo- 
seph, couronné  roi  de  Hongrie  en  1690, 
continua  la  guerre  avec  beaucoup  d'acti 
vité.  Au  commencement  du  xvm» siècle, 
de  nouveaux  troubles  avaient  éclaté  en 
Hongrie.  Dans  sa  première  jeunesse  , 
l'empereur  Léopold  avait  été  destiné 
k l'état  ecclésiastique  : aussi  se  mon 
tra-t-il  toujours  favorable  au  clergé.  Na 
turellcment  faible  et  timide , il  n'osait 
rien  décider  par  lui-m£me,et  abandonnai  l 
la  direction  des  affaires  « ses  ministres, 
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Sous  son  règne , toutes  les  branches  tic 
l'administration  souffrirent:  ce  furent  des 
étrangers,  Monlécuculi , le  prince  Louis 
de  Bade,  le  prince  Eugène,  qui  sauvèrent 
l'empire. Léopold  avaitdcs  facultés  médio- 
cres : il  était  bienfaisant  jusqu'à  la  prodiga- 
lité et  menait  une  vie  très  monotone.  On 
doit  lui  reprocher  la  haine  impitoyable 
qu’il  fit  éclater  contre  les  protestants.  Léo- 
pold sut  faire  respecter  la  dignité  impé- 
riale en  Allemagne  et  lui  rendre  son  an- 
cienne influence  : pendant  son  règne,  13 
comtes  furent  élevés  au  rang  de  princes 
de  l’empire;  la  maison  de  Rrunswiclt- 
Hanôvre  reçut  le  chapeau  électoral;  Fré- 
déric, électeur  de  Brandebourg,  fut  re- 
connu roi  de  Prusse.  Léopold  aimait  pas- 
sionnément la  musique  , il  avait  même 
quelque  talent  pour  la  composition.  A 
son  lit  de  mort , au  moment  où  il  venait 
de  réciter  sa  dernière  prière  , il  ordon- 
na de  faire  entrer  scs  musiciens  , et  il 
expira  au  son  des  instruments.  De  ses 
trois  épouses , il  eut  deux  fils  qui  lui  sur- 
vécurent : Joseph  I*r , né  en  1C78  , qui 
lui  succéda  immédiatement,  et  Charles, 
né  en  1 CSS,  qui  monta  sur  le  trône  en 
1711.  Léopold  fonda  les  universités  de 
Brandebourg  et  de  Brcslau.  C.  L. 

Léopold  1 1 , un  des  princes  les  plus  éclai- 
rés de  la  maison  d’Autriche,  né  en  1747. 
Après  la  mortde  l’empereur  François  I,r, 
son  père,  en  17C5,  il  monta  sur  le  trône 
grand-ducal  de  Toscane.  A des  connais- 
sances variées  Léopold  joignait  une  phi- 
lanthropie sincère,  active  et  prudente  : 
pendant  son  règne,  qui  dura  26  ans , la 
Toscane  changea  complètement  d'aspect: 
l'agriculture  fut  passionnément  encou- 
ragée ; l’industrie  et  le  commerce  prirent 
un  rapide  accroissement  et  amenèrent 
l'aisance  dans  le  pays;  en  même  temps , 
l'état  moral  des  habitants  s'améliora  sen- 
siblement, grâce  au  nouveau  code  pénal 
et  à l'établissement  de  maisons  de  correc- 
tion. Léopold  introduisit  dans  l'adminis- 
tration des  finances  une  économie  exem- 
plaire : entraîné  par  son  désir  de  tout 
réformer , il  sacrifia  en  plusieurs  occa- 
sions les  droits  de  l’église  , et  réveilla 
la  susceptibililé  de  la  cour  de  Rome 
TOME  XXXV. 
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Do  concert  'avçc  son  premier  minis- 
tre Gianina,  Léopold  avait  élaboré  le 
projet  d'une  charte  constitutionnelle , 
qu'il  se  proposait  d'octroyer  à scs  sujets, 
lorsque  l'empereur  Joseph  II  mourut. 
Appelé  à le  remplacer  sur  le  trône  impé- 
rial, Léopold  trouva  lesétats  héréditaires 
d’Autriche  dans  la  position  la  plus  critique. 
Au  milieu  des  soleunités  et  des  fêtes  du 
couronnement,  le  nouvel  empereur  con- 
clut une  trêve  avec  les  Turcs.  Eu  1701 , 
par  le  traité  de  Szistowc  , l'Autriche  res- 
titua au  grand-seigneur  toutes  1rs  provin- 
ces qu'elle  lui  avait  enlevées.  Les  Pays- 
Bas  furent  réduits  à l'obéissance  par  la 
force  des  armes  : Léopold  leur  rendit 
leurs  anciens  privilèges  et  fil  rouvrir  les 
établissements  religieux,  qui  avaient  été 
fermés  par  ordre  de  son  prédécesseur  Jo- 
seph IL  Léopold  sut,  dès  i'originc , se 
rendre  maître  des  mouvements  insurrec- 
tionnels qui  commençaient  à agiter  la 
Hongrie;  scs  négociations  habiles  réta- 
blirent la  bonne  harmonie  entre  l'Autri- 
che et  la  Prusse.  Alarmé  des  progrès  ra- 
pides de  la  révolution  française,  l'empe- 
reur eut  à ce  sujet  une  entrevue  avec  le 
roi  de  Prusse  à Pilnitz  en  1701  : les  deux 
monarques  déclarèrent  que  la  position  du 
roi  de  France  intéressait  tous  les  souve- 
rains de  l’Europe;  toutefois  , Léopold  se 
borna  à prendre  des  mcsttrrs  défensives. 
Au  milieu  de  si  graves  préoccupations , 
il  ne  perdait  point  de  vue  le  bien- 
être  des  nombreuses  provinces  qui  for- 
maient la  monarchie  autrichienne  : l’in- 
struction publique,  l’administration  judi- 
ciaire et  la  police  reçurent  des  modifi- 
cations essentielle*;  une  commission  fut 
chargée  dr  revoir  le*  lois.  Joseph  II,  cet 
intolérant  enuemide  l'intolérance,  (toussé 
par  un  libéralisme  fougueux  et  aveugle  , 
avait  aboli  des  institutions  consacrées  par 
le  temps  : Léopold  II  se  lutta  de  1rs  re- 
mettre en  vigueur  pour  rassurer  la  con- 
fiance de  ses  peuples.  Au  moment  où  les 
regards  de  l'Europe' entière  se  fixaient 
sur  lui,  il  mourut(lc  prunier  mars  1792) 
à la  veille  de  graves  événements.  C.  L. 

LÉ  P ANTE  (Golfe,  ville  et  bataille 
de).  Deuxbras  de  mer  séparent  la  llclladc 
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de  la  péntaiul*  de  Morée;  le  golfç  de 
Pat  ras  baigne  les  rivages  de  Missolonghi 
cl  va  s'arrêter  à un  col  resserré  entre  déni 
caps  ; deux  châteaux  forts  dominent  le 
détroit  formé  par  ces  caps: on  les  appelle 
les  Petites-Dardanelles  ; puis  le  golfe  de 
Lépante  commence  où  finit  le  premier, 
et  se  termine  k l’Isthme  de  Corinthe; 
quelquefois  il  est  aussi  désigné  par  le 
nom  de  golfe  de  Corinthe  : l'ancienne 
Grèce  seplaisaifà  le  nommer  la  mer  des 
Alcyons.  Au  temps  de  la  grandeur  de 
Corinthe,  il  fut  célèbre,  car  il  était  le 
foyer  le  plus  actif  du  commerce  de  cette 
époque  ; Corinthe  la  superbe  y dépo- 
sait les  marchandises  apportées  de  la 
mer  Eubée  , et  y recueillait  celles  de  la 
mer  Ionienne.  Les  foires  et  les  fêles  de 
Corinthe  y appelaient  un  concours  con- 
sidérable de  navires.  La  1 lelladc  régénérée 
lui  rendra-t-elle  son  antique  splendeur? 

— Sur  la  côte  septentrionale  de  ce 
golfe,  près  du  détroit, qui  le  ferme  romme 
une  porte,  est  une  petite  ville  bâtie  au- 
tour d'une  jolie  colline  ; on  lui  a donné 
le  nom  de  Lépante  ; jadis  elle  fut  illustre 
sous  celui  de  Naupactc.  Corinthe  répan- 
dait sur  elle  un  reflet  de  sa  gloire.  Elle 
aussi  availdes  marchés pourle  commerce, 
de  noinbrcur  et  magnifiques  temples  où 
se  réunissaient  tous  les  pèlerins  dévots 
de  la  Grèce.  Ses  temples  sont  détruits , 
la  religion  a perilu  scs  solennités  et  sa 
poétique  puissance  , mais  il  reste  à Lé- 
pante son  port  ; elle  peut  servir  d’entre- 
pét  ans  marchandises  de  la  Hcllade;  le 
commerce  peut  relever  son  lustre  effacé. 

— En  1 A7 1 , le  goire  de  Lépante  fut  le 
théâtre  d'un  événement  dont  l’univers 
entier  ressentit  le  contre-coup , et  dont 
le  retentissement  èst  arrivé  jusqu'à  nous. 
Les  grandes  crises  historiques  se  termi- 
nent souvent  par  un  tragique  dénoue- 
ment, par  une  catastrophe  sanglante, 
qui  arrête  soudain  l’élan  des  peuples  : 
on  dirait  qu'une  puissance  invisible  ai- 
me k se  jouer  dé  leurs  projets  et  à con- 
fondre leur  orgueil.  Telle  apparaît  dans 
les  annales  du  monde  U bataille  de  Lé- 
pante; elle  fut  un  fait  imprévu,  qui  dé- 
concerta la  sagesse  humaine  et  changea 


l'avenir  de  la  civilisation.  Selim  TI  avait 
porté  bien  haut  le  pouvoir  des  Ottomans; 
l'Europe  ne  prononçait  le  nom  de  Turcs 
qu’avec  un  sentiment  de  terreur;  ils  me- 
naçaient d'envahir  l'Occident,  qui  n’a- 
vait pas  de  légions  h opposer  aux  bandes 
glorieuses  des  janissaires;  leurs  flottes  , 
plus  nombreuses  que  celles  des  plus  gran- 
des nations  maritimes  , semblaient  leur 
assurer  la  domination  de  la  Méditerra- 
née ; 11  s'agissait  d'une  lutte  entre  deux 
religions , du  triomphe  de  la  croix  ou  du 
triomphe  du  croissant.  Venise  chance- 
lait; ses  armes  reculaient  pied  k pied 
devant  celles  du  sultan  ; la  suprématie 
spirituelle  du  pape  était  en  péril , sa 
puissance  temporelle  tremblait  sur  scs 
bases  ; Pic  V occupait  alors  le  trône  pon- 
tifical, il  prêcha  Une  croisade  contre 
ces  Musulmans,  qui  tenaient  en  échec  la 
chrétienté.  Tous  les  roi»  de  l'Europe , 
occupés  de  divisions  intestines,  restèrent 
sourd  k cet  appel  ; le  roi  d’Espagne  seul , 
le  très  catholique  Philippe  II , accourut 
au  secours  de  l’église  tremblante;  il  en- 
voya toutes  ses  galères,  auxquelles  se  réu- 
nirent les  galères  de  Venise  et  celles  du 
pape.  Le  célébré  bâtard  de  Charlcs- 
Quint,  don  Juan  d’Autriche,  commanda 
les  flottes  combinées.  Ce  fut  le  7 octobre 
1 37 1 , k deux  heures  après  midi  : chré- 
tiens et  mahométans  s'étaient  rencontrés 
dahs  le  golfe  de  Lépante  «avaient  rangé 
en  bataille  leurs  armées  navales  ; Î05  ga- 
lères chétienncs  étaient  disposées  sur  une 
ligne  courbe  en  face  de  !G0  galères  tur- 
ques serrées  en  forme  de  croissant  ; front 
contre  front,  aile  contre  aile  , tout  était 
semblable  dans  la  disposition  des  deux 
armées;  don  Juan  d’Autriche,  généra- 
lissime des  chrétiens , occupait  le  centre 
de  la  flotte  avec  la  galère  capitanc  ; le 
pavillon  rouge  du  pacha  Pertau , grand- 
amiral  des  Turcs , flottait  au  centre  da 
toute  la  ligne  en  face  du  grand'étendard 
de  Castille.  André  Doria,  le  plus  illustre 
marin  de  cette  époque,  commandait  l'aile 
droite;  Uluchiali , gouverneur  d'Alger, 
marin  illustre  aussi  chez  les  Turcs,  était 
son  antagouisle^'amiral  vénitien  Veniero, 
avec  l'aile  gauche,  était  opposé  au  pacha 
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AK.  Les  dent  flottes  couraient  l’une  sur 

l'autre  6 forces  de  rames  ; des  deux  côtés 
s’élevaient  d’épouvantables  clameurs , 
quand  l’cxplôsion  d’un  canon  partie  de 
l'avant  d’une  galère  extrême  fut  répétée 
dans  toute  l'étendue  des  deux  lignes,  et 
les  détonnations  de  l’artillerie  se  mêlè- 
rent aux  voix  de  60,000  hommes.  Les 
flottes  enveloppées  de  fumée  ne  se  distin- 
guaient plus  : on  eût  cru  voir  deux  nuages 
porteurs  de  la  foudre,  rouler,  se  heurter 
au  milieu  de  la  mer , et  sc  confondre  en- 
fin avec  un  horrible  fracas.  L’aile  droite 
de  la  flotte  turque  fut  la  première  enfon- 
cée; scs  galères  brisées  s’enfonçaient 
sous  l’eau,  et  souvent  entraînaient  dans 
le  même  naufrage  turcs  et  chrétiens,  qui, 
acharnés  encore  alors  même  que  le  na- 
vire manquait  sous  leurs  pieds , s’égor- 
geaient en  sc  débattant  dans  les  flots. 
Balles,  boulets  et  flèches  se  croisaient 
dans  les  airs  ; armes  anciennes , armes 
nouvelles,  concouraient  au  massacre,  car 
cette  bataille  marqua  soudain  la  transi- 
tion de  la  tactique  navale  moderne  : elle 
fut  la  dernière  ou  la  galère  combattit 
comme  vaisseau  de  ligue.  Puis,  les  deux 
corps  de  bataille  sé  joignirent  dans  l'au- 
cicn  système  de  guerre  navale  ; les  com- 
bats étaient  sanglants , car  on  se  saisissait 
corps  à corps , le  sabre  au  poing , dès 
qu’on  pouvait  s’aborder.  Les  Turcs  sc 
battaient  avec  rage,  mais  ils  devaient 
succomber  ; leurs  galères,  armées  par  des 
esclaves  chrétiens,  portaient  la  trahison 
dans  leurs  flancs  ; quand  le  combat  était 
échauffé  ,lcs  forçats  prisonniers  brisaient 
leurs  chaînes  et  se  joignaient  à l'ennemi, 
qui  sautait  à l’abordage.  La  mer  fut  bien- 
tôt couverte  des  débris  de  la  flotte  turque; 
les  janissaires  se  jetaient  à la  incr  le  sa- 
bre aux  dents , et  tentaient  de  gagner  le 
rivage;  ils  étaient  égorgés  ou  assommés 
à coup  d’aviron  par  les  chrétiens  , car 
nulle  humanité  n'adoucissait  la  haine  re- 
ligieuse ; les  flots  étaient  rouges  de  sang 
et  berçaient  les  carcasses  fumantes  des 
galères  incendiées.  On  peut  aisément  se 
représenter  quelles  scènes  d’horreur  cu- 
rent lieu  lïlors.  Les  Turcs  furent  défaits. 
Leur  geuend  Pertau  fut  tue  au  moment  où 
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il  cherchait  à fulrsurunbrlgantln;  le  seul 

Dluchiali,  voyant  la  'déroute,  fit  une 
trouée  à travers  le  corps  de  bataille , et 
sauva  trente  galères  de  la  destruction. 
Les  historiens  évaluent  à 130  le  nombre 
des  galères  perdues  par  les  Turcs  ; 
quant  au  nombre  des  tues  et  blessés , ils 
l'ont  tellement  exagéré  qu’il  faut  le  dimi- 
nuer de  moitié  et  l’évaluer  à une  ving- 
taine de  mille.  — Les  résultats  de  cette 
affaire  furent  pour  les  Turcs  la  destruc- 
tion presque  totale  de  leur  marine,  la 
perte  de  leur  suprématie  dans  la  Médi- 
terranée ; les  janissaires  ne  sc  crurent 
plus  invincibles.  Les  vainqueurs  ne  su- 
rent pas  profiter  de  la  victoire , ils  n’é- 
taient pas  assez  forts  pour  faire  une  guerre 
offensive.  Don  Juan  d’Autriche  y acquit 
une  gloire  éclatante.  T.  Page. 

LEPAUTE  ( J ea.n— A.xdrk j , célèbre 
horloger  du  xvui*  siècle,  naquit  6 Mont 
médi,  en  1709  ; il  était  fort  jeune  enepre 
quand  il  se  rendit  b Paris , où  il  devait 
trouver  des  ressources  de  toute  espèce 
pour  sc  perfectionner  dans  l'art  qu'il  se 
proposait  d’exercer.  Il  se  lia  d’amitié 
avec  Clairaut,  l'astronome  Lalande,  et , 
qui  plus  est,  il  eut  le  bonheur  d’é- 
pouser Nicole-Reine-Etable  de  Labrière, 
une  des  femmes  les  plus  savantes  du  rè- 
gne de  Louis  X\ . Elle  lui  fut  d'uu  grand 
secours  pour  la  rédaction  des  ouvrages 
qu  il  publia  sur  l'horlogerie.  Ce  fut  en 
1763  qu’il  exécuta,  pour  le  palais  du 
Luxembourg,  la  première  horloge  hori- 
zontale qu’on  eût  vue  jusqu’alors.  Ou 
appelle  ainsi  les  horloges  dont  la  cage  est 
couchée,  et  dont  les  roues  sont  placées  les 
unes  à la  suite  des  autres.  Lepaute  est 
aussi  l’inventeur  de  l’échappement  à che- 
villes (v.  Échappement ) , qui  passe  pour 
un  des  meilleurs.  Le  même  artiste  pré- 
senta au  roi  Louis  XV,  en  1761,  une  hor- 
loge  qui  n'avait  qu'une  seule  roue  ; il  fit 
aussi  une  horloge  dont  le  pendule  était  en- 
tretenu en  mouvement  par  les  impulsions 
qu’il  recevait  des  queues  des  marteaux 
lorsque  l’horloge  sonnait.  Les  oscillations 
du  pendule  faisaient  marcher  les  aiguil- 
les. Il  convient  lui-même  que  ces  machi- 
nes, dont  il  donne  la  description  dans  son 
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Traité  d'horlogerie , publié  en  1755,  re- 
marquables par  leur  simplicité,  ont  le 
défaut  de  ne  pas  marcher  avec  régularité. 
Dans  le  même  ouvrage,  on  trouve  la  des- 
cription d’une  horloge  qui  n’a  jamais  be- 
soin d'étre  remontée;  et  toutefois,  ce  n’est 
pas  un  mouvement  perpétuel  dans  la 
stricte  acception  du  mot  : un  courant 
d’air  faisait  tourner  un  moulinet,  lequel 
Imprimait  le  mouvement  à un  engrenage 
qui  remontait  le  poids  de  l'horloge.  Le 
même  artiste  avait  composé  une  horloge 
qu'il  appelait  polycamératique , parce 
qu’elle  donnait  l’heure  dans  les  divers  ap- 
partements d’une  maison.  Lcpaute  rendit 
de  grands  services  à l'horlogerie;  il  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  joignent  à la 
pratique  de  cet  art  les  théories  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques  ; on  voit 
par  scs  ouvrages  qu'il  avait  fait  de  bonnes 
études,  et  qu'il  avait  lu  tout  ce  qu'on  avait 
écrit  avant  lui  concernant  les  machines 
propres  à mesurer  le  temps.  Son  Traité 
(T horlogerie,  écrit  avec  clarté  et  préci- 
sion, mérite  encore  d’étre  lu,  quoiqu'il 
ait  été  surpassé  par  les  ouvrages  qu’à 
laissés  Ferdinand  Bertout  sur  le  même 
sujet.  — Lcpaute  a consigné  dans  son  li- 
vre tout  ce  qu'on  savait  de  son  témps  sur 
les  lois  que  suivent  les  dilatations  des  mé- 
taux, la  théorie  des  engrenages , la  ma- 
nière de  faire  marquer  à une  même  hor- 
loge le  temps  vrai  et  le  temps  moyen  , le 
moyen  de  corriger  les  inégalités  produi- 
tes dans  la  marche  d'une  pendule  par  l’é- 
paississement  des  huiles  en  hiver  et  leur 
plus  grande  fluidité  en  été , car  il  est 
impossible  qu’une  horloge  marche  bien 
si-scs  pivots  ne  sont  pas  huilés.  Lcpaute 
mourut  à St-Cloud , le  1 1 avril  1789  , 
après  sej>t  ans  de  maladie  , pendant  la- 
quelle sa  femme  lui  prodigua  tous  les 
soins  possibles;  elle  le  précéda  au  tombeau, 
en  décembre  1788.  — Jean-Baptiste  Le- 
paute,  frère  cadet  du  précédent,  embrassa 
la  même  profession, dans  laquelle  il  obtint 
de  beaux  succès  ; la  belle  horloge  de  l'Hô- 
tel-dc-Ville  de  Paris  , qui  passe  pour  un 
chef-d’œuvre , est  son  ouvrage  ; c’est  à 
lui  qu'on  doit  l'heureuse  idée  de  prati- 
quer les  trous  destinés  à recevoir  les  pi- 


vots des  arbres  des  roues  dans  des  bouts 
de  cylindres  qu’il  appelle  des  bouchons , 
et  qui  entrent  à vis  dans  les  barres  for- 
mant la  cage  d’une  horloge,  de  sorte 
qu'en  dévissant  ces  bouchons,  on  a la  fa- 
culté d’enlever  telle  roue  que  l’on  veut 
sans  déplacer  ni  démonter  la  cage.  Cet 
artiste  mourut  en  1807.  Tkissèdre. 

L'ÉPÉE  (L'abbé  de  [i>.  Épée  (L’abbé 
de  l’J  et  Muets  Sourds-  ]). 

LEPELETIER  (Louis-Michel),  comte 
de  Sainl-Fargeau , baron  de  Pcrrcuzc , 
etc,  né  à Paris  le  79  mai  I7C0,  prési- 
dent à mortier  au  parlement  de  Paris', 
député  à l’assemblée  constituante  et  à la 
convention  nationale.  Sa  famille  était 
l'une  des  plus  anciennes  de  la  magistra- 
ture, et  alliée  à celle  des  Lamoignons.  Il 
fut  élevé  dans  la  maison  paternelle.  Ses 
études  étaient  à peine  achevées  quand  il 
perdit  son  père;  il  n'avait  alors  que  dix- 
huit  ans.  Il  avait  donné,  dès  ses  plus  jeu- 
nes années,des  preuves  d’une  intelligence 
précoce.  Il  écrivit  à l’âge  de  neuf  ans  une 
Eté  tf  Epaminondas . Livré  à lui-même, 
et  maître  d'une  très  grande  fortune  , il 
se  dévoua  tout  entier  à l'étude  des  lois 
et  de  l’histoire.  Il  s'était  formé  une  ma- 
gnifiquebibliothèquc.  Peu  d’années  après 
la  mort  de  son  père , il  fut  nommé  avo- 
cat-général au  parlement  de  Paris  ; et  à 
vingt-cinq  ans  il  était  président  à mor- 
tier de  la  même  cour.  L’étude  fut  la  pas- 
sion de  toute  sa  vie;  il  passait  souvent 
les  nuits  entières  dans  son  cabinet.  Il  ne 
se  croyait  riche  que  pour  soulager  les 
malheureux.  Cne  grêle  désastreuse  avait 
détruit  les  moissons  dans  plusieurs  pro- 
vinces, et  surtout  en  Picardie.  A la  pre- 
mière nouvelle  du  sinistre  , il  se  rendit 
à sa  terre  de  Pcrreaze  ; il  fit  remise  de 
tous  ses  fermages, et  ouvrit  ses  greniers  cl 
sa  bourse  aux  familles  que  le  fléau  avait 
réduites  à l’indigence.Une  longue  séche- 
resse avait,  en  1788  , suspendu  la  mou- 
ture des  blés  ; il  apprit  que  le  régisseur 
des  terres  qu'il  possédait  près  d’Aultm 
axrait  vendu  une  partie  des  eaux  de  scs 
étangs  aux  meuniers.  Il  lui  écrivit  sur- 
le-champ  : « Le  riche  ne  doit  pis  spécu- 
ler sur  les  malheurs  publics  pour  aug- 
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mente»  ics  revenus.  Donnes  et  ne  ven- 
dez pas.  > Un  incendie  avait  réduit  en 
cendres  le  joli  hameau  de  Sougèrcs  (Yon- 
ne), Michel  Lcpclcticr  se  hâta  de  réparer 
les  pertes  des  habitants.  Dans  les  temps 
mauvais,  il  ne  faisait  vendre  scs  récoltes 
qu'au-dessous  du  cours.  H était  l’un  des 
plus  riches  propriétairesdcFranceetl'un 
des  principaux  magistratsd'unc  cour  sou- 
veraine; il  ne  pouvait  désirer  une  position 
plus  belle  et  plus  honorable.  Son  père 
s'était  fait  remarquer  par  son  énergique 
opposition  aux  anarchiques  projets  de 
MaUpeou  , qui  connaissait  bien  toute  son 
influence  sur  le  parlement.  « Faites  tom- 
ber la  tête  du  président  de  Saint-Fargcau, 
disait-il  à Louis  XV,  et  je  réponds  du 
reste.  » Le  vieux  président,  accablé  ^'an- 
nées et  d'infirmités,  avait  été  exilé  dans 
les  montagnes  de  l’Auvergne.  Michel 
Lepcletier  avait  suivi  les  traditions  de  sa 
famille , et  il  contribua  pour  beaucoup  à 
provoquer  la  convocation  des  états-géné- 
raux de  1789.  Député  de  l'ordre  de  la  no- 
blesse à cette  assemblée,  il  ne’sc  réunit  pas 
d’abord  avec  la  minorité  au  liers-étàt; 
mais  même  avant  que  la  fameuse  séance 
royale  eût  révélé  les  projets  de  la  cour, 
il  n'hésita  plus , et  il  n’attendit  pas  le  dé- 
cret du  4 août  pour  renoncer  à scs  titres 
de  noblesse  et  à scs  droits  seigneuriaux. 
Le  1 9 juin  , il  dit  h la  tribune  : • Posses- 
seur de  marquisat  et  de  comté  , je  ne 
viens  pas  seulement  dépouiller  ces  litres 
sur  l'autel  de  la  patrie.  L'arbre  de  la  ty- 
rannie a encore  une  branche  que  vous 
avez  oublié  de  couper,  je  viens  l’abattre 
devant  vous;  je  veux  parler  de  ces  droits 
usurpés , des  droits  que  les  nobles  se  sont 
arrogés  exclusivement  de  s'appeler  du  nom 
du  lieu  on  ils  étaient  seigneurs  : un  citoyen 
plus  qu'un  autre  doit-il  prétendre  à cette 
dénomination?  Non,  je  ne  le  pense  pas. 
Je  fais  donc  la  motion  que  tout  individu 
porte  obligatoirement  sou  nom  de  famille, 
et,  en  conséquence , je  signe  ma  motion. 
Michel  Lepcletier.»  — Il  n’abordait  la 
tribune  qu'avec  timidité  et  lorsque  son 
devoir  l'y  appelait.  Rapporteur  du  nou- 
veau code  pénal , il  insista  pour  l'aboli- 
tion de  la  peine  de  mort;  mais  il  pensa 


qull  fallait  la  maintenir  contre  les  accu- 
sés de  haute  trahison.  » La  peine  de  mort, 
disait-il,  doit  être  abolie  pour  tous,  hors 
pour  les  chefs  de  parti , dont  on  ne  peut 
prolonger  la  vie  sans  conserver  un  germe 
dangereux  de  dissensions  et  de  maux.  » — 
La  patrie  était  tout  pour  lui  ; c'est  pour 
elle  seule  qu'il  se  livrait  h d'incessants 
travaux  de  législation.  11  se  retira  après 
la  session  de  la  constituante  à Saint-Far- 
geau  ; il  eût  désiré  s’y  livrer  en  repos  à 
ses  études.  Mais  les  suffrages  des  électeurs 
de  l’Yonne  l'avaient  appelé  à la  prési- 
dence de  l’administration  de  ce  départe- 
ment. Ilfut.cn  1792,  appelé  à la  conven- 
tion parles  votes  de  deux  départements.  Il 
avait  opté  pour  l'élection  de  l’Y'onnc.  Il 
fut  à la  convention  ce  qu’il  avait  été  à la 
constituante , tout  entier  à scs  devoirs , 
toujours  consciencieux  , et  indépendant 
dans  scs  votes.  On  lui  a supposé  à tort 
une  grande  influence.  Il  n'était  l'homme 
d’aucun  parti.  Il  n'allait  aux  Jacobins  que 
rarement , n’avait  point  de  réunion  chez 
lui  et  n'en  fréquentait  aucune.  Sa  vie 
était  celle  d'un  rentier  aisé  ; il  avait  sup- 
primé son  ancien  train  de  maison,  mais 
en  conservant  tous  scs  domestiques , en 
pourvoyant  largement  à leurs  besoins 
présents , et  en  assurant  leur  avenir.  Il 
ne  demandait  leurs  soins  que  pour  sa  fille. 
Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  : on  lui  en. 
fit  un  crime  ; il  n’avait  cédé  qu’à  ses  con- 
victions. Le  jour  où  il  émit  ce  vote  fut 
aussi  le  dernier  de  sa  vie.  Il  était  facile 
de  le  rencontrer  et  de  le  reconnaître.  Il 
dînait  tous  les  jours  à l'issue  de  la  séance, 
avec  scs  collègues  Maure  et  Tureau,  chez 
Février  , restaurateur  au  Palais-Royal. 
Sa  mise  était  toujours  la  même  depuis 
qu’il  avait  quitté  le  deuil  de  son  père  : 
habit  gris,  culotte  noire  et  gilet  blanc. 
Le  20  janvier  1793  , à cinq  heures  du 
soir  , il  se  trouvait  seul  à table  dans  un 
cabinet  au  fond  d’un  petit  couloir.  Un 
inconnu  entre  et  demande  à M“*  Février 
où  est  le  député  Michel  Lepcletier.  On 
lui  indique  le  cabinet,  il  y entre  et  dit  : 
«Etes-vous  Lcpclcticr  Saint-Fargcau  ? — 
Oui.  — Vous  avez  voté  dans  l'affaire  du 
roi  : quelle  a été  votre  opinion  ? — La 
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mort  : je  l’ai  trouvé  coupable  en  mon  amc 
et  conscience». — L’inconnu,  c'était  Pa- 
ris, ancien  garde  du  corps  du  roi,  lui 
plonge  son  sabre  dans  le  corps  eu  disant  : 
• Scélérat, voilà  ta  récompense  !»  Aux  cris 
du  blessé , Février  accourt , saisit  l’assas- 
sin , qu'il  quitte  bientôt  pour  ne  s'occu- 
per que  de  1a  victime.  I-e  sabre  tombe  à 
terre  , et  l’assassin  s'enfuit.  Février  cric  : 
« Arrête!  1 Arrête!  ! — IVc  criez  pas , lui 
ditd'unçvoix  affaiblie  le  mourant. «A  une 
heure  du  matin  il  n'était  plus.  Son  frère 
était  accouru  à la  première  nouvelle  du 
fatal  événement.  « Ah  ! je  te  revois,  lui 
dit  Michel,  je  te  revois,  mon  ami;  re- 
garde en  quel  état  ils  m’ont  mis,  les  trai- 
Ircs!  Mon  frère,  je  meurs  content,  je 
meurs  pour  la  liberté  de  mon  pays  » . Ce 
furent  ses  dernières  paroles.  Son  corps 
fut  transporté  dans  son  hôtel  de  la  place 
Yendôme.  — La  convention  vota  une 
prime  de  dix  mille  francs  pour  celui  qui 
arrêterait  Paris.  Le  corps  de  Lcpclctier 
fut  embaumé , puis  déposé  sur  un  lit  de 
forme  antique,  et,  au  moment  de  la  cé- 
rémonie funèbre  , déposé  sur  le  piédestal 
où  s'élevait  naguère  la  statue  de  Iaïuis 
XIV.  Le  corps  était  découvert  ; le  prési- 
dent de  la  convention  plaça  sur  sa  lèto 
une  couronne  civique  ; toute  la  conven- 
tion , la  garde  nationale  et  une  partie 
de  la  population  de  Paris  composèrent 
l’immense  cortège  qui  accompagna  le 
char  funèbre  au  Panthéon. — La  conven- 
tion , informée,  en  mars  1793,  que,  le  t" 
février  précédent,  un  étranger  que  l'on 
croyait  être  le  garde  du  corps  Paris,  s’é- 
tait suicidé  à Forgcs-lcs-Eaux  (Scinc-In- 
fériepre),  chargea  Tallicn  et  Legendre  de 
se  rendre  dans  cette  commune , à l’effet 
de  constater  l'identité  du  suicidé.  Il  ré- 
sidu de  leur  rapport  fait  à la  convention 
le  30  mars  , que  Paris  était  sorti  de  Paris 
le  îfi  janvier;  qu’il  était  arrivé  le  31  à 
Forgcs-lcs-Eaux.  Quelques  circonstances 
provoquèrent  les  soupçons  de  l’autorité 
locale.  Trois  gendarmes  furent  envoyés 
à l’auberge  du  Grand-Cerf;  ils  y trou- 
vèrent l’homme  qui  leur  avait  été  signa- 
lé. 1 répondit  aux  questions  qui  lui  fu- 
rent adressées  qu’il  arrivait  de  Dieppe, 


qu’il  allait  à Paris , qu'il  n’avalt  point  de 

passeport , et  qu'il  n’avait  jamais  servi. 
Invité  à se  rendre  à la  municipalité,  il 
dit  qu’il  allait  s’yj  rendre  , puis,  faisant 
un  mouvement  à droite , il  se  brûla  la 
cervelle  avec  un  pistolet  à deux  coups , 
chargés  chacun  d’un  lingot  mâché.  Il  ex- 
pira à l'instant.  On  trouva  dans  scs  pa- 
piers sonactc  de  naissance  indiquant  qu’il 
était  né  à Paris,  paroisse  Saint-Roch,  le 
13  novembre  1 7G3  ; un  congé  de  la  garde 
du  roi  ; une  troisième  pièce  intitulée 
Mon  1/rcvct  d'honneur,  ainsi  conçue  : 
« Qu'on  n’inquièlc  personne  : personne 
n’a  été  mon  complice  dans  la  mort  heu- 
reuse du  scélérat  Sainl-Fargcau.  Si  je  ne 
l’eusse  pas  rencontré  sous  ma  main,  je 
faisais  une  plus  belle  action , je  purgeais 
la  France  du  régicide , du  parricide 
d’Orléans.  Qu’on  n'inquiète  personne  ; 
tous  les  Français  sont  des  lâches,  aux- 
quels , je  dis  : 

Pruplr , dont  le»  forfait»  jettent  partout  l'effroi , 

Aire  calme  et  ptahir,  {'abandonne  la  vie  | 

Ce  n'uat  que  par  la  mort  qu'on  pent  fuir  l'infamie, 

Qu'imprima  »ur  no»  front»  le  winp  de  notre  roi. 

Paris  , garde  du  roi 
assassiné  par  les  Français. 

Tout  tendait  à prouver  que  le  suicidé 
était  bien  réellement  Paris;  et  cependant 
des  renseignements  bien  circonstanciés 
avertirent  Félix  Lcpclctier  que  l'homme 
mort  à Forges-lcs-Eaux  n’était  pas  Paris; 
que  l’assassin  de  son  frère  vivait  encore. 
D’autres  avis  qu'il  reçut  à Genève , en 
1804,  le  prévinrent  que  Paris  était  dans 
celte  ville.  Des  ordres  de  Bonaparte  fu- 
rent donnés  à M.  de  Baranlc,  père  du 
pair  de  France  actuel , et  alors  préfet  de 
Genève.  Ce  fonctionnaire  était  absent  : 
un  conseiller  de  préfecture  qui  le  sup- 
pléait ouvrit  la  missive  et  ne  garda  pas 
le  secret.  De  nouveaux  ordres  furent  don- 
nés’, et  celte  fois  parvinrent  directement 
à M.  de  Rarantc,  qui  envoya  chercher 
Félix  Lcpclctier,  auquel  il  dit  : • Il  est 
très  certain  que  l'assassin  de  monsieur 
votre  frère  était  caché  ici;  mais  il  s'est 
sauvé  et  a passé  en  Suisse.  Lorsque  vous 
arrivâtes  à Genève,  il  y a eu  un  an  au 
mois  d’août , quelque  temps  après , ayant 
donné  à dincr  pour  l'anniversaire  de  a 
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fondation  de  la  république , M.  Iîouvicr, 
oflirier  du  génie  de  la  place , dit  à M01* 
Tables , et  fort  haut  : « Parbleu  ! il  arrive 
dans  le  monde  de  singulières  rencontres. 
La  ville  de  Genève  renferme  en  ce  mo- 
ment le  frère  de  Michel  Lepelclicr  et  Pa- 
ris son  J'en  suis  très  shr,  car 

dans  ma  jeunesse  j'ai  souvent  tiré  des 
armes  avec  ce  Paris  ; je  le  connais  bien, 
je  l'ai  vu  ici.  » ( AJ  cm.  de  F cl.  Lep.,  p. 
4 1 5 J- — 11  parait  certain  qu’il  y avait  er- 
reur dans  le  rapport  de  Tallicn  et  Legen- 
dre. Les  papiers  trouves  sur  le  suicidé 
de  Forgcs-les-Eaui  pouvaient  être  ceux 
de  Paris;  mais  le  mort  n'était  pas  Paris. 
L'état  d'effervescence  où  l'on  était  alors 
peut  expliquer  ce  mystère.  L'n  des  pa- 
rents de  Félix  Lcpelctier  lui  a assuré,  eu 
1814,  que  Paris  était  mort  eu  Angle- 
terre en  1813.  — La  fille  unique  de  Mi- 
chel Lcpcleticr,  aujourd'hui  M***  la  com- 
tesse de  Morlfoutaiuc , avait , par  un  dé- 
cret de  la  convention  , été  proclamée  bile 
adoptive  de  la  république. — Les  œuvres 
de  Michel  Lepcletier , les  mémoires  de 
sa  vic,onlété  publics  a liruxcllescn  1 8SG. 
Ils  se  composent  de  ses  discours , de  ses 
rapports  à la  constituante  et  à la  conven- 
tion , de  quelques  fragments  historiques 
assez  intéressants  et  d'un  plan  d'éduca- 
tion nationale.  Dursv  (de  l'Yonne]. 

LÉPIDOPTÈRES  (Eutom.].  Réunis 
en  ordre  par  Linnæus,  et  désignés  par 
Fabricius  sous  le  nom  de  glossates , les 
lépidoptères  forment,  dans  la  distribution 
méthodique  de  Latrcille,  le  neuvième  or- 
dre de  1a  classe  des  insectes,  et  présen- 
tent, pour  caractères  distinctifs  et  essen- 
tiels, un  appareil  proboscidiformc  roulé 
en  spirale  dans  la  bouche  ( spiritrempe  de 
Latrcille , anlhiia  de  Rirby  et  Spcuec] , 
et  quatre  ailes  mcnibraueuscs  recouvertes 
d'écaillcs,  qui  se  détachent  sous  forme  de 
poussière  furfuracéc.  Ces  insectes  pro- 
viennent, sans  exception  aucuuc,  de  lar- 
ves qui  se  distinguent  en  ce  qu'elles  n'ont 
jamais  plus  de  seize , jamais  moins  de  dii 
pattes  : ccs  larves , issus  d'œufs , et  que 
l’on  nomme  cAr /«//«,  parvenuesau  terme 
de  leur  croissance,  se  transforment  eu 
chrysalides,  lesquelles,  h leur  tour,  se 


transforment  eu  insectes  parfaits,  sem- 
blables en  tout  à ceux  qui  leur  ont  donné 
naissance.  ( Dans  les  articles  Ciiesii.lz  , 
CitamuDE , ou  s'est  longuement  étendu 
sur  ccs  deux  formes  transitoires  des  lépi- 
doptères, et , à l'article  Mztsjsosphosx  , 
où  nous  aurons  à exposer  en  détail  l’évo- 
lution embryonnaire  de  l’hexapode  de 
l'état  d'œuf  à l’état  d'insecte  parfait,  l’or- 
dre dos  lépidoptères  sera  naturellement 
choisi  comme  type,  puisque  c'est  dans 
cet  ordre  que  celte  évolution  métamor- 
phique est  la  plus  complète  : aussi 
croyons-nous  devoir  nous  borner  à étu- 
dier ici  les  insectes  lépidoptères  sous  leur 
forme  dernière  de  papillons  et  de  phalè- 
nes, et  nous  renvoyons  aux  articles  que 
nous  venons  d’indiquer  pour  de  nombreux 
détails  qui  seraient  ici  de  pures  répéti- 
tions).— Comme  chez  tous  les  insectes 
parfaits , le  corps  chez  les  lépidoptères 
est  profondément  divisé  en  trois  sections 
distinctes , la  tête , le  thorax  et  l'abdomen . 
La  têts  , généralement  arrondie  , com- 
primée antérieurement,  plus  large  que 
longue  , et  toujours  plus  étroite  que  le 
thorax  , offre  trois  ordres  d’organes,  sur 
lesquels  l'attention  doit  surtout  se  fixer  : 
ce  sont  les  yeux,  les  antennes  et  l'ap- 
pareil buccal.  Les  yeux  sont  simples  ou 
composés  : les  yeux  simples  ou  stem  ma- 
les n'existent  pas  chez  toutes  les  espères  ; 
ils  sont  communément  situés  sur  le  ver- 
tes , et  cachés  sous  des  écailles , de  ma- 
nière à ne  devenir  visibles  que  par  la  dé- 
nudation de  la  tète  ; les  yeux  composés,  si- 
tués à U partie  latérale  de  la  tète , existent 
au  contraire  constamment,  et  offrent  une 
multitude  de  facettes,  dont  le  nombre  s'é- 
lèverait, suivant  le  calcul  de  Dupuget , ù 
17,000  chez  quelques  papillons  : cesyetix 
sont  de  couleur  variable,  verts  chez  les 
erybias , bruns  chez  les  sphinx , rougei- 
tres  chez  les  satyres,  elc.  Assez  généra- 
lement, ils  sont  bordés  de  cils  qui  accom- 
plissent probablement  les  fonctions  de 
paupières,  et  qui  empêchent  que  la  sur- 
face de  la  cornée  ne  soit  ternie  par  le 
pollen  des  fleurs. — Les  antennes,  situées 
au  bord  interne  de  chaque  œtl , et  de  for- 
mes très  variables,  sont  toujours  compo- 
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aéc«  (l'un  grand  nombre  d’articles  : chez 

les  especes  diurnes,  elles  sont  simples  et 
terminées  par  un  rendement  pinson  moins 
considérable;  elles  deviennent  fusifor- 
mes chez  les  especes  crépusculaires  ; et 
chez  les  espèces  nocturnes , elles  ressem- 
blent li  un  fil  de  soie,  tantôt  simple,  tantôt 
pectine,  tin  tôt  pl  iimcui  .T  ontefois.ces  pro- 
positions générales  sont  loin  d’ètrc abso- 
lues ; beaucoup  <le  genres  leur  échap- 
pent complètement.  Ainsi,  les  antennes 
sont  prismatiqnrs  chez  quelques  s phi  11  ai- 
des, linéaires  chez  les  sêsiaires,  contour- 
nées en  eornesdcbéliersehezles  * ygœna, 
a rq  liées  chez  les  œgoccrides, etc  .—(.'appa- 
reil lmccal  des  lépidoptères,  ainsi  que  l'ont 
démontré  MM.  Savigny  et  Latrèillc,  se 
compose  essentiellement  des  mêmes  par- 
ties que  celui  îles  insectes  broyeurs  : mais 
ces  parties  ont  été  étrangement  modi- 
fiées , dans  le  but  d'en  former  un  appa- 
reil propre  à puiser  dans  la  corolle  des 
Heurs  les  sucs  qu'elle  renferme , et  qui 
constituent  la  nourriture  evelusive  de  la 
plupart  des  lépidoptères.  Ainsi,  les  deux 
mâchoires,  s'alongeant  eu  forme  de  filets 
tubulaires , se  réunissent  par  leur  bord 
interne  pour  former  une  trompe , dont 
l'intérieur  présente  trois  canaux  , et  à la- 
quelle les  palpes  labiaux  , garnis  de  poils 
et  d'ccaiiles,  forment  une  espèce  d'étui  ; 
les  palpes  maxillaire*,  au  contraire,  sont 
devenus  presque  imperceptibles , et  les 
mandibules , qui,  chez  la  larve  phyto- 
phage , étaient  puissantes  et  cornées, 
n'exisleut  plus  chez  l'insecte  parfW  qu'à 
l'état  rudimentaire.  A l'état  de  re|ios , la 
trompe  est  toujours  roulée  en  spirale  en- 
tre les  palpes  labiaux  ; sa  longueur  varie 
beaucoup  dans  les  différentes  espèces  i 
ainsi  , chez  quelques  sphinx , elle  est 
souvent  trois  fois  aussi  longue  que  le 
corps,  tandis  qu'elle  mesure  à peine  quel- 
ques lignes  chez  les  géomètres,  et  que  , 
chez  quelques  bombyx,  elle  n'existe  qu'à 
l’état  rudimentaire.  — Le  tuorax  , com- 
posé de  trois  segments  intimement  unis 
entre  eux,  est  généralement  de  forme 
ovalaire  ; ses  dimensions  relatives  sont 
très  variables  dans  les  différentes  espè- 
ces: gros  et  long  chez  les  chamxes  et  les 
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sphinx , alongé,  mais  grêle,  chez  les  géo- 
mètres et  les  satyrides,  il  est  large,  qua- 
drangulaire,  caréné  chez  les  xilina,  ar- 
rondi et  presque  globuleux  chez  les  sen- 
s e'ridrs  et  les  bombicines,  etc.  etc.  Assez 
généralement,  sa  couleur  est  cellcdcs  ailes 
supérieures,  mais  son  premier  segment 
offre  souvent  des  caractères  particuliers, 
des  taches  jaunes  on  rouges  chez  les  par- 
pillonides,  des  points  blancs  chez  les  dar 
ndides , des  bandes  polychrômcs  chez  les 
cyrestes,  etc.  A la  partie  latérale  et  su- 
périeure du  thorax  s’attachent  deux  paires 
d’ailes  qui  ne  manquent  jamais,  si  ce 
n’est  dans  quelques  rares  espèces  dont 
les  femelles  sont  aptères.  Ces  ailes  sont 
composées  de  deux  laines  membraneuses 
et  transparentes , entre  lesquelles  s’in- 
terposent, comme  une  charpente  osseuse, 
des  nervures  cornées  qui  s’étendent  en  sc 
ramifiant  de  l'angle  d'insertion  vers  la  pé- 
riphérie de  l’aile , nervures  que  M.  Lcach 
* a dénommées  pterygostia , et  dont  MM. 
Jones  et  Boisduval  ont  longuement  ex- 
posé la  disposition  variable  dans  les  diffé- 
rentes espèces.  D'innombrables  écailles, 
en  général  oblongues , tronquées  et  den- 
telées à leur  extrémité  libre , sont  im- 
plantées dans  ces  lames  membraneuses 
au  moyen  d'un  pédicule,  imbriquées  les 
unes  sur  les  autres , et  disposées  symé- 
triquement comme  les  tuiles  d'un  toit  : 
en  dépouillant  une  aile  de  ses  écailles, 
les  points  d’insertion  de  ccllcs-ci  appa- 
raissent en  nombre  tellement  considéra- 
ble que  Leuweuhoccka  évalué  a 400,000 
le  nombre  des  écailles  d'une  aile  de  pha- 
lène de  ver-à-soie.  Chez  aucune  espèce 
les  ailés  ne  sont  complètement  dépour- 
vues d’écaillcs  , mais  , chez  quelques- 
unes  , ces  écailles  sont  tellement  petites 
que  les  ailes  apparaissent  complètement 
transparentes, et  chez  d’autres  espèces  elles 
adhèrent  si  peu  à la  lame  membraneuse 
qu'elles  se  détachent  par  milliers  dans  le 
vol , et  que  les  ailes  paraissent  toutes  par- 
semées de  taches  pcllueides.  Les  ailes  des 
lépidoptères  offrent  des  couleurs  aussi  écla- 
tantes et  des  teintes  aussi  variées  que  les 
corolles  des  fleurs  ; mais  cette  coloration 
siège  exclusivement  dans  les  paillettes 
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squairmcuses,  dont  les  lames  membraneu- 
ses et  essentiellement  incolores  des  ailes 
sont  revêtues;  et  les  reflets  moirés,  l’érlst 
métallique , les  scintillations  brillantes 
de  ces  petites  écailles , donnent  à quel- 
ques lépidoptères  des  beautés  de  couleur 
qucnc  présente  aucune  autre  création  du 
règne  animal.  Les  espèces  diurnes,  qui 
étalent  au  soleil  toute  la  pompe  de  leurs 
ailes,  sont  celles  qui  offrent  les  plus  gran- 
des richesses  de  couleur  ; les  espèces  cré- 
pusculaires et  nocturnes  se  distinguent 
plutôt  par  l'étrangeté  du  dessin  que  par 
la  vivacité  de  la  nuance.  Comme  chez  les 
plantes,  on  remarque  aussi  que  chez  les 
lépidoptères  certaines  nuances  sont  plus 
spécialement  affectées  à certains  genres 
particuliers  : les  pie'ris  sont  blanches,  les 
xanthidias , les  colias , sont  jaunes , les 
argus  sont  bleues , les  melUtra  fauves  , 
les  crcbia  noires,  etc.  Le  dessin  ou  Indis- 
position relative  des  couleurs  sur  la  sur- 
face de  l’aile  offre  des  caractères  plus 
constants  encore;  et,  dans  quelques  cas, 
ces  caractères  valent  plus  pour  la  classifi- 
cation naturelle  des  espèces  que  la  forme 
et  la  disposition  des  antennes  et  des  pal- 
pes: toutefois,  il  ne  faudrait  point  donner 
à ces  caractères  nnc  valeur  exclusive, car, 
dans  certains  ras,  les  mêmes  nuances  et 
les  mêmes  dessins  se  reproduisent  avec 
une  grande  fidélité  dans  des  espèces  fort 
éloignées  : mais,  cc  qui  est  très  remar- 
quable, ces  espèces,  éloignées  les  unes 
des  autres  par  leur  organisation  , et  rap- 
prochées par  la  couleur  de  leurs  ailes , se 
rapprochent  encore  , et  par  leurs  mœurs 
et  par  leur  habitat.  — A la  partie  infé- 
rieure ou  ventrale  du  thorax  s'articulent 
trois  paires  de  pattes  plus  ou  moins  ve- 
lues ou  écailleuses  , et  quelquefois  gar- 
nies d'épaisses  touffes  de  poils.  Chez  un 
grand  nombre  de  lépidoptères,  ces  pattes 
sont  d'égale  longueur;  mais  dans  quel- 
ques genres , les  deux  pattes  antérieures 
sont  assez  petites  pour  être  impropres  à 
la  marche,  et  chez  quelques  autres,  cl- 
ics avortent  complètement.  Cet  avorte- 
ment des  pattes  antérieures,  quand  il  ar- 
rive , a généralement  lieu  chez  les  deux 
sexes  de  la  même  espèce  ; mais  quelque- 


fois aussi  la  femelle  est  hexapode  , et  le 
mêle  seul  est  tétrapode.  — L'ixdoxei 
est  ovale , alongé  ou  presque  cylindrique 
chez  la  majorité  des  lépidoptères  : il  se 
compose  de  sept  segments  , eux-inêmes 
formés  de  deux  arceaux  réunis  entre  eux 
par  une  membrane  : à son  extrémité  pos- 
térieure , il  offre  une  scissure  beaucoup 
plus  prononcée  chez  le  mâle  que  chez  la 
femelle , et  qui  souvent  forme  le  seul  ca- 
ractère distinctif  des  deux  sexes.  Dans 
les  femelles  , l'ovidrtcle  ne  s'annonce  gé- 
néralement par  aucune  saillie  extérieure; 
mais  dans  quelques  espèces , dont  les 
chenilles  xylophages  doivent  vivre  dans 
le  bois  comme  les  larves  de  quelques  co- 
léoptères, dans  les  dianthacia , qui  dé- 
posent leurs  œufs  au  sein  de  la  corolle  des 
caryophyllécs,  pour  que  les  larves  qui  en 
éclosent  se  nourrissent  de  l’ovaire  de  ces 
plantes,  dans  toutes  ces  espèces,  l’bvi- 
ductc  est  très  prononcé,  et  l'abdomen  se 
termine  en  une  queue  longue,  grêle,  ré- 
tractile, en  une  espèce  de  tarière.  La 
couleur  de  l'abdoiucn  participe  assez  fré- 
quemment de  celle  des  ailes  inférieures  : 
chez  les  chélohiaires,  il  est  paré  des  cou- 
leurs les  plus  vives  ; il  est  saupoudré  de 
taches  jaunes  et  rouges  chez  plusieurs 
papillons  ; chez  les  macroglosses  et  les 
sésiaires,  il  est  annélé  de  vives  coideurs, 
et  terminé  par  un  faisceau  de  poils  rai- 
des étalés  en  queue  d'oiseau. — Les  deux 
sexes,  chez  les  lépidoptères , ne  dif- 
fèrent souvent  que  par  le  développement 
dë  l'abdomen  , qui , chez  la  femelle , est 
distendu  par  les  œufs  : cependant  la  fe- 
melle est  en  général  plus  grande  que  le 
mile  ; ses  couleurs  sont  moins  brillantes, 
mais  leur  dessin  est  mieux  arrêté.  Quel- 
quefois aussi , les  différences  de  couleur 
sont  tellement  grandesdans  les  deux  sexes 
qu'il  est  difficile  de  croire  que  les  indi- 
vidus appartiennent  1 la  même  espèce  ; 
les  mâles  des  argus  sont  bleus  et  leurs  fe- 
melles sont  brunes  ; le  mâle  du  sirtyrus 
phryné  est  brun , et  sa  femelle  est  d'un 
blanc  de  lait  ; le  mile  de  la  chclnnia  men- 
dica  est  noir,  et  sa  femelle  est  d’un  blanc 
d'argent,  etc.  L’existence  des  lépidoptè- 
res , a l’état  parfait,  est  en  général  cour- 
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le  : In  plupart  d’entre  eux  se  nourrissent 
eu  pompant  le  suc  des  fleurs;  d'autres 
profèrent  les  liquides  qui  exsudent  des 
plaies  des  arbres  quelques-uns  se  réu- 
nissent au  bord  des  ruisseaux , et  sucent, 
pour  se  désaltérer,  la  terre  buuiidc{;  une 
multitude  de  noctuelles  ne  vivent  que  de 
la  miellée  qui  suinte,  à certaines  épo- 
ques, de  la  feuille  des  arbres;  enfin, 
quelques  rares  especes  recherchent  la 
partie  liquide  des  excréments,  et  meme 
des  charognes.  — La  femelle  dépose  en 
général  scs  œufs  sur  la  feuille  de  la  plante 
qui  doit  nourrir  sa  progéniture  de  che- 
nilles; quelquefois,  elle  recouvre  ces 
(rufs  des  poils  de  son  abdomen  ; quelque- 
fois elle  les  enduit  d'une  substance  blan- 
che et  écuracuse;  d'autres  fois,  elle  les 
distribue  avec  une  rare  symétrie  sur  les 
rameaux  des  arbres,  etc.  Quant  aux  œufs 
eux-mêmes,  leur  forme,  leur  couleur, 
leur  volume,  varient  du  tout  au  tout  sui- 
vant les  différentes  especes  : leur  nom- 
bre n'est  pas  moins  variable;  car,  tandis 
que  quelques  papillons  en  pondent  à pei- 
ne une  centaine , d'autres  en  déposent 
plusieurs  milliers.  Enfin  , la  résistance 
vitale  de  ces  œufs  est  extrêmement  gran- 
de , car  des  œufs  de  ver-à-soic  peuvent 
endurer  une  dessiccation  complète  et  un 
froid  de  60°  centigrades,  sans  que  le  germe 
soit  détruit  clics  eux.  RzLrisui-LiravnK. 

LEPIDUS  ( MccU's  EmiugsJ,  Plus  ha- 
bile politique  que  soldat  courageux  , ce 
Romain  ne  s’était  élevé  qu'à  force  de  bas- 
sesses et  à l’aide  d'une  profonde  dissimu- 
lation ; du  reste,  il  ne  jouissait  dans  les 
armées  d’aucune  considération.  Durant 
la  toute-puissance  de  S y Un  , Lepidus  se 
déclara  en  vain  pour  le  parti  de  la  no- 
blesse et  plia  inutilement  sous  l'autorité 
absolue  du  dictateur  : celui-ci  refusa 
toujours  de  le  laisser  parvenir  au  consu- 
lat; mais  lorsqu’il  eut  abdiqué,  et  que 
l'autorité  fut  passée  dans  les  mains  de 
Pompée  , Lepidus  brigua  de  nouveau  cet 
honneur , et , le  jour  des  comices , Pom- 
pée , trompé  par  le  feint  attachement  de 
cet  homme , qu’il  regardait  comme  sa 
créature,  appuya  sou  élection,  et  le  ht 
même  nommer  premier  consul  de  préfé- 


rence à Q.  Catulus.  On  rapporte  qu’à 
cette  occasion  , Sylla , voyant  revenir 
Pompée  de  la  place  publique  , transporté 
de  joie  de  l'élection  de  Lepidus  , lui  cria 
tout  haut  : > n'as-tu  point  honte  , jeune 
homme , de  t'applaudir  d'avoir  fait  dé- 
clarer pour  premier  consul  un  homme 
tel  que  Lepidus,  au  préjudice  de  Catulus, 
un  de  nos  meilleurs  citoyens?  > 11  ajouta 
qu'il  devait  s'attendre  à ne  rencontrer 
dans  Lepidus  qu'un  ami  faible  et  équi- 
voque , peut-être  même  un  ennemi  dan- 
gereux , si  par  la  suite  il  y trouvait  ion 
avantage.  Or , à peine  Sylla  eut-il  fer- 
mé les  yeux  que  Lepidus  ( an  de  Home  , 
C7i)  entreprit,  à son  exemple,  de  se 
rendre  maitre  du  gouvernement.  Mais  , 
si  Sylla  avait  prouvé  que  le  peuple  ro- 
main pouvait  souffrir  un  maître  , Lepi- 
dns  n'avait  pour  un  si  haut  dessein  que 
de  l'ambition  sans  crédit  et  sans  force  : 
toutefois , sa  conduite  montrait  que,  mal- 
gré toute  la  dissimulation  dont  il  s'effor- 
cait de  se  couvrir  , son  véritable  carac- 
tère n'avait  pas  échappé  à l'œil  du  dicta- 
teur, et  que  ce  n'était  pas  à tort  qu'il  lui 
avait  constamment  manifesté  de  la  dé- 
fiance. Comme  nous  l’avons  dit , Lepidus 
s'était  d'abord  déclaré  du  parti  de  la  no- 
blesse ; mais,  des  qu’il  fut  entré  en  pos- 
session du  consulat , il  crut  qu'il  était  de 
son  intérêt  d'embrasser  le  parti  de  Ma- 
rins , dont  presque  tous  les  chefs  avaient 
péri , et  qui  ne  subsistait  plus  que  par 
l'animosité  ancienne  du  peuple  contre 
les  grands.  Dans  le  dessein  de  relever 
cette  faction , en  s'en  faisant  le  chef , Le- 
pidus débuta  par  proposer  l'abolition 
d'une  partie  des  lois  de  Sylla  ; Catulus , 
son  collègue  , s'y  opposa  avec  fermeté  , 
et  deux  partis  se  trouvèrent  en  présen- 
«c.  Lepidus  , afin  de  fortifier  le  sien  , et 
d’y  attirer  les  peuples  d'Italie  , leur  dé- 
clara que  son  projet  était  de  leur  rendre 
les  terres  dont  Sylla  s’était  emparé  pour 
ses  soldats  , et  de  les  rétablir  , s'il  réus- 
sissait, dans  leurs  trente-cinq  anciennes 
tribus.  Celte  promesse  eut  son  effet  : 
Rome  se  vit  sur  le  point  de  servir  .encore 
de  théâtre  à la  guerre  civile.  Cependant, 
le  sénat , ayant  interposé  son  autorité  , 
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fil  prêter  serment  .vu  deux  consuls  que , 
pendant  tout  le  temps  de  leur  gestion  , 
ils  ne  prendraient  pas  les  armes  l'un 
contre  l’autre.  — En  sortant  de  charge  « 
Lepidus  se  crut  dégagé  de  son  serment  ; 
il  leva  une  armée  dans  la  Gaule  cisal- 
pine , dont  le  gouvernement  lui  avait 
été  décerné  , et  attira  dans  son  parti  les 
deux  prétoriens  B ru  lus  et  Perpcnna, 
campés  prés  de  Modène.  Fortifié  de 
ce  puissant  renfort , il  marcha  droit 
h Rome  , avec  la  pensée  d’y  ressusciter 
Sylla  ; le  sénat , de  son  côté , se  mit  en 
état  de  lui  en  défendre  l’entrée  : on  en- 
rôla des  légions , et  Catulus , revêtu  du 
commandement,  alla  camper  hors  de  la 
ville.  Tandis  que  les  deux  armées  étaient 
en  présence , Lepidus  jetait  dans  Rome 
des  écrits  par  lesquels  il  invitait  le  peu- 
ple et  les  partisans  dcMarius  à venir  le 
joindre.  Heureusemeut  qu’on  était  peu 
prévenu  en  faveur  de  son  habileté  et  de 
son  eourage , et  qüc  le  peuple  n'enten- 
dait parler  qu'avec  peine  de  l’incorpora- 
tion des  peuples  d’Italie  dans  les  an- 
ciennes tribus  ! Personne  ne  sc  décla- 
ra donc  en  sa  faveur;  toutefois,  com- 
me il  était  trop  engagé  pour  reculer, 
on  en  vint  aux  mains  , et  Catulus  , à 
la  tête  des  légions  , secondé  de  toute  la 
noblesse  romaine  , le  chargea  avec  tant 
de  vigueur  que , après  une  légère  résis- 
tance , ses  troupes  furent  obligées  de 
prendre  la  fuite.  Abattu  par  ce  mau- 
vais succès  , Lepidus  erre  inconnu  , ca- 
ché dans  différents  endroits  de  l’Italie  ; 
puis  , il  passe  dans  l'ilc  de  Sardaigne  , où 
sc  trouvent  réunis  scs  partisans , et  où 
Perpcnna  vient  le  joindre  avec  les  débris 
de  son  armée.  Lb , il  fait  de  nouvelles 
levées  , cl  sc  voit  insensiblement  b 
la  tête  d’une  nouvelle  armée  ; son  des- 
sein était  de  porter  la  guerre  en  Si- 
cile, où  il  avait,  dit-on,  des  intelli- 
gences secrètes;  mais,  quelque  temps 
après  , on  apprit  qu’il  était  mort  de  dou- 
leur d’avoir  intercepté  une  lettre  qui  ne 
lui  laissait  aucun  doute  sur  l’infidélité  de 
sa  femme.  Sa  mort  fut  1a  ruine  de  son 
parti  ; Brutus  , l’un  de  scs  généraux  , ca- 
pitula dans  Modène  et  périt  par  ordre  de 


Pompée  ; Perpcnna  rassembla  les  débris 
des  deux  armées  de  Lepidus  et  de  Bru- 
tus, et  opéra  sa  jonction  avec  Scrtorius. 
Le  sénat  leur  opposa  Pompée  et  Mclel- 
lus.  E.  Pascaixet. 

Lepidus  ( Maecus  Æmiuus).  Issu  de  la 
maison  JEmilia , la  plus  illustre  des  fa- 
milles patriciennes,  et  l'une  des  plus  an- 
ciennes de  Rome  , Marcus  Lepidus  par- 
vint de  bonne  heure  aux  premiers  em- 
plois de  la  république.  Il  dut  cet  avance- 
ment plutôt  au  grand  nom  qu'il  portait , 
b la  considération  dont  ce  nom  jouissait 
dans  le  sénat , et  b la  vénération  dont  il 
était  entouré  daus  la  république , qu’à 
ses  talents  et  à ses  vertus.  Grand-pouli- 
fe,  il  occupait , dès  l’an  705  , quarante- 
neuf  ans  avant  J.-C. , la  place  de  pré- 
teur; en  707,  quarante-sept  ans  avant 
J.-C. , il  devint  le  collègue  de  César  au 
consulat , et  fut  encore  revêtu  de  cette 
dignité  en  709  et  713.  Nommé  grand- 
maître  de  la  cavalerie,  il  contribua  b 
faire  proclamer  Jules-César  dictateur  ; 
et  celui-ci , b son  départ  pour  l'Espagne , 
lu;  laissa , comme  marque  de  sa  recon- 
naissance , le  commandement  de  Rome. 
Esprit  borné  autant  qu'ambitieux  , hom- 
me sans  courage  , vain  cl  fourbe,  Lepidus 
se  trouvait  déjà  comme  étourdi  des  digni- 
tés dont  il  était  revêtu  , lorsque  arriva  la 
mort  de  César.  Dans  la  crainte  d’être  ar- 
rêté par  les  conjurés , il  se  sauva  de  Ro- 
me; mais,  rassuré  par  Antoine,  alors 
premier  consul , il  prit  des  le  lende- 
main le  commandement  d’une  légion 
stationnée  daus  l’île  du  Tibre , et  l'a- 
vança dans  le  Champ-dc-Mars  ; plus 
tard , il  se  mêla  aux  troubles  suscités 
par  les  amis  du  dictateur , dans  le  but 
de  venger  sa  mort,  et  entretint  tour  b 
tour  des  relations  secrètes  avec  le  sénat , 
et  avec  Brutus  et  Cassius,  Antoine  [et 
Octave , afin  de  pouvoir  en  tout  état  de 
cause  se  déclarer  pour  le  parti  vain- 
queur ; mais  les  événementsen  décidèrent 
autrement.  Antoine  bloquant  Decimus 
Brutus  dans  Modène,  Cicéron  le  fait  dé- 
clarer ennemi  de  la  patrie  s’il  ne  lève  sur- 
le-cbamp  le  siège.  Le  décret,  du  sénat 
ayant  été  méprisé , les  consuls  Hirtius  et 
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Pansa  reçoivent  ordre  de  combattre  An- 
toine , et  Octavius  celui  de  sc  joindre  à 
eux.  Antoine  est  obligé  de  fuir,  il  passe 
dans  la  Gaule  transalpine,  où  commande 
Lepidus.  Il  lui  fait  faire  des  ouvertures  ; 
Lcpidus,  surpris  et  embarrassé,  entrepre- 
nant et  timide  à la  fois  , toujours  disposé 
à commencer  des  troubles , à former  des 
projets  auxquels  il  est  obligé  d'associer 
de  plus  habiles  gens  que  lui , Lepidus 
fait  part  de  son  inquiétude  à Juvencius 
Laterensis.  Celui-ci,  qui  était  un  répu- 
blicain zélé,  mit  tout  en  œuvre  pour  le 
détourner  de  cette  association;  Lepidus  , 
pris  par  son  faible  , répondit  à Antoine  : 

« Que  le  sénat  l'ayant  déclaré  ennemi  de 
sa  patrie  , il  ne  pouvait  sans  danger  join- 
dre ses  troupes  à celles  qu'il  comman- 
dait, mais  il  l'assura  en  même  temps  que, 
quelques  ordres  qui  lui  vinssent  de  Ro- 
me , il  éviterait  avec  soin  les  occasions  de 
le  combattre.  » A cette  réponse , Antoine 
marche  droit  à l’armée  de  Lepidus  et  fait 
tracer  son  camp  tout  près  du  sien  , mais 
sans  le  fortifier,  et  comme  s'ils  eussent 
été  du  même  parti  ; il  lui  envoie  ensuite 
représenter  que  le  sénat  ne  cherche  qu’à 
faire  périr  les  capitaines  de  César , en  les 
armant  les  uns  contre  les  autres  ; il  le 
conjure,  par  la  mémoire  de  ce  grand 
homme , leur  bienfaiteur  commun  , de 
s'unir  K lui.  On  négocie  l’affaire  ; mais 
tout  à coup  les  soldats  de  Lepidus  , qui  le 
méprisent  autant  qu'ils  estiment  Antoine, 
le  reçoivent  dans  leur  Camp  et  le  procla- 
ment leur  général  ; ils  lui  proposent  mê- 
me de  tuer  Lepidus.  Quelques  historiens 
ont  rapporté  que  Lepidus  se  jeta  alors 
aux  pieds  d’Antoine  et  lui  demanda  la 
vie.  Quoi  qu’il  en  soit , Antoine  n'abusa 
point  de  sa  bonne  fortune , et  laissa  mê- 
me à Lepidus  le  titre  et  les  marques  ex- 
térieures de  général.  Quant  à Juvencius 
Laterensis , qui  avait  si  fortement  dis- 
suadé son  ami  de  s’unir  à Antoine , il  s'é- 
tait passé  son  épée  au  travers  du  corpsen 
le  voyant  trahi  par  ses  soldats.  Cn  chan- 
gement aussi  surprenant  dans  la  fortune 
d’Antoine  jeta  la  consternation  dans  le 
sénat  ; mais  taudis  que,  sur  la  proposition 
de  Cicéron , jj  faisait  abattre  la  statue 
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dorée , décerné*  autrefois  à Lepidus , et 
qu’il  le  déclarait  traître  à la  patrie , le 
jeune  César,  de  son  côté,  crut  qu’il  était 
temps  de  lever  le  masque  et  d’unir  ses  in- 
térêts à ceux  d’Antoine  et  de  Lepidus, afin 
de  vaincre,  avec  leur  secours , les  meur- 
triers de  César  : ce  fut  dans  ce  but  qu'il 
fit  révoquer  le  décret  porté  contre  eux 
par  le  sénat.  Antoine  alors  repassa  les 
Alpes,  et  défit  Decimus  Brutus,  auquel  il 
fit  couper  la  tête.  Octavius  saisit  cette 
occasion  pour  se  réconcilier  avec  lui  ; il 
le  fit  remercier  de  la  mort  de  Dccimus,  et 
il  fut  convenu  qu’ils  auraient  une  entre- 
vue ; elle  eut  lieu  dans  une  petite  île  dé- 
serte, proche  de  Modène.  Les  deux  ar- 
mées étaient  campées  de  chaque  côté  de 
la  rivière  de  Panaro.  Lepidus  entra  le 
premier  dans  i’ilc  pour  reconnaître  s’ils, 
pouvaient  y venir  en  sûreté.  Bientôt,  il 
Jcur  fit  le  signal  convenu,  et  alors  Ica 
deux  généraux  y descendirent  chacun  de 
son  côté  ; ils  s’embrassèrent  d'abord, puis» 
sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  le  passé» 
ils  s’avancèrent  vers  le  lieu  le  plus  élevé 
de  l’île , afin  d’être  aperçus  par  les  trois 
armées;  là,  ils  s’assirent  tous  trois,  seuls» 
Octave  au  milieu  en  qualité  de  consul. 
Leur  conférence  dura  trois  jours  ; ils  ré- 
solurent que  le  pouvoir  suprême  serait 
partagé  entre  eux  pour  cinq  ans , sous  le 
nom  de  triumvirs  ; que  Lepidus  demeure- 
rait à Rome, tandis  qu’Octavc  et  Antoine 
feraient  la  guerre  aux  conjurés;  qu’aupa- 
ravant,  ils  extermineraient  leurs  ennemis 
par  une  proscription  générale  , et  s’em- 
pareraient de  leur  fortune  pour  subvenir  * 
à l’entretien  des  troupes  ; cn  un  mot , dit 
à ce  sujet  Plutarque  : « Ils  firent  ce  par- 
tage de  tout  l'empire  comme  si  c’eût  été 
leur  patrimoine.  » Antoine  retint  pour 
lui  les  Gaules,  Octave  l’Afrique,  la  Si- 
cile , etc.  ; Lepidus  eut  les  Espagnes.  Scs 
collègues  ne  lui  donnèrent  aucune  part 
dans  la  guerre  qu'ils  allaient  entrepren- 
dre , parce  qu’ils  connaissaient  son  peu 
de  valeur  et  de  capacité  ; il  fut  évident 
qu’ils  ne  l’avaient  associé  au  triumvirat 
que  pour  lui  laisser,  pendant  leur  ab- 
sence , l'autorité  souveraine  en  dépôt , 
persuadés  qu’ils  seraient  toujours  à rnê- 
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ma  de  sc  défaire  de  lui  dis  qu'ils  1*  Juge- 
raient convenable.  Le  partage  de  l'em- 
pire fait , les  triumvirs  dressèrent  leur 
décret  de  proscription  , et  chacun  d'eux 
y comprit  ses  ennemis  particuliers  et  ceux 
de  ses  créatures.  Lepidus  abandonna  à 
ses  collègues  son  propre  frère  ; Antoine, 
le  frère  de  sa  mère  ; et  Octave  . Cicé- 
ron , etc.  C'est  ainsi  que  ces  trois  scélé- 
rats violèrent  les  droits  les  plus  sacrés  de 
la  nature  et  de  la  reconnaissance.  Voici 
un  cjtrait  de  leur  décret  de  proscription  : 

« Marcus  Lepidus  , M.  Antonius  et  Oc- 
tavius  Ca’sar,  élus  pour  la  réformation  de 
la  république  et  le  salut  du  genre  hu- 
main, etc.  Si  la  générosité  de  Jules-Cé- 
sar ne  l’avait  obligé  à pardonner  à des 
perfides  et  à leur  accorder  eu  outre  des 
honneurs  cl  des  charges,  etc.,  il  n’aurait 
pas  péri  si  cruellement  par  leur  trahison, 
et  nous  ne  serions  pas  forcés  de  poursuivre 
la  vengeance  de  sa  mort  ; maisJes  entre- 
prises qu'ils  ont  machinées  contre  nous  , 
la  perfidie  horrible  dont  ils  ont  usé  à l'é- 
gard de  César  et  la  connaissance  que 
nous  avons  de  leur  méchanceté  nous  obli- 
gent à prévenir  les  maux  qui  nous  pour- 
raient arriver , etc.  » Ils  concluaient 
ainsi  : « Que  personne  ne  cherche  à sau- 
ver les  proscrits , etc.  La  tète  sera  payée 
deux  mille  cens , etc.  L’esclave  qui  tuera 
son  maître  aura  en  outre  le  droit  de 
bourgeoisie,  etc.  Les  propriétés  en  terre, 
en  maisons , etc.  , de  dix-huit  villes  de 
l'Ttalie , choisies  par  nous , seront  aban- 
données à nos  soldats,  etc.  » Ce  décret 
une  fois  signé , Octave  sortit  de  l'ilc  et 
en  donna  connaissance  aux  troupes,  qui 
firent  éclater  leur  joie  , et  les  trois  ar- 
’ mécs  sc  mêlèrent.  Après  ces  arrange- 
ments , les  triumvirs  firent  leur  entrée 
dans  Rome , l’un  après  l'autre  et  à des 
' jours  différents.  Octave  entra  le  premier 
1 jour , Antoine  le  deuxième  et  Lepidus  le 
1 troisième.  Enfin , lorsque  la  république, 
' grâce  à leur  triple  vengeance , ne  sub- 
1 sista  plus  que  dans  le  camp  des  conjurés, 

• César  et  Antoine,  suivant  leur  projet , 

• quittèrent  l’Italie  pour  aller  les  attaquer, 
r Pendant  ce  temps,  Lepidus  s’avisa  de 
, vouloir  triompher  de  quelques  peuples 


soumis  en  Espagne  par  ses  lieutenants. 
La  publication  de  ce  triomphe  portait  ces 
paroles  remarquables  : « A tous  ceux  qui 
honoreront  notre  triomphe  par  des  sacri- 
fices , des  festins  publics  et  autres  dé- 
monstrations de  joie , salut  et  bonne  for- 
tune ! A ceux  qui  sc  conduiront  autre- 
ment, malheur  et  proscription  ! » Lajoie, 
comme  ou  le  pense  bien,  fut  universelle, 
tant  la  terreur  était  grande!!!  et  c'est 
ainsi  que  cet  homme , sans  autres  vertus 
que  la  lâcheté  et  l'orgueil,  ternissait  hon- 
teusement son  nom  par  des  vices  et  des 
crimes  qui  font  frémir.  Mais  le  temps  de 
sa  puissance  touchait  à son  terme  : tan- 
dis qu’ Antoine  s'endormait  au  sein  de 
l'amour,  ctoubliait  tout  pour  la  belle  Cléo- 
pâtre , Octavius  , uniquement  occupé  de 
ses  intérêts,  résolut  de  régner  seul  ; il  sai- 
sit d'abord  un  prétexte  pour  se  débar- 
rasser de  Lepidus;  sa  perte  ne  lui  coâta 
que  quelques  intrigues  : méprisé  de  ses  sol- 
dats, ils'cn  vit  abandonné;  alors  il  s'humi- 
lia devant  son  collègue,  lui  demanda  la  vie 
pour  prix  de  son  abdication  ; c’était  six 
ans  avant  la  bataille  d'Actium  , c'est-à- 
dire  avant  la  chute  d'Antoine.  Relégué 
eu  Espagne,  avec  seulement  deux  lé- 
gions, Lepidus  fut  encore  abandonné  par 
ses  rares  troupes,  qui  passèrent  dans  l'ar- 
mée d'Oclave,  poursuivant  alors  en  Si- 
cile les  derniers  chefs  des  conjurés  ; con- 
duit à la  tente  de  César , il  oublia  de 
nouveau  lâchement  sa  naissance,  son 
rang  , son  nom , et  demanda  encore  une 
fois  pardon  et  la  vie.  Octave  les  lui  ac- 
corda de  rechef,  pour  ne  point  mécon- 
tenter son  armée  , et  lui  assigna  pour  ré- 
sidence Circcïes,  petite  ville  d'Italie 
(718  de  Rome,  36  ans  av.  J.-C.)  ; mais  peu 
de  temps  après , il  le  dépouilla  du  ponti- 
ficat. Le  reste  de  la  vie  de  Lepidus,  dont 
le  fils' périt  plus  tard  victime  de  César, 
s’écoula  dans  l’obscurité , dans  l’oppro- 
bre ; il  sc  voyait  le  malheureux  objet  de 
l'indulgence  hautaine  d'un  ancien  collè- 
gue; toutefois,  comme  le  remarque  Mon- 
tesquieu , • on  est  aise  de  l'humiliation 
d’un  homme  sans  honneur  et  sansame,  et 
qui  avait  été  l’un  des  plus  méritants  ci- 
toyens de  la  république.  > Palerculus,  en 
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parfont  cfo  Leptdus,  dit:  n'avait 

mérité  par  aucune  vertu  la  longue  indol- 
hence  de  la  fortune  à son  égard  : Nullam , 
•v irtutibus,  tam  longam  fortuniv  indul- 
gent iam  méritas.  » Lepidus  mourut  l'an 
741  de  Rome,  1 3 ans  avant  J.-C. 

E.  pASCXttiT. 

LÈPRE,  Lfpaït'X  (Écriture-Sainte). 
Au  temps  de  Moïse , la  peste  était  très 
commune  dans  l'Orient , et  surtout  en 
Égypte  ; mai»  une  autre  maladie  , qui  a 
exercé  ses  épouvantables  ravages  dans 
toutes  les  parties  du  inonde , la  lèpre , 
était  alors  arrivée  à son  plus  haut  degré 
de  violence.  Pour  la  prévenir  ou  pour  en 
empêcher  la  communication  , voici  les 
mesures  que  prend  le  sage  législateur  des 
Juifs , mesures  qui  ont  pour  but  de  faire 
éviter  tout  contact  suspect , et  d'arrêter 
ses  conséquences  présumables  dès  qu'il 
avait  eu  lieu  : tous  les  Objets  dans  lesquels 
>on  supposait  quelque  principe  malsain , 
les  cadavres , les  ossements , les  pierres 
des  tombeaux , et  toute  personne  affligée 
d’une  éruption  soudaine  à la  peau , ou  de 
quelque  autre  affection  appréciable  à 
l'ieil , étaient  impurs  ou  insalubres.  Les 
personnes  ou  les  choses  qui  se  trouvaient 
eu  contact  avec  les  objets  dont  nous  ve- 
nons de  parler  contractaient  cette  im- 
pureté que  les  immersions  dans  l'eau  fai- 
saient disparaître.  Mais  il  fallait,  de  plus, 
que  l’individu  s’abstînt  de  communiquer 
avec  autrui  pendant  un  ou  plusieurs 
jours.  Lorsqu'un  homme  était  soupçonné 
de  la  lèpre  , on  le  conduisait  devant  les 
prêtres,  qui  l'examinaient  avec  soin.  S’ils 
n’apercevaient  aucun  des  symptômes  in- 
diqués par  la  loi  , ils  le  renvoyaient.  S’il 
restait  quelque  doute  , on  le  tenait  en- 
fermé pendant  sept  jours;  durant  eel  in- 
tervalle, les  accidents  venaient-ils  à dis- 
paraître , ils  le  rendaient  à la  société , 
après  lui  avoir  fait  laver  scs  vêtements  ; 
si , an  contraire  , les  symptômes  conti- 
nuaient, ils  le  déclaraient  impur.  Dès 
lors  il  était  obligé  d'habiter  hors  de  la 
ville  et  du  camp , dans  le  lieu  réservé 
aux  lépreux  , et  nommé  pour  cela  lépro- 
serie ; et  s’il  lui  arrivait  de  parcourir  la 
cité  , il  était  obligé  de  revêtir  des  habits 


qui  indiquaient  son  état , et  d'avertir  de 

sa  propre  bouche  ses  concitoyens  du  mal 
cruel  qui  l'affligeait  et  dont  ils  devaient 
se  garantir.  — La  sagesse  de  ces  régle- 
ments sanitaires  , que  nous  n'avons  pu 
qu'indiquer,  a été  reconnue  par  tous  les 
esprits  droits  et  exempts  de  préjugés;  et 
un  savant  moderne  n’a  pas  craint  de  di- 
re que  : « Les  details  dans  lesquels  Moïse 
a cru  nécessaire  d’entrer  feraient  en- 
core aujourd’hui  honneur  à la  perspica- 
cité d’un  médecin  habile.  » D'ailleurs,  à 
nos  yeux  , l’état  déplorable  des  malheu- 
reuxqui  habitent  aujourd’hui  la  Palestine, 
mis  en  opposition  avec  la  force  et  la  vi- 
gueur des  Hébreux  , prouve  assez  la  pré- 
voyance et  la  sagesse  des  lois  sanitaires 
des  Juifs.  Aussi  leur  législateur  s’écriait- 
il  en  présence  de  l’assemblée  d’Israël  : 
« Si  lu  exécutes  les  préceptes , les  statuts 
et  les  lois  que  je  te  prescris , tu  seras 
exempt  de  maladies  ; si  tu  les  abandon- 
nes , tu  te  verras  bientôt  frappé  de  fiè- 
vre , de  dessèchement , de  toutes  ces  ma- 
ladies et  ees  plaies  grandes , contagieuses 
et  durables,  qui  ont  frappé  l’Égypte,  mê- 
me de  toute  autre  maladie  que  celles  qui 
sont  inscrites  dans  ce  livre  de  la  loi.  » 
J.-G.  Ciussacxol. 

Lirss  (médecine).  Nos  premières  lec- 
tures nous  familiarisent  avec  ce  noin,et 
nous  en  font  concevoir  une  idée  qui  épou- 
vante l’imagination.  La  lèpre  se  trouve 
liée  à l’histoire  des  Hébreux  : nous  voyons 
cette  nation  en  être  affligée  durant  su 
longue  captivité  en  Égypte  et  l’emporter 
après  sa  délivrance.  Les  lois  de  Moïse 
nous  montrent  l’horreur  que  ce  mot  in- 
spirait au  peuple  de  Dieu  , puisqu’elle 
commandait  le  séquestre  des  malheureux 
qui  en  étaient  atteints.  Les  paroles  de 
Job,  ce  type  de  toutes  les  misères  et  de 
la  patience  humaine,  nous  en  tracent  un 
horrible  tableau  : couché  sur  un  fumier, 
il  s’écriait  en  différents  temps  : « Ma 
peau  ulcérée,  noircie,  desséchée,  n’a  plus 
de  chairs  pour  la  soutenir,  et  elle  adhère 
à mes  os;  d'atroces  douleurs  ne  me  lais- 
sent reposer  ni  le  jour,  ni  la  nuit;  l'infec- 
tion de  mon  haleine  fait  de  moi  un  objet 
de  dégoût  et  d’effroi  pourtnafcnune;  mon 
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logis  est  un  enter » Le  Nouveau-Tes- 

tament nous  fait  aussi  entrevoir  les  lé- 
preux comme  des  hommes  châtiés  par 
Dieu,  subissant  un  arrêt  lentement  exé- 
cuté , rongés  par  un  mal  irrémédiable,  à 
moinsd'uu  miracle,  et  encore  aggravé  par 
la  réprobation  publique,  par  uu  senti- 
ment de  terreur  qui  abolissait  la  pitié. 
Ce  mal , on  l'appelait  poétiquement,  en 
ces  temps  antiques,  le  fils  aine’  de  la 
mort.  Air  moyen  âge  , en  retournant  en 
Terre-Sainte  sur  les  pas  des  croisés,  nous 
revoyons  encore  la  lèpre,  considérée  par 
les  Musulmans  comme  une  condamna- 
tion à l'abjection  cl  à la  mort  dans  l’isole- 
ment, ainsi  qu'elle  l'avait  été  chez  les 
Juifs , les  Perses  et  autres  nations.  En  ce 
même  temps,  nous  voyons  la  religion  du 
Christ  tempérer  par  des  secours  hospita- 
liers l'horreur  que  les  lépreux  inspirent. 
Nous  entendons  les  chrétiens  appeler  la 
lèpre  mal  de  saint  Lazare , parce  qu'ils  la 
regardaient  comme  étant  la  maladie  qui 
avait  causé  la  mort  du  frère  de  Marie  et 
de  Marthe,  ressuscité  par  Jésus,  et  parce 
qu'ils  confiaient  ces  malades  aux  che- 
valiers de  l’ordre  de  ce  même  nom,  — 
En  les  entendant  appeler  aussi  la  lèpre 
mal and  rie  et  ladrerie,  par  comparaison  à 
des  maladies  des  chevaux  et  des  porcs , 
nous  comprenons  combien  elle  est  hi- 
deuse. Quand  les  historiens  nous  ramè- 
nent d'Orieut  avec  les  zélateurs  de  la 
croix,  ils  nous  montrent  la  lèpre  très  ré- 
pandue en  Europe.  Eu  nous  bornant  à 
jeter  les  yeux  sur  la  France,  nous  voy  ons 
des  mesures  adoptées  envers  les  lépreux 
qui  ne  font  qu'accroître  l’épouvante  que 
ce  nom  nous  inspire.  Aussitôt  qu'un  cas 
de  lèpre  était  signalé  par  les  médecins,  et 
c'était  pour  eux  un  devoir  rigoureusement 
exigé  île  le  faire  connaître  , le  malade 
était  condamné  au  séquestre  par  les  ju- 
ges et  livré  aux  prêtres  : ceux-ci  venaient 
s’eu  emparer  revêtus  de  surplis,  d’éloles, 
et  précédés  de  la  croix;  ils  l'emmenaient 
a l'église  en  chantant  les  versets  destinés 
aux  enterrements;  arrivé  devant  l'autel , 
on  lui  ôtait  scs  habits  pour  le  recouvrir 
d'une  robe  noire,  et  il  entendait  la  messe 
des  morts  entre  deux  tréteaux  on  ne 


lui  épargnait  pas  les  aspersions  d'eau  bé- 
ditc  ; enfin  , on  le  conduisait  au  lazaret, 
maison  destinée  â renfermer  ces  malheu- 
reux, ou,  à défaut  de  cet  établissement, 
on luiassignailpour  demeure  une  cabane, 
dans  un  lieu  isolé,  avec  défense  d’entrer 
dans  une  église,  dans  un  moulin,  dans  les 
lieux  où  on  cuisait  le  pain;  de  se  laver  les 
mains  dans  les  fontaines  et  les  ruisseaux  ; 
de  ne  toucher  aux  denrées  ou  aux  objets 
qui  lui  étaient  nécessaires  qu’avec  une 
baguette;  il  ne  devait  jamais  quitter  la 
robe  qui  servait  à le  désigner  de  loin  , 
etc.  Il  est  difficile,  d'après  ces  notions , 
d'imaginer  un  sort  plus  affreux.  — Avec 
les  progrès  de  la  civilisation,  nous  voyous 
la  lèpre  cesser  eu  Europe , au  point  que 
les  cas  sont  devenus  très  rares  parmi  nos 
contemporains , si  ce  n'est  en  quelques 
localités,  où  encore  elle  n’est  plus  appelée 
du  même  nom.  Mais,  en  Afriqne,cn  Asie 
et  en  Amérique,  on  la  retrouve  encore. 
La  civilisation  seule  peut  l'extiqier.  L'hor 
reur  attachée  à ce  mal  a survécu  chez 
nous  à sa  disparition,  et  le  mot  lèpre,  au- 
jourd’hui, est  l'emblème  d'une  cause  de  dé- 
gradation abjecte,  dont  l’action  est  lente, 
incessante  et  finalement  destructrice.  — 
Après  toutes  les  observations  que  nos  de- 
vanciers ont  eu  occasion  de  recueillir 
sur  la  lèpre,  qui  ne  croirait  que  cette  ma- 
ladie est  parfaitement  connue  ? il  n'en  est 
cependant  rien  : le  vulgaire  la  considère 
comme  une  infirmité  commune  , elil  ap- 
pelle de  ce  nom  toute  maladie  de  peau 
birgement  développée  et  incoërcible , 
comme  il  appelle  catarrhe  toute  toux  opi- 
niâtre et  accompagnée  de  crachats  abon- 
dants. Cette  maladie  est  même  pour  la 
plupart  des  médecins  un  objet  confus , 
parce  que  les  descriptions  qui  ont  été  pu- 
bliées par  différents  auteurs  offrent  des 
nuances  trop  incohérentes  pour  former 
une  figure  arrêtée  par  le  dessin  et  la 
couleur.  Comme  en  ces  derniers  temps 
on  s'est  appliqué  à établir  des  caractères 
propres  à faire  distinguer  cette  maladie, 
nous  mettrons  à profit  ce  travail  pour  at- 
tacher une  idée  précise  â un  mot  qu'on 
retrouve  souvent  dans  la  lecture  et  la  con- 
versation. — Les  premiers  syptûmes  de 


LEP  ( 9«  ) LEP 


la  lèpre  sont  trop  légers  pour  alarmer 
quiconque n'est  pas  assez  familiarisé  avec 
les  maladies  cutanées  pour  en  prévoir  le 
développement  : ce  sont  des  taches  jau- 
nes, rouges  ou  blanches,  qui  apparaissent 
sur  la  surface  du  corps,  et  qu’on  peut  con- 
fondre avec  d’autres  affections.  Ces  chan- 
gements sont  accompagnés  d’une  dimi- 
nution graduelle  de  la  sensibilité  sur  le 
siège  des  taches,  ainsi  qu’aux  pieds  et  aux 
mains;  la  peau  s'épaissit,  prend  assez  sou- 
vent une  teinte  obscure  ou  noirâtre;  les 
traits  de  la  face  grossissent;  l’haleinc  con- 
tracte une  odeur  désagréable;  la  voix  s’al- 
tère; les  cheveux  tombent  et  les  sourcils 
se  dégarnissent.  Ces  changements  se  suc- 
cèdent avec  lenteur  , et  quelquefois  par 
une  progression  qui  dure  plusieurs  an- 
nées; durant  ce  temps  , on  peut  confon- 
dre la  lèpre  avec  des  dartres  et  même 
avec  des  accidents  siphilitiques.  Au-delà 
de  ce  stade,  les  taches  se  multiplient,  s’a- 
grandissent, sc  couvrent  d’écailles  ou  de 
croûtes;  la  peau  se  dessèche , sc  racornit 
et  devient  de  plus  en  plus  insensible  ; 
tantôt  les  malades  maigrissent  considéra- 
blement et  semblent  sc  dessécher;  tantôt 
le  tissu  cellulaire , au  lieu  de  s'affaisser, 
sc  tuméfie,  s’engorge,  s'abcède  et  devient 
le  foyer  de  nombreux  ulcères,  surtout  sur 
les  lieux  occupés  parles  taches;  le  visage  sc 
couvre  de  tubcrculcs,particulièrement  sur 
le  front , et  prend  une  teinte  d’un  rouge 
violet  ; le  nez  sc  gonfle;  la  physionomie 
en  général  perd  son  modelé  et  devient 
difforme;  des  tubercules  s'élèvent  aussi 
sur  d'autres  parties  du  eorps;  les  membres 
deviennent  souvent  informes  par  leur 
gonflement,  elles  ongles  tombent.  Dans 
les  dernières  périodes,  les  malades  ne 
peuvent  plus  sc  mouvoir  qu'avec  peine,  ou 
sc  voient  condamnés  à une  immobilité 
entière.  Si  le  tact  est  émoussé  ou  alxoli 
clics  eux,  ils  n'éprouvent  pas  moins  fré- 
quemment des  douleurs  internes  qui  sont 
très  vives.  Quant  à leur  situation  morale, 
on  peut  concevoir  dans  quel  affreux  dés- 
espoir ces  malheureux  doivent  tomber 
s'ils  ne  deviennent  pas  abrutis.  Cette 
lente  destruction  , si  hideuse  au  dehors , 
s’étend  au  dedans;  les  cavités  du  nez  et  la 


gorge  s’ulcèrent,  les  viscères  s'altèrent  ; 
les  os  mêmes  perdent  leur  solidité  , et 
quelquefois  les  membres  sc  détachent  du 
tronc  comme  dans  la  gangrène,  mort  lo- 
cale , avec  laquelle  la  lèpre,  dans  scs  ré- 
sultats extrêmes,  a de  grands  rapports. 
A tant  de  peines  se  joignent  souvent  une 
soif  inextinguible  et  des  désirs  luxurieux 
qui  sont  indomptables.  La  mort  met  en- 
fin un  terme  à cette  horrible  situation  , 
mais  elle  est  un  bienfait  trop  tardif,  et  il 
n'est  pas  étonnant  de  voir  assez  souvent 
des  lépreux  recourir  au  suicide.  — Dans 
cette  série  d'accidents,  on  reconnaît  évi- 
demment une  dépravation  de  la  fonction 
intra-capillaire,  dont  dépend  la  nutrition 
des  organes.  C'est  donc  une  des  sources 
principales  de  la  vie  qui  est  viciée  dans 
cette  affection,  et  il  n’est  point  surprenant 
d’y  voir  succéder  les  effets  dont  nous 
avons  esquissé  l'ensemble.  Les  actes  par 
lesquels  la  trame  des  organes  sc  répare  et 
s'entretient  étant  dénaturés  , il  doit  en  ' 
résulter  des  diflbrmations  variées  et  plus 
ou  moins  considérables  : la  vaste  éten- 
due du  tissu  capillaire  explique  pourquoi 
la  dégradation  et  la  destruction  de  l’or- 
ganisme s’opèrent  si  lentement  ; les  dif- 
férences qu'on  observe  dans  la  réparti- 
tion des  divers  tissus  organiques  révèlent 
aussi  pourquoi  le  tableau  de  la  lèpre  est 
variable  au  point  de  présenter  des  états  si 
opposés  en  apparence  qu'on  a pu  croire 
à des  différences  réelles:  aussi, leslépreux 
chez  lesquels  le  système  capillaire  est  peu 
développé  présenteront  une  maigreur 
extrême,  leur  peau  sera  desséchée  et  squa- 
meuse ; ceux  chez  lesquels  ce  système 
prédomiue  présenteront  un  état  con- 
traire : tantôt  leur  face  se  tuméfiera  ou 
sc  déformera  au  point  d'oiTrir  les  grog  . 
traits  qu’on  remarque  sur  la  physionomie 
d’un  lion  , circonstance  assez  commune, 
qui  a fait  appeler  la  lèpre  Icontitift  ou 
UoHtiasis  ; d'autres  fois,  ce  seront  les  ex- 
t rémi  tés  qui  se  gonflerontau  point  de  dc- 
venir  analogues  à celles  des  éléphants,  au- 
tre occurrence  assez  commune  aussi,  qui 
a fait  appeler  la  lèpre  tléphantiasc  ou  e/t- 
plian  tiasis[  v.)  Ce  sont  ccsnoms,  employés 
]>our  désigner  des  nuances  aussi  remar- 
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Î uables,  qui  ont  obscurci  les  Idées  qu’on 
oit  se  faire  de  la  lèpre.  — Les  causes 
principales  qui  pervertissent  dans  le  sys- 
tème capillaire  les  actions  par  lesquelles 
la  nutrition,  l’inhalation  et  l'exhalation, 
etc. , s'accomplissent, son t la  malpropreté, 
l'usage  habituel  des  substances  butyreu- 
ses , huileuses  et  grasses,  pour  l’alimenta- 
tion ; l'exposition  il  l'air  froid  et  humide, 
surtout  pendant  la  nuit  et  après  des  jour- 
nées brûlantes. Ces  conditions, qui  sc  ren- 
contrent éminemment  en  Afrique , et  no- 
tamment en  Abyssinie , expliquent  pour- 
quoi la  maladie  qui  nous  occupe  est  en- 
démique dans  cette  partie  du  monde.  — 
Les  bienfaits  de  la  civilisation  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe  ayant  fait 
cesser  les  causes  d'insalubrité  que  nous 
avons  indiquées,  la  lèpre  n'y  est  plus 
qu'une  aflcction  très  rare;  toutefois,  elle 
n’a  point  disparu  de  quelques  contrées. 
Une  maladie  commune  et  endéraiquedans 
le  royaume  lombardo-véniticn , et  qu’on 
nomme  la  pellagre  , paraît  être  une 
nuance  de  la  lèpre  ; on  trouve  toujours 
des  lépreux  à Yitrolcs  et  à Martigues  en 
France;  le  mal  des  Asturies  en  Espagne, 
le  radcsyge  en  Suède  et  en  Norvège , 
sont  encoredesaffcctionsdu  même  genre. 
A des  circonstances  locales  qui  favorisent 
et  entretiennent  la  lèpre  dans  ces  con- 
trées , on  doit  ajouter  le  mariage , qui 
perpétue  le  mal  comme  un  héritage.  — 
Le  traitement  de  la  lèpre  ne  doit  point 
être  exposé  dans  cet  ouvrage;  mais,  quand 
même  il  n'y  serait  point  déplacé , nous 
n'aurions  que  peu  de  documents  vrai- 
ment utiles  à consigner  : la  médecine  , 
sous  le  rapportdes  moyens  de  guérir  cette 
maladie , n'est  guère  plus  avancée  qu’au 
temps  de  Moïse.  Chxbboxsieb. 

LERME(Leduc  de  [v.Piiiurri  II  et 
PlULléPE  III]  J. 

LERNE  (i>.  Hïdbk). 

LESAGE  (Alais-Rwk),  naquit  le  R 
mai  1G68  à Sarzeau , petite  ville  de  la 
presqu'île  de  Rhuys,  h quatre  lieues  de 
Vannes.  Son  père  sc  nommait  Claude 
Lesage,  sa  mère  Jeanne  Brenugat  ; il  fut 
leur  unique  enfant.  Claude  Lesage  pas- 
sait pour  posséder  une  honnête  fortune, 
TOM*  xxxv. 


mais  ayant  bientôt,  en  1082,  suivi  dans 
la  tombe  sa  femme,  morte  pendant  l'an- 
née 1677,  il  laissa  son  jeune  enfant  sous 
la  tulclc  d'un  oncle  qui  ne  prit  aucun  soin 
du  patrimoine  de  René.  Son  tuteur  l'en- 
voya au  collège  des  jésuites  de  Vannes  , 
où  il  fit  d’excellentes  études.  Le  père 
Bochard,  fils  du  président  de  ce  nom,  se 
trouvant  à la  tète  de  cette  maison  de  la 
compagnie  de  Jésus,  attiré,  soit  par  l'es- 
prit, soit  par  le  caractère  de  René  , prit 
un  soin  particulier  de  son  éducation. 
Plus  tard  , il  dut  être  fier  de  l’élève,  re- 
devable à ses  leçons  de  son  goût  éclairé 
et  de  la  pureté  d'un  style  qui  n’a  pas 
vieilli , parce  qu'il  est  toujours  d’accord 
avec  le  sujet  qu’il  traite.  Après  avoir  à 
peu  près  terminé  ses  études , Lesage  ob- 
tint une  place  dans  les  fermes.  Blessa-t-il 
un  de  ses  chefs  par  la  supériorité  d’un 
noble  caractère  uni  à un  esprit  brillant? 
Sc  fit-il  un  ennemi  injuste  et  peu  géné- 
reux ? nous  devons  le  présumer  ; car  il 
quitta  bientôt  scs  nouvelles  occupations, 
et  garda  contre  les  hommes  de  finances  et 
d'agiot  cette  haine  vigoureuse  autant 
que  fine  qui  lui  a dicté  Turcaret.  — 
Lesage  vint  à Paris  en  1692,  à l’âge  de  25. 
ans,  pour  suivre  un  cours  de  philosophie 
et  rechercher  un  nouvel  emploi.  Avec  le 
double  mérite  de  dehors  agréables  et 
d’un  esprit  orné,  il  devint  bientôt  un 
homme  presqu’k  la  mode.  Ce  fut  â cette 
époque  qu'il  fit  connaissance  d'une  femme 
de  condition,  qui  l'aima  tendrement  et 
lui  offrit  sa  fortune.  II  parait  que  cette 
intrigue  n'eut  que  peu  d'éclat,  puisqu’on 
ne  connaît  pas  même  le  nom  de  l'héroïne. 
Le  cœur  de  Lesage  était  du  reste  asscx 
indifférent , car  peu  de  temps  après  il 
épousa  Elisabeth  Iluyart  ou  Wyart , fille 
d'un  bourgeois  et  non  d’un  menuisier  de 
Paris.  Ce  mariage  fut  célébré  le  28  sept. 
1694  à l’église  de  Saint-Sulpice. — Depuis 
son  séjour  h Paris,  Lesage  s’était  étroite- 
ment lié  h Danchct , dont  il  avait  fait  la 
connaissance  aux  Jésuites  de  Paris.  En- 
voyé à Chartres  pour  y professer  la  philo- 
sophie , l’ami  de  Lesage  l'engagea  vive- 
ment à traduire  les  Lettres  galantes  rtA- 
ristenite  , qu’il  publia  à Chartres , sous 
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la  rubrique  d«  Rotterdam  en  1855.  Cet 
ouvrage,  tait  sur  le  travail  latin  de  Jacques 
Bongars,  est  plutôt  une  imitation  qu'une 
traduction.  Le  public  et  le  monde  litté- 
raire s'intéressèrent  peu  à celte  produc- 
tion : Lesage  n’avait  point  encore  trouvé 
sa  véritable  carrière , celle  qu'il  devait 
parcourir  avec  tant  de  succès.  — Toulrà- 
fait  établi  dans  la  capitale  par  son  ma- 
riage,Lesage  s'était  Tait  recevoir  avocatau 
parlement,  mais  il  garda  peu  ce  titre,  qu’il 
abandonna  pour  celui  de  bourgeois  de 
Paris.  Devenu  l’ami  de  l'abbé  de  Lyonue, 
qui  fut  pour  Lesage  un  protecteur  géné- 
reux, il  apprit  de  lui  la  langue  espagnole* 
La  beauté  de  cet  idiome,  un  des  plus  gran- 
dioses du  inonde , la  puissance  d’invention 
des  auteurs  de  Madrid,  charmèrent  son  es- 
prit; on  peut  dire  que  dès  lors  son  talent 
lui  fut  révélé.  Le  Traître,  puni , comé- 
die en  cinq  actes , imitation  d'une  pièce 
espagnole  de  F.  de  Roxas , intitulée  la 
Traicinn  busca  et  castigo , imprimé  à 
Paris  en  1700, et/W  Félix  de  Mendoce, 
tiré  d’une  pièce  de  Lopex  de  Yega,  com- 
mencèrent à faire  connaître  comme  au- 
teur comique  Lesage,  qui  eut,  le  3 février 
1702  , une  pièce  en  cinq  actes,  le  Point 
d'honneur , jouée  au  Théâtre-Français. 
Cet  ouvrage,  puisé  dans  une  pièce  espa- 
gnole ayant  pour  titre  : No  ajr  ainign para 
amigo,  n'eut  que  dix  représentations. Plus 
tard,  en  1725,  Lesage,  qui  l’avait  réduite 
en  trois  actes,  la  fit  jouer  au  Théâtre-Ita- 
lien sous  un  nom  nouveau.  Malgré  un  pro- 
logue auquel  travailla  D’Orneval , cette 
nouvelle  apparition  du  Point  d'honneur, 
devenu  V Arbitre  des  différends,  n’eut  pas 
tin  meilleur  succès.  Le  malheur  de  cette 
pièce  provenait  en  partie  d'une  extrême 
ressemblance  avec  une  comédie  de  Scar- 
ron  \n\\lu\te  Jodelet  duelliste.  — Lesage 
fit  paraître  , dans  l'intervalle  de  1704  à 

1706,  Les  nouvelles  aventures  de  Don 
Quichotte , traduction  de  l'ouvrage  d'A- 
vellanada,  auquel  toute  l’habileté  de  Le- 
sage ne  put  rendre  la  vie. — Enfin  , en 

1707,  parut  le  Diable  boiteux,  dont  el 
Diablo  cojuelo  de  Luis  Yclez  de  Gue- 
varalui  fournit  le  titre  et  l’idée  primitive. 
Sans  doute  Lesage  est  encore  loin  de  ce 


qu'il  doit  aUeindre;quelquefois  la  vigueur 
de  louche  lui  manque,  comme  à un  homme 
qui  n'ose  pas;  peut-être  même  pourrait-on 
attaquer  la  formé  du  livre.  Mais  1a  critique 
de  moeurs  que  contient  ce  joli  ouvrage  est 
si  vive,  si  animée,  le  style  si  correct,  les 
anecdotes  contées  avec  tant  d'esprit,  les 
révélations  qu’elles  fournissent  sur  les 
personnages  du  temps  si  précieuses,  que 
le  Diable  boiteux  suffirait  pour  placer  son 
auteur  au  premier  rang  de  nos  écrivains 
satiriques.  La  vogue  qu’obtint  le  romande 
Lesage  fut  prodigieuse  .On  a même  à ce  su- 
jet une  anecdotè  qui,  en  constatant  ce  suc- 
cès remarqua  blc, caractérise  assex  bien  une 
des  folies  de  l’époque.  Deux  jeuncsjgcnsjde 
qualité  arrivèrcntcnsemble  chez  le  librai- 
re qui  vendait  le  Diable  boiteux,  don  t il  ne 
restait  plus  qu'un  seul  exemplaire.  Aucun 
des  deux  jeunes  gentilshommes  ne  voulut 
y renoncer  ; en  conséquence,  ils  descen- 
dirent dans  la  rue,  mirent  l'épée  à la  main, 
et  le  volume  demeura  la  conquête  du  vain- 
queur. La  célébrité  de  l’ouvrage  lui  valut 
les  honneurs  du  théâtre.  Dancourt  donna 
d'abord  à la  comédie  française  le  Diable 
boiteux,  qui  eut  trente-cinq  représenta- 
tions, et, ensuite,  le  Second  Cluipilre  du 
Diable  boiteux,  qui  eu  obtint  vingt-deux. 
Dix-neuf  ans  après  la'publication  de  ce  ro- 
man, Lesage  en  fit  paraître  une  î""1  édi- 
tion augmentée  d'un  volume,  que  la  criti- 
que accusas  tort,  selon  nous,  de  faire  ta- 
che dans  l’ouvrage,  auquel  il  ajouta  î F ti- 
tre lien  des  cheminées  de  Madrid  : Cet 
opuscule  conçu  et  écrit  dans  le  genre  du 
Diable  boiteux  y fait  suite  en  quelque 
façon.  — J. -B.  Rousseau  prétend  que 
Boileau  ayant  trouvé  son  valet  lisant  le 
livre  de  Lesage  lui  ordonna  de  jeter  cet 
ouvrage, sous  peine  d'être  mis  â la  porte. 
Nous  ne  pouvons  croire  à la  vérité  de  cette 
prétendue  anecdote.  — Cette  même  an- 
née de  1707  fut  heureuse  pour  la  réputa- 
tion de  Lesage),  car  si  César  Urbin,  imi- 
téjde  Calderon,  échoua  au  Théâtre-Fran- 
çais, la  comédie  en  un  acte  de  Crispin 
rival  de  son  maître  fut  accueillie  avec 
des  transports  d'enthousiasme  justement 
mérités.  La  cour  avait  applaudi  César  et 
hué  Crispin  ; le  public  ne  suivit  point  le 
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goût  de*  courtisans,  et  le  temp*  est  venu  . le  Financier , ordonne  aiudits  comé- 
sanclionner  le  jugement  de  la  ville.  Le  » diens  de  l’apprendre  et  de  la  jouer  in- 
fond  de  1 îutrigue  de  Crispiu  manque  de  * ec&sainmcni.  • — Cette  pièce  fut  enün 
solidité et  de  morale,  mai*  quelle  verve!  représentée  le  14  février  1709.  Jamais  la 
quel  dialogue  !..  Après  ces  doux  ouvrage*  maltôte  ne  reçut  un  plus  rude  coup.  La 
de  théâtre  , et  la  publication  du  Diable  pièce  pèche  par  l'action  sans  doute,  mais 
boueux,  qui  leur  est  postérieure,  Lesage  le  défaut  de  mouvement  semble  avoir 
s occupa  de  Turcarel,  dont  la  représenta-  admirablement  servi  l'auteur,  qui  a eu 
lion  éprouva  mille  difficulté*.  — Lesage  toutecarrière  pour  faire  briller  la  finesse 
avait  malheureusement  divulgué  l'iutcn-  deson  observation,  alla  vérité  descs  por- 
tion de  sa  pièce,  et  *’éUit,  dans  des  salons  sonnages,  qu'il  a peut-être  eu  tort  de  ren- 
particuliers,  livre  au  plaisir  bien  naturel  dre  tous  et  si  vils,  et  si  dégradés.  Én  le 
de  faire  applaudir  quelques-unes  des  blâmant  de  nous  avoir  montré  tant  de 
scènes  de  cc  bel  ouvrage.  Dès  lors,  les  fi-  fange  , nous  sommes  loin  cependant  de 
nanciers,  effrayés,  cabotèrent  contre  lui:  douter  de  la  véracité  de  ses  pinceaux, 

ce  fut  une  véritable  ligue,  une  véritable  Oui,  U faut  le  dire  pour  l'enseignement 
guerre.  Lesage  avait  la  plus  noble  in-  du  présent,  et  peut-être  pour  garantir 
dépendance  de  caractère,  lame  droite  et  l'avenir  , oui , le  maltôtier  de  Lesage 
franche  : aussi  lulU-Ul  long-temps  avec  est  bien  tel  que  les  mémoires  du  temps 
désavantage  contre  des  adversair  es  aussi  nous  montreul cette  classe  d'hommes,  qui 
puissants  que  rusés.  11  les  força  cependant  nest  pas  morte  aujourd'hui , mais  qui  a 
à plier  : alors  , ceux-ci  lui  offrirent  cent  pris  un  autre  nom  et  d’autres  formes.  La 
mille  francs  pour  reürer  sa  pièce,  mais  ils  baronne,  le  chevalier,  le  marquis,  sont 
ne  purent  l'obtenir.  Tout  en  attendant  le  peints  de  main  de  maître.  De  nos  jours , 
jour  de  la  grande  épreuve , Lesage  conti-  U sciait  taeilc  de  trouver  une  autre  dame 
nuail  à se  faire  et  des  partisans  et  dès  enue-  Jacob...  Si  le  financier  de  Lesage  est 
mis  par  la  lecture  de  sa  pièce.  La  duchés-  ignorant,  fat,  iuibécille  d'orgueil,  cl  pro- 
se de  Bouillon  voulut  l’entendre;  elle  cou-  fondement  corrompu,  de  notre  temps,  la 
viutd’unjour  et  d'une  heure  avecl'auleur,  masse  des  hommes  de  finance,  qu’est-eüe? 
qui  se  trouva  un  peu  retardé  par  un  pro-  Lesage  réforma  les  traitants  de  son  épo- 
cès  qu'il  venait  de  perdre.  11  s'excu-  que,  c.-à-d.  qu'il  les  contraignit  à cban- 
sa  de  son  manque  d’exactitude;  U en  ger  d'habits.  — Ce  succès  de  théâtre 
donna  le  motif , et  pria  la  duchesse  et  parle  plus  haut  que  nous  ne  saurions  le 
les  nombreuses  personnes  qui  l'culou-  faire  en  faveur  de  la  moralité  d'uuc  pièce 
raient  d agréer  1 expression  de  tout  son  qui  a choqué  quelques  pcrsouncscffrajées 
chagrin...  La  duchesse,  loin  de  s’adoucir,  par  tant  de  corruption....  Dne  faute  plus 
se  plaignit  avec  aigreur  de  i heures  per-  grave  est  résultée  de  la  réunion  dans  une 
dues:.  Je  vous  ai  fait  perdre  deux  heure*,  seule  pièce  de  tant  d'êtres  immoraux , 
répondit  Lesage  , rien  n’est  plus  simple  c’eslle  manque  d'intérêt;  mais  la  vivacité 
que  de  vous  les  faire  regagner,  je  ne  vous  du  dialogue  , la  gaîté  d'un  esprit  vif  et 
lirai  pas  ma  pièce.  • Après  avoir  salué,  il  se  mordant, funt  néanmoins  deTurcarcl  une 
retira;  vainement  on  courut  après  kii,  lire-  des  pièces  les  plus  amusantes  de  notre 
fusa  dese  rendre  aux  excuses  et  aux  prières,  théâtre.— Ou  ne  peut  s'empêcher  de  rc- 
Sur  les  registres  de  la  comédie,  ou  lisait  : grclter  qu'une  mauvaise  volonté  des  co- 

• il  y a eu  quelques  difficultés  au  sujet  de  médiens  français  ait  fait  renoncer  Le- 
]a  représentation  de  Turcarct , qui  fu-  sage  à écrire  pour  notre  grande  scène, 
rent  levées  par  ordre  de  Monseigneur,  Le  rclartl  de  la  Tontine,  petite  bluetle  as- 
du  13  octobre  1708,  conçu  en  ces  ter-  se*  bien  écrite  et  bien  dialoguée,  qui, 
mes:.  Monseigneur  étant  informé  que  quoique  reçue  en  1708,  ne  fut  jouée 
» les  comédiens  du  roi  font  difficulté  de  qu’en  1732,  décida  l’anteur  de  Turcarct 

• jouer  une  pièce  intitulée  Turcarel  ou  à abandonner  le  théâtre  où  l'on  jouait 
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les  chefs-d’œuvre  de  Molière.  Après 
Turcaret  et  la  Tontine,  Lesage  corri- 
gea le  style  de  la  traduction  des  Mille 
et  un  jours,  faite  par  François  Petis  de 
la  Crois,  son  ami,  interprète  des  lan- 
gues orientales.  Enfin,  en  17li>,  parut 
G U- B las  de  Santillane,  qui  mit  le  sceau 
à la  gloire  de  l’auteur  du  Diable  boi- 
teux.— On  a prétendu  que  Lesage  ne 
devait  pas  être  considéré  comme  l’in- 
venteur et  l'auteur  de  son  roman  ; on  l'a 
accusé,  et  Voltaire  fut  un  de  ses  détrac- 
teurs, de  l’avoir  tiré  de  l’espagnol.  M. 
François  de  Neufchâteau,  ne  voulant  pas 
que  la  France  se  vit  dépouillée  d'un  des 
plus  beau*  fleurons  de  sa  gloire  littérai- 
re, a , dans  une  dissertation  savante,  éta- 
bli que  rien  dans  la  langue  espagnole, 
parmi  les  ouvrages  connus,  ne  rappelait 
pour  la  forme  et  le  fond  le  chef-d'œuvre 
du  romancier  français. — Aujourd’hui,  le 
roman  a pris  chcs  nous  une  nouvelle  for- 
me ; par  lui  et  avec  lui  ont  été  abordées 
toutes  les  questions,  toutes  les  positions  ; 
il  a subi  l'influence  de  la  marche  des 
idées  ; il  est  devenu  tour  à tour  religieux , 
philosophique,  historique,  et  je  ne  sais 
quoi  encore.  Mais  aucun  des  ouvrages 
sortis  de  la  plume  de  nos  jeunes  écrivains 
n’a  encore  approché  de  l’œuvre  de  Lesa- 
ge. A ul  n’a  écrit  avec  thnt  de  vérité,  ni  pos- 
sédé à ce  point  la  puissance  de  faire  agir 
et  parler  scs  personnages.  Tout  dans  Gil- 
Blas  est  vie , mouvement  et  couleur. 
Les  romanciers  qui,  de  nos  jours,  sont 
descendus  dans  la  vie  ordinaire,  ont  eu 
peu  de  bonheur  : ils  ont  été  on  fades,  ou 
grossiers,  ou  immoraux.  Gil-BIas,  qui 
nous  fait  vivre  avec  des  personnages  or- 
dinaires, qui  nous  place  dans  des  circon- 
stances qui  ne  sont  ni  trop  merveilleuses 
ni  trop  exceptionnelles,  sait  nous  capti- 
ver sans  blesser  notre  goût,  sans  choquer 
notre  gravité.  « Utile  dulci  devrait 
être,  a dit  La  Ilarpe,  la  devise  de  cet 
excellent  livre,  que  la  plaisanterie  assai- 
sonne partout.  Le  roman  de  Lesage  a 
surtout  un  mérite  bien  rare,  celui  de 
plaire  à tous  les  âges,  à tous  les  sexes. 
I/enfant  le  lit  avec  joie  ; il  intéresse  le 
jeune  homme;  il  instruit  le  vieillard.  On 


a dit  de  cet  ouvrage  que  si  Molière  eût 
écrit  nn  roman , c’eût  été  II  il- B la*.  Je  ne 
sache  pas  de  plus  bel  éloge  fait  à un  beau 

livre » — C'est  en  relisant  ce  roman 

qu’on  regrette  que  Lesage  ait  renoncé 
au  théâtre  français.  Quelle  richesse  d’in- 
vention ! quelle  variété  de  personnages 
il  eût  pu  mettre  en  scène,  depuis  San- 
grado  jusqu’au  bon  et  respectable  arche- 
vêque de  Grenade , dont  je  conuais  plus 
d’un  descendant  ! Mais  Lesage  avait  quit- 
té la  scène  française  pour  les  tréteaux  des 
foires  de  S'-Laurcnt  et  de  S*-Germain. 
Il  écrivit  pour  ces  théâtres  forains  101 
opéras  comiques,  prologues  ou  divertis- 
sements,- le  plus  grand  nombre  en  com- 
pagnie de  Fuzelier,  D’Orncval , d’Au- 
trean , de  Lafond , de  Piron , de  Froma- 
get...  Ces  pièces  eurent  toutes  un  grand 
succès,  et,  il  faut  le  reconnaître,  quoi- 
que réprouvées  la  plupart  par  un  goût 
pur  et  élevé,  elles  se  trouvent  en  gé- 
néral bien  appropriées  aux  spectateurs 
qui  se  réunissaient  pour  les  entendre. 
En  les  lisant , ou  plutôt  en  les  parcou- 
rant , il  ne  faut  pas  oublier  le  parterre 
auquel  elles  étaient  destinées. — Lesage 
voulut  traduire  V Orlando  inainorato. 
Sa  traduction  parut  en  1717.  L'auteur 
de  Gil-BIas  s’efforça  de  rendre  raison- 
nable l’œuvre  de  Bojardo,  c.-h-d.  qu'il  le 
défigura.  I/élan  et  l'audace  de  la  poé- 
sie et  d'une  imagination  italienne  ne 
pouvaient  aller  à une  tète  aussi  observa- 
trice et  aussi  pensante  que  la  sienne.  Il 
renonça  à traduire  les  poètes  italiens, 
comme  il  le  voulait , en  revint  à scs  chers 
romans.  En  173Î  parut  Guzman  <t  Alfa- 
rachc , imité  d'Aleman , ouvrage  dans  le- 
quel on  ne  reconnaît  pas  assez  l'auleurde 
G il  B las.  Après  Guzman  , il  publia  les 
Aventures  du  chevalier  Beauchène,  qui 
ne  sont  point  une  fiction  , mais  une  vé- 
ritable histoire.  Après  les  Aventures  de 
Beauchène  vint  le  Bachelier  de  Sala- 
manque , œuvre  de  vieillesse.  — Long- 
temps heureux  dans  son  ménage,  il  jouis- 
sait d’un  sort  paisible , entouré  des  soins 
de  ses  quatre  enfants.  Il  destinait  l'ainé 
de  ses  trois  fils  au  barreau  ; il’se  fit  co- 
médien , ainsi  que  le  troisième.  Pour  le 
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second  , il  obtint  un  canonicat  à Bou- 
logne-sur-Mer. La  carrière  embrassée 
par  deux  de  ses  enfants  causa  un  vérita- 
ble désespoir  à Lesage  , qui  détestait  l'é- 
tat de  comédien.  Cependant , plus  tard  , 
il  se  raccommoda  avec  l'aîné  de  ses  en- 
fants , qui  avait  pris  le  nom  de  Montme- 
nil,  sous  lequel  il  s'est  lait  une  réputation 
qui  est  venue  jusqu’à  nous.  Lesage  ne 
le  quittait  point , et  lorsque  son  fils  allait 
répéter  ou  remplir  un  rôle , le  vieillard 
se  rendait  dans  un  café , rue  Saint-Jac- 
ques, où  un  nombreux  auditoire  l’ac- 
cueillait avec  autant  de  respect  que  d'em- 
pressement. Monlménil  mourut  d'un  mal 
subit  en  1713.  Sa  mort  fut  un  coup  de 
foudre  pour  son  père,  qui  en  demeura 
inconsolable.  Il  retourna  se  fixer  chez 
son  fils  le  chanoine , à Boulogne-sur- 
Mer.  D vécut  dans  celte  retraite  avec  sa 
femme  et  sa  fille , pouvant , par  l'affai- 
blissement graduel  de  ses  facultés , es- 
timer les  jours  qui  lui  restaient.  11  mou- 
rut le  17  novembre  1717.  On  lui  a fait 
cette  méchante  épitaphe  : 

Sou*  ce  tombeau  pii  Lrange,  abattu 

Par  le  ciaeau  de  1a  Parque  importunai 

S'il  nt  fat  pa*  ami  de  la  fortune  , 

Il  fut  toujours  ami  de  la  vertu. 

— Ses  funérailles  ne  furent  pas  indignes 
de  son  bcan  talent  : entouré  des  regrets 
général,  son  cercueil  fut  accompagné  au 
champ  du  repos  par  le  comte  de  Tressan , 
qui  sut,  par  scs  respects  pour  l'illustre 
mort,  honorer  sa  propre  vie. — M. Gigota 
vient,  en  illustrant  Gil-Blas,  d'élever  an 
monument  à son  immortel  auteur.  A.  D. 

LESBOS  (aujourd'hui  Mc télin),  gran- 
de ile  de  la  mer  Egée  ( aujourd'hui  l'Ar- 
chipel), sur  la  côte  de  l'Eolide,  au  nord  de 
Chios  (aujourd’hui  Scio)  et  au  midi  de 
Ténédos , a 50  lieues  de  circuit.  Elle 
barre  presque,  dans  sa  longueur,  et  abrite 
des  vents  d’ouest,  le  golfe  Adramyte, sur  la 
côte  de  l'Anatolie. Voici,  pour  plus  d’exac- 
titude, le  tableau  enchanteur  qu’en  fit  de 
son  temps  Longus,  dans  son  roman  grec 
de  Daphnis  et  Chiot  : servons  nous  de 
l'inimitable  traduction  du  bon  Amyot  : 
« Mitylènc  est  une  forte  ville  en  l'islc  de 
Lesbos,  belle  et  grande,  environnée  d'un 
canal  d'eau  de  [mer , qui  llue  alentour , 


sur  lequel  il  y a plusieurs  ponts  de  pierre 
blanche  et  polie , tellement  qu’on  dirait 
à la  voir  que  c’est  une  isle  et  non  pas  une 
ville.  > L'abord  déserte  dans  les  temps 
reculés , Lesbos  fut  occupée  pour  la  pre- 
mière fois  par  une  colonie  de  Pélasges , 
peuplade  d'Argos,  sous  la  conduito  de 
leur  roi  Xanthus,  qui  revenait  d'en  jeter 
une  dans  la  Lycic , sur  le  littoral  de  l’A- 
sie-Mineurc.Elle  quitta  alors  son  nom  obs- 
cur d'Issapour  prendre  celui  de  Pelasgia. 
Sept  générations  après,  1,580  années 
avant  J. -C. , elle  fut  inondée  et  entière- 
ment dépeuplée  par  le  déluge  de  Deuca- 
lion  .dont  le  fléau  s’étendit  sur  presque  tou- 
te la  Grèce,  scsilcs  et  ses  continents.  Les- 
bos conserva  à peine  les  noms  passagers 
de  Lasia (la hérissée),  d'Ægira,  d’Ælbio- 
pc.  Quelque  temps  s’était  écoulé  entre 
ce  désastre  , lorsque  Marareus  , Achérn, 
vint  s'y  établir  avec  une  peuplade  : il  y 
créa  une  législation  et  y laissa  un  code 
qu’il  appelait  le  Lion , pour  marquer  la 
force  et  la  majesté  des  lois;  il  donna  à 
l'ilc  son  nom  , dont  le  sens , eu  grec,  si- 
gnifiant fortune' , s’adaptait  merveilleu- 
sement à la  douceur  de  son  climat , à 
son  heureuse  abondance,  et  à la  vie 
paisible  et  tout  artistique  de  ses  habi- 
tants. Scs  filles , Méthyinnc  et  Mitylènc, 
furent  immortalisées  par  deux  villes  de  Pi- 
le, qui  s’appelèrent  comme  elles.  Lesbos, 
jeune  aventurier  qui  y descendit  à la  tète 
d'une  poignée  d’hommes, épousa  la  derniè- 
re et  pour  toujours  attacha  à rilcl’hcurnise 
appellation  qu'elle  garda  depuis.  Ce  Les- 
bos était  petit-fils  d'Èole.  Macarcus,  son 
beau-père,  fut  un  des  illustres  législateurs 
de  cette  époque  ; il  avait  peuplé  et  sou- 
mis au  joug  salutaire  de  ses  lois  plusieurs 
iles  désertes  encore  dans  la  Méditerranée, 
don  t les  principales  et  les  plus  fameuses  fu- 
rent Chios,  .Sa  ni  os , Cos  et  fil  iodes.  Les- 
bos, l’ilc  de  l’harmonie  et  des  vers,  comp- 
tait autant  de  villes  que  le  Pinde  de  Mu- 
ses. La  pureté  de  son  ciel , ses  riches 
froments,  son  huile  délicieuse,  ses  ligtirs, 
les  plus  grosses  et  les  plus  belles  de  tout 
l'Archipel,  ses  v ignobles  précieiit  comme 
l’or,  son  jaspe,  ses  marbres  d'un  bleu 
tendre  , la  protection  que  tous  sés  babi- 
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tant*,  hommes  et  femmes,  sans  distinc- 
tion , reçurent  du  dieu  des  vers  et  de  la 
lyre,  le  chois  que  fit  de  Bes  plages  la  tèl* 
flottante  d'Orphce  pour  y exhaler  les  der- 
nières harmonies  de  sa  langue  mourante , 
l'illustration  qu'elle  tira  des  grands  per- 
sonnages auxquels  elle  donna  le  jour , en 
font , en  dépit  de  Délo* , la  reine  de  la 
Méditerranée.  Là  virent  la  lumière , cet 
Arion  qu’un  dauphin , ravi  de  la  douceur 
de  son  chant,  sauva  des  flots;  ce  Tcrpon- 
dre,  l'inventeur  de  la  lyre  à sept  cordes , 
nombre  des  planètes  alors  connues;  ce 
fier  Alcée , dont  Horace  enviait  les  tons 
héroïques,  et  cette  Sapho  , qui  écrivait 
son  nom  Sapplio  , la  moins  belle , mais 
la  plus  aimante  des  Lesbiennes,  dont 
l’haleine  amoureuse  desséchait  les  cordes 
de  sa  lyre , et  qui , ne  pouvant  calmer 
l'ardeur  de  sa  flamme , courut  l’éteindre 
dans  le  gouffre  de  Leucade , sur  les  côtes 
brumeuses  de  l’Épire.  Seulement , en  sc 
débattant  sur  les  flots,  lui  apparut , pour 
la  consoler  , l’ombre  de  sa  gloire  et 
de  ses  amours  ; elle  pensa  d’une  seule 
et  dernière  pensée  à l’ingrat  Phaon  , 
au  vers  taphique  qu’elle  avait  inventé, 
et  à ce  beau  nom  de  dixième  muse  qu’elle 
laissait  sur  la  terre.  Enfin,  comme  al  cette 
île,  séjour  de  plaisirs,  de  voluptés  et  de 
débauches,  devait  avoir  besoin  d'une  fi- 
gure grave,  sévère,  qui  dominât  sur  ses 
désordres , la  prévoyance  des  dieux  fit 
naître  à Lcsbos  l’un  des  sept  sages,  Pitta- 
cus.  Les  Lesbiennes  passaient  pour  les 
plus  belles  femmes  de  la  Grèce,  mais, 
trop  vives  admiratrices  de  leurs  propres 
charmes,  elles  se  laissaient  enflammer 
entre  elles  par  ces  ravissants  aspects,  qui 
allaient  jusqu'à  faire  jaillir  de  leurs  sens, 
déjà  si  b râlants,  des  transports  criminels 
et  illicites.  Du  reste, les  ancien*  appelaient 
régula  lesbia  ( règle  lesbienne)  une  vie 
de  délices  et  de  corruption.  Toutefois,  ce 
peuple  efféminé  ne  manquait  pas  de  cou- 
rage : l’an  127  avant  notre  ère,  les  Les- 
biens avaient  renoncé  avec  fierté  à l’al- 
liance d'Athènes  et  avaient  réclamé  celle 
des  Lacédémoniens,  promettant  à ces 
derniers  l’empire  de  la  mer;  Miljlène, 
assiégée  par  une  flotte  considérable,  sor- 


tie du  Pirée,  succomba  après  une  défense 
désespérée;  son  territoire,  ses  posses- 
sions , furent  le  partage  du  vainqueur. 
Heureux  furent  ses  habitants  de  n'ê- 
tre  point  exterminés  jusqu’au  dernier. 
Tour  à tour  république  ou  soumise  à des 
tyrans , Lesbos  fut  rendue  à sa  liberté 
par  Alexandre-le-Grand , elle  la  conser- 
va jusqu’à  Pompée,  <qui  la  réduisit  en 
province  romaine.  Les  Turcs  la  nomment 
aujourd'hui  Midilli  ; avant  l'indépendan- 
ce de  la  Grèce,  moitié  grecque,  moitié  mu- 
sulmane , Lesbos  , aujourd’hui  Mételin  , 
comptait  40,000  aines.  Son  chef-lieu  est 
Castro , magnifique  port  militaire , avec 
ceux  d’Icro,  que  les  Francs  nomment  le 
port  Olivier  ; de  Galon!  et  de  Sigre. 
Toujours  fertile,  Lesbos  est  abondante  en 
grains,  oliviers,  figuiers,  platanes,  lentis- 
ques , térébinthes,  et  cn’pins,  dont  la  poix 
sert  pour  le  calfatagedcs  vaisseaux.  Autour 
de  Mélélin.des  ruines  de  beaux  temples, 
d’afiliques  édifices  parlent  aux  yeux  du 
rang  que  tenait,  parmi  les  villes  de  l’Ar- 
chipel , la  voluptueuse  Mitylène.  On  y a 
trouvé  enfouies  des  médailles  du  temps 
de  la  guerre  des  Perses.  Enfin,  il  ne  nous 
reste  plus  à parler  que  des  vins  fameux 
de  Lesbos , qui,  s'ils  ne  sont  point  aussi 
délectables  qu’ils  l'étaient  du  temps  de 
Properce , qui  les  vante  dans  son  orgie  _ 
de  courtisanes,  n’en  sont  pas  moins  ex- 
cellents encore.  Aristote, le  sage  Aristote, 
à l'agonie , en  exaltait  la  vertu  ; Lesbos 
mérite  à cet  égard  cette  louange  d’un 
poète , qui  compare  les  écrits  sublimes 
d'un  mort  à une  des  vignes  éteintes  de 
cette  lie,  mais  dont  le  jus  généreux  sur- 
vit et  pétille  dans  la  coupe  des  rois  : 

Telle,  l'amour  du  fieux  SHèue, 

Aux  roclien  riant*  de  Lesbos, 

Heurt  une  signa  ait  liitjleue 
Venait  rurtchiraes  careaux. 

Sa  feuille  par  le*  feula  roulée. 

Sou*  les  pieds  du  pitre  foulée. 

Nourrit  J'indoleule  brebis, 

Tandia  qu'aux  banquet»  de»  satrape», 

L'ambre  liquide  de  m grappes 
Pétille  et  fit  dau»  le»  rubis. 

Uesnk- Baron. 

LESCOT  ( Pierre  ).  Le  nom  de  cet  ar- 
chitecte brilleau  premier  rang  dons  l'his- 
toire des  «rts.  11  naquit  à Paris  de  parents 
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riches.  Il  tenait  de  fort  près  h la  famille 
d’Alissy,  considérable  dans  la  noblesse  de 
robe.  Abbé  commcndatairc  de  Clagny  et 
chanoine  de  l’église  dé  Paris,  il  était  de  la 
truelle  crosse’e,  selon  les  termes  du  poète 
Ronsard , qui  fit  une  satire  contre  Phili- 
bert de  I.orine , aussi  du  clergé.  Les  rois 
François  I«r,  Henri  II,  François  II,  Char- 
les IX,  admirent  Lcscot  en  leur  conseil. 
Les  œuvres  qu’on  lui  attribue  sont  la  fon- 
taine des  Innocents,  et  cette  portion  du 
Louvre  qui  fait  l’angle  à partir  de  la  por- 
te donnant  sur  le  quai,  jusqu’au  pavillon 
de  l'Horloge,  dit  de  Lcmercier,  ou  des  Ca- 
riatides de  Sarrasin.  Félibicn  croit  qu’il 
prit  part  à d'autres  travaux  exécutés  sous 
François  ï,r,  mais  il  n’indique  que  Fon- 
tainebleau. Ce  qu’c  nous  connaissons  des 
inonumcntsde  Pierre  Lescot  suffit  poursa 
gloire  et  pour  le  xvi‘  siècle  français.  Cette 
époque,  si  riche, si  active,  si  florissante,  se 
rehausse  h nos  yeux  d'avoir  produit  l’au- 
teur d'un  petit  nombre  d’édifices,  chefs- 
d’œuvre  de  bon' goût  et  de  pureté  , qui, 
parv  enus  jusqu’à  nous  sans  trop  d’altéra- 
tion , sont  encore  considérés , après  une 
célébrité  de  trois  siècles , comme  des  mo- 
dèles inimitables  d’un  genre  dont  l'école 
archaïque  nous  a trop  éloignés.  — La  Fran- 
ce dans  ce  temps-là  s’initiait  attx  nou- 
veaux progrès  des  arts  par  l’Italie  , qui 
était  un  foyer  de  civilisation  pour  toute 
l’Europe . Ce  pays  avait  eu  déjà  ses  grands 
architectes,  Bruncllcschi , Palladio  , Bra- 
mante, lorsque  le  goût  de  la  renaissance 
se  formula  d'une  manière  décisive  chez 
nous  , pendant  le  règne  de  François  l". 
L’enthousiasme  de  ce  princ  pour  les  nou- 
velles doctrines  leur  fit  prendre  en  peu 
d’anuées  un  développement  magnifique. 
Fontainebleau,  Madrid,  Saint-Germain, 
Chcnonccaux,  Chambord,  l«f  Louvre,  s’é- 
levaient comme  par  enchantement.  Les  ar- 
tistes étrangers, Se  rlio,Primaticc,leRosso, 
Léonard  de  Vinci , pensionnés,  fêtés  à la 
cour, bàtissaienttous ces  châteaux  royaux, 
et  y répandaient  les  merveilles  à pro- 
fusion. La  présence  active  de  tant  de 
grands  maîtres  acheva  d'établir  Victorieu- 
sement en  France  le  goût  delà  renais- 
sance, et  bieutût  nous  eûmes  à notre  tour 


des  artistes  capables  d«  rivaliser  avec 
leurs  maîtres  italiens  , des  peintres  , des 
sculpteurs  et  des  architectes.  Jean  Cou- 
sin, Goujon,  Bontems,  Louis  de  Foix,  de 
Lorrac,  Jean  Bullaut,  Pierre  Lcscot , lu- 
rent contemporains  ; ces  deux  derniers, 
parmi  les  architectes,  devinrent  à juste 
titre  les  plus  célèbres,  et  les  premiers  qui 
firent  enFranccdc  l'architecture  d’après 
les  principes  de  Vitruve.  On  croit  que 
Bullaut  précéda  Lescot  dans  celte  voie 
nouvelle.  Le  château  d’Ecouen  était  en 
effet  commencé  quand  on  résolut  de  re- 
bâtir le  Louvre , qui  fut  l'œuvre  par  la- 
quelle débuta  Lescot.  En  1 528 , on  démo- 
lit le  vieux  château  de  Philippe-Auguste, 
réparé  par  Charles  V.  Serlio  fut  consulte 
pour  le  plan  du  nouveau  palais;  mais  en 
1 Si  I , les  travaux  commencèrent  sur  les 
dessins  de  Lescot , qui  avait  alors  30  ans. 
François  I"  mourut  laissant  l'édifice  fort 
peu  avancé.  Henri  II  , comme  l'indique 
une  inscription  placée  au-dessus  de  la 
porte  de  la  salle  des  Suisses,  fit  continuer 
et  achever  la  partie  du  Louvre  qui  porte 
son  chiffre  entrelacé  avec  celui  de  Diane 
de  Poitiers.  La  belle  salle  des  Cent-Suis- 
ses, où  l’on  voit  les  cariatides  de  Goujon, 
fut  faite  par  Lescot;  elle  est  décorée  d’un 
ordre  dorique , dont  les  colonnes  sont  ac- 
couplées sur  un  seul  socle.  Le  Louvre  est 
sans  eontredit  ce  que  l’architecture  a 
produit  de  plus  parfait  à Paris  : ricu  n’é- 
gale à mon  sens  la  pureté  des  profils , la 
richesse  et  le  bon  goût  des  ornements  de 
Goujon  , la  belle  ordonnance  cl  l’harmo- 
nie gracieuse  des  lignes  de  cette  compo- 
sition , qu’on  adopta  plus  tard  pour  tout 
l’intérieur  du  palais.  Colbert  regrettait 
beaucoup  de  voir  le  Louvre  inachevé  , et 
l'estimait  comme  le  plus  beau  monument 
delà  France.  Il  n’eu  est  pas  au  moins  qui 
rappellent  autant  de  noms  célèbres  dan» 
les  arts  : Lcscot,  Goujon,  Lcmercier,  Sar- 
razin,  Perrault  et  Levau  en  ont  fait  une 
merveille.— Ce  fut  encore  de  compagnie 
avec  Goujon  que  Lcscot  exécuta  en  1 560 
la  reconstruction  de  la  fontaine  des  Sainlsr- 
Innoccnts.  Elle  était  alors  adossée  à l’an- 
gle de  la  rue  Saint-Denys  et  de  la  rue  aux 
Fers.  Quand  , en  1T88,  on  la  transporta 
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«u  milieu  de  U nouvelle  place  du  marché, 
on  n'eut  rien  de  mieux  à faire  que  de  sui- 
vre la  donnée  de  Lescot , si  admirable- 
ment simple  et  belle.  Cette  fontaine  sc 
compose  île  quatre  arcades,  divisées  par 
des  pilastres  accouplés.  Huit  naïades , 
cinq  du  ciseau  de  Jean  Goujon  , et  trois 
que  sculpta  Pajou , sont  placées  dans  les 
entre -pilastres.  Des  bas-reliefs,  repré- 
sentant des  nymphes  et  des  Qeuves , pa- 
raissent dans  lestylobate  et  dansl'attique. 
On  ne  saurait  imaginer  rien  d’aussi  gra- 
cieux, d'aussi  pur,  que  le  style  de  ce  mo- 
nument. Lescot  mourut  à Paris  en  1571, 
une  année  avant  son  ami  Jean  Goujon. 

A.  Filliocx. 

LESCURE  (Louis-Marie,  marquis  de), 
naquitdans  le  Poitou, le  13  octobre  1766. 
Il  annonça  dés  sa  plus  tendre  enfance  un 
caractère  doux  , attentif , ami  deTordre; 
et  à un  âge  où  tout  ce  qui  est  régularité 
et  subordination  fatigue  et  inspire  du 
dégoût , il  accomplissait  ses  devoirs  avec 
un  zèle  et  un  dévouement  qui  partaient 
de  la  conscience.  Cet  exemple  ,.il  ne  l’a- 
vait pas  trouvé  dans  son  père,  homme 
de  plaisir , ni  dans  son  gouverneur , qui 
était  loin  d'avoir  des  mœurs  austères. 
Destiné  à la  carrière  des  armes  , on  le  fit 
entrer  à treize  ans  à l’école  militaire.  Au 
milieu  de  ses  camarades,  tous  avides 
d’émotions , Lcscurc  conserva  ce  cal- 
me, cette  délicatesse  de  sentiment, 
cette  pureté  de  mœurs  et  de  pen- 
sée qui  ne  l'abandonnèrent  pas  un 
seul  instant,  lorsque,  rentré  dans  le 
monde , il  se  trouva  en  présence  de  tou- 
tes scs  séductions.  Il  quitta  l'école  mili- 
taire à l’âge  de  seize  ans , et  eut  bientôt 
h ressentir  toutes  les  inquiétudes  qui 
marchent  à la  suite  d'une  fortune  obé- 
rée : son  père  mourut  laissant  quatre- 
vingt  mille  livres  de  rente  ; mais  sur 
laquelle  il  fallait  payer  huit  cent  mille 
francs  de  dettes  ; au  bout  de  quelques 
années,  ces  dernières  étaient  presque 
toutes  éteintes.  Vivant  dans  la  retraite  , 
des  études  graves  et  solides  se  disputaient 
toutes  ses  heures;  il  était  parvenu  à pos- 
séder l'art  des  fortifications  ; scs  connais- 
sances suf  les  autres  parties  de  l’ut  mi- 


litaire étaient  vastes  et  étendues.  Il  avait 

en  outre  le  goût  des  langues  étrangères , 
et  dans  un  cercle,  il  traduisait,  en  les  li- 
sant pour  la  première  fois , les  auteurs 
anglais,  avec  une  facilité  si  étonnante 
qu’on  lui  demandait  ensuite  à voir  l'ou- 
vrage , pensant  qu'il  appartenait  à notre 
littérature  nationale.  Ces  travaux  de  l'in- 
telligence étaient  entremêlés  de  prati- 
ques religieuses , et  dans  un  temps  où 
une  philosophie  railleuse  dominait  tous 
les  esprits , la  piété  de  M.  de  Lcscurc  se 
montrait  ardente  et  sincère.  A vingt- 
cinq  ans , il  épousa  sa  cousine  mademoi- 
selle Donnissan , devenue  depuis  ma- 
dame de  la  Rochejacquelin.  Lors  des  pre- 
miers troubles  de  1789  , la  conviction  de 
M.  de  Lescure  le  poussait  à émigrer; 
mais  il  vint  à Paris , et  la  reine  lui  com- 
manda de  ne  pas  quitter  la  France.  Il 
eut  alors  une  rude  épreuve  à soutenir.  11 
s'était  déjà  ouvert  à d'autres  gentilshom- 
mes sur  le  dessein  qu'il  avait  de  sc  réunir 
à l'armée  des  princes  ; mais  il  considéra 
qu'obéir  à Marie- Antoinette  , qui , dans 
cette  circonstance  , était  l’organe  du  roi , 
devenait  le  premier  de  scs  devoirs.  Bra- 
vant tous  les  sarcasmes  qui  l’assaillirent , 
il  se  contenta  dans  les  jours  de  périls  d'ac- 
courir au  château.  Au  10  août,  il  aurait 
été  massacré  sans  la  présence  d'esprit  et  la 
sang-froid  qu'il  déploya. De  retour  avec  sa 
femme  clans  le  Poitou,  il  fut  d’abord  em- 
prisonné; les  Vendéens,  par  suite  de 
leur  première  victoire  , le  délivrèrent. 
La  guerre  civile  éclatait  de  tout  côté  ; 
il  était  impossible  qu'avec  scs  opinions  et 
l'éminence  de  son  rang  M.  de  Lescure 
restât  neutre;  n’eût -il  été  qu'un  simple 
paysan,  il  aurait  pris  les  armes , tel  était 
l'arrêt  de  sa  conscience.  11  fut  bientôt 
revêtu  d'un  commandement , et  compta 
sous  scs  ordres  jusqu'à  vingt-cinq  mille 
hommes.  Dans  cette  guerre , que  Napo- 
léon appelait  la  guerre  des  géants,  il  dé- 
ploya toutes  les  qualité  qui  lui  étaient 
propres  : une  valeur  à toute  épreuve , une 
douceur  et  une  humanité  qui  ne  sc  dé- 
mentirent jamais.  Un  soldat  républicain 
le  visa  un  jour  à bout  portant;  il  écarta 
l'arme  et  dit  : Qu'on  emmène  cet  homme'. 
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Les  malades , les  blessés , il  les  faisait 
traiter  comme  s’ils  eussent  servi  sous  son 
propre  drapeau.  Le  combat  terminé,  il 
avait  horreur  du  sang.  Plus  d'une  fois  il 
se  déclara  le  protecteur  d’hommes  hosti- 
les à scs  opinions , mais  que  les  hasards  de 
la  guerre  avaient  fait  tomber  dans  ses 
mains;  il  ne  les  regardait  plus  alors  que 
comme  des  frères  à défendre  et  à soula- 
ger : aussi  l'avail-on  surnommé  le  saint 
de  Poitou.  M.  de  Lcscurc  se  signala  à la 
prise  de  Thouars  : on  le  vit  traverser  seul, 
et  à deux  reprises  différentes , un  pont 
oit  il  voulait  que  ses  soldats  le  suivissent  ; 
ses  habits  furent  criblés  de  balles.  A Fou- 
tenai , il  se  précipita  encore  seul  devant 
une  batterie  de  six  pièces  : son  éperon 
gauche  fut  emporté , sa  botte  droite  dé- 
chirée, mais  il  ne  reçut  aucune  blessure  ; 
il  combattit  enfin  à Saumur  comme  un 
véritable  grenadier.  Au  courage  le  plus 
intrépide  , il  joignait  le  mérite  plus  rare 
de  combiner  des  plans  qu’il  exécutait 
avec  sang-froid  et  audace;  son  coup  d'œil 
était  prompt , sùr  et  étendu  ; mais  avait- 
il  conseillé  uue  attaque , il  savait  s’y  pré- 
cipiter le  premier.  Dans  les  guerres  de  la 
Vendée,  tout  était  volontaire  ; pour  vain- 
cre, on  devait  entraîner  les  masses;  c'était 
au  plus  fort  du  danger  que  se  trouvait  pour 
les  généraux  la  place  d'honneur;  à cette 
condition  , on  leur  obéissait  avec  joie. 
M.  de  Lescure  fut  atteint  au  combat  de  la 
Tremhlaiepar  une  balle  à la  tète  : il  tomba 
de  cheval  pour  être  traîné  sur  un  brancard 
à la  suite  de  l’armée.  En  proie  aux  douleurs 
les  plus  vives , il  repassa  ensuite  la  Loire 
avec  les  siens  ; enfin,  il  rendit  le  dernier 
soupir  près  de  Fougères , le  9 no- 
vembre 1793;  il  avait  vingt-sept  ans,  et 
laissait  une  femme  enceinte.  M.  de  Les- 
cure aura  une  place  dans  l’histoire,  non 
pas  seulement  il  cause  de  sa  bravoure  et 
de  scs  talents  militaires , mais  bien  pour 
cette  tendre  humanité  dont  il  ne  cessa  de 
donner  des  preuves.  En  proie  à une  con- 
viction sans  bornes  , il  fut  plein  de  misé- 
ricorde pour  ses  ennemis  abattus  ; en 
présence  des  plus  terribles  représailles,  il 
avait  ii  peine  vaincu  qu’il  rentrait  dans 
tous  les  penchants  d'un  cœur  tendre; 


bref,  en  conservant  à la  guerre  civile  tous 
ses  genres  d’héroïsmes , il  la  purifia  de 
toutes  ses  cruautés.  Saist-Psosfei. 

LESDIGL'IÈHES  (François  de  Bonne, 
duc  de  j , pair  , maréchal  et  connétable 
de  France  , né  à Saint-Bonnet,  dans  le 
Haut-Dauphiné  , le  avril  1543.  Sa  fa- 
mille était  une  des  plus  anciennes  de  la 
noblesse  dauphinoise.  • Ce  connétable, 
dit  Brantôme , à son  commencement  s'a- 
donna aux  lettres  , et  s'il  eût  continué  , 
il  y cill  été  aussi  grand  homme  comme 
il  fut  sur  la  fin  homme  de  guerre.  > On 
ne  peut  lui  comparer  que  Turenne  , qui 
semble  l'avoir  pris  pour  modèle.  — Les- 
diguières  combinait  ses  opérations  avec 
tant  de  prudence  et  les  exécutait  avec 
une  telle  rapidité  qu'elles  réussissaient 
toujours.  Il  avait  dès  son  jeune  âge  em- 
brassé la  religion  réformée . Il  comptait 
quelques  amis  dans  le  parti  contraire , 
mais  il  ne  sacrifiait  jamais  scs  devoirs  à 
ses  alTections  personnelles.  — Devins , 
gentilhomme  provençal , et  l'un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  parti  catholique  , 
avait , contre  la  foi  des  traités  , attaqué 
les  huguenots  , qui  appelèrent  Lcsdiguiè- 
res  à leur  secours  : il  ne  se  fit  pas  atten- 
dre. Devins  était  sou  ami  : Lcsdiguières 
crut  devoir  l'inviter  5 ne  pas  l’obliger 
d'en  venir  aux  mains.  Devins  lui  renvoya 
le  trompette  porteur  de  sa  dépêche 
avec  cette  réponse  : « Dites-lui  qu'il 
vienne!  ■ Lcsdiguières  sc  mit  aussitôt  en 
marche  , mais  en  prenant  toutes  ses  pré- 
cautions contre  un  ennemi  aussi  brave 
qu'habile.  Quelques-uns  de  scs  officiers 
le  pressaient  de  hâter  sa  marche  : « Je 
vais  à la  guerre  et  non  à la  chasse  , • leur 
répondit  froidement  Lcsdiguières.  Devins 
fut  complètement  battu.  Et , sur  le  champ 
de  bataille  , le  vainqueur  écrivit  à sa  fem- 
me, Claudine  Bérenger  de  Gua:«Ma  mie, 
j'arrivai  hier  ici , j'en  pars  aujourd'hui  : 
les  Provençaux  sont  défaits.  Adieu.  » 
Dans  sa  longue  carrière  militaire  , Lcs- 
diguières ne  conqita  que  des  succès.  Le 
parlement  de  Grenoble  , informé  qu'il  sc 
disposait  à faire  le  siège  de  cette  ville  , 
lui  envoya  Moydicu,  gentilhomme  du 
pays , seigneur  fanatique , pour  traiter 
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avec  hri  ; Mordieu , oubltant  la  mo- 
dération que  lui  inspirait  sa  mission , 
substitua  1a  menace  à la  prière  ; Lesdi- 
guières  se  contenta  de  lui  répondre , avec 
un  sourire  de  pitié  : « Que  diriez-vous 
donc , monsieur,  si,  comme  moi,  vous  te- 
niez la  campagne?* — Henri  IV,  parvenu 
au  trône  de  France , nomma  Lcsdigüiè- 
rcs  lieutenant-général  de  ses  armées  de 
Piémont , de  Savoie  et  de  Dauphiné.'Les- 
diguières  se  disposait  à conquérir  le 
Dauphiné  : il  était  sùir  de  réussir.  Il  en- 
voya demander  an  roi  le  gouvernement 
de  la  capitale  de  cette  province. C'était  en 
1 591  : Henri  n’était  pas  encore  maître  de 
Paris  ni  d'autres  grandes  villes.  La  ligue 
était  encore  très  puissante.  Là  demande 
de  Lesdiguièrefc  fut  accueillie  avec  des 
dibrmurcs  par  quelques  courtisans  : le 
foi  hésitait.  * Sire , lui  dit  Biron  , don- 
nez-lui le  gouvernement  de  Lyon  et  de 
Paris , s’il  peut  les  prendre.*  Le  roi  n'hé- 
sita  plus.  Grenoble  fut  prise  ; et  Saint- 
Julien  , secrétaire  de  Lcsdiguièrcs  , ar- 
riva à la[courpour  faire  expédier  les  bre- 
vets du  gouvernement  promis.  Les  offi- 
ciers catholiques  se  récrièrent  encore 
contre  les  présentions  exorbitantes  <T un 
huguenot.  Henri  IV  n’osait  pas  les 
contredire.  Saint-Julien  sortit , et  rcntfii 
un  instant  après.  * Messieurs,  dit-il, 
votre  réponse  imprévue  m'a  fait  oublier 
un  mot.  C’est  que  , puisque  vous  ne  trou- 
vez pas  lion  de  donner  à mon  maître  le 
gouvernement  de  Grenoble,  vous  advi- 
siez  aux  moyens  de  le  lui  oster.  » Cette 
réponse  lui  relie  décida  la  question  : Icgou- 
verneraent  fut  accordé  sans  nulle  autre 
difficulté.  Une  victoire  éclatante  , rem- 
portée près  d’Avalon  contre  l'armée  du 
duc  de  Savoie,  vint  ajouter  un  nou- 
veau lustre  à la  haute  réputation  de 
Lcsdiguièrcs.  * Quel  homme  estes-vous, 
lui  dit  le  brave  La  Buissc  , vous  venez  de 
faire  une  des  plus  belles  actions , et  vous 
n'avez  pas  un  autre  visage  qu'hier! — Mon 
ami,  répondit  le  modeste  Lcsdiguièrcs, 
il  faut  louer  Dieu  de  tout , cl  continuer  h 
bien  faire.  » — En  1597,  le  même  duc 
de  Savoie  faisait,  moins  par  nécessité  que 
par  orgueil , bâtir  un  fort  à Barrcaui , 


sur  le  territoire  de  France  , et  en  pré- 
sence d'une  armée  française , et  cette  ar- 
mée était  commandée  par  Lcsdiguières. 
On  s'étonnait  que  le  général  ne  fit  aucun 
mouvement  pour  s’opposer  5 cette  inso- 
lente entreprise  : la  cour  même  s’en 
émut.  Le  roi  s'en  plaignit:  • Sire,  lui 
dit  avec  calme  le  général , votre  majesté 
a besoin  d’une  bonne  fortification  pour 
tenir  en  bride  la  garnison  de  Monlmeil- 
lan.  Puisque  le  duc  de  Savoie  en  veut 
faire  la  dépense , il  faut  le  laisser  faire  , 
et  dès  qu'il  ne  manquera  ni  canons  ni 
munitions,  je  me  charge  de  la  prendre 
sans  aucun  secours  d'argent.  » Il  tint 
parole  : il  reçut  eu  1(>08  le  bâton  de  ma- 
réchal. — Après  la  mort  de  Henri,  il  ser- 
vit le  fils  avec  le  même  dévouement  qu’il 
avait  servi  le  père.  Il  accompagna  I.ooi* 
XIII  aux  sièges  dcSt-Jcan-d’Angély,  de 
Mo'ntauban,  et  d’autres  places.  Il  s’expo- 
sait en  soldat  : * Il  y a (19  ans,  disait-il 
à ceux  qui  s’étonnaient  de  son  intrépi- 
dité , que  les  mousquetaires  et  moi  nous 
nous  connaissons  ; ne  vous  en  met- 
tez pas  en  peine.  * Les  actes  de  la  plus 
extravagante  témérité  étaient  Cn  hon- 
neur à cette  époque.  Un  officier-général, 
jaloux  de  la  réputation  de  Lcsdiguières , 
voulut  lutter  d'audace  avec  le  vieux  ma- 
réchal, et,  sous  prétexte  d'établir  une 
nouvelle  batterie  cn  avant  des  positions, 
il  l'avait  engagé  k l’accompagner  pour 
l'aider  de  scs  conseils.  Lcsdiguièrcs  n’hé- 
sita point,  et,  parvenu  sür  un  point  dé- 
couvert , cl  sous  le  canon  de  l'ennemi  : 
• Nous  ne  voyons  pas  assez  bien  d’ici , 
dit-il  ; allons  plus  avant  ; je  m’en  vais 
vous  montrer  le  chemin.  • Son  compa- 
gnon le  retint,  et  tous  deux  revinrent  sur 
leurs  pas.  — Le  nom  de  Lcsdiguières  se 
rattache  k tous  les  principaux  faits  de 
Cette  époque  .“où  chaque  jour  était  mar- 
qué par  de  nouveaux  combats.  Lcsdiguiè- 
res avait  d’incontestables  droits  k la  pre- 
mière dignité  militaire  : sa  croyance  re- 
ligieuse était  le  seul  obstacle  k sa  promo- 
tion à la  charge  de  connétable:  il  abju- 
ra, en  1013,  dans  l'église  de  Saint-Ah- 
dré  de  Grenoble.  En  sortant  de  l’église, 
le  maréchal  de  Créqui , son  gendre , lui 
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■présenta  l’ordonnance  royale  qni  le  nom- 
mait connétable.  La  reine  Élisabeth 
d'Angleterre  faisait  le  plus  grand  cas  de 
ce  guerrier.  « S’il  y avait  deux  Lesdi- 
guieres  en  France  , disait-elle  , j'en  de- 
manderais un  an  roi.  » — La  vie  du  con- 
nétable avait  été  exposée  au  fer  des  as- 
sassins. Dans  les  guerres  civiles  , tous  les 
moyens  paraissent  bons  pour  se  défaire 
d’un  ennemi  rcdoutable.Guillanme  Avan- 
*on  , archevêque  d’Embrun  , ligueur  fa- 
natique jusqu'à  la  férocité  , avait  déter- 
miné Platel , domestique  de  l.esdiguiè- 
res  , à assassiner  son  maître.  Lesdiguiè- 
res , averti  du  péril  qui  le  menaçait , pla- 
ça une  épée  et  un  poignard  dans  l’un  des 
deux  lits  qui  garnissait  ta  chambre  de  ce 
domestique,  et  le  fit  appeler  ; lorsque  Pla- 
tel fut  armé,  il  s’arma  lni-méme,  et  lui 
dit  : « Puisque  tu  as  projeté  de  me  tuer , 
essaie  maintenant  de  le  faire;  ne  perds 
point  par  une  lâcheté  la  réputation  de 
valeur  qne  tu  as  acquise.  • Platel  jeta  son 
arme , tomba  aux  pieds  de  sort  maître  , ob- 
tint son  pardon , et  continua  à le  servir 
avec  une  constante  fidélité.  On  blâmait 
cette  acte  de  générosité  : « Ce  valet , di- 
sait l^sdiguières , a été  retenu  par  l'hor- 
reur du  crime  , il  le  sera  encore  plus  par 
la  (fraudeur  du  bienfait». — Lcsdiguières 
mourut  les  armes  à la  main  en  Dauphi- 
né , le  Î8  décembre  IdîG  , âgé  de  84  ans. 
L’épée  de  connétable  fut  donnée  par 
Louis  Xlll  à De  Luynes,  son  favori, 
qui  fnt  le  dernier.  Richelieu  fit  suppri- 
mer cette  charge , la  première  de  l’état, 
et  qui  mettait  à la  disposition  d'un  seul 
homme  le  commandement  supérieur , et 
la  haute  administration  des  armées  ( v. 
Cox  a établi).  Lesdignièrcs  fut  marié  deux 
fois  : il  n’eut  qu'un  seul  fils,  qui  mourut 
à l’âge  de  sept  ans  ; ses  deux  filles  épou- 
sèrent successivement  le  maréchal  de 
Créqui.  Le  connétable  habitait  dans  le 
quartier  St-Antoine  : l'hôtel  qu'il  avait 
acheté  de  l'aventurier  Zamet  a donné  son 
nom  à la  rue  où  il  était  situé. 

Durit  (de  l’Yonne). 

LÈSE  - MAJESTE.  On  distinguait 
deux  sortes  de  crimes  connus  sous  cette 
dénomination  : 1°  le  crime  de  lèse -ma- 


jesté divine  , qui  embrassait  l'apostasie , 
le  sacrilège , l'hérésie , etc.  ; î*  le  crime 
de  lèse-majesté  humaine,  c’est-à-dire  tout 
attentat  commis  contre  le  souverain  ou 
contre  l'état.  On  distinguait  encore  plu- 
sieurs chefs  ou  degrés  dans  le  crime  de 
lèse-majesté.  Le  crime  de  lèsc-majcsté 
au  premier  chef  était  toute  espèce  d'at- 
tentat contre  la  personne  du  souverain 
ou  contre  celle  des  enfants  de  France  ; 
les  conspirations  otl  entreprises  contre 
l'étal  étaient  rangées  au  même  degré.  La 
désertion,  la  rébellion  , etc. , étaicntdes 
crimes  de  lèse-majesté  au  second  chef. 
Le  péculat , la  concussion  , les  malversa- 
tions, étaient  d’un  degré  inférieur.  Chez 
les  Romains , les  criminels  de  lèsc-ma- 
jesté  au  premier  chef  étaient  condamnés 
à être  dévorés  par  les  bêtes  féroces  on  à 
être  brûlés  vifs.  En  France,  la  peine  de 
ce  crime  était  d’être  tenaillé  vif  avec  des 
tenailles  rouges  , et  d'être  tiré  à quatre 
chevaux.  Pierre  barrière  , Jean  Châtcl , 
Ravaillac,  Damiens,  ont  subi  ces  affreux 
supplices.  Les  lois  de  1791  ont  aboli  la 
dénomination  de  crime  de  lèse-majesté 
et  l'ont  remplacée  par  des  définitions  plus 
précises  et  moins  susceptibles  d'une 
cruelle  extension.  Aujourd'hui,  l'attentat 
contre  la  vie  du  roi  est  punie  comme  le 
parricide  ; l’attentat  contre  la  sûreté  de 
l’état  est  également  défini  avec  précision. 
Chaque  crime  a ses  caractères  et  scs  pei- 
nes qui  lui  sont  propres.  — Montesquieu 
cite  plusieurs  exemples  de  l’abus  qu'on  a 
fait  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays  des  définitions  vagues  du  crime  de 
lèse-majesté.  Une  loi  d’Angleterre,  pas- 
sée sous  Henri  VIII,  déclarait  coupable 
de  lèse-majesté  tous  ccox  qui  prédiraient 
la  mort  du  roi  ; aussi , dans  la  dernière 
maladie  de  ce  roi,  les  médecins  n'osèrent 
dire  qu’il  fût  en  danger,  et  le  laissèrent 
mourir.  Denys  de  Syracuse  fit  mourir 
un  homme  pour  avoir  rêvé  qu’il  lui  cou- 
pait la  gorge,  disant  qu’il  n’y  aurait  pas 
songé  la  nuit  s’il  n’y  eût  pensé  le  jour. 
* Les  paroles  , dit  Montesquieu  ,-ont  été 
souvent  punies  comme  crime  de  lèse- 
majesté  au  premier  chef  ; cependant,  el- 
les ne  deviennent  des  crimes  que  lors- 
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qu'elles  préparent,  qu’elles  accompagnent 
ou  qu’elles  suivent  une  action  criminelle. 
Ou  renverse  tout  si  l’on  fait  des  paroles 
un  crime  capital  au  lieu  de  les  regarder 
seulement  comme  le  signe  d'un  crime  ca- 
pital. > A.  Gastambide. 

LÉSION  (médecine).  Ce  mot  sert  à 
désigner  l’ensemble  des  altérations  dont 
l’organisme  animal  est  patible  : sous  plu- 
sieurs rapports,. il  est  analogbe,  pour 
les  médecins,  au  nom  affection,  mais 
son  acception  est  |restreinte  aux  aoci- 
dents  morbides  sans  en  spécifier  aucun  , 
comme  les  mots  blessure  Jraclure,  luxa- 
tion , etc.  Le  sujet  dont  nous  nous  occu- 
pons comprend  la  liste  des  maladies  qui 
peuvent  affliger  l'espèce  humaine  : on  les 
partage  en  deux  séries  : les  unes , dites 
lésious  vitales,  sont  toutes  les  perversions 
des  propriétés  élémentaires  de  la  vie, 
dont  les  conditions  immatérielles  échap- 
pent à nos  sens,  et  qu'on  ne  peut  mesurer 
que  par  le  mouvement  et  le  sentiment  : 
elles  composent  le  domaine  de  la  patho- 
logie interne  ou  médecine.  Les  autres, 
dites  lésions  organiques,  comprennent 
toutes  les  anomalies  qui  surviennent  dans 
les  conditions  matérielles  des  organes , 
comme  la  forme , la  couleur , etc.  : cel- 
les-ci sont  les  objets  de  la  chirurgie  et  de 
l'anatomie  pathologique.  Ces  deux  divi- 
sions sont  rationnellement  inséparables , 
parce  qu’elles  se  confondent  comme  les 
points  d'un  cercle,  et  on  doit  les  admet- 
tre comme  moyen  d'étude  seulement.  — 
Des  considérations  générales  sur  les  lé- 
sions offriraient  de  l'intérêt  pour  peindre 
l’aspect  général  de  la  médecine,  mais  un 
tel  travail  ne  peut  trouver  place  ici.  Nous 
devons  nous  borner  à déterminer  la  si- 
gnification d'un  mot  usité  dans  plusieurs 
livres.  Ciiabboa.me». 

Lésion  (jurispr.),  tout  dommage  souf- 
fert par  suite  d'une  convention.  Dans  les 
actes  synallagmatiques  , chacune  des 
parties  doit  * recueillir]  l’équivalent  de 
ce  qu’elle  apporte  ; si  l'une  d'elles  ne  re- 
çoit ]»as  cet  équivalent , elle  est  lésée , 
clic  souffre  uu  dommage,  puisqu'elle 
avait  droit  à recevoir  une  valeur  plus 
grande  que  celle  qui  lui  est  attribuée  par 


la  convention.  Il  y a donc  lésion  toute* 
les  fois  que,  dans  un  contrat  commutatif, 
l’un  des  contractants  ne  reçoit  pas  exac- 
tement une  valeur  égale  à celle  dont  il  se 
dessaisit  lui-même  ; mais , en  droit , cela 
ne  suffit  pas  ; il  faut  en  outre  que  la  lé- 
sion soit  appréciable , c.-à-d.  que  le 
dommage  souffert  soit  d'une  telle  impor- 
tance relativement  à la  valeur  totale  qu’il 
soit  évident  que  1a  partie  qui  supporte  le 
préjudice  a été  la  victime  d'une  sorte  de 
dol  ou  de  fraude  ; ce  qui  l'autorise  à de- 
mander la  rescision  de  l'acte  qu’elle  a 
souscrit.  Aucune  action  en  rescision  ne 
peut  être  admise  légèrement;  c'est  au 
moment  de  la  souscription  de  l'acte  que 
chacune  des  parties  intéressées  doit  faire 
ses  réflexions , c’est  à ce  moment  quelle 
doit  apprécier  si  la  valeur  qui  lui  est  of- 
ferte en  échange  de  ce  qu’elle  donne  est 
bien  l'équivalent  auquel  elle  a droit.  La 
loi  ne  doit  aucun  secours  à celui  qui  se 
trompe  sur  cette  appréciation  , soit  parce 
qu'il  altribuait.à  la  chose  qui  lui  est  don- 
née une  valeur  d'opinion  au-dessus  de  sa 
valeur  réelle , soit  par  tout  autre  motif 
de  convenance.  Ainsi , en  principe  , la 
simple  lésion  ne  donne  pas  beu  à l’ac- 
tion en  rescision,  qui  ne  peut  être  (justi- 
fiée que  par  une  lésion  extraordinaire 
dont  l’importance  est  déterminée  par  une 
loi  spéciale  pour  chaque  espèce  particu- 
lière de  contrat.  De  là  il  suit  qu’il  n’y  a 
lésion , dans  le  sens  légal , que  lorsqu'elle 
est  admise  par  un  texte  de  loi  formel , et 
que  l'action  en  rescision  fondée  sur  la 
prétendue  lésion  ne  peut  être  admise 
qu’autant  que  toutes  les  conditions  pré- 
vues se  trouvent  réunies.  Cependant  on 
admet , dans  un  cas  seulement , la  simple 
lésion  comme  capable  d’emporter  resci- 
sion : c'est  dans  les  actes  qui  intéressent 
les  mineurs.  C'est  un  privilège  établi  en 
faveur  de  la  minorité.  La  simple  lésion 
donne  lieu  h la  rescision  en  faveur  du 
mineur  non  émancipé,  contre  toutes  sortes 
de  conventions , et  en  faveur  du  mineur 
émancipé  contre  toutes  conventions  qui 
excèdent  les  bornes  de  su  rapacité  (art. 
I30j  du  code  civil  ).  C’est  là  un  nouveau 
recours  accordé  au  mineur  contre  la  né- 
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gligence  de  ceux  qui  sont  chargés  de  sti- 
puler ses  intérêts,  ou  contre  sa  propre 
impéritie.  Mais  encore  faut-il'que  le  dom- 
mage souffert  soit  évident  et  de  telle  na- 
ture qu'il  puisse  autoriser  la  rescision  de 
l’acte  ; à cet  égard , les  tribunaux  sont 
investis  d'un  pouvoir  pleinement  discré- 
tionnaire, qui  n'est  renfermé  dans  au- 
cune limite , et  n'est  assujetti  à aucun 
contrôle.  Toutefois  , le  mineur  lui-même 
n’est  pas  restituable  pour  cause  de  lésion, 
lorsqu'elle  ne  résulte  que  d'un  événe- 
ment casuel  et  imprévu , parce  qu’en  effet 
il  n’y  a pas  alors  lésion  dans  le  contrat  ; 
elle  ne  provient  que  d’un  fait  postérieur 
dont  les  chances  étaient  exclusivement  à 
la  charge  de  la  partie  qui  se  trouvait  sai- 
sie de  la  chose.  C'est  l’application  de  la 
maxime  : Rcs  périt  domino.  A l’égard 
des  majeurs , ils  ne  sont  restituables  Jiour 
cause  de  lésion  que  dansjeertains  cas,  et  re- 
lativement à certains  contrats  feulement, 
tels  que  contrats  de  vente , actes  de  par- 
tage et  acceptation  de  succession.  Quant 
aux  contrats  d’échange  et  aux  transac- 
tions, des  dispositions  formelles  décident 
aujourd'hui  que  la  rescision  pour  cause 
de  lésion  n'a  point  lieu  en  ces  matières. 
La  raison  en  est  que , dans  l'échange , 
les  deux  choses  qui  font  l'objet  du  con- 
trat n’étant  susceptibles  ni  l'une  ni  l'au- 
tre d’une  évaluation  rigoureuse  , on  man- 
querait de  bases  certaines  pour  établir 
entre  elles  une  relation  absolue  de  va- 
leur; on  doit  supposer  que  les  parties 
qui  ont  fait  l’échange  ont  elles-mêmes 
apprécié  cette  valeur  sur  de  justes  bases  ; 
elles  ont  reconnu  que  les  deux  choses 
étaient  de  même  valeur;  il  côt  été  dan- 
gereux de  les  autoriser  à revenir  sur  une 
semblable  appréciation  faite  avec  toute 
liberté.  Des  raisons  de  même  nature 
existaient  pour  la  transaction  , qui  n'est 
autre  chose  qu'un  sacrifice  fait  de  part 
et  d’autre  sur  des  prétentions  qui  , en 
définitive,  pouvaient  être  admises  ou  re- 
jetées par  justice.  11  n’y  a pas  dans  un 
tel  contrat  de  valeur  réellement  appré- 
ciable ; il  ne  pouvait  donc  pas  y avoir 
lieu  à lésion,  fl  en  est  autrement  des 
actes  de  vente  et  de  partage  qui  portent 


sur  de*  valeur*  réelles  et  déterminées  , 
mais  relativement  à l’acceptation  d'une 
succession  , c’est  encore  là  un  de  ces  faits 
qui  tiennent  h une  obligation  purement 
aléatoire,  et,  sous  ce  rapport,  on  pou- 
vait croire  que  la  lésion  ne  devait  pas 
être  admise;  aussi  en  principe  décide-t- 
on  en  effet  qu’elle  n’a  pas  lieu,  et  qu’ainsi 
l’acceptation  pure  et  simple  d’une  succes- 
sion n'est  pas  sujette  à rescision  pour 
cause  de  lésion.  Cependant  cette  action 
est  autorisée  par  exception , et  dans  un 
cas  seulement , c'est  lorsqu’après  l'accep- 
tation, la  succession  se  trouve  tout  k coup 
absorbée  ou  diminuée  de  plus  de  moitié 
par  la  découverte  d’un  testament  inconnu 
au  moment  de  l’acceptation.  11  n’y  a pas , 
à proprement  parler , de  lésion  dans  ce 
ras  ; c'est  un  événement  dont  l'héritier 
doit  subir  la  conséquence  ; il  n’a  accepté 
que  sur  la  foi  qu'il  n'existait  pas  de  tes- 
tament , mais  il  ne  devait  pas  ignorer 
qu'il  pouvait  y en  avoir  un.  Toutefois  si 
la  succession  est  absorbée  en  entier  par 
les  legs , il  ne  resterait  plus  k l'héritier 
que  les  charges , sans  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  prendre  part  aux  bénéfices , ce 
qui  serait  contraire  à tous  les  principes 
d'équité  ; il  a paru  juste  de  l’autoriser, 
en  celte  circonstance , à se  faire  resti- 
tuer contre  son  acceptation , et  l’on  a 
étendu  la  faveur  au  cas  où  les  legs , sans 
absorber  en  entier  l'actif  de  la  succes- 
sion , en  enlèveraient  la  moitié.  C'est 
dans  l'acte  de  vente , c'est  dans  l’acte  de 
partage , que  l'action  en  rescision  |>our 
cause  de  lésion  peut  se  produire  dans 
toute  sa  vérité.  Dans  l’acte  de  vente , il 
s’agit  d’une  chose  qui  est  donnée  moyen- 
nant un  prix  déterminé;  dans  l'acte  de 
partage , il  s'agit  de  diviser  entre  plu- 
sieurs certains  objets  de  même  nature , 
dont  la  valeur  est  également  déterminée, 
II  est  facile  alors  de  savoir  si  l'une  ou 
l'autre  des  parties  ne  souffre  pas  une  lé- 
sion qui  demande  réparation.  Mais  le 
principe  s'applique  beaucoup  plus  rigou- 
reusement encore  aux  actes  de  partage 
qu'aux  actes  de  vente.  Dans  le  partage  , 
en  effet , chacun  des  co-partageants  est 
saisi  de  scs  droits  antérieurement  à l'apte 
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départage:  c’est  pour  le»  réaliser  qu'il 
demande  la  cessation  de  l'indivision  ; 
mais  l’acte  ne  lui  confère  pas  des  droits 
nouveaux , il  n’acquiert  pas , U ne  fait 
que  demander  l'attribution  de  ce  qui  lui 
appartient.  Il  faut  donc  que  chacun  re- 
çoive exactement  ce  qui  lui  est  dû  au 
prorata  de  ses  droits.  A l'égard  de  l’ar- 
gent comptant  et  de  toutes  les  valeurs 
réalisables , il  n’y  a pas  la  moindre  diffi- 
culté ; l'action  en  lésion  ne  serait  pas 
même  nécessaire;  toute  erreur  de  compte 
est  réparable  : or , la  distribution  de  l’ar- 
gent entre  les  co-psrtageants  n'est  autre 
chose  qu’un  compte.  Pour  les  meubles  et 
immeubles  , qui  sont  susceptibles  d'une 
appréciation  variable  , il  faut  pour  établir 
la  lésion  que  celui  qui  a souffert  préjudice 
prouve  qu'il  a été  privé  de  plus  du  quart 
de  cc  qui  lui  revenait  réellement.  Pour 
juger  s’il  y a eu  lésion  , on  estime  les  ob 
jets  suivant  leur  valeur  à l'époque  du 
partage.  Si  la  lésion  de  plus  du  quart  est 
justifiée,  l'action  en  rescision  contre 
l’acte  de  partage  est  admise,  et  il  est 
procédé  à une  nouvelle  division  de 
la  chose  commune.'  Celte  action  a 
lieu  aussi  bien  dans  les  partages  faits  par 
les  ascendants  que  dans  ceux  qui  sont 
faits  par  les  héritiers  eux-memes.  — Par 
aualogie,  la  même  règle  est  applicable 
aux  partages  faits  après  dissolution  de 
communauté  ou  de  société.  — Dans  la 
vente , l’action  en  rescision  pour  cause 
de  lésion  est  autrement  restreinte  ; elle 
ne  peut  avoir  lien  qu’à  l’égard  des  ventes 
d’objets  immobiliers;  la  dépréciation  de 
valeur  que  peut  éprouver  un  objet  mobi- 
lier , la  détérioration  rapide  à laquelle  il 
est  sujet, ne  permettaient  pas  d'admettre 
une  semblable  action  pour  les  ventes  mo- 
bilières ; elle  n'a  pas  lieu  à l’égard  des 
ventes  immobilières  faites  en  justice , 
publiquement  et  aux  enchères,  parce  que 
l'immeuble  est  réputé  alors  avoir  été 
vendu  aux  meilleures  conditions  possibles 
et  à son  juste  prix  ; elle  n'a  pas  lieu  en 
faveur  de  l'acquéreur  , qui  ne  peut  pas 
être  présumé  avoir  été  trompe  sur  le 
prix  qu'il  a donné  de  la  chose  , puisqu'il 
p acheté  libremeut;  si  des  mantcuvres 


frauduleuses  ont  été  employées  contre 
lui , il  a l'action  en  nullité  résultant  Jdu 
dol  ; mais  l'action  eu  rescision  pour  cause 
de  lésion  n’est  ouverte  qu'eu  faveur  du 
vendeur , qui  a pu  être  forcé  d’obéir  aux 
exigences  de  l’acquéreur  , parce  qu’il 
avait  besoin  d'argent.  Si  la  lésion  qu'il  a 
soufferte  a été  d 'outre  nwilic  du  prix  , si, 
comme  le  dit  la  loi , il  a été  lésé  de  plus 
des  sept  douzièmes  dans  le  prix  de  l'im- 
meuble par  lui  vendu  , il  y a lieu  à res- 
cision pour  cause  de  lésion.  L'action  doit 
être  par  lui  intentée*  sous  peine  de  dé- 
chéance dans  les  deux  années,  à compter 
du  jour  de  la  veute  ; la  preuve  de  la  lé- 
sion ne  peut  être  admise  que  par  juge- 
ment , et  sur  des  présomptions  graves  , 
elle  doit  résulter  d’un  rapport  d'experts 
nommés  par  justice.  Après  que  la  lésion 
a été  prouvée, le  contrat  n'est  pas  poux 
cela  nécessairement  résilié,  il  reste  en- 
core à la  disposition  de  l’acquéreur  soit 
d'abandonner  l'immeuble  , soit  de  four- 
nir un  suppléaient  de  prix. 

Tkvlet,  a. 

LESP1XASSE  (M‘‘*d«).  (v.  Esri- 
xasri  [MUc  de  l'].) 

LESSIXG  ( Gdttiioi.d-Ei'iiraÏs  ) , l'un 
de»  plus  grands  éerivainsde  l'Allemagne,  * 
naquit  à kamenz  (Saxe),  le  il  janvier 
17i0,  et  mourut  le  là  février  >781 . Son 
père  était  un  pauvre  pasteur  chargé  d'uue 
nombreuse  famille.  Il  avait  à un  haut  de- 
gré le  sentiment  du  devoir,  et  il  s’imposa 
de  longues  et  amères  privations  pour  éle- 
ver ses  enfants  d'une  manière  couvcua- 
ble;  mais  les  goûts  studieux  et  les  talents 
précoces  d'Ephratm  durent  l’encourager 
dans  ses  efforts.  A l'âge  oit  les  autres  en- 
fante commencent  à peine  a étudier,  le 
jeune  Lessing  avait  déjà  acquis  eu  his- 
toire et  en  littérature  des  connaissances 
sérieuses.  Il  était  fier  aussi  de  cc  qu'il 
avait  appris.  11  aspirait  à devenir  savant , 
et  il  voulait  que  de  bonne  heure  on  s'ha- 
bituât à le  regarder  comme  tel.  C u peintre 
chargé  de  faire  son  portrait  l’avait  repré- 
senté tenant  à la  main  une  cage  et  un 
oiseau.  Lessing  parut  très  scandalisé  du 
tableau,  et  demanda  à être  représenté 
comme  un  érudit  du  moyen  âge,  avec  l'in- 
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folio  ouvert  sur  le  pupitre , et  la  biblio- 
thèque rangée  autour  de  lui.  Son  père 
l'envoja  à l'école  de  Meissrn  , qui  jouis- 
sait alors  d'une  grande  réputation.  I.cs- 
siug  se  distingua  cuire  tous  les  élèves  par 
son  application  au  travail , par  sa  vive  et 
puissante  intelligence.  Le  recteur  de  l’é- 
cole disait , en  le  montrant  à un  de  scs 
amis  : « 11  faut  à ce  jeune  homme  double 
travail.  Ce  qui  est  une  tâche  difficile  pour 
les  autres  n'est  qu’un  jeu  pour  lui.  » De 
Mcissea , il  entra  à l’université  de  Leip- 
zig. Scs  parents  désiraient  qu'il  étudiât 
la  théologie  ; mais  cette  science  n'avait 
pour  lui  aucun  attrait , il  y renonça.  Ses 
goûts  littéraires  commençaient  à se  dé- 
velopper : la  poésie  et  le  théâtre  exer- 
çaient sur  lui  une  forte  attraction.  II  n’es- 
saya pas  de  la  combattre.  11  s’abandonna 
à son  penchant,  et  quitta  peu  à peu  les  li- 
vres religieux  pour  les  répertoires  dra- 
matiques et  les  leçons  de  scs  maîtres  pour 
une  société  d’auteurs.  Une  fois  engagé 
dans  cette  nouvelle  voie,  il  s'y  jeta  avec 
enivrement.  .11  oublia  les  devoirs  auxquels 
il  était  naguère  encore  si  scrupuleuse- 
ment attaché , et  vécut  d'une  vie  vaga- 
bonde et  étourdie.  La  pension  qu'il  rece- 
vait de  ses  parents  ne  lui  suffisait  plus , 
et  pour  subvenir  à scs  besoins  il  traduisit 
Y A nnilml  de  Marivaux , il  écrivit  quel- 
ques articles  dans  le  Journal  de  Ham- 
bourg , et  composa  une  petite  pièce  de 
théâtre  , le  Jeune  savant,  qui  fut  jouée 
à Leipzig.  Cependant  son  père  apprit  tout 
ce  qui  se  passait , et  entra  dans  une  co- 
lère violente.  Lessing  partit  au  milieu  de 
l’hiver  pour  aller  lui  demander  pardon , 
et  quand  on  le  vit  arriver  trausi  de  froid, 
sur  une  mauvaise  charrette , personne 
n’eut  la  force  de  lui  adresser  un  repro- 
che. 11  passa  quelques  mois  dans  sa  fa- 
mille, et  s'en  alla  à Berlin.  Il  sentait  sa 
vocaliou  littéraire , et  il  voulait  la  suivre. 
A Berlin , il  étudia  avec  ardeur  les  |>oètes 
anglais  cl  espagnols.  11  traduisit  le  li- 
vre de  lluarle  sur  Y Aptitude  des  intelli- 
gences. 11  entreprit  avec  son  ami  My- 
lius  une  publication  périodique  sous  le 
litre  de  : Documents  pour  l'histoire  du 
théâtre.  Plus  tard  il  s'adjoignit  h Meu- 


delsboo  et  Nicolaï  pour  composer  la  BT 

Idiothèqne  des  sciences.  En  1758  , il 
publia  ses  premiers  essais  poétiques:  c’é- 
taient des  fables,  des  élégies,  des  odes 
anacréontiques.  Ce  recueil  obtint  du 
succès  ; plusieurs  journaux  en  firent  l’é- 
loge , et  ce  début  heureux  réconcilia  son 
père  avec  la  vie  littéraire.  Peu  de  temps 
après  parut  la  tragédie  de  Miss  Sara 
Sampson  , imitée  du  Marchand  de  Lon- 
dres. Ce  drame  bourgeois  était  une  in- 
novation hardie  pour  l'Allemagne , qui 
n’admirait  alors  que  les  œuvres  pompeu- 
ses du  tliéàtrc  français,  et  les  oeuvres 
plus  pompeuses  encore  de  Gottscbed  et 
des  hommes  de  son  école.  Mais  Sam 
Sampson  ébranla  le  public.  On  l'accueil- 
lit sur  la  scène  par  des  applaudissements 
unanimes.  C’était  un  premier  pas  hors 
des  vieilles  routines , un  premier  indice 
d’une  grande  réforme  littéraire , qui  ne 
devait  point  tarder  à s'accomplir.  La  ré- 
putation de  Lessing  grandissait,  mais 
c'était  une  réputation  stérile.  Ses  tra- 
vaux suffisaient  à peine  h le  faire  vivre, 
et  après  ses  succès  de  critique  et  ses  suo- 
cès  de  poète,  il  se  trouvait  presque  aussi 
gêné  qu’il  l’avait  été  autrefois  h Leipzig. 
Un  riche  marchand  nommé  Winkler 
voulait  faire  un  voyage  d’agrément  en 
Angleterre  et  en  Italie;  il  désirait  avoir 
nn  compagnon.  Lessing  se  présenta  et 
fut  accepté.  Us  partent  tous  deux , ils 
traversent  les  principautés  du  Rhin  , la 
Belgique , mais  à peine  sont-ils  en  Hol- 
lande que  la  guerre  de  sept  ans  éclate. 
Winkler  a peur  pour  ses  propriétés  ; il 
revient  h la  hâte  en  Allemagne  , et  Les- 
sing revient  aussi , trompé  dans  ses  espé- 
rances, frustré  dans  ses  prétentions.  Il 
resta  h Leipzig  jnsqu’en  1759  , et  y passa 
une  vie  laborieuse.  A cette  époque,  il  coo- 
pérait activement  à la  Bibliothèque  des 
sciences.  Il  publiait  avec  Nicolaï  et  Men- 
deihson  scs  Lettres  sur  la  littérature  du 
jour,  il  écrivait  son  H milia  Galotti,  et 
traduisait  le  Théâtre  de  Diderot.  Tant 
de  travaux  épuisèrent  ses  forces.  Il  tomba 
malade  , et  comme  les  soins  matériels  ve- 
naient encore  aggraver  sa  maladie , il  fut 
obligé , pour  sortir  de  U fâcheuse  situa- 
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tldn  oii  il  se  trouvait , d’accepter  «ne 
place  de  secrétaire  auprès  du  général 
Tancnzien.  Cette  place  lui  devint  en 
quelques  jours  insupportable.  Il  la  quilta 
pour  prendre  la  direction  du  théâtre  de 
Hambourg.  C'est  là  qu’il  écrivit  sa  Dra- 
maturgie, l'un  des  meilleurs  ouvrages  de 
critique  théâtrale  qui  aient  jamais  été 
faits.  La  Dramaturgie  paraissait  chaque 
semaiqc  par  cahier  : le  premier  date  du 
l,r  mai  1767,  le  dernier  du  19  avril  1768. 
A Hnmbonrg , Leasing  éprouva  plusieurs 
contrariétés  pénibles  , qui  lui  donnèrent 
envie  de  voyager.  11  avait  fait  de  grandes 
études  d'art.  Il  avait  écrit  son  Lancoon  , 
il  voulait  visiter  l’Italie.  Pour  réaliser  ce 
projet,  il  n’avait  pas  d'autre  moyen  que 
de  vendre  ses  livres,  encore  cette  vente 
devait  à peine  lui  suffire.  Tandis  qu’il 
en  était  à calculer  scs  ressources  , le  duc 
de  Brunswick  lui  lit  offrir  la  place  de  bi- 
bliothécaire de  Wolfenbuttel.  C'était 
l'une  des  plus  précieuses  bibliothèques 
de  l'Allemagne.;  Leasing  accepta  avec 
joie . mais  à la  condition  cependant  que 
ses  ouvrages  seraient  affranchis  de  toute 
censure.  Là  commence  pour  Lcssing  une 
nouvelle  carrière.  11  fouille  avec  ardeur 
dans  les  trésors  littéraires  qui  lui  sont 
confiés.  11  étudie  1a  philosophie , l'his- 
toire ecclésiastique,  l’art,  la  poésie  du 
moyen  âge.  Dn  jour,  il  découvre  le  ma- 
nuscrit de  Béranger  de  Tours  sur  la 
Transsubstantiation , et  le  met  au  jour. 
Celte  publication  fit  grand  bruit.  Une 
polémique  violente  s'engagea  entre  Les- 
sing  et  quelques  théologiens.  Ses  ad- 
versaires fureut  vaincus;  mais  ils  parvin- 
rent à faire  révoquer  le  privilège  de  non- 
censure  que  le  duc  lui  avait  accordé , et 
Ijessiug  quitta  la  bibliothèque.  Le  prince 
héréditaire  le  rejoignit  à Vienne  et  l’em- 
mena eu  Italie.  Ce  voyage  , après  lequel 
le  poète  avait  si  long-temps  soupiré , lui 
rendit  la  santé  et  l'énergie.  A son  retour, 
il  publia  son  livre  sur  \‘ Education  du 
genre  humain , scs  Dialogues  sur  la 
franc-maconnerie , et  sa  belle  pièce  de 
Nallutn  le  Sage.  Quelques  années  après 
le  duc  de  Brunswick  mourut , et  son  fils 
accorda  à Lcssing  tous  les  privilèges  lit- 


téraires qu’il  pouvait  désirer.  Mais  alors 
des  chagrins  de  famille  , des  inquiétudes 
domestiques,  empoisonnèrent  son  exis- 
tencc , altérèrent  sa  santé.  Ses  ennemis 
le  poursuivaient  sans  cesse.  Sa  femme  et 
son  fils  unique  mounirent , et  lui  mourut 
peu  de  temps  après  eux.  Il  n’avait  que 
cinquante  - deux  ans. — Comme  poète 
lyrique  , Leasing  n'occupe  pas  un  rang 
très  élevé  : ses  odes  sont  d'une  nature 
trop  frivole , mais  scs  fables  sont  char- 
mantes ; c’est  maintenant  en  Allemagne 
une  œuvré  classique.  Comme  poète  tra- 
gique i Leasing  a le  premier  indiqué  la 
fausse  voie  dans  laquelle  les  écrivains  de 
son  temps  s'égaraient , et  la  route  qu'ils 
devaient  prendre.  Sa  Minna  de  Barn- 
helm , son  Emilia  Galotti,  ont  été  pen- 
dent long-temps  les  meilleurs  drames  de 
l’Allemagne.  Les  pièces  de  Goethe  et  de 
Schiller  les  ont  surpassés  , mais  sans  ja- 
mais les  faire  oublier.  Comme  philoso- 
phe , Lcssing  a exprimé  des  idées  lar- 
ges , généreuses , fécondes , qui  ont  fait 
bien  des  prosélytes.  Comme  critique  , il 
a détruit  le  vieil  échafaudage  des  fausses 
théories  et  formulé  les  vrais  principes  de 
l’art  et  de  la  poésie.  Peu  d'hommes  ont 
autant  fait  pour  leur  pays.  L’Allemagne 
vénère  Lcssing.  Elle  doit  le  vénérer  sans 
cesse.  C’est  lui  qui  a réformé  sa  littéra- 
ture ; ce  que  Gœthe  a glorieusement 
achevé,  Lessing  l’avait  pressenti.  L’un  a 
été  le  Messie  d'une  nouvelle  ère  poéti- 
que , l'autre  en  était  le  précurseur.  Les 
œuvres  complètes  de  Lessing  parurent  à 
Berlin  en  1771,  30  vol.  in-8°.  Elles  ont 
été  réimprimées  en  1790,  1 8S4.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  sou  frère  (î  vol.  in-8°,  Ber- 
lin, 1793),  et  par  Schiuk  (I  vol.,  Berlin, 
1875).  X.  Marmier. 

LESSIVE '(chimie,  arts  et  manufact., 
économie  domestique  ).  En  chimie,  le 
mot  lessive  est  presque  synonyme  de 
lavage.  C’est  ainsi  qu'on  dit  indifférem- 
ment lessiver  des  matières  quelconques 
pour  en  extraire  les  sels  et  autres  sub- 
stances solubles  à l'eau  à diverses  tem- 
pératures, et  laver,  principalement  quand 
il  s’ugit  du  traitement  des  poudres  ou  des 
précipités.  On  donne  alors  à la  liqueur 
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obtenue  dans  ces  opérations , soit  le  nom 
de  lessive , soit  celui  de  lavage.  On  dit, 
dans  ce  cas  : eau  du  premier  lavage , 
eau  du  second,  du  troisième  lavage; 
et  ces  expressions  elles-mêmes  dénotent, 
selon  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
opère  , le  degré  de  densité  et  de  satura- 
tion des  lessives  obtenues.  — Dans  les 
arts  , on  connaît  un  produit  sous  le  nom 
spécial  de  lessive  des  savonniers.  C'est 
une  dissolution  d'alcali  rendue  caustique 
par  la  chaux  et  amenée  au  point  de  con- 
centration nécessaire  pour  être  rendue 
propre  à la  prompte  saponilication  des 

huiles  ou  autres  corps  gras Mais  c'est 

dans  l'économie  domestique  que  le  mot 
lessive  a plus  d’emploi  et  de  généralité. 
Dans  ce  cas , la  lessive  est  une  eau  plus 
ou  moins  chargée  d'alcali , rendu  plus  ou 
moins  caustique  par  la  chaux, dans  laquelle 
on  trempe , selon  des  modes  qui  varient, 
le  linge  sali  par  les  émanations  graisseu- 
ses et  ammoniaco-savonneuscs  qui  s’exha- 
lent de  la  peau.  La  lessive  achève  de  sa- 
ponifier les  graisses,  les  rend  solubles  par 
conséquent,  déterge  les  tissus  et  les  dé- 
barrasse de  toute  impureté. — On  donne  le 
nom  de  buanderie  au  local  dans  lequel 
s'exécutent  les  principales  opérations  du 
lessivage. — Indépendamment  de  l'action 
saponifiante  de  la  lessive  alcaline  sur  les 
corps  gras  qui  enveloppent  et  retiennent 
dans  les  tissus  beaucoup  d'autres  souillu- 
res, elle  eu  exerce  eucore  une  puissante 
sur  toutes  les  autres  matières  de  la  transpi- 
ration , sur  le  mucus  nasal  et  toutes  les 
autres  excrétions  des  corps  animaux 
les  houes , les  poussières , le  plus  grand 
nombre  des  matières  colorantes  végétales 
ou  animales  et  même  minérales,  cèdent 
à son  action  délersivc  bien  ménagée.  — 
Le  degré  de  force  des  lessives  qu'on  em- 
ploie doit  être  subordonné  è celle  du  tissu 
sur  lequel  on  opère,  et  aussi  à la  quantité 
de  corps  gras  dont  il  est  imprégné  ; d’où 
résulte  la  nécessité  de  faire  un  triage  du 
linge  et  de  le  partager  au  moins  en  trois 
lots,  savoir  : le  linge  lin,  le  liugc  de  cou- 
leur et  celui  de  cuisine. — L’ cchangeage 
du  linge , avant  de  le  mettre  è la  lessive  , 
consiste  en  un  simple  lavage  à l'eau , qui 
tome  xm. 
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enlève  tout  ce  qui  est  susceptible  de  s’j- 
dissoodre  sans  l'intermède  de  l'alcali. 
Quelques  personnes  ont  blâmé  l'échan- 
geage  , prétendant  que  le  linge  ainsi  im- 
bibé d'eau  dans  cette  opération  prélimi- 
naire devient  moins  apte  à être  pénétré 
par  la  lessive , et  que  la  portiou  de  celle- 
ci  qui  y arrive  se  trouve  singulièrement 
attaiblic.  Mais  nous  ne  saurions  partager 
celte  manière  .le  voir.  Nous  crovons  que 
l'échangeage  est  très  utile,  surtout  en 
empêchant  de  porter  dans  le  cuvier  k les- 
sive une  quantité  considérable  de  matiè- 
res solubles  à l'eau  simple,  et  qui  tache  le 
linge  dans  le  cuvier.  CWjJ'ailleurs  prin- 
cipalement à cause  des  émanations  pu- 
trescibles de  la  peau  que  nous  conseillons 
l’échangeage  ; sans  cette  opération  pré- 
liminaire , jamais  le  linge  blanchi  n'a  ce 
que  l'on  appelle  la  bonne  odeur  de  blanc 
tle  lessive,  il  serait  même  bien  à désirer 
pour  la  santé  et  pour  éviter  la  fermenta- 
tion qui  détériore  le  linge  sale  que  les 
maîtresses  de  maison  le  fissent  échanger 
à mesure  de  l'emploi , et  le  fissent  sécher 
et  placer  dans  des  greniers  aérés  : alors,  il 
ne  resterait  même  pas  sujet  de  Craindre 
la  trop  grande  humectation  du  linge  lors 
du  lessivage.  - Pour  lessiver  le  linge, 
soit  qu'il  ait  été  échangé  ou  non , on  a 
un  grand  cuvier  placé  sur  un  trépied  : 
ce  cuvier  est  percé  à sa  partie  inférieure 
latéralement  d'un  trou  qu’on  bouche  avec 
un  tampon  de  paille  ; on  dispose  dans 
l'intérieur  le  linge  pièce  à pièce,  en  com- 
mençant par  le  linge  fin , et  on  recouvre 
le  tout  d’une  grosse  toile  appelée  charrier, 
qui  déborde  le  cuvier  ; on  met  sur  cette 
toile  une  certaine  quantité  de  cendres  de 
bois.  Le  sous-carbonate  de  potasse  •con- 
tenu dans  ces  cendres  , sur  lesquelles  on 
verse  de  l'eau  chaude  qui  les  pénètre , se 
dissout  et  s'infiltre  successivement  à tra- 
vers le  linge  , et  finit  par  gagner  la  par- 
tie inférieure,  d'où  il  s'écoule  par  l'ouver- 
ture dont  il  a été  parlé  , imparfaitement 
bouchée  par  la  paille , dans  un  baquet 
placé  au-<lessous  de  cette  ouverture.  On 
reprend  le  liquide  ainsi  écoulé  , on  le  re- 
verse sur  les  cendres,  et  l'on  réitère  celle 
manipulation  un  certain  nombre  de  fois  ; 
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r'cst  lii  oc  qu'en  appelle  couler  la  lessive. 

• — Uji  l>cut  s'éviter  l’embarras  du  cou- 
I.ijjc  à bras  (opération  d'autaut  plus  fali- 
j;üuU'  pour  les  femmes,  qui  sonl  ordinai- 
rement chargées  «le  ce  soia , qu'il  se  fait 
«laus  une  atmosphère  extrêmement 
échauffée  par  la  vapeur  d'eau)  en  faisant 
usage  d'un  moyen  très  facile  et  très  in- 
génieux , qui  consiste  à mettre  le  cuvier 
eu  communication,  haut  et  bas,  avec  une 
chaudière  de  même  élévation  : cette  chau- 
dière est  placée  sur  un  fourneau  ; on  verse 
l'eau,  et  le  liquide  se  met  de  niveau  dans 
les  deux  vases.  On  en  ajoute  jusqu'à  ce 
«|uc  l'eau  arriva  un  peu  au-dessous  du 
tuyau  de  communication  supérieure  en- 
tre le  quvier  et  la  chaudière;  alors  on 
chaufTc  la  chaudière,  le  liquide  se  dilate, 
la  partie  la  plus  échauffée , qui  devient 
ainsi  la  plus  légère,  arrives  la  surfaire 
pour  se  déverser  par  le  tuyau  sur  le  cu- 
vier au  linge  ; la  hauteur  dn  liquide  dans 
le  cuvier  augmente,  et  une  quantité 
égale  de  lessive  froide  s'écoule  par  le 
tuyau  inférieur  du  cuvier  dans  la  chau- 
dière : il  s'établit  par  conséquent  un  cou- 
rant continu  de  l’un  des  vases  à l’autre , 
et  le  coulage  de  la  lessive  se  fait  bien 
également,  et  sans  aucune  peine.  — Quel 
que  soit,  de  ces  deux  modes,  celui  adopté 
pour  le  coulage  «1e  la  lessive,  lorsqu'on 
juge  l’opération  a«dievée , on  enlève  le 
charrier  avec  les  cendres,  on  retire  le 
linge  du  cuvier,  puis  on  le  savonne  à 
l’eau  claire.  Quand  il  est  enfin  blanc  et 
bien  décrassé,  ou  le  rince  dans  une  nou- 
v elle  eau , jusqu’à  ce  qu’elle  en  sorte 
parfaitement  limpide  ; enfin  , on  le  passe 
au  bleu,  en  le  trempant  dans  de  l'eau  lé- 
gèrement colorée,  soit  en  versant  dedans 
une  petite  «puintité  de  dissolution  sulfu- 
rée d’indigo,  soit  en  frottant  dans  cette 
eau  une  petite  pierre  d’indigo  préparée  à 
cet  effet  et  enveloppée  d’un  linge.  On 
égoutte  le  linge  , on  le  tord  , puis  on  IV- 
tend  sur  des  conlespour  le  faire  complè- 
tement sécher.  One  attention  essentielle 
à avoir,  «piand  on  fait  usage  de  la  disso- 
lution sulfurique  d'indigo  pour  passer  au 
bien , c'est  de  faire  le  mélange  de  cette 
solution  bien  exactement  avec  l’énorme 


quantité  d'eau  qu'il  convient  d'v  ajouter' 
afin  d'éviter  l'altération  «les  tissus.  — Le 
frottement  à la  main,  et  encore  plus  l'ac- 
tion du  battoir  ou  de  la  bmsse,  employés 
d'une  manière  si  désastreuse  par  les  blan- 
chisseuses, sont  des  causes  évidentes  d'u- 
ne prompte  destruction  du  linge  ; et  sons 
ce  rapport,  fort  essentiel,  le  blanchissage 
à la  vapeur  d'eau,  encore  trop  peu  en 
usage  , mérite  toute  l'attention  des  maî- 
tresses de  maison.  — Le  mode  de  blan- 
chissage à la  vapeur  remplace  avec  beau- 
coup d'économie  de  temps,  de  main- 
d’œuvre,  de  combnstible  surtout , et  en 
évitant  beaucoup  de  fatigue , l'ancien 
procédé.  — - On  doit,  dans  la  comparai- 
son des  deux  procédés , se  rappeler  «pie 
l'ancien  blanchissage,  connu  sous  le 
nom  de  coulage  de  lessive,  consiste  dans 
les  opérations  suivantes  : I*  échangcage 
à l'eau  simple,  pour  une  partie  du  linge; 
î*  échangcage  au  savon  pour  une  autre 
partie  ; 3*  couler  d’abord  à froid;  4»  cou- 
ler à chaud  ensuite;  5°  retirage  du  linge; 
G*  savonnage.  — Pour  l'écliangenge  ou 
essengeage  , on  porte  la  totalité  du  linge 
à la  foutaine  on  au  lavoir , et  on  échange 
une  partie  à l'eau  simple  et  une  partie  au 
savon  .Xleltcdern  ière  partie  comprend  or- 
dinairement le  linge  le  plus  fin.  principa- 
lement le  linge  de  corps,  surtout  au  col  et 
aux  poignets  des  chemises,  qui  se  trou- 
vent imprégnés  d'une  substance  albumi- 
neuse en  même  temps  «pic  graisseuse, 
qu'y  dépose  la  sueur,  et  «pi’on  a reconnu 
n'ètrc  que  difficilement  attaquable  à l'eau 
seule,  et  nu'mt  par  la  lessive  sans  savon. 
Pour  beaucoup  de  linge  de  cnisine,  on 
a aussi  reconnu  la  nécessité  de  l’échan- 
geage  au  savon.  — Après  l’échangeagc  , 
on  range  le  linge  dans  le  cuvier , met- 
tant le  fin  nu  fond  et  le  grossier  en  des- 
sus; à la  surface,  on  étend  un  charrier  , 
et  sur  ce  charrier,  on  met  les  cendres  et 
la  potasse  ou  1a  soude  qu’on  croît  devoir 
y ajouter  pour  chaque  enenvelée.  Asses 
fréquemment,  on  mêle  à ces  matières 
une  certaine  quantité  de  chaux  vive  pour 
caustiquer  l’alcali  et  le  rendre  plus  actif. 
Cette  pratique,  bien  applirpiéc , n’a  point 
le»  in<x>nvéni«ats  que  certaines  person- 
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h es  loi  supposent,  poorru  cependant  que 

l'alcali  ajouté  aux  cendres  ne  soit  pas  en 
trop  grande  quantité-  relativement  au 
poids  du  linge  et  à la  proportion  de  ma- 
tières graisseuses  dont  il  est  imprégné, 
cardans  ce  cas,  l’alcali,  dcvenu.causti- 
que  par  la  eliaux , ne  trouvant  pas  à se 
saturer  complètement  par  les  corps  gras, 
pourrait  réagir  sur  le  tissu  végétal,  le 
décomposer  en  partie,  et  par  conséquent 
affaiblir  plus  ou  moins  le  linge.  Mais  ai 
d'un  côté , il  faut  se  garder  d’employer 
une  trop  forte  dose  d’alcali  caustique  , il 
convient  d’ailleurs  d’ètre  également  at- 
tentif à ne  pas  dépasser  dans  l’emploi  de 
la  chaux  la  quantité  relative  à celle  de 
l’alcali , parce  qu’après  l’enlèvement  de 
tout  l’acide  carbonique  par  la  chaux , il 
resterait  une  partie  de  celle-ci  qui  se  dis- 
soudrait, pénétrerait  dans  le  tissu  du  lin- 
ge , et  lorsqu’on  en  viendrait  au  savon- 
nage , il  y aurait  du  savou  décomposé  et 
production  d’une  combinaison  insoluble 
de  chant  et  d'huile  ou  de  graisse,  qui 
rendrait  le  nettoyage  du  linge  difficile  et 
y occasionnerait  des  taches  blafardes. 
Cet  accident , dont  la  cause  est  en  géné- 
ral mal  appréciée  par  les  blanchisseurs , 
ne  se  reproduit  que  trop  fréquemment. 
— Le  coulage  à froid  consiste  à verser 
de  l'eau  sur  la  charge  {du  charrier,  à la 
recueillir  à mesure  qu’elle  a passé  h tra- 
vers la  masse  du  linge  , et  à reverser  de 
nouveau  la  même  eau  sur  le  charrier.  Le 
l>on  effet  du  premier  coulage  à froid  a 
été  constaté.  Il  paraît  qu’après  l’éehan- 
geage , le  linge  reste  encore  imprégné 
en  partie  d’une  matière  analogue  h l'al- 
bumine, susceptible  par  conséquent  de 
se  coaguler  à un  certain  degré  de  cha- 
leur. Cette  matière  peut  être  enlevée  par 
une  lessive  alcaline  à froid  ; mais  si  , 
avant  que  le  linge  en  soit  totalement  dé- 
barrassé, on  verse  dessus  de  la  lessive 
bouillante , la  coagulation  a lieu  et  il  de- 
vient désormais  impossible  de  nettoyer 
complètement  le  tissu.  Les  lessiveurs  soi- 
gneux de  leur  travail  disent  que,  pour  en 
assurer  le  succès,  U faut,  dans  le  cas 
d’une  opération  en  grand , prolonger  le 
coulage  alcalin  à froid  pendant  24  heu- 


res , et  ne  procéder  h chaud  qtl’en  aug- 
mentant auccessivement  et  par  degrés  la 
température  de  la  lessive.  — Après  cet 
intervalle,  on  procèdeau coulage  è chaud, 
qui  dure  à peu  près  le  même  temps  que 
le  coulage  à froid.  Dans  les  six  dernières 
heures,  on  tâche  d'opérer  à la  plus  haute 
température  possible.  — Quand  le  cou- 
lage à chaud  a cessé , on  laisse  le  linge 
dans  le  cuvier  au  moins  24  heures  sans 
y toucher:  c'est  ce  que  les  lessiveuses  ap- 
pellent le  reesuage  du  linge,  et  ce  sé- 
jour du  linge  dans  le  cuvier  est  d’un  très 
bon  effet , que  sans  doute  il  faut  attri- 
buer à ce  qu'une  partie  de  l’eau  de  les- 
sive dont  le  linge  est  imprégné  se  réduit 
en  vapeur,  et  pénètre  plus  intimement 
dans  les  mailles  du  tissu , qu’elle  distend 
etprépare  d’autant  mieux  au  savonnage. 
— Le  retirage  succède  au  coulage  àchaud: 
après  le  délai  de  24  heures  dout  nous  ve- 
nons de  parler,  on  retire  le  linge  du  cu- 
vier, on  le  porte  à la  fontaine , si  l’eau  en 
est  ce  qu'on  appelle  douce , c’cst-à-dire 
si  clic  dissout  bien  le  savon  , ou  bien  à la 
rivière  : là , on  dégorge  le  linge  de  son 
eau  de  lessive;  il  est  alors  ce  qu’on  ap- 
pelle blanc  de  lessive.  — Le  savonnage, 
puis  le  second  dégorgeoge  qui  y succède 
en  eau  courante  , complètent  le  travail 
du  blanchisseur  proprement  dit  ; mais  le 
linge  sortant  de  ses  mains,  indépen- 
damment delà  recherche  des  taches  as- 
sez fréquentes  qu'il  en  faut  faire  dispa- 
raître , doit  subir  les  opérations  de  la 
mise  au  bleu , de  l’empesage  et  du  re- 
passage an  fer  chaud , ou  de  1a  calandre. 

Piloczi , père. 

Lksiv*  s’emploie  nu  figuré  dans  le 
sens  de  perte  faite  au  jeu  : il  a fait  une  fu- 
rieuse lessive.  — Alaver  la  tète  d’unâne, 
d’un  More,  on  perd  sa  lessive,  locution 
proverbiale  pour  dire  qu’on  tenterait  vai- 
nement de  faire  comprendre  une  chose  à 
un  ignorant,  de  corriger  un  incorrigible. 

MAT  , LESTAGE.  C’est  aux  peuples 
du  Nord  que  la  marine  française  est  re- 
devable de  ce  mot  : ils  disaient  but,  nous 
avons  dit  lest.  Le  lest  est  la  réunion  de 
tous  les  poids  embarqués  à bord  d’un  na- 
vire en  sus  de  son  chargement , pour  le 
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maintenir  sur  l’eau  dans  la  position  la 
plus  favorable  à sa  marche  et  à la  sécu- 
rité de  la  navigation.  Voici  le  principe 
qui  en  détermine  la  quantité  : tous  les 
corps  flottants  à la  surface  de  l’eau  sont 
assujettis  à de  certaines  lois  hydrostati- 
ques qu'il  est  important  de  connaître  dans 
les  constructions  navales,  car  la  stabilité 
est  la  première  condition  d’existenced'un 
navire  , c.-à-d.  que  si  une  cause  quel- 
conque , bouffée  de  vent  ou  vague  de  la 
mer,  l'écarte  de  sa  position  d'équilibre, 
il  doit  tendre  à y revenir  , autrement  il 
chavirerait  à la  moindre  brise  et  dispa- 
raîtrait sous  l'eau.  Cet  équilibre  stable 
est  d’autant  plus  assuré  que  le  centre  de 
gravité  est  plus  bas  au-dessous  de  la  li- 
gne de  flottaisou.  Cependant , cet  abais- 
sement a une  limite  : s'il  était  trop  grand, 
le  navire  revenant  brusquement  à sa  po- 
sition d'équilibre  , secouerait  et  ébranle- 
rait rudement  la  mâture.  La  position  du 
centre  de  gravité  dépend  de  la  nature  et 
de  la  répartition  des  poids  : si  le  charge- 
ment se  compose  de  corps  lourds  et  peu 
encombrants,  on  pourrait,  en  descendant 
ccs  poids  au  fond  de  la  cale  , abaisser  a*-, 
ses  le  centre  de  gravité  pour  que  le  bà-, 
liment  portât  bien  la  voile  ; mais  si  la 
cargaison  consiste  eu  objets  de  peu  de 
poids  sous  un  grand  volume , le  centre 
de  gravité  se  trouve  trop  élevé  : pour 
l'abaisser  et  faire  équilibre  au  charge- 
ment des  parties  supérieures  , On  embar- 
que des  pierres  , des  gueuses  ou  parallé- 
lépipèdes en  fonte  de  fer,  dans  le  seul  but 
de  faire  contre-poids:  c’est  le  lest.  Sa 
quantité  varie  avec  le  chargement  à bord 
des  navires  marchands  ; il  est  plus  fixe 
sur  les  navires  de  guerre  ; il  est  détermi- 
né par  lejdevis  du  constructeur.  La  ma- 
rine militaire  n’emploie  guères  pour  lest 
que  des  gueuses  eu  fonte  : on  les  arrime 
au  tond  de  la  cale  par  plans  superposés, 
qui  suivent  les  contours  intérieurs  de  la 
carène.  La  quantité  de  lest  a un  rapport 
direct  avec  le  nombre  des  canons  , car , 
ceux-ci , placés  dans  les  parties  hautes 
du  navire  , exhaussent  le  centre  de  gra- 
vité , et  exigent  uu  contre-poids  dans  les 
f«ad».  La,  nouvelle  construction  «avale, 


en  augmentant  le  nombre  des  pièces  d 'ar- 
tillerie et  leur  élévation  an-dessas  de 
l’eau  , s'est  vue  contrainte  d'augmenter 
aussi  le  poids  du  lest  : à bord  de  nos  vais- 
seaux à 3 ponts  de  120  canons , ce  poids 
s'élève  jusqu'à  87  h tonneaux  ( 875,000 
kilogr.).—  Le  lestage  est  l’action  de  les- 
ter. T.  Pack. 

LESTRIGONS  (Lestrigones) , peu- 
ple antropopbage,  les  premiers  habitants 
de  la  Sicile  avec  les  Cyclopes.  Leur  nom 
vient  de  l'hébratco-phénicicn,  lais  (lion), 
et  lir/cam  (qui  dévore).  Ils  occupaient  au 
sud-est  de  l’ile  le  territoire  des  Léontins, 
sur  les  rives  du  fleuve  Térias.  Comme  les 
Cyclopes  , Us  ignoraient  l’agriculture , 
dont  ils  se  souciaient  peu  dans  leur  terre 
de  lait  et  de  miel;  ils  nxangeaient  1a  chair 
de  leurs  troupeaux  et  en  buvaient  le  kit. 
Tous  déni  races  de  géants  , l’un  de  ces 
peuples,  les  Lestrigons,  se  choisissait 
un  roi;  l’autre,  les  Cyclopes,  vivait  en 
république,  Bien  avant  la  guerre  de  Troie, 
Un  chef  leatrigon  , du  nom  phénico-grec 
de  Lamas  (le  gosier,  ou  Je  dévorateur) , 
était  venu  s’établir  avec  une  troupe  de 
ses  monstrueux  sujets  sur  les  côtes  riantes 
de  la  Campanie , non  loin  du  lieu  où  fut 
depuis  Naples  ; U appela  Lamus,  puis  Les- 
trigonic  , deux  villes  qu’il  y fonda  ; cette 
dernière  est  qualifiée  par  Homère  de  ci- 
te à la  haute  porte , c.-à-d.  d’architec- 
ture cyclopéenne  ; il  ne  fallait  rien  moins 
qu’une  telle  dimension  pour  que  1a  reine 
des  Lestrigons,  Antiphale,  pùt  passer 
dessous  , car,  au  rapport  du  grand  poète, 
dont  l’exagération  n’a  jamais  caché  un 
mensonge  complet , cette  princesse  était 
haute  comme  une  montagne;  depuis,  Pro- 
percc  et  plusieurs  anciens  dignes  de  foi 
ont  parlé  avec  admiration  de  la  fameuse 
chaussée  des  géants  qui  longeait  la  volup- 
tueuse Baïics  sur  1a  côte  de  la  Campanie. 
Cette  ville  des  Lestrigons  fut  depuis  la 
fameuse  Formics , ville  maritime  , qui 
prit  sou  nom  du  mot  grec  hormos  (col-' 
lier,  ou  port  circulaire).  Quelques  com- 
pagnons d’Llyssc  ayant  mis  pied  à terre 
sur  celle  plage  funeste , l’un  d’eux  fut  at- 
teint par  le  roi  des  Lestrigons,  qui  le  dé- 
vora aussitôt.  Lés  autres  se  mirent  à fuir 
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à toute*  jambe*  vers  la  flotte  gtecqne  , 
quand  tout  un  peuple  de  géants  sortit  de 
leur  cité  au  cri  si  connu  de  leur  barbare 
souverain  , et  coula  bas  sous  une  grêle 
de  roches  un  des  vaisseaux  grecs , puis 
dîna  de  ses  matelots  : c’est  une  des  tris- 
tes aventures  d’Dlyssc  dans  l'Odyssée.  Ce 
poète  dit  à peu  près  en  ces  termes , et 
nous  devons  nous  en  fier  à lui  sur  ce  point  : 
« Que  les  pâturages  de  la  Lestrigonie 
étaient  si  luxuriants  d'épaisseur  et  de 
vertu  nutritive  ipic  les  troupeaux  ne 
cessaient  de  paître  ni  nuit  ni  jour  : au 
lever  de  l’étoile  du  matin  , les  pasteurs 
menaient  dans  les  prairies  émaillées  de 
nombreux  troupeaux  de  moutons,  et  quand 
l’étoile  du  soir  commençait  à poindre,  les 
bouviers  et  leurs  boeufs  les  y remplaçaient 
toute  la  nuit.  » Dk.xne-Birov. 

LESUEUR  (Ecstachi),  l'une  des  célè- 
bres gloires  du  règne  de  Louis  XIV,  na. 
quit  à Paris  en  1617;  il  fut  élève  de  Vonët 
et  condisciple  de  Charles  Lebrun.  Ses 
parents,  qui  nous  sont  inconnus,  décou- 
vrirent ses  heureuses  dispositions  pour  la 
peinture  et  les  secondèrent  autant  qu’il 
leur  fut  possible.  Né  pour  parvenir  au 
rang  le  plus  distingué  dans  l’art  qji’il  avait 
embrassé,  Lesueur,  poussé  par  Tardent 
amour  qui  fait  vaincre  tous  les  obstacles , 
ne  tarda  pas  il  être  en  état  de  travailler 
pour  son  maître  et  à partager  avec  lui  les 
travaux  qu'il  avait  à produire.  Vouët  l’a- 
vait distingué  de  ses  autres  élèves,  et  lui 
avait  donné  sa  confiance.  Les  premiers 
essais  qu'il  fit  paraître  sont  huit  grands 
tableaux , destinés  à être  exécutés  en  ta- 
pisserie , et  dont  les  sujets  sont  tirés  du 
Snnge  de  Polyphile  : ils  établirent  sa 
réputation,  et  on  jugea  qu'il  se  placerait 
un  jour  sur  la  ligne  des  plus  grands  pein- 
tres connus.  Nommé  peintre  de  la  reine- 
mère,  celte  princesse  le  chargea  de  pein- 
dre, pour  la  Chartreuse  de  Paris,  la  Vie 
de  saint  Bruno , qu'il  divisa  en  7Î  ta- 
bleaux : il  les  exécuta  dans  le  couvent 
même.  De  cette  collection  de  ebefs-d’oeu- 
vres , on  admire  surtout  le  Sommeil  du 
saint  fondateur,  son  Refus  de  la  dignité 
épiscopale , la  Prédication  du  chanoine 
Raimond,  et  la  mort  de  saint  Bruno , 


tableau  magnifique  qui  termine  le  der- 
nier acte  du  poème  que  notre  grand  ar- 
tiste a légués  la  postérité.  Retiré  dans  ce 
cœnobium  de  paix,  Lesueur  se  fit  admi- 
rer par  la  simplicité  de  son  caractère,  par 
sa  candeur  et  par  une  piété  douce;  ce  ne 
fut  qu’après avoir  terminéson  travail  qu'il 
rentra  dans  le  monde  , laissant  dans  l’a- 
sile solitaire  qu’il  quittait  scs  immortels 
ouvrages  et  le  souvenir  de  sa  vertu.  Ces 
tableaux  sont  mis  au  nombre  des  plus 
beaux  de  l’école  française  qui  décorent  le 
musée  du  Louvre.  Cependant,  il  faut  le 
dire,  une  main  téméraire,  conduite  par 
la  jalousie  d'un  condisciple,  son  supé- 
rieur en  dignité , armée  d'un  couteau, 
osa  les  frapper  dans  l'intention  d’en  faire 
dispnrailre  les  plus  beaux  visages. Les  tra- 
ces de  cette  action  infâme  existaient  en- 
core, lorsqu'en  179i  je  retirai  de  ce  mo- 
nastère trois  tableaux  peints  sur  bois,  lais- 
sés en  place  quand  le  roi  Louis  XVI 
avait  ordonné  d’enlever  toute  la  collec- 
tion.— Lesueur,  avec  scs  pinceaux  ou 
son  crayon  , possédait  l'art  de  remuer 
l’âme;  les  larmes  coulent  sans  efforts,  on 
s’identifie  avec  le  sentiment  du  peintre. 
Que  de  beautés  supérieures  n'admire-t-ou 
pas  dans  le  tableau  de  la  Condamnation 
de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais , 
qu’il  fit  pour  l'église  paroissiale  de  ce 
nom  !...  Les  deux  saints  paraissent  devant 
le  proconsul  Astasc , dans  l’attitude  de 
deux  anges  de  vertu  et  de  beauté.  On  les 
condamne  , ils  vont  au  supplice  avec  la 
résignation  et  la  candeur  de  l'innocence. 
L'attitude  la  plus  simple  et  la  plus  mo- 
deste les  caractérisent  tous  deux . Debout, 
la  tète  légèrement  inclinée  , les  mains 
liées  et  vêtus  de  la  tunique  blanche,  sym- 
bole de  pureté,  ils  marchent  tranquille- 
ment à la  mort , ou  plutôt  à la  gloire.  — 
C’est  ici  que  le  génie  du  peintre  se  fait 
remarquer.  Devant  eux,  le  temple  est  li- 
bre; ils  sont  isolés,  parce  que  rien  n'égalc 
leur  vertu;  rien  ne  les  précède, parce  que 
Dieu , dans  leur  foi , les  distingue  des  au- 
tres hommes  : cependant,  un  soldat,  placé 
sur  le  devant  du  tableau,  les  pousse  pour 
activer  leur  marche , ils  n’en  sont  pas 
plus  émus.  Voilà  le  vrai  sublime  !..  (Voir 
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««  chrf-<Vteuvro  ru  musée.)  Mais  oh  le 

talent  de  Leiueur  est  plus  admirabh^en- 
core,  c'est  dans  le  tableau  de  Saint  Paul 

prêchant  et  convertissant  à Ephcse  les 
gentils;  qu'il  excite  à brûler  leurs  livres, 
tableau  qu’il  fit  pour  l’église  Notre-Da- 
me , il  l’occasion  du  vœu  des  orfèvres  > 
qui  s’ciposait  le  premier  de  mai.  Ce 
grand  peintre,  d’une  santé’délicate,  a gé- 
néralement mis  peu  de  force  dans  ses 
conceptions  pittoresques  ; mais  , doué 
d’un  sentiment  fin  et  porté  à la  mélanco- 
lie , il  a laissé  des  peintures  douces  et  sa- 
gement ordonnées;  scs  expressions  sont 
belles  et  peu  énergiques;  son  coloris  est 
suave  , doux,  harmonieux.  En  voyant  ce 
tableau , que  l’on  compare  aux  produc- 
tions de}  Raphaël,  on  se  demande  com- 
ment Lcsucur,  sans  avoir  été  en  Italie, 
peut-il , dans  sa  peinture , ressembler  au 
célèbre  peintre  du  Vatican  ; et  cela,  au 
point  de  supposer,  en  vojant  son  lablenu, 
qu’il  a été  son  élève?  Aussi  fut-il  unani- 
mement glorifié  du  titre  de  Raphaël  fran- 
çais. On  remaripie  encore  l’analogie  qui 
existe  dans  la  courte  durée  de  la  vie  du 
ces  deux  peintres , morts  au  même  âge  , 
et  aussi  une  ressemblance  singulière  dans 
la  pureté  des  traits  de  leur  visage,  sur  le- 
quel se  peint  la  douceur  de  leur  belle  amc. 
— Il  serait  trop  long  de  décrire  ici  la  to- 
talité des  grandes  et  belles  productions 
dont  nous  sommes  redevables  au  génie 
d’Eustaclic  Lcsucur , et  qui  se  trouvent 
au  musée  royal  de  Paris.  Les  peintures 
dont  il  décora  trois  salles  de  l’ hôtel  Lam- 
bert sont  remarquables  par  la  poésie  et 
pour  la  finesse  des  pensées.  Cette  belle 
suite,  composée  de  19  pièces,  est  connue 
aons  le  nom  de  Cabinet  des  Muscs.  On 
y voyait  les  neuf  Muses  peintes  sur  bois  , 
que  l’on  a retirées  du  l’hôtel  par  ordre  du 
roi,  quelques  années  avant  1789.  Puis,  le 
Salon  de  l'amour  et  Y Appartement  des 
bains,  qui  fut  sondcrnicrouvrage.il 
mourut  àl’igc  de  38  ans,  en  1 fi De 
Piles  rapporte  que  Charles  Le  Brun, 
étant  venu  le  visiter  dans  les  derniers  in- 
stants de  sa  vie,  dit  en  s’en  allant  : « La 
mort  va  me  tirer  une  grosse  épine  du 
pied.  • Une  semblable  jalousie  de  talent 


s’établit  da  nos  jours  entre  Gérard  etGi- 
rodet.  Celui-ci  avait  un  style  sévère  et 
dessinait  correctement;  Gérard  avait  de 

l’imagination,  et  montrait  une  grande  fa- 
cilité dans  sa  peinture  ; on  peut  donc , 
sans  blesser  les  convenances,  comparer 
lcnr  position  à celle  où  se  trouvèrent  Le- 
brun et  Lcsucur.  C"  Alkxaxdsi  Lksoik. 

LESE  EL’ II  (JüA.v-pjuseoi.s),  né  le  16 
février  1763,  membre  de  l'institut  de 
France , chevalier  de  la  Légion-d'lion- 
neurclde  différents  ordres. — En  remon- 
tant à la  source  d’un  fleuve,  vous  aimez 
à voir  couler  dans  l'étroit  espace  qu'en- 
ferme l’un  de  vos  pas,  ce  filet  d’eau  qui 
va  s’accroître  en  s'éloignant , cl  contenir 
dans  son  lit  profond  les  lourds  vaisseaux 
qu'il  portera  jusque  dans  l'océan  ; on 
éprouve  un  sentiment  non  moins  doux 
en  sc  reportant  en  pensée  à l’enfance 
obscure  d'«tn  homme  élevé  par  son  génie 
au  premier  rangde  l’ordre  social . I.csueur, 
l' un  des  conqiosileurs  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à la  gloire  delà  musique  française, 
est  né  en  1763,  au  hameau  du  Plessiel, 
sur  les  frontières  de  la  Picardie  et  de 
l'Artois.  A l'àge  de  6 ans , occiqié  de 
quelques  soins  champêtres,  Lcsucur  en- 
tend près  de  lui  la  musique  d'un  régiment 
qui  suivait  la  grande  roule  voisine;  l'en- 
fant semble  frappé  par  une  baguette  ma- 
gique ; en  extase,  il  s’écrie  :«  Qaoi  ! plu- 
sieurs airs  à la  fois  ! » Tout  entier  au 
sentiment  qui  l'agite,  il  oublie  ses  jeux, 
il  oublie  la  maison  paternelle , il  s'oublie 
lui-même , ou  plutôt  il  prend  une  autre 
existence.  Cet  enfant,  destiné  par  la  na- 
ture à la  mélodie , reçoit  tout  à coup  la 
révélation  de  ses  facultés  : maîtrisé , en- 
traîné à son  insu , il  suit  le  régiment. 
Chaque  fois  que  les  sons  mélodieux  re- 
tentissent, son  extase  redouble,  et  il 
éprouve  le  désir  impérieux  de  les  enten- 
dre encore.  II  a déjà  cheminé  pendant 
plus  de  cinq  heures,  il  ne  s’en  aperçoit 
pas,  mais  bientôt  enfin  ses  faibles  jambes 
chancellent,  ses  pieds  sont  meurtris;  ha- 
letant, il  s’arrête  enfin  , et  se  couche  à 
regret  sur  le  bord  de  la  roule  ; il  appro- 
che instinclivementson  oreille  de  la  terre, 
afin  (le  recueillir  encore  quelques-uns  de 
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ces  tons  qui  venaient  de  lui  imprimer  une 
vie  nouvelle.  Ses  parents  , inquiets;  le 
cherchent,  ils  suivent  les  traces  du  régi- 
ment, et  trouvent  leur  enfant  étendu  sur 
l'herbe  , immobile  de  fatigue  ; mais  sa 
physionomie  est  toute  rayonnante  d'en- 
thousiasme. Hamené  il  la  maison  pater- 
nelle , il  refuse  de  se  livrer  1 scs  soins 
accoutumés , il  ne  le  veut  plus , il  ne  le 
peut  plus  t la  fièvre  musicale  lé  boule- 
verse, il  s'écrie  souvent  : Plusieurs  airs 
à[la  fois',  plusieurs  à la  foisl  Livré  à 
une  espèce  de  délire,  tantôt  avec  la  vois, 
tantôt  avec  des  pipeaux  qu’il  façonne 
lui-méme,  il  essaie  d'imiter  les  sons  dont 
son  oreille  est  restée  charmée  ; ces  sons 
le  suivent  partout  et  le  bercent  dans  le 
sommeil.  Ses  parents,  ne  devinant  pas  le 
miracle  du  génie,  voient  avec  douleur  cet 
enfant  atteint  d'une  manie  qui  leur  fait 
craindre  pour  sa  raison.  Un  vieux  voisin 
qui  avait  leur  confiance,  leur  dit  : « V otre 
enfant  éprouve  une  singulièro  crise, 
mais  qui  sait  ce  que  cela  annonce?  puis- 
qu’il s'obstine  à ne  plus  faire  autre  chose 
que  de  chanter,  failcs-le  placer  à la  maî- 
trise des  chanoines  d'Abbeville  ; là  il 
chantera  tout  à son  aise,  et  plus  qu'il  ne  le 
voudra,  peut-être.  » Le  conseil  fut  suivi. 
On  conduit  le  petit  Lesueur  à la  villé; 
malheureusement  le  maître  le  refuse,  les 
élèves  sont  trop  nombreux.  « Ah  ! s’écriait 
le  père  , dans  sa  naïve  douleur,  si  vous 
l'entendiez  chanter  ! chante  , enfant , 
chante  ! » Mais  le  jeune  Orphée  jucard 
ne  put  amollir  un  coeur  de  chanoine.  «Pre- 
nons courage,  dit  le  père,  s’il  est  refusé  à 
la  maîtrise  d'Abbeville,  peut-être  ne  le  se- 
ra-t-il pas  à celle  d'Amiens;  il  faut  faire 
un  trajet  de  douze  lieues,  n'importe.  > On 
s’achemine,  on  arrive  chez  le  maître  de 
chant  de  la  cathédrale  : il  n’y  a point  de 
place  non  plus,  mais  les  instances  du  père 
et  de  l’enfant  cette  fois  ne  sont  pas  vai- 
nes; la  noble  et  belle  figure  du  jeune  Le- 
sucur,  sa  vocation  si  précoce  et  si  vive- 
ment prononcée , touchent  le  maître  du 
chapitre,  il  le  reçoit.  Les  progrès  de  l'en- 
fant sont  extraordinaires.  On  le  voit  avec 
étonnement  se  distinguer  à la  fois  dans 
l’étude  de  la  musique  et  des  langues  an- 


ciennes; l’amabilité  de  son  caractère,  la 
vivacité  originale  de  son  esprit,  l’essor  de 
ses  talents,  le  font  estimer  et  chérir  de 
tout  le  chapitre.  On  lui  procure  l’emploi 
de  inailre  de  chapelle  , et  dans  un  con- 
cours remarquable , il  obtient  bientôt  la 
maîtrise  de  la  chapelle  de  Tours.  Là,  son 
géuic  musical  se  manifeste  avec  éclat  : 
ses  oratorios , scs  motets , attiraient  un 
auditoire  immense  et  le  rendaient  célè- 
bre parmi  les  Tourangeaux.  Averti  par 
la  conscience  de  son  talent  qu'il  était  des- 
tiné à de  plus  importants  succès , mais 
retenu  par  nne  excessive  modestie,  qui  lui 
faisait  craindre  de  s’abuser,  il  envoya  à 
Grétry  l’un  de  ses  oratorios , en  priant 
l'illustre  arbitre  qu’il  se  choisissait  de  lui 
déclarer  avec  franchise  s’il  le  jugeait  di- 
gne de  figurer  parmi  les  artistes  de  la  ca- 
pitale. Grétry,  étonné  de  l’immense  ta- 
lent que  révélait  la  composition  du  maître 
de  chapelle , se  hi (a  de  lui  répondre  : 
« Venez  à Paris,  votre  place  est  marquée 
parmi  les  grands  compositeurs.  ■ La  pro- 
phétie s'accomplit.  Lesueur  fit  bientôt 
représenter  son  opéra  de  la  Caverne , et 
l’on  admira  les  chœurs  où  son  génie  in- 
ventif employa-  pour  la  première  fois  les 
notes  syllabiques.  L'année  suivante , il 
obtint  un  nouveau  succès  dans  Paul  èt 
Pt'rpinie.  La  tragédie  lyrique  de  7Y/c- 
mai/ue  , représentée  en  179B,  produisit 
une  vive  sensation.  En  1805,  l’opéra  des 
Bartles  mit  le  sceau  à la  réputation  de 
Lettueur.  Paèsiclloi  qui  assistait  à la  pre- 
mière représentation,  disait  : « Tout  y est 
vrai,  original,  sublime.  » Napoléon,  qui 
jusque  là,  avaitexclnsivement  aimé  la  mu- 
sique italienne  , avoua  que  la  musique  de 
Lesueur  était  celle  qui  lui  faisait  éprouvei 
les  plus  profondes  émotions  : il  le  nomma 
maître  de  sa  musique.  Mil  huit  cent  cinq 
était  mie  époque  de  splendeur.  Le  jeune 
chef  de  l'état  venait  d'échanger  son  frac 
républicain  |>our  la  pourpre  impériale. 
Son  ardente  ambition  était  pure  encore  de 
graves  excès,  et  il  espérait  voiler  ses  pre- 
miers attentats  politiques  sous  (ouïes  les 
gloires  dont  il  s'efforcait  de  couvrir  son 
vaste  empire  : par  d’adroites  et  nobles  ré- 
compenses, il  attirail,  il  provoquait  1» 
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grands  talents;  son  génie  saisissait  tous 
les  moyens  de  renouveler  l'éclat  du  siè- 
cle de  Louis  XIV  ; le  temps  et  les  hommes 
lui  ont  manqué.  A la  seconde  représenta- 
tion des  Manies,  Lesueur  fut  appelé  dans 
la  loge  de  1 empereur.  Après  avoir  reçu 
les  félicitations  de  celui  qui  cuivrait  d'or- 
gueil les  rois  qu'il  daignait  louer,  le  com- 
positeur se  relirait  transporté  de  joie  : 
« Restez , lui  dit  Napoléon , en  lui  tou- 
chant Je  bras,  jouissci  ici  même  de  votre 
triomphe.  » A chaque  secue  qui  faisait 
éclater  l'enthousiasme  de  l'auditoire.  Na- 
poléon félicitait  l'auteur;  eu  le  quittant, 
il  lui  dit  : ■ Il  m’a  été  bien  agréable  de 
reporter  mes  regards  du  chef-d'œuvre  à 
1 auteur,  » 11  détacha  sa  décoraliou  et  la 
lui  présenta  en  ajoutant  : « M.  Lesueur, 
nous  nous  reverrons.  > Le  public,  attentif 
à cette  scène,  applaudissait  à la  fois  celui 
qui  méritait  une  si  noble  récompense 
et  le  souverain  qui  savait  si  bien  en  re- 
hausser le  prix.  Le  lendemain  , Lesueur, 
qui  voulut  connaître  si  les  journaux  re- 
traçaient fidèlement  son  boubçur  de  la 
veille,  fut  bien  surpris  de  trouver  le  récit 
terminé  par  cette  phrase  : « L'empereur 
a envoyés  M.  Lesueur  une  tabatière  d’or, 
autour  de  laquelle  est  écrit  en  lettres  de 
diamants  : l 'Empereur  des  Français  à 
l auteur  des  Bardes.  > Hors  de  lui-même, 
Lesueur  appelle  sa  famille,  cl  lui  relit  ces 
mots,  puis  iltàécrie  : • Le  bonheur  m'en- 
ivre, m'aveugle,  je  rêve!  • A l'instant 
un  chambellan  parait  ut  réalise  le  songe. 
Dans  cette  brillante  tabatière,  que  Le- 
sueur est  prié  d'ouvrir,  se  trouvent  douze 
billets  de  banque.  « Cette  somme  , dit  le 
chambellan,  n'est  que  le  paiement  antici- 
pé de  la  pension  annuelle  que  vous  ac- 
corde 1 empereur;  il  m’a  ordonné  de  vous 
assurer  que  ce  n’était  pas  une  faveur 
qu  il  prétendait  vous  faire,  mais  bien  un 
hommage  que  le  chef  de  la  nation  ren- 
dait à votre  œuvre  sublime.  » (Quatre  ans 
plus  tard,  Lesueur  donna  sou  opéra  de  la 
Mort  il  Adam.  Le  compositeur,  dans  sa 
poétique  mélodie  reproduisit  la  majes- 
tueuse simplicité  des  premiers  jours  du 
monde  : on  y retrouva  l'inspiration  mil- 
tonicuuc.  Iieethovcn  , devant  quion  exé- 


cuta cette  partition,  s'écria  : « Cetto  mu- 
sique semble  guérir  mes  maux.  Lesueur 
a donc  trouvé  l'un  des  archets  que  les 
anges,  témoins  de  la  création,  ont  laissés 
tomber  des  cicux  ? » Lesueur  composa  de- 
puis un  opéra  qu'il  ne  fit  point  représen- 
ter : son  titre  est  : Alexandre  à Baby- 
lonc.  U donna  à la  musique  impériale  un 
grand  nombre  oratorios,  de  marches, 
de  motits,  de  7V;  Veum,  où  l'on  retrouve 
le  cachet  inimitable  de  son  génie  original 
et  puissant.  Professeur  au  conservatoire 
de  Paris,  Lesueur  a formé  des  élèves  dis- 
tingués; dix-neuf  d'entre  eux  ont  obtenu 
le  grand  prix.  Possédant  la  profonde 
science  de  son  art , il  a fourni  de  nom- 
breux articles  au  Dictionnaire  musical  de 
r académie  des  beaux-arts , et  mainte- 
nant il  achèv  e une  histoire  générale  de  la 
musique  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours.  — Lesueur  est  un  de 
ces  hommes  rares  qui  réunissent  à l’éclat 
du  génie  la  noblesse  du  caractère , et 
qu'on  estime  autant  qu'on  les  admire. 
U a supporté  avec  l’imperturbable  di- 
gnité du  talent  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune.  Long-temps  récompensé  par  la 
munificence  impériale , il  a subi  sans  se 
plaindre  la  parcimonie  des  héritiers  des 
débris  de  l'empire.  PoacEaviLLS  , 

i»  l’acadtatir  fiançait* 

LÉTHARGIE.  La  léthargie  a pour 
signe  caractéristique  un  assoupissement 
profond  accompagné  de  la  suspension  des 
sens,  de  tout  mouvement  volontaire  et  de 
tout  ce  que  les  fonctions  vitales  offrent 
d’apparent  ; celui  qui  en  est  atteint  est 
dans  iui  état  de  mort  apparente.  Après 
l'asphyxie,  il  est  peu  de  maladie  qui  of- 
frent autant  d'exemples  de  sujets  enterrés 
vivants  que  celle-ci.  Le  réveil , ou  la 
cessation  de  cet  état  morbifique  , est  ca- 
ractérisé par  l'oubli  des  impressions  re- 
çues, et  parfois  même  des  connaissances 
qu'on  avait  antérieurement  acquises.  Ce 
caractère  n'est  pas  toujours  constant:  en 
effet,  les  Me'moires  de  /' académie  royale 
des  sciences,  parlent  d'un  homme  qui , 
rprès  avoir  passé  six  mois  dans  un  état  de 
léthargie,  demanda  à son  valet  si  les  or- 
dres qu'il  lui  avait  donnés  avant  son  alla- 
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que  avaient  du!  exécute'*.  Sauvages  avait 
établi  un  genre  pour  cette  maladie  , de 
l'ordre  des  comata  ou  affections  soporeu- 
ses. Pinel  ne  l’a  considérée  que  comme 
un  symptôme.  En  étudiant  les  signes  qui 
la  caractérisent , on  voit  qu’elle  tient  le 
milieu  entre  le  canis  et  le  coma  somno- 
lentum.  La  durée  de  la  léthargie  est  plus 
ou  moins  longue,  elle  peut  être  même  de 
plusieurs  mois  :en  voici  des  exemples.  — 
A.  Un  jurisconsulte  de  Vesoul , dans  la 
crainte  de  manquer  un  mariage  , cachait 
avec  soin  qu'il  était  sujet  à des  attaques 
de  léthargie.  Cependant , de  peur  d'ètre 
enterré  vivant , il  en  fit  confidence  au 
prévôt  de  la  ville.  Après  la  conclusion  de 
son  mariage  , il  fut  long-temps  en  bonne 
santé , ce  qui  le  porta  à ne  point  faire 
confidence  à sa  femme  de  cette  maladie. 
11  en  résulta  qu’à  la  première  attaque 
qu’il  en  éprouva, celle-ci, le  croyant  mort, 
le  fit  mettre  dans  le  cercueil,  mais  le  pré- 
vôt, instruit  de  cet  événement,  arriva, 
l’en  faitsortir,  et,  grâce  à lui,  le  prétendu 
défunt  vécut  seize  ans  de  plus.  — il.  Bru- 
hier  raconte  que  Besse , maître  en  fait 
d’armes  à Lyon  , se  trouvant  aux  eaux 
de  Baluruc,  pour  uuc  paralysie  de  la  lan- 
gue, eut  une  attaque  de  léthargie  qui  le 
plongea  dans  un  état  de  mort  subite.  Sa 
femme  s'opposa  à son  enterrement , et 
désira  de  le  faire  transporter  dans  son 
pays  pour  l’y  faire  enterrer.  Les  secousses 
de  la  voiture  produisirent  un  tel  effet  sur 
Besse  qu’un  soupir  qu’il  poussa  fut  le  si- 
gnal de  sa  résurrection.  Il  survécut  à cet 
état  de  mort,  qui  avait  duré  trois  jours. — 
C.  On  lit  dans  un  ouvrage  qui  a pour  titre 
les  Principaux  phénomènes  de  la  nature, 
qu’un  abbé  , dans  un  accès  de  léthargie  , 
fut  cru  mort  et  enfermé  dans  iui  cer- 
cueil avec  un  chat  qu'il  avait  beaucoup 
aimé,  et  qui  miaulait  de  toutes  scs  forces 
autour  de  la  bière.  Pendant  qu'on  portait 
le  corps  à son  dernier  asile  , le  léthargi- 
que revient  à lui , et , se  sentant  lié  en 
même  temps  qu'il  entendait  chauler  les 
prières  pour  les  morts,  il  devina  son  af- 
freuse position;  après  des  effortsinouïs , il 
pars  int  à dégager  scs  mains  et  pinça  for- 
tement le  corps  qui  pesait  sur  sa  poitrine: 


c’était  le  chat,  qui  se  mit  à miauler  d'une 
manière  épouvantable.  Le  convoi , glacé 
d’effroi,  s’arrête,  l'on  ouvre  en  tremblant 
le  cercueil;  le  chat  s’élance  au  dehors,  et 
le  ressuscité  s'enfuit  à toutes  jambes  vers 
la  maison , traînant  le  drap  mortuaire 
dont  on  l’avait  enveloppé.  — ü.  Le  dor- 
meur de  Hollande,  llomberg,  célèbre  par 
ses  travaux  chimiques,  lut,  en  1707,  à 
l'académie  royale  des  sciences,  l'extrait 
d'une  lettre  hollandaise  contenant  l'his- 
toire d'une  léthargie  extraordinaire.  Le 
chagrin  y donna  lieu  : l'assoupissement 
fut  précédé  d'une  affection  mélancolique 
de  trois  mois  ; cet  assoupissement  dura 
ensuite  six  mois  sans  interruption  ni  , 
pendant  ce  temps,  aucune  marque  de 
mouvement  volontaire  ni  de  sentiment. 
Au  bout  de  ces  six  mois,  il  se  réveilla, 
s’entretint  avec  tout  le  monde,  et  se  ren- 
dormit Î4  heures  -après.  — E.  Les  mé- 
moires de  l'académie  royale  des  sciences, 
publiés  en  1716,  font  mention  de  l'ob- 
servation suivante  du  docteur  ImbertsTa- 
try,  âgé  de  47  ans,  d'un  tempérament  *ec 
et  robuste,  qui,  apprenant  qu’un  ouvrier, 
avec  lequel  il  avait  eu  une  querelle,  s'était 
tué  en  tombant  d'un  bâtiment,  se  prosterna 
contre  terre,  et  tomba  en  léthargie.  Le  76 
avril  1715,  il  fut  transporté  à la  Charité, 
où  il  resta  jusqu’au  Î7  août  (quatre  mois). 
Les  deux  premiers  mois,  il  ne  donna  au- 
cune marque  de  mouvement  ni  de  senti- 
ment volontaire  ; ses  yeux  nuit  et  jour  res- 
taient fermés;  souvent  il  remuait  les  pau- 
pières; sa  respiration  était  libre,  aisée,  son 
pouls  petit , lent , mais  égal  ; quand  oc 
mettait  ses  bras  dans  une  position  , ils  la 
conservaient.  Les  saignées  des  pieds,  des 
bras,  l'émétique , les  purgatifs , les  vési- 
catoires, les  sangsues,  etc.,  ne  produisi- 
rent d’autre  effet  que  celui  de  pouvoir 
parler  un  jour  entier  à sa  famille  ; il  re- 
tomba ensuite  dans  son  assoupissement 
qui  dura  deux  autres  mois.  Cette  espèce 
de  léthargie  peut  être  considérée,  suivant 
nous,  comme  un  curas  ou  sommeil  cata- 
leptique. — La  léthargie  cesse  parfois  , 
sans  aucun  secours  de  l'art,  mais,  comme 
elle  offre  les  apparences  de  la  mort  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  et 
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quelle  peut  donner  lieu  k des  inhuma- 
tions de  personnes  vivantes,  il  est  bon 

d’y  remédier.  On  doit  chercber  à réveil- 
ler l’action  vitale  en  plaçant  le  corps  dans 
un  endroit  frais,  le  frictionnant  sur  tous 
les  points,  principalement  sur  la  colonne 
vertébrale  , avec  une  brosse  ou  un  mor- 
ceau de  laine  rude.  On  doit  chatouiller 
les  lèvres,  les  narines  et  le  gosier  avec  1a 
barbe  d'une  plume;  faire  respirer  l'ammo- 
niaque elle  vinaigre  très  fort,  sans  cepen- 
dant insister  trop  sur  ces  deux  moyens; 
les  aspersions  d’eau  froide  sur  le  visage  et 
la  poitrine  sont  très  utiles.  Les  sina- 
pismes , les  vésicatoires , le  nioxa , les 
commotions  électriques,  les  secousses,  la 
musique,  les  conclaïuations,  peuvebt  opé- 
rer de  bons  effets,  mais  il  faut  que  ces 
moyens  soient  long-temps  continués. 

Jeux  de  FoieraaELLS. 

LÉTIIË  (du  grec  Lcthè),  fleuve  d’ou- 
bli,  ainsi  que  son  nom  tout  grec, l'indique. 
11  avait  sa  source  dans  les  enfers  des 
paÿfis.  Ce  fut  le  seul , entre  les  fleu- 
ve» de  feu  , de  fange  ou  de  lar- 
mes, dont  l'horreur  ajoutait  à l'horreur 
du  pays  des  ténèbres,  qui  coulât  doux, 
indolent  et  sans  bruit,  comme  une  nappe 
d’huile  ; le  seul  où  les  ombres  aimassent 
à sc  plonger  et  à boire  l'oubli  des  maux 
soufferts  sur  ce  globe  maudit  des  (lieux. 
Ce  fleuve  séparait  le  Tartare  des  Champs- 
Elysées.  C’était  sur  la  rive  fleurie  et  ver- 
doyante qui  bordait  ces  plaines  fortunées 
que  les  ombres,  après  mille  ans,  venaient 
boire  les  longs  oublis  des  peines  de  leur 
vie  passée  , pour  recommencer  une  nou- 
velle eiistence  , ou  plutôt  une  nouvelle 
épreuve,  de  nouvelles  infortunes,  nu 
milieu  delà  perversité  humaine,  toujours 
croissante  sous  ce  soleil  des  vivants,  dont 
les  rayons  d’or  étaient  effacés  de  leur 
souvenir , ainsi  que  ces  astres  du  soir  et 
ces  nuits  argentées  qui  lui  succèdent. 
Lamentable  paiingéAésie  , cercle  éternel 
de  douleurs  renaissantes , triste  destinée 
dcl'homme;  s'il  en  était  ainsi  ! ce  qui  tou- 
tefois n’est  pas  sans  probabilité,  car,  selon 
la  physique  de  l'univers , ce  système  de 
Pylhagore  et  des  brachmancs  de  l'Inde 
est  un  des  plus  raisonnables  parmi  tous 


les  systèmes  sur  l'étal  et  le  sort  de  l’one. 
ce  souille  de  feu  actif,  durable  comme 

l'univers,  qui  s'en  pénètre  lui-mèinc 
pour  le  répandre  et  le  diviser  sur  ses 
surfaces  et  dans  l’espace , ce  souffle  cnlui 
qui  existe,  pense , se  meut , quoi  qu'in- 
visible , impalpable , et  impondérable 
comme  la  lumière  . dont  il  est  la  plus 
pure  essence  et  la  première  émanation. 
Le  mélancolique  Virgile  met  celte  ré- 
flexion affligeante  dans  la  bouche  d'Énée, 
descendu  vivant  sur  les  bords  du  fleuve 
d'oubli  : < Hélas!  dit-il  à Ane  bise,  son 
père , est-il  possible  que  ces  insensés  dé- 
sirent avec  tant  d’ardeur  de  revoir  la  lu- 
mière , cl  qu'ils  aient  tant  d'amour  pour 
cette  malheureuse  vie 1 » — 11  y avait 
aussi  une  rivière  d'Afrique  du  nom 
de  Léthé,  qui  se  jetait  dans  la  .Méditer- 
ranée et  se  perdait  entre  les  sables  des 
Myrtes.  Comme  à une  certaine  distance 
de  sa  source,  elle  s'enfoncait  sous  terre 
pour  reparaître  non  loin  de  la  ville  de 
Bérénice,  on  la  croyait  une  onde  infer- 
nale. En  Béolie  (aujourd'hui  Livudic  ) 
des  voyageurs  ont  pensé  avoir  retrouvé  le 
fameux  autre  du  devin  Trophouius , et 
avec  lui  le  ruisseau  Léthé,  dont  les  eaux, 
hues  par  les  consultants,  effaçaient  de 
leur  esprit  toute  idée  profane.  — La 
Crète  eut  aussi  son  Léthé,  dont  les  ondes 
firent  oublier  à licrmiouc  ses  infortunes, 
celles  de  sa  famille,  et  Cadmus  (v.  ) son 
mari,  qui , serpent  écailleux  , traînait  sa 
vie  solitaire  dans  les  environs  de  cette 
Tiièbes  qu'il  avait  bâtie  : tel  est  ce  my- 
the , qui  est  ruisounahlcmcnt  expliqué. 
Enfin,  il  y a en  Espagne  , dans  laBéti- 
que,  un  fleuve  de  ce  nom,  ainsi  que  dans 
la  Lusitanie  : le  premier  sc  nomme  Gua- 
da-l.élé,  en  arabe  Gua  signifiant Jleuvc. 
11  sc  jette  dans  la  baie  de  Cadix.  Ou 
pense  que  le  Léthé  du  Portugal  est  le 
Lima, qui  passeàEuentc,  entre  le  Mmho 
et  le  Douro.  Les  soldats  de  D.  Brulus , 
qui  mit  sous  la  domination  romaine  la 
Lusitanie  jusqu'à  l'océan  , épouvantés  du 
nom  sinistre  de  ce  fleuve , refusèrent  de 
le  traverser.  Itrutus , saisissant  un  en- 
seigne , s'y  jcla  le  premier  et  ht  voir 
à ces  superstitieux  que  celle  rivière 
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n’avait  rien  d'infernal  qui  li  nom. 

Dinne-Bahoii. 

LETTRES  , caractères  de  l'alpha- 
bet. II  serait  bien  difficile  de  se  former 
une  opinion  certaine  à l’égard  de  l’in- 
vention des  caractères  de  l'alphabet,  en 
présence  des  divers  systèmes  plus  ou 
moins  savants,  plus  ou  moins  iugéuicux, 
auxquels  ce  sujet  obscur  a donné  naissan- 
ce. 11  u'est  point  ici  question  de  ces  écri- 
tures primitives  qui,  dans  l'enfance  des 
langues , se  bornaient  à des  signes  sym- 
boliques pour  la  communication  et  l'é- 
change des  idées,  On  peut  voir,  dans  ce 
Dictionnaire , aux  articles  Ecsitcrk  et 
ILksocli  pues  , les  détails  curieux  et  ins- 
tructifs que  donnent  sur  ce  sujet  deux  de 
nos  savants  collaborateurs.  JN'ous  n’avons 
donc  à parler  «pie  des  lettres,  c.-à-d.  «les 
caractères  qui  composent  l’écriture  al- 
phabétique.  A quelle  époque  doit-on 
faire  remonter , à quelle  nation  faut>-il 
attribuer  l’origine  de  ces  signes  commé- 
moratifs de  la  langue  parlée C'est  en- 
core là  une  de  ces  questions  sur  lesquelles 
les  savants  ne  seront  peut-être  jamais 
d’accord.  L’invention  première  des  let- 
tres, cachée  dans  la  nuit  des  siècles,  de- 
meurera toujours  un  problème  insoluble, 
et  ne  donnera  jamais  lieu  qu'à  des  con- 
jectures ou  à des  hypothèses.  Les  uns  un 
font  honneur  à Adam  , d'autres  à Abra- 
ham , quelques  autres  à Moïse  ; les  Phé- 
niciens, les  Égyptiens,  les  Éthiopiens , 
sont  cités  par  divers  auteurs,  comme  les 
premiers  inventeurs  de  l’alphabet.  Sui- 
vant les  mythologues  grecs,  lesletlrcs  fu- 
rent apportées  en  Grèce  par  Cailmus, 
roi  de  Phénicie  ; de  là  ces  vers  si  connus, 
traduits  du  poète  Lucain  : 

C’cM  «1«  lui  qu«  nou»  «il  ingénieux 

- D«  peindre  la  parole  cl  de  parler  au*  ycu*f 

Et  par  IrV  irai!»  dWf  r»  de  ligure»  tracie» , 

Donner  d*  la  couleur  et  du  corp^nux  peu»4e«. 

Ce  qu’il  y a de  plus  vraisemblable,  selon 
nous , c'est  que  l'alphabet  dut  prendre 
naissance  chez  des  peuples  d’une  civili- 
sation déjà  avancée,  et  particulièrement 
adonnés  au  commerce.  Ce  fut  probable- 
ment le  besoin  de  s’entendre  pour  négo- 
cier; ce  fut  enfin  l'industrie , fille  de 
l'intérêt,  qui  inventa  cl  propagea,  en  les 


modifiant,  les  différents  caractères  qu’on 
nomme  lettres.  Il  est  évident  que  les 
mots  étaient  counus  bien  avant  les 
lettres.  Pour  que  les  hommes  puissent 
songer  à peindre  leur  pensées  par  l'é- 
criture , il  fallait  que  les  langues  exis- 
tassent. Mais  à mesure  que  l'état  de 
société  s’éten«lait  et  se  perfectionnait , à 
mesure  que  les  arts  se  répandaient  de 
proche  eu  proche , que  les  besoins  fac- 
tices se  multipliaient,  que  la  communi- 
cation des  idées  devenait  d'une  nécessité 
chaque  jour  plus  impérieuse  , on  dut  re- 
connaître l’inconvénient  des  écritures 
primitives,  inconvénient  produit  par  la 
nuülitude  des  sigues  qu'elles  pouvaient 
employer,  et  il  fallut  chercher  un  moyen 
de  peindre  un  plus  grand  nombre  d'idées 
avec  un  nombre  fixe  de  signes.  Dan  les 
langues  primitives,  où  chaque  mol  était 
représenté  par  un  signe  , le  nom- 
bre «les  signes  augmentant  nécessai- 
rement avec  les  idées,  il  arrivait  qu'à 
mesure  que  les  idées  augmentaient  la 
grammaire  s’étendait  à l'infini.  Mais 
dans  les  langues  où  les  signes  peignent 
la  parole  et  non  pas  les  choses , telles 
que  les  langues  dont  nous  faisons  usage , 
on  a pu  diminuer  les  signes  de  manière 
«pie  qucl«pies-ims  suffisent  pour  expri- 
mer mille  idéés  différentes  et  former 
des  discours  variés  à l’infini.  Une  sorte 
d’insliuct  a donc  dCl  porter  l'esprit  vie 
l'homme  à rechercher  ce  moyen  si  sim- 
plificateur ; de  là  l'origine  des  lettres  al- 
phabétiques. En  comparant  les  alphabets 
de  tous  les  peuples , il  rat  facile  de  re- 
connaître entre  eux  un  caractère  de  pa- 
renté. L’hébreu  , le  phénicien,  le  syria- 
que , le  chaldccn  et  l'arabe  en  offrent 
des  preuves  incontestables.  Regarde*  à 
l’inverse  les  lettres  grecques , vous  y re- 
trouverez les  lettres  hébraïques  ; dans  les 
deux  alphabets,  ces  lettres  ont  les  mêmes 
dénominations.  Enfin,  c’est  de  l'alphabet 
grec  qu’est  sorti  l'alphabet  latin  , qui  à 
son  tour  a formé  tous  ceux  des  langues 
modernes  de  l’Europe  et  de  1 Asie.  — 
L'alphabet  grec  primitif  n’avait  que  IG 
lettres  ; les  Latins  et  les  Étrusques  n’en 
avaient  pas  davantage  dans  l’origine.  Le» 
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Hébreu!  portèrent  le  nombre  de  leurs 
lettres  à îî , sans  doute  pour  désigner  le 
nombre  des  patriarches  dont  il  descen- 
daient ; les  Arabes  en  eurent  ?8  afin  de 
■pouvoir  compter  jusqu’à  mille;  car  les 
lettres  et  les  chiffres  se  marquaient  avec 
les  mêmes  caractères , chez  les  peuples 
anciens,  comme  le  remarque  Gébelin. 

B n’ezistc  entre  les  alphabets  des  diffé- 
rentes langues  européennes  que  de  bien 
légères  différences , qui  ne  portent  que 
sur  un  très  petit  nombre  de  lettres.  A 
part  ces  dissemblances,  les  autres  lettrés 
ont  les  mêmes  noms  et  la  même  pronon- 
ciation que  celles  de  notre  alphabet. 
Chez  nous,  le  nombre  des  lettres  est  de 
$6  ; six  voyelles,  en  comprenant  Vy , et 
19  consonnes.  D’apres  la  nouvelle  appel- 
lation, toutes  ces  lettres,  sans  exception, 
sont  du  genre  masculin.  Chacune  d’elles 
ayant  un  article  particulier  dans  cet  ou- 
vrage , U serait  oiseux  de  répéter  ici  les 
détails  qui  leur  sont  relatifs. 

Articulation  des  lettres.  L’articula- 
tion de  chaque  lettre  tire  son  nom  de 
la  partie  de  l’instrument  vocal  qui  a le 
plus  de  part  à cette  même  articulation. 
Ainsi , P et  B,  produits  par  les  lèvres, 
sont  des  lettres  labiales;  T et  D,  pro- 
duits par  les  dents  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, sont  des  lettres  dentales ; N et  M, 
produits  par  le  nez,  sont  des  lettres  m v- 
sales;  R et  L,  produits  par  la  langue, 
sont  appelées  linguales;  K et  G,  pro- 
duit par  la  gorge,  sont  gutturales.  On 
appelle  lettres  sifflantes  le  C,  le  S et  le 
Z,  qui  ne  peuvent  être  articulés  qu’au 
moyen  du  rapprochement  de  la  langue 
et  du  palais.  Court  de  Gébelin  nomme 
chuintantes  les  articulations  du  ch  et 
du  /,  produites  par  la  langue,  qui  s’éloi- 
gne du  palais.  Les  grammairiens  ne  sont 
pes  d’accord  sur  ces  diverses  dénomina- 
tions. La  plupart  n’admettent  que  trois 
classes  générales  d’articulations,  les  la- 
biales, les  linguales  et  les  gutturales. 

Les  voyelles,  n’étant  en  quelque  sorte 
que  l’effet  du  souffle,  ne  donnent  point 
lieu  à articulation  ; mais,  de  leur  mé- 
lange avec  d’autres  lettres,  il  résulte  une 
foule  d’articulations  différentes  qui  peu- 
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vent  s*  rapporter  plus  ou  moins  à quel- 
ques-unes de  celles  que  nom  venons  d’in- 
diquer. 

Lettres  (écriture).  On  distingue  dans 
l’écriture  les  lettres  capitales  ou  majus- 
cules et  les  lettres  minuscules.  Les  let- 
tres majuscules  ne  doivent  figurer  qu’au 
commencement  des  phrases  ou  des  noms 
propres  ; hors  de  là,  elles  sont  déplacées, 
et  ne  servent  qu’à  jeter  de  la  confusion 
dans  l’écriture. — Lettres  nume'nücs.  On 
donne  cette  dénomination  aux  caractères 
de  l’alphabet  qu’employaient  les  anciens 
Romains  au  lieu  de  chiffres,  et  que  nous 
appelons  pour  cetté  raison  chiffres  ro- 
mains. Ces  lettres,  an  nombre  de  sept, 
sont  : C,  D,  I,  L,  M , Y,  X.  Prises  iso- 
lément, ces  lettres  ont  une  valeur  inva- 
riable ; ainsi  : C signifie  1 00  ; D , 500  ; 
I,  1;  L,  60  ;M,  1,000;  V,  6;  X,  10;  mais, 
Combinées  ensemble,  elles  sont  suscepti- 
bles, au  moins  le  plus  grand  nombre  d’en- 
tre elles,  de  changer  de  valeur  en  plus  ou 
en  moins,  suivant  la  place  qu’elles  occu- 
pent. Le  V,  qui  seul  vaut  5,  ne  vaut  plus 
que  4 s’il  est  précédé  de  la  lettre  I , ou 
bien  vaut  6 s’il  est  suivi  de  cette  même 
lettre.  Nous  avons  conservé  l’usage  des 
lettres  numérales  pour  indiquer  les  mil- 
lésimes dans  les  inscriptions  monumen- 
tales ; la  date  de  publication  de  tons  les 
anciens  livres  n’est  pas  autrement  dési- 
gnée. Maintenant,  on  emploie  encore- les 
chiffres  romains  dans  certaines  circon- 
stances, mais  beaucoup  plus  rarement 
qu’autrefois,  et  presque  uniquement  pour 
distinguer  diverses  séries  d’indications 
numérales.  Ainsi , dans  un  projet  de  loi 
qui  se  compose  de  sections  et  d’articles, 
les  premières  seront  cotées  en  lettres  nu- 
mérales, les  seconds  en  chiffres  arabes. 
—Avant  la  lettre.  Cette  locution  s’em- 
ploie pour  des  épreuves  d'estampes  ou 
de  gravures  qui  se  trouvent  sans  in- 
scriptions. Voici  ce  qui  a donné  lien  à 
la  vogue  et  au  charlatanisme  des  épreu- 
ves dites  avant  la  lettre.  Des  amateurs 
s’étant  figuré  qu’ils  obtiendraient  de  l’ar- 
tiste lui-même  des  épreuves  plus  parfai- 
tes que  celles  que  pouvaient  fournir  le 
marchand  demandèrent  de  celles  que  le 
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graveur  avait  tirées  pour  lui , avant  de 
livrer  sa  planche  à son  éditeur.  Ou  eut 
ainsi  des  épreuves  avant  la  lettre.  Mais 
les  marchands  ne  tardèrent  pas  à exploi- 
ter la  préférence  manifestée  pour  ces 
épreuves;  ils  en  firent  donc  tirer,  et 
souvent  d'une  manière  abusive,  doublant 
et  quadruplant  même  leur  prii , selon  le 
talent  de  l’artiste.  11  existe  telles  estam- 
pes dont  il  a été  tiré  jusqu’à  trois  cents 
épreuves  avant  la  lettre.  Après  tout , les 
épreuves  avant  la  lettre  n'ont  que  le 
bien  mince  mérite  d’ètrc  plus  rares,  et 
d'avoir  été  tirées  plus  tdt  que  les  autres. 
Une  épreuve  avec  ta  lettre  peut  même, 
et  cela  arrive,  être  bien  supérieure  à l'é- 
preuve avant  la  lettre  (v.  Épreuve).— 
Fig.  proverb.  Il  est  un  assez  grand 
nombre  de  cas  où  le  mot  lettre  se  trouve 
employé  ou  au  figuré  ou  proverbiale- 
ment. Ainsi , quand  on  s’est  dispensé 
d’expliquer  une  chose  dans  tous  ses  dé- 
tails, on  prévient  qu'il  est  bon  d’aider  à 
la  lettre  pour  la  comprendre  , c.-i-d. 
qu’il  faut  y ajouter  quelque  chose  du 
.sien  qui  en  facilite  l’intelligence.  De 
même,  quand  quelqu'un,  en  lisant,  en 
dit  plus  qu'il  n'y  a dans  le  livre,  on  dit 
de  lui  qu'il  ajoute  à la  lettre.  On  répète 
tous  les  jours  d'une  chose  que  l'on  ne 
comprend  pas  : c'est  pour  moi  lettre 
close.  Pour  exprimer  qu'un  ouvrage  est 
achevé,  qu'il  ne  laisse  rien  à désirer,  on 
dit  qu’il  n’y  manque  pas  une  lettre  ; et 
tout  le  monde  sait  ce  que  signifie  cet 
éloge. — La  lettre,  par  opposition  à V es- 
prit. On  dit  à la  lettre,  en  parlant  du 
sr’ ns,  de  la  pensée,  que  contiennent  des 
caractères.  Saint  Augustin  a fait  un  traité 
sur  la  Genèse  à la  lettre  : de  Genesi  ad 
litleram.  C’est  dans  la  même  vue  qu'on 
a dit  et  répété  qu’il  est  bien  difficile 
d'expliquer  toute  l'Écriture  à la  lettre, 
au  pied  de  la  lettre.  11  en  est  de  meme 
de  ces  paroles  de  Fléchicr  : « On  s’atta- 
che aux  dehors,  on  se  tient  à la  lettre, 
cl  l’on  ne  va  point  jusqu’à  l'esprit  de  la 
loi.  » Enfin,  cette  locution  {la  lettre) 
s’emploie  aussi  eu  parlant  du  sens  litté- 
ral par  opposition  au  sens  figuré,  connue 
lprsque  saint  Paul  dit  : la  lettre  tue,  tuais 


l'esprit  vivifie  ; liltera  occietH,  spiritus 
autem  vivifient. 

Lettres,  missives,  e'pilres,  de'pêches. 
Ces  divers  mots  servent  à désigner  les 
écrits  que  l'on  adresse,  que  l'on  envoie 
à quelqu’un  pour  l'informer,  pour  l’in- 
struire de  quelque  chose,  pour  traiter 
quelque  affaire , pour  discuter  quelque 
point  de  littérature,  de  politique,  de  mo- 
rale, etc.  On  entend  par  lettres  en  gé- 
néral les  écrits  en  prose  qu'on  envoie  à 
ses  connaissances,  pour  s’entretenir  un 
moment  avec  elles,  répondre  à des  cho- 
ses qu'elle  nous  ont  demandées,  ou  leur 
faire  part  de  quelque  nouvelle.  Les  let- 
tres, dans  ce  cas,  sont  une  sorte  de  con- 
versation entre  personnes  absentes.  On 
donne  le  nom  de  missives  à des  lettres 
de  circonstance  concernant  des  affaires 
particulières , et  destinées  à être  en- 
voyées sans  délai  aux  personnes  à qui 
elles  sont  adressées.  Les  e'pilres  sont  le 
plus  souvent  des  lettres  écrites  en  vers 
dans  une  langue  ancienne  ou  moderne: 
telles  sont  les  F pitre#  d'Horace,  celles 
de  ltoileau.  Les  lettres  des  apêtres,  quoi- 
que en  prose,  portent  toujours  le  nom 
d’e'pftres.  Enfin , les  de'peches  sont  des 
lettres  concernant  les  affaires  d'adminis- 
tration publique,  écrites  par  un  fonc- 
tionnaire à un  autre  fonctionnaire  ( v . 
Épistolmrk  [Genre]  et  Épîtrk). — Lettres 
en  chiffres. Ce  sont  des  dépêches  dans  les- 
quelles on  remplace  les  caractères  ordi- 
naires par  des  chiffres  ou  par  d'autres  ca- 
ractères combinés,  de  manière  à dérober 
soigneusement  à la  curiosité  le  sens  qu'ils 
renferment.  Ces  sortes  de  missives  ne 
peuvent  être  comprises  que  par  ceux  qui 
eu  ont  la  clé,  c.-à-d.  qui,  d'intclligcnee 
avec  les  personnes  qui  leur  écrivent , 
sont  convenus  avec  elles  de  l'emploi  de 
ces  caractères  mystérieux.  Les  Lacédé- 
moniens passent  pour  les  inventeurs  de 
cette  méthode  d’écrire  en  chiffres.  Ou 
en  fait  assez  communément  usage  eu  di- 
plomatie, pour  des  affaires  importantes 
que  l'on  veut  tenir  secrètes  ( V . Chif- 
fres).— Lettres  circulaires.  Ce  sont  des 
lettres  de  même  teneur  écrites  et  adres- 
sées à differentes  personnes  pour  le  raé- 
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me  sujet.  Ainsi , pour  une  mesure  géné- 
rale, le  ministre  de  l’intérieur  adresse 
une  lettre  circulaire  à tous  les  préfet*  du 

royaume  ; il  en  est  de  même  du  ministre 
de  la  guerre  à l'égard  des  commandant* 
militaires  et  des  chefs  de  corps.  On  écrit 
également  des  circulaires  dans  toutes  les 
autres  branches  d'administration  aux 
agent*  principaux  qui  en  font  partie , 
dans  toutes  les  sociétés  scientifiques,  lit- 
téraire* ou  autres,  il  tous  les  membres 
qui  les  composent,  dan*  le  commerce,  à 
toutes  le*  personnes  qu’on  veut  instruire 
de  la  vente  d’un  fonds,  d’un  changement 
«le  domicile  ou  «le  quel«pie  autre  parti- 
cidarité.  Enfin  , ou  a recours  il  l’usage 
des  lettres  circulaires , toutes  les  fois 
qu’on  a intérêt  h transmettre  le  même 
avis  il  un  certain  nombre  d’individus  iso- 
lés les  uns  des  autres  (v.  Cisculaisx). 

CnAUrAGSAC. 

Lettres  de  cachet  (v.  Cachet). 

Letthes  de  charge  {v.  Crakge  [Lettre 

de])- 

Lbttiks  de  Msitct  (v.  Créa v ce  [Lettre 
de]). 

LBrr*Ks  de  crédit  (-v.  Crédit  [Lettre 
de]).  ’ 

Lettres  de  maroce  (v.  Mabque  [Lettre 
de)]. 

Lettres  de  voiture  (tL  Voiture  [Lettre 
de]). 

Lettres  domisicai.cs  (v.  Domisicales). 

Lettres  (imprimerie  [r.TvrocïAPHiE]). 

Lettres  closes.  On  appelle  ainsi  une 
lettre  du  roi  contrc-signéc  par  un  secré- 
taire d’état  et  scellée  du  sceau  de  sa 
majesté.  Les  députés  des  départements 
sont  convoqués  par  lettres  closes.  Dans 
la  marine  , l’usage  a consacré  ce  mot 
pour  désigner  la  lettre  par  laquelle  un 
capitaine  de  vaisseau  reçoit  du  roi  le 
commandement  d’une  division  navale. 
Le  titre  de  chef  de  division  ne  confère 
point  un  grade  nouveau,  mais  une  fonc- 
tion passagère,  qui  entraîne  des  honneurs 
particuliers  et  une  augmentation  de  trai- 
tement pcntlant  tout  le  temps  qu’on  en 
est  revêtu.  Peut-être  la  singularité  de 
cette  position  a-t-elle  provoqué  une  au- 
tre appellation  que  celle  de  lettre  de 


seri’ke.  Les  lettre*  de  cachet  se  nom- 
maient primitivement  lettre»  close » ou 
clauses.  — On  emploie  encore  ce  mot  fi- 
gurément  pour  exprimer  certaines  cho- 
se* qu’on  ignore , ou  un  secret  qu’on  ne 
peut  ou  qu’on  ne  doit  pas  pénétrer.  Les 
hiArtfgyphes  { [v .)  sont  pour  nous  lettres 
closes.  T.  Page. 

Lettres  de  service.  On  appelle  ainsi  la 
lettre  ministérielle  par  laquelle  un  offi- 
cier en  disponibilité  est  appelé  !i  remplir 
le*  fonctions  de  son  grade. 

Lettees  de  fasse.  C’est  la  lettre  par  la- 
quelle un  militaire  est  prévenu  qu’il  passe 
d’un  corps  dans  un  antre  ; ce  n’est  en  «juel- 
que  sorte  qu’un  simple  avis  de  mutation 
de  corps.  • 

Lettres  de  récréavce.  Le  Dictionnaire 
de  l'acade'mie  française  définit  cette 
sorte  de  lettres  une  « lettre  qu'un  prince 
envoie  à son  ambassadeur  ou  ministre 
pour  la  présenter  au  prince  d’auprès  du- 
«piel  il  le  rnppclle.  » Cette  définition  est 
très  exacte;  mais,  en  vérité,  est -elle 
écrite  en  bonne  langue  française , en 
français  académique?  nous  laissons  à la 
bonne  foi  des  quarante  eux-mêmes  le 
soin  de  décider  cette  question  , oit  se 
trouve  intéressée  leur  réputation  de  pu- 
ristes et  de  lexicographes.  Les  lettres 
qu’un  prince  remet  k l’ambassadeur,  au 
ministre  plénipotentiaire  ou  au  chargé 
«l'affaires , qui  prend  congé  de  lui  en 
vertu  d’ordres  de  son  souverain , et  «pii 
sont  adressées  h ce  souverain,  sont  éga- 
lement des  lettres  de  récréance.  U.  B. 

Lkttres-fatevtks.  On  a désigné  sous 
ce  nom  certains  actes  émanés  de  la  per- 
sonne royale,  scellées  du  grand  sceau,  et 
contre-signées  d’un  secrétaire  d’état.  Le 
caractère  spécisfl  des  lettres  - patentes , 
c’est  qu'elles  étaient  autrefois  délivrées 
ouvertes,  à la  «lifférence  des  lettres  closes 
ou  de  cachet , qu’on  ne  pouvait  lire  sans 
les  ouvrir.  Les  lettres -patentes  étaient 
la  forme  la  plus  usitée  par  laquelle  les 
rois  témoignaient  leur  munificence  ou 
rendaient  la  justice.  C’est  ainsi  que  sc 
conféraient  les  titres  nobiliaires  , les  di- 
gnités et  récompenses,  les  grâces  a«reor- 
dées  aux  villes , communes  ou  corpora- 
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lion»,  etc.  La  dénomination  de  lettres- 
patentes,  restreinte  à un  petit  nombre 
de  cas,  l'applique  encore  à certains  actes 
du  pouvoir  exécutif;  elle*  offrent  cette 
différence  avec  les  lettres-patentes  de 
l’ancien  droit  qu’elles  ne  sont  plus  sujet- 
tes b la  vérification  des  tribunaux  su- 
périeurs. 

Lettres  de  crack.  La  charte  a réservé 
an  roi  le  droit  de  faire  grâce  et  de  dé- 
charger les  criminels  des  condamnations 
judiciaires  prononcées  contre  eut.  Ce 
droit,  opposé  à notre  législation  pénale 
[mur  en  adoucir  parfois  la  rigueur,  est 
accordé  sans  aucune  restriction  ; et  c’est 
sans  aucun  doute  la  plus  belle  part  qu'on 
ait  pu  faire  à la  puissance  royale.  La  jus- 
tice est  rendue  au  nom  du  roi  par  les  tri- 
bunaux, il  est  donc  vrai  qu'il  peut  défaire 
ce  qu’il  a fait;  c'est  une  faculté  qui  tire 
sa  source  d’une  haute  considération  mo- 
rale, et  de  laquelle  ilpcutuser,  et  même 
abuser,  quand  bon  lui  semble,  après  tou- 
tefois que  la  justice  a prononcé , car  il 
faut  avant  tout  que  le  crime  présumé  de- 
vienne évident  pour  que  le  droit  de  grâ- 
ce ne  soit  pas  illusoire  , et  de  plus,  il  im- 
porte que  les  soupçons  qne  l'accusation 
portée  contre  un  citoyen  a fait  planer  sur 
sa  moralité  soient  éclairés  aux  yeux  de 
tous,  et  qu'ils  sc  réalisent  ou  s’évanouis- 
sent par  une  condamnation  on  un  acquit- 
tement. — C’est  par  des  lettre»  délivrées 
en  la  même  forme  que  nous  avons  dit 
pour  les  lettres-patentes  que  le  roi  peut 
exercer  le  droit  de  grâce.  11  est  à remar- 
qner  que  ces  lettres  ne  peuvent  avoir 
d’effet  que  pour  l’avenir,  et,  si  l’on  peut 
s'exprimer  ainsi,  qu’elles  n’ont  pas  d’effet 
rétroactif. 

Lettres  de  xaturamsàtio.v.  La  qualité 
de  citoyen  français  peut  être  acquise  h 
l’étranger  au  moyen  de  la  naturalisation; 
mais  dix  années  consécntives  de  domicile 
en  France  , après  l’âge  de  vingt-un  ans 
accomplis  , exigées  par  l’article  3 de  la 
constitution  de  l’an  vin,  ont  paru  , dans 
quelques  cas , nne  formalité  trop  rigou- 
reuse , et,  par  un  sénatus-consultc  du  18 
février  1808  , elle  a été  adoucie  en  fa- 
veur des  étrangers  qui  auraient  rendu  de 


grnds  service*  â l’état.  La  naturalisation 
peut  leur  être  accordée  par  une  ordon- 
nance du  roi , rendue  d’après  l’avis  du 
conseil  d'état.  — Une  ordonnance  du  4 
juin  1 8 1 4 fait  encore,  â l'égard  des  étran- 
gers naturalisés,  certaines  réserves,  com- 
me celle  du  droit  de  siéger  anx  cham- 
bres législatives , à moins  que  par  d’im- 
portants services  ils  n’aient  obtenu  des 
lettres  spéciales  dites  de  grande  natu- 
ralisation. Ces  lettres  établissent  pour 
l'étranger  la  qualité  de  citoyen  français  : 
elles  sont  accordées  par  le  roi  et  doivent 
être  ratifiées  par  la  chambre  des  pairs  et 
parla  chambre  desdépntés — Voyez  pour 
la  distinction  à faire  entre  les  lettres  de 
naturalisation  cl  les  lettres  de  naturalité 
l’avis  du  conseil  d’état  du  17  mai  1813  : 
les  premières  sont  constitutives  d'un  droit 
nouveau,  lessecondesnc  font  que  consta- 
ter un  droit  précédemment  acquis. 

Deoolakce. 

Lettres  apostomoues.  ( V.  Rescrits  , 
Brefs.) 

Lettres  (Homme  de  [v.  Homme  de 

LETTRES  ] ). 

Lettres  (Belles  [ v . Littérature]  ). 

Lettres  (République  des  [v.  Littéra- 
ture] ). 

Lettres  sur  les  moskaiis.  Depuis  l'ori- 
gine de  l'art  monétaire  jusqu'à  nos  jours, 
on  rencontre  sur  les  monnaies  de  presque 
tous  les  peuples  une  ou  plusieurs  lettres 
isolées  dont  l'interprétation  a exercé  plus 
ou  moins  heureusement  la  sagacité  des 
savants.  Les  lettres  qui  se  trouvent  sur 
les  pièces  grecques  les  plus  anciennes 
sont  une  abréviation  des  noms  des  peu- 
ples, villes  ou  rois  qui  les,  ont  fuit  frapper. 
Sur  les  monnaies  impériales,  en  potin  ou 
en  bronxe , fabriquées  à Alexandrie , les 
lettres  numérales  marquent  l’année  du 
règne  de  l’empereur  dont  l’imagcy  est  re- 
présentée ; les  grands  et  les  mo\  eus  bron- 
zes romains  se  distinguent  des  monnaies 
coloniales  de  la  même  époque  par  les 
deux  lettres  S.  C.  ( senalus  consulto), for- 
mule qui  servait  à les  légitimer,  et  relatait 
l’autorisation  du  sénat.  Parmi  les  mon- 
naies consulaires  d’argent , il  existe  cer- 
tains types  qui  portent  toujours  une  lettre 
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dans  1a  champ,  et  qui  reproduisent  suc- 
cessivement toutes  celles  de  l'alphabet  : on 
en  a réuni  des  séries  complètes.  Ces  let- 
tres ont  donné  lieu  à beaucoup  d'expli- 
cations diverses,  dont  aucune  n'a  paru 
encore  toul-à-fait  satisfaisante,  l.'liypo- 
thèse  la  plus  plausible  est  que  l'on  peut 
considérer  ces  lettres  comme  des  numé- 
ros d'ordre  pour  désigner  le  coin  , l’ate- 
lier ou  l'ouvrier.  Les  lettres  isolées  qui 
apparaissent  sur  les  i>ctits  bronxesdu  bas- 
empire  , cl  qui  se  montrent  bientôt  après 
sur  l'or , l’argent  et  le  billon , sont  éga- 
lement un  problème  dont  la  solution  jet- 
terait beaucoup  de  lumière  sur  la  nu- 
mismatique de  celle  époque.  Plus  tard  , 
ces  lettres  se  groupent , et  l’on  peut  re- 
connaître les  nombreux  ateliers  monétai- 
res qui  se  formèrent  dans  les  proviuces 
de  l'empire  : ceux  des  Gaules  furent  éta- 
blis à Arles , à Lyon  et  à Trêves  , et  se 
distinguent  parles  initiales  A R , I.VG, 
TH.  Depuis  le  règue  de  Constantin  , les 
empereurs  chrétiens  placèrent  dans  le 
champ  de  leurs  monnaies  V alpha  et  l'n- 
rnega,  symbole  du  dieu  qu’ils  adoraient, 
et  cet  usage  se  conserva  bien  long-temps, 
car  on  le  retrouve  non  seulement  sous  la 
première  et  sous  la  seconde  race  de  nos 
rois , mais  même  jusque  sous  la  troisième. 
Lorsque  l'usage  commença  à se  perdre 
d'indiquer  sur  les  monnaies  le  nom  des 
lieux  oii  elles  étaient  frappées  , on  en 
conserva  du  moins  les  initiales  ; mais 
cela  ne  fut  pas  toujours  observé  , et  les 
maitres  des  monnaies,  afin  de  pouvoir  al- 
térer le  titre  des  pièces  de  leur  fabrica- 
tion , s'abstenaient  de  tout  ce  qui  eût  ser- 
vi à en  constater  l'origine.  François  I«r, 
pour  remédier  à des  abus  aussi  graves , 
ordonna  (le  14  janvier  1539)  de  mettre 
sur  toutes  les  pièces  que  l’on  frapperait 
à l'avenir  uuc  lettre  de  l'alphabet,  tant 
du  côté  de  la  croix  que  du  côté  de  la  pi- 
le , savoir  : le  maitre  de  la  monnaie  de 
Paris , la  lettre  A ; Rouen  , B ; St-Lô , 
Ci  Lyon,  D;  Tours  , E ; Angers,  F; 
Poitiers , G ; La  Rochelle  , Il  -,  Limoges , 
I;  Bordeaux,  K;  Rayonne,  L;  Tou- 
louse , M ; Montpellier  , N ; St-  Pour- 
çain  , O;  Dijon,  P;  Cbâlons , Q;  St- 


André  , R ; Troyes , S i Ste-Mcnehould , 
T ; Turin , V ; Villefranche , X ; Bour- 
ges , Y ; Grenoble  ou  Dauphiné  , Z ; Aix 
ou  Provence,  etc.  ; Rennes  ou  Bretagne, 
9.  Cet  état  de  choses  s'est  toujours  main- 
tenu depuis,  quoiqu'il  y ait  été  fait  quel- 
ques modifications  ; on  voit  que  sous 
François  l"il  existait  en  France  vingt- 
sept  hôtels  de  monnaies  ; le  nombre  en 
fut  augmenté  ou  diminué  à différentes 
époques  ; des  villes  peu  importantes  per- 
dirent les  leurs  ; d'autres , qui  s’accru- 
rent rapidement,  en  reçurent  de  nou- 
veaux. On  accorda  des  hôtels  de  mon- 
naies aux  capitales  de  provinces  réunies 
à la  couronne.  C'est  ainsi  que  l'on  vit 
St-Lô  céder  son  hôtel  et  la  lettre  C à 
Caen  , Ste-Mcnehould  à Nantes , St-An- 
dré à Orléans , Saint-Pourçain  à Riom  , 
Chàlons  à Perpignan , Villefranche  à 
Amiens.  Turin  échappa  à notre  domina- 
tion , et  la  lettre  V passa  à l'hôtel  des 
monnaies  de  Troyes,  qui  abandonna  la 
lettre  S à la  ville  de  Reims  , dotée  d'un 
établissement  de  monnayage.  On  créa 
successivement  de  nouveaux  hôtels  de 
monnaies  : à Metz  sous  les  lettres  A A , 
à Strasbourg  R B , à Besançon  CC,  h 
Lille  Y V ; enfin , au  xvm*  siècle  et  à l'é- 
poque de  la  révolution  , le  nombre  des 
hôtels  s’élevait  à trente  , y compris  celui 
de  Pau,  qui  avait  pour  marque  une  petite 
vache  au  lieu  d'uue  lettre  : aujourd'hui, 
ils  sont  réduits  il  treize , qui  se  distin- 
guent de  celte  manière  : Paris  par  la  let- 
tre A , Marseille  A dans  M , Rouen  i) , 
Strasbourg  U B , Lyon  D , La  Rochelle 
U,  Limoges  1,  Bordeaux  K,  Bayonne 
L , Toulouse  M , Perpignan  Q , Nantes 
T , Lille  V V.  M1*  E.  de  la  Gra.no  r . 

LEL'CADE.  C'est  le  nom  ancien 
d'une  ile  du  golfe  de  Venise,  sur  les  côtes 
de  la  Livadic , autrefois  l'Acarnauie. 
Elle  s'appelle  aujourd'hui  Sainte-Marie  , 
et  n'est  séparée  du  continent  que  par  un 
canal  de  cent  pas  environ.  On  dit  qu'elle 
tenait  d'abord  à la  terre  ferme , et  que  les 
Corinthiens  coupèrent  l'isthme  qui  l'y 
unissait,  et  bâtirent  au  bord  du  canal 
une  ville  qu’ils  nommèrent  Lcucade. 
Cette  ville  était  célèbre  dans  l’antiquité 
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par  une  cérémonie  bizarre  qui  s’y  prati- 
quait , et  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
saut  de  Leucade.  Voici  à quelle  occa- 
siou  cette  cérémonie  avait  lieu.  Sur  le 
promontoire  de  Leucade  était  un  temple 
consacré  à Apollon  ; et  une  ancienne  cou- 
tume voulait  que  tous  les  ans , à la  fête  de 
ce  dieu,  un  criminel  fût  précipité  du 
haut  de  ce  promontoire  pour  racheter  les 
crimes  du  peuple  et  détourner  les  maux 
qui  pouvaient  le  menacer.  Afin  de  ren- 
dre moins  dangereuse  la  chute  du  mal- 
heureux , ou  enveloppait  son  corps  de 
plumes  et  on  y attachait  quantité  d’oi- 
seaux ; de  petites  barques  étaient  ran- 
gées eu  rond  au  bas  du  promontoire  , et 
on  tâchait  d'y  recevoir  le  patient.  Si  par 
ce  moyen  on  parvenait  à le  sauver , on 
lui  laissait  la  vie  , et  on  se  contentait  de 
le  bannir.  Mais  ce  qui  rendit  surtout  fa- 
meux le  rocher  de  Leucade,  c’est  l'opinion 
où  l'on  était  dansl’anliquité  qu'en  se  pré- 
cipitant de  son  sommet  on  se  délivrait 
des  tourments  de  l'amour,  ün  l'appela 
pour  celte  raison  le  Saut  des  amoureux. 
L’origine  de  cette  pratique  mérite  d'étre 
rapportée:  Vénus,  disait-on,  ne  pou- 
vant se  consoler  de  la  perle  d' Adonis,  et 
le  cherchant  par  toute  la  terre  , le  trouva 
enfin  à Argos  de  l'ile  de  Cypre,  dans  un 
temple  d’Apollon.  Ce  dieu , instruit  de  la 
passion  de  Vénus , engagea  cette  déesse 
à s’élancer  du  haut  du  rocher  de  Lcu- 
cade,  où  il  l'avait  conduite.  Après  l'expé- 
rience, Vénus  se  trouvant  délivrée  de 
son  amour , voulut  en  savoir  la  cause  , et 
Apollon  , en  qualité  de  devin , lui  apprit 
que  Jupiter  , toutes  les  fois  qu’il  sentait 
sou  amour  pour  Junon  se  rallumer  avec 
trop  d’ardeur , venait,  pour  en  calmer  la 
violence , s'asseoir  sur  ce  rocher.  Tel  est, 
à ce  qu’on  rapporte,  le  conte  qui  avait 
cours  chez  les  anciens.  Ce  qu'on  sait  avec 
plus  de  certitude  , c'est  qu'un  grand  nom- 
bre d’amants  malheureux  de  l’un  ou  de 
l'autre  sexe  tentèrent  ainsi  de  se  guérir  de 
leurs  peines.  Saplio  est  célèbre  entre  tous 
ceux  qui  curent  recours  à ce  moyen.  Elle 
aima  jusqu’à  la  fureur  Phaon  , jeune 
homme  d’une  merveilleuse  beauté  ; elle 
eu  fut  méprisée  , et  dans  son  désespoir 
XOM*  XXXY. 


elle  fit  1«  saut  de  Leucade.  Avant  elle ,' 
Céphale , passionné  pour  Ptaola  , avait 
fait  l’essai  de  ce  périlleux  remède.  Dcu- 
calion  même,  s’il  faut  s'en  rapporter  à 
un  poète  ancien  , ne  pouvant  toucher  le 
cœur  de  Pyrrha  , sauta  du  haut  de  Leu- 
cade , et  se  trouva  guéri  de  son  amour  , 
en  même  temps  que  l'indifTérentc  Pyrrha 
commença  dcj'aimer.  Calice, éprise  d’un 
jeune  homme  nommé  Evatlilus , ayant 
prié  Vénus  de  le  lui  donner  pour  époux, 
et  voyant  ses  prières  sans  effet,  alla  se 
précipiter  du  haut  du  rocher  fatal.  U est 
à remarquer  que  parmi  ceux  qui  se  déci- 
dèrent à cette  hasardeuse  expérience  il  se 
trouve  moins  d'hommes  que  de  femmes. 
Des  auteurs  ont  prétendu  qu'on  faisait 
aussi  ce  saut  pour  apprendre  des  nouvelles 
de  ses  parents;  quelques-uns  ont  avancé 
que  des  gens  donnaient  ce  spectacle  à 
ceux  qui  voulaicntlespayer.Enfin,  il  pa- 
rait certain  qu’on  s'engageait  par  voeu  à 
sauter  du  haut  de  oe  promontoire  , à peu 
près  comme  , au  moyeu  âge  , on  faisait 
voeu  d'aller  en  pèlerinage  à la  Terre- 
Sainte  , pour  l'expiation  de  scs  péchés. 

A.  O. 

LEUCHTEMBERG  (Le  Prince  EU- 
GENE DE  [ V.  BlAUHÀKNAIS  ] ). 

LECCIPPE,  est  l’un  des  philosophes 
de  l’antiquité  grecque  , devenu  célèbre 
par  l'invention  du.y's/èrae  desatomes,  si 
remarquable  par  les  développements  que 
lui  donnèrent  ensuite  Démocritc  cl  les 
épicuriens  , système  en  partie  ressuscité 
dans  nos  siècles  modernes  , soit  par  les 
cartésiens  dans  leurs  tourbillons,  soit  par 
la  chimie  atomistique  de  l'époque  actuel- 
le. — On  ne  commit  pas  exactement  le 
lieu  de  sa  naissance,  car  Diogèncde  Laër- 
cc  hésite  entre  Eléc , Milct  ou  Abdère  ; 
toutefois,  on  a donné  la  préférence  à cel- 
te dernière  ville,  et  on  en  fixe  l'époque  à 
l’an  370  avant  l’èrc  vulgaire.  S'il  enten- 
dit dans  son  enfance  les  leçons  dePytha- 
gorc  , d’après  le  récit  de  Jambliquc  , ou 
s’il  devint  d'abord  le  disciple  de  Mclis- 
sus  et  de  Zénon  d'Élée,  certes,  il  ne  pa- 
rait guère  avoir  profité  de  leurs  principes 
sur  la  cause  première,  puisque  ces  philo- 
sophes étaient  théistes , tandis  que  Leu- 
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cippe  passe  non  seulement  pour  1 un  des 
fondateurs  du  matérialisme,  mais  pour 
athée,  ainsi  que  Straton  et  Diagoras.  — 
Néanmoins,  le  stoïcien  Posidonias  refu- 
sait h Leueippe  la  gloire  de  l’invention 
du  système  des  atomes,  en  prétendant 
que  cette  hypothèse  philosophique  ap- 
partenait à un  Phénicien  du  nom  de 
Mochus  ou  Soschus  (lequel  ne  serait  an- 
tre que  Moïse,  d’après  Théodoret,  Selde- 
nus  ctautres  auteurs).  Epicurc  lui-mème, 
qui  tire  son  principal  mérite  de  la  philo- 
sophie atomique,  voulut  s'emparer  de 
cette  découverte,  en  prétendant  queLen- 
cippe  n’était  qu’un  personnage  imaginai- 
re. A la  vérité  , les  écrits  de  Leueippe 
ont  été  perdu*,  et  nous  n’avons  aucun 
moyen  de  constater  l’authenticité  de  sa 
philosophie.  Cependant , outre  l’histoire 
de  Diogène  de  I.aérce  , qui  en  donne  un 
précis,  nousavons  celui  que  nous*  trans- 
mis Plutarque  (De  Placilis  pliilosnphn- 
rum,  lïv.  i")  sur  la  cosmogonie  de  Lcu- 
cippe  cl  des  anciens  atomistes.  Tous  ne 
reconnaissaient  dans  l’univers  que  les 
simples  lois  du  mécanisme.  «Les atomes, 
dit -il  , possédant  par  eux-mêmes  la  fa- 
culté de  se  mouvoir,  quoique  aveugle  et 
irrégulière,  se  portèrent  par  hasard  vers 
un  même  point,  et  y formèrent  un  amas 
considérable  et  confus  de  matériaux  : tel 
fut  le  chaos  particulier  qui  précéda  no- 
tre monde.  Dans  ce  chaos  existaient  des 
atomes  de  toute  figure  , de  diverse  gran- 
deur , et  par  conséquent  de  différents 
poids.  Tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  mas- 
sif ou  de  plus  lourd  se  porta  donc  vcrslcs 
régions  inférieures  en  forme  de  sédi- 
ment, tandis  que  les  particules  les  plus 
subtiles  furent  poussées  vers  les  zones  su- 
périeures, en  raison  de  leur  légèreté  , et 
suivant  leur  plus  ou  moins  grand  degré 
de  ténuité.  Ainsi  s'établit  d'elle  seule 
cette  pondération  ou  équilibration  des  di- 
vers atomes  en  rapport  avec  leurs  degrés 
de  gravité  : les  plus  lourds  empêchant 
les  autres  de  descendre  autant,  il  en  ré- 
sulta diverses  zones  intermédiaires,  la 
terre,  l'eau, lVair,  puis  les  substances  éthé- 
rées , formant  cette  enceinte  lumineuse 
qu'on  appelle  1e  ciel,  et  dont  les  molé- 


cules les  plus  ignées  , en  se  réunissant , 
ont  constitué  les  astres  de  I’rmpyrée.  Ces 
corpuscules  si  subtils , animés  d'un  inon- 
vement  impétueux  et  continuel  à la  cir- 
conférence de  notre  globe,  lui  impriment 
cette  impulsion  circulaire  si  prodigieuse 
qui  entraîne  les  astres.  Il  en  résulta  ce 
tourbillon  immense  dans  sa  rapidité , qui 
retient,  comme  la  pierre  dans  la  fronde, 
les  astres  dans  leurs  sphères  naturelles,  et 
leur  fait  parcourir  si  régulièrement  leurs 
cycles  diurnes  et  annuels  sans  altération 
notable  pendant  des  siècles.  A insi  se  sont 
constituées  les  diverses  parties  de  l’uni- 
vers. » — D’ailleurs , Leueippe  , comme 
tous  les  atomistes , reconnaît  la  néces- 
sité du  vide  et  l’infinité  des  mondes , 
ainsi-  que  leurs  modifications  on  trans- 
formations perpétuelles  dans  l'éterni- 
té. Il  admet  la  nécessité  d'atomes  cro- 
chus', qui  s’unissent  entre  eux  diverse- 
ment par  leurs  mouvements  en  tombant 
dans  les  cspaecs.  Il  établit  anssi  que  la 
terre  tourne,  mais  sans  sefaîre  une  juste 
idée  de  la  distance  des  astres  et  de  celle 
du  soleil  ; en  sorte  que  s’il  a connu  par 
Pythagore  le  Vrai  système  dn  monde  , il 
ne  parait  pas  l’avoir  bien  compris.  Selon 
Leueippe,  Démocrite,  I'picure  et  Métro- 
dorc,  les  atomes,  quoique  insécables  (v. 
Atome  ) , ont  plusieurs  formes  et  gran- 
deurs; ils  sont  infinis  en  nombre,  dans  un 
espace  sans  limites  possibles,  et  dans  leur 
mouvement,  que  rieu  ne  peut  arrêter  ja- 
mais , ils  constituent  et  détruisent  des 
mondes  sans  fin  ni  terme  possible  par  leur 
réunion  et  leur  dispersion.  C'est  même 
du  milieu  de  ces  atomes,  eide  la  réunion 
fortuite  des  plus  subtils , que  sont  for- 
més les  dieux,  selon  les  épicuriens,  êtres 
délicats , éthérés , placés  dans  les  inter- 
mondes , sans  participer  au  mouvement 
de  ces  sphères,  sausavoirle  soin  ni  l’em- 
barras de  les  diriger,  déités  oisives  et 
fortunées  , jouissant  du  plaisir  de  con- 
templer les  inquiétudes  et  les  angoisses 
de  la  vie  des  mortels,  dont  ils  sont  affran- 
chis. Toutefois,  on  ne  sait  pas  si  Lcncip- 
pe  lui-même  admettait  ces  divinités  , que 
les  épicuriens  peuvent  avoir  imaginées 
pour  se  soustraire  à l'imputation  d’alhéis- 
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me  devant  les  peuples. — Mais  l'hypothè- 
se  (le  Leucippc  u'cu  est  pas  plus  solide  : 
jusque  dans  les  combinaisons  chimiques, 
les  atomes  s'associent  ou  se  disgrègent, 
selon  les  lois  les  plus  admirables  d'affini- 
té , d'après  des  principes  d'une  science 
profonde.  Rien  n’y  est  donné  au  hasard , 
tout  obéit  à des  forces  prédéterminées 
que  l'art  peut  prévoir  en  beaucoup  de 
circonstances, avec  ordre,  poids,  mesure, 
équilibre,  dans  la  nature  même  inanimée; 
car  comment,  sans  uue  direction  intelli- 
gente , sans  cet  uniforme  concours  d'ac- 
tions qui  exclut  le  hasard  , expliquer  l'u- 
nité harmouiqne  des  sphères,  se  mouvant 
avec  tant  d'ordre  et  de  régularité , on 
donnant  celle  série  de  révolutions  exac- 
tes qu’on  observe  chcs  elles  avec  un  en- 
chaînement de  générutions  prédétermi- 
nées ? comment  un  si  parfait  et  ingénieux' 
ensemble  de  natures,  constituées  lés  unes 
par  rapport  aux  autres  , selon  les  sexes  ,m 
les  genres  d'auimaux  et  de  végétant, con- 
formés pour  vivre  les  uns  parles  autres , 
pour  s'entretenir  réciproquement  et  sc 
correspondre  ? Comment  pourait  se  régler 
ainsi  constamment  cette  multitude  diver- 
se et  indisciplinable  d'éléments  atomi- 
ques, sans  prévoyance,  mus  sans  autre 
détermination  que  l'aveugle  hasard  , nu 
par  la  destinée,  père  et  mère  inintelli- 
gents des  oeuvres  de  la  plus  haute  prévi- 
sion,qui  éclaté  dans  tous  les  êtres!  Cer- 
tes, nous  comprendrions  aveu  ces  moyens 
la  naissance  de  toutes  les  monstruosités  et 
des  anomalies  , mais  non  la  perpétuité  ni 
la  concaténation  régulière  et  constable 
des  reproductions  organisées.  Cette  ab-  1 
surdité,  de  faire  éclore  la  raison  , la  sa- 
gesse ou  l'intelligence  du  sein  de  la  pu- 
tréfaction et  de  l'agrégation  fortuite  de 
molécules  eu  mouvement,  ne  saurait  sa- 
tisfaire (pie  des  esprits  de  la  plus  liasse 
portée  , comme  nous  avons  essayé  de  le 
montrer  ailleurs.  J.-J.  Viser. 

LEUC1TE.  (F.  Grisât.) 

JLEliCTRES,  lieu  situé,  selon  tonte 
apparence , dans  la  Béotie  méridionale  , 
entre  Thespics  et  Platée , a donné  son 
nom  à L’une  des  batailles  les  plus  décisi- 
ves que  mentionne  l'histoire.  Elle  eut 


lien  le  S juillet  (d’autres  disent  le  5 juin) 
de  I an  371 , entre  les  Spartiates , avant  à 
leur  tète  leur  roi  Cléombrote,  et  les  Thé- 
bains,  commandés  par  deux- grands  ca- 
pitaines, Epaminondas  et  Pélopidas. 

Le  traité  d’Antalcidc  avait  suspendu,  mais 

non  éteint  les  débats  qui  depuis  long- 
temps agitaient  la  Grèce  entière.  ’ffiè- 
bes'et  Corint lie , privées  parce  traité  de 
lenr  antiqnedominafion  sur  une  partie  de 
cette  contrée, attendaient  avèc  impatience 
l'occasion  de  le  rompre.  F.ITc  ne  ta  Ma  pas 
à d'offrir . Phébidas,  général  s-partfale,  pro- 
fitant des  divisions  qui  s’étaient  inlrodui- 
tes  à Thèbes , entre  FMr&todrâtte'  et  la  dé- 
mocratie, s’empara  inopinément  de  (a  ci- 
tudeile,  appelée  Cad  mer,  et  ftio  citoyens 
se  hUtèrent  d’n  11èr  chercher  A Athènes 
un  asile  contre  les  Vengeances  du  parti 
oligarchique,  ün  Tliébain  illustre,  Pélo- 
pidas, était  ail  nombre  de  cés  exilés,  il 
réussit  sans  peine  à enflammer  ses  con- 
citoyens d'un  juste  désir  de  secouer  le 
jongde  Sparte  , dont  le  sénat  axait  légi- 
timé l’agression  de  Phébidas,  en  mainte- 
nant l’occupation  de  la  Citadelle.  Aidé 
des  intelligences  qn’it  avait  conservées 
dans  l'intérieur  dé  TlièheS , il  connut  le 
projet  d'y  rentrer  à la  tête  des  bannis , et 
de  renverser  le  gouvernement  érisloera- 
tiqne  que  lés  Laeédénîon ions  y'  avaient 
établi.  Epaminondas,  son  ami,  citoyen 
probe  et  anstère , mais  dont  l'existence 
pauvre  et  retirée  n’avait  jeté  jusqila- 
lors  aucun  éclat,  favorisa  ce  dessein,  en 
relevant  avec  adresse  le  courage  de  ses 
jeunes  compatriotes.  La  nuit  fixée  pour 
l'exécution  du  complot,  Pélopidas  rentra 
secrètement  dans  Thèbes  avec  M dé  ses 
compagnons,  déguisés  comme  lui.  Un  de 
leurs  affidés,  Philidns,  avait  pris  soin  d'in- 
viter tous  les  chefs  du  gouvernement  A 
un  grand festin,  afin  de  les  livrerions  réu- 
nis aux  coups  (le  leurs  ennemis.  Les  con- 
jurés, pnrthgés  en  deux  troupes,  sc  mirent 
en  marche , déterminés  A triompher  on  A 
mourir  : les  uns  pénétrèrent  de  vive 
force  dans  la  maison  dugouvcmctir,  Léon» 
tidas,  qui  périt  après  avoir  défendu  vail- 
lamment sa  vie;  les  autres,  introduits  dan9 
la  salle  du  festin  sous  des  habillements  de 
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femme»,  massacrèrent  les  magistrats , dont 
la  plupart  étaient  plougés  dans  l'ivresse. 
Puis  ils  se  répandirent  daus  la  ville  , et 
soulevèrent  les  habitants  par  des  cris  de 
liberté.  Les  Lacédémoniens,  surpris  par  le 
tumulte,  nturent  que  le  temps  de  se  ren- 
fermer dans  la  citadelle,  où,  assiégés  par 
Lpaininondas  et  Pélopidas , ils  furent 
bientôt  obligés  de  capituler.  Le  sénat  de 
Lacédémone,  toujours  inflexible  , punit 
de  mort  les  generaux  qui  avaient  con- 
senti b celle  inévitable  reddition  ; et  son 
roi.Cléombrofç,  entra  en  Béotic  à la  tète 
d'une  armée.  Athènes,  effrayée  des  con- 
séquences de  cette  invasion,  essaya  vai- 
nement de  rompre  l'alliance  qui  l'unissait 
à Thèbcs.Pélopidascut  l'habileté  de  com- 
promettre cette  république  avec  les  Lacé- 
démoniens, et  de  la  forcer  ainsi  k main- 
tenir scs  traités  avec  scs  anciens  alliés. 
Ce  secours  fut  précieuf  aux  Thébains. 
Les  victoires  navales  de  Chabrias  et  de 
Timothée  arrêtèrent  quelque  temps  les 
Spartiates.  Cependant,  Agésilas,  à la  tête 
des  armées  lacédémonienncs  , devenait 
de  plus  eu  plus  menaçant.  Chef  de  trou- 
pes peu  nombreuses  et  encore  inexpéri- 
mentées, Pélopidas  ne  résistait  qu’en  évi- 
tant tout  engagement,  afin  de  se  donner 
le  temps  d'exercer  etd'aguérir  ses  soldats. 
Le  combat  de  Tégyre,  où  le  général  thé- 
bain  remporta  la  victoire  sur  un  corps 
d'armée  fort  supérieur  en  nombre  , ne 
fut  que  le  prélude  d'une  action  plus  dé- 
cisive. Ce  succès  rendit  à Thèbcs  son  in- 
dépendance; mais  cette  république  ayant 
attaqué  et  détruit  Thespies  et  Platée, 
Sparte  reprit  les  armes  et  somma  ies  Thé- 
bains  de  renoncera  leur  domination  sur 
les  villes  de  la  Béotie  : Épaminondas  ré- 
pondit fièrement  que  Sparte  avait  mau- 
vaise grâce  d'élever  la  voix  en  faveur  de 
l'indépendance  de  ces  peuples,  elle  qui 
tenait  sous  sou  joug  la  plupart  des  cités  de 
la  Laconie  et  de  la  Messénic.  Les  armes 
furent  appelées  de  nouveau  à prononcer 
entre  ces  incriminations  réciproques.  Les 
troupes  des  deux  états  se  rencontrèrent 
daus  les  plaines  de  Lcuclrcs,  lieu  célèbre 
par  l’outrage  que  des  Spartiates  y avaient 
fait  éprouver  aut  filles  de  Scedasus,  dont 


les  tombeaux , encore  subsistants,  sem- 
blaient appeler  une  vengeance  éclatante 
sur  les  compatriotes  de  ces  malfaiteurs. 
Les  forces  lliébaines  ne  s’élevaient  qu’il 
0,000  hommes;  Cléombrote,  qui  rempla- 
çait Agésilas  , retenu  malade  h Sparte , 
réuniasailsous  son  commandement  1 1 ,000 
Lacédémoniens  et  13,000  alliés.  Épami- 
nondas, employant  une  tactique  nou- 
velle, porta  la  majeure  partie  de  ses  forces 
à son  aile  gauche,  et  ne  laissa  au  centre  et 
à l'aile  droite  qu’une  ligne  très  étroite , 
qu'il  étendit  pour  déborder  Cléombrote. 
Ce  prince , appréciant  ces  dispositions  , 
voulut  changer  son  ordre  de  bataille,  et 
tenta  d'étendre  son  aile  droite , dans  le 
dessein  d'envelopper  Épaminondas;  mais 
Pélopidas,  profitant  du  désordre  de  ce 
mouvement , l’attaqua  rapidement  à la 
tète  du  bataillon  sacré  , et  commença  à 
mettre  les  Spartiates  en  désordre.  Épa- 
minondas , de  son  côté  , s'ébranla  avec 
l'aile  gauche  et  décida  la  victoire.  On  fit 
un  affreux  carnage  des  Lacédémoniens. 
Cléombrote  , ses  principaux  officiers  et 
l'élite  de  ses  soldats  périrent  dans  la  mê- 
lée. Comme  on  se  disputait  avec  achar- 
nement le  corps  du  roi,  Épaminondas  fit 
cesser  la  lutte  sur  ce  point , et , s'étant 
porté  sur  l’autre  aile  avec  le  gros  de  ses 
troupes  , il  la  tailla  en  pièces.  La  cavale- 
rie Ihébaine  acheva  la  déroute.  On  éva- 
lua la  perte  des  Lacédémoniens  à 4,000 
hommes,  elà  400  seulement  celle  des  Thé- 
bains.  — Celle  journée  mémorable  fit 
perdre  à Sparte  sa  haute  et  longue  pré- 
pondérance sur  les  destinées  de  la  Grèce. 
L'armée  de  Pélopidas  et  d'Kpaminondas, 
grossie  des  nombreux  auxiliaires  que  la 
victoire  lui  avait  attirés , vint  porter  la 
guerre  jusque  dansles  faubourgs  de  cette 
cité.  Mais  les  details  de  cette  lutte  san- 
glante et  du  traité, glorieux  pour  les  Thé- 
bains  , qui  y mit  un  terme  , ne  sauraient 
appartenir  à cet  article  (v.  Lpamisomdas 
et  Pélopidas).  A.  BolllÉe. 

LEL'DES,  L1LT)E.  Ce  mot,  du  dia- 
lecte frank,  que  la  plupart  des  historiens 
modernes  ont  abusivement  employé  au 
singulier,  est  analogue  au  gens  latin  , et 
ou  ne  doit  s’eu  servir  qu'au  pluriel  et 
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dans  un  sens  collectif.  Les  Francs  Se  qua- 
lifiaient eux-mcmcs  de  edele  fmitkenc 
liude  (la  noble  nutiou  frankrj  z Lcudes 
signifiait  donc  les  nationaux  , les  hom- 
mes de  la  nation , et  celte  qualification 
dut  s'appliquer  originairement  à la  niasse 
du  peuple  frank,  dans  ces  premiers  temps 
où  la  foule  des  guerriers  s’assemblait  au 
milieu  d'une  grande  plaine  pour  délibérer 
sur  les  expéditions  futures  et  choisir  son 
chef  de  guerre.  Mais  , apres  l'établisse^ 
ment  des  francs  en  Gaule,  le  pouvoir  du 
chef  suprême  (koning)  et  de  sa  race, 
comme  aussi  d'autre  part  le  pouvoir  des 
chefs  subalternes  (graven)  crût  aux  dé- 
pens de  la  démocratie  militaire  des  an- 
ciens jours.  L’élément  monarchique  et 
l'élément  aristocratique  engagèrent  une 
longue  lutte,  dont  les  vicissitudes  expli- 
quent la  plupart  des  événements  de  l’his- 
toire des  mérovingiens  et  des  karotin- 
gicns;  mais  la  masse  des  guerriers,  se  par- 
tageant aveuglément  entre  les  intérêts 
durai  et  ceux  des  seigneurs,  n’intervint 
plus  activement  dans  les  assemblées  na- 
tionales; les  grands  jouèrent  seuls  un  rôle 
dans  les  champs-de-inai , et  la  foule  fut 
exclue  des  délibérations.  — Le  titre  de 
leudes  , par  une  modification  facilement 
explicable,  ne  dut  plus  alors  s'appliquer 
qu'aux  seigneurs,  de  même  que  cette  au- 
tre qualification  de  bers  (berhten) , qui 
désignait  d'abord  tous  les  vaillants , tous 
les  hommes  de  guerre,  et  qui  se  restrei- 
gnit peu  h peu  aux  personnages  impor- 
tants, aux  barons,  terme  dérivé  de  bers. 
Le  titre  de  leudes  disparut  de  la  langue 
et  de  l’histoire  devant  celui  de  barons. 
Mais  il  n'est  pas  aisé  de  préciser  l’épo- 
que de  cette  transformation,  les  chroni- 
ques des  temps  barbares  étant  écrites  en 
latin  et  non  point  en  langue  franke,  et 
leurs  auteurs  traduisant  habituellement 
les  dénominations  tudesques  par  les  mots 
latins  de  serions,  optimales,  primates  , 
etc.  On  peut  présumer  que  ce  fût  sous  les 
premiers  successeurs  de  Charlemagne  : 
le  mot  de  bamnes  est  employé  li  plusieurs 
reprises  dans  les  capitulaires  de  Cliarles- 
le-Chauve  , et,  si  nous  ne  nous  trompons, 
il  apparaît,  antérieurement,  dans  le  mi- 
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me  sens  de  seigneurs,  de  grands , chef 
des  chroniqueurs  de  la  fin  de  l’époque 
mérovingienne.  La  révolution  qui  anéan- 
tit la  puissance drs rois  issus  de  Clovisnu 
profit  de  la  race  austrasienne  de  Héristall 
fut  le  triomphe  de  l'aristocratie  tudesque 
des  leudes  sur  la  royauté  romanise'e  des 
mérovingiens;  Pépin  et  Charlemagne  , à 
force  de  gloire  et  d'activité  conquérante, 
parvinrent  un  moment  à discipliner  et  à 
contenir  l’aristocratie  barbare,  qui  avait 
porté  au  pouvoir  leurs  devanciers,  Pépin 
l’ancien  et  Karl-Martel  ; mais  les  leudes 
ou  barons  secouèrent  bientôt  cette  unité 
passagère,  et,  secondayt  la  tendance  gé- 
nérale des  populations  au  démembrement 
et  au  morcellement  de  l'empire  karolin- 
gien,  ils  fondèrent  en  Europe  la  société 
féodale.  Hexsy  Mabtis. 

LEVAI LLAXT  (Fkasçois).  Comme 
voyageur,  François  Levaillant  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à répandre 
le  goôt  des  explorations  lointaines;  comme 
naturaliste  , ses  travaux  et  ses  écrits  lui 
assignent  un  rang  distingué.  INéen  1763, 
6 Paramaribo , dans  la  Guianc  hollan- 
daise , le  spectacle  des  forêts  vierges  oii 
il  passa  scs  jeunes  ans  fit  sur  son  cœur 
une  impression  profonde.  Il  est  dans  les 
premières  sensations  des  rapports  mysté- 
rieux qui  influent  sur  nos  destinées  : Le- 
vaillant comprit  cessecretsavertissements 
et  eut  l'instinct  de  son  avenir.  Ses  cour- 
ses dans  les  savanes  de  l’Amérique  furent 
le  prélude  des  entreprises  qu'il  exécuta 
sur  une  plus  vaste  échelle , et  l’aspect  de 
cette  nature  grande  et  forte  qu'il  s'était 
plu  à admirer  dans  son  enfance  , en  dé- 
terminant ses  penchants.  Je  lança  dans 
une  carrière  d'expérience  et  d’observa- 
tion. • J'avais  nourri  dans  mon  cceur , 
dit-il  lui-même,  le  goût  le  plus  ardent 
pour  les  voyages  , et  quoi  que  je  fis  de- 
puis pour  l'étouffer  , ce  ne  fut  qu'en  cé- 
dant à mes  transports  que  je  parvins  à 
en  modérer  la  violence.  • Suivons-lc dans 
l’Afrique  australe,  alors  que  s'associant 
les  enfants  du  désert  il  pénétrait  chez  les 
Cafres,  et  les  Hottentots.  Il  est  beau  de 
le  voir,  au  milieu  de  ces  hordes  sauvages, 
traverser  en  paisible  conquérant  des  ré- 
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fiions  (pie  peu  d’Européens  avaient  par- 
courues avant  lui  ; d’assister  à scs  gran- 
des chasses  qu'il  dirigeait  avec  autant  de 
hardiesse  que  de  bonheur.  — Kn  17CS  , 
Lcvaillant  quitta  l’Amérique  avec  sa  fa- 
mille pour  retourner  en  Europe , séjourna 
quelque  temps  en  Hollande,  visita  plu- 
sieurs parties  de  l’Allemagne , parcourut 
pendant  cinq  ans  la  Lorraine  et  les  Vos- 
ges , et  arriva  à Paris  en  1777,  toujours 
dominé  par  sa  passion  pour  l'histoire  na- 
turelle , et  ne  cessant  d’acquérir  de  nou- 
velles connaissances , soit  en  parcourant 
les  plus  riches  collections,  soit  en  aug- 
mentant celles  qp'il  avait  commencé  à 
former  dés  son  enfance.  Mais  l’élève  de 
la  nature  ne  pouvait  s’assujettir  au  simple 
rôle  de  collecteur  de  cabinet  ; il  lui  fallait 
un  eliarap  plus  vaste , et  il  arrêta  scs  vues 
sur  l’Afrique,  celte  contrée  encore  si  peu 
connue  aujourd’hui.  Une  fois  son  projet 
couru , rien  ne  put  l’eu  détourner , et  sc 
croyant  prédestiné  pour  cette  grande  ex- 
ploralion,  sa  eonfiancc  lui  valut  le  suc- 
cès. « L'intérieur  de  l’Afrique  me  pa- 
raissait un  Pérou  ; c'était  la  terre  encore 
vierge....  L'enthousiasme  me  nommait 
tout  bas  l’être  privilégié  auquel  ccttë  en- 
treprise était  réservée  ; je  prêtais  l'oreille 
à ses  séductions , et  dès  ce  moment  je  me 
dévouai.  Ai  les  liens  de  l'amour  ni  ceux 
de  l'ainiüé  ne  furent  capublcs  de  m'é- 
branler... Inexorable  et  fermant  les  yeux 
sur  tous  les  obstacles,  je  quittai  Paris  le 
17  juillet  1780.  » C’est  ainsi  que  s'ex- 
prime Lcvaillant  dans  le  précis  historique 
(le  sou  ouvrage  ( êVy-age  dans  ïiulcrieur 
de  l'Afrique , tr*  part.,  I v.  in-4°,  ûg.). 
Son  désir  était  de  s'embarquer  pour  le 
cap  de  Bonne-Espérance  , afin  de  péné- 
trer de  là  dans  l’intérieur  du  pays.  Il  sc 
rendit  d’abord  en  Hollande , y obtint  son 
passage  à bord  d'uu  des  vaisseaux  de  la 
compagnie  des  Indes  , qui  mit  sous  voile 
du  Tcxel  et  arriva  au  cap  le  19  mars  1781 . 
II  s'occupa  en  débarquant  d'explorer  les 
alentours  de  la  baie  de  Saldanha , oh  fut 
mouiller  le  navire  qui  l’avait  amrné.Trois 
mois  utilement  employés  lui  avaient  déjà 
procuré  un  grand  nombre  d'objets  cu- 
rieux, lorsque  les  Anglais,  alors  en  guerre 


avec  la  Hollande , vinrent  attaquer  la 
flotte.  La  plupart  des  navires  marchands 
s'échouèrent , et  Lcvaillant  vit  sauter  ce- 
lui qui  renfermait  ses  effets  et  toutes  ses 
collections.  Kesté  sans  ressources,  n'ayant 
pu  sauver  que  son  fusil  de  chasse  et  dix 
ducats,  l'intrépide  voyageur  ne  se  laissa 
pas  abattre  par  ce  revers  , et  persévéra 
dans  sa  première  résolution.  Reçu  d'a- 
bord par  le  colon  Slnber  , Boers  , fiscal 
de  la  colonie  , vint  ensuite  lui  offrir  ses 
services  et  le  ramena  an  Cap,  oîi  plusieurs 
personnes  de  marque  s'intéressèrent  à son 
sort.  Ce  fut  par  leur  généreuse  coopéra- 
tion qu’il  put  accélérer  les  préparatifs  du 
grand  voyage  qu'il  méditait. — Tout  se 
trouvant  disposé  le  18  décembre  1781, 
Levailiant  partit  du  cap  pour  l'intérieur, 
en  se  dirigeant  vers  l'est.  « Ce  fut  alors , 
dit-il,  qu’enlicrcmcnt  livré  à moi-même, 
je  rentrai  dans  l'état  primitif  de  l'homme 
et  respirai  pour  la  première  fois  l'air  dé- 
licieux et  pur  de  la  liberté  I » Ses  grands 
chariots  et  leurs  singuliers  attelages,  son 
petit  arsenal , ses  bagages , sa  meute , les 
Hottentots  qui  l'accompagnaient , les 
troupeaux  destinés  à nourrir  tout  son 
monde , formaient  déjà  un  immense  atti- 
rail qu'il  augmenta  encore  beaucoup  par 
la  suite.  Levailiant  dirigeait  eu  chef  ha- 
bile cette  caravane  dont  il  avait  réglé  la 
discipline  en  assignants  chacun  son  poste 
et  aes  obligations.  Le  costume  original 
qu'il  avait  adopté  , la  supériorité  de  ses 
armes,  sou  adresse  et  ses  ruses , son  abord 
plein  de  franchise  \ lui  donnaient  aux 
yeux  des  peuples  sauvages  une  impor- 
tance qui  favorisait  ses  |irojets.  A ffublé 
d’un  large  chapeau  qu'ombrageait  un  pa- 
nache de  plumes  d'autruche , toujours 
armé  d'un  fusil  dont  les  atteintes  étaient 
certaines,  sa  marche  au  milieu  de  ces  im- 
menses solitudes  avait  quelque  chose  de 
dramatique.  Entouré  d'une  tronpe  dé- 
vouée , l'audacieux  chasseur  en  imposait 
aux  bordes  africaines,  et  mettait  tout  en 
iruvre  pour  conserver  l'espèce  de  pres- 
tige qu'il  exerçait  sur  ellrs.  Il  tenait  sur- 
tout à la  suprématie  qu'il  s'etait  faite , et 
affectait  de  planter  un  drapeau  devant  sa 
tente , comme  signe  de  commandement. 
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Confiant  dan»  ses  moyens  de  réussite  , il 
ne  voulut  associer  aucun  autre  Européen 
à ses  entreprises  dans  la  crainte  de  les 
voir  avorter  s’il  lui  eut  fallu  déférer  aux 
avis  d’uu  égal.  C’est  ainsi  que , toujours 
ferme  dans  des  projets  dont  il  avait  lui- 
même  calculé  toutes  les  cliancCs  de  suc- 
cès , il  exécutait  sans  perdre  du  temps  en 
inutiles  délibérations,  profitait  de  tous 
les  avantages  du  moment , et  ordonnait 
avec  laçcrtitudc  d'ètrc  obéi.  Sou  passage 
fit  époque  parmi  les  peuples  qu'il  visita  ; 
sa  réception  cbei  les  Gouaquois  prouve 
jusqu’il  quel  point  lc6  mœurs  hoUcolotes 
avaient  été  méconnues  , et  l’épisode  de 
Aarùia  , jeune  Africaine  .qui  sut  le  char- 
mer un  instant , n’est  pas  la  partie  la 
moins  intéressante  de  sa  relation  : cer- 
tains esprits  trop  sérieux  l’ont  trouvée  un 
peu  romanesque  ; mais  doit-on  s'étonner 
que,  voulant  consigner  dans  ses  écrits  des 
souvenirs  qui  lui  étaient  chers,  le  voya- 
geur français  se  soit  laissé  aller  aux  im- 
pressions de  son  cœur  ? Lcvaillant  n'a- 
vait guère  alors  que  vingt-quatre  ans  ; 
lancé  dans  un  monde  nouveau  , il  s'était 
dépouillé  de  ses  allures  d’homme  civilisé 
pour  s’identifier  avec  une  autre  nature. 
Au  sein  de  celte  vie  aventureuse,  les  joies 
du  désert  devaient  parler  autant  à son 
ame  ardente  que  les  plaisir»  de  nos  so- 
ciétés. Dans  ce  premier  voyage,  il  lon- 
gea la  côte  orientale,  pénétra  dans  la 
Cafrerie , et  revint  heureusement  au  Cap 
après  plus  d’un  an  d'absence. — L «vaillant 
ne  sc  reposa  que  le  temps  nécessaire  j>our 
se  préparer  à une  seconde  expédition , èt 
profita  de  ce  nouveau  séjour  dans  la  ca- 
pitale de  la  colonie-  pour  visiter  les  dis- 
tricts des  environs. — Le  1 5 juin  1783  , il 
sc  remit  en  route  avèc  unç  caravane  plus 
nombreuse  que  la  première.  Elle  sç  com- 
posait de  10  Hottentots,  13  chiens,  3 
chevaux  cl  5î  hôtes  à cornes.Trois  grands 
chariots  portaient  tout  son  attirail  de 
campagne  : l'un  d’eux  , qu’il  appelait  le 
chariot-mnhrc , lui  servait  de  lit  de  re- 
pos et  d’entrepôt  pour  ses  collections. 
Son  coq  familier  , le  réveil-matin  de  sa 
troupe  ; Kécs,  son  singe  favori , auquel  il 
pardonnait  de  bon  cœur  toutes  les  malices 


en  faveur  des  services  qu’il  lui  rendait  ; 
son  bœuf  Ingland,  le  meilleur  de  ses 
attelages,  et  qu'il  eut  la  douleur  de  voir 
périr  de  détresse  , Lcvaillant  décrit  en- 
core tout  cela  avec  une  simplicité  de  dé- 
tail qui  ajoute  à l’intérêt  de  sa  relation- 
Il  associe  les  lecteurs  à son  voyage  et  leur 
fait  partager  toutes  ses  émotions.  On  le 
suit  volontiers  dans  ses  grandes  ohssses  , 
lorsqu’il  abat  la  gigantesque  girafe , le 
monstrueux  hippopotame  , l'éléphant  ou 
le  rhinocéros  ; on  sc  repose  joyeux  sous 
sa  lente  , on  bien  l’on  veille  avec  lui  au- 
totir de  scs  feux  de  bivouac , alors  que  ses 
bons  Tloltcntots,  le  veulre  repu  d'une 
abondante  çurce , charment  par  leurs 
coules  les  longues  heures  de  la  nuit.  L’in- 
téressant narrateur  vous  fait  assister  à ces 
fêles  sauvages  pour  partager  scs  jouissan- 
ces et  scs  dangers.  A chaque  pas,  ce  sont  de 
nouveaux  incidents  : ici , la  visite  d'une 
borde  étrangère,  un  échange  de  franchise 
cl  de  bons  procédé  ; là,  c’estle  tableau  de 
la  vie  nomade  des  peuples  du  désert  ; 
puis  à ces  scènes  en  succèdent  d’autres 
plus  animées.  Le  camp  est  tout  à coup 
en  émoi  ; un  instinct  providentiel  se  ma- 
nifeste parmi  les  animaux  domestiques  ; 
les  hurlement»  du  singe  Kées  annoncent 
l’approche  du  plus  terrible  des  carnas- 
siers; les  chevaux,  effarés,  trépignent  et 
veulent  rompre  leur  lien  ; les  bœufs  mu- 
gissent sourdement  et  se  pressent  les  uns 
contre  les  autre*  pour  se  soustraire  au 
danger;  le  chien  même,  toujours  si  cou- 
rageux , se  réfugie  en  tremblant  auprès 
de  son  maître,  cl  semble  lui  A\rc\dcfends- 
mol.  Bientôt  les  rugissements  du  lion 
se  font  entendre  ; Il  rôde  autour  de  la 
caravane , et  cherche  à saisir  sa  proie. 
Au  milieu  de  l’épouvante  générale,  l’hom- 
me seul  conserve  son  sang-froid;  fier  et 
intrépide,  il  prépare  ses  armes  et  soupire 
après  la  yi'cloirc.  Ces  rencontres  impré- 
vues sont  toujours  mêlées  d’observations 
piquantes  dans  le  récit  du  voyageur  : 
• Mon  eoq , dit-ij , <tail  simplement 
étonné  de  l'agitation  convulsive  du  camp: 
un  épervier  l'eût  jeté  dans  la  consterna- 
tion. » — Le  Vaillant  avait  encore  eu  vue 
dans  ce  second  voyage  de  traverser  toute 
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l'Afrique  du  sud  nu  nord,  mais  les  grands 
obstacles  qu’il  rencontra  lui  démontrè- 
rent l'impossibilité  de  cette  entreprise. 
A la  rivière  des  Éléphants  commencè- 
rent scs  disgrâces;  plus  loin  , l'aridité  du 
pays  et  le  manque  d'eau  firent  périr  la 
moitié  de  scs  bêtes  de  charge.  Forcé  d'a- 
bandonner une  partie  de  ses  équipages  , 
il  s'aventura  vers  des  régions  moins  in- 
grates, suivi  seulement  de  quelques-uns 
de  ses  plus  fidèles  Hottentots,  et  rallia  en- 
suite tout  son  monde  avec  les  secours 
qu’il  se  ménagea.  C’est  ainsi , qu’auxilié 
par  ces  peuplades  dont  il  avait  su  appré- 
cier le  caractère  et  se  concilier  l'amitié, 
il  parvint , guidé  de  proche  en  proche , 
jusque  sur  le  territoire  des  Houswanas  ou 
Boscbimans.  Ses  rapports  avec  ces  na- 
tions guerrières  lui  firent  pousser  ses  ex- 
plorations jusqu'au-delà  du  Tropique  du 
capricorne,  et  à l'ouest  du  14“*  méri- 
dien oriental.  Ayant  lout-à-fail  renon- 
cé à son  dessein  de  pcnétrerplus  avant, 
il  regagna  son  camp  de  La  girafe  sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Orange.  Enfin , après 
avoir  échappé  à des  périls  sans  nombre, 
et  supporté  avec  une  admirable  résigna- 
tion toute  sorte  de  privations  et  de  fa- 
tigues , il  reparut  au  Cap , où  ses  amis 
l’attendaient  avec  anxiété.  Celte  seconde 
exploration  dura  16  mois , et  se  trouve 
consignée  dans  deux  volumes  in-4°  : Se- 
cond voyage  dans  f intérieur  de  T Afri- 
que par  le  cap  de  Bonne-Espérance 
(Paris,  1796).  — Le  Vaillant  quitta  le 
Cap  vers  le  milieu  de  l'année  1784,  dé- 
barqua à Flessingue,  et  partit  ensuite 
pour  Paris,  où  il  arriva  en  janvier  1785, 
après  cinq  ans  d'absence.  Jusque  là,  il 
avait  vécu  heureux,  mais,  à son  retour 
en  Europe,  la  scène  changea , et  le  con- 
tact d'autres  hommes,  en  lui  révélant 
d'autres  exigences,  lui  fil  souvent  regret- 
ter l'Afrique  et  ses  déserts.  Fêté  d’a- 
bord par  ceux  qui  avaient  le  plus  d'inté- 
rêt à connaître  les  résultats  de  ses  re- 
cherches , il  eut  bientôt  à se  plaindre  de 
leur  injustice.  On  alla  jusqu'à  douter  de 
Ta  véracité  de  ses  récits  ; on  lui  nia  la  pro- 
priété de  sep  œuvres,  qu'on  supposa  avoir 
été  rédigées  par  Yoirou.  M.  Eyriès,  écri- 


vain de  conscience  et  de  talent , a pris 
soin  de  le  défendre  contre  ces  fausses 
accusations  (voyez  Bingmph.  univ.).  11 
a fait  justice  aussi  des  assertions  de  Har- 
row. Ce  voyageur  prétendait  que  Le- 
vaillant  avait  inventé  des  noms  de  peu- 
plades qui  n'ont  jamais  existé  ; mais  15 
ans  s’étaient  écoulés  entre  l'expédition  de 
Barrow  et  celle  de  son  devancier-,  dans 
cet  intervalle,  la  colonie  du  Cap  avait 
pris  un  grand  accroissement , et  les  bor- 
des indépendantes  dont  I.evaillant  a si 
bien  décrit  les  mœurs  pouvaient  avoir 
abandonné  leur  ancien  territoire  pour  al- 
ler s’établir  plus  loin.  Les  rapides  progrès 
de  la  civilisation  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ont  offert  des  exemples  de 
changements  bien  plus  extraordinaires, 
et  pourtant  nul  historien  n'a  mis  en 
doute  l'existence  des  tribus  sauvages  que 
les  envahissements  des  états  de  l’Union 
ont  anéanties.  Le  missionnaire  Campbell, 
moins  incrédule  que  Barrow*  et  Lich- 
tenstein , reconnut  l'exactitude  de  Le- 
raillant  dans  tout  ce  qu'il  a écrit  sur  les 
mœurs  et  les  usages  des  Hottentots.  Camp- 
bell, qui  avait  parcouru  deux  foislcs  mê- 
mes contrées,  rencontra , près  des  monts 
Kamis,  une  femme  qui  avait  donné  l'hos- 
pitalité au  voyageur  français , et  se  le 
rappelait  parfaitement.  — Les  collec- 
tions que  Lcvaillant  apporta  en  France 
étaient  des  plus  importante?;  la  girafe 
qu'il  avait  tuée  dans  sa  seconde  expédi- 
tion en  faisait  partie  : elle  figure  aujour- 
d'hui dans  lessallcsdu  Muséum.  Pendant 
les  premières  années  de  son  retour  à Pa- 
ris , il  s'occupa  de  la  rédaction  de  ses 
voyages.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  travail 
que  la  révolution  vint  l’atteindre  : em- 
prisonné, en  1793,  comme  suspect,  le 
9 thermidor  lui  rendit  la  liberté.  De- 
puis lors,  on  le  vit  rarement  à Paris,  et  il 
vécut  presque  toujours  loin  du  monde 
dans  sa  petite  propriété  de  la  Noue  ; sans 
cesse  occupé  de  ses  belles  publications , 
il  prolongea  son  existence  jusqu'à  sa  7 1* 
année.  — Outre  la  relation  de  ses  voya- 
ges, Lcvaillant  fit  paraître  successive- 
ment 17  volumes  presque  tous  in-f°.  Ces 
ouvrages  comprennent  l’histoire  uatu- 
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relie  des  oiseaux  d’Afrique,  de  plusieurs 
espèces  de  l’Amérique  et  des  Indes,  et 
principalement  celle  des  oiseaux  de  para- 
dis, des  rolliers,  des  toucans,  des  per- 
roquets, des  promérops,  des  guêpiers, 
etc.  Cet  immense  travail  a prouvé  qu’il 
n'était  pas  un  simple  empailleur  d’oi- 
seaux, ni  un  de  ces  naturalistes  de  mé- 
tier , loupeurs  d’insectes , courant  après 
des  papillons  ou  des  mouches , entassant 
toujours  pour  brocanter  sans  cesse , sa- 
vants compilateurs  faisant  des  livres 
qu’on  ne  lit  pas  ; ceux  de  Lcvaiüant  lui 
assignent  un  rang  distingué  parmi  les 
ornithologistes  ; les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  sur  les  mœurs  des  oiseaux 
en  rendent  la  lecture  intéressante.  Ce  ne 
sont  pas  des  descriptions  arides  et  mo- 
notones , formant  une  suite  d'éternelles 
diagnoses , mais  un  recueil  de  choix  dans 
lequel  brillent  tour  à tour  des  observa- 
tions piquaulcs  sur  les  habitudes  de  la 
vie , une  élude  approfondie  de  l'instinct 
de  chaque  espèce , et  le  savoir  le  plus 
consommé  de  toutes  les  ruses  du  chas- 
seur. Les  belles  planches  qui  accompa- 
gnent ces  ouvrages  passent  avec  raison 
pour  le  travail  le  plus  parfait  en  ce  genre  : 
le  dessinateur  Barraband,  qui  fut  chargé 
de  leur  exécution  , sut  combiner  d’une 
manière  admirable  la  délicatesse  du  trait 
avec  l'harmonie  et  l'éclat  des  couleurs. 
Les  oiseaux  de  paradis,  ces  espèces  sur 
lesquelles  la  nature  semble  avoir  épuisé 
tous  ses  dons,  ont  repris  sous  son  pinceau 
leur  plus  riche  parure.  Cependant , mal- 
gré tout  ce  que  Levaillant  avait  fait  pour 
l’histoire  naturelle, l'administration  scien- 
tifique d'alors  ne  fit  rien  pour  lui  : des 
hommes  influents  brisèrent  son  avenir, 
et  ne  virent  dans  ce  voyageur  qu'un  in- 
trus sans  titre  et  sans  mission.  Ces  sortes 
de  naturalistes  aventuriers  qui  n’ont  étu- 
dié que  sur  le  terrain  et  arrivent  brus- 
quement, avec  un  bagage  qu’ils  veulent 
exploiter  eux-inèmcs,  ont  rarement  fait 
fortune  à Paris.  Levaillant  était  dans  ce 
cas  ; il  s'était  avisé  de  marcher  tout  seul  : 
on  ne  l'avait  jamais  vu  sur  les  bancs  de 
l'école  ; il  venait  se  poser  instantanément 
devant  uuc  coterie  puissante  composée 


de  savants  patentés;  il  arrivait,  pour  ainsi 
dire , les  preuves  en  main  pour  détrui- 
re par  des  faits  des  erreurs  admises , 
heurter  par  sa  pratique,  son  expérience 
et  un  savoir  d’observation  des  systèmes 
fondés  sur  des  théories  légalement  pro- 
fessées. Aussi,  on  ne  lui  tint  pas  compte 
de  scs  services , et  la  coterie  lui  refusa 
toute  espèce  de  protection.  Les  honneurs, 
les  emplois,  les  sinécures,  furent  pour 
d'autres.  Dans  ses  dernières  années,  il 
resta  presque  ignoré  , et , lorsqu’après 
uuc  vie  des  plus  laborieuses , le  22  no- 
vembre 1824  , les  journaux  annoncè- 
rent sa  mort,  bien  des  gens  qui  le  croy  aient 
depuis  long-temps  dans  la  tombe  s’éton- 
nèrent d’entendre  encore  parler  de  lui. 

Levaillant  avait  tout  sacrifié  pour  la 

science  : une  indifférence  aussi  outra- 
geante était  bien  capable  de  l'indisposer 
contre  ceux  qui  l’exploitaient  à leur  pro- 
fit. On  doit  lui  pardonner  scs  déclama- 
tions. 11  osa  dire  le  premier  de  Buffou  : 
■ Sou  éloquence  magique  ne  m'avait  pas 
séduit  au  point  d'admirer  jusqu'aux  écarta 
de  son  imagination  , et  je  ne  poux'ais  par- 
donner au  philosophe  les  exagérations  du 
poète.  » Bien  que  ce  frauc-parler  déplut 
alors,  nous  respecterons  aujourd'hui  une 
indépendance  de  pensée  qui  l’honore. 
Presque  ruiné  par  ses  frais  de  voyages  et 
tous  ceux  qu'eulraina  1 impression  de 
ses  ouvrages , Levaillant  avait  droit  d es- 
pérer quelque  indemnité , surtout  en  of- 
frant ses  nombreuses  collections,  fruits 
de  tant  de  peine  et  de  fatigue.  En  1789, 
il  fut  question  de  les  acheter  pour  la 
somme  de  60  mille  francs , mais  ce  projet 
n’eut  pas  le  temps  de  se  réaliser;  la  révo- 
lution venait  d’éclater , et  l'intérêt  d un 
seul  n’était  plus  rien  devant  1 intérêt  de 
tous.  Lors  de  l’assemblée  constituante, 
celte  affaire  fut  de  nouveau  agitée  pour 
être  oubliée  plus  lard  ; l’assemblée  légis- 
lative vint  ensuite,  et  s’endormit  dans 
son  bon  vouloir  ; enfin , Ia  convention 
nationale , plus  puissante  et  plus  expédi- 
tive , tenta  il  son  tour  de  réparer  les  ré- 
tards des  gouvernements  qui  l’avaient 
précédée.  Deux  membres  du  comité  d in- 
struction publique  i Richard  et  Latnarck, 
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furent  chargés  de  l'examen  des  collec- 
tions, et  ne  négligèrent  aucun  moyeu 
économique  d'entrer  en  possession  des 
seules  richesses  du  pauvre  voyageur.  Nous 
citons  ici  les  propres  expressions  de  Le- 
vaillant.  Ainsi,  les  intentions  généreuses 
de  la  convention  n’eurent  d'abord  aucun 
résultat  favorable  ; mais  enfin  on  finit  par 
conclure  un  demi-marché.  Le  gouverne- 
ment acheta  une  partie  de  la  collection  , 
qu’il  paya  en  livres  duplicata  de  ses  bi- 
bliothèques; le  reste  fut  rendu  à Tem- 
minrk,  et  passa  en  Hollande.  F.n  pré- 
sencede  ces  faits,  tronvera-t -on  étrange 
que  Levaillant  nit  pu  conserver  quelque 
rancunr , et  ne  doit-on  pas  l’excuser  d'a- 
voir écrit  ces  lignes?  « J’ai  usé  mes  plus 
beaux  ans  h l’étndc  de  l’histoire  naturel- 
le; j’y  ai  consacré  ma  fortune  et  borné 
tous  mes  plaisirs  ; j’ai  parcoum  nnc  petite 
portion  de  terre,  où  j’ai  recueilli  des  faits; 
je  les  ai  publiés  ponr  les  progrès  de  la 
science.  Que  m’en  est-il  revenu?  Quel 
fruit  ài-jc  tiré  de  tant  de  peines  et  de 
sueurs?  l’insouciance  du  gouvernement 
et  beaucoup  d’injustice  de  la  part  de  cer- 
tains hommes  dont  je  devais  croire  avoir 
mérité  les  suffrages.  Quelle  leçon  pour 
ceux  qui , comme  moi , seraient  tentés 
de  parcourir  la  même  carrière  ! Vous , 
que  l’amour  des  découvertes  enflamme  et 
qui  brigue*  l’honneur  d’éclairer  vos  con- 
citoyens, étouffe*  dans  votre  coeur  cet 
élan  trop  dangereux  qui  vous  entraîne 
snr  le  chemin  d’une  gloire  stérile.....  ?s 
— Malgré  ces  boutades,  Levaillant  se 
montra  toujours  afftotnonx  et  reconnais- 
sant : il  consacra  dans  ses  écrits  des  sou- 
venirs de  gratitude  pour  tous  ceux  qui  lui 
avaient  rendu  service , dédia  la  relation 
de  son  premier  voyage  à Boers , l'ancien 
fiscal  de  la  colonie  du  Cap,  celle  du  second 
h son  ami  Voiron  , qui  prit  soin  d’en  cor- 
riger les  épreuves;  V Mis  ta  ire  tics  oiseaux 
eVJIfriijnc  fc  Temminck , dont  la  protec- 
tion lui  avait  été  Ai  utile,  et  celle  des 
oiseaux  de  paradis\  Laeépède.qui  obtint 
pour  lui  la  croix  delà  Légion -il' Honneur, 
récompense  tardive,  quoique  bien  mé- 
ritée. S.  BmTBïtoT. 

LEVAINS.  On  donne  les  noms  de 


levain,  levure  ou ferment  k la  inbstanoc 
qu'on  ajoute  k la  pâte  pour  la  disposer  k 
la  fermentation  que  Fourcroy  a nommée 
panairc  , et  que  les  chimistes  modernes 
regardent  comme  deux  fermentations  qui 
se  succèdent,  la  fermentation  alcoolique 
Ct  la  fermentation  acide,  parce  que  scs 
produits  sont  de  l’alcool,  de  l’acide  acé- 
tique ct  de  l’acide  carbonique.  C’est 
principalement  au  gluten , combiné  avec 
le  levain,  que  la  pile  doit  sa  panifica- 
tion , ou,  si  l’on  veut,  sa  faculté  de  lever, 
ct  c'est  an  dégagement  dn  ga*  acide  car- 
bonique que  le  pain  doit  sa  légèreté , sa 
porosité  et  ce  qu’on  nomme  ses  yeux. 
Le  pain  sans  levain  est  dépourvu  de  ces 
précieuses  qualités. 

Levains  des  differents  pays. 

Flans  le  nord  de  IT.urope  , le  levain 
qn’on  emploie  pour  faire  monter  la  pâte 
destinée  k faire  du  pain , c’est  la  levure 
de  bierre,  dans  la  proportion  d’une  pinte 
dé  celle-ci  ponr  100  livres  de  farine.  — 
Quand  on  n’a  plus  de  levure,  on  pent 
s’én  procurer  en  faisant  bouillir, pendant 
10  minutes,  3 litres  et  demie  de  farine 
dans  trois  pintes  d'eau;  on  en  decante 
ensuite  deux  pintes  que  l’on  conserve 
dans  un  lieu  chanffé  ; la  fermentation 
commence  k s’établir  au  bont  de  30  heu- 
res, alors  on  y verse  quatre  pintes  d’nne 
décoction  semblable  démalt;  quand  la  fer- 
mentation recommence,  on  y en  ajoute 
autant;  ainsi  de  suite  jusqn’k  ce  qu’on  ait 
obtenn  une  quantité  de  levure  suffisante. 
En  France,  on  comprend  sous  le  nom  de 
levure,  non -seulement  Yeeume,  mais  en- 
core les  fonds  de  bierre.  Les  levuriers  les 
achettent  aux  brasseurs,  en  font  écouler 
la  bière  dans  des  sacs,  qui  servent  aussi 
k les  laver , en  les  tenant  dans  tin  cou- 
rant d’eau;  après  cela,  on  les  fait  sécher 
au  soleil.  La  levure  proprement  dite  est 
séchée  de  même  ; elle  est  alors  plus  fa- 
cile k transporter  ; sa  couleur  est  jaunâ- 
tre , brune  ou  grise , on  doit  rejeter  celle 
qui  est  noire  et  amère  ; sa  cassure  doit 
être  nette  . elle  ne  doit  point  céder  k la 
pression  des  doigts;  lorsqu'on  la  fait  dis- 
soudre dans  l’eau  chaude , et  qu'on  en 
verse  quelques  gouttes  dans  l'eau  bouil- 
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lante , la  levure  doit  venir  à 1a  aurface. 
— A Édimbourg , les  boulangers  s'ap- 
provisionnent de  levain  de  la  manière 
suivante  : ils  mélangent  10  livres  de  farine 
avec  deux  gallons  d'eau  ( 9 litres  ) bouil- 
lante, et  couvrent  cette  bouillie  pendant 
environ  8 lieures  ; après  ce  temps , ils  y 
ajoutent  9 pintes  de  la  levure  obtenue  la 
veille,  et  au  bout  de  8 à 8 h"*  on  obtient  une 
quantité  nouvelle  de  levure  ou  levain  suffi- 
sante pour  1 80  livres  de  farine. — En  Hon- 
grie , ils  préparent  un  levain  de  la  même 
manière  qu’ils  peuvent  conserver  tonte 
l'unnéc.  On  fait  bouillirdans  l’eau,  pen- 
dant l’été,  une  certaine  quantité  de  son 
de  froment  et  de  houblon.  Cette  décoc- 
tion ne  tarde  pas  à fermenter  ; on  y 
ajoute  alors  une  suffisante  quantité  de 
son  pour  en  faire  des  boules  très  épaisses, 
qu’on  fait  sécher  à une  douce  chaleur. 
Lorsqu'on  veut  s'en  servir , on  en  brise 
quelques-unes,  qu’on  fait  infuser  dans 
l’eau  bouillante;  on  décante  cette  eau  et 
l'on  s'en  sert  pour  pétrir  le  pain.  — Les 
Romains  préparaient  leur  levain  en  fai- 
sant, avec  du  vin  eu  fermentation  et  de 
la  farine  de  millet,  line  pâte  épaisse,  dont 
ils  faisaient  également  des  boules  qu’ils 
faisaient  sécher. 

Du  levain  en  France. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  la  France, 
le  levain  n’est  autre  chose  que  de  1a  pâte 
qui  a subi  une  fermentation  plus  ou 
moins  avancée,  ce  qui  le  fait  désigner 
par  les  noms  de  levain  jeune , levain 
fart  et  levain  vieux  le  levain  jeune  n'a 
encore  subi  qu’un  commencement  de  fer- 
racnlion  ; le  levain  fort  en  a subi  une  plus 
avancée  qui  le  met  dans  toute  sa  force  fer- 
mcntalivc.  — Le  levain  vieux  est  celui 
qui,  en  termes  de  l’art,  a passe  son  apprêt, 
c.-à-d.qinestdansun  état  de  fermentation 
avancée  ; il  communique  an  pain  une  sa- 
veur aigre.  Le  lev  ain  jeune  n’imprime  h 
la  pâle  qu'un  commencement  de  fermen- 
tation : aussi,  le  pain  qui  en  résulte  est 
mat  et  pesant.  Le  levain  fort  et  au  point 
convenable  est  celui  qui  mérite  la  préfé- 
rence. — Dans  la  boulangerie , on  donne 
aussi  a ut  levainsdes  noms  suivant  la  partie 
delà  pâte  avec  laquelle  ils  ont  été  formés 


et  leur  degré  de  fermentation  : nous  allons 
les  faire  connaître.  — 1 ° Levain  de  chef. 

Il  se  compose  d’un  morceau  de  pète  ma- 
laxée avec  les  ratissures  du  pétrin  , et  un 
peu  de  farine , le  tout  réduit  en  pète  for- 
me, qu’on  met  dans  une  corbeille  revêtue 
en  dedans  d’une  toile  qui  se  replie  sur  la 
pâte.  Ce  levain,  pour  être  an  point  con- 
venable de  fermentation , doit  avoir  ac- 
quis un  volume  double , et  offrir  une 
surface  lisse  et  bombée,  nager  sur  l’eau  et 
répandre  une  odeur  vineuse.  On  le  nom- 
me de  chef  parce  que  c’est  avec  lui  qn’on 
fait  les  autres.  — î°  Levain  de  première. 

Il  se  compose  du  levain  de  chef , d’un 
poids  double  de  farine  et  de  suffisante 
quantité  d'eau.  La  pâte  résultant  de  ce 
mélange  doit  avoir  de  la  consistance  , de 
la  ténacité , et  doit  être  travaillée  avec 
force  et  vivacité.  Quand  le  levain  est  ar- 
rivé au  point  que  nous  avons  indiqué  ci- 
dessus,  on  le  rafraîchit,  c.-à-d.  qu  ou  en 
augmente  la  masse  de  moitié  en  y ajou- 
tant de  la  farine  et  de  l’eau.  On  répète 
cette  opération  jusqu’à  trois  fois,  surtout 
par  les  temps  chauds.  Far  ce  moyen,  on 
enlève  à la  pâte  son  aigreur  et  sa  force  , 
en  la  rendant  plus  spiritucusc.  — 3°  Le- 
vain de  seconde.  On  fait  ce  levain  com- 
me le  premier,  e.-à-d.  qu'on  le  met 
dans  une  fontaine , et  qu’en  le  mélan- 
geant avec  de  la  farine  et  de  l’eait , on 
augmente  encore  son  volume  d’un  tiers» 
la  pète  doit  être  un  peu  moins  ferme  que 
celle  du  premier  levain  ; aussi,  elle  a be- 
soin d’ètre  travaillée  davantage  ; il  exige 
aussi  beaucoup  plus  d’attention.  — 4* 
Troisième  levain  ou  levain  de  tout 
point.  Lesgarçons  boulangers,  qui  négli- 
gent parfois  le  premier  et  lé  detrxièmr  le- 
vain , donnent  la  plus  grande  attention 
au  levain  de  tout  point  : de  celni-ei  dé- 
pend en  partie  la  qualité  dn  pain.  On  le 
prépare  comme  les  deux  précédents, mais, 
en  été , son  volume  doit  être  de  la  moitié 
de  la  fournée,  et,  en  hiver,  au  moins  du 
tiers.  Ce  levain  , après  avoir  passé  par 
trois  états  différents,  doit,  pour  peu  qu’il 
ait  été  manipulé  etprisau  degré  de  sa  fer- 
mentation , être  dépouillé  de  toute  ai- 
greur , et  ressembler , à peu  de  chose 
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près,  à la  pâte  au  moment  oh  elle  va  être 
mise  au  four.  La  pâte  de  ce  levain  doit 
être  bien  plus  travaillée  que  celle  des 
autres. La  fermentation  des  levains  dépen- 
dant particulièrement  des  variations  de 
l'atmosphère  et  des  saisons,  il  est  difficile 
de  déterminer  positivement  le  temps  né- 
cessaire pour  leur  préparation.  Les  fari- 
nes ont  aussi  beaucoup  d’influence  sur 
les  effets  des  levains  ; ainsi,  l'on  doit  se 
servir  d’un  levain  jeune  et  pris  en  gran- 
de quantité  pour  les  farines  sèches  et 
celles  qu'on  nomme  revêches  , parce 
qu’elles  sont  plus  abondantes  en  matières 
glntineuscs.  Les  farines  humides  ou  fraî- 
chement moulues  vculeut  du  levain  fort 
et  en  dose  considérable , il  est  également 
reconnu  que  les  farines  les  plus  blanches 
sont  celles  dont  la  fermentation  est  plus 
lente  , mais  en  revanche  plus  complète. 

JuLlADE  FoNTENELLI. 

Le  levain  en  général  est  toute  sub- 
stance capable  d'exciter  un  gonflement, 
une  fermentation  interne  dans  le  corps 
avec  lequel  on  la  mêle.  11  se  dit  par  ex- 
tension des  humeurs  du  corps  humain , 
quand  on  les  suppose  viciées  de  manière 
à causer  quelque  désordre,  h produire 
quelqu'altération  : il  se  sent  incommodé, 
il  est  à craindre  que  ce  ne  soit  quelque 
mauvais  levain  qui  s’amasse  dans  son 
estomac.  — Levain  se  dit  figurément  des 
mauvaises  impressions  que  le  péché  laisse 
dans  l'ame  : se  défaire  du  vieux  levain 
du  péché.  Il  se  dit  aussi  des  restes  et 
quelquefois  des  germes  de  certaines  pas- 
sions violentes:  levain  de  haine,  de  dis- 
corde, de  sédition , de  révolte.  X. 

LEVANT.  L'étji.iologie  de  ce  mot 
n’est  pas  difficile  à trouver.  En  astronomie, 
il  désigne  l'un  des  quatre  points  cardi- 
naux, celui  opposé  au  couchant  ; il  est 
synonyme  d 'orient  ( est  ).  — On  nomme 
levant  la  partie  du  monde  vers  laquelle 
le  soleil  semble  se  lever  : telles  sont  pour 
nous  les  contrées  littorales  de  la  Médi- 
terranée, au-delà  des  îles  Ioniennes;  la 
Méditerranée  elle-même  prend  le  nom  de 
mer  du  Levant,  dans  le  langage  des  ma- 
rins de  l’océan  ; 1a  flotte  que  nous  faisons 
stationner  eu  Grèce,  àSmyrne.à  Alexan- 


drie , est  notre  escadre  du  Levant.  Le 
Levant  a toujours  été  le  principal  but  du 
plus  riche  commerce  du  monde  : c’est  la 
que  l’on  doit  chercher , dit-on  , le  ber- 
ceau du  genre  humain  ; c'est  là  que  sont 
écloses  les  sciences,  et  les  arts  et  la  civi- 
lisation ; les  religions  qui  se  partagent 
aujourd’hui  le  monde  y ont  pris  naissan- 
ce. Maintenant,  c’est  de  l’Occident  que 
partent  les  lumières  qui  éclairent  l'uni- 
vers; le  Levant,  plongédans  les  ténèbres, 
n'a  plus  ni  religion  pour  nos  âmes , ni 
philosophie  pour  nos  esprits.  Aujour- 
d’hui, nousn'avons  plus  avec  lui  que  des 
relations  commerciales  ou  politiques 
( v.  Echelles  ou  Levant  ).  Sou  aven» 
occupe  tous  les  esprits  : quel  écolier  en 
France  n’a  pas  prédit  son  futur  destin  ? 
Écoulez  : 11  prophétisait  et  disait....  Le 
vieil  empire  de  Mahomet  est  éteint  en  Eu- 
rope; un  souifledugénieduNordle  renver- 
sera et  dispersera  au  loin  la  poussière  de  ses 
ruines.  La  Russie  presse  de  toutson  poids 
sur  les  malheureux  débris  des  Ottomans; 
déjà  elle  enveloppe  U mer  Noire  de  toute 
part  i pour  elle , il  n'y  a plus  de  Danube, 
et  les  neigeux  sommets  du  Balkan  se 
sont  abaissés  devant  ses  armées  victorieu- 
ses. La  ville  de  Constantin  n'est  pas  en- 
core la  capitale  des  empereurs  moscowi- 
tes , mais  elle  le  sera  ; et  quand  l'heure 
fatale  aura  sonné  au  Kremlin , le  canon 
de  l'Angleterre  et  de  la  France  tonnera 
en  vain  dans  le  Bosphore  : il  y a 800 
lieues  de  Sl-Pétersboug  à Stamboul  ; le 
tsar  les  franchira  d'uue  enjambée;  le 
vieux  drapeau  des  Osmanlis  fuira  épou- 
vanté devant  la  croix  grecque  de  Moscou, 
et  bientôt,  uni  ou  divisé , l’empire  russe 
s’étendra  du  pôle  arctique  aux  rives  de 
l'Euphrate , embrassant  dans  ses  limites , 
et  les  temples  brumeux  et  glacés  d'Odin, 
et  les  débris  classiques  de  la  Grèce , et 
les  minarets  où  le  mueddbim  appelle  à la 
prière  les  adorateurs  d’ Allah  ! Que  pro- 
duira ce  grand  ébranlement  ? La  voix  des 
siècles  conquérants  a proclamé  Constan- 
tinople la  capitale  du  monde  ; les  siècles 
de  l'industrie  réaliseront  une  fois  encore 
ces  hautes  destinées  : Constantinople  est 
l'aboutissant  de  toutes  les  routes  de  com- 
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merc«  de  l’ancien  monde;  le«  forêt»  de  LEVER  DES  ASTRES  (v.  le  mot 


l'Asie  lui  suffiront  à couvrir  de  ses  vais- 
seaux la  mer  Noire , l’Hellespont,  la  M6* 
diterranée  et  les  rivages  de  l'océan... 
Mais  dans  ce  dernier  débordement  des  # 
Barbares  du  Nord,  la  civilisation  de  l’Oc- 
cident n'a  rien  à redouter;  aux  bords  du 
Rhin  et  de  la  Seine,  les  Tatars  se  brise- 
raient contre  nos  armes.  L'esprit  ancien 
ne  prévaudra  pas  contre  L’esprit  nouveau, 
cl  les  flots  du  torrent  côtoieront  les  peu- 
ples modernes  pour  aller  mourir  sur  les 
plages  de  l’Asie....  Puis.....  non  loin  des 
embouchures  du  Nil , un  bruit  d’armes  à 
retenti.  Un  peuple  condamné  par  Dieu 
même(Ézéchiel)à  obéir  toujours  à une  do- 
mination étrangère,  et  qui,  depuis  ÎO siè- 
cles, se  traînait  stupide  au  milieu  de  ses  sa- 
bles et  des  impérissables  monuments  de  sa 
vieille  gloire,  vient  de  se  remuer:  un  am- 
bitieux souverain  a fouillé  ses  cendres;  le 
colossen’étaitpasmort,  ila  étendu  la  main 
par-delà  la  Syrie , jusqu'aux  confins  de 
l'cmpircde  Babylone.Un  pasde  plus, et  les 
deux  géants  de  l’Orient  se  heurtaient  sur 
le  Bosphore , ou  d’une  de  ses  rives  à l’au- 
tre se  donnaient  la  main,  en  broyant  dans 
leurs  énergiques  étreintes  le  squelette  du 
Turc.  L’Occident  l’a  vu,  et  a poussé  un 
cri  de  détresse  ; ses  ambassadeurs  ont 
volé  pour  suspendre  un  partage  où  il 
n’entrait  pas,  et  quelques  instants  en- 
core , les  deux  conquérants , sûrs  de  leur 
proie  , ont  consenti  h retarder  leur  mar- 
che. Mais  l’arrêt  est  prononcé,  la  do- 
mination des  Turcs  touche  à sa  fin  ; de 
sinistres  prophéties  ont  trouvé  de  l'écho 
jusque  dans  la  mosquée  de  Sainte-Sophie; 
comme  au  temps  de  Monteznma  le  peu- 
ple a entendu  dans  les  airs  le  glas  funè- 
bre d’un  empire  qui  s’écroule....  Il  con- 
tinua , mais  sa  voix  n'était  pins  celle  d'un 
mortel.  T.  Pack. 

LEVEE  des  fruits,  des  graines,  des 
impôts,  des  contributions,  d'un  siège, 
des  scellés,  de  séance,  delà  poste  (v.  ces 
divers  mots). 

Levée  des  troupes  (v.  l’article  Con- 
scription). 

Levée  de  terre  , de  maçonnerie  (y,  le 
mot  Dicce). 


Astronomie  ). 

Lever  des  princes  (Grand  et  petit). 
Nous  sommes  déjà  si  loin  des  habitudes 
courtisanesqucs  du  dernier  siècle  que 
tout  ce  qui  tenait  à l'étiquette  royale  et 
princière  s’efface  chaque  jour  de  nos 
souvenirs.  La  France  actuelle  a bien  au- 
tre chose  à faire  que  de  chercher  à con- 
naître le  cérémonial  des  anciens  sei- 
gneurs vis  à vis  de  la  personne  du  monar- 
que. En  effet,  si  nous  demandions  à un 
honnête  bourgeois,  fût-il  même  capitaine 
de  la  garde  nationale,  ce  que  c'est  qu'un 
petit  lever,  un  grand  lever,  gr dUttUfo 
rait , nous  croyons,  son  embarras  pour 
nous  répondre.  U est  même  bon  nombre 
de  braves  gens, assez  peu  habitués  des  châ- 
teaux et  des  palais  pour  croire  dans  leur 
naïve  simplicité  , en  entendant  ces  mots 
de  petit  et  grand  lever,  que  les  princes  se 
levaient  anciennement  deux  fois.  Enfin, 
j’en  ai  rencontré  cherchant  gravement 
la  clé  de  cet  immense  problème  dans  ces 
dictionnaires  , dans  ces  encyclopédies  , 
où  l’on  est  certain  de  trouver  de  l'éru- 
dition toute  faite,  et  s’en  revenant  tout 
stupéfaits  de  n’avoir  rien  pu  exhumer  de 
ces  sources  précieuses.  Il  est  donc  ur- 
gent de  révéler,  à qui  voudrait  s’en  en- 
quérir, ces  vieux  usages  vermoulus  sur 
lesquels  notre  révolution  a passé  la  her- 
se. Il  faut  bien  que  l’imprudent  qui  se- 
rait jamais  tenté  de  les  faire  revivre 
puisse  mettre  la  main  dessus  et  s’écrier, 
comme  le  mineur  qui  découvre  un  dia- 
mant : « Les  voilà  ! a Le  Dictionnaire  de 
V académie , dans  son  abandon  officiel, 
nous  apprend  que  lever  se  dit  du  mo- 
ment où  le  roi  reçoit  dans  sa  chambre, 
après  qu’il  est  levé  : c’est  là  un  bien  pau- 
vre éclaircissement.  Cherchons  ailleurs! 
Le  monarque,  en  quittant  son  lit,  voyait 
apparaître  à son  chevet  un  noble  sei- 
gneur , préposé  tous  les  matins  à ces 
fonctions,  lequel  lui  présentait  de  l'eau 
bénite,  pour  qu’il  se  signât,  rappelé,  par 
cet  acte  de  tous  les  chrétiens , à cette  réa- 
lité, réalité  que  les  rois  ne  sont  que  trop 
portés  à oublier:  ici-bas,  tous  les  hommes 
sont  égaux,  tous  les  hommes  sont  frères. 
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Puis  le  monarque  passait  lui-même  sa 

chemise  , pendant  que  deux  seigneurs 
de  la  garde-robe  étalaient  sa  robe  de 
chambre,  alin  que  la  pudeur  d'aucun  des 
assistants  ne  fut  blessée  de  la  nudité  du 
maître.  On  lui  mettait  successivement  scs 
jarretières,  ses  boucles  de  souliers  , son 
cordon  bleu,  son  épée,  etc.  Les  tapissiers 
du  roi  qui  étaient  de  semaine  devaient 
assister  tous  les  matins  à son  lever  : on 
sait  que  l'auteur  du  Misanthrope  fut  du 
nombre  de  ces  valets  de  cour.  Louis  XIV 
et  Molière  eu  présence  ! et  dans  des  posi- 
tions si  différentes!  quel  vaste  sujet  dp 
r^çxjtyis.!  — Le  petit  lever  était  celui 
auquel  on  admettait  les  privilégies  jouis- 
sant de  leurs  petites  entrées  chez  le  roi 
(v.  È.vraÉEs  [grandes  et  petites]).  C’était 
en  quelque  sorte  une  première  audience 
familière,  au  saut  du  lit , une  espèce  de 
* réunion  tout  amicale,  où  les  bous  mots, 
les  propos  malins,  les  bruits  de  la  ville  et 
de  la  cour  avaientuccès,  et  que  briguaient 
avec  insistance  les  plus  favorisés  du  pa- 
lais , ceux  avec  lesquels  S.M.  s’entrete- 
nait le  plus  volontiers.  Le  grand  lever, 
rendez-vous  habituel  de  ceux  qui  jouis- 
saient de  la  prérogative  des  grandes 
entrées,  avait  quelque  chose  de  plus  so- 
lennel, il  s’environnait  de  plus  d'apparat, 
il  annonçait  moins  de  liberté  de  la  part 
du  roi  et  de  ceux  qui  l'approchaient.  L'on 
voit  par  ce  qui  précède  que  le  lever  du 
roi  n'était  autre  chose  que  ce  que  noua, 
simples  particuliers,  appellerions  aujour- 
d'hui notre  réception  du  matin.  Entre 
autres  anecdotes,  racontées  au  sujet  de 
celte  minime  fraction  de  l'étiquette,  n'ou- 
blions pas  celle  des  court  isans  de  Henri  IV, 
fort  contrariés  d'assister  aù  spectacle  très 
bourgeois  d'un  monarque  mettant  lui— 
même  des  braies  que  le  temps  cl  l'incu- 
rie avaient  colorées  d’un  jaune  sale  et  mal 
odorant,  et  endossant  très  modestemeut 
un  pourpoint  usé  par  les  deux  coudes. 
Pour  redire  le  fait  avec  la  force  originelle 
du  narrateur  auquel  il  est  emprunté,  nous 
ajouteronsque  le  lever  du  Déaruais  formait 
le  contraste  le  plus  saillant  avec  celui  du 
son  petit-fils  Louis  XIV.  Tout,  chez  le 
grand  roi,  respirait  cette  magnificence 


qui  a tant  coûté  â la  France  : Il  avait 
l'habitude  de  mettre  lui-mème  sa  perru- 
que derrière  lu  rideau  , afin  de  paraître, 
aux  yeux  de  scs  sujets  dans  sa  ma- 
jesté éblouissante;  le  luxe  le  plus  somp- 
teux  présidait  aux  plus  mesquins  détail» 
de  sa  toilette. — Les  princes  aussi  avaient, 
leur' lever,  réglé  par  les  lois  d’une  éli-. 
quelle  particulière.  — A ceux  qui  vou-, 
draienl  s'initier  plus  à fond  dans  l'histo- , 
rique  des  levers  royaux,  nous  conseille-, 
rons  de  lire  avec  attention  certains  pas- 
sages qui  les  satisferont  complètement,, 
dans  les  Mémoires  do  S'-Simon  cl  dans 
ceux  de  la  marquise  de  Créqqi. 

Amsulk  ds  Sai»t-Maub(i. 

LÉVI,  fils  de  Jacob  et  de  Lia.  Lors- 
que sa  soeur  Diua  eut  été  enlevée  par  Si- 
chem,  fils  d'IIémor,  roi  des  Sichimites  , . 
il  s’unit  avec  Siméou  son  frère  pour  ven- 
ger cette  injure,  cl  peudaul  que  les  habi- 
tants de  Sicliem  étaient  encore  dans  la 
douleur  de  la  circoncision  i laquelle  ils 
s'étaient  soumis  , ils  entrèrent  en  armes 
dans  leur  ville , la  pillèreul , en  massa- 
crèrent les  habitants  mâles,  délivrè- 
rent leur  soeur , et  firent  périr  le  roi  et 
son  bis.  Dans  leur  colère , ils  se  livrèrent 
à mille  dévastations , enlevèrent  les  trou-, 
peaux , et  emmenèrent  les  femmes  et  Ica . 
cufanls  eu  captivité.  Jaccb  leur  repro- 
cha vivement  ces  violences , et  on  voit 
qu'il  noies  avait  pas  oubliées  au  moment 
de  sa  mort. Dans  les  paroles  prophétiques 
qu'il  adressa  à scs  enfants  réunis  autoqr  J 
de  lui , il  dit , eu  parlant  de  Lévi  et  de 
Siméon  : « Vases  d'iniquités,  toujours 
disposés  à la  guerre  ! que  mon  esprit 
n'cnlrc  point  dans  leurs  conseils,  que 
ma  glaire  ne  se  trouve  poiulau  milieu  de 
leurs  assemblées , parce  que  dans  leur  co-  J 
1ère  ils  sont  devenus  homicides...  Mau- 
dite soit  leur  fureur , parce  qu'elle  n’a 
point  connu  de  bornes , maudite  soit  leur 
colère,  que  rien  n’a  pu  arrêter!  Je  les 
diviserai  parmi  les  enfants  de  Jacoli , je  t 
les  disperserai  au  milieu  d’Israël.  * Lévi  g 
mourut  dans  la  terre  de  Geiseu , en 
Egypte  , à l'âge  d'envirou  1 3G  ans. 

J. -G.  (JlIASSACXOL. 

LEVIATHAN.  On  trouve  dans  le  ü- 
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vie  antique  de  Job  l’Idumécn  la  des- 
cription poétique  d'un  grand  animal 
aquatique,  en  ces  termes:  Pourrez-vous 
prendre  le  Ic'viatlum  au  hameçon  ? Lic- 
rez-yous  sa  langue  a.cc  une  corde ? 
Placerez-tfous  un  anneau  dans  scs  nar- 
rines  et  percerez-vous  sa  mâchoire?  etc. 
Ces  expressions  du  cliap.  xl  , comparées 
à celles  du  chapitre  suivant,  semblent 
convenir  davantage  à la  baleine  qu’au 
crocodile,  qui  est,  d'apres  l’érudit  Samuel 
Bocbart  (dans  son  Hicrozoïcon),  l'animal 
dont  parle  Job.  D’ailleurs,  il  est  dit  dans 
Isa ïe , chap.  xxvu , que  le  lév ialhan  ha- 
bile dans  la  mer,  ce  qui  ne  convient  pas 
au  crocodile  , qui  se  tient  dans  l’eau  des 
fleuves , comme  les  caïmans  et  les  alli- 
gators , eu  Asie  et  en  Amérique  ; mais  ce 
qui  se  rapporterait  plutôt  à un  cétacé  de 
l'océan.  De  plus , le  prophète  applique  le 
terme  de  léviathan  à deux  espèces  de 
dragons  ou  de  serpents  marins.  Enfin,  les 
rabbins  modernes,  qui  cxpliqucntlc  77m/- 
mud,  considèrent  le  léviathan  comme 
une  espèce  de  baleine.  Dans  ce  livre,  au 
traité  du  sahatli , lé  cabitli , qu’on  croit 
être  un  squale  ou  chien  mariu , est  re- 
présenté comme  étant  la  terreur  du  le- 
vinthan.  11  esthien  vraisemblable  que  les 
grands  requins  ou  squales,  tel  que  la  scie 
de  mer  (squaius  pris  fis),  peuvent  atta- 
quer des  cétacés  ou  baleines , ainsi  qu’on 
l’annonce  dans  plusieurs  ouvrages  sur 
l'histoire  naturelle  de  ces  animaux.  Mais 
Ilocliart , soutenant  son  opinion , que  le 
léviathan  est  le  crocodile , l’avait  fait  pré- 
valoir parmi  les  érudits  de  son  Siècle  ; il 
affirme  que  le  cabith  n'est  autre  que  l’ieh- 
ncumon  , mammifère  carnivore  ( viverra 
ichncumon  , L.) , détruisant  les  œufs  du 
crocodile.  Autrefois,  ces  questions  ardues 
partageaient  les  savants , et  le  philosophe 
publiciste  Hobbes  avait  intitulé  l’un  de 
scs  ouvrages  politiques  du  nom  de  Lé- 
viathan : il  v qualifiait  ainsi  la  force  bru- 
tale et  indomptée  dn  peuple,  qu’il  préten- 
dait soumettre  h un  gouvernement  des- 
potique, aussi  dévorant  que  cette  bêle  fé- 
roce. Aujourd'hui , de  pareilles  questions 
ne  sont  plus  débattues,  mais  comme  elles 
se  trouvent  dans  des  livres  célèbres, 
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elles  peuvent  encore  se  rencontrer.  Ainsi, 
l’on  recommandait  jadis  en  médecine  , 
coulrc  la  dysunlcric  cl  les  fleurs  blan- 
ches , la  poudre  du  membre  génital  du 
léviathan  , ce  qui  serait  expliqué  aujour- 
d hui  autrement  sous  le  nom  de  sper/na 
ceti , ou  de  blanc  de  baleine.  — La  plante 
léviathan  a été  désignée  comme  l’analo- 
gue du  crocodilion  de  Théophraste.  Elle 
diffère  du  crucodilium  de  Dioscoride, 
quoiqu’elle  paraisse  appartenir  à un  genre 
voisin  de  la  lamillc  des  composées  oiua- 
rocéphalcs.  Ainsi , d'après  Fuchs  et 
Adanson  , la  première  serait  ïcchinops 
ritiv,  herbe  épinouse.  Le  crocodilium 
de  Dioscoride  se  rapporterait  plutôt , d'a- 
près Linné , à la  cenlaurea  crocodilium, 
plante  horriblement  hérissée  d'épines  et 
croissant  au  bord  des  eaux.  — Au  total , 
le  terme  de  léviathan  représente  plutôt 
quelque  être  monstreux  par  sa  force , sa 
grandeur  ou  son  pouvoir  de  mal  faire , 
capable  d’épouvanter,  comme  ces  êtres 
fantastiques  et  cruels  de  diverses  inytho- 
logies.  J.-J.  Yiskt. 

LEVIER  (du  latin  levare , lever),  la 
plus  simple  de»  machines  et  le  pivot  sur 
lequel  tourne  toute  la  mécanique  , car 
tous  les  effets  des  machines  se  calculent 
d'après  les  propriétés  du  levier  : le  plan 
incliné  lui-mèmc  n’en  est  en  quelque 
sorte  qn’unc  modification.  — Considéré 
matériellement , le  levier  est  une  barre 
de  bois  de  métal,  d'un  poids  et  d'une 
longueur  quelconque,  dont  on  fait  usage 
pour  soulever  un  poids,' 'déplacer  un 
obstacle  en  employant  moins  de  force 
que  si  l’on  agissait  directement  sur  la 
résistance  qu’il  s’agit  de  vaincre.  Les 
propriétés  dn  levier  sont  encore  utilisées 
dans  certaines  machines  pourobtenirplus 
de  vitesse  en  employant  plus  de  force. 

G 

a J « 

On  distingue  dans  un  levier  AB  le 
point  C,  par  lequel  il  appuie  sur  un  objet 
fixe  D ; c’est  ce  point  C qu’on  appelle  pour 
cette  raison  le  point  d 'appui.  Le  point  R, 
auquel  est  appliquée  la  force  qui  doit 
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déplacer  l’obstacle , est  1a  point  de  la 
puissance.  — Le  point  A , qui  est  en 
contact  avec  l’obslaçle,  est  le  point  de  la 
rt'sistance  : il  est  évident  que,  suivant  les 
circonstances,  la  puissance  peut  occuper 
la  place  de  la  résistance,  et  réciproque- 
ment; les  segments  ou  portions  AC,  BC 
de  la  barre  A B sont  W bras  du  levier. 
A proprement  parler , il  n'y  a qu'une 
solde  espèce  de  levier;  néanmoins,  afin 
d’éviter  des  confusions  qui  pourraient 
avoir  lieu  quelquefois,  on  est  convenu  de 
classer  les  leviers  en  trois  genres.  Los 
leviers  du  premier  genre  sont  cens  où  le 
point  d’appui  se  trouve  entre  ceux  de  la 
puissance  et  de  la  résistance  , tel  que  le 
point  C du  levier  A B ci-dessus. 


A 


Dans  le  levier  du  second  genre,  le  point 
d'appui  L)  est  en  contact  avec  l'estrémilé 
C de  la  barre,  et  la  résistance  A,  où  le 
poids  à soulever  résiste  en  a situé  entre 
la  puissance  et  le  point  d’appui. 


L)ans  le  levier  du  troisième  genre , la 
puissance  B agit  entre  le  point  d'appui  C, 
et  celui  de  la  résistance  A.  Dans  tout 
levier,  les  avantages  des  forces  qui  re- 
présentent la  puissance  et  la  résistance 
sont  entre  eux  comme  les  longueurs  des 
bras  au  bout  desquels  elles  agissent. 

C 

A A 

Si  la  longueur  du  bras  BC  est  le  double 
du  bras  A C , la  force  qui  agira  en  B aura 
deux  fois  plus  d’avantage  que  celle  qui 
agira  en  A , c.-à-d.  que  si  deux  bommes 
par  exemple  appuyaient  sur  l'extrémité  A, 
il  suffirait  d'un  seul  homme  qui  agirait  en 
B pour  leur  faire  équilibre,  de  façon  que 
le  levier  resterait  en  repos  sur  l'appui  D, 
d'où  l’on  déduit  ce  principe  : pour  qu’un 
levier  soit  en  équilibre  s prie  point  d'ap- 


pui D,  il  faut  que  la  force  qui  agît  en  A, 
et  que  nous  appellerons  P,  multipliée  par 
la  longueur  du  bras  A C,  égale  le  produit 
d'une  force  Q,  qui  agit  en  B,  multipliée 
par  la  longueur  du  brasBC.dJoù  résulte 
l'équation  PXAC  = Q><BC,  qui  peut 
se  traduire  ainsi  : les  longueurs  des  bras 
d'un  levier  sont  entre  elles  en  raison  in- 
verse des  forces  qui  agissent  à leurs  ex- 
trémités. On  trouvera  au  mol  Statique  le 
développement  des  principes  dont  on  dé- 
duit celte  conséquence.  En  théorie  , on 
raisonne  comme  si  le  levier  était  une  li- 
gne mathématique  non  pesante,  mais  dans 
la  pratique  on  doit  tenir  compte  du  poids 
de  la  matière  dont  la  machine  est  com-  . 
posée,  sansquoi  on  obtiendrait  des  résul- 
tats erronnés  dans  les  applications  qu'on 
en  ferait.  — Supposons  le  cas  le  plus  sim- 
ple, celui  ou  le  levier  est  fait  d'une  barre 
de  fer  ayant  même  grosseur  dans  toute  sa 
longueur , il  n'y  aurait  aucun  inconvé- 
nient à supposer  que  toute  la  matière  qui 
composerait  chacun  des  deux  bras  sc 
trouvât  réunie  à son  milieu  : en  effet  , 
C 

A j B 

divisons  toute  la  longueur  A B du  levier 
en  un  certain  nombre  de  parties  égales, 
pesant  chacune  un  kilogramme  ; admet- 
tons que  le  bras  A C contient  huit  de  ces 
divisions,  et  le  bras  B C six  : à partir  du 
point  d’appui  C,  le  poids  de  la  première 
division,  sur  l'uu  comme  sur  l’autre  bras, 
sera  de  un  kilogramme  , la  seconde  en 
pèsera  deux , attendu  qu’elle  agira  au 
moyen  d'un  bras  de  levier  double;  par  la 
même  raison,  la  troisième  en  pèsera  trois, 
et  ainsi  de  suite  , de  sorte  que  ces  poids 
formeront  la  progression  arithmétique  ; 
1,9,  3,  4,  5,  C,  7,  8,  dontlc  terme  moyen 
est  s|,qui,  multiplié  par  huit, nombre  des 
termes,  donne  36,  c.-à-d.  que  les  huit 
kilogrammes  placés  sur  le  milieu  du  bras 
A C produiraient  le  même  effet  sur  le 
point  d’appui  que  lorsqu'ils  sont  distri- 
bués sur  toute  la  longueur  de  ce  bras. 
La  direction  suivant  laquelle  une  force 
agit  avec  le  plus  d’efficacité  sur  un  bras 
de  levier  est  celle  qui  fait  un  angle  droit 
avec  la  ligne  droite  qui  mesure  la  Ion- 
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gueur  de  ce  bras.  Si  la  direction  de  la 
force  est  oblique,  il  faudra,  pour  se  rendre 
compte  de  l'effet  qu’elle  est  capable  de 
produire,  prolonger  indéfiniment  la  di- 
rection qu’elle  suit,  puis  abaisser  du  point 
d'appui  une  perpendiculaire  sur  celte 
direction  : la  longueur  de  cette  per- 
pendiculaire égalera  celle  du  bras  de 
levier  avec  lequel  la  force  agit  réelle- 
ment, — Les  leviers  ayant  la  propriété  de 
modifier  l’action  d’une  force,  il  n’est  pas 
de  puissance  qu’on  ne  puisse , au  moyen 
de  ces  machines,  augmenter  ou  diminuer 
indéfiniment.  Cest  encore  au  moyen 
de  leviers  diversement  combinés  qu’on 
peut  faire  varier  la  vitesse  d’un  mouve- 
ment : les  horloges  à roues  dentées  sont 
des  systèmes  de  leviers  qui  agissent  les 
uns  sur  les  autres  é 

B 
D 

F Ê 

Supposons  trois  leviers  AB,  CD,  FE, 
ayant  des  points  d'appui  marqués  6,  sur 
lesquels  ils  tournent  comme  autour  d'un 
centre,  et  qui  communiquent  entre  eux, 
ainsi  qu'on  va  le  voir.  Supposons  que 
les  petits  bras  de  ces  leviers  sont  le  quart 
des  bras  oll.oC,  etc.  : une  force  appli- 
quée eu  A sera  réduite  au  quart  en  B, 
laquelle  , communiquant  avec  D , au 
moyen  d’une  petite  règle,  par  exemple, 
sera  encore  réduite  au  quart  en  C,  ou  le 
quart  du  quart,  ou  le  seizième  de  ce  qu'elle 
est  en  A ; en  E elle  sera  le  quart  du  sei- 
zième ou  le  soixante-quatrième  de  ce 
qu’elle  est  primitivement.  Si  la  même 
force  était  appliquée  en  E,  elle  agirait  eu 
A avec  64  fois  plus  d’énergie  qu’elle  n’en 
aurait  eu  tirant  on  poussant  directement 
sans  l'intermédiaire  d’aucun  levier.  — 
Les  arcs  de  cercle  étant  entre  eux  comme 
leurs  rayons,  et  les  extrémités  des  bras 
d’un  levier  tournant  sur  le  point  d'appui 
décrivant  des  arcs  de  cercle,  il  est  facile 
de  voir,  en  suivant  le  mouvement  du  sys- 
tème figuré  ci-dessus  , que  le  point  B 
décrit  un  arc  quatre  fois  plus  grand  que 


celui  que  parcourt  le  point  A;  et  si  l'un 
suit  lcmouvenicnt  communiqué  aux  autres 
leviers,  on  trouvera  que  le  point  E par- 
court un  arc  égala  G4  fois  celui  décrit  par 
le  point  A.  De  ces  développements  on  tire 
cette  conséquence  : lorsqu'une  force  mo- 
difiée par  des  leviers  augmente,  la  vitesse 
du  dernier  bras  diminue;  il  arrive  le  con- 
traire lorsque  la  force  dimiuuc  : celte  véri- 
té se  résume  ainsi  ; on  gagne  eu  vitesse  ce 
que  l'on  perd  en  force,  et  réciproquement 
on  perd  en  vitesse  ce  que  l'on  gagne  en 
force.  Les  modifications  du  levier  lesplus 
communes  sout  les  poulies,  les  roues  den- 
tées, etc. 

Fonctions  des  leviers  dans  certains 

mouvements  qu' exécutent  les  ani- 
. maux. 

La  structure  du  corps  d’un  très  grand 
nombre  d'animaux  offre  très  souvent  de» 
systèmes  de  leviers  de  toute  espèce  : 
les  os  en  forment  les  bras,  les  muscles  en 
sont  les  agents  ou  la  puissance  ; dans  le 
corps  humain  , par  exemple , on  trouve 
des  applications  bien  caractérisés  des 
trois  genres  de  leviers.  — Ou  observe  un 
levier  du  premier  genre  dans  la  combi- 
naison des  pièces  qui  font  lever  ou  bais- 
ser la  télé,  laquelle  reçoit  dans  la  cavité 
occipitale  l'extrémité  de  l'atlas , la  plus 
élevée  des  vertèbres  de  la  colonne  ver- 
tébrale (épine  du  dos)  : c'est  sur  l'allas 
qu’est  le  pointd'appui;  le  poidsde  la  tète 
ou  sa  tendance  à pencher  en  avant  est  la 
résistance;  les  muscles  splenius  et  com- 
plexus,  qui  la  font  tourner  en  arrière, 
représentent  la  puissance;  d’autres  mus- 
cles la  font  pencher  en  avant  quand  une 
fore#  quelconque  tend  à la  faire  dresser 
malgré  la  volonté  dç  l'individu  dont  elle 
fait  partie.  Une  application,  du  levier  du 
second  genre  se  voit  dans  l’organisation 
du  pied;  le  point  d'appui  est  sur  la  pointe 
du  pied. 
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Afin  de  nous  faire  mieux  comprendre  : 
«oit  DA, "le  tibia  BC,  le  pied  pouvant 
tourner  »urf  extrémité  A du  tibia  comme 
Mtr  une  clqiruièrê  ; fiiptrons-nmtsmi  mus- 
elé qnî,  en  se  contractant,  amène  le  talon 
B plus  ou  moins  près  du  tibia  ; il  arrivera 
«pie  l'extrémité  C du  pied  posant  sur  un 
objet  fixe , le  tibia  se  lèvera , et  que  U 
longueur  totale  de  la  jambe  augmentera 
tellement  «pic  cette  augmentation  serait 
égaie  à ta  longueur  CA  du  pied  lorsque 
le  talon  B loucherait  te  tibia.  Dans  ce 
sylème,  le  point  finie  «*»  en  €;  la  résis- 
tance «pl*H  faut  Vahtwe  est  le  poids  qui 
agit  en  A par  'l'extrémité  inférieure'du 
tibia;  la  puissance  est  représentée  parles 
muscles  qui,  en  se  coutraotant,  rappro- 
chent plus  ou  moins  le  talon  B du  tibia.— 
le»  gp  pii  cations  du  levier  Au  troisième 
genre  sont  pins  nombreuses;  tes  mouve- 
ments des  doigts,  de  l'avant-bras,  des  jam- 
bes, s'exécutent  au  moyen  d'appareils  or- 
ganisés Mtr  les  propriétés  de  ce  levier; 
lorsque  par  exempte  on  veut  porter  stars 
la  télé  un  objet  pesant  que  l'on  tteat  «te»* 
te  main,  en  exécutante*  mouvement,  on 
fait  jouer  un  levier  dont  le  point  d'appui 
est  dans  l’articulation  du  coude , la  rési- 
stance dams  te  poids  de  l’objet  que  l’on 
tient  dans  la  main;  tes  muscles  qui  amè- 
nent l'avaut-bras  vers  le  bras  proprement 
dit  en  font  la  puissance  ; le  point  d’atta- 
che de  ces  muscles  se  trouve  entre  l’arti- 
culation du  coude  et  te  main,  dont  il  est 
très  éloigné,  ëu  égard  h la  longueur  de 
l’avant-bras.  — Levier  s'emploie  aussi  fi- 
gurement  ; l'éloquence  est  un  puissant 
ievier  yma  remuer  la  multitude. 

TxTSsàoar. 

LÉVITES  i descendants  de  Lévi.  L’É- 
eritare  nomme  trois  enfants  de  ce  patriar- 
che, Gerson,  Caath  , et  Mérari.  C’est 
d’eux  que  viennent  les  prêtres  et  les  att- 
ires fonctionnaires  attiiehés  au  service 
aies  autels.  Le  sacerdoce  demeura  dans 
la  famille  de  Caath , aïeul  de  Moïse  et 
d’Aaron.  Les  enfants  «le  Gerson  et  «le 
Mérari , qui  prirent  le  nom  commun  de 
lévites , devaient  aider  te*  prêtre»  dans 
leurs  fonctions,  mais  sans  être  jamais 
élevés  à te  dignité  sacerdotale.  Les  fa- 


milles sacerdotales  et  lévitiques,  disper- 
sées sur  ton!  le  territoire  de  1a  Judée,  se 
succédaient  pour  le  service  des  autels  , 
et  après  avoir  rempli  leur  saint  niiuis-’ 
tère  , elles  entraieul  dans  tes  villes  qui 
leur  avaient  été  assignées  pour  leur  rési- 
dence.— Les  p rétros  et  tes  lévites  jouaient 
un  grand  râle  dans  te  constitution  juive. 
Chargés  d'étudier  plus  spécialement  1a 
loi , de  renseigner  au  peuple , et  de  la 
conserver  pure  et  intacte , ils  surveillent 
le  souverain,  ravertissent  lorsqu’il  s’é- 
carte de  la  voie  tracée  par  Moïse , et  em- 
pêchent aiusi  les  empiétements  du  pou- 
voir , «pii , Je  sa  nature  , tend  toujours  h 
l’absolutisme.  Mais  1a  science  de  ceux  en- 
tre tes  mains  desquels  est  remis  le  dépôt 
de  te  loi  pourrait  leur  donner  une  in- 
fluence fâcheuse  ; et  le  législateur  , quia 
vu  en  Égypte  tous  tes  abus  du  pouvoir 
sacerdotal , a senti  combien  était  pesante 
la  tyrannie  qu’il  impose.  Pour  qu’il  n’ar- 
rive rien  de  pareil  au  peuple  qu’il  orga- 
nise , fl  rend  les  lévites  et  les  prêtres  dé- 
pendants de  foutes  les  tribus  , il  les  ex- 
clut du  partage  des  terres , tes  dissémine 
sur  toute  te  surface  du  royaume , pour 
qu'ils  puissent  partout  enseigner  et  em- 
pêcher l’idolâtrie  , et  il  tes  oblige  à ne 
vivre  que  des  dîmes  qu’ils  reçoivent  «tes 
autres  tribus.  De  cette  manière,  la  li- 
berté publique  est  mise  à l'abri  de  toute 
atteinte  de  la  part  des  chefs  religieux. 
Aussi , tes  prêtres  et  les  lévites  n'étaient 
jamais  appelés  au  commandement  de  la 
nation  ; et  s’ils  y sont  ai  r tetàJJ ue  hpic- 
fois , ce  n'est  pas  en  vertu  de  leur  dignité 
sacerdotale , mais  par  l'élection  et  1e  con- 
concours  des  circonstances  les  plu»  gra- 
ves. J. -G.  CllA5SXCMOL. 

I.ÉVITIQUE,  «si  uu  des  cinq  livre» 
de  Moïse;  il  est  ainsi  appelé  parce  que, 
des  s7  chapitres  qui  le  composent,  plus 
de  la  moitié  renferment  Les  règles  à sui- 
vre pour  tes  cérémonies  du  culte,  et  que 
les  lévites  élaieut  chargés  exclusivement 
de  ces  cérémonies.  Les  autres  chapitres 
renferment  des  règles  d’hygiène  à suivre 
pour  la  conservation  de  la  santé  et  de  la, 
vie;  dans  tes  pays  chauds,  et  surtout, 
dans  les  régions  qu’habitaient  tes  en- 
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Tanta  d'Israël,  différentes  espèces  de 
viandes  ot  de  poissons  étaient  propres  à 
engendrer  des  maladies  : toutes  sont  in- 
diquées dans  le  Lévitiquc;  il  est  défendu 
aux  Juifs  do  manger  de  ces  viandes  , sous 
peine  d'être  criminels  devant  Dieu:  cette 
crainte  seule  pouvait  arrêter  la  voracité 
d'un  peuple  qui,  bien  souvent,  regretta 
l’esclavage  de  l'Égypte , h cause  de  la 
bonne  chère  qu'on  faisait  dans  ce  pays. 
Non  seulement  Moïse  donne  les  moyens 
de  prévenir  les  maladies  , mais  il  apprend 
encore , dans  ee  livre , à guérir  la  plus 
affreuse  de  toutes  pour  les  peuples  de 
l'Orient , la  lèpre  ; deux  chapitres  sont 
consacrés  à l’indication  du  traitement  à 
suivre  pour  U guérison  de  celte  maladie. 
Les  préceptes  de  morale  et  d’hygiène 
renfermés  dans  ce  livre  sont  les  plus  sa- 
ges que  l’on  puisse  donner  ; et , malgré 
les  railleries  de  certains  philosophes , le 
Lévitique  sera  toujours  regardé  comme 
le  code  le  plus  approprié  aux  mœurs  et 
aux  besoins  du  peuple  qu’il  devait  régir. 

Placids  Hkn.ud. 

LÈVRES.  On  désigne  par  ce  nont 
les  deux  bords  de  la  bouche , organes 
fort  importants  chez  les  animaux  et 
surtout  chez  l'homme.  Semblables  aux 
paupières  qui  servent  à voiler  et  à décou- 
vrir les  globes  oculaires , elles  forment 
«deux  rideaux  mobiles  , étendus  de- 
vant la  partie  antérieure  des  arcades 
dentaires  ; elles  ouvrent  et  referment  la 
voie  par  laquelle  diverses  fonctions  s’ac- 
complissent ; clics  servent  à la  préhen- 
sion des  aliments  liquides  et  solides  ; 
c’est  principalement  dans  la  première  en- 
fance, oh  la  digestion  commence  par  la 
succion,  qu'on  reconnaît  leur  utilité.  El- 
les concourent  h l’admission  dans  la  poi- 
trine, de  l’air,  qui  est  une  autre  condi- 
tion indispensable  h l'entretien  de  la 
vie,  et  servent  à l’émission  des  sons,  qui 
établissent  entre  les  hommes  une  si  grande 
puissance  de  rapports  ; leur  action,  dans 
la  parole  comme  dans  le  chant , se  mani- 
feste par  des  mouvements  qui  peuvent 
même  ’ suffire  pour  exprimer  les  mots 
sans  le  secours  de  la  voix  , au  point  que 
les  sourds  entendent  par  les  yeux.  Outre 


ce  concours  d’action  dans  les  fonctions 
les  plus  essentielles , elles  prennent  une 
grande  part  à l'expression  des  passions 
qui  nous  émeuvent  si  diversement.  Elles 
contribuent  aussi  beaucoup  à l’embellis- 
sement du  visage , quand  elles  offrent 
une  teinte  de  corail  et  des  contours  gra- 
cieux; elles  sont  alors  an  nombre  des  prin- 
cipaux attributs  de  la  beauté. En  considé- 
rant les  lèvres  sous  ce  dernier  rapport , 
elles  manifestent  la  prééminence  d'une 
race  humaine  sur  Iesautres,  et,  bien  plus, 
sur  les  animaux.  La  dégradation  de  ces 
parties  de  la  bouche  , signal  de  l'infério- 
rité du  nègre , devient  de  plus  en  plus 
significative , à mesure  qu’on  descend 
les  degrés  de  l’échelle  zoologique.  Eu  fui, 
ccs  organes  procurent  h notre  espèce  , 
dans  I’exereicc  des  passions  affectives , 
des  sensations  que  les  poètes  n'ont  pas 
cessé  de  célébrer  avec  une  chaleur  qui 
démontre  leur  inspiration.  Qu'on  jette 
les  yeux  sur  une  mère  qui  colle  scs  lè  - 
vres  sur  celles  de  son  enfant],  on  com- 
prendra tous  les  délices  d’un  baiser.  — 
Ce  sout  donc  des  instruments  bien  im  - 
portants  que  ces  organes  sur  lesquels 
l'ordre  alphabétique  attire  ici  notre  at- 
tention pour  un  moment.  La  composition 
de  leur  tissu  répond  h leur  destination 
les  lèvres  sont  richement  pourvues  d'a- 
gents de  mouvement  et  de  sentiment,  de 
muscles  et  de  nerfs.  Mais  nous  omettrons 
des  détails  anatomiques*  incompatibles 
avee  ce  livre , nous  bornant  à faire  re- 
marquer qu’étant  impressionnées  par  un 
grand  nombre  de  nerfs  cérébraux  , leurs 
mouvements  se  lient  étroitement  aux  ac- 
tes de  l’intelligence,  et,  sous  ce  rapport, 
elles  sont  un  sujet  d’observation  du  plus 
grand  intérêt  pour  le  peintre , le  mora- 
liste et  le  physiologiste.  On  concevra 
combien  les  mouvements  des  lèvres  con- 
tribuent à exprimer  nos  pensées  , en  re- 
gardant les  figures  par  lesquelles  Lebrun 
a peint  les  diverses  passions  humaines.  11 
n’est  personne  qui  ne  sache  distinguer 
dans  les  mouvements  de  la  bouche  les  si- 
gnes de  la  satisfaction  ou  du  méconten- 
tement.— Lavater  a fait  servir  leh  lèvres 
à ses  inductions , moins  rationnelles  que 
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celles  de  Gall , et  qui  cependant  ne  peu- 
vent être  récusées  dans  leur  ensemble , 
car,  les  lèvres  étant  agitées , leurs  nerfs 
doivent  refléter  l'état  du  cerveau , et  le 
système  des  physionomistes  est  naturelle- 
ment l'ombre  de  celui  des  phrénologis- 
tes.  Il  y a d'ailleurs  plusieurs  vérités 
dans  les  assertions  de  Lavater  , comme  il 
y en  a nécessairement  dans  tous  les  pro- 
duits de  l'observation.  Iles  lèvres  sans 
exagération  ni  de  volume , ni  de  pro- 
portions respectives,  uu  peu  entr’ou- 
vertes,  sans  aucune  contraction  des  traits 
de  la  face , sont  pour  le  vulgaire  l'indice 
souvent  fidèle  de  la  bonté  et  de  la  can- 
deur , tandis  que  des  lèvres  plates , min- 
ces, qui  formeut,  comme  on  dit,  une  bou- 
che serrée , annoncent  uu  caractère  mé- 
chant et  dissimulé.  Ce  n’est  toutefois 
qu'avec  réserve  qu'on  doit  se  lier  à de 
semblables  annonces.  Les  organes  reflé- 
tant jusqu'à  uu  certain  point  le  cerveau, 
dans  l'état  de  maladie  comme  dans  l'é- 
tat de  santé , les  anomalies  de  mouve- 
ments qu'elles  présentent  fournissent 
aux  médecins  des  renseignements  pré- 
cieux. — Les  lèvres  sont  sujettes  à di- 
verses lésions  et  surtout  à des  affections 
inflammatoires , en  raison  de  leur  situa- 
tion , de  leur  sensibilité  et  de  la  quan- 
tité de  sang  qui  les  baigne.  Toutes  les 
plaies  un  peu  graves  de  ces  parties  récla- 
ment l'intervention  d'un  chirurgien  ; 
quant  aux  boutons  dont  elles  sont  fré- 
quemment le  siège,  nous  ne  pouvons  trop 
recommander  de  ne  pas  les  traiter  sans 
connaissances  suffisantes , lorsqu'ils  per- 
sistent quelque  temps  : en  les  irritant , 
on  risque  de  les  faire  ]>asser  à l’état  can- 
céreux , accident  trop  commun  et  trop 
souvent  irrémédiable.  Ce  n'est  pas  non 
plus  sans  danger  qu'on  contracte  l’habi- 
tude de  les  mordre  , comme  ce  n'est  pas 
sans  inconvénient  qu’on  les  colore  avec 
diverses  teintures,  afin  d'aviver  leur  cou- 
leur : ce  moyen  détruit  à la  longue  le 
velouté  et  la  finesse  de  l'épiderme  qui  les 
recouvre  ; cet  artifice  dérange  d'ailleurs 
l'harmonie  qui  existe  dans  le  coloris  de 
l’ensemble  de  la  face , et  ressort  comme 
un  désaccord  qui  est  toujours  ridicule. 


lin  ceci , les  coquettes  sont  punies  en 
arrivant  à un  but  tout  opposé  à celui  au- 
quel elles  aspiraient.  — Les  lèvres  chez 
les  animaux  mammifères  ne  servent  guère 
qu’à  la  préhension  des  aliments  ; toute- 
fois, cher  quelques-uns , elles  expriment 
des  passions  : tels  sont  les  chevaux,  sur- 
tout ces  nobles  coursiers  de  l’Arabie , 
que  M.  Lamartine  n’a  pu  voir  sans  ad- 
miration , dans  son  voyage  en  Palestine. 

— — Chex  les  insectes  , les  lèvres  n’ont  de 
commuu  avec  celles  de  l'homme  que  leur 
situation  et  leur  usage.  — L'acception  de 
ce  mot  a été  étendue  aux  contours  dp 
l'ouverture  de  quelques  fleurs  appelées 
en  conséquence  labiées.  On  désigne  aussi 
par  ce  nom  des  parties  de  quelques  co- 
quilles. Les  ouvertures  béantes  d’une 
blessure  ont  aussi  reçu  le  nom  de  lèvres. 
Enfin  , au  figuré,  les  lèvres  servent  à ca- 
ractériser diverses  nuances  morales  qui 
rappellent  le  lieu  qui  unit  intimement  ces 
organes  avec  le'  cerveau  : ainsi , on  dit 
que  l'hypocrite  n’honore  Dieu  que  du  bout 
des  lèvres  ; avoir  un  nom  sur  le  bord  des 
lèvres,  c’est  uu  souvenir  qui  échappe  au 
moment  où  il  allait  renaître  : avoir  le 
cœur  sur  les  lèvres,  c'est  être  sincère  et 
franc  ; rire  du  bout  des  livres , c’est  un 
rire  simulé , etc.  Ciiakbox.mk». 

LEYITtE  (v.  Levais). 

LEWIS  (Mattuieu-Gbégoue)  , naquit  ^ 
en  Angleterre  en  1773.  Son  père,  sous- 
sccrélairc  au  département  de  la  guerre, 
avait  fondé  sur  son  avenir  de  grandes 
espérances.  Celui  qui  devait  écrire  uu 
jour  le  Moine  commença  par  être  di- 
plomate. 11  luiarriva,  commcà  la  plupart 
des  hommes  extraordinaires  d'être  jeté 
dans  une  route  contraire  à scs  inclina- 
tions etàsa  nature.  Elevé  h Westminster, 
on  l'envoya  ensuite  eu  Allemagne  .[terre 
classique  des  haules[doctrincs  philosophi- 
ques, et  où  il  étudia  la  iaiiguedupays.Un 
emportement  invincible,  une  fougue  poé- 
tique , une  ardeur  passionnée  qui  tenait 
plusaux  sens  qu'à  l'ame,  caractérisaient  ce 
jeune  homme, qui  ne  tarda  pas  à oublier  la 
diplomatie  pour  étudier  les  contes  fantas- 
tiques de  lVUlemagne.il  entrait  dans  le  se- 
crcld'un  monde  plein  de  surprises, et  pre- 
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naît  goût  aux  sombres  et  redoutable*  ima- 
ges de  la  poésie  allemande.  De  retour  en 
Angleterre , il  composa  brusquement  et 
dans  des  dispositions  toutes  confuses  son 
célèbre  roman  du  Moine  ( the  monk) , 
bizarre  production,  qui  'offre  le  pres- 
sentiment vague  d'une  série  entière 
d’œuvres  d'art  et  de  poésie  , qui  devait 
plus  tard  répandre  en  Angleterre  et  en 
France  des  flots  de  colère  funèbre  et  de 
violente  amertume.  Lewis  est  le  précur- 
seur de  tous  les  apostats  de  la  morale 
publique.  Le  Moine  éclata  comme  la 
foudre  au  milieu  de  la  société  anglaise , 
dont  la  pudeur  religieuse  s'effaroucha. 
Illâmé  par  les  hommes  graves  , il*  fit  les 
délices  d'une  race  entière  de  lecteurs , 
qui  voulait  à tout  prix  avoir  l’ame  re- 
muée et  l’esprit  ému.  Pour  conjurer  l’o- 
rage qui  s’amassait , il  promit  de  rcma- 
niersou roman,  de  le  faire  incontestable- 
ment moral  : on  ne  sait  s'il  était  sincère, 
mais  il  ne  fut  pas  exact.  Le  Moine  est 
demeure  tel  qu’il  était  : un  livrede  veTvc 
et  de  fougue,  plein  de  licence  et  d’éclat, 
mais  conçu  d'une  si  étrange  manière  qu’on 
ne  sait  ce  que  l’auteur  a prétendu.  Le 
Moine  contient , souvent  en  germe  et 
quelquefois  en  pleine  sève , la  maladie 
funèbre  à laquelle  la  vie  intellectuelle 
des  peuples  d’Europe  est  en  proie.  Le  mer- 
veilleux , que  Walter-Scott  ne  pardonne 
pas  à Hoffmann,  a,  chez  ce  dernier  une 
innocence  puérile  , une  saveur  d'enfance 
et  d'ingénuilc  qui  rappelle  le  faible  de 
Lafontaine  pour  Peau  d’âne.  Dans  Le- 
wis,la  magic,  la  vengeance  du  diable, 
l'intervention  de  Dieu,  sentent  le  sacri- 
lège et  l’anathème.  Tumultueuse  et  puis- 
sante, cette  création  eut  son  écho  loin- 
tain. Mille  fois  on  a voulu  en  reproduire 
la  magnificence  et  l'horreur.  A Lewis  sc 
rattachent  Anne  Hadcliffct  Maturin.dont 
l'école  est  aujourd’hui  usée  ; mais  du 
temps  de  Lewis  , la  veine  ne  faisait  que 
de  s'ouvrir  ; il  l’a  épuisée.  Il  est  curieux 
de.  le  suivre  dans  un  grand  nombre  de 
drames  et  dejromans,  oubliés , il  est  vrai , 
mais  peu  inférieure  an  Moine.  La  déca- 
dence progressive  du  goût  public  pour  ce 
genre  lugubre  et  faux  a replongé  dans 


l’obscurité  , non  seulement  Lewis , mais 
tous  ces  ouvrages  qui  contiennent  un 
sourd  et  profond  anathème  contre  Dieu 
elle  monde.  Chose  remarquable  ! Lewis, 
ainsi  que  Maturin  , était  homme  de 
plaisir  : c’est  un  fait  mémorable  dans 
l'histoire  de  l'art  et  du  cœur  que  les  con- 
ceptions les  plus  désolantes,  les  plus  hi- 
deuses, les  plus  meurtrières,  soient  l’œu- 
vre d’hommes  à qui  l'on  pourrait  tout  en- 
vier. Le  Brigand  de  P'enise,  les  Tyrans 
féodaux , romans  ; Y Amour  du  gain  , 
poème;  les  Vertus  du  Tillage,  le  Spec- 
tre du  château,  drames';  Rolla,  A/fonse, 
le  Ministre,  tragédie;  les  Habitants  des 
Indes  orientales,  comédie;  des  Contes 
terribles  et  des  Contes  romantiques , 
Timnurle  Tartan,  mélodrame;  le  Riche 
et  le  Pauvre , opéra-comique  , ouvrages 
de  Lewis,  n'ajoutent  rien  à sa  réputa- 
tion. A peine  avait-il  atteintsa  vingtième 
année  qu’il  fut  élu  membre  du  parlement 
parle  bourg  de  llendon;  il  partit  ensuite 
pour  les  Indes  occidentales,  où  il  fit  un 
long  séjour  : le  résultat  de  ce  séjour  est 
consigné  dans  un  excellent  ouvrage,  qui 
est,  avec  le  Moine,  le  vrai  titre  de  Lewis 
à la  gloire  littéraire.  Il  est  mort  en  180t. 

PlIll.AaÜTK— Coaslis. 

LEXIQUE  (v.  Dictios  saisi:). 

LKYDE  , une  des  villes  les  plus  con- 
sidérables , et  en  même  temps  les  plus 
renommées  de  la  Hollande.  Les  géogra- 
phes s'accordent  à reconnaître  en  elle 
l’ancien  Lugntinum  Batavorum,  dont  il 
est  fait  mention  dans  Ptoléméc.  Située 
sur  le  Rhin,  et  entre-coupée  d’un  nombre 
considérable  de  canaux  sur  lesquels  ont 
été  jetés  t .',0  ponts  en  pierre , Lcyde  est 
une  grande  et  belle  ville  murée , géné- 
ralement bien  percée  et  bien  bâtie.  Le 
pays  qui  l’entoure,  appelé  Rhinlande, 
est  d'une  telle  fertilité  qu’on  peut , sans 
exagération,  le  considérer  comme  le  jar- 
din de  la  Hollande.  Lcydc  possède  un  an. 
cicn  château  fort,  une  église  considérée 
comme  la  plus  remarquable  de  toutes 
celles  de  la  Hollande  , celle  de  St-Pierre, 
où  l’on  Voit  le  tombeau  de  Bocrhaavc;  un 
hôtcl-de-ville  gothique , digne  d’attirer 
l'attention  des  curieux , et  l'hôtel  des  in- 
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valide* , Monument  «le  construction  nio-  l'etploslon  d* an  bateau  rempli  d<  poudre 


«leme.C’esl surtout  par  son  université, par 
scs  sociétés  savantes , par  Ses  collections 
scientifiques,  que  Leyde  se  détache  avec 
éclat  du  cadre  des  autres  villes  hollan- 
daises, toutes  massivement  marchandes, 
commerçantes.  [Leyde  ne  leur  a disputé 
l’activité  commerciale  qu’il  y a très  lonjp 
lernps  : clic  occupait  alors  un  nombre 
considérable  de  fabriques  de  draps , de 
serves  , de  couverture  et  autres  laina- 
ges j mais  la  concurrence  étrangère,  en 
les  faisant  tomber,  n'a  pu  enlever  à 
Leyde  les  fleurons  de  sa  couronne  scien- 
tifique. L’université  de  celle  ville  a un 
observatoire,  une  bibliothèque,  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle,  un  cabinet 
d'antiipiilés  , un  autre  d'instruments 
de  physique,  et  un  jardin  botanique. 
Leyde  possède  aussi  une  société  de  litté- 
rature hollandaise  , une  section  de  la  so- 
ciété des  sciences  et  des  Arts , une  so- 
ciété des  sciences  abstraites,  une  société 
poétique,  et  enfin  une  société  de  dessin. 
Joseph  Scaliger  , Saumnisc  , Gravesande, 
Uocrhaavc , ont  illustré  l’université  «le 
Leyde,  dont  ils  éiuient  professeurs  : celle 
ville  a en  outre  vu  naître , parmi  scs 
hommes  célèbres  , lleinsius  , Musschcn- 
brock.  C'est  à Leyde  qu'était  cette  cé- 
lèbre imprimerie  des  Uses  irs  dont  tant 
de  chefs-d'œuvre  typographiques  sont 
sortis  pour  inonder  l'Lurope  entiè- 
re. Historiquement , Leyde  n'est  pas 
sans  avoir  quelques  litre»  de  gloire.  En 
J 57  J,  lorsque  les  Espagnols  s'étaient  déjà 
emparés  d'une  partie  de  la  Hollande , 
Leyde  fut  le  boulevard  contre  lequel  vin- 
rent se  briser  leurs  efforts  { elle  soutint 
un  siège  fameux,  avec  une  constance  et 
un  dévouement  patriotique  admirables: 
la  famine  elle-incmc  ne  découragea  point 
ses  défenseurs,  assaillis  par  des  ennemis 
qui  ne  pouvaient  plus  douter  de  leur 
triomphe.  La  rupture  des  dignes,  en 
inondant  tout  le  pays , sauva  Leyde,  et 
par  suite  la  Hollande.  — La  papulation 
de  Leyde  s'élève  à 55,000  âmes  : elle  a été 
beaucoup  plus  considérablc,ainsi  que  le  té- 
moigne la  destruction  d'un  grand  nombre 
de  maisons  .devenues  inutiles.. En  1807, 


détruisit  presqu'cnlièrement  un  des  plus 
beaux  quartiers  de  la  ville , celui  de  Ras- 
senburg  : une  belle  promenade  en  oc- 
cupe aujourd'hui  remplacement.  Leyde, 
que  les  Hollandais  appellent  Leyden,  est 
nituée  par  les  52*  0'  de  latitude  nord  , et 
8°  19’  de  longitude  Ouest.  O.  L.  T. 

Lxvde  (Bouteille  de  [v.  Boittulli  de 
Licrnr)  ). 

LÉZARD.  Genre  de  reptiles  de  la  fa- 
mille des  lacertiens  de  Linné  et  de  celle 
des  sauriens  de  Brongniart.— I.es  anciens 
naturalistes  avaient  rénni  dans  un  seul 
genre  une  foule  d'animaux  assez  sem- 
blables aux  lézards  au  premier  abord  , 
mais  qui,  examinés  avec  soin,  en  diffèrent 
considérablement  : tels  sont  par  exemple 
les  crocodiles,  les  dragons,  les  scinqucs , 
etc.  ; mais  les  naturalistes  modernes  ont, 
après  une  étude  approfoodie,  classé  cha- 
que espece  dans  le  genre  qui  lui  con- 
vient; et  c’cSt  ainsi  que  le  genre  lézard, 
quoique  très  nombreux  encore , a été  sé- 
paré de  tous  ces  reptiles.qui  ne  lui  ressem- 
blent ni  par  les  moeurs,  ni  par  les  formes. 
— Le  lézard  a long-temps  été  regardé 
comme  ovipare  , mais  d’après  quelques 
observations  récentes,  il  parait  être  éga- 
lement vivipare  ; cependant,  avant  d’ad- 
mettre cette  assertion  d'une  manière  ab- 
solue, nous  croyons  «pic  de  nouvelles 
observations  sont  nécessaires;  bien  que 
cette  opinion  ait  été  émise  dans  le  siècle 
dernier,  c «‘pétulant  le  peu  d'attention 
qu’y  ont  donné  les  naturalistes  semble 
une  preuve  de  leur  incrédulité;  raffis  au- 
jourd'hui qne  M.  E.  Guérin  affirme  avoir 
vn  un  lézard  mettre  au  monde  des  petits 
vivants , nous  croyons  que  cette  question 
intéresse  à un  haut  degré  l’histoire  natu- 
relle , et  qu’on  ne  saurait  apporter  trop 
de  soin  dans  son  examen.  — Le  léiard  est 
remarquable  par  sa  tète  triangulaire 
aplatie , couverte  de  grandes  écailles  qui 
forment  un  bouclier,  et  qui  sont  ducs  à 
un  prolongement  des  os  du  crâne  ; scs 
yeux  sont  vifs,  couverts  de  paupières  mo- 
biles ; sa  bouche  est  grande , formée  de 
deux  mâchoires  longues  et  armées  de  pe- 
tites dents  fines,  crochues  et  tournées 
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vers  le  copier-  Sa  langue  est  plate , lon- 
gue , cl  divisée  eu  ilcui  parties  vers  son 
extrémité.  Quelques  auteurs  prélcudcut 
qu’elle  est  garnie  de  poils  fins  et  rudes, 
que  l'animal  peut  couclrcr  ou  deesser  à 
volonté  i>our  retenir  l'inscete  qu’il  vient 
de  saisir.  Leur  corps  est  alongé,  d'une 
couleur  très  variable;  leurs  pieds,  au 
nombre  de  quatre  , sont  armés  d’ongles 
fins  et  crochus  qui  leur  donnent  la  faci- 
lité de  se  retenir  aux  arbres  et  aux  murs  ; 
leur  queue  est  formée  d’articulations  que 
le  moindre  effort  peut  séparer  : cette 
queue  présente  uu  phénomène  que  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence , c’est 
qu’elle  repousse  lorsqu’elle  a été  coupée, 

• mais  elle  u’est  point  comme  la  précéden- 
te, c’est  un  bouton  grisâtre,  dépourvu 
d’écailles,  qui  s’alonge  et  s'élargit  jns- 
qu'à  ce  qu'il  ait  atteint  les  dimensions  du 
tronçon  de  la  première  queue.  — Là  ne 
se  bornent  point  les  faits  intéressants 
qu'offre  à notre  observation  cet  élégant 
reptile.  Nous  avons  étudié  ses  organes , 
il  nous  reste  à connaître  ses  mœurs , sa 
vie,  ses  combats,  et  toutes  les  qualités 
qui  le  distinguent.  — On  ne  saurait  se 
faire  une  idée  de  la  rapidité  de  sa  course  : 
prompt  comme  la  flèche  , il  s’élance  d'un 
lieu  à uu  autre , soit  pour  atteindre  sa 
proie , soit  pour  échapper  à son  ennemi. 
Sa  vie  , qui,  au  dire  de  quelques  Dntnra- 
listes,  se  prolonge  pendant  plusieurs  lus- 
tres , est  une  suite  continuelle  do  ruses 
pour  trouver  sa  nourriture  et  d’atten- 
tions pour  sa  compagne  ; modèle  de  con- 
stance , il  uc  s’attache  qu'à  une  seule  fe- 
melle ; il  prend  sa  défense  lorsqu'on  l’at- 
taque , et  l’étreint  si  fortement  dans  scs 
embrassements  que  les  deux  reptiles 
semblent  n’en  faire  qn'un  seul.  Mais  si 
le  lézard  est  un  modèle  d’amour  conju- 
gal , ce  n'est  point  celui  de  l'amour  ma- 
ternel: en  effet,  à peine  la  femelle  a-t- 
clle  déposé  ses  œufs  qu'elle  les  aban- 
donne ; 1a  chaleur  du  soleil  les  fait  éclo- 
re, et  les  petits  ne  connaissent  jamais 
leur  mère  ; étonnante  singularité  , chez 
un  animal  susceptible  d'un  atlacliemcut 
qui  lui  a mérité  le  nom  d'ami  de  l'hom- 
me. — Celte  affection  du  lézard  se  porte 


jusque  sur  sa  demeure  , qui  est  ordinai- 
rement la  feule  d’un  rocher,  la  crevasse 
d'un  mur  : s'il  est  |Kiursuivi,  il  se  dirige 
de  suite  de  ce  côté  , et  ne  s’arrête  sous 
les  feuilles  ou  dans  d'autres  cavités  que 
jusqu'à  ce  que  le  danger  soit  passé  ; il 
reprend  bientôt  sa  course,  etlorsqu'il  est 
arrivé , il  défend  l'entrée  de  son  habita- 
tion avec  courage.  Malgré  la  petitesse  de 
sa  taille,  il  lutte  avec  le  serpent , à la  lè- 
vre duquel  il  s'attache  et  qu'il  ne  lâche, 
malgré  les  secousses  de  son  ennemi , que 
lorsque  cc  dernier  l'a  écrasé  sur  la  terre, 
car  le  malheureux  lézard , malgré  son  in- 
trépidité, succombe  presque  toujours 
dans  ce  combat  inégal. — On  a cru  long- 
temps que  la  morsure  du  lézard  était  ve- 
nimeuse , mais  il  n'eu  est  rien  ; elle  est, 
il  est  vrai,  un  peu  longue  à guérir , mais 
elle  n'oecastoone  aucun  accident  ; je 
parle  ici  d’après  ma  propre  expérience. 
Ayant  été  mordu,  lorsque  j'étais  au  collè- 
ge, par  un  de  ces  reptiles,  pris  dan»  une 
promenade  , je  fis  saigner  nn  peu  la  plaie, 
et  au  bout  de  hait  jours  elle  fut  entière- 
ment cicatrisée;  seulement,  pour  arracher 
le  lézard  de  mon  doigt , ou  fut  oblifPS  de 
lui  mettre  du  tabac  dans  la  gueule  ; il 
mourut  quelques  instants  après.  Cc  lé- 
zard était  de  la  variété  dite  leuird  veH 
ocelle,  qui  se  trouve  abondamment  dans 
le  midi  de  la  France.  — Cet  animal  ne 
présente  pas  dans  toutes  les  saisons  cette 
agilité  surprenante  et  ee  courage  que 
nous  admirons,  cc  n’est  que  dans  les  cha- 
Jeurs  de  l’été,  lorsque  le  soleil  vient  réveil- 
ler ses  sens  engourdis , qu’il  off  re  cette 
vigueur  qui  le  distingue.  Pendant  l'hiver, 
il  reste  dans  un  état  de  torpeur  et  d'a- 
néantissement complet  ; la  vie  semble 
éteinte  chez  lui;  on  peut  le  couper  en 
morceaux  sans  qu'il  fasse  un  mouvement 
pour  se  défendre.  Pendant  toute  la  durée 
de  ee  temps  , il  ne  prend  aueunc  nourri- 
ture. 11  peut  supporter  des  jeûnes  vrai- 
ment extraordinaires:  j'en  ai  conserve  un 
de  la  variété  dite  lesard  gris  pendent 
six  mois  dans  une  boite  dans  laquelle  je 
l'avais  oublié  ; je  fus  fort  surpris  au  bout 
de  ce  temps  de  le  trouver  en  vie , mais 
dans  un  état  de  maigreur  effrayant;  l’ayant 
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]>o*é  ii  terre  , il  no  put  marcher  ; je  le  re- 
mis dans  la  lioile,  et  l'ayant  examiné  de 
nouveau  au  bout  d'un  mois , je  le  trouvai 
mort  et  desséché.  — Ce  reptile  présente 
encore  dans  son  organisation  un  phéno- 
mène remarquable , c’est  que  chaque 
partie  de  son  corps  semble  avoir  une 
■vie  qui  lui  appartienne  : en  effet, lorsqu'on 
divise  sa  queue  en  plusieurs  morceaux, 
chaque  partie  semble  douée  de  sentiment  ; 
l’irritabilité  musculaire  est  portée  k un 
point  tel  qu'elle  semble  ressentir  une 
douleur  nouvelle  si  on  vient  è la  piquer. 
Il  en  est  de  même  du  corps  et  de  la  tête 
séparés  l'un  de  l'autre  ; ce  sentiment  duce 
même  plusieurs  jours.  — Le  lézard  se 
nourrit  d'insectes , de  vers  et  d’erufs 
d’oiseaux.  Parmi  les  nombreuses  variétés 
qui  composent  ce  genre , on  remarque  le 
It'zard  pris  ou  lézard  des  murailles  • sa 
nuance  varie  à l'infini.  Comme  il  change 
de  peau,  il  peut  aussi  changer  de  couleur  ; 
c’est  avec  lui  que  les  enfants  jouent  ; Us 
lui  font  sucer  la  salive  qui  est  sur  leurs 
lèvres  : ce  lézard  en  est  très  avide  ; mais 
il  est  rare  que  dans  ces  jeux  le  pauvre 
reptile  ne  laisse  pas  sa  fragile  queue,  que 
la  gent  écolière  se  plaît  souvent  à lui  ar- 
racher. Le  lézard  vert  est  de  toutes  les  es- 
pèces la  plus  belle  et  la  plus  élégante  ; son 
corps  présentesur  un  fond  vert  les  nuances 
les  plus  variées;  il  réunit  toutes  les  cou- 
letirsde  l’are-en-ciel  et  produit, lorsqu’ilest 
au  soleil , un  effet  magique;  sa  longueur 
peut  aller  jusqu'il  30  pouces;  il  fréquente 
les  rochers  et  les  prairies , où  il  se  joue 
parmi  les  fleurs,  avec  lesquelles  il  semble 
lutter  d'éclat  et  de  coquetterie.  Favsot. 

LHOMOND  ( CtusLis-Fsixçois  ) , 
grammairien,  néen  I7î7,à  (’haulnes, dio- 
cèse de  INoyon,  mort  à Paris  le  31  décem- 
bre 1794,  est  uiiilc  ces  hommesà  réputa- 
tion modeste  dont  le  souvenir  ne  périra 
point.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  la 
capitale , comme  boursier  au  collège 
d'Invillc,  il  en  devint  principal,  dom- 
iné professeur  de  sixième  au  collège  du 
cardinal  I.e  Moine,  il  interrompit  ses  étu- 
des et  ses  exercices  pour  la  licence,  et,  dès 
ce  moment,  se  cnn  sacra  exclusivement  h l’é- 
ducation desenfantsdansles  classes  infé- 
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rirnres,  sans  jamais  vouloir  accepter  les 
classes  supérieures  , qui  lui  furent  offer- 
tes plus  d'une  fois.  Celte  modestie  peu 
commune  distinguait  aussi  l’illustre  abbé 
lfaûy  fv.  )',  qui  fut  long-temps,  comme 
l.homond  , un  excellent  professeur  de 
sixième , avant  de  devenir  dans  les  scien- 
ces un  des  premiers  hommesde  l’époque. 
Ce  goût  décidé , qui  attachait  de  prédi- 
lection Lhomond  à l'instruction  de  la 
plus  tendre  enfance , le  suivit  dans  la  re- 
traite è laquelle,  au  bout  de  vingt  années, 
lui  donnait  droit  l'éméritat.  C’est  alors 
qu’il  charma  ses  loisirs  par  la  composi- 
tion de  différents  ouvrages  destinés  par- 
ticulièrement è l'instruction  de  1a  jeu- 
nesse, et  qui  lui  valurent  de  la  part  de 
l'assemblée  du  clergé  une  gratification 
qu’il  n'avait  point  recherchée,  et  que 
personne  même  n'avait  sollicitée  pour 
lui.  Simple  dans  ses  goûts,  l’abbé  Lbo- 
mond  ne  voulut  point  accepter  les  béné- 
fices et  honneurs  ecclésiastiques  auxquels 
lui  donnaient  droit  son  mérite  et  ses  servi- 
ces. Ses  écrits  prouvent  en  lui  ce  juge- 
ment simple  et  droit  qui  est  la  première 
qualité  de  l’instituteur.  Grammaire  , his- 
toire sainte,  histoire  romaine,  histoire 
ecclésiastique , morale  religieuse  , il  a , 
dans  ses  livres  ai  courts  et  si  substantiels, 
embrassé  tout  ce  qui  peut  former  le  cceur 
et  l'esprit  de  la  jeunesse.  On  a pu  faire 
autrement  que  lui  , on  a même  fait 
plus  savamment,  mais  personne  n'a  sur- 
passé la  clarté  concise  des  grammaires 
latine  et  française  de  Lhomond.  Grâce 
è ce  mérite  , chez  lui  si  éminent , que  de 
larmes  n’a  pas  épargnées  è notre  pre- 
mière enfance  re  lion  instituteur  , qui , 
dans  une  de  ses  préfaces , compare  naï- 
vement l'esprit  des  jeunes  écoliers  i un 
vase  qu’on  ne  peut  remplir  qu’en  y versant 
l’eau  avec  modération  ! I.ui-mêmc  parlait 
de  ses  travaux  avec  la  modestie  la  plus 
vraie.  Selon  lui  , le  meilleur  livre  élé- 
mentaire, « c'est  la  voix  du  maître,  qui  va 
rie  ses  leçons,  et  la  manière  de  les  pré- 
senter, selon  les  brsoinsde  ceux  è qui  l’on 
parle  ; rien  ne  peut  tenir  lieu  de  ce  se- 
cours. Prétendre  qu’un  livre  muet  puisse 
le  remplacer,  c'est  une  pure  charlatane- 
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rie  • . Le  De  viris  illustribus  urbix  Do- 
nne , X'Epitom*  hislorùe  sac  rte , ne  sont 
ni  moins  connus  ni  moins  utiles  que  ses 
deux  grammaires  : on  ne  saurait  en  énu- 
mérer les  diverses  éditions.  Lhomond  a 
publié  en  outre:  1® Doctrine  chrétienne, 

1 vol.  in-l  J ; î®  Abrégé  de  I' Histoire  de 
l'Eglise,  1 vol.  in-lï ; 3®  Histoire  abré- 
gée de  la  Religion  avant  la  venue  de 
Jcsus-Christ,  un  volume  in-l  î.  La  date 
de  cette  dernière-  publication  ( 1701  ) 
prouve  que  les  influences  révolutionnai- 
res n'avaient  modifié  ni  les  opinions  ni  le 
langage  de  ce  vénérable  universitaire. 
Les  hommes  de  la  terreur  violèrent  sa  rc-  N 
traite  : incarcéré  en  1793  , il  fut  rendu  à 
la  liberté  par  la  protection  du  conven- 
tionnel Tallicn  , son  ancien  disciple.  11 
ne  faut  pas  oublier  que  certaines  person- 
nes ont  taxé  de  jansénisme  les  livres  de 
Lhomond  sur  la  religion  , mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  demeurés  classiques. 

Ci.  Du  Rozoïa. 

LHOPITAL  ou  LllOSPlTAL  (Mt- 
chil  de),  chancelier  de  France  , doit  son 
illustration  moins  au  profond  savoir  et 
aux  talents  qui  le  distinguèrent  qu'à 
l'admirable  esprit  de  tolérance  qu’il  porta 
dans  un  âge  fanatique  et  barbare.  « Ha- 
bitués que  nous  sommes  à des  maximes 
de  tolérance  religieuse , dit  un  historien 
moderne,  nous  concevons  mal  combien, 
dans  le  xvi*  siècle,  il  y avait  de  difficulté 
à tracer  ces  principes  et  à les  concilier , 
soit  avec  l’autorité  dugouvernement,  soit 
avec  l’autorité  de  la  foi.  Des  idées  qui 
sont  devenues  le  partage  du  bon  sens 
n’ont  pu  être  découvertes  que  par  le  gé- 
nie. • Le  chancelier  de  Lhôpital  fut, 
en  France,  le  représentant  de  ces  idées 
généreuses,  et , bien  que  le  succès  ait 
manqué  à scs  efforts , il  n’en  mérite  pas 
moins  les  hommages  et  l’admiration  de 
la  postérité  pour  avoir  deviné  , par  la 
seule  supériorité  de  son  ame , ce  système 
de  liberté  religieuse  que  le  temps  et  l'ex- 
périence ont  fait  lentement  pénétrer  dans 
nos  mœurs.  Ce  grand  magistrat  naquit 
près  d'Aigucpersc,  petite  ville  d’Auver- 
gne, en  1605.  Jean  de  Lhôpital,  son 
père  , était  médecin  du  connétable  de 


Koorbon , dont  il  possédait  toute  la  con- 
fiance. Ce  prince  , outré  des  injustices  et 
des  persécutions  de  la  cour  de  F’rance, s’ex- 
patria, et  parut  en  1515  dans  les  camps  de 
Charles-tjumt.  Ce  fut  pour  son  conseiller 
un  devoirdc  partager  sa  fortune.  Cet  exil, 
que  la  cour  punit  d’une  rigoureuse  confis- 
cation , la  issai  l sans  appu  i et  sans  ressources 
le  jeune  Michel,  alors  étudiant  en  droit  à 
Toulouse,  et  l'appelait  à servir  lui-mcme 
de  protecteur  à ses  trois  frères  et  à une 
sœur  en  bas  âge.  Le  malaise  de  sa  posi- 
tion fut  bientôt  aggravé  par  les  soupçons 
qu'il  inspira  aux  commissaires  chargés 
d'instruire  le  procès  du  connétable.  Ce- 
pendant, après  avoir  subi  quelques  mois 
de  prison,  il  fut  mis  en  liberté,  et  obtint 
plus  tard  la  permission  de  rejoindre  son 
|>ère  en  ltalie.ll  le  retrouva  à Milan;  mais, 
cette  ville  étant  alors  assiégée  par  Fran- 
çois I" , le  jeune  Lhôpital  fut  conduit , 
non  sans  péril,  à Padoue  , où  il  employa 
six  ans  à suivre  les  cours  de  cette  univer- 
sité , alors  célèbre.  Son  aptitude  à tous 
les  genres  d'instruction  , son  infatigable 
assiduité,  la  régularité  de  scs  mœurs  , la 
gravité  de  son  esprit , le  firent  aisément 
distinguer  de  ses  maîtres.  Après  avoir 
achevé  avec  éclat  de  fortes  études , il  se 
réunit  à son  père  à Rome  , où  il  obtint 
une  charge  d'auditeur  de  rote.  Cepen- 
dant, le  bruit  de  ses  succès  avait  excité 
l'intérêt  du  cardinal  de  Grammont,  am- 
bassadeur de  France  , qui  s’offrit  à négo- 
cier le  retour  de  Jean  de  Lhôpital  dans 
sa  patrie.  Son  fils  revint  en  France  , en 
1534,  plein  de  cet  espoir;  mais  il  fut 
presque  aussitôt  déçu  par  la  mort  de  leur 
protecteur,  et  Michel,  abandonné  de 
nouveau  à lui-même,  sans  crédit,  sans 
fortune,  et  porteur  d'un  nom  suspect  à la 
cour , prit  le  parti  de  s'attacher  au  bar- 
reau du  parlement  de  Paris.  11  s’y  fit 
bientôt  remarquer  par  son  savoir  et  sa 
droiture  , et  il  obtint  en  mariage  la  fille 
du  lieutenant-criminel  , Morice  , avec 
une  charge  de  conseiller]  pour  dot. 
Os  premières  faveurs  de  la  fortune  fu- 
rent traversées  par  la  mort  de  son  père  , 
qui,  n’ayant  pu  obtenir  de  F'rançois  I"  la 
fin  de  son  exil  ni  la  restitution  de  ses 
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biens,  «'était  établi  en  Lorraine,  où  il 
avait  repris  sa  profession  de  médecin. 
Successeur , au  parlement , de  Lazare 
Batf,  excellent  homme  cl  mauvais  jioèlc, 
Michel  de  Lhôpital  porta  dans  les  fonc- 
iions  judiciaires  une  intégrité  sans  re- 
proche , une  érudition  profonde , une 
exactitude  exemplaire.  IL  faut  l’entendre 
raconter  lai-mèmc , dans  une  épitre  en 
vers  latins  , qu'il  arrivait  au  palais  avant 
le  jour  et  se  retirait  le  dernier , lorsque 
l'huissier  annonçait  la  dixième  heure. 
Ailleurs , il  blâme  avec  sévérité  ces  con- 
seillers dont  l’ignorance  , dit-il , est  le 
moindre  défaut,  et  qui  n’asjùreut  à se 
faire  remarquer  que  pur  le  luxe  de  leur 
table  et  la  magnificence  de  leurs  équi- 
pages. Parmi  ceux  qui , comme  Lliôpi- 
tal , offraient  une  vie  pure  et  laborieuse , 
en  compensation  de  ce  scandale  , se  trou- 
vait le  président  Olix  ier , avec  lequel  il 
te  lia  bientôt  d'une  étroite  amitié.  Ce 
magistrat  recommandable  fut  élevé  par 
François  1"  à la  dignité  de  chancelier. 
Un  autre  ami  de  Lhôpital,  Diicliàfel , 
évêque  de  Tulle  et  bibliothécaire  de  ce 
monarque,  obtint  sous  Henri  II,  son  suc- 
cesseur , la  charge  de  grand-ammôuier. 
Le  concours  de  ces  protections  puissan- 
tes ouvrit  à Lhôpital , nu  bout  de  *J  ans 
de  judicature,  une  carrière  plus  confor- 
me à l'élévation  de  son  génie.  Il  fut  nom- 
mé ambassadeur  du  roi  au  concile  de 
Trente.  One  assemblée  n'offrit  point  k 
Lhôpital  l'occasion  , qu’il  avait  espérée 
saus  doute , de  signaler  dès  lors  son  zèle 
éclairé  ponr  l’établissement  dé  la  paix  re- 
ligieuse. Les  évêques  réunis  à Trente  re- 
fusèrent de  se  rendre  à Bologne , où  le 
pape  Paul  111,  docile  aux  instigations  de 
là  cour  de  France,  avait  transféré  le  siège 
du  concile.  Après  quelques  mois  de  sé- 
jour dans  cette  dernière  ville,  Lhôpital 
revint  en  France , cl  vit  avec  chagrin 
qti'il  lui  faudrait  reprendre  cet  eicrcice 
de  la  magistrature,  dont  1a  monotonie  ne 
lui  avait  jamais  inspiré  que  du  dégoût. 
Pour  comble  de  disgrâce  , le  chancelier 
Olivier,  son  protecteur  cl  son  ami , ve- 
naitd'être  éloigné  du  rui  et  de  la  cour.  La 
carrière  publique  de  Lhôpital  semblait 


compromise  sa  ns  retour, lorsque  la  renom  - 
niée  de  son  mérite  et  de  sa  vertu  fita  l'at- 
tention de  Marguerite  de  Valois,  duchesse 
de  Bcrri , sœur  de  Henri  IL  Celle  jeune 
princesse  le  choisit  pour  son  chancelier 
particulier  , faveur  assez  éclatante  pour 
un  homme  qui  n’avait  aucune  des  quali- 
tés qu'on  reeberclic  dans  un  favori,  et  h 
laquelle  Lhôpital  dut  la  connaissance  et 
la  protection  puissante  du  cardinal  de 
Lorraine , qui  régnait  souverainement 
alors  dans  les  conseils  du  monarrpic.  Ce 
prélat,  de  concert  avec  la  princesse , fit 
nommer  Lhôpital  surin  tendant  des  fi- 
nances à la  courdes  comptes,  charge  nou- 
velle, importante,  cl  dont  il  remplit  les 
devoirs  avec  la  plus  inflexible  et  la  plus 
salutaire  rigidité.  U est  facile  de  conce- 
voir combien  d'inimitiés  puissantes  dut 
soulever  une  telle  conduite.  Le  nou- 
vel intendant  eut  pour  adversaires 
tous  ceux  qui  vivaient  de  la  dilapidation 
des  deniers  de  l'état.  Au  milieu  de  ce  dé- 
chaînement presque  universel,  un  appui 
précieux  restait  à Lhôpital , c’était  ce- 
lui du  parlement.  Il  le  perdit  paraon  im- 
prudente participation  àun  édit  qui , sons 
prétexte  de  reformer  fabns  des  épices , 
bouleversait  la  eonatitntion  de  ce  corps, 
en  le  divisant  en  deux  sections  qui  de- 
vaient siéger  alternativement.  Le  violent 
orage  qu’attira  sur  Lhôpital  cette  inno- 
vation, habilement  caloulée  pour  asservir 
la  magistrature,  n'était  que  le  prélude  de 
tempêtes  pi  us  sérieu  ses. Cependant.Henri 
11  reconnaissait  ses  services  par  le  don  de 
la  terre  de  A ignav , près  d’Ltampes , et 
par  l'autorisation  de  faire  passer  à son 
gendre  cette  charge  de  conseiller  au  par- 
lement , qui  était  l'unique  dot  de  sa  fille, 
comme  elle  l'avait  été  de  sa  femme.  On 
voit  que  la  surintendance  des  finances 
n’avait  pas  grossi  son  patrimoine.  Livré 
su  x dut  raclions  pures  delà  vie  des  c ham  i» , 
aux  jouissances  intimes  de  l'amitié,  Lhô- 
pital célébrait  en  vers  latins  élégants  ce 
bonheur , qui  dérive  plus  de  la  paix  de 
l’amc  que  des  circonstances  extérieures , 
lorsque  la  mort  de  Henri  11  vint  raviver 
les  dissensions  religieuses  qui  avaient 
agité  1a  France.  Le  parti  protestant,  re- 
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crut*  par  la  persécution,  conquit  dans  le 
roi  de  ftavarre  et  lu  prince  de  Condé 
les  chefs  qui  lui  manquaient  encore)  les 
princes  lorrains  se  déclarèrent,  à la  tète 
du  gouvernement,  les  purtisans  zélés  de 
la  religion  romaine  , et  le  supplice  des 
conjurés  d’Amboisc  fut  le  premier  essai 
de  leur  domination  nouvelle.  Apres  une 
longue  disgrâce,  le  chancelier  Olivier 
reprit  les  sceaux  de  l'état,  tandis  que 
Lhôpital  accompagnait  en  Piémont  sa 
bienfaitrice,  épouse  future  d'un  duc  de 
Savoie.  Macs  la  rigueur  des  persécutions 
auxquelles  il  prêtait  son  autorité  cl  l'ap- 
préhension de  nouveaux  troubles  dévo- 
rèrent promptement  les  restes  de  la  vie 
de  cet  homme  d’état.  11  lui  fallait  un  suc- 
cesseur. La  duchesse  de  Mont|ieusier  fixa 
sur  Lhôpital  le  choix  de  la  reine.  Lhô- 
pital accepta  sans  ostentation  et  sans 
crainte.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  la 
sûreté  de  sa  conscience  qu'il  puisait  l’os- 
poirdu  bien  à opérer;  la  cour  était  livrée 
à des  divisions  dont  il  peusuit  pouvoir 
profiler  dans  l'intérêt  de  son  système  de 
pacificaliont  Catherine  de  Médicis  crai- 
gnait par-dessus  tout  l'influence  domina- 
trice du  cardinal  de  Lorraine  ; le  duc  de 
Guise,  satisfaitde  l'issue  de  la  conjura- 
tion d'Amboisc , n'était  pas  très  éloigné 
de  se  rallier  à des  idées  de  conciliation 
et  de  clémence  7 le  jeune  roi  montrait 
plus  de  crainte  que  d'inhumanité.  Persé- 
cuteur fanatique,  le  cardinal  de  Lorraine 
était  l’obstacle  le  plus  sérieux  à l'exécu- 
tion des  plans  de  tolérance  du  nouveau 
chancelier.  Ce  prélat  ne  parlait  de  rien 
moins  qnc  d'introduire  en  France  le  ré- 
gime de  l'inquisition  , non  telle  qu’elle 
avait  été  établie  sous  le  règne  précédent, 
mais  absolue,  sombre,  implacable  comme 
en  Espagne.  Lhôpital  ccarta  ce  projet 
en  proposant  d'attribuer  aux  évêques  eul- 
racmCs  la  connaissance  des  accusations 
d’hérésie.  Tels  furent  l'esprit  ét  l’objet 
de  l'édit  de  Romorantin  (làCO),  qui  ne 
réservait  aux  juges  séculiers  que  l'appli- 
cation de  la  peine.  Cetéilit,  d'aiüeurssé- 
vère,  punissait  de  mort  lesassemhléerse- 
crètes  des  protestants  , mais  il  plaçait  en 
regard  de  ces  rigueurs  une  disposition 


qui  assujettissait  les  évèqucsà  résiderdans 
leur  diocèse,  sous  peine  de  saisie  de  leurs 
biens  temporels.  Le  parlement  murmura 
et  ne  se  soumit  qu'avec  peine.  Lhôpital, 
pressentant  des  résistances  plus  sérieuses, 
fit  adopter  aux  princes  lorrains  1a  réu- 
nion d'une  assemblée  de  nobles  et  de 
prélats,  pour  aviser  aux  réformes  néces- 
saires daDS  l’administration  de  l’état,  et 
aux  moyens  d'extirper  Atérésic.  L'objet 
seul  des  veux  du  chancelier  était  d’arri- 
ver à une  convocation  des  états-géué- 
rau.x,  seule  détermination  qni  put,  à son 
avis,  enehainer  l'instabilité  capricieuse 
de  la  reine,  et  précipiter  irrévocable- 
ment du  pouvoir  les  Guises,  ces  impla- 
rables  tyrans  du  roi  et  de  la  France.  Les 
notables  se  réuuirent  à Fontainebleau  le 
21  août,  et  demaudèrenten  effet  l'assem- 
blée des  états-généraux,  ils  prescrivirent 
aussi  de.  suspendre  toute  poursuite  pour 
crime  d’hérésie.  Lhôpital  recueillit  avec 
joie  ce  premier  succès  de  son  plan  de  pa- 
cification. Mais  la  fortune  se  plut  bien- 
tôt» compromettre  le  fruit  de  ses  efforts. 
La  mort  de  François  U et  la  rébellion 
«les  protestants  remirent  en  problème  les 
dispositions  généreuses  qu'il  avait  fait 
prévaloir  h l'assemblée  de  Fontainebleau, 
et  rendirent  aux  factions  leur  première 
énergie.  Cependant , la  tenue  des  états , 
poursuivie  avec  persévérance  par  leclian- 
cclier , eut  lieu  à Orléans  le  13  décem- 
bre , sous  la  présidence  du  roi  mineur. 
Lhôpital  ouvrit  la  séance  par  un  discours 
à la  fois  simple  et  énergique.  Après  avoir 
habilement  tracé  le  tableau  des  avantages 
d'une  monarchie  tempérée,  et  peint  sous 
des  couleurs  plus  séduisantes  que  vraies 
l'union  de  la  cour,  il  exposa  les  maux  du 
royaume  , les  dangers  de  l’esprit  de  secte, 
et  la  nécessité  de  les  combattre  par  U sa- 
gesse et  la  réforme  des  mœurs  plutôt  que 
par  les  supplices  î « Roua  avons  fait, 
dit-il,  comme  les  mauvais  capitaines  qui 
vont  ««saillir  le  fort  de  leurs  ennemis  avec 
toutes  leurs  forces  , laissnntdépourvus  et 
dénués  leurs  logis  ; il  nous  faut  mainte- 
nant, garnis  de  vertus  et  de  bonnes  mœurs , 
les  assaillir  avec  les  œuvres  de  charité  , 
avec  prières,  persuasion,  paroles  dg  Dieu, 
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qui  sont  propres  à tels  combat*.  » Convo- 
quas sous  des  auspices  si  favorables , les 
états  d’Orléans  répondirent  mal  pourtant 
ans  espérances  du  chancelier.  Mais  s'il 
n'en  sortit  rien  de  profitable  à ses  vues  de 
modération  et  de  clémence  , ils  ne  furent 
point  stériles  en  résultats  favorables  au 
gouvernement  du  royaume.  Ce  futun  vœu 
de  cette  assemblée  qui  pris'a  les  seigneurs 
du  droit  oppressif  de  rendre  ta  justice  par 
eux-mêmes,  et  qui  tira  les  baillis  et  séné- 
chaux de  la  robe-courte,  institution  indis- 
pensable, dit  un  magistrat  célèbre,  pour 
que  la  force  soit  ba  lancée  par  la  loi . La  mort 
de  François  1 1 avait  sauvé  lesjours  du  prin- 
ce de  Condé,  frappé  d'une  sentence  capi- 
tale pour  avoir  pris  part  aux  derniers  ac- 
te* de  rébellion.  Lhôpital  acheva  de  ré- 
concilier ce  prince  avec  la  cour,  espérant 
poursuivre  avec  plus  de  sécurité,  5 lafn- 
venr  de  cette  harmonie  , l’accomplisse- 
ment de  ses  desseins  de  conciliation  ; 
mais  le  duc  de  Guise  leur  suscita  bientôt 
de  nouveaux  obstacles  en  s'alliant  avec  le 
connétable  de  Montmorency  et  le  maré- 
chal de  St-André  pour  la  défense  des  in- 
térêts de  la  foi  catholique.  Cette  coalition 
menaçante  n'empècba  point  le  chancelier 
de  faire  approuver  par  la  reine  deux  édits, 
dont  l'un  rendait  I la  liberté  tous  les  hom- 
mes détenus  pour  cause  d’hérésie , dont 
l'autre  permettait  aux  religionnaires  exi- 
lés de  rentrer  dans  le  royaume , sous  la 
condition  d’y  vivre  en  catholiques.  Telle 
était  l'imminence  du  péril  que  Lhôpi- 
tal crut  devoir  adresser  ce  dernier  édit 
aux  autorités  provinciales  sans  le  soumet- 
tre h la  sanction  du  parlement.  Blessée 
dans  sa  prérogative  la  plus  essentielle  , 
cette  compagnie  protesta;  mais  Lhôpital, 
tout  puissant  encore  dans  le  conseil  du 
roi , sut  dompter  sa  résistance.  Au  mois 
de  juillet  1561 , il  fit  promulguer  une  au- 
tre déclaration  qui  garantissait  aux  pro- 
testants toutes  les  libertés  extérieures, 
hors  celle  de  tenir  des  assemblées  publi- 
ques. Le  colloque  de  Poissy,  qui  eut  lien 
cette  année , trompa  les  espérances  de 
Lhôpital  et  ne  servit  qu'à  aigrir  les  es- 
prits. Mais  ce  grand  homme,  dontrien  ne 
décourageait  U constance , réussit  à faire 


partager  scs  vue*  pacifiques  à une  assem- 
blée de  membres  choisis  dans  tous  les 
parlements  du  royaume.  L'édit  de  jan- 
vier 1 56î  sortit  de  cette  nouvelle  réu- 
nion: cet  édit  établissait  enfin  la  liberté  de 
conscience,  et  autorisait , sous  plusieurs 
restrictions  plus  ou  moins  onéreuses,  les 
protestants  à se  réunir  partout , excepté 
dans  les  villcs.C’était  un  grand  pas  de  fait. 
Mais  ces  dispositions  si  sages  , combat- 
tues par  l'intolérance  du  parlement,  dé- 
criées par  le  fanatisme  des  Guises,  per- 
dirent toutes  leur  autorité  en  présence 
du  massacre  de  Vassy,  et  rien  désormais 
ne  put  suspendre  l’explosion  de  la  guerre 
civile.  Vainement  Lhôpital  voulut  faire 
entendre  don*  le  conseil  des  paroles  de 
paix  et  de  conciliation  ; une  apostrophe 
véhémente  du  connétable  de  Montmo- 
rency suffit  pour  l'en  exclure  , et  les  hos- 
tilités commencèrent  immédiatement.  La 
France , livrée  à toutes  les  horreurs  des 
discordes  civiles , fut  ensanglantée  sur 
plusieurs  points  à la  fols.  Les  triumvirs , 
auxquels  s'était  rallié  le  roi  de  Navarre  , 
firent  expiera  Médieis,  par  une  dure  cap- 
tivité , l'indécision  où  la  perfidie  de  sa 
conduite.  Cependant,  la  mort  du  due  de 
Guise , assassiné  au  siège  d'Orléans,  ra- 
lentit la  fureur  des  combats.  Le  chance- 
lier profita  de  cette  trêve  pour  proposer 
la  paix.  Il  présenta  lui  édit  qui  assurait 
divers  avantages  à la  noblesse  réformée  , 
et  qui  accordait  aux  protestants  le  droit 
de  tenir  des  assemblées  dans  les  villes  dont 
ils  étaient  maîtres  avant  le  T mars  1563. 
Cet  édit  modéra  la  violence  des  sectaires. 
Mais  ce  qui  parut  contribuer  surtout  à 
adoucir  leurs  ressentiments,  ce  fut  la 
communauté  des  cflorls  heureux  qu’ils 
tentèrent  pour  reprendre  Le  Havre , que 
les  huguenots  avaient  livré  aux  Anglais. 
Lhôpital  subvint  aux  frais  de  cette  guer- 
re par  l'aliénation  des  biens  du  clergé  , 
moyen  blâmable,  sans  doute,  mais  que  lé- 
gitimaient à certain  point  la  difficulté  des 
circonstances  , l'épuisement  du  trésor 
royal  et  la  double  importance  de  l'expé- 
dition. — Ce  succès  fut  immédiatement 
suivi  de  la  déclaration  de  majorité  du  roi 
Charles  IX,  âgé  de  1 4 ans.  Cette  solen- 
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nlté  eut  lieu  le  17  août  au  parlement  de 
Koucn.  Lliûpital  y fit  entendre  des  pa- 
roles probes  cl  sévères  sur  la  partialité  à 
laquelle  les  magistrats  ne  sont  que  trop 
sujets  dans  les  temps  de  discordes  civi- 
les; il  insista  sur  la  nécessité  d'exécuter 
loyalement  l'édit  de  pacification  que  la 
cour  venait  de  publier.  Mais  ses  inten- 
tions généreuses  étaient  sans  cesse  con- 
trariées par  les  excès  des  deux  partis.  Le 
cardinal  de  Lorraine,  exaspéré  par  le 
meurtre  de  sou  frère,  pressait  la  France 
de  souscrire  aux  résolutions  du  concile  de 
Trente  contre  les  hérétiques.  Lhôpital , 
qui  appréhendait  qu'elles  ne  compromis- 
sent de  nouveau  cette  paix  publique  ache- 
tée par  tant  de  sacrifices  , eut  assex  d'au- 
torité pour  faire  ajourner  l’acceptation 
du  roi.  11  employa  tout  le  temps  qu’il  put 
gagner  à faire  attaquer , par  le  célèbre 
jurisconsulte  Dumoulin , la  validité  des 
décrets  du  concile,  et  à doter  la  F rance  de 
lois  bonnes  et  durables  sur  l’organisation 
judiciaire  et  consulaire,  sur  le  luxe  de  la 
Labié  et  des  habillements.  Rien  de  ce  que 
cetté  orageuse  époque  vit  éclore  de  grand 
et  d’utile  ne  fut  étranger  à son  action  éclai- 
rée et  bienfaisante.  « Il  faisait  à la  raison 
et  à la  justice,  dit  le  président  liénault, 
l'honneur  de  penser  qu’elles  étaient  plus 
fortes  que  les  armes  memes  ! » Pénétré 
de  l’espoir  d’imposer  aux  factions  par 
l’aspect  de  la  majesté  royale , Lhôpital 
engagea  Charles  IX  et  sa  mère  à parcou- 
rir les  provinces  que  la  guerre  civile 
avait  ravagées.  Mais  ce  voyage,  heureuse- 
ment commencé , eut  un  résultat  funeste , 
celui  de  mettre  l’artificieuse  Médiçis  eu 
rapport  avec  le  duc  d'Albc,  cct  impitoya- 
ble destructeur  des  protestants  en  I loi— 
laude.  On  se  figure  aisément  de  quelles 
résolutions pacifiqucsdut  animer  la  reine- 
mère  l’auteur  de  ce  propos  familièrement 
’ atroce  : qu'iï  vaut  mieux  exterminer 
une  tête  de  saumon  que  dix  mille  gre- 
nouilles. Catherine  revint  toute  imbue 
des  maximes  de  la  politique  espagnole  , 
et  Lhôpital  put  prévoir  dès  lors  que  sa 
disgrâce  était  prochaine.  La  belle  ordon- 
nance de  Moulins , qui  réduisait  lcssub- 
i stitutipns  et  traçait  des  règles  utiles  it  la 
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prompte  répression  des  délits , fut , en 
quelque  sorte,  le  dernier  témoignage  de 
sa  puissance.  Un  mémoire  par  lequel  il 
démontra  avec  force  les  injustices  des 
deux  partis  , les  dangers  de  la  lutte  san- 
glante qui  se  préparait,  peut  être  consi- 
déré comme  le  testament  politique  de  cet 
homme  si  supérieur  à son  siècle.  Sa  vertu 
n’était  plus  désormais  qu'une  barrière 
impuissante  contre  des  factions  avides  de 
se  replonger  dans  les  agitations  et  les  al- 
ternatives de  la  guerre  civile.  Scs  enne- 
mis étaient  même  parvenus  à le  rendre 
suspect  d'hérésie  pour  avoir  voulu  épar- 
gner le  sang  des  calvinistes,  et  l'on  répé- 
tait proverbialement  qu'i/ fallait  se  gar- 
der de  la  messe  du  chancelier.  Lhô- 
pital profitd  d'un  voyage  du  roi  pour  al- 
ler déplorer  à Yignay  les  déchirements 
affreux  auxquels  la  France  était  en  proie 
et  la  stérilité  des  efforts  qu'il  avait  em- 
ployés pour  les  prévenir.  Au  retour  de 
Charles  IX,  il  reprit  scs  fonctions,  mais 
momentanément.  La  reine  donna  les 
sceaux  h Morvillicrs,  é\  èque  d'Orléans  , 
homme  prohe  , ami  de  Lhôpital.  Ce  der- 
nier attendit  avec  calme , dans  une  re- 
traite cuuoblie  par  les  vertus  domestiques 
et  la  culture  des  lettres,  l'explosion  qui 
lui  semblait  inévitable.  Cette  explosion 
fut  la  St-Barthéleuii , préparée , comme 
on  sait,  par  une  paix  insidieuse  et  par  des 
rapprochements  suspects,  quiii'avaicntpu 
tromper  l’iutègre  chancelier.  Les  éclats 
de  cette  sanglante  journée,  qui  consom- 
mait la  ruine  de  scs  espérances,  rejailli- 
rent jusque  sur  sa  paisible  solitude.  Cue 
populace  furieuse  investit  sa  maison  ; ou 
lui  demanda  s'il  fallait  s'armer  : « Xon  , 
non,  dit-il  ; si  la  petite  porte  n’est  bas- 
tante  pour  les  Taire  entrer  , qu'on  leur 
ouvre  la  grande.  • Mais  la  reine-mère, 
inquiète  sur  sou  sort,  envoya  un  déta- 
chement de  cavalerie  pour  veiller  k sa 
sûreté.  Le  chef  de  celte  sauvegarde  , 
moitié  protectrice  , moitié  oppressive  , 
ayant  assuré  Lhôpital  qu'on  lui  |>ardon- 
nail  son  ancien  zèle  pour  les  hérétiques  : 
« J'ignorais,  répondit  le  chancelier , que 
j’eusse  jamais  mérité  ni  la  mort  ni  le 
pardon.  » Ce  fui  le  dernier  hommage 
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rendu  h celte  vertu  si  intrépide  et  si  pure. 
Lhôpital  survécut  peu  aux  liorreurs  de  la 
St-Bnrthélcmi.  Il  mourut  k Yignay  le  13 
mars  1573,  à 68  ans.  Scs  cendres,  déposées 
dans  l’église  de  Champmoteux,  furent  pro- 
fanées par  les  démagogues  de  93  ; son  mau- 
solée fut  transporté  plus  tard  an  musée  des 
Petits-Augustin*.  Sa  statue  décore  au- 
jourd'hui le  péristile  du  palais  de  la  cham- 
bre des  députés,  parallèlement  il  celle  du 
chancelier  d'Aguesseau,  le  seul  rival  (pic 
la  magistrature  française  ait  h lui  oppo- 
ser, comme  jurisconsulte  et  comme  lé|fis- 
lateur.  — l.e  caractère  de  I. Ii6pit.il  est 
tout  entier  dans  les  actions  qui  illustrè- 
rent son  héroïque  vie.  Ses  moeurs  étaient 
aussi  simples  qu’austères.  On  sait  que  le 
maréchal  de  Strozxc  l'étant  allé  visiter  un 
jour  avec  Brantôme,  il  les  lit  dîner  dans 
sa  chambre  avec  du  bouilli  seulement.  Sa 
vaisselle  consistait  en  une  sallièrc  d'ar- 
gent qui  servait  h la  ville  et  à la  campa- 
gne. Pauvre  et  intègre  au  sein  d’une  cour 
fastueuse  et  corrompue,  il  sollicitait  de 
la  reine,  peu  d'années  avant  sa  mort,  la 
réparation  d’une  tour  délabrée  de  sou 
vieux  manoir.  Lhôpital  versifiait  en  la- 
tin avec  élégance, et  quelquefois  avec  une 
noble  énergie.  11  aimait  à encourager  les 
savants  et  les  gens  de  lettres , et  c’est  5 
lui  peut-être  que  la  France  doit  Cujas  et 
Amyot.  Pénétré  par  expérience  du  mal 
que  peut  faire  un  juge  ignorant , il  pre- 
nait souveutsoin  d’examiner  lui-même 
les  candidats  qui  se  destinaient  à la  ma- 
gistrature. Cet  illustre  chancelier  n’a 
point  encore  rencontré  de  panégyriste 
digue  de  lui  ; parmi  scs  biographes , ou 
distingue  MM.  Bernard]  et  Villcmain. 
Scs  travaux  et  son  caractère  paraissent 
avoir  été  dignement  appréciés  par  l'élo- 
quent historien  des  Guerres  de  religion. 
Les  œuvres  complètes  de  Lhôpital  ont 
été  publiées  pour  la  première  fois  en  1834, 
en  7 vol.  in-8°,  avec  un  essai  sur  sa  vie , 
par  notre  savaut  collaborateur  au  Dic- 
tionnaire de  la  conversation,  M.  llufey 
(de  l’Yonne).  Elles  se  composent  de  ses 
poésies  latines  , de  son  testament , d'uu 
beau  Traite'  sur  la  rcformalion  de  la 
justice , et  de  ses  harangues  parlemen- 


taires, remarquables  par  une  diction  à la 
fois  énergique  et  familière,  et  par  une 
érudition  souvent  intempestive,  seul  tri- 
but peut-être  que  ce  grand  homme  ait 
payé  à l’époque  frivole  et  tumultueuse  ou 
il  vécut.  A.BopllIi, 

de*  académie*  de  Ljoa  » Turin,  rtc. 

LIA.  Jacob, voulant  éviter  la  colère  de 
son  frère  Esaii,  et  se  conformer  aux  con- 
seils de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  dé- 
siraient qu’il  épousét  une  des  filles  de 
Laban  , son  oncle,  alla  trouver  en  Méso- 
potamie ee  frère  de  Rébccca.  Comme  il 
approchait  de  sa  demeure  , il  rencontra 
Rachel,  fille  de  Laban , qui  était  belle  et 
agréable,  et  pour  l’obtenir  en  mariage  il 
consentit  h servir  pendant  sept  ans  dans 
la  maison  de  son  oncle.  Mais  Ce  temps 
écoulé , Laban , le  soir  des  noces,  fit  en- 
trer dans  la  chambre  de  Jacob  sa  fille  aî- 
née Lia,  qui  était  chassieuse,  et  que  son 
cousin  méconnaissant  dans  l’obscurité  , 
prit  pour  épouse.  Le  lendemain , pour 
apaiser  Jacob,  Laban  lui  promit  Rachel, 
lorsqu'il  aurait  passé  une  semaine  avec 
sa  sœur  aînée  , mais  5 condition  qu’il  le 
servirait  durant  sept  ans  encore.  Jacob 
accepta,  et  devint  ainsi  l’époux  de  Lia  et 
de  Rachel.  Il  ne  partagea  pas  également 
son  afiêction  entre  scs  deux  femmes,  et  le 
Seigneur,  pour  consoler  Lia  de  la  pré- 
férence accordée  à sa  sœur,  la  rendit  fé- 
conde ; elle  devint  mère  de  quatre  fils  , 
tandis  que  Rachel  demeurait  stérile  , et 
disait  à Jacob  dans  sa  douleur  : • Allez  h 
Bala  ma  servante,  afin  que  je  reçoive  en- 
tre mesbras  ce  qu'elle  enfantera  , et  que 
j’aie  des  enfants  d’elle.  » Ce  que  voyant 
Lia  , elle  voulut  aussi  que  Zelpha  sa  ser- 
vante conçût  de  Jacob  ; mais  Rachel  n'en 
possédait  pas  moins  toute  la  tendresse  de 
son  mari,  qui  ne  visitait  pas  la  tente  de 
Lia.  Or,  un  jour  que  Ruben,  fils  aîné  de 
celle-ci  , lui  avait  apporté  des  mandra- 
gores, Rachel  lui  dit  : « Donnez-moi  des 
mandragores  de  votre  fils.  » A quoi  Lia 
répondit  : n N’est  - ce  pas  assez  que  vous 
m'aj  cz  enlevé  mon  mari,  sans  vouloir  en- 
core avoir  les  mandragores  de  mon  fils  ? 
— Donncz-les-moi , répondit  Rachel , et 
je  consens  que  Jacob  dorme  avec  vous 
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cette  nuit.  » Alors  Lia  cournt  au-devant 
de  Jacob , en  loi  disant  : « Vous  viendrez 
avec  moi,  parce  que  j’ai  achète*  cette  grâ- 
ce de  ma  sœur.  » Elle  conçut  ainsi  un 
cinquième  fils,  et  quelque  temps  après  un 
sixième , apres  lequel  elle  eut  une  fille 
nommée  Dina.  Les  six  fils  de  Lia  furent 
Ruben,  Sime'on  , Lc'vi , Juda,  Lssachar 
et  Zabulon  ; ceux  de  sa  servante,  qui  l'ap- 
pelaient leur  mère  , furent  Cad  et  Aser. 
« Le  Seigneur  a vu  mon  humiliation  , il  a 
vu  que  j’étais  méprisée  , et  il  m'a  donné 
des  fils,  répétait  Lia;  maintenant  je  loue- 
rai le  Seigneur.  u Cette  résiliation  était- 
clle  inspirée  à Lia  par  le  souvenir  de  la 
perfidie  qui  l’avait  mise  dans  le  lit  de  Ja- 
cob ou  par  le  sentiment  de  sa  laideur? 
Quoi  qu’il  en  puisse  être,  elle  ne  transmit 
pas  à ses  fils  sa  patience , et  la  jalousie 
que  leurinspira  Joseph,  enfant  de  Hache), 
i troubla  long-temps  le  repos  de  Jacob. 

L’Ecriture,  qui  rapporte  la  mort  de  Ra- 
I chel , ne  parle  plus  de  Lia  après  la  sépa- 
[ ration  de  Jacob  d'avec  son  beau-père  La- 
, ban.  Tout  semble  concourir  à nous  faire 
) considérer  Lia  comme  un  de  ces  modèles 
i de  résignation , dont  les  misères  sont  le  se- 

t crct  de  Dieu  , qui  seul  peut  les  changer 
, en  joies.  Lorsqu’on  célèbre  le  mariage 
j d’une  fille  chrétienne , on  demande  an 
: Seigneur  qu’elle  soit  aimable  comme  Ra- 

, chel,  sage  comme  Rébccca,  fidèle  comme 
Sara  ; mais  ori  n’ajoute  point , féconde 
. comme  I.ia,  bien  qu'on  souhaite  à l’épou- 
sée une  nombreuse  postérité , tant  on 
soupçonne  d’amertume  dans  la  vie  de 
. cette  dernière.  C"*  de  Bradi. 

LIAISON (en  latin  , conjunetio,  eon- 
nexio , unio , colligatio).  Les  langues 
les  plus  riches,  dit  Duinarsais,  n’ont  point 
^ un  assez  grand  nombre  de  mots  pour  re- 
produire chaque  idée  particulière  par  un 
^ terme  qui  ne  soit  que  le  sens  propre  de 
cette  idée  ; alors  on  est  souvent  obligé 
d'emprUnter  le  mot  propre  de  quelque 
autre  idée  qui  a le  plus  de  rapport  avec  cel- 
le qu’on  veut  exprimer.  De  la  les  tropes, 
dont  l’influence  s’est  fait  sentir  dans  ho- 
tre  langue  surtout , qui , peu  riche  par  le 
* nombre  des  mots , a dû  suppléer  h son 
indigence  par  la  variété  des  significa- 


tions. Considéré  d'une  manière  absolue 
et  indépendante,  le  mot  liaison  n’cxpri- 
mc  que  l’union  , la  jonction  de  deux  ou 
plusieurs  corps.  Ce  sens  propre  a été 
transporté  métaphoriquement  à un  sens 
figuré,  en  vertu  d’une  comparaison  faci- 
lement conçue  par  l’esprit.  Ainsi,  en  cho- 
ses morales  , nous  nommons  liaison  l’a- 
mitié, la  bonne  intelligence,  qni  unissent 
les  personnes  entre  elles.  Ce  qui  ruine 
les  familles , c’est  le  manque  de  liaison 
et  de  concorde.  Cet  homme  a des  liai- 
sons suspectes.  — Liaison  signifie  aussi 
rapport , suite  , connexité.  Il  n’y  a pas 
de  liaison  entre  ces  deux  affaires  ; Il  y a 
une  liaison  intime  entre  ces  deux  pério- 
des ,'  ces  deux  idées  , ces  deux  discours. 
La  liaison  des  scènes  est  bien  observée 
dans  cette  tragédies.  — En  grammaire  , 
on  appelle  liaisons  certains  mots  qui  lient 
les  périodes,  commcef,  mais ,' cependant , 
Employées  h propos,  les  liaisons  rendent 
le  style  plus  doux  et  plus  coulant  ; mai* 
dans  la  chaleur  de  l’improvisation  , les 
liaisons  et  les  particules  ne  servent  qu’à 
énerver  le  discours  , en  ralentissant  son 
impétuosité.  — En  calligraphie  , on  dé- 
signe sous  ce  nom  les  traits  déliés  qui 
unissent  les  lettres , on  les  parties  d’une 
même  lettre;  et  en  musique,  les  trait» 
recourbés  qui  joignent  les  notes  qui  doi- 
vent être  liées.  — One  maçonnerie  on 
liaison  est  celle  oii  les  pierres  sont  po- 
sées les  unes  sur  les  autres  , où  les  joints 
sont  de  niveau , en  sorte  que  le  joint  du 
second  lit  pose  sur  le  milieu  de  la  pierre 
du  premier.  — Les  paveurs  emploient 
également  le  mot  liaison  c'est  lorsqu’ils 
disposent  les  pavés  de  façon  à ce  qu'il* 
puissent  résister  aux  roues  des  voitures. 
Les  gastronomes  enfin  en  ont  enrichi 
l’argot  culinaire  : des  jaunes  d’œufs  dé- 
layés servent  a faire  les  sauces  que  l’on 
nomme  liaisons.  C.  D. 

LIANE  (botan.).  Dans  les  colonies 
françaises  de  l’Amérique , et  par  suite 
dans  celle  de  l’Inde  , on  désigne  sous  le 
nom  de  liane  toute  plante  sarmenleuse 
dont  les  tiges  longues,  flexibles,  débiles , 
choisissent  pour  support  des  végétaux 
plus  puissant* , et,  gravissant  le  long  dç 
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leurs  troncs,  «'enlacent  dans  leur»  bran- 
ches , et  finissent  quelquefois  par  1rs 
étouffer  dans  les  étreintes  d'une  végéta- 
tion plus  puissante  encore  que  la  leur. 
Assez  généralement  elles  tournoient  eu 
spirale  autour  du  tronc  de  l'arbre  qu'elles 
ont  choisi  pour  soutenir  leur  faiblesse  ; 
elles  l’enserrent  étroitement  a mesure 
qu'elles  s'élèvent,  et,  acquérant  à chaque 
tour  une  nouvelle  puissance , elles  finis- 
sent par  interrompre,  sous  leur  compres- 
sion sans  cesse  croissante , le  cours  de 
la  sève  , et  empêchent  ainsi  l'accroisse- 
ment de  l'arbre  quelles  ont  choisi  pour 
appui , alors  même  qu'elles  ne  compro- 
mettent passou  existence.  D'autres  fois, 
elles  grimpent  sur  l’écorce  des  arbres 
comme  le  lierre  de  nos  forêts  ; d'autres 
fois,  moins  étreignantes  encore,  elles  s'é- 
laucent  de  branches  à branches  comme 
les  liserons  et  les  clémalitcsde  nos  haies, 
et  enlacent  d’inextricables  guirlandes  tou- 
te la  végétation  d’une  forêt;  quelquefois 
enfin , les  lianes  sont  seulement  accro- 
chantes comme  des  ronces;  aussi,  les  ron- 
ces, la  clématite  , les  liserons,  la  brione, 
le  lierre  , transportés  dans  les  Antilles  , 
dans  les  forêts  vierges  du  Brésil  ou  de 
l’Amérique  interlropicale,  seraient-ils  de 
véritables  lianes  ; seulement , aucune  de 
ces  plantes  de  nos  buissons  et  de  nos  haies 
n'atteindrait  jamais  la  gigantesque  puis- 
sance des  lianes  de  la  Guiane  et  de  l'ilc 
Mascareignc.  — Un  grand  nombre  de 
plantes  diverses  de  genre  , et  même  de 
famille  , sont  confondues  sous  celte  dé- 
nomination commune  de  liane  ; il  en 
existe  parmi  les  herbes  et  les  arbustes  : 
quelques  fougères  même  rampent  en 
lianes;  et  les  gluinifcres  sont  presque 
les  seuls  végétaux  qui  n'en  adoptent  ja- 
mais les  formes  : aussi  nous  bornerons- 
nous  à citer,  parmi  les  genres  qui  four- 
nissent le  plus  grand  nombre  de  ces  plan- 
tes sarmenleuses  , les  genres  bignonia  , 
banisteria,  aristolochia , paullinia,  etc. 

BELTlELD-LsrEYBE. 

LIARD,  petite  monnaie  française  de 
la  valeur  de  3 deniers. — Les  auteurs  va- 
rient sur  l'étymologie  du  mot  liard;  Mé- 
nage et  Ciérac  le  font  dériver  de  hardi 


(//  hardi  pour  le  hardi),  dénomination 
commune  que  plusieurs  espèces  de  mon- 
naies conservèrent  en  Guicnnc  au  temps 
des  Anglais, qu'elles  dussent  ce  nom  origi- 
nairement soit  h Philippc-lc-llardi , soit 
à leur  type,  ordinaire,  qui  représentait 
un  buste  de  face  couronné  cl  l'épée  à la 
main.  D’autres  ont  trouvé  dans  le  sens 
du  mot  liard,  adjectif  qui  en  langue  ro- 
mane signifie  gris,  brun  ou  noir,  la  qua- 
lification de  monnaie  noire,  par  laquelle 
on  avait  coutume  de  désigner  les  pièces 
de  billon , en  opposition  avec  celles  d'ar- 
gent, appelées  monnaie  blanche.  Tou- 
jours parait-il  constant,  d'après  une  or- 
donnance de  Louis  XI,  que  fort  ancien- 
nement on  était  dans  l'usage  de  frapper 
des  pièces  de  3 deniers  sous  le  nom  de 
hardis  en  Guicnne,  et  sous  celui  de 
liard  en  Dauphiné.  Louis  XI  continua 
cet  usage  dans  sa  monnaie  royale  pour 
ces  deux  provinces;  mais,  pour  empê- 
cher l'exportation  du  numéraire,  il  fut 
obligé  d'élever  les  liards  et  les  hardis  au 
taux  de  4 deniers.  Sous  Charles  VIII , ils 
rcprireiit  leur  valeur  primitive.  Louis 
XII  fit  faire  des  liards  et  des  hardis  eu 
billon  comme  ses  prédécesseurs  ; sous 
François  I,r,  ces  deux  espères  semblè- 
rent se  confondre,  parce  qu'elles  avaient 
toujours  la  même  valeur.  Depuis  cette 
époque  jusqu'au  règne  de  Charles  IX,  il 
n'est  plus  question  de  liard  ni  de  hardi, 
mais  sous  le  règne  de  ce  dernier  roi , les 
liards  reparurent  seuls  : ils  ne  portcut 
plus,  à la  vérité,  ni  le  type  de  Guienne 
ni  celui  du  Dauphiné,  mais  un  type  pu- 
rement royal , tel  qu'un  C au  un  K cou- 
ronné, et,  au  revers,  une  croix  fleurdeli- 
sée ou  fleuronnéc.  Le  mare  d’argent 
haussant  toujours,  le  liard  de  billon  di- 
minuait de  grandeur  dans  la  même  pro- 
portion. Sous  Henri  III  et  Henri  IV, 
on  en  frappa  fort  peu,  quelques-uns  avec 
le  daujthin,  d’autres  avec  le  Saint-Esprit. 
Sous  Louis  XIII,  il  ne  fut  point  fabriqué 
de  liards,  mais  des  tournois  et  des  dou- 
bles tournois.  Enfin,  en  IG49,  on  frappa 
pour  la  première  fois  des  liards  en  cui- 
vre pur  avec  cette  légende  : Liard  de. 
France.  Ils  étaient  de  66  au  marc , et 
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avaient  cours  pour  S deniers.  Depuis  ce 
temps,  on  a continué  à en  fabriquer  avec 
de  légères  variations  dans  leur  litre,  jus- 
qu'il l’époque  où  notre  système  monétaire 
a été  établi  sur  de  nouvelles  bases. 

M”  En.  de  La  Gbaxge. 

LIAS  (géolog.).  On  désigne  sous  le 
nom  de  liai,  terme  technique  emprunté 
aux  mineurs  anglais , un  système  de  ro- 
ches calcaires,  argileuses  et  quarUeuscs, 
qui  se  présente  assez  fréquemment  dans 
l'écorce  du  globe  comme  intermédiaire 
entre  les  terrains  keupriques  et  jurassi- 
ques , et  qui  offre  le  plus  souvent  une 
stratification  concordante  avec  celle  de 
ces  dernières  roches. — Trois  roches  prin- 
cipales , disons-nous , constituent  le  sys- 
tème liasique  ; mais  il  n'existe  entre  ces 
trois  roches  diverses  aucun  ordre  de  su- 
perposition constant  : clics  semblent  al- 
terner indéfiniment  entre  elles,  et  sou- 
vent l’une  d’elles  se  développe  et  s’isole 
à l'exclusion  presque  complète  des  deux 
autres.  Cette  discordance  perpétuelle 
entre  le  caractère  miuéralogiquc  et  la 
position  sériairc  a engagé  quelques  géo- 
logues à rechercher  dans  les  caractères 
zoologiques  des  signes  différentiels  plus 
constants  : aujourd'hui , les  géologues 
penchent  à admettre  que  l'assise  supé- 
rieure du  lias  se  caractérise  par  la  pré- 
dominance des  bélemnites, l’assise  moyen- 
ne par  celle  des  gryphées,  et  l’assise  in- 
férieure enfin  par  celle  des  plagiostômes. 
— Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  liasique 
est  aujourd'hui  bien  déchu  de  la  haute 
position  dont  il  jouissait  naguère  parmi 
les  roches  constitutives  de  l’écorce  du 
globe  : d’abord  érigé  en  terrain  indé- 
pendant, le  lias  n’est  plus  envisagé  que 
comme  système  subordonné  à la  grande 
formation  jurassique  : aussi  nous  borne- 
rons-nous à indiquer  tut  seul  exemple  bien 
caractérisé  de  ce  terrain.  Dans l’Auxois , 
un  système  composé  de  psammite , d'ar- 
kosc  et  de  macigno  (roches  qui  alternent 
l'une  avec  l’autre  , et  qui  passent  l'une 
dans  l'autre  par  la  disparition  du  feld- 
spath, qui  transforme  l'arkose  en  psam- 
mile,  et  par  l'addition  du  calcaire,  qui 
les  change  eu  macigno  ) repose  immédia- 
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tement  sur  un  banc  de  granit.  Le  jutam- 
mite  et  le  macigno  établissent  d’ordinaire 
la  liaison  avec  les  roches  supérieures  ; 
l'arkose , au  contraire , forme  la  couche 
inférieure , soit  que  cette  roche  repose 
immédiatement  sur  le  granit,  soit  qu'elle 
se  trouve  séparée  par  une  couche  miuce 
cl  sans  cohérence  de  granit  arénacé  : des 
plagiostômes , des  gryphées  arquées , des 
ammonites , des  trigonies , sont  assez  lar- 
gement disséminés  dans  ce  système.  Sur 
celle  assise  fondamentale  repose  une  ro- 
che formée  de  calcaire  et  de  marne , ca- 
ractérisée par  la  prédominance  de  la  gry- 
phée  arquée;  le  calcaire,  tantôt  bleu- 
noirâtre,  tantôt  blanchâtre  et  marbré, 
forme  deux  variétés  de  pierres , dont  la 
première  surtout  est  pétrie  de  coquil- 
lages fossiles  ; la  gryphée  arquée  , la  bé- 
lcmnite,  l'ammonite,  les  peignes , pré- 
dominent dans  cette  couche , dans  la- 
quelle les  liguites  fibreux  et  les  emprein- 
tes de  fucoïdes  sont  extrêmement  fré- 
quents. Enfin,  un  massif  principale- 
ment composé  de  marnes  argileuses,  tan- 
tôt grises  ou  bleues,  tantôt  aussi  noires 
ou  violacées , à texture  schistoide , sou- 
vent bitumineuses,  quelquefois  mica- 
cées, recouvre  immédiatement  le  calcaire 
gryphilique,  et  est  immédiatement  re- 
couvert par  le  calcaire  à eulroques  du 
système  jurassique.  Les  bélemnites  sur- 
tout dominent  dans  ce  massif,  qui  ren- 
ferme cucore , mais  en  inoius  grande 
profusiou  , des  oslracées,  des  modioles, 
dus  lérébratulcs. — Les  trois  groupes  dont 
nous  venons  d'esquisser  les  principaux 
caractères  constituent  dans  leur  ensem- 
ble le  type  le  plus  fréquent  du  système 
que  l'on  désigne  le  plus  communément 
sous  le  nom  de  terrain  du  lias  : ce  type 
sc  trouve  reproduit  avec  assez  d'exacti- 
tude dans  la  Uasse-Kormundie,  dans  le 
Luxembourg,  dans  les  environs  de  Lons- 
le-Saulnicr,  dans  les  Cévcnncs,  à Lyuie- 
Ilegis  en  Angleterre.  Le  lias  est  extrê- 
mement riche  en  débris  organiques  fos- 
siles , depuis  les  reptiles  sauriens  jus- 
qu’aux mollusques  conchylifères  ; le  lias 
de  Lyme-Rcgis  a surtout  fourni  de  ma- 
gnifiques échantillons  de  ces  gigantes- 
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qncs  reptiles  qui  ont  maintenant  com- 
plètement disparu  de  la  surface  du  globe, 
les  ichthyosaures  et  les  plésiosaures.  Il 
renferme  également  quelques  métaux , 
notamment , et  souvent  en  grande  abon- 
dance , du  fer  sulfuré,  soit  disséminé, 
soit  réuni  en  nodules  ; du  plomb,  du  zinc 
sulfurés;  de  la  strontianc  , de  la  baryte 
sulfatées  ; enfin  , on  y rencontre  quel- 
ques lignites  ternes  et  solides,  mais  pres- 
que constamment  disséminés  en  frag- 
ments épars,  et  bien  rarement  réunis  en 
amas  un  peu  considérables. 

BkLF1EI.D-LeFÏVRK. 

LIBAN  (Mont).  I.a  chaîne  de  monta- 
gnes qui  longe  la  Syrie  et  confine  à la 
Palestine  commence  au  sud  d’Antioclic 
par  l’énormc’pic  du  mont  Casius,  qui , 
suivant  l’expression  d'Ammien-Marcel- 
lin,  élève  dans  les  airs  une  pointe  aiguë 
ceinte  de  forêts.  Cette  chaîne,  sous  des 
noms  divers,  suit  la  direction  des  rivages 
de  la  Méditerranée,  dont  elle  ne  s’éloi- 
gne, en  général,  que  de  7 à 8 lieues.  Le 
mont  Liban  paraît  en  former  le  sommet 
le  plus  élevé.  Il  s’étend  entre  les  paral- 
lèles d'Acre  et  de  Tripoli.  Le  sommet  du 
Liban  lui-mème,  nommé  Hermon , dans 
la  Bible,  est  entre  Damas  et  lléliopolis 
ou  Balbck.  De  scs  hauteurs,  s’offre  à la 
vue  du  voyageur  qui  peut  y atteindre, 
un  des  plus  beaux  spectacles  de  la  na- 
ture. A l’occident,  l’oeil  découvre  la  vaste 
mer  étincelante  de  lumière,  l’ile  de  Chy- 
pre, qui  flotte  comme  un  nuage  à l’hori- 
zon ; à l’orient , la  délicieuse  vallée  de 
Bccka,  formant  cçinme  une  longue  route 
entre  deux  chaînes  de  montagnes,  les 
ruines  de  Balbck  ou  de  la  ville  du  so- 
leil; puis  la  cité  de  Damas,  et  au-delà  le 
désert  au  sable  jaune  ; au  midi , les  colli- 
nes irrégulières  de  la  Galilée,  la  célèbre 
Saint-Jean-d’Acrc  et  la  plaine  dit  Car- 
mel ; au  nord , les  hauteurs  de  Laodicée 
et  d'Antioche,  villes  non  moins  fameu- 
ses; la  chaîne  du  Taurus;  enfin  , de  tous 
côtés,  des  montagnes  couvertes  de  lon- 
gues bandes  de  neige.  L’Hermon  se  di- 
vise en  deux  chaincs  : l’une  occidentale, 
qui  regarde  la  Méditerranée  : c'est  pro- 
prement le  mont  Liban , dont  les  parties 


les  plus  remarquables  sont  le  Carmel , le 
Tliabor,  les  monts  Ebal  et  Garizim , le 
Golgolha  ou  Calvaire.  L’autre  chaîne 
orientale  borde  les  plaines  de  Damas;  les 
Grecs  de  Syrie  la  nommaient  Anti- 
Liban  ; les  modernes  l’appellent  mont 
Ausaneh.  Les  parties  les  plus  remar- 
quables de  cette  chaîne  sont  les  monts 
Galaad,  Aburim  et  Moab,  à l'est  de  la 
mer  Morte.  Le  Liban  et  l'Anti-Liban 
ont  chacun  environ  100  lieues  de  circuit, 
sur  une  longueur  de  35  à 40  lieues;  ils 
s’étendent  sur  trois  provinces  : la  Syrie 
propre,  la  Ceelé-Syrie  ou  Syrie  creuse, 
qui  les  sépare  presque  également,  et  la 
Phénicie,  avec  une  partie  de  la  Pales- 
tine. La  charpente  de  ces  montagnes  est 
une  pierre  calcaire,  dure,  blanchâtre, 
résonnant  comme  le  grès,  et  disposée  par 
lits  diversement  inclinés. — Le  mont  Li- 
ban était  renommé  pour  scs  cèdres,  dont 
le  bois  servit  à la  construction  du  temple 
de  Jérusalem  et  du  palais  de  Salomon. 
C’est  pour  cela,  sans  doute,  que  Zacha- 
rie, prédisant  la  destruction  de  la  ville 
sainte  par  les  Borna  ins,  s'écrie  : • Liban, 
ouvre  tes  portes,  et  que  le  feu  dévore  tes 
cèdres!  « C’est  pour  cela  encore  qu'Ezé- 
cliiel , en  parlant  de  l’invasion  de  Nabu- 
chodonosor,  dit,  ch.  xvtit , v.  3 : « Un 
grand  aigle  avec  de  grandes  ailes  est 
venu  sur  le  Liban,  et  a emporté  la  moelle 
du  cèdre.  » Le  palais  de  Salomon  fut 
aussi  appelé  dnmus  saJlûs  Liban i.  — Les 
vieux  cèdres  du  mont  Liban , que  la  su- 
perstition a consacrés  comme  saints,  et 
qui  sont  le  principal  objet  de  la  curiosité 
du  voyageur,  sont  maintenant  réduits  à 
sept  ; cl  ces  patriarches  du  règne  végétal 
tendent  de  jour  en  jour  à une  entière  ex- 
tinction. 11  est  difficile  de  conjecturer 
quel  est  leur  âge.  Les  habitants  croient 
pieusement  qu’ils  sont  les  restes  de'  cette 
forêt  qui  fournit  du  bois  au  temple  de 
Salomon , il  y a 3,000  ans. Toutes  les  an- 
nées, le  jour  de  la  Transfiguration , les 
Maronites,  les  Grecs  et  les  Arméniens, 
célèbrent  une  messe  au  pied  d’un  de 
ces  cèdres,  sur  un  autel  de  pierre  in- 
forme. Bellonius,  qui  les  visita  en  1550, 
en  compta  28  ; Rauwolf,  en  1575,  en 


LU)  ( 163  ) LIB 


compta  24  ; le  père  Dandini , en  1600,  et 
Thévenot , 60  ans  après,  en  trouvèrent 
33;  Maundrell , en  1 GOG , les  réduisit  à 
16;  Pococke,  en  1738,  en  vit  16  debout, 
et  le  seizième  récemment  abattu.  Bur- 
kbardt , en  1810,  en  compta  lt  ou  tï; 
et  enfin,  Richardson,  en  1818,  n’en 
trouva  plus  «pie  sept.  Ce  dernier  voya- 
geur visita  les  cèdres  dans  sa  route  de 
Balbek  h Tripoli.  La  montée  de  ce  qu'il 
appelle  la  montagne  d'avant-scène  du 
Liban  , h partir  de  la  vallée  de  Recka , 
commence  au  village  d'Aaad  ou  Aac.  La 
route  tourne , pendant  quelque  temps, 
au  milieu  de  buissons  et  de  fleurs,  qui  ne 
couvrent  que  la  moitié  du  terrain  rouge. 
Après  trois  heures  de  marche  fatigante 
à travers  cette  scène  embarrassée , il 
passa  devant  les  ruines  d’un  ancien  vil- 
lage, et  s'enfonça  dans  une  vallée  pro- 
fonde, étroite  et  pierreuse.  11  était  alors 
à la  base  du  Liban  , couronné  de  neige. 
Des  courants  d’eau  formés  par  la  fonte 
de  cette  neige  tombaient  dans  la  vallée 
par  mille  canaux.  De  ce  point,  la  montée 
est  escarpée;  mais  elle  n’est  pas  difficile 
ii  cause  de  la  direction  tournante  qu'elle 
prend  ensuite.  En  continuant  de  monter, 
le  voyageur  arriva  en  une  heure  et  demie 
au  sommet  du  Liban.  La  descente  de 
l’autre  côté  a l’air  d’un  précMce  ; elle 
tourne  par  un  long  circuit  sur  le  flanc 
de  la  montagne.  En  peu  de  minutes,  Ri- 
chardson vint  en  vue  des  fameux  cèdres. 
Les  naturels  les  appellent  le  derrière  du 
Liban.  Ils  lui  parurent  d’abord  comme 
une  tache  noire  sur  la  base  de  la  monta- 
,gnc,  ensuite  comme  un  groupe  de  petits 
arbrisseaux  qui  n’ont  ni  dignité  ni  beau- 
té; ni  rien  qui  mérite  qu’on  les  visite,  si 
ce  n’est  leur  nom. Au  bout  d’une  heure  et 
demie',  il  arriva  h ces  vieux  arbres  : « Ils 
sont  hauts,  gros  et  superbes,  dit  notre 
voyageur  : c'est  la  production  la  plus  pit- 
toresque du  règne  végétal  que  nous  ayons 
vue.  — 11  y a dans  ce  bois  deux  généra- 
tions d’arbres.  Les  plus  vieux  sont  grands 
et  massifs;  ils  élèvent  leur  tête  à 'une 
hauteur  énorme,  et  étendent  leurs  bran- 
ches au  loin.  Nous  en  mesurâmes  un  que 
nous  reconnûmes  ensuite  n’êtrc  pas  le 


plus  gros,  et  nous  lui  trouvâmes  3?  pieds 
de  circonférence.  Sept  de  ces  arbres  ont 
particulièrement  un  air  antique  ; les  au- 
tres sont  plus  jeunes , mais  également 
hauts  , quoique , faute  d’espaee  , leurs 
branches  ne  soient  pas  aussi  étendues. 
Le  bois  est  si  petit  qu’on  en  peut  faire 
le  tour  en  une  demi-heure.  Dans  aucune 
autre  partie  du  Liban,  on  ne  trouve  de 
vieux  cèdres.  On  en  rencontre  parfois  de 
jeunes.  Ils  sont  très  productifs,  et  jettent 
annuellement  plusieurs  semences.  * Les 
cèdres  les  plus  vieux  se  distinguent  par 
le  feuillage  et  de  petites  branches,  à la 
cime  seulement,  et  par  quatre,  cinq  ou 
même  sept  troncs , sortant  d’une  seule 
souche.  Les  branches  et  le  feuillage  des 
autres  sont  plus  bas.  Le  village  d’Edcn , 
voisin  du  Liban,  était  renommé  du  temps 
d'Ezéchicl,  57î  av.  J.-C.,  pour  la  région 
des  plus  beaux  cèdres.  Le  prophète  parle 
(ch . xxxt,  v.  1 6)  des  arbres  d’Edcn  comme 
des  plus  beaux  et  des  meilleurs  du  Liban. 
Il  va  tout  lieu  de  croire  qu’ils  s'étendaient 
alors  beaucoup  plus  près  de  ce  village. 

Delbauk. 

LIBATION!,  effusion  des  liqueurs 
consacrées  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses, solennelles,  riantes  ou  funèbres,  et 
dans  les  sacrifices  que  faisaient  aux  dieux 
les  peuples  de  l'antiquité.  L'IIymen , Co- 
rnus, le  dieu  des  banquets,  au  commen- 
cement et  à la  fin,  l’Aurore  cl  le  Crépus- 
cule, les  génies  tutélaires,  qui  présidaient 
aux  voyages , aux  affaires  douteuses  ou 
difficiles  , avaient  aussi  leur  part  de 
ccs  libations  offertes  aux  grands  dieux 
avec  une  pompe  digne  de  leur  puissan- 
ce. Ce  mol  vient  du  grec  leibô  (verser 
et  sacrifier);  il  comprend  aussi  les  of- 
frandes de  viandes,  mais  le  plus  rare- 
ment. Il  n’y  avait  point  de  sacrifices  sans 
libations;  elles  consistaient  en  des  cou- 
pes remplies  d'une  onde  pure,  de  vin , 
de  lait,  d'huile,  de  miel,  épanducs  sur  un 
foyer  ardent,  sur  un  autel,  sur  un  tom- 
beau. Un  cratère  était  creusé  au  centre 
de  l'autel  pour  les  recevoir,  et  un  orifice 
pratiqué  sur  le  côté  pour  laisser  écouler 
la  liqueur  sacrée.  Luc  espèce  de  coupe 
était  aussi  fouillée  dans  l’abaquc  des  tom- 
1). 
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béant , mais  sans  larmier,  afin  (juc  les 
mânes  avides  de  ces  effusions  commémo- 
ralrices  pussent  s'en  désaltérer.  Les  par- 
fums et  le  vin  leur  étaient  surtout  agréa- 
bles.L’ombre  de  Cyntbic,  redoutant  l’ou- 
bli ou  l’indifférence  de  Propcrce,  mani- 
feste ainsi  ses  craintes  dans  une  appari- 
tion nocturne  à son  amant  : 

Dm  lut  aur  m<  lOclur  ipp,U*-tu  > 

Sur  mes  os,  que  la  flamme  a cotiauntés  k peine. 

As-tu  ytnà  la  nard?  ou  les  as-tu  rougis 

De  quelques  flot»  d'un  élu  acbelia  à bas  pris? 

Dans  les  sacrifices  solennels,  la  coupe, 
que  tenait  élevée  le  grand-prêtre , était 
toujours  couronnée  de  fleurs  ; les  volup- 
tueux, dans  les  banquets,  1a  festonnaient 
de  roses,  image  de  la  brièveté  de  la  vie. 
Dans  V Iliade,  les  Troycns,  entendant 
tonner  durant  une  nuit  tout  à coup  téné- 
breuse , au  milieu  de  laquelle  ils  se  li- 
vraient à la  joie  d’un  festin  réparateur, 
épanchèrent  aussitôt,  dans  leur  frayeur, 
leurs  coupes  pleines  de  vin,  pour  apaiser 
le  maître  de  la  foudre.  Nous  voyons  dans 
Homère  qu’Acbille  fit  placer  aux  deux 
côtés  du  bôcber  de  Patrocle  des  urnes 
pleines  d’huile  et  de  miel,  particulière- 
ment consacré  aux  morts , et  qu’ensuite 
ce  héros  fait  des  libations  avec  une  coupe 
3’ or  à Borée  et  è Zéphyre,  pour  qu’ils 
viennent  enflammer  de  leur  souffle  op- 
posé le  bûcher  de  son  ami.  Des  libations 
étaient  offertes  aux  lares,  protecteurs 
des  foyers;  aux  génies  attachés  au  sort 
des  hommes,  i Mercure,  le  dieu  du  lar- 
cin et  des  bonnes  fortunes,  et  en  même 
temps  le  conducteur  silencieux  des  om- 
bres. L’eau  était  consacrée  à ««•dernier: 
emblème  de  la  raison  qu’il  faut  conser- 
ver dans  les  affaires  de  la  vie  , cette  li- 
queur réfrigérante,  mêlée  au  vin  , était 
quelquefois  répandue  en  l’honneur  de 
Barrit  us  lui -même,  pour  marquer  que 
son  dangereux  nectar  a souvent  besoin 
d’êlre  tempéré  par  la  fraîcheur  des  naïa- 
des. Cependant , Propercc,  dans  son  beau 
dithyrambe  au  dieu  de  l’Inde  et  des  ven- 
danges, dit  le  contraire  dans  ces  vers  : 

Venant  ton  pur  nrrtar  d’one  coupa  dorée. 

Dm  prêtre  de  Ion  temple  occupera  l’entrée. 

Plaute,  qui  possédait  à un  si  haut  degré 


l’arme  du  ridicule,  ce  tourneur  de  meule, 
le  seul  grand  comique  qu’ait  eu  Rome, 
si  pauvre  eu  drames,  appelait  les  divini- 
tés subalternes  auxquelles  ces  effusions 
domestiques  étaient,  offertes  dii  palel- 
larii  (les  dieux  des  plats).  L’une  des  plus 
riantes  et  des  plus  aucicnnes  de  ces  fêtes 
était  celle  où  les  prémices  du  printemps, 
de  l’été  et  de  l’automne  , présentées 
aux  dieux  des  campagnes , étalaient  sur 
les  autels  rustiques  de  Flore,  Ycrtumne  et 
Pomone,  leurs  vives  couleurs,  et  mêlaient 
leurs  parfums  aux  Sois  de  vin  odorant,  de 
miel  ambré,  de  lait  sans  tache,  que  le  la- 
boureur , pénétré  de  reconnaissance , 
épanchait  aux  pieds  de  ces  divinités  de 
la  nature.  Le  soleil,  la  lune  et  les  nym- 
phes préféraient  le  miel  mêlé  avec  de 
l’eau.  Mais  les  dieux  sinistres  des  enfers 
et  des  morts  étaient  plus  exigeants  et 
avaient  des  goûts  bien  éloignés  de  celte 
innocence,  ils  aimaient  le  sang.  Ulysse, 
dans  l ‘Odyssée  a toutes  les  peines  du 
inonde  à écarter  avec  b pointe  de  son 
épée  les  mânes  qui , aux  confluents  des 
fleuvesiufcrnaux.se  penchaient  sur  une 
fosse  pleine  du  sang  d’une  génisse  stérile 
et  d’une  brebis  noire  qu’il  y avait  égor- 
gées, ardculs  qu’ils  étaient  à s’y  désalté- 
rer. Enfin  les  libations  étaient  eu  usage 
dans  les  négociations  et  les  traités.  Clics 
nos  ancêtres,  peu  après  le  moyen  âge,  les 
tabellions  ou  notaires  de  celte  époque 
terminaient  une  affaire  avec  leurs  clients 
en  choquant  ensemble  un  godet  de  vin, 
et  prononçant  ensemble  cette  formule 
latine  : rata fiai  (que  la  chose  soit  rati- 
fiée), coutume  digne  de  l’âge  d’or,  dont 
certaines  liqueurs,  très  peu  fines  du  reste, 
ont  emprunté  et  gardé  de  nos  jours  dans 
les  cabarets  et  les  tavernes  le  nom  de  ra- 
tifiai. — Les  libations  chez  les  Hébreux 
étaient  de  même  nature  : le  Seigneur  sc 
plaignait  de  Jérusalem,  qui  avait  offert  aux 
idoles  l’huile,  le  paiu  et  le  miel  qu’il  lui 
avait  donnés  pour  sa  nourriture;  et  autre 
part  il  défend  qu’on  lui  présente  des  of- 
frandes de  miel.  On  n’offrait  point  au 
Dieu  d’Israël  (de  sacrifices  solennels  où 
l’on  ne  fit  des  effusions  de  vin.  Parmi 
les  Gentils  voisins  de  Sion , c’étail  aussi 
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l’usage  : dans  Daniel,  les  prêtres  de  Bélus 
disent  au  roi  de  Babylonc  : • Seigneur, 
mêlez  vous-même  le  vin  et  mettez  les 
viandes  sur  l'autel  de  Baal  >.  Dans  la 
cérémonie  de  l’expiation  ou  hostie  pour 
le  péché , le  grand-prêtre , après  avoir 
égorgé  la  victime,  en  portait  le  sang  dans 
le  tabernacle  , Taisait  avec  son  doigt  sept 
aspersions  du  côté  du  voile,  qui  séparait 
le  saint-des-saints  du  sanctuaire  , tei- 
gnait d’un  peu  de  sang  les  cornes  de 
l'autel  des  parfums  , puis  versait  le  reste 
au  pied  de  l'autel  des  holocaustes.  Les 
pécheurs  pauvres  offraient  en  expiation 
au  Seigneur  de  la  farine  arrosée  d'huile 
avec  de  l’encens  par-dessus  : ces  offran- 
des étaient  toujours  accom(fff;iiécs  de  sel 
et  de  vin  ; elles  étaient, avec  des  gâteaux 
et  des  fruits,  le  sacrifice  le  plus  agréable 
au  Dieu  des  Hébreux  et  des  chrétiens  : 
« Je  ne  veux , dit  Adonaï,  dans  un  pro- 
phète, ni  de  vos  holocaustes  de  béliers,  ni 
la  graisse  de  Vos  animaux  gras,  ni  le  sang 
de  vos  victimes.  » Depuis  l’établissement 
de  son  église , ce  n’est  plus  que  le  sacri- 
fice du  pain  et  du  vin , sacrifice  de  son 
choix,  sacrifice  innocent  et  doux  qui  se 
fait  sur  l'autel  du  Seigneur.  Demse-Bason. 

LIBELLE,  LIBELLISTE.  On  peut 
dire  qu’il  n’y  a plus  aujourd’hui  ni  libel- 
les ni  libellâtes.  Le  libelle  s’est  incor- 
poré au  journal  ; le  libcllisle  a échangé 
sa  profession  équivoque  et  son  titre  obs- 
cur contre  une  noble  profession  et  un 
nom  bien  avoué  ; il  est  devenu  journa- 
liste. Aujourd’hui,  le  libelle  est  abandon- 
né aux  peuples  arriérés  , chez  lesquels  la 
liberté  de  la  presse  n’existe  pas;  et  on  ne 
se  sert  guère  du  mot  libeUiste  que  pour 
caractériser  en  mauvaise  part  quelque 
cuistre  aux  expédients  , qui  cherche  un 
gagne-pain  dans  d’obscures  brochures , 
où  il  distille  l'injure  et  la  calomnie  sous 
le  voile  de  l’anonyme.  Le  dernier  écri- 
vain qui  fut  traité  ouvertement  de  libcl- 
liste, c’est  Fréron,  qui  ne  méritait  certes 
pas  ce  litre.  Quand  Voltaire  l’attaque  , 
dans  Y Ecossaise , avec  cette  âpreté  que 
vous  savez,  il  en  fait  moins  un  journa- 
liste qu'un  libellislc  : le  portrait  de  Fré- 
lon  ne  peut  convenir  en  rien  au  journa- 
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liste  , mais  il  représente  le  libellislc  au 
naturel.  — Si  je  ne  craignais  d'assigner 
au  journal  une  origine  peu  noble,  je  l’at- 
tribuerais sans  difficulté  au  libelle,  car  le 
libelle  existe  avant  la  gazette.  La  gazette 
n’est  la  plupart  du  temps  qu'une  feuille 
d’annonces  officielles,  traitant  les  sujets 
religieux,  littéraires  et  scientifiques.  Elle 
ne  juge  pas  les  affaires  du  temps;  la  poli- 
tique lui  est  interdite  , ou  , si  elle  l’ef- 
fleure , c’est  en  termes  vagues,  en  aper- 
çus généraux,  qu'elle  appelle  même  vues 
philosophiques , pour  détourner  l’atten- 
tion. Le  libelle  blâme,  attaque  d’estoc  et 
de  taille,  h droite  et  à gauche  , sans  rien 
respecter  , sans  rien  épargner , protégé 
qu'il  est  par  l'anonyme;  le  libelle  nie 
fait  assez  l’effet  du  l’arlhc  lançant  sa  flè- 
che d’une  main  sûre,  et  échappant  par  la 
fuite  aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Le 
libelle  est  toute  la  polémique  avant  le 
journal.  Les  ouvrages  de  longue  haleine, 
destinés  à la  réfutation  d'une  erreur  ou 
d’un  principe,  s’élaborent  lentement , et 
ce  retard  indispensable  amortit  le  coup 
qu'ils  préparent  : le  libelle  au  contraire 
est  sans  cesse  sur  la  brèche  , dans  tous 
les  partis,  sous  tous  les  drapeaux;  tantôt 
dans  la  vérité,  tantôt  dans  le  mensonge  , 
mais  toujoursdans  la  passion  et  dans  l'in- 
jure. Avec  la  caricature,  le  libelle  est 
la  seule  opposition,  ce  sont  tous  deux  les 
armes  offensives  et  défensives  de  l’esprit 
départi;  ce  sont  les  deux  moyens  de  pro- 
testation contre  la  tyrannie , la  faiblesse 
ou  le  mauvais  vouloir  de  la  puissance.  Et 
cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  li- 
belle soit  d’origine  plébéienne,  et  qu’il 
soit  à l'usage  du  peuple  seulement  : il 
est,  comme  le  poignard  du  lazzarone  , h 
l’usage  de  tous  ceux  qui  ont  une  injure 
h venger,  un  intérêt  à servir,  et  souvent 
même  un  caprice  à contenter.  Les  grands 
ne  s'en  faisaient  défaut  pour  se  déchirer 
les  uns  les  autres;  les  gens  de  lettres  y 
avaient  recours  en  maintes  occasions. 
L’église  elle-même  ne  dédaigna  pas,  dans 
ses  controverses  , ce  genre  d’attaques;  et 
comme  c’était  elle  qui  possédait  l’instruc- 
tion et  les  lumières , c’cst  h elle  que  l'on 
doit  le  plus  grand  nombre  de  libelles. 
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Dim  toutes  les  questions  religieuses,  elle 
mettait  au  jour  par  milliers  des  libelles 
aigre-doux,  qui  entretenaient! 'animosité 
sans  faire  beaucoup  avancer  la  solution. 
On  ne  saurait  mime  évaluer  d’une  ma- 
nière approximative  le  nombre  de  li- 
belles sortis  de  la  plume  des  gens  d’é- 
glise , et  qu'ils  intitulaient  invariable- 
ment : Réponse  à — Bien  peu  ont 

survécu  ; ils  ont  disparu  avec  la  passion 
du  moment  qui  les  avait  fait  naître  : 
ceux  qui  sont  parvenus  jusqu’il  nous  trai- 
tent «les  matières  politiques,  et  sont  fort 
curieux  à consdlter  : on  y trouve,  ainsi 
que  dans  les  mémoires,  des  faits  secon- 
daires négligés  par  l'histoire,  mais  d’un 
très  grand  intérêt.  Car  c'est  surtout  aux 
époques  tumultueuses  que  les  libelles  ont 
eu  une  certaine  influence:  ainsi,  au  temps 
de  la  ligue  et . de  la  fronde  , le  libelle 
étant  une  arme  commune  à tous,  chacun 
devenait  Iibclliste,  suivant  la  circonstance, 
pour  son  propre  compte;  cependant,  quel- 
ques écrivains  de  mauvais  renom  s'en  fi- 
rent souvent  une  profession;  on  avait  re- 
cours à leur  plume,  comme  dans  certains 
cas  on  avait  recours  aux  presses  des  pays 
étrangers.  L’Angleterre , et  surtout  la 
Hollande  , dans  les  derniers  siècles,  spé- 
culaient sur  celte  passion  si  enracinée 
chez  nous,  d'attaquer,  dejeterle  ridicule 
et  la  calomnie;  passion  que  les  imprimeurs 
français  craignaient  souvent  de  satisfaire. 
Il  y avait  h l’étranger  des  officines  de  li- 
belles : la  Hollande  nous  a envoyé  autant 
de  libelles  que  de  fromages;  elle  s'épar- 
gnait ainsi  les  frais  de  papier  et  d’enve- 
loppe. — A Rome,  comme  on  sait , les 
statues  de  Pasquin  et  de  Marforio  servi- 
rent long-temps  à afficher  de  nuit  les  li- 
belles lancés  contre  le  pape  et  les  cardi- 
naux. — Aujourd'hui,  comme  je  le  disais 
en  commençant,  il  n'y  a plus  ni  libelle  ni 
libellâtes;  les  attaques  des  petits  journaux 
ne  donnent  qu’une  faible  idée  de  la  li- 
ceucc  du  libelle;  quand  la  presse  est  li- 
bre, on  a moins  à redouter  scs  écarts  que 
lorsqu'elle  est  comprimée.  JoxctÈazs. 

LI BE LLU LE  (en tom . ) . Les  1 i bel  1 u les , 
ou  demoiselles , forment  un  genre  «lis— 
tiuct  dans  l'ordre  des  JN'tïionkais  (v.  ce 


mot), et  sont  différenciées  des  autres  gen- 
res du  même  ordre  parleur  tête,  qui  est 
globuleuse,  et  dont  les  yeux  composés , 
extrêmement  développés,  occupent  pres- 
que toute  la  surface  ; par  leurs  antennes, 
qui  sont  courtes  et  sétacécs  ; par  la  forme 
de  leur  bouche,  que  recouvre  complète- 
ment une  lèvre  inférieure  monstrueuse , 
par  la  position  de  leurs  ailes  membra- 
neuses et  diaphanes,  qui,  à l’état  de  re- 
pos, sont  toujours  étalées  dans  un  même 
plan  horizontal.  — Les  demoiselles  pro- 
viennent toutes  de  larves,  petites,  agiles, 
vives,  munies  de  longues  pattes  grêles; 
larves  qui  ne  vivent  et  ne  se  peuvent  dé- 
velopper que  dans  l’eau  , et  qui  offrent, 
dans  la  singulière  disposition  qui  trans- 
forme chez  clics  l'appareil  de  la  respira- 
tion en  un  appareil  de  locomotion  , une 
particularité  presque  unique  dans  l'his- 
toire naturelle  des  insectes.  Quand  on 
élève  des  larves  de  demoiselles  pour  eu 
observer  les  allures  et  les  moeurs,  on  re- 
marque que  les  pointes  qui  terminent 
leur  abdomen  s'écartent  périodiquement 
les  unes  des  autres,  et  l'on  voit  en  même 
temps  les  petits  corpuscules  qui  nagrut 
dans  le  liquide  environnant  entrâmes 
[Kir  un  mouvement  rapide  d'absorption 
dans  l’intérieur  du  ventre  de  l'insecte, 
pour  en  être  bientôt  rejetés  par  un  véri- 
table mouvement  d'expiration.  On  ob- 
serve encore  que  lorsque  l'inscclc  veut  se 
mouvoir  avec  rapidité , il  absorbe  une 
quantité  plus  considérable  de  liquide  , 
qu'il  rejette  avec  violence  par  l’ouver- 
ture postérieure  de  son  abdomen;  et  le 
choc  de  la  colonne  d'eau  ainsi  rejetée 
contre  les  couches  immobiles  du  liquide 
dans  lequel  l'inscctc  se  meut  imprime 
au  corps  de  l'insecte  un  mouvement  de 
translation  en  sens  opposé  , absolument 
de  la  même  manière  qu'une  fusée  s'élève 
dans  l'air  par  la  pression  qu'exerce  sur 
les  couches  atmosphériques  la  colonne 
de  gaz  qui  s'écitappc  de  son  extrémité  in- 
férieure. La  cavité  intestinale  dans  la- 
quelle l’eau  est  introduite  présente  douze 
rangées  longitudinales  de  petites  taches 
noires,  rapprochées  par  paires  , et  qui 
ressemblent  assez  à des  feuilles  pinnées  : 
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étudiées  au  microscope , chacune  de  ces 
taches  parait  composée  d'une  multitude 
de  petites  trachées  coniques  qui  aboutis- 
sent à six  grands  troncs  régnant,  dans 
toute  la  longueur  du  corps , et  qui  s ont 
distribuera  tous  les  appareils  organiques 
de  l'iuscctcun  fluide  aérifornic  et  oxy- 
géné. Les  larves  des  libellules  sont  ex- 
trêmement carnassières;  elles  se  tiennent 
sans  cesse  à l'affût, guettant  quelque  vic- 
time : assez  généralement , elles  se  ca- 
chent à moitié  dans  la  vase,  ou  bien  elles 
se  revêtent  de  toutes  les  substances  étran- 
gères qu'elles  rencontrent  dans  leurs 
eaux  , et  qu’elles  fixent  aux  poils  nom- 
breux dont  leur  tégument  est  couvert. 
Après  avoir  vécu  une  année  environ  dans 
l’eau , après  avoir  subi  plusieurs  mues 
complètes  et  s’être  transformé  de  larve 
en  nymphe  , l'insecte  sort  de  l'eau  et  va 
se  cramponner  à quelque  tige  de  jonc  , 
quelque  branche  d'arbre  , où  il  se  sèche 
pendant  quelques  heures  au  soleil , et  où 
il  opère  sa  dernière  et  sa  plus  doulou- 
reuse transformation.  Les  mouvements 
par  lesquels  la  libellule  "prépare  sa  méta- 
morphose sont  intérieurs,  elle  premier 
effet  qu’ils  produisent  est  de  fendre  le 
fourreau  sur  le  corselet  : c'est  par  là  que 
la  libellulcjdégage  sa  tête  et  scs  pattes  , 
et,  pour  achever  de  se  libérer  de  sou  an- 
cienne enveloppe , elle  se  renverse  d’a- 
bord la  tète  eu  bas;  puis,  après  être  res- 
tée quelque  temps  dans  cette  posture,  elle 
se  retourne  , saisit  avec  les  crochets  de 
ses  pattes  la  partie  antérieure  de  sou  four- 
reau, s'y  cramponne  et  achève  d'eu  ex- 
traire la  partie  postérieure  de  sou  corps  : 
dans  cet  état,  ses  ailes  sont  étroites,  hu- 
mides, opalines,  et  plissécs  comme  les 
feuilles  non  encore  développées  d'un 
arbre,  cl  l’insecte  conserve  une  parfaite 
immobilité  , pour  ne  point  froisser  leur 
délicate  structure  ; mais  bientôt  ces  ailes 
se  déplissent  et  s'étendent  ; elles  se  des- 
sèchent au  soleil  et  prennent  leur  con- 
sistance et  leur  apparence  épidermique  , 
et  la  libellule  , après  avoir  essayé  ses  for- 
ces en  faisant  vibrer  ces  quatre  rames 
membraneuses  , brillantes  , réticulées  , 
transparentes,  s'élève  eu  tournoyant  dans 
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les  airs.  Cependant , la  demoiselle  , par- 
venue à l'état  parfait , ne  s'éloigue  pas 
beaucoup  des  lieux  où  elle  a vécu  à l'état 
de  larve  : c’est  toujours  dans  les  lieux 
humides , aux  bords  des  rivières  , des 
étangs  et  des  marais,  qu'on  la  rencontre  ; 
car,  bien  qu'elle  ne  vive  plus  que  dans 
les  plaines  de  l’air,  bien  qu'elle  vole  avec 
une  rapidité  extrême  , et  qu'elle  pour- 
suive à travers  champs  les  insectes  ailés 
dont  elle  fait  sa  proie  , elle  est  constam- 
ment retenue  dans  le  voisinage  des  eaux 
par  la  nécessité  où  elles  est  d'y  déposer 
ses  œufs.  Les  libellules  sont  parmi  les 
insectes  ce  que  les  éperviers  sont  parmi 
les  oiseaux  ; douées  d’une  grande  force 
musculaire  dans  les  ailes , elles  saisissent 
au  vol  les  insectes  dont  elles  se  nourris- 
sent, et  les  dévorent  en  planant  dans  les 
airs.  Au  dire  de  Geofl'roy,ces  insectes  doi- 
vent leur  nom  de  demoiselle  à leurs  for- 
mes élancées  cl  sveltes,  à leurs  ailes  de 
gaze,  à leur  taille  alongéc,  à leur  allure 
preste  et  sémillante  : le  nom  de  libellu- 
les leur  vient  de  ce  que  la  plupart  de  ces 
insectes  tiennent  leurs  ailes  écartées 
comme  les  feuillets  d’un  livre  ouvert; 
enfin,  dans  quelques  contrées,  ils  ont  été 
appelés  prêtres,  à cause  des  nervures 
dont  les  membranes  de  leurs  ailes  se 
trouvent  maillées  commes  les  volants 
d’un  surplis. — L'uuion  des  deux  sexes  se 
fait  suivant  un  mode  insolite,  que  Linné 
décrit  ainsi  en  son  style  laconique  : 
Mas,  visa,  socià,  ut  ampleclatur,  cou- 
da• jbreipe  prehcndil  f émincé  collum; 
quo  vcr'o  ilia , vinci  nolens  volcnsve , 
liberctur,  couda  sutî  vulvifcrâ  repellit 
proci  pce  tus, in  quo  maris  arma  latent  : 
sic  unilis  sexibus  nbvolital  proprià  lege. 

11.  BELFlKLD-l.F.rnVRK. 

I. lltl.lt.  On  désigne  sous  ce  nom  latin 
francisé  , qui  veut  dire  livre , la  partie  de 
l'écorce  la  plus  voisine  du  bois  dans  les 
végétaux  dicolylédonés.  On  lui  a douné  le 
nom  de  livre , parce  qu'elle  est  formée  de 
plusieurs  feuillets  minces  réunis  les  uns 
avec  les  autres , comme  ceux  d’un  livre. 
En,  examinant  avec  soin  le  liber,  il  res- 
semble à une  étoffe  composée  de  fils  lis- 
sés en  long  et  en  large.  C'est  dans  cet 
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organe  que  réside  la  force  vitale  du  vé- 
gétal; c’est  lui  qui  aspire  l'humidité  du 
sol  et  la  conduit  dans  les  vaisseaux.  A me- 
sure que  le  végétal  grandit,  le  liliersc 
durcit  et  vient  augmenter  l'épaisseur  de 
l’écorce  : c’est  à celte  époque  qu’il  cesse 
scs  fonctions  pour  en  prendre  de  non- 
velles  ; il  garantit  alors  le  végétal  du 
froid  ou  des  animaux  qui  pourraient  lui 
nuire.  Quelques  anciens  botanistes,  et 
avec  eux  Mirbcl , avaient  avancé  que  le 
liber  se  changeait  chaque  année  en  bois , 
et  que  cette  couche  faisait  place  à une 
nouvelle  qui  venait  bientôt  s’ajouter  à la 
précédente  ; mais  ccttc  opinion  , com- 
battue par  d'autres  botanistes , a été 
abandonnée,  même  par  ses  partisans,  qui 
ont  rcconuu  leur  erreur , car  le  liber  ne 
se  change  pas  en  bois , mais  en  écorce. 
Ce  qui  avait  entraîné  Mirbcl , c’cst  qu’il 
n'avait  pas  remarqué  d'abord  qu’il  y a 
entre  le  bois  cl  le  liber  une  couche  mu- 
cilagincusc  nommée  le  cambium  , qui  se 
développe  b deux  époques  de  l'année,  au 
printemps  et  & l’automne.  C’est  lui  qui 
produit  une  nouvelle  couche  de  bois  et 
un  nouveau  feuillet  de  liber.  On  ne  con- 
çoit pas  de  prime-abord  comment  une 
substance  mucilagineusc  peut  venir  sé- 
parer deux  matières  de  consistance  fi- 
breuse cl  éminemment  résistante  ; niais 
cette  objection  tombe  bientôt  lorsqu'on 
remarque  qu’à  l'époque  de  la  floraison  et 
à la  chute  des  feuille  le  liber  s’élargit  en 
sc  transformant  en  écorce , et  l'écorce 
cllc-mème  est  soumise  à cet  élargisse- 
ment ; alors  le  eambiuin , trouvant  un  es- 
pace vide,  vient  s'y  placer,  et  y subir  les 
transformations  qui  lui  sont  assignées  par 
la  nature.  C.  Favbot. 

LIBERE , trente-septième  pape , fut 
le  seul  de  ce  nom  qui  occupa  le  saint- 
siège.  11  était  Romain  de  naissance),  et, 
après  une  vacance  assez  longue , il  fut 
élu  à la  place  de  Jules  I",  l’an  352.  Le 
monde  était  alors  troublé  par  l'hérésie 
des  ariens , et  saint  Athanasc , évêque 
d'Alexandrie , objet  constant  de  leurs 
persécutions  , était  tour  à tour  condamné 
et  rétabli  par  les  divers  conciles  qui  s’as- 
sçiubkicut  eu  Orient.  L’évêque  de  jAoine 


s’était  déclaré  l'appui  de  ce  prélat , qui  , ' 
sous  le  pontificat  de  Jules,  était  venu 
chercher  un  asile  dans  ccttc  capitale. 
Mais  quand , sous  prétexte  des  nouvelles 
accusations  portées  contre  lui , le  pape 
Libère  le  fit  sommer  de  comparaître  pour 
y répondre  , Athanasc  ne  répondit  que 
par  un  refus;  et  les  évêques  d'Egyplî 
l'ayant  soutenu  contre  les  anathèmes  de 
Rome , Libère  eut  encore  le  déplaisir 
d’être  contraint  de  démentir  cette  vel- 
léité  de  suprématie.  Cependant  la  que- 
relle d'Athanase  et  des  ariens  faisait  trop 
de  bruit  dans  la  «hréticnlé  pour  que  Li- 
bère consentit  à ne  point  s'en  mêler.  Les 
deux  partis  essayaient  d'ailleurs  de  l'at- 
tirer à eux , et  après  avoir  fait  examiner 
ccttc  affaire  dans  le  concile  d’Arles  , il 
eut  le  courage  de  résister  à l’empereur 
Constance , protecteur  des  ariens , et 
d'adopter  l'opinion  des  soixante-quinze 
évêques  d'Egypte  qui  défendaient  leur 
patriarche.  L’empereur  ordonna  la  con- 
vocation d'un  nouveau  concile  à Milan  , 
y fit  condamner  Athanasc , et  persécuta 
les  prélats  qui  ne  voulurent  pas  souscrire 
à cette  condamnation.  Libère  fut  d'abord 
ménagé  parles  ariens.  Ils  lui  envoyèrent 
même  des  présents  considérables  ; mais  il 
fil  jeter  ces  offrandes  hors  de  l’église  , et 
ccttc  insulte  ayant  irrité  l'empereur , 
Léonce  , gouverneur  de  Rome  , eut  or- 
dre d’arrêter  le  pontife  et  de  l'envoyer  à 
la  cour  de  Milan.  « Quelle  portion  du 
monde  chrétien  êtes-vous  donc , lui  dit 
Constance , pour  protéger  seul  un  impie  ? 
— Quand  je  serais  seul , répondit  le  fier 
Libère,  la  cause  de  la  foi  ne  serait  point 
perdue.  » L’exil  fut  le  prix  de  ccttc  ré- 
ponse , et  la  colère  de  l’empereur  s’ac- 
crut encore  par  le  refus  que  fil  le  pontife 
de  recevoir  l'argent  de  son  persécuteur. 
Mais  ccttc  fermeté  ne  tint  pas  contre  les 
ennuis  du  bannissement , et  la  douleur 
de  voir  un  nouvel  évêqne  sur  le  siège  de 
Rome.  Les  dames  ne  pouvaient  surtout 
souffrir  son  absence  , et  le  pape  Félix , 
que  lui  avaient  substitué  les  ariens  , leur 
était  insupportable.  Les  sénateurs  ne  ré- 
sistèrent point  aux  prières  de  leurs  fem- 
mes. L'empereur  se  laissa  fléchir  » son 
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tour , mais  il  n’y  consentit  qu’cn  exigeant 
rtc  Libère  mie  profession  de  foi  en  faveur 
de  l’arianisme;  et  le  désir  de  retourner 
au  milieu  des  grandeurs  de  Rome  l’em- 
porta dans  le  cœur  de  ce  pontife  sur  scs 
propres  convictions.  Entraîné  par  les  con- 
seils de  Fortunatien  , évêque  d’Alexan- 
drie , il  signa  les  décisions  ariennes  du 
troisième  concile  de  Sirmium  , souscri- 
vit h l’anathème  prononcé  contre  saint 
Anathase,  s’excusa  même  dans  sa  lettre 
aux  Orientaux  d’ax’oir  soutenu  ce  prélat, 
et  ce  fut  cet  acte  de  faiblesse  que  les  or- 
thodoxes appelèrent  la  chute  de  Libère. 
Saint  Hilaire , évêque  de  Poitiers,  sou- 
leva dès  lors  contre  lui  toutes  les  églises 
d’Occident , le  traita  de  prévaricateur , 
et  l’exclut  de  la  communion  des  fidèles. 
Mais  Libère  rentra  dans  Rome , et  par  les 
acclamations  de  ses  amis,  il  fut  distrait 
un  moment  des  reproches  de  sa  con- 
science. Son  erreur  fut  de  peu  de  durée. 
L’audace  toujours  croissante  des  ariens 
le  ramena  à des  sentiments  plus  ortho- 
doxes. L’empereur  ayant , sur  sa  deman- 
de , assemblé , en  3!>!),  un  nouveau  con- 
cile à Rimini , le  pape  y fit  confirmer  le 
symbole  de  N’icéc , et  les  ariens  qui  s’y 
trouvaient  en  grand  nombre  ayant  essayé 
d’atténuer  cet  échec  en  publiant  un  nou- 
veau formulaire  dont  les  expressions  cap- 
tieuses séduisirent  une  grande  partie  des 
évêques  d’üccident,  Libère  se  prononça 
hautement  contre  ces  demi-ariens.  Les 
ariens  eux-mêmes,  toujours  protégés  par 
les  maîtres  de  l’empire,  hâtèrent  l’ex- 
tinction de  cette  nouvelle  secte  en  la  per- 
sécutant. Le  formulaire  de  Rimini  fut 
abandonné  par  les  Occidentaux , et  Li- 
bère, qni  avait  besoin  d'indulgence  pour 
lui-même,  se  réjouit  axée  eux  de  leur 
retour  à la  foi  catholique.  Ce  fut  le  der- 
nier incident  de  ce  pontificat  de  quatorze 
années.  Libère  mourut  le  H septembre 
3 Ct: , et  fut  X’engé  des  reproches  de  cer- 
tains orthodoxes  par  les  éloges  de  saint 
Basile  et  de  saint  Ambroise.  Son  nom  a 
été  cependant  rayé  par  Baronins  du  mar- 
tyrologe romain  , où  saint  Jérôme  l’avait 
admis.  Vies  set,  a»  r»c.  fr»m. 

LIBÉRAL,  LIBERALISME , LIBÉ- 


RALITÉ (morale,  politique).  La  libé- 
ralité est  une  disposition  de  l’amc  qui  fait 
trouver  du  plaisir  à donner , qui  porte  à 
partager  ce  que  l’on  possède  ax>ec  des 
amis  , de  simples  connaissances  ct  même 
des  inconnus , sans  examiner  quels  sont 
les  partageants , ni  ce  qu’une  telle  géné- 
rosité produira.  Cette  disposition  à don- 
ner n’est  pas  incompatible  avec  une  sage 
économie  ; mais  dès  qu'elle  la  dépasse , 
elle  tend  à dégénérer  en  prodigalité.  — 
La  bienfaisance  ct  la  libéralité  diffèrent 
trop  essentiellement  l’une  de  l'autre  pour 
qu’elles  proviennent  d’une  source  com- 
mune. La  bienfaisance  réserve  scs  dons 
pour  les  infortunés  ; elle  les  varie  suivant 
la  nature  des  maux  qu’elle  s’efforce  de 
soulager  ; un  tact  délicat , des  observa- 
tions attentives  , dirigent  toutes  scs  dé- 
marches , président  à toutes  scs  œuvres , 
au  lieu  que  le  libéral  donne  par  goût , 
pour  satisfaire  une  sorte  de  besoin  qui  le 
tourmenterait  s’il  n’était  pas  satisfait.  La 
bienfaisance  est  toujours  une  vertu;  la 
libéralité  est  une  qualité  toujours  aimable, 
souvent  digne  d'estime , mais  qui  n’a  rien 
de  verineux « Sois  humain  avant  d’être 
juste;  sois  juste  avant  d’être  liberal:  » 
ce  précepte  de  Cong-F ou-TscfCon  fnci  us), 
a reçu  de  l’approbation  universelle  toute 
l’autorité  d’une  loi  morale.  Que  faut-il 
doue  penser  du  fameux  adage  si  souvent 
répété  comme  une  maxime  de  haute  sa- 
gesse : Le  mieux  est  V ennemi  du  bien  ? 
Voilà  que  la  morale  nous  prescrit , par 
l'organe  de  l’un  de  ses  plus  dignes  inter- 
prètes , de  préférer  constamment  ce  qui 
est  mieux  à ce  qui  n'est  que  bien.  Ce 
n’est  pas  la  première  fois  qu’une  niaiserie 
revêtue  d'une  forme  sentencieuse  a usur- 
pé les  droits  de  la  vérité  , soutenue  dans 
son  imposture  par  certains  intérêts, hon- 
teux de  paraître  à découvert,  et  qui  sen- 
tent le  besoin  de  se  revêtir  au  moins 
d'une  apparence  de  raison.  — On  dit 
qu’une  éducation  est  libérale  lorsqu'elle 
tend  à former  des  hommes  libres  et  di- 
gnes de  l’être,  lorsqu’elle  s’attache  à faire 
sentir  le  prix  d'une  noble  indépendance, 
à exciter  et  à fortifier  les  sentiments  éle- 
vés, généreux,  ct  que  l'intelligence  est 
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cultivée  avec  autant  (le  soin  que  la  source 
des  affections  morales.  On  ne  parle  plus 
guère  d'arts  liberaux,  non  plus  que  d'bu- 
manilcs  ( Immaniorcs  litterx}:  ces  ex- 
pressions scolastiques  sont  presque  en- 
tièrement tombées  en  désuétude.  On  voit 
qu’elles  préparaient  le  passage  du  mot 
liberal  du  dictionnaire  de  la  morale  dans 
celui  de  la  politique.  Cependant , il  n’y 
fut  admis  définitivement  que  vers  la  fin 
de  1790,  lorsque  les  défenseurs  des  droits 
du  peuple  se  lassèrent  d’ètre  appelés  dé- 
mocrates par  l'ancienne  aristocratie  et 
les  partisans  qu’elle  avait  encore  dans  le 
ticrs-c'tal , soit  qu’ils  fussent  attachés  à sa 
fortune  par  des  habitudes  de  servilité, 
soit  que  des  spéculations  les  retinssent 
aussi  long-temps  qu’ils  ne  désespéreraient 
pas  du  succès.  Les  amis  dévoués , les  fon- 
dateurs de  la  liberté  en  France  comptaient 
dans  leurs  rangs  l'élite  de  la  nation  ; ils 
avaient  certainement  le  droit  de  se  dire 
liberaux,  et  cette  dénomination  ne  leur 
fut  pas  mémo  contestée  par  leurs  adver- 
saires. Lu  sens  du  mot  fut  fixé  à celte  épo- 
que par  la  profession  de  foi  politique  de  la 
majorité  de  cette  assemblée}  constituant*  , 
à laquelle  on  ne  reprochera  qu’une  seule 
faute , celle  de  n’ètrc  pas  restée  à son 
poste  pour  imprimer  le  mouvement  aux 
institutions  qu'elle  avait  établies , et  ies 
modifier  d’après  les  avertissements  de  l'ex- 
périence. Au  dedans  comme  au  dehors  , 
la  France  était  exposée  à des  périls  immi- 
nents ; des  armées  ennemies  approchaient 
de  ses  frontières , des  provinces  s’agi- 
taient, et  le  gouvernement,  constitué  sous 
une  forme  nouvelle , laissait  douter  qu’il 
satisfit  à scs  engagements  ; sans  être  trop 
soupçonneux  , on  |>ouvait  lie  pas  se  fier 
& des  serments  prêtés  avec  répugnance , 
conseillés  par  la  peur,  et  qu’une  intime 
conviction  désavouait.  Le  peuple  sentait, 
eiagérait  les  difficultés  d’une  telle  posi- 
tion , et  les  augmentait  par  des  mouve- 
ments impétueux  qu'il  était  impossible  de 
prévoir  et  dangereux  de  réprimer  ; il  s’a- 
larmait , et  d'imprudentes  provocations 
commençaient  à l’irriter.  En  ces  temps 
nébuleux  et  menaçants,  la  sagesse  ne  pré- 
side point  aux  élections  populaires , et 


l’on  devait  s'attendre  qu’une  nouvelle  as- 
semblée de  députés  renfermerait  dans  sou 
sein  tous  les  éléments  de  tempêtes  plus 
violentes  que  celles  dont  on  était  déjà 
fatigué.  La  prudence  conseillait  donc  aux 
constituants  de  prolonger  leurs  sessions 
pendant  quelques  années,  les  plus  cliers 
intérêts  de  la  patrie  leur  en  imposaient 
le  devoir;  s’ils  ne  l'avaient  point  mé- 
connu , la  France  entière  serait  devenue 
liberale  dans  le  sens  et  suivant  l’esprit 
de  la  constitution  qu'ils  avaient  établie. 
Malheureusement,  la  voix  de  Robespierre 
fut  plus  puissante  que  celles  de  la  patrie 
et  de  la  raison.  En  peu  de  temps  , le  sens 
du  mol  libe'ral  fut  altéré,  et  ceux  qui 
osaient  lui  conserver  sa  première  signi- 
fication ne  furent  pas  mieux  traités  que 
les  aristocrates.  Sous  l'empire  , les  libé- 
raux de  toutes  les  nuances  ne  formèrent 
plus  qu'une  secte  timide  et  silcucicuse 
le  culte  de  la  liberté  fut  confiné  dans  le 
secret  de  la  pensée  et  dans  les  épanche- 
ments d’une  confiance  mutuelle.  Après 
le  rétablissement  de  l'ancienne  dynastie, 
les  doctrines  libérales  ne  craignirent  plus 
de  se  produire  au  grand  jour,  mais  comme 
théories  politiques  , sans  prétendre  à au- 
cune application.  Celle  réserve  ne  ras- 
sura point  les  ardents  sectateurs  des  doc- 
trines monarchiques;  leur  zèle  crut  aper- 
cevoir dans  l’éloignement  une  nouvelle 
république  française,  et  reconnaitrc  ses 
éclaireurs  dans  les  écrivains  qui  osaient 
soutenir  la  .cause  de  la  liberté  politique. 
Une  guerre  de  plume  fut  déclarée  , mais 
le  parti  libéral  ne  prit  jamais  l’offensive, 
laissant  à scs  adversaires  tous  les  avanta- 
ges de  l'attaque.  Ce  fut  alors  que  le  mot 
libéralisme  devint  une  expression  de 
haine  qui  fut  beaucoup  plus  employée 
par  les  passions  que  par  le  raisonnement. 
Ceux  qui  faisaient  profession  d'un  atta- 
chement religieux  pour  la  monarchie  et 
réclamaient  pour  elle  tout  ce  que  la  ré- 
volution lui  avait  fait  perdre  ne  voyaient 
dans  les  doctrines  libérales  qu'une  ten- 
dance au  régime  républicain  , à l’aboli- 
tion de  la  royauté;  on  ne  craignit  point 
de  les  calomnier  , en  les  accusant  d'avoir 
dressé  les  échafauds  de  la  terreur.  Les 
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suite»  <1«  la  révolution  Je  juillet  donnè- 
rent quelque  apparence  à cette  accusa- 
tion; le  but  et  les  résultats  utiles  d'un 
aussi  grand  événement  ne  pouvaient  être 
aperçus  que  par  les  esprits  accoutumés  à 
réfléchir;  ils  échappaient  à la  multitude, et, 
à plusfortc raison, ilsélaicut  méconnus  par 
les  imaginations  promptes  à s’enflammer. 
Des  hommes  sans  instruction  , sans  ex- 
périence, sans  aucun  droit  à la  confiance 
de  leurs  concitoyens  , se  crurent  appelés 
à former , non  pas  une  nouvelle  consti- 
tuante , mais  une  seconde  convention. 
Ils  n'auraient  point  manque  de  l'audace 
qui , dans  la  convention  , rendit  la  fac- 
tion terroriste  si  redoutable  et  si  funeste  ; 
mais  on  eût  cherché  vainement  parmi 
eux  le  courage  qui  triompha  de  cette  fac- 
tion, et  les  lumières  qui  firent  disparaî- 
tre , autant  qu'il  était  possible  , les  maux 
qu'elle  avait  faits.  Les  sociétés  organi- 
sées par  les  nouveaux  sectateurs  de  la  li- 
berté ne  laissèrent  aucun  doute  sur  leurs 
vues  ; la  mémoire  de  Robespierre  y reçut 
des  hommages  solennels  ; ,lcs  maximes 
politiques  de  ce  grand  maître  furent  étu- 
diées, commentées , et  tout  fait  présumer 
qu'uii  surcroît  d'énergie  aurait  signalé 
les  actes  des  législateurs  sortis  de  cette 
école.  Le  libéralisme , tel  que  les  enne- 
mis des  libertés  politiques  se  plaisent  il 
le  définir , était  mis  en  cause  avec  les 
nouveaux  républicains , et  condamné  par 
l'opinion  publique  , sans  que  l’on  prit  la 
peine  d’en  séparer  les  doctrines  libérales, 
qui  se  concilient  si  bien  avec  toutes  les 
formes  que  peut  prendre  un  bon  gouver- 
nement , scion  les  peuples  , les  lieux,  les 
circonstances.  Essayons  de  dégager  ces 
doctrines  du  mélange  impur  dont  on  les 
u souillées  pour  leur  imputer  des  crimes 
et  les  rendre  responsables  de  calamités 
qu'elles  auraient  prévenues  si  leurs  con- 
seils avaient  été  suivis.  Le  mot  libe'ra- 
lisme,  odieuse  création  de  l’esprit  de  par- 
ti , n'entrera  point  dans  la  discussion , 
quoique  , suivant  les  règles  de  1a  gram- 
maire, il  doive  exprimer  la  même  idée 
que  l'expression  moins  concise  doctrines 
liberales ; quelques  lecteurs  le  com- 
prendraient mal  et  continueraient  pcul- 
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être  h lui  attribuer  la  signification  qu'il 
doit  perdre  avant  que  le  raisonnement 
puisse  l'employer  avec  sûreté. — L homme 
libre  a-t-il  plus  de  moyens  de  bonheur 
que  l’esclave  ? 11  semble  que  celte  ques- 
tion ne  peut  être  faite  sérieusement , 
quoique  l’on  ail  entendu  plus  d'une  fois 
l’énumération  des  avantages,  des  jouis- 
sances dont  l’esclavage  peut  être  la  sour- 
ce. Mais  ce  sont  des  maîtres  qui  fonteelte 
description  séduisante  de  la  félicité  mise 
h la  disposition  de  leurs  esclaves  : pour 
juger  avec  connaissance  de  cause  , il  fau- 
drait que  la  partie  ailverie  eût  été  dé- 
fendue par  un  avocat  de  son  choix,  Aoas 
dirons  donc  a\rcc  tout  le  inonde  , à l ex- 
ception d'une  faible  minorité  parmi  les 
possesseurs  d’esclax'es , que  1 homme  est 
rendu  plus  heureux  par  le  sentiment  de 
son  indépendance  et  de  sa  dignité.  Ajou- 
tons qu’il  a besoin  de  liberté  pour  que 
ses  facultés  morales  se  développent  com- 
plètement et  sans  altération.  I.  intelli- 
gence est  plus  indépendante  ; elle  se  met 
directement  en  relation  avec  les  objets 
qui  peuvent  l'occuper.  Les  abstractions 
lui  ouvrent  un  espace  sans  limites,  où 
nul  obstacle  ne  gène  ses  opérations , au 
lieu  que  les  facultés  morales  ne  peuvent 
s'exercer  utilement  que  sur  des  réalités. 
C'est  donc  pour  le  bonheur  de  1 homme, 
et  afin  qu’il  puisse  se  perfectionner  au- 
tant que  sa  nature  le  comporte  , que  l’on 
réclame  pour  lui  toute  la  liberté  dont  il 
peut  faire  un  bon  usage  sous  la  direction 
de  sa  conscience  cl  de  sa  raison  : tels 
sont  le  principe  fondamental  et  le  but 
des  doctrines  libérales.  Si  1 on  admet  le 
principe , il  ne  sera  plus  permis  de  re- 
jeter les  conséquences  qui  en  dérivent 
nécessairement,  et  dont  1 ensemble,  joint 
à quelques  développements,  compose  les 
doctrines  dont  il  s'agit.  — Lue  des  pre- 
mières conséquences  du  principe  fonda- 
mental, déduite  suivant  les  règles  les  plus 
rigoureuses  du  raisonnement , c est  que 
la  société  se  nuit  h elle-même  et  mécon- 
naît scs  véritables  intérêts , si , par 
quelque  motif  que  ce  soit,  elle  refuse  à 
quelques-uns  de  ses  membres  la  liberté 
qu'elle  accorde  à d’autres;  si  elle  réserve 
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jM>ur  ccs  privilégiés  des  droits  dont  ils 
n'useront  peut-être  que  pour  mieux  as- 
surer leur  privilège.  Horace  , le  poêle  du 
bon  sens , exprime  dans  ses  beaux  vers 
cette  pensée  bien  digne  d’ètre  méditée 
par  les  moralistes  et  les  politiques  libé- 
raux : Le  juste  et  l’équitable  tirent  leur 
origine  de  l’utilité  : 

UtilitM  jutti  propè  ni* ter  et  «qui. 

Comme  tout  droit  n’est , ou  ne  devrait 
être  qu’une  application  constante  de  Ta 
justice , il  sera  permis  de  dire , sans  pas- 
ser pour  fauteur  de  i’anarcbic  , que  la  li- 
berté est  im  droit , et  qu’une  société  bien 
organisée  la  garantit  à tous  scs  membres. 
Le  développement  de  cette  vérité  féconde 
et  les  corollaires  qu’on  en  déduit  forment 
une  partie  essentielle  des  doctrines  libé- 
rales. Afin  qu’on  ne  puisse  se  méprendre 
sur  le  sens  du  mot  liberté , si  fréquem- 
ment reproduit  dans  l’exposition  de  ces 
doctrines , nous  nous  garderons  bien  d’en 
donner  une  définition  laconique;  l’analyse 
de  notions  aussi  complexes  est  nécessai- 
rement verbeuse , il  vaut  mieux  renvoyer 
nos  lecteurs  il  un  écrit  très  libéral , très 
court , d’une  logique  vigoureuse  , inti- 
tulé : Qu’esl-ce  que  le  tiers-état  ? 11  fut 
publié  par  Sieyès  en  1789,  et  il  n’éprou- 
vera pas  le  sort  des  brochures  de  circon- 
stance , U n'est  pas  moins  remarquable 
par  la  justesse  des  expressions  que  par  la 
force  du  raisonnement , et  les  notions 
que  l’on  y puise  sont  parfaitement  claires 
pour  tous  les  esprits  droits.  Mais  cette 
liberté  qui  est  le  droit  de  tous  n’expose-t- 
ellc  pas  la  société  à des  perturbations 
dangereuses?  est -elle  compatible  avec 
l'ordre  dont  on  ne  peut  se  passer , et  ne 
faut-il  point  que  chacun  en  abandonne 
quelque  partie  comme  une  contribution 
pour  des  besoins  communs  ? Les  recher- 
ches provoquées  par  ces  questions  sont 
beaucoup  plus  difficiles  que  l’établisse- 
ment du  droit  dont  on  redoute  les  abus , 
mais  elles  ne  sont  pas  moins  libérales  ; 
lorsqu'elles  seront  terminées , l'art  social 
approchera  beaucoup  de  sa  perfection  , 
puisque  les  limites  de  ce  qui  est  permis 
seront  connues  de  tous  par  les  seules  lu- 
mières dç  la  raison-  Pour  entreprendre 


ce  grand  travail  avec  quelque  succès  , il 
faut  une  parfaite  connaissance  des  maté- 
riaux ii  mettre  en  œuvre , de  toutes  les 
données  des  questions  fi  résoudre  et  des 
conditions  auxquelles  on  doit  satisfaire  : 
lé  but  qu’on  veut  atteindre  est  de  procu- 
rer aux  hommes  réunis  en  sociétés  nom- 
breuses , en  nations , la  plus  grande 
somme  de  bonheur  que  comportent  notre 
nature  , nos  facultés  et  nos  besoins;  mais 
ces  éludes  préliminaires  sont-elles  finies, 
et  nous  ont-elles  suffisamment  éclairés? 
Dans  le  cours  de  notre  instruction  mo- 
rale et  politique  nous  n'avons  pas  négli- 
gé , sans  doute  , la  recherche  des  métho- 
des pour  combiner  entre  elles  les  données 
recueillies , et  résoudre  les  questions  pro- 
posées. Ccs  questions  sont  toutes  de  limi- 
tes , suivant  l’expression  des  géomètres  , 
et  si  le  calcul  leur  était  applicable , on 
n'aurait  fi  surmonter  que  les  difficultés  de 
l'analyse  mathématique  pour  arriver  aux 
solutions;  elles  seraient  en  très  grand 
nombre , car  les  formules  renfermeraient 
nécessairement  l’expression  des  éléments 
divers  dont  le  corps  social  est  composé  , 
et  des  lois  non  moins  diverses  que  suit 
l'action  de  ces  éléments  les  uns  sur  lot 
autres.  Ce  premier  travail  en  amènerait 
un  second  , car  il  faudrait  comparer  en- 
tre eux  les  résultats  obtenus  et  détermi- 
ner le  maximum  mai  imorum  , dernier 
terme  des  recherches  théoriques.  On  voit 
que  les  procédés  expéditifs  et  sûrs  de  l’a- 
nalyse mathématique  n'épargneraient  pat 
aux  investigateurs  toutes  les  fatigues  de 
la  route  fi  parcourir:  le  perfectionne- 
ment des  théories  sociales  serait  une  œu- 
vre plus  laborieuse  que  celle  qui  a dé- 
voilé le  système  du  monde  , dT’tarvant 
toutes  les  apparences  , die  exigerait  un 
temps  beaucoup  plus  long , quoique  l’on 
eût  suivi  la  voie  la  plus  courte , sans  être 
exposé  fi  s’égarer.  Comme  cette  x’oie  n’é- 
tait pas  ouverte  aux  sciences  morales  et 
politiques , et  ne  le  sera  peut-être  jamais, 
ccs  sciences  ne  doivent  les  progrès  qu'el- 
les ont  faits  qu’à  des  obscrx-ations  dont 
rien  ne  garantit  l’exactitude  , et  auxquel- 
les on  applique  des  méthodes  de  raison- 
nement qui  conduisent  trop  souvent  fi  de* 
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paralogismes.  Mous  savons  donc  fort  peu 
de  'chose  , et  ce  que  nous  croyons  savoir 
a besoin  d’une  vérification  très  sévère. 
Quoi  qu'il  en  soit , les  doctrines  libérales 
ne  sont  et  ne  peuvent  être  autre  chose  que 
le  résumé  des  connaissances  acquises  sur 
le  meilleur  moded’organisationsociale,  et 
sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
celles  qui  existent  ; clics  sont  donc  une  des 
divisions  des  sciences  politiques.  Fondées 
sur  les  mêmes  principes  et  tendant  au 
même  but , elles  devaient  se  rencontrer, 
se  réunir  et  devenir  inséparables  ; mais 
puisque  nous  sommes  encore  trop  igno- 
rants sur  tous  ces  objets  d’une  si  haute 
importance , et  malheureusement  si  ri- 
ches en  faux  savoir , attachons-nous  avec 
persévérance  à faire  disparaître  les  traces 
de  notre  mauvaise  instruction  politique  ; 
séparons,  purgeons  de  tout  mélange,  dans 
nos  livres  et  dans  nos  tètes , le  petit  nom- 
bre de  notions  saines  et  de  vérités  qui 
composent  réellement  toute  notre  science . 
Quand  ce  travail  sera  terminé , nous  ne 
craindrons  plus  le  danger  des  applica- 
tions de  doctrines  erronnées.  L’art  social 
est  encore  aujourd'hui  dans  une  situation 
comparable  à ccllo  de  l'industrie  qui 
s’eierçaitVir  la  matière  avant  qu'elle  fût 
éclairée  par  les  sciences  : ce  sera  par  une 
suite  d'épreuves  partielles , conseillées  et 
dirigées  par  des  hommes  expérimentés  et 
dignes  de  confiance , que  cet  art  s'ache- 
minera vers  sa  perfection  ; scs  progrès 
seront  lents , mais  assurés  et  sans  péril. 
Quelques  esprits  audacieux,  incapables  de 
douter,  parce  qu'ils  ignorent  tout  ce  qu  il 
faudrait  savoir , se  vantent  de  pouvoir 
lancer  d’un  seul  jet  nos  sociétés  telles 
qu'ils  les  trouvent  jusqu'à  ce  terme  qu'on 
entrevoit  à peine  dans  un  prodigieux 
éloignement  ; leur  témérité  est  sans  doute 
encouragée  par  les  merveilles  de  la  révo- 
lution de  1780.  Mais  ces  faits  surpre- 
nants , et  qui  paraissent  surnaturels , 
furent  le  résultat  de  circonstances  qui  ne 
reviendront  plus , d'un  état  social  qui  est 
changé.  Après  d’aussi  longues  commo- 
tions , après  un  demi-siècle  d'existence 
agitée  , une  halte  prolongée  comblerait 
les  vceui  universels  , et  ferait  oublier  de 


pénibles  angoisses.  On  s’est  lassé  de  dé- 
molir pour  reconstruire  tant  bien  que 
mal , en  attendant  que  le  marteau  démo- 
lisseur frappe  à coups  redoublés  la  nou- 
velle construction , cl  l'ajoute  aux  ruines 
dont  ont  est  entouré.  Ou  ne  demande 
plus  que  l'ordonnance  générale  de  l'édi- 
fice soit  transformée  ; on  se  contente  des 
améliorations  que  l'on  peut  obtenir  sans 
bouleversement.  En  suivant  celte  mé- 
thode indiquée  par  la  prudence  , on  con- 
serve à la  liberté  tout  ce  qui  la  rend  dé- 
sirable , la  précieuse  faculté  de  contri- 
buer au  perfectionnement  de  l'homme  et 
d'être  pour  les  nations  un  moyen  de  force 
et  de  puissance.  Toute  autre  manière  de 
procéder  serait  moins  liberale  , car  elle 
ne  pourrait  être  aussi  favorable  aux  vrais 
intérêts  de  la  nation  et  de  l'humanité. 

Febkï. 

LIBERIA.  La  société  de  colonisation 
des  Étals-Unisde  l'Amérique  septentrio- 
nale , sans  recourir  à aucun  secours  du 
gouvernement  fédéral,  a fondé,  en  1831, 
dans  la  Guinée,  à l’est  du  cap  Mcsurado  , 
sur  les  bords  du  Mcsurado  ( Mnntscrado ) 
un  petit  établissement  auquel  elle  a im- 
posé le  nom  de  Liberia,  parce  qu’il  ne 
doit  avoir  pour  habitants  que  des  hom- 
mes libres.  Le  sol  de  cette  nouvelle  co- 
lonie, située  par  C°  15'  de  lat.  N. , et  12° 
67'  de  long.  O. , est  fertile.  On  y cul- 
tive déjà  avec  succès  la  canne  à sucre , 
le  caféier,  le  riz,  etc.  On  y trouve  des 
bois  de  teinture  et  des  plantes  médici- 
nales. La  population  s'élevait  en  1832 
à J,  800  habitants.  Après  avoir  couru  le 
risque  d'être  détruite  par  les  attaques  des 
Deys , des  Qucabs , des  Gnrrahs  et  d'au- 
tres peuples  ligués  contre  elle , elle  jouis- 
sait , à cette  époque , d'une  prospérité 
aussi  grande.  Sa  capitale,  Monrovia,  ain- 
si nomniécen l'honneur  de  Monroc, alors 
président  des  États-Unis,  est  une  petite 
ville  fortifiée,  ayant  un  port,  et  renfer- 
mant 700  âmes;  elle  possède  déjà  des 
écoles,  une  bibliothèque  publique  et  un 
journal.  Après  Monrovia  , le  lieu  le  plus 
remarquable  est  Caldwcl,  qui  possède 
C00  habitants , et  une  société  d'agricul- 
ture. — Liberia  peut  être  considérée 
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comme  une  petite  république  composée 
d'Africains  délivrés  de  l’esclavage  d’A- 
mérique , et  rctransportés  en  Afrique, 
dans  le  but  philanthropique  de  répandre 
dans  l’intérieur  si  peu  connu  de  ce  con- 
tinent les  principes  d'humanité , l’in- 
dustrie , les  arts  et  les  sciences , venus 
d’Europe  en  Amérique.  Le  noble  but 
qu'on  s’est  proposé  dans  cette  fondation 
est  déjà  atteint  en  partie.  Les  naturels 
ont  déjà  adopté  l’habillement  des  colons  ; 
ils  montrent  un  vif  désir  d’imiter  leurs 
manières,  et  de  contracter  les  habitudes 
de  la  vie  civilisée.  Quelques  enfants  des 
indigènes  fréquentent  les  écoles;  quel- 
ques tribus  se  sont  placées  spontanément 
sous  la  protection  du  gouvernement  co- 
lonial. D'autres  peuples , jetés  à une  trop 
grande  distance  pour  réclamer  son  ap- 
pui, sollicitent  l'envoi  sur  leur  territoire 
d’un  certain  nombre  de  colons  qui  puis- 
sent les  civiliser.  On  cite  plus  d’un  chef 
africain  ayant  ouvert , à ce  sujet,  des 
négociations  avec  l'agent  principal  de 
l’établissement.  Parmi  ces  chefs , on  cite 
le  brave , le  vertueux  Ashmun , qui  vient 
de  mourir  en  Amérique , et  le  célèbre 
Prince , qui  resta  40  ans  esclave  à j\at- 
choz  : c’est  le  frère  d’Abdule-Kadre , al- 
mamy  du  Foula-Ghialo , en  1 835.  B. 

LIBERTÉ,  vertu  dont  les  Grecs  et 
les  Romains  avaient  fait  une  divinité. 
Jlygin  la  fait  fiHede  Jupiter  et  de  Junon. 
TiberiuS Gracclius  lui  bâtit,  le  premier, 
du  produit  des  amendes , un  temple  à 
Rome  sur  le  mont  Aventin  : c'était  dans 
la  galerie  de  ce  temple  qu'on  déposait 
les  archives  de  l'état.  La  déesse  y était 
représentée  en  citoyenne  romaine , vêtue 
de  blanc , tenant  d'une  main  un  sceptre 
brisé  , et  de  l’autre  une  pique  surmontée 
d'un  bonnet,  ayant  à scs  pieds  un  chat, 
animal  ennemi  de  toute  contrainte.  Le 
bonnet  faisait  allusion  à l’usage  tpi’avaient 
les  Romains  d’en  imposer  un  h celui  de 
leurs  esclaves  qu’ils  voulaient  affranchir. 
On  trouve  la  liberté  ainsi  gravée  sur  quel- 
ques médailles.  Le  temple  du  mont  Aven- 
tin était  soutenu  par  des  colonnes  de 
bronze , et  orné  de  statues  très  belles. 
La  liberté  y paraissait  escortée  des  deux 


déesses , ses  suivantes , Adéone  et  Abéo- 
ne , svrtlbolcs  du  pouvoir  qu’a  la  liberté 
de  venir  d'où  il  lui  plaît,  d’aller  où  elle 
veut.  — Voy.  Vossius,  De  Idol.,  I.  tiii, 
c.  17  ; T.-L. , xxiv , IC  , 1.  xxv  , c.  7 ; 
Ovid,  Trist.,  ni,  el.  1 , v.  7Ï  ; Plut., 
Gmch.  ; Dion  Cass.  xliv.  X. 

Liberté  (Arbre  de  la),  en  France  appelé 
aussi  dans  l’origineVirine  rfe  lafc'de’ratinn. 
Aucune  loi  n’en  avait  ordonné  la  planta- 
tion , et  dès  les  premières  années  de  la 
révolution  de  1799,  on  vit  s’élever  sur 
toutes  les  places  et  dans  toutes  les  com- 
munes de  Franse , des  arbres  de  la  li- 
berté. Le  peuplier  fut  en  général  préféré 
comme  symbole  de  la  régénération  po- 
litique de  France.  On  cite  comme  l’un 
des  premiers  celui  qu'éleva  Camille 
d'Albon  , dans  les  charmants  jardins  de 
sa  maison  de  Francoville.  Ce  n'était  pas 
un  arbre , mais  un  grand  mât  surmonté 
du  bonnet  de  la  liberté.  Sur  un  côté  dn 
socle,  on  lisait  cette  simple  inscription  : 
A /alibrrlc, Camille  d’Albon.  Il  n’ajouta 
pas  à son  nom  son  titre  de  comte  : c’eût 
été  alors  une  contradiction  , car  les  qua- 
lifications féodales  avaient  été  abolies 
par  l'assemblée  constituante.  Ces  arbres 
étaient  considérés  comme  monuments  pu- 
blics; ils  étaient  entretenus  par  les  habi- 
tants avec  un  soin  religieux  ; la  plus  lé- 
gère mutilation  eût  été  regardée  connue 
une  profanation.  Des  inscriptions  en 
vers  et  en  prose , des  couplets,  des  stro- 
phes patriotiques,  attestaient  la  vénéra- 
tion des  populations  lorales  pour  ces  em- 
blèmes révolutionnaires.  Des  lois  spécia- 
les protégèrent  leur  consécration.  Un  dé- 
cret de  la  convention  ordonna  que  l'arbre 
de  la  liberté  ct-l’autcl  de  la  patrie  , ren- 
versés le  ?7  mors  1793  , dans  le  départe- 
ment du  Tarn  , seraient  rétablis  aux  frais 
de  ceux  qui  les  avaient  détruits.  Le  rem- 
placement des  arbres  de  la  liberté  qui 
avaient  péri  par  l'action  du  temps  fut  or- 
donné le  3 pluviôse  an  il.  La  même  loi 
ordonna  qu’il  en  serait  planté  un  dans  le 
Jardin-Xational  (les  Tuileries)  par  les  or- 
phelins des  défenseurs  de  la  patrie  ; d'an- 
tres décrets  prescrivirent  des  peines  con- 
tre ceux  qui  détruiraient  ou  mutileraient 
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les  arbres  delà  liberté.  Ces  sortes  de  dé- 
lits furent  très  fréquents  sous  la  réaction 
thermidorienne  ; toutes  ces  lois  tombè- 
rent en  désuétude  sous  le  gouvernement 
consulaire  , et  les  arbres  de  la  liberté  qui 
survécurent  au  gouvernement  républi- 
cain perdirent  leur  caractère  politique. 
Mais  la  tradition  populaire  conserva  le 
souvenir  de  leur  origine.  Ces  derniers 
emblèmes  de  la  révolution  ont  été  en 
grande  partie  abattus  on  déracinés  sous 
la  restauration  ; ils  sont  très  rares  dans 
les  villes  , mais  on  en  voit  encore  dans 
les  communes  rurales. 

Liberté  (Déesse  de  la).  En  France,  les 
statues  des  rois  que  l’on  remarquait  sur 
les  places  de  la  capitale)  et  de  nos  gran- 
des villes  des  provinces  avaient  été  ren- 
versées après  la  journée  du  10  août  179?. 
On  y substitua  ensuite  des  statues  de  la 
liberté,  en  pierre ?l  en  plâtre  : une  de  ces 
statues  en  terre  cuite  se  voit  encore  dans  un 
coin  de  la  première  cour  de  l'école  des 
Beaux-Arts,  au  milieu  d’autres  débris:  à 
côté  se  trouve  aussi  une  statue  de  Napo- 
léon. Les  statues  ont  partout  éprouvé  le  sort 
des  arbres  de  la  liberté.  Celle  qui  s’éle- 
vait au  milieu  des  belles  allées  de  l'espla- 
nade à Montpellier  avait  un  véritable 
caractère  monumental. M""  Roland,  mon- 
tée sur  l'échafaud,  et  arrêtant  ses  derniers 
regards  sur  la  statue  colossale  élevée  sur 
remplacement  qu’occupaitnaguèrc  la  sta- 
tue équestre  de  I.ouis  XV,  s'était  écriée  : 
« O liberté  , que  de  Crimes  on  commet 
en  ton  nom  ! » — On  vit  à cette  époque 
des  femmes  figuier  dans  le  cortège  des 
solennités  publiques  des  déesses  de  la  li- 
berté et  des  déesses  de  la  raison,  à Paris  : 
l'épouse  du  libraire  Monmoro  , l’un  des 
orateurs  les  plus  bruyants  du  club  des 
Cordeliers;  Mm'  Candeillc,  actrice  du 
Théâtre-Français;  M,lle  Maillard,  pre- 
mière chanteuse  de  l'opéra , coiffées  du 
bonnet  phrygien  et  armées  d’une  pique  , 
figurèrent  comme  déesses  de  la  raison  et 
de  la  liberté  , et  parcoururent,  au  milieu 
d’un  immense  cortège,  et  sur  un  char  de 
forme  antique , les  principales  rues  de 
Paris;  d'autres  villes  imitèrent  l'exemple 
de  la  capitale.  On  choisissait  pour  ces 


sortes  de  représentations  des  femmes  qui 
réunissaient  h une  figure  imposante  une 
taille  élevée  et  des  formes  énergique- 
ment prononcées.  On  conçoit  que  les 
jeunes  filles,  que  les  mères  de  famille 
qui  avaient  plus  de  pudeur  que  de  va- 
nité , ti 'épargnaient  aucun  moyen  pour 
se  soustraire  h cet  honneur,  et  sc  don- 
ner en  spectacle  , lors  même  que  ces  so- 
lennités eussent  été  conformes  5 leurs 
croyances  politiques.  Ces  représentations 
n’ont  eu  qu’une  très  courte  durée  , et  ne 
sc  renouvelaient  qu’à  de  rares  intervalles. 
Elles  appartiennent  à l’histoire  des  mœurs 
publiques  de  la  fin  du  xviii*  siècle. 

Di'Ftt  (de  l’Yonne). 

Liberté  (Bonnet  de  la  [v.  Box v et]  ). 

Liberté.  La  liberté  psychologique  est  la 
mère  de  toutes  les  autres.  En  psycholo- 
gie, la  liberté  est  cette  faculté  que  nous 
avons  de  prendre  possession  de  nous- 
mêmes,  de  nous  arrêter  afin  de  délibérer/ 
de  nous  déterminer  à la  suite  d’une  dé- 
libération et  d’agir  à la  suite  d’une  déter- 
mination. C’est  sur  cette  liberté  premièrî? 
que  reposent , non  seulement  toutes  les 
autres,  mais  que  sc  fonde  la  véritable 
puissance  de  l’homme , la  volonté.  Sans 
la  liberté , point  de  volonté.  On  a dit 
que  la  liberté  était  une  volonté  qui  ne  dé- 
pendait d'aucune  autre.  Mais,  d’abord,  la 
liberté  n’est  pas  la  volonté , puisque  la 
liberté  est  à la  volonté  ce  que  la  cause 
est  à l’effet.  Ensuite,  il  n’existe  dans  l’u- 
nivers qu’une  seule  volonté  qui  ne  dé- 
pende d’aucune  autre,  c'est  celle  de  Dieu, 
de  laquelle  toutes  les  autres  sont  des  re- 
flets ou  des  créations , quelquTndépen- 
danlcs  qu’elles  puissent  être  dans  la 
sphère  , petite  ou  grande  , que  la  volonté 
première  ait  pu  leur  assigner.  Dans  ces 
sphères,  petites  ou  grandes,  tous  les  êtres 
sont  doués  d'un  degré  de  liberté  propor- 
tionné à la  mission  qu’ils  doivent  remplir. 
L’animal  est  libre  autant  qu’il  convient  à 
sa  nature  et  à sa  destinée  qu’il  le  soit. 
11  a l'instinct  de  cette  liberté,  quoi  qu’il 
n’en  ait  pas  la  conscience.  Aussi,  il  dé- 
fend celte  liberté  tant  qu'il  peut.  Dans 
la  servitude,  il  perd  quelques-unes  de 
scs  plus  belles  qualités.  Il  s’abrutit  dans 
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l'esclavage.  Le  végétal  lui-même  à sa 
spliêrc  de  liberté.  En  vertu  des  lois  de 
sa  nature , il  doit  et  il  veut  se  dévelop- 
per sans  entraves.  En  vertu  de  ces  mêmes 
lois,  il  résiste  aux  caprices  qu’on  lui  ap- 
pose et  se  redresse  contre  les  violences 
qu’on  lui  fait  subir.  Mais  nulle  liberté 
n'est  absolue,  hormis  une  seule,  celle  qui 
est  la  source  de  toutes  les  autres.  A tou- 
tes les  autres  sont  données  des  lois  qui 
les  règlent,  des  motifs  qui  les  sollicitent, 
des  restrictions  qui  les  bornent.  Dieu 
seul  est  libre  au  point  de  n’avoir  pas  mê- 
me besoin  de  délibérer  pour  se  détermi- 
ner. Cependant  cette  nécessité  où  nous 
sommes  de  prendre  possession  de  nous 
pour  délibérer , cette  obligation  où  nous 
nous  trouvons  de  peser  nos  raisons  et  de 
balancer  nos  motifs,  et  cette  impossibilité 
qu’il  y a pour  nous  de  nous  déterminer 
sans  ces  motifs  et  sans  ces  raisons,  ne 
prouvent-elles  pas  précisément  que  nous 
ne  sommes  pas  libres, et  ne  constatent-elles 
pas  tut  immense  assujettissement  ? On  [a 
«lié  la  liberté  de  l’homme.  On  a dit  qu’é- 
tant déterminé  par  des  motifs,  et  ne  pou- 
vant pas  , être  raisonnable  qu'il  est , se 
déterminer  d'une  façon  autre  qu’il  ne 
fait , il  n’était  pas  libre.  Mais,  est-ce  bien 
aux  motifs  les  plus  raisonnables  que  nous 
donnons  réellement  et  constamment  la 
préférence?  IN’ est-ce  pas  souvent  à d'au- 
tres que  nous  cédons  ? Et , n’cst-ce  pas 
nous,  dans  tous  les  cas  , qui  apprécions 
tous  genres  de  motifs , et  qui  donnons  à 
ceux  qui  l'emportent  la  force  avec  la- 
quelle ils  pèsent  dans  la  balance?  On  a 
dit  encore  que , Dieu  ayant  prévu  de 
toute  éternité  nos  déterminations , et  les 
prévisions  de  l'être  parfait  étant  infailli- 
bles , nos  déterminations  n’élaianl  plus 
que  les  conséquences  de  scs  prévisions , 
et  ne  pouvaient  plus  avoir  que  des  appa- 
rences de  liberté.  Mais  nous  n'agissons 
pas  de  telle  façon  ou  de  telle  autre  par  la 
raison  que  Dieu  a prévu  nos  actes;  Dieu 
a prévu  nos  actes  par  la  raison  qu’il  n’a 
pas  pu  ne  pas  prévoir  à quels  motifs  nous 
donnerions  la  préférence.  Notre  préfé- 
rence , pour  avoir  un  spectateur , n'en 
est  pas  moins  libre.  On  a nié  la  liberté 
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humaine  en  substituant  ii  la  prévision  di- 
vine une  sorte  de  destin  aveugle  ou  une 
simple  fatalité,  en  vertu  de  laquelle  tout 
se  succéderait  en  ce  monde,  actes,  motifs 
et  pensées,  saus  l’intervention  d'aucune 
volonté  rationnelle , ni  divine  , ni  hu- 
maine. A cette  hypothèse , qui  n’est  ni 
un  système  ni  une  doctrine,  qui  n'est 
qu’une  superstition  digne  de  l’apathique 
Orient , on  en  a subtitué  une  autre,  celle 
d’une  causalité  eu  vertu  de  laquelle  tout 
s’enchaînerait,  dans  les  phénomènes  mo- 
raux comme  dans  les  phénomènes  de  1a 
nature , de  telle  sorte  qu’il  n’y  aurait  pas 
de  délibération  réelle  , qu'une  délibéra- 
tion réelle  serait  une  interruption  dans 
ce  grand  enchaînement  de  causes  , 
dont  chacune  est  accusée  par  une  cause 
antérieure.  Dans  ce  système , une  déli- 
bération véritable  serait  une  violation 
des  lois  de  la  nature  , et  ressemblerait  h 
la  fixation  du  soleil  par  Josué.  En  d'autres 
termes , une  délibération  serait  un  mira- 
cle. Celte  hypothèse,  qu’on  a décorée  du 
nom  de  déterminisme  , a fait  aussi  peu 
fortune  que  toutes  les  autres  qui  nient  la 
liberté.  La  liberté  ne  peut  se  nier.  Elle 
nous  est  donnée  dans  notre  conscience. 
Soit  que  nous  délibérions , soit  que  nous 
agissions  après  avoir  délibéré , soit  que 
nous  examinions  après  avoir  agi , nous 
savons  parfaitement  ce  que  nous  faisons 
dans  chacun  de  ces  moments.  Nous  sa- 
vons que  nous  sommes  libres  de  prendre 
tel  parti  ou  tel  autre,  et  même,  le  plus 
souvent , d'agir  ou  de  ne  pas  agir.  Nptre 
satisfaction  d'avoir  bien  fait  ou  bien 
choisi,  et  nos  regrets  d'avoir  mal  fait  ou 
mal  choisi , attestent  au  même  point  no- 
tre liberté.  Admettons  im  instant  que 
nous  ne  soyons  pas  libres , que  nos  déli- 
bérations ne  soient  qu'une  illusion  d'a- 
mour-propre , et  nos  préférences  qu’une 
obéissance  déguisée  : dans  ce  cas  que  se- 
ront nos  actions  et  que  vaudront-elles  ? 
D’abord,  ce  ne  seront  pas  les  nôtres  ; ce 
seront  celles  de  Dieu  , ou  celles  du  des- 
tin, ou  celles  de  la  cause  première.  Puis, 
bonucs  ou  mauvaises  en  elles-mêmes , 
elles  ne  seront  pour  nous  ni  bonnes  ni 
mauvaises  ; elles  seront  au  compte  de  ce- 
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lai  dont  fiolw  aurons  été  le*  instruments. 
N'est-ce  pas  il  dire  que , sans  la  liberté  , 
il  n’y  a pas  de  moralité  ? Or , en  ôtant  à 
l'espèce  humaine  la  moralité  de  ses  ac- 
tes , on  en  change  la  nature  et  la  desti- 
née , on  en  tue  la  gloire.  Si  dans  nos  ac- 
tes nous  ne  sommes  qu'instrumenta  , au- 
tant vaut  n'être  pas  même  instruments, 
s’abstenir  et  se  livrer  à ce  stupide  immo- 
bilisme que  l'Asie  barbare  puise  dans  ses 
tristes  superstitions.  Mais  c’est  là  nous 
dégrader  ; c’est  frapper  de  mort  notre 
coeur  et  notre  raison;  c’est  tarir  dans 
leur  source  nos  pensées  les  plus  géné- 
reuses, nos  plus  sublimes  affections; 
c’est  abjurer  notre  noblesse.  On  le  voit, 
les  hypothèses  qui  tendraient  à noos  dis- 
puter la  liberté  de  nos  déterminations  ou 
le  libre  arbitre  se  réfuteht  par  les  con- 
séquences les  plus  absurdes.  Faits  de 
détail  et  considérations  générales  pui- 
sées dans  l’ordre  du  monde , tout  nous 
enseigne  le  libre  arbitre  de  l’homme.  Les 
actions  faites  en  vertu  du  libre  arbitre  se 
nomment  actions  libres.  Nos  actions 
peuvept  ne  pas  l'être.  Notre  volonté 
peut  être  dominée  par  d’autres  volontés , 
notre  liberté  peut  subir  toutes  sortes  de 
violences.  Elle  subit  même  dans  la  règle 
mille  modifications.  Nous  l’avons  dit , 
loin  d’être  absolue , elle  est  essentielle- 
ment relative.  En  principe , elle  est  sub- 
ordonnée à notre  raison,  régulatrice  su- 
prême de  toutes  les  autres  facultés  de  no- 
tre être  et  de  toute  notre  personne  .En  effet 
elle  est  forcée  dans  scs  jugements  par  l’é- 
vidence et  maîtrisée  dans  ses  actions  par 
le  sens  commun.  Devant  l’évidence  et  le 
sens  commun,  la  liberté  cède  à bon  droit. 
Elle  cède  souvent  à de  pires  conditions. 
Tout  ce  qui  trouble  notre  être  au  point  de 
l’empêcher  de  se  posséder , l'ivresse,  le 
délire,  et  même  les  passions  impétueuses, 
troublent  aussi  notre  délibération  et  no- 
tre détermination.  La  nature  elle-même, 
par  notre  organisation  morale  et  physi- 
que , tantôt  met  des  entraves  à notre  li- 
berté et  tantôt  la  suspend  provisoirement. 
Le  sommeil  et  les  maladies  l'interrom- 
pent ou  la  restreignent.  Les  hallucina- 
tions , le  crétinisme  et  l'imbécillité , la 


tuent.  Notre  liberté  a d’autres  bornes. 
Son  domaine  est  naturellement  limité, 
puisque  l'intelligence  humaine  n’est  pas 
infinie.Sur  ce  domaine  si  borné,  notre  li- 
berté est  encore  paralysée,  dans  l’action, 
par  l’insuffisance  de  nos  forces  on  la  su- 
périorité de  forces  contraires.  Cepen- 
dant ces  restrictions  mêmes  attestent  1a 
liberté  : on  ne  peut  restreindre  que  ce 
qui  est.  Notre  liberté  est  à tel  point  réelle 
qu’elle  est  toute  notre  dignité,  car  nous 
sommes  faits  libres  afin  d’être  moraux. 
Sans  la  liberté,  point  de  responsabilité  , 
partant  point  de  moralité.  Par  la  liberté, 
la  vie  humaine  acquiert  son  importance 
véritable , sa  mission  morale  ; par  la  li- 
berté, nos  pensées  et  nos  actions  pren- 
nent une  valeur  impérissable  ; par  la  li- 
berté, nous  entrons  dans  cet  ordre  reli- 
gieux du  monde,  qui  est  éternel  et  invio- 
lable comme  Dieu  lui-même.  L’enthou- 
siasme avec  lequel  nous  entrons  dans 
cette  région  sublime  n'est  autre  chose 
qne  le  sentiment  profond  de  notre  liber- 
té. Sentir  la  faculté  de  vouloir  cette 
destinée  si  haute , c’est  sentir  celle  de 
pouvoir  l’atteindre.  Cependant  nous  ne 
sommes  pas  seuls  au  monde  ; notre  exis- 
tence , subordonnée  à une  seule , est 
coordonnée  avec  beaucoup  d’autre*.  No- 
tre liberté  en  reçoit  de  nouvelles  modi- 
fications. Nous  ne  sommes  pas  en  un  lieu 
quelconque,  en  un  monde  idéal;  nous  * 
sommes  dans  une  condition  déterminée, 
entourée  de  milliers  d’êtres  qui  sont  nos 
semblables, et  avec  lesquelsnousavonsdes 
destinées  communes , des  relations  sui- 
vies, des  rapports  qui  modifient  notre 
existence  et  jusqu’à  nos  pensées.  Ces 
rapports  se  nomment  la  vie  sociale.  La 
vie  sociale  est  notre  état  naturel , et 
néanmoins  elle  demande  impérieuse- 
ment le  sacrifice  ou  la  modification 
de  plusieurs  de  nos  libertés  naturel- 
les. U y a des  libertés  inaliénables  , 
c’est-à-dire  des  droits  dont  la  loi  su- 
prême de  notre  être  demande  le  main- 
tien , parce  que  l’homme , dans  quel- 
que condition  qu’il  se  trouve  , en  a be- 
soin pour  ses  fins  morales.  Le  droit  pri- 
mordial se  décompose  en  plusieurs  autres. 
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qu'on  appelle  le»  droits  de  la  nature.  Ce 
sont  ceux  «le  la  liberté  extérieure  de  no- 
tre personne , de  l’égalité  avec  nos  sem- 
blables, de  la  liberté  de  la  pensée , de  la 
parole  et  de  la  conscience , de  l'inviola- 
bilité de  notre  honneur , de  la  propriété 
de  nos  biens , de  la  sûreté  de  notre  per- 
sonne , de  la  sainteté  des  conventions  et 
des  traités.  Mais  si , en  principe , nulle 
de  ces  libertés  que  nous  appelons  natu- 
relles ne  peut  être  aliénée  sans  danger 
pour  la  dignité  humaine,  chacune  est 
modifiée  aussitôt  que  nous  entrons  dans 
l’état  social,  qui  est  pourtant  sans  con- 
tredit notre  état  naturel.  On  voit  aisé- 
ment par  un  exemple  la  nécessité  de  ces 
modifications.  L’inviolabilité  de  notre 
honneur  modifie  la  liberté  de  parole  dont 
jouissent  naturellement  nos  scmblabtés  à 
notre  égard;  et, à son  tour, cette  liberté, qui 
ne  peut  leur  être  contestée  entièrement, 
modifie  notre  inviolabilité.  L'état  social 
n'est  autre  chose  qu'une  transaction  entre 
les  sacrifices  possibles  et  les  sacrifices  im- 
possibles, entre  les  libertés  aliénables  et 
les  libertés  inaliénables.  Cette  transaction 
réalisée  constitue  le  droit  social.  Le  droit 
social  est  un  fait , le  droit  naturel  n'est 
qu'une  théorie.  Le  droit  social  établi, la  li- 
berté naturelle  fait  place  h la  liberté  socia- 
le.La  liberté  sociale  se  distingue  en  liberté 
civile  et  liberté  politique.  La  liberté  ci- 
vile , réglée  par  la  loi  civile , est  la  part 
de  liberté  «pii  revient  au  citoyen  dans 
scs  rapports  publics  avec  ses  concitoyens, 
car  nulle  loi  positive  ne  doit  intervenir 
dans  les  rapports  privés , auxquels  conti- 
nue de  présider  la  seule  loi  naturelle.  La 
seconde  , la  liberté  politique , réglée  par 
la  constitution  de  l'état , assure  d'abord 
l’indépendance  de  l’état  à l'égard  des  au- 
tres états  ; elle  fait  ensuite  aux  citoyens 
en  général  la  part  de  liberté  publique  et 
de  droits  politiques  «pie  peut  concéder 
l'état. La  vraie  mesure  de  laliberté  indivi- 
duelle, liberté  politique  ou  liberté  ci- 
vile , est  l’intérêt  de  la  société.  Devant 
cet  intérêt  s'efface  celui  de  l'individu. 
Sans  doute  il  importe  d’assurer  la  liberté 
individuelle , et , dans  les  législations 
avancées , des  lois  spéciales  ont  pour  but 


de  garantir  eette  liberté,  mais  la  tâche  est 

difficile.  On  a dit  «pie  la  liberté  est  le  des- 
potisme de  la  loi.  Si  cela  était,  il  suffirait 
que  la  loi  fût  exécutée  pour  que  la  li- 
berté régnit.  Mais  si  la  loi  est  despoti- 
que elle-même , son  règne  ne  serait  que 
le  despotisme  du  despotisme.  On  le  voit, 
ce  mot  si  fameux  n’est  qu'une  de  ces 
prétentieuses  niaiseries  «pii  infectent  en- 
core n«»  théories  politiques , et  qui  ap- 
partiennent h cette  époque  d’euthousia»- 
me  où  l’on  faisait  des  institutions  par 
voie  de  sentences , et  des  doctrines  par 
voie  d’oracles.  La  liberté  sociale  n’est 
pas  dans  le  despotisme  de  la  loi,  mais  dans 
sa  bonté.  La  bonté  de  la  loi , c’est  sa  plus 
grande  conformité  à l’intérêt  social.  Mais 
quel  est  cet  intérêt  ? Là  est  toute  la 
question.  Cette  «piestion  se  résout  sui- 
"vant  l'idée  qu'on  se  fait  du  but  de  la  so- 
ciété. On  sait  combien  cette  idée  varie. 
Il  est  des  temps  où  les  lois  se  préoccu- 
pent des  intérêts  matériels,  il  en  est  d'au- 
tres où  dominent  les  intérêts  moraux.  II 
n’y  a pas  de  formule  générale  sur  le  but 
de  la  société  , et  il  n’en  est  pas  besoin , 
l’état  de  la  civilisation  générale  et  la  si- 
tuation spéciale  des  esprits  en  tiennent 
lieu.  On  a essayé  de  nos  jours  de  déter- 
miner le  but  social  dans  une  théorie  gé- 
nérale, et  applicable  dans  toutes  les  cir- 
constances. On  n’a  rien  fait  qui  vaille.  On 
a dit  en  général  que  le  but  de  la  société  est 
d’assurer  le  plus  haut  développement  mo- 
ral d'une  nation  parle  plus  haut  dévelop- 
pement de  sa  prospérité  matérielle  ; mais 
d'abord  cette  formidc  n’apprend  rien  «ux 
politique;  ensuite,  c’cst  une  question  pour 
le  moraliste  de  savoir  si  le  second  terme 
exprime  le  moyen  d’assurer  l’objet  du 
premier.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  à cet 
i:gard  , c’cst  que  le  développement  moral 
est  de  droit  impérissable , et  qu’il  ne 
peut  jamais  être  négligé  impunément 
par  la  loi  sociale.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  loi 
sociale  établie , la  liberté  politique  pri- 
me la  liberté  civile.  Elle  va  jusqu’à  priver 
de  sa  liberté  individuelle  le  citoyen  qui 
contrevient  à cette  loi;  elle  a cela  de 
commua  avec  la  loi  civile.  L'une  et  l’au- 
tte  vont  même  plus  loin.  Le  cas  échéant. 
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files  privent  l'individu  de  tous  les  droits 
civils , et  le  citoyen  de  tous  les  droits  po- 
litiques. A toutes  les  peines  qu’elles  lui 
infligent  au  nom  de  la  société , elles 
ajoutent  celle  de  fe  retrancher  du  corps 
social,  de  le  déclarer  civilement  et  poli- 
tiquement mort.  Et  nulle  société  ne  peut 
exister  sans  cette  terrible  fiction  de  mort. 
Nulle  ne  peut-elle  exister  non  plus  sans 
avoir  un  droit  plus  terrible  encore,  celui 
de  passer  de  la  fiction  h la  réalité,  et  d’ô- 
ter  la  vie  à celui  qu'elle  en  juge  indigne  ? 
L’état,  après  avoir  retiré  tous  les  droits 
qu’il  a donnés,  peut-il  prendre  jusqu’à 
ccuy  qu’il  n’a  pas  donnés  ? Détruire  un 
ouvrage  de  Dieu  , briser  un  anneau  de 
cette  grande  chaîne  qu’a  faite  le  Créa- 
teur pour  des  desseins  qui  sont  an-dessns 
de  notre  intelligence , n’esl-ce  pas  com- 
mettre une  infraction  aux  lois  de  la 
Providence , et  la  société  n’a-t-olle  pas 
usé  de  tous  ses  droits  quand  elle  a pro- 
noncé, soit  la  réclusion  absolue,  soit  l’ex- 
pulsion de  son  sein?  C’est  là  une  des 
plus  grandes  questions  de  la  civilisation 
moderne.  Elle  est  même  trop  grande  pour 
être  résolue  par  nos  lois  dans  l’état  ac- 
tuel de  nos  mœurs.  En  général , il  s’en 
faut  que  toutes  les  libertés  naturelles 
soient  devenues  des  libertés  sociales  pla- 
cées hors  de  discussion.  L’humanité , 
quelques  progrès  qu’elle  ait  déjà  faits,  est  ■ 
encore  bien  peu  avancée.  Sans  doute  la 
liberté  de  la  pensée  et  celle  de  la  con- 
science ne  doivent  plus  être  mises  en 
question.  Mais  la  liberté  de  manifester  la 
pensée  par  la  parole,  l’écriture  et  le  des- 
sin, c.-à-d.  la  liberté  absolue  de  la  tribu- 
ne, de  la  presse  et  de  la  caricature,  est  Une 
question  qui  sans  cesse  se  débat  encore. 
Elle  est  résolue  en  principe,  mais  en  fait 
elle  subit  mille  modifications.il  en  est 
de  même  de  la  liberté  de  conscience.  La 
conscience  est  libre  de  ses  convictions, 
mais  cette  liberté  entraine-t-elle,  outre 
celle  de  choisir  parmi  les  cultes  légalement 
établis  , la  facidté  d’établir  toute  espèce 
de  culte,  y compris  tels  dogmes  et  telles 
cérémonies  qu'on  voudra  ? Cette  liberté 
sera-t-elle  jamais  écrite  dans  une  charte 
quelconque  à tel  point  absolu  qu’on  irait 
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jusqu’à  tolérer  le  scandale  et  l’absurdité? 
Non,  sans  doute.  Elle  devra  toujours 
transiger  avec  l’intérêt  social.  D’autres 
libertés  bien  moins  périlleuses,  et  que  les 
lois  de  la  nature  semblent  nous  assurer 
également,  subissent  dans  la  société  des 

modifications  non  moins  nécessaires. Celle 

de  contracter  des  liens  de  famille  par  la 
voie  du  mariage  est  sans  doute  donnée 
par  la  nature  ; elle  est  cependant  subor- 
donnée, dans  toutes  les  législations , à la 
surveillance  de  l’état  ; et  il  est  des  gou- 
vernements qui  ne  l'accordent  qu’à  ceux 
qui  ont  certains  moyens  d’existence.  La 
liberté  d'association  pour  tel  but  que  ce 
puisse  être  ne  saurait  être  donnée  sans 
coutrôle;  elle  doit  toujours  être  primée 
par  lès  intérêts  de  la  grande  association  , 
celle  de  l’état,  et  l'état  demeure  éternel- 
lement juge  de  toute  association  secon- 
daire. Le  choix  des  carrières  doit  être 
libre,  cl  il  n'est  plus  lié  en  France.  Il  l’é- 
tait autrefois  dans  tous  les  pays  du  mon- 
de par  des  droits  de  corporation.  Dans 
l’antiquité,  il  existait  même  à cet  égard 
des  privilèges  de  castes.  Aujourd’hui  en- 
core, et  même  dans  les  pays  les  plus 
avancés,  le  choix  des  carrières  est  néces- 
sairement influencé  encore  par  mille 
considérations  puisées  dans  les  mœurs. 
Le  travail  est  libre  en  principe  , mais  la 
fabrication  et  la  vente  de  toute  espèce  dé 
produits  ne  sauraient  l’être.  L'industrie 
et  le  commerce , même  pour  les  articles 
autorisés,  sont  non  seulement  assujettis 
à des  droits,  ils  sont  encore  modifiés 
dahs  l’intérêt  des  inventions  et  des  dé- 
couvertes, c.-à-d.  du  progrès,  par  des 
monopoles  c(  des  privilèges  nombreux. 
Il  est  sans  doute,  dans  chaque  état , des 
intérêts  qui  demandent  sous  ce  rapport 
une  liberté  absolue;  il  en  est  d'autres 
qui  demandent  des  restrictions  et  des 
droits  protecteurs.  La  question  est  de  sa- 
voir de  quel  côté  sontlcs  intérêts  majeurs, 
si  c’est  du  côté  de  la  liberté  absolue  ou 
de  la  restriction  modérée.  Où  est  l’inté- 
rêt de  la  majorité  , là  est  l’intérêt  de  l’é- 
tat. L’état  oppose  la  même  modification 
à la  liberté  absolucdela  circulation.  11  la 
reconnaît  en  principe  cl  dans  la  situa- 
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tion  normale  îles  moeurs;  mais,  dans  la 
pratique,  il  la  restreint  suivant  les  né- 
cessités des  temps.  Il  est  des  états  qui , 
pour  raison  de  police  et  afin  de  prévenir 
des  communications  qu’ils  redoutent  , 
modifient  et  la  libre  circulation  des  na- 
tionaux et  celle  des  étrangers.  En  Fran- 
ce , la  circulation  est  libre  dans  la  com- 
mune, dans  le  canton,  dans  l’arrondisse- 
ment, dans  le  département.  Là  expire 
la  liberté  de  circulation  pour  les  natio- 
naux ; là  commence  pour  eux  la  nécessité 
d’une  autorisation  spéciale  ( v . Passeport). 
Mais  l'autorisation  est  acquise  de  droit  à 
tout  honnête  homme  pour  la  France  en- 
tière et  pour  toute  la  terre.  La  France 
est  ouverte  à tous  les  étrangers  ; mais 
elle  n’est  pas , de  droit  général , une 
terre  d’asile  pour  tous  les  fugitifs  et  tous 
les  bannis.  Elle  règle  son  hospitalité.— 
La  mer  est,  en  principe,  à tous.  EUc  n’ap- 
partient à personne  , et  chacun  est  libre 
d'y  faire  ce  qu’il  veut  et  d’y  suivre  la 
Toute  qui  lui  convient.  Nul  n'y  prend 
possession  de  rien.  Cependant,  en  fait, 
la  liberté  des  mers  a ses  restrictions.  Non 
seulement  les  cotes  et  les  pêcheries  des 
côtes  appartiennent  aux  continents,  mais, 
en  cas  de  guerre  , la  liberté  des  mers  est 
suspendue.  Même  dans  l'état  de  paix, 
nul  n’en  jouit  jamais  s’il  n'est  assez  fort 
pour  se  l’assurer,  et  cela  précisément 
parce  que  nulle  autre  loi  que  celle  d'une 
liberté  absolue  n’y  domine.  — Il  est  des 
sociétés  où  les  lois  permettent  de  confis- 
quer jusqu'à  la  liberté  personnelle.  Cette 
privation  constitue  l’ esclavage  si  elle  est 
absolue,  le  servage  si  elle  est  partielle,  la 
servitude  si  elle  est  volontaire. L’esclava- 
ge serait  volontaire  qu'il  serait  encore  il- 
légitime; il  est  non  seulement  contraire 
. aux  droits  inaliénables  de  l'homme , il  est 
contraire  à ses  devoirs  les  plus  impérieux. 
Il  est  immoral.  L’homme  n’est  moral 
qu’autant  qu’il  est  lui-même  ; il  n’est  lui- 
même  qu'autant  qu’il  est  à lui , de  con- 
dition libre.  Le  servage  n’a  qu'une  par- 
tie des  inconvénients  de  l'esclavage , 
il  en  a trop  cependant  pour  être  légi- 
time. La  servitude  n’étant  que  l'alié- 
nation ou  la’ vente  volontaire  du  travail, 


et  laissant  entière  la  liberté  morale,  est 
une  des  conditions  les  plus  normales  de 
l'état  social.  — Mais  , on  le  voit,  il  n’est 
aucune  des  libertés  naturelles  que  l’état 
social  puisse  concéder  absolues.  Deman- 
der des  libertés  absolues , c’est  rêver  des 
utopies , car,  vivre  à la  fois  dans  ce  qu'on 
appelle  l’état  de  nature  et  l’état  social 
est  chose  impossible.  Tout  ce  que  peut 
demander  le  partisan  le  plus  enthousiaste 
de  la  liberté , c’est  qu’entre  les  libertés 
que  donne  la  nature  et  les  sacrifices  que 
réclame  la  société , on  trouve  une  trans- 
action qui  donne  à l'état  assez  de  pou- 
voir pour  qu’il  puisse  atteindre  à ses  fins, 
au  citoyen  assez  d'indépendance  pour 
qu’il  puisse  arriver  aux  siennes.  Là  est 
le  problème  des  sciences  politiques.  Ce 
problème  est  difficile  ; il  embrasse  toute 
la  situation  intellectuelle  et  morale  d’une 
nation.  Aussi  le  débat  est-il  ouvert  de- 
puis l'origine  de  la  société.  Il  ne  sera  ja- 
mais clos.  Il  est  animé  en  Europe  depuis 
trois  siècles.  Il  n’a  cessé  de  l'être  eu 
Grèce  et  à Rome.  Le  moyen  âge  n’a  pu 
le  suspendre  entièrement.  Depuis  trois 
siècles.il  a fait  quelques  progrès.  Cepen- 
dant, il  est  peu  avancé  encore.  Des  excès 
l'ont  compromis.  Au  lieu  de  faire  les 
réformes  indiquées  par  la  raison  , on  a 
fait  des  révolutions  conseillées  par  les 
. passions.  Ainsi  sont  devenues  suspectes 
d'un  côté  toutes  les  modifications  les 
plus  indispensables  que  l'homme  est 
forcé  d’apporter  aux  libertés  naturelles , 
d'un  autre  côté  toutes  les  libertés  les  plus 
inaliénables  que  l’état  social  est  obligé 
de  réclamer.  La  liberté  elle-même  est 
devenue,  par  ses  parodies  , un  objet  de 
terreur  dans  sou  nom  et  dans  ses  symbo- 
les , y compris  V arbre  et  le  bonnet.  Le 
bonnet  était  emprunté  à la  manumission 
romaine.  Les  Romains  donnaient  un 
bonnet  ou  un  chapeau  , un  béton,  et  un 
anneau  aux  esclaves  qu’ils  affranchis- 
saient, et  qu'ils  désignaient  après  cela 
sous  le  nom  de'  liberti. — Les  mœurs  mo- 
difient la  liberté  naturelle  , comme  elles 
modifient  les  lois.  On  donne  le  nom  de 
liberté  d’esprit , de  langage  et  de  façon  à 
des  manières  à la  fois  familières  et  aisées. 
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et  qui  tiennent  à la  facilité  de  la  pensée , 
li  l’indépendance  de  la  parole  et  à l’ingé- 
nuité des  mœurs.  La  liberté  d’esprit  est 
l’absence  de  toute  préoccupation  ; la  li- 
berté de  langage  est  tantôt  de  la  franchi- 
se, tantôt  de  la  hardiesse.  Ce  qui  vaut 
mieux  que  l’uneet  l'autre, c’eslla  libertéde 
caractère  et  de  conduite  , car  celle-là  est 
à la  fois  la  condition  première  d’une  haute 
moralité  et  le  plus  puissant  moyen  d'une 
action  profonde.  Elle  est  rare.  Mattir. 

LIBERTÉS  DE  L'ÉGLISE  GALLI- 
CANE ( v.  Gailicax  ). 

LIBERTIN , LIBERTINAGE.  L’ap- 
préciation philosophique  de  ces  termes 
n’est  ni  sans  utilité  ni  sans  portée,  s’il 
est  vrai  que  l'espèce  humaine  seule,  parmi 
tous  les  êtres  sensibles , soit  la  plus  dis- 
posée aux  vices  du  libertinage  , comme 
étant  encore  une  prérogative  de  son  indé- 
pendance et  de  sa  liberté;  carlesanimaux, 
soumis  à leur  instinct,  se  renferment 
dans  le  cercle  de  leurs  besoins  , cercle 
qui  trace  pour  eux  leurs  devoirs  naturels. 
Ils  sont  limités  dans  leurs  fureurs  amou- 
reuses par  un  temps  déterminé,  par  des 
goûts  simples,  uniformes , qui  les  astrei- 
gnent à leur  unique  espèce,  et  même 
par  une  conformation  d'organes  sexuels 
qui  prévient  à peu  près  tous  les  écarts  de 
la  débauche  et  toutes  les  causes  de  débili- 
tation;mais  non  seulement  la  nature  donne 
à l'homme  , par  une  alimentation  abon- 
dante à toute  époque , par  une  imagina- 
tion vive , par  le  voisinage  habituel  ou 
la  promiscuité  des  sexes  et  leurs  rap- 
ports sociaux,  avec  le  désir  mutuel  de  se 
plaire  l’un  à l'autre,  de  plus  fréquentes 
occasions  de  jouissances.  Bientôt,  leur 
facilité , en  causant  la  satiété , appelle 
à son  secours  la  nouveauté , la  variété, 
pour  ranimer  des  désirs  épuisés. 

Rtfftril  obtrmuat  * maria  vifiesa  libiéo. 

N’est-ce  pas  une  preuve  qu’en  le  com- 
blant de  désirs  par-delà  sa  puissance, 
la  nature  donna  à l’homme  tant  de  li- 
berté originelle  pour  les  assouvir  qu'il 
y trouve  même  la  licence?  car  il  y a un 
libertinage  d'idées  et  d’intelligence  qui 
déprave  encore  davantage  que  les  actes 
eux-mêmes.  N'esl-ce  pas  un  témoignage 


surabondant  qui  prouve  qu’à  mesure 
qu'un  être  jouit  d’une  plus  entière  indé- 
pendance , il  a besoin  davantage  de  for- 
tifier sa  raison,  comme  un  contre-poids 
nécessaire  à scs  appétits  effrénés,  et 
qu’il  ne  possède  la  plénitude  de  sa  liberté 
qu’à  condition  de  la  circonscrire  entre 
les  lois  morales  et  sociales  conservatrices 
de  la  santé  et  de  la  vie.  Où  s’arrêter, 
en  effet , dans  cette  carrière  de  déborde- 
ments et  de  pourriture  qui  brisent  les 
forces?  Contemplez  ces  squelettes  am- 
lnUants,  sortis  des  clapiers  de  la  débau- 
che , de  ces  repaires  de  prostitution  , 
traînant  sur  la  terre  les  inutiles  débris  de 
leurs  corps  ! que  peuvent-ils  désormais  , 
sinon  languir  énerves,  exprimés  à sec 
jusqu'à  la  moelle  ? Il  ne  leur  reste  plus 
qu’à  renfermer  dans  la  tombe  ces  lam- 
beaux d’organes  qui  seraient  dévorés,  du 
reste , par  de  cruelles  maladies.  Oui , si 
l'homme  n'atteint  pas  toutes  ses  destinées 
physiques  et  morales  , ou  la  haute  élé- 
vation de  vigueur,  d’intelligence,  d’é- 
nergie, de  longévité  , départies  primiti- 
vement à sa  noble  race,  il  ne  peut  s’en 
prendre  qu’à  lui-même  et  aux  erreurs  de 
scs  aïeux.  Il  se  hâte,  dans  sa  fleur,  de  flé- 
trir toutes  les  voluptés  par  des  cupidités 
dévorantes;  il  ravage  et  souille  d’avance 
ces  plaisirs  purs  , réservés  à des  âges 
plus  tranquilles.  Voyez-le  blasé  avant 
trente  ans;  il  ne  lui  reste  que  l’amer 
dégoût  d'une  constitution  délabrée,  trop 
lâche  cependant  pour  ne  pas  la  traîner 
honteusement  aux  regards  de  scs  scmhla- 
hles.  Ainsi  se  succèdent  dans  leur  fange 
ces  générations  ignobles  et  flasques  ; 
ainsi  pullulent  parmi  nos  villes  de  luxe  ces 
individus  rabougris , sans  vigueur , sans 
cervelle, incapables  de  résister  aux  maux, 
capables  de  toutes  les  dépravations , di- 
gnes seulement  de  la  servitude  ; comme 
les  eunuques,  les  êtres  efféminés,  ils 
implorent  la  protection  d’un  maître,  mais 
en  vain  : il  n'est  ni  repos  ni  bonheur 
sans  courage  , parce  qu’il  n’y  a point  de 
courage  et  de  santé  sans  innocence  et 
sans  bonnes  mœurs. — Ce  n’est  donc  point 
un  sujet  vide  d'importance  que  de  consi- 
dérer les  dangereux  résultats  du  libertin»— 
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ge  sur  l'homme  en  particulier  et  sur  la  so- 
ciété en  général;  cependant,  les  détails  en 
seraient  tropjétcndus  ici,  et  nous  nous  en 
sommes  occupe  ailleurs.il  suffira  d’en  par- 
courir les  points  capitaux.  — Remontant 
à la  cause  qui  sollicite  ces  abus  de  notre 
liberté , nous  y avons  reconnu  une  véri- 
table maladie  dans  celtc  singuliôre  aber- 
ration de  la  sensibilité , non  moins  que 
dans  ces  appétits  dépravés  qu'excitent  le 
pica  et  le  malacia  dans  les  organisations 
nerveuses.  Ce  fait  upparail  évidemment 
dans  les  monstres  de  la  débauche  et  de 
l'impudicité  qui  manifestèrent  des  accès 
de  folie , les  Tibère  , Caligula  , Néron  , 
TIéliogabalc , et  dans  nos  âges  modernes 
le  marquis  de  Sade , etc.  Nous  avons  re- 
cherché attentivement  et  examiné  avec 
soin  les  animaux  qui  nous  paraissaient 
le  plus  adonnes  à la  lasciveté  ou  à la  lu- 
bricité , et  nous  avons  reconnu  (pie  c’é- 
taient moins  les  races  très  fécondes  que 
les  unipares,  à sang  chaud  et  à respira- 
tion abondante  , tels  que  les  oiseaux  et 
quelques  mammifères , surtout  la  famille 
des  singes,  les  anthropomorpha,  etc. 
— Passant  à l’historique  de  ce  vaste  su- 
jet sur  tout  le  globe , nous  avons  bientôt 
remarqué  que  les  climats  chauds , com- 
me les  saisons  ardentes , étaient  le  sé- 
jour ainsi  que  l’époque  du  déploiement 
des  fleurs  chez  les  végétaux  et  des  re- 
productions parmi  les  animaux.  Les  poè- 
tes célèbrent  les  amours  au  printemps 
surtout  ; nous  avons  ouvert  les  fastes  des 
nations  dans  l'Orient  et  dans  l'Inde  , 
asiles  éternels  des  voluptés,  terres  de  dé- 
vergondage et  d'impudicité  , de  tout 
temps  flétries  sous  cct  aspect , tandis 
qu’elles  brillent  de  toutes  les  splendeurs 
de  la  fécondité  : 

A#  fui  liai  fallut  icit  dart  nu  lia  ni  agît. 

Ile  là,  celte  nécessité  des  sérails,  ces  résec- 
tions d'organes  féminins  exubérants,  ce 
mépris  de  b chasteté,  cette  préférence  de 
voluptés  illicites  ou  infâmes  au  lieu  des 
plaisirs  conformes  à b nature.  Les  divi- 
nités, les  religions  elles-mêmes,  s’enve- 
loppent sous  les  emblèmes  de  l'impudi- 
cité. lie  l’Orient , puis  de  la  Grèce  an- 


tique, le  libertinage  envahit  Rome  triom- 

phante. 

Sœoitr  imii 

loueur  ta  ineubuit  wictumqm  i ilàuitur  orbtm. 

Nous  n'invoquerons  ici  ni  les  souvenirs 
de  Juvénal  ni  les  épigramines  de  Mar- 
tial ; tout  le  monde  sait  à quels  déborde- 
ments horribles  ce  grand  empire  tomba 
en  proie  lorsque  la  réforme  du  christia- 
nisme apparut  comme  la  rédemption  du 
genre  humain  sur  la  terre.  On  ne  peut 
nier  que  la  religion  du  Christ  ne  se  soit 
montrée  chaste  et  pudique  au  milieu  des 
impuretés  les  plus  dégoûtantes  de  l'ido- 
lâtrie , quelle  n'ait  incarné  par  le  ma- 
riage , par  une  indissoluble  monogamie, 
un  tout  autre  ordre  social  dans  l'espèce 
humaine;  c’était  revenir  vers  la  simpli- 
cité de  la  nature , c'était  rétablir , par 
l’innocence  des  mœurs , b force  et  la  di- 
gnité originelle  de  notre  race,  à tel  point 
que  la  civilisation  a été  maintenue  uni- 
quement parmi  les  nations  chrétiennes  , 
tandis  que  1a  barbarie  a dégradé  les  au- 
tres peuples  corrompus  dans  le  polythéis- 
me. Sans  doute,  le  libertinage  ne  fut  pas 
complètement  aboli  par  l'esprit  de  chas- 
teté qu’enseigne  le  christianisme.  On  en 
vit  même  renaitre  d’infâmes  exemples 
jusqu'autour  du  sanctuaire  de  cette  reli- 
gion , avec  le  luxe  et  l'opulence , condi- 
tions toujours  funestes  à b pureté  des 
mœurs.  Mais  l’irruption  des  nations  pu- 
diques et  froides  du  Nord  tempéra  de 
leurs  glaces  et  de  leur  insensibilité  innée 
ces  feux  d'impudicité  émanés  des  régions 
ardentes  du  Midi. — On  a élevé,  dans  nos 
annales  modernes  de  1a  médecine,  b ques- 
tion de  savoir  si  les  affections  de  cer- 
tains maux  n’étaient  pas  ducs  primitive- 
ment à ce  grand  débordement  des  mœurs. 
Il  paraît  que  les  symptômes  de  ce  fléau 
n’étaient  pas  entièrement  ignorés  de  l'an- 
tiquité avant  b découverte  des  Améri- 
cains, auxquels  on  le  ratbche  communé- 
ment, caron  en  signalait  quelques  tra- 
ces dans  les  maisons  de  joie  tolérées  dès 
le  xi*  et  le  xii*  siècle,  soit  à Avignon,  soit 
ailleurs.  On  cite  encore  1a  maladie  de  Job 
et  celle  dont  furent  affligés  les  Philistins, 
etc.  Toutefois,  aujourd'hui , l'on  semble 
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rester  dans  l'indécision , lorsqu'on  a U 

certitude  que  de  simples  remèdes  anti- 
phlogistiques ou  des  sudorifiques  font 
disparu! tic  une  grande  partie  des  acci- 
dents , et  d'ailleurs  , ce  virus  peut  se 
trouver  associé  ii  d'autres  , tels  que 
ceux  ne  la  lèpre  et  du  pian  des  nègres.  Il 
est  manifeste  que  l'impudicité  engendre 
l 'impureté  du  corps , et  ce  n'est  pas  sans 
motif  que  la  naïveté  de  nos  ancêtres  qua- 
lifiait les  prostituées  d'un  nom  équivalant 
à celui  de  putidœ  (puantes) , résultat  de 
leur  malpropreté.  Que  celle-ci  soit  pous- 
sée au  comble,  sous  des  cieux  enflammés, 
qui  eugendrent  la  putridité  du  sang  et 
des  humeurs  ; qu’il  en  résulte,  comme  le 
pensait  Astruc  , des  causes  d'excoriation, 
de  chancres  d'organes  délicats,  nous 
laisserons  approfondir  ce  sujet  aux  arti- 
cles spéciaux  qui  en  traitent.  — Qu’il 
nous  suffise  d’avoir  dévoilé  les  causes  de 
la  dépravation  humaine!  Nos  pères,  dans 
leur  piété  sincère  , qualifiaient  de  liber- 
tins les  esprits  peu  dévots , car  Orgon 
soupçonne  de  libertinage  ceux  qu'il  no 
voit  pas  fréquenter  les  églises.  Ainsi , 
Chapelle,  Desbarreaux,  etc.,  étaient, 
dans  le  grand  siècle  , des  libertins.  Sous 
ce  rapport , il  en  existe  prodigieusement 
aujourd'hui  , et  il  faut  avouer  que  , soit 
par  suite  du  dévergondage  des  mœurs , 
soit  par  le  faible  empire  des  opinions  re- 
ligieuses, nos  générations  modernes  n’é- 
galent sans  doute  pas,  dans  leur  force 
corporelle,  l'énergique  vigueur  de  nos 
aïeux,  ces  Francs,  ces  Gaulois,  vain- 
queurs robustes  des  Romains  et  redoutés 
de  toute  la  terre.  C’est  qu’au  rapport  de 
César  , ils  étaient  pudiques  ainsi  que  les 
Germains , leurs  frères  en  valeur  et  en 
simplicité.  J.-J.  Vian. 

LIBRAIRIE,  marchand  qui  vend  des 
livres  , et  qui  peut  les  imprimer,  s'il  réu- 
nit les  brevets  exigés  pour  l'exercice  de 
ces  deux  professions  , que  l'on  cumulait 
autrefois  plus  souvent  qu'à  présent.  Le 
commerce  de  la  librairie  avant  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie  était  et  devait 
être  très  restreint.  Cependant,  avantcct- 
te  époque,  les  libraires  de  Paris  formaient 
déjà  une  communauté , sous  le  titre  de 


libraires  jurés  de  funivertM,  ns  étaient 
obligés  par  leurs  statuts  de  soumettre  aux 
députés  des  facultés  les  copies  des  ma- 
nuscrits originaux,  qu’ils  faisaient  trans- 
crire par  des  écrivains  publics  appelés 
calligraphes.  Ils  ne  pouvaient  mettre  ces 
copies  en  vente  que  lorsqu'elles  avaient 
été  revues  et  approuvées  par  les  mem- 
bres de  l'université.  Ces  libraires  étaient 
en  général  instruits,  et  recevaient , après 
plusieurs  examens  , le  titre  de  clercs-li- 
braires. Les  ventes  des  manuscrits  origi- 
naux ou  des  copies  s’opéraient  avec  les 
mômes  formalités  que  celles  des  valeurs 
immobilières.  Le  plus  ancien  contrat  de 
ce  genre  cité  par  les  historiens  universi- 
taires remonte  auxiv*  siècle.  Les  termes 
dans  lesquels  il  est  formuléatteslcntl'im- 
portaucc  que  l’autorité  publique  atta- 
chait à ce  genre  de  commerce.  Par  ce 
contrat  de  1332  , Geoffroy  de  Sainl-Lc- 
ger,  clerc-libraire,  déclarait  * avoir  ven- 
du et  transporté , sous  l’hypothèque  de 
tous  ses  biens  et  garantie  de  son  corps  , 
un  livre  intitulé  Spéculum  liisloriaJe  in 
consuctudines  parisienses , divisé  et  re- 
lié en  quatre  tomes,couverts  de  cuir  rouge, 
à noble  homme  messirc  Gérardde  Mon- 
tagu,  avocat  du  roi  au  parlement,  pour  la 
somme  de  quarante  livres  parisis,  dont  le- 
dit libraire  se  tient  pour  content  et  bien 
payé,  a La  livre  parisis  valait  un  cinquiè- 
me plus  que  la  livre  tournois , ce  qui 
équivalait  à une  livre  pesant  d’argent.  Le 
contrat  n'indique  point  si  ce  livre  vendu 
était  un  original  ou  une  copie.  Mais 
avant  cette  époque  , le  commerce  des  li- 
vres se  faisait  en  commission  par  des 
courtiers  ( stalionarii  ) , qui  étaient  aussi 
sous  la  dépendance  de  l'université.  Il  leur 
fut  enjoint , par  une  décision  universi- 
taire du  i décembre  1274,  sous  1a  foi  du 
serment,  de  ne  pas  acheter  de  livres  pour 
leur  compte  avant  l'expiration  d'un  délai 

fixé,  pendant  lequel  ils  étaient  tenus  d’af- 
ficher les  titres  des  livres  qu’ils  avaient 
commission  de  vendre  , et  leur  prix.  Ils 
ne  pouvaientexiger  qu’un  droit  de  cour- 
tage de  quatre  deniers  , sous  peine  de 
destitution.  En  1323,  un  autre  décret 
universitaire  avait  obligé  les  libraires  de 
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prêter  serment,  et  de  fournir  un  «ration- 
nement de  cent  livres  pour  sûreté  des 
manuscrits  originaux  ou  copies  qu'ils 
étaient  chargés  de  vendre  ; et  quatre 
d'entre  eux , et  par  eux  choisis , étaient 
chargés,  sous  leur  responsabilité  person- 
nelle , de  veiller  à l’exécution  des  régle- 
ments. Le  prix  variait  suivant  le  degré 
de  perfection  de  l'écriture  des  copistes  et 
du  travail  des  enlumineurs.  On  n’écri- 
vait alors  que  sur  du  parchemin,  dont  1a 
vente  n’avait  lieu  qu'une  fois  l’an,  à la 
foire  du  Lendit,  qui  se  tenait  au  mois  de 
juin  à Saint-Denys.  Les  marchands  et  les 
particuliers  ne  pouvaient  en  acheter  qu'a- 
près  le  délai  de  vingt-quatre  heures,  ré- 
servé par  privilège  h l’approvisionne- 
ment des  suppôts  de  l’université  et  des 
écoliers.  — Les  corps  savants  qui  possé- 
daient des  bibliothèques  permettaient 
rarement  le  déplacement  de  leurs  livres. 
Les  libraires  n’avaient  sans  doute  pas  d'é- 
talage au  dehors  sans  autre  garantie  que 
la  foi  publique.  Louis  XI  ayant  désiré 
emprunter  à la  faculté  de  médecine  les 
œuvres  de  Larès.ne  l'obtint  qu'en  se  sou- 
mettant à cet  égard  aux  exigences  du  ré- 
glement de  la  faculté  : la  consignation 
d’une  somme  considérable,  et  le  caution- 
nement d’un  bourgeois  de  Paris.  Louis 
XI  souscrivit  à cette  double  condition. 
Guttemberg  et  scs  associés  avaient  établi 
h Paris  un  dépôt  de  livres  sortis  de  leurs 
presses.  Le  commis  chargé  de  gérer  leur 
boutique  mourut.  11  était  étranger,  la  li- 
brairie , suivant  le  droit  d’aubaine  , ap- 
partenait au  fisc  royal.  Guttemberg  et 
ses  associés  réclamèrent  et  obtinrent  des 
princes  allemands  de  pressantes  recom- 
mandations auprès  de  Louis  XI,  pour  re- 
vendiquer ce  qu’ils  regardaient  avec  rai- 
son comme  leur  propriété  , et  qui  for- 
mait une  notable  partie  de  leur  fortune. 
Mais  le  roi , qui  comprenait  toutes  les 
conséquences  d'une  infraction  à une  loi 
fiscale  relative  à l’une  des  branches  les 
plus  productives  de  ses  revenus , laissa 
vendre  la  librairie , dont  le  prix  s’éleva 
à 24  mille  livres,  somme  énorme  à cette 
époque.  Il  paya  lui-même  cette  somme  , 
et , par  un  acte  de  pure  libéralité , il  fit 


remettre  aux  libraires  allemande  tons  leg 
livres  vendus,  qui  restèrent  dans  le  même 
local.  — La  Bible,  des  traités  de  théolo- 
gie, les  livres  de  piété,  composèrent  dans 
l'origine  la  partie  principale  du  com- 
merce des  livres  imprimés , puis  les  au- 
teurs classiques  grecs  et  latins.  La  librai- 
rie prit  un  accroissement  remarquable 
au  xvi*  siècle.  La  lutte  était  engagée  en- 
tre les  catholiques  et  les  huguenots , la 
langue  française  s’était  formée  : les  ou- 
vrages d’Amyot,  de  Charon , de  La  Boé- 
tie, de  Montaigne  , l’avaient  perfection- 
née. Le  commerce  de  la  librairie  s’a- 
grandit. De  savants  libraires  s'associè- 
rent au  progrès  par  le  perfectionnement 
de  leurs  travaux  d’art,  et  se  placèrent  au 
rang  des  premiers  auteurs  de  leur  épo- 
que : il  suffira  de  citer  Henri  et  Robert 
Estienne  (v.  ces  mots).  Bientôt  la  librai- 
rie française  soutint  une  honorable  con- 
currence avec  les  Elxevirs,  les  Aides,  etc. 
— Les  rois  pressentirent  qu’une  puissan- 
ce nouvelle  se  posait  devant  la  puissan- 
ce royale.  Le  trône  et  l'église  s’en  alar- 
mèrent, et  François  I**  sentit  la  nécessité 
d’en  surveiller  et  d'en  diriger  le  déve- 
loppement , de  lui  imposer  des  limites 
qu’elle  ne  pourrait  franchir  : l'exorbitan- 
te sévérité  des  peines  donne  la  juste  me- 
sure des  craintes  qu'inspiraient  les  pro- 
grès de  la  presse.  Ces  pénalités  frappaient 
également  l’auteur  du  livre  suspect , le 
typographe  qui  l'avait  imprimé  et  le  li- 
braire qui  le  vendait.  Aussi  , la  législa- 
tion de  toutes  les  époques  les  a assujettis 
aux  mêmes  restrictions  , à la  même  cen- 
sure, aux  mêmes  pénalités.  — L'histoire 
de  la  législation  sur  les  écrits  publiés  ou 
destinés  à la  publicité  se  divise  en  trois 
é]>oques  : 1°  depuis  l’invention  de  l'im- 
primerie jusqu’au  réglementée  1723;  2“ 
depuis  1723  jusqu’à  la  révolution  de  1789; 
3°  depuis  1789  jusqu’à  nos  jours.  — L’o- 
pinion la  plus  générale  fixe  en  1470  l’u- 
sage de  l’imprimerie  en  France.  Le  plus 
ancien  réglement  fut  établi  par  un  édit 
de  François  Ier  sur  la  discipline  de  la  li- 
brairie. On  sait  que  ce  prince , qu’on  a 
surnommé  le  père  des  lettres,  avait  réu- 
ni à Paris  le  savant  Budée  et  d'autres 


Lin  (165)  LI B 


professeurs  distinguas  pour  y enseigner 
les  langues  anciennes  et  la  philosophie  : 
il  leur  donna  le  titre  de  lecteurs  du  roi. 
Telle  fut  l’origine  du  collège  de  France. 
Quelque  temps  après , le  commerce  de  la 
librairie,  qu’il  avait  d'abord  paru  encou- 
rager, fut  prohibé  par  lui,  et  un  édit  or- 
donna la  fermeture  de  toutes  les  librai- 
ries, sous  peine  de  la  bart(  la  potence  ). 
Un  édit  postérieur  permit  de  les  rou- 
vrir. Mais  la  peine  de  mort  fut  rétablie 
par  Henri  II,  et  confirmée  par  Charles  IX 
en  1563,  contre  les  libraires,  imprimeurs 
et  tous  autres  qui  vendraient  ou  distri- 
bueraient des  livres  sans  avoir  préalable- 
ment obtenu  un  privilège  spécial.  Et  à l'é- 
poque du  supplice  d’Anne  Dubourg,  deux 
marchands  genevois  furent  pendus  pour 
avoir  apporté  à Paris  des  livres  de  prières 
à l'usage  des  calvinistes.  L’ordonnance 
de  Moulins  de  15GG  modifia  les  pénalités, 
mais  en  abandonna  l’application  à l'ar- 
bitraire des  juges.  La  polémique  de  la 
presse  et  la  guerre  civile  rivalisaient 
d'audace.  Les  restrictions  pénales  éta- 
blies par  l’ordonnance  de  Moulins  paru- 
rent insuffisantes  ; de  part  et  d’au- 
tre, on  massacrait  ceux  qu'on  ne  pouvait 
convaincre:  l’intolérance  politique  et  re- 
ligieuse n’avait  rien  perdu  de  son  in- 
tensité. L’avénement  d’un  prince  hugue- 
not converti  à la  foi  catholique  romai- 
ne semblait  devoir  être  une  époque  de 
réconciliation;  mais  , dès  I62G,  la  peine 
de  mort , commuée  par  l'ordonnance  de 
15C6  , fut  rétablie  contre  les  auteurs  ou 
distributeurs  d’ouvrages  contre  la  reli- 
gion et  les  affaires  de  l’état.  Aucun  cas 
n'était  précisé  par  celte  loi  nouvelle;  tout 
y était  vague  et  confus,  et  la  librairie 
resta  sous  le  coup  des  mêmes  prescrip- 
tions.— Le  réglement  de  1723,  sans  rien 
changer  au  système  des  pénalités,  appor- 
ta du  moins  d’utiles  réformes  dans  l’or- 
ganisation de  la  librairie  et  de  l’imprime- 
rie. Hicn  ne  fut  négligé  pour  s’assurer  de 
la  capacité  des  candidats  qui  se  desti- 
naient à celte  profession  : Us  furent  sou- 
mis à des  examens  sévères.  Les  bornes 
qui  me  sont  prescrites  ne  me  permettent 
pas  d’en  présenter  l’analyse.  C«  régle- 


ment n’a  été  maintenu  en  partie  dans 
presque  toute  la  France  que  par  toléran- 
ce : il  n’a  jamais  été  considéré  comme  loi 
de  l'état.  C'était  l’ouvrage  du  conseU,  les 
parlements  refusèrent  de  l'enregistrer; 
et  im  nouvel  arrêt  du  même  conseil  de 
1744  , qui  rendit  le  réglement  commun  à 
tout  le  commerce  de  la  librairie  en  Fran- 
ce, n’eut  pas  plus  de  force.  M.  de  Males- 
herbes  , appelé  à la  direction  générale  de 
la  librairie,  convient,  dans  ses  excellents 
mémoires  sur  cette  importante  spécialité, 
que  le  réglement  de  1723  était  tombé  en 
désuétude;  l'édit  de  1757  ne  modifia  que 
les  pénalités , mais  elles  furent  toujours 
arbitraires  , et  la  librairie  comptait  tou- 
jours quelques  victimes  dans  les  prisons 
d'état.  Les  parlements,  qui  s’étaient  arro- 
gé le  pouvoir  législatif,  avaient  aussi  pu- 
blié des  arrêts  de  réglement  sur  lejait 
de  la  librairie.  Ces  réglements  diffé- 
raient entre  eux  dans  leurs  principales 
dispositions.  L’histoire  et  la  législation 
n'offrent  qu’un  pêle-mêle  d'arbitraire  et 
d'ombrageuse  et  implacable  partialité , 
depuis  la  prohibition  des  Psaumes  de 
David,  par  Clément  Marot,  jusqu’à  celle 
des  plus  beaux  ouvrages  des  philosophes, 
des  publicistes  et  des  poètes  du  xvut*  siè- 
cle.— Je  ne  citerai  que  les  dates  des  prin- 
cipaux arrêts  du  conseil  relatifs  à la  li- 
brairie , et  qui  appartiennent  à cette  se- 
conde période. — 2 mai  1744  , arrêt  qui 
nomme  M.  Feydeau  de  Manille  lieute- 
nant de  police,  pour  connaître  de  l’exé- 
cution des  réglements  sur  la  librairie.  11 
prononçait  seul  et  en  dernier  ressort , 
sauf  le  recoursau  conseil  d’état. — 30  août 
1777,  six  nouveaux  arrêts  du  conseil.  Le 
premier  et  le  troisième  organisaient  les 
chambres  syndicales  sur  un  nouveau 
plan  , et  prescrivaient  un  nouveau  mode 
pour  la  réception  des  libraires.  Le  qua- 
trième établissait  pour  la  vente  des  fonds 
et  des  privilèges  par  la  chambre  syndi- 
cale deux  ventes  publiques  par  an- 
née, et  chacune  durait  quinze  jours.  Le 
cinquième  avait  pour  but  la  répression 
des  contrefaçons.  Le  réglement  portait 
amnistie  pour  le  passé  ; il  soumettait  seu- 
lement les  livres  contrefaits  à la  lorrna- 
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lité  (l'âne  estampille , et  prescrivait  une 
amende  de  six  mille  francs  pour  l'ave- 
nir. Le  sixième  , remarquable  par  des 
dispositions  nouvelles  relatives  aux  droits 
des  auteurs,  maintenait  à perpétuilc 
le  droit  de  ceux  qui  n’auraient  pas  cédé 
à des  tiers  leur  propriété  ou  privilège , et 
restreignait  la  durée  du  droit  de  propriété 
des  libraires  à la  vie  des  auteurs.  On  n’a- 
vait pas  oublié  la  part  du  fisc  pour  l’ob- 
tention des  privilèges  : le  tarif  était  réglé 
parlcgardc  des  sceaux. — Quelques  dispo- 
sitions additionnelles  , provoquées  par 
une  polémique  incessante  et  très  animée, 
furent  ajoutées  par  un  dernier  arrêt  de 
réglement  du  grand-conseil  du  30  juillet 
1778.  L'édit  de  1786  termine  la  nomen- 
clature des  lois  sur  la  librairie  jusqu'en 
1789. — La  révolution  établit  liberté  en- 
tière pour  l'exercice  de  la  profession  de 
libraire.  Cette  branche  importante  de 
commerce  ne  fut  soumise  qu’à  la  condi- 
tiond'unc  patente.  J usqu'alors,  les  prohi- 
bitions , les  restrictions  inspirées  par  la 
législation  anterieure  , n'avaient  opposé 
aux  grandes  entreprises  bibliographi- 
ques que  des  entraves  impuissantes:  les 
ouvrages  dont  la  publication  eût  été  lé- 
galement impossible  en  France  étaient 
exécutes  par  des  presses  étrangères.  Il 
suffit  de  citer  l’ Encyclopédie  et  l’édition 
des  œuvres  complètes  de  Voltaire, dirigée 
par  Beaumarchais,  et  pour  laquelle  il  fon- 
da un  vaste  établissement  typographique 
à Kehl.  — La  convention  nationale  , par 
son  décret  du  19  juillet  1793 , maintint 
les  droits  dés  auteurs,  mais  n'apporta  au- 
cune restriction  à l’exercice  du  commer- 
ce de  la  librairie.  La  propriété  des  œu- 
vres posthumes  a été  réglée  par  un  dé- 
cret impérial  du  1"  germinal  an  xtu.  Le  7 
du  même  mois  fut  rendu  un  autre  décret 
pour  l'impression  et  la  vente  des  livres  d’é- 
glise.—  L’empereur  Napoléon  réunit  dans 
un  seul  décret  du  8 février  1810  tout  le 
système  réglementaire  de  la  librairie  et 
de  l’imprimerie.  Le  nombre  des  impri- 
meurs fut  limité.  Les  libraires  furent  as- 
sujettis à la  double  formalité  d’uu  brevet 
et  d’un  serment  spécial.  Le  nombre  n’en 
fut  pas  fixé  .Ceux  qui.à  l’avenir,  voudraient 


embrasser  cette  profession  devaient  jus- 
tifier de  leur  bonne  vie  et  mœurs  , et  de 
leur  attachement  à la  patrie  et  au  souve- 
rain. L’importation  des  livres  imprimés 
à ^étranger  ne  put  avoir  lieu  sans  l’auto- 
risation préalable  du  directeur  général  de 
la  librairie  , elle  fut  soumise  à des  droita 
de  douane.  Les  autres  dispositions  sont 
relatives  aux  droits  des  auteurs  , de  leurs 
veuves  et  héritiers,  à la  spécification  des 
délits  en  matière  de  librairie.  Un  journal 
officiel  de  la  librairie  fut  établi  par  dé- 
cret du  1 4 octobre  1811.  I.es  prohibi- 
tions prescrites  par  l’arrêt  de  réglement 
du  16  avril  178S  furent  maintenues.  — 
Tout  ce  système  de  législation  fut  encore 
remanié,  et  subitde  nouvelles  restrictions 
sous  la  restauration.  Les  tendances  du 
gouvernement  an  rétablissement  des  an- 
ciennes ordonnances  ] et  aux  privilèges 
politiques  et  religieux  vinrent  compli- 
quer les  embarras  du  commerce  de  la  li- 
brairie. Le  réglement  de  17?3  fut  remis 
en  vigueur  dans  ses  dispositions  de  poli- 
ce les  plus  sévères  : ce  caractère  d’into- 
lérance domine  toute  la  législation  de 
celte  époque.  — • Le  besoin  d’une  légis- 
lation fixe  et  invariable  se  faisait  vivement 
sentir.  Ijt  révolution  de  1830,  bien 
comprise  dans  son  principe  et  dans  ses 
conséquences,  devait  faire  et  a fait  justi- 
ce des  restrictions  que  réprouvaient  nos 
mœurs  politiques,  l’équité,  et  les  intérêts 
de  la  science  et  de  la  civilisation.  Et  ce- 
pendant , le  commerce  de  la  librairie  a 
subi  les  chances  funestes  de  déviations 
qu’il  est  plus  aisé  de  concevoir  que  de 
justifier.  Jamais  les  publications  n’ont  été 
plus  multipliées;  mais  en  général  elles 
n’ont  qu’une  direction  toute  financière. 
Une  large  voie  est  ouverte  à tous  les  gen- 
res de  spéculations,  il  n'y  a pour  les  nou- 
velles entreprises  qu’un  mot  de  changé  : 
les  nouveaux  libraires  s’appellent  edi- 
teurs,el  se  failéditeur  qui  veut.  L’analyse 
complète  de  l’histoire  et  de  la  législation  de 
la  librairie  comprendrait  nécessairement 
celle  de  l’imprimerie  et  de  toute  la  presse 
en  générale.  La  forme  de  dictionnaire 
ne  permettait  pas  de  tout  réunir  dans  un 
seul  article  sans  s’exposer  pour  chaque 


LIB  ( ttl  ) LIG 


spécialité  à de  longues  et  monotones  ré- 
pétitions. 11  a fallu  réduire  chaque  arti- 
cle à ce  qui  le  concerne  exclusivement. 
( F.  Censure,  Imprimerie,  Presse  [Liberté 
de  la].  ) DuriY  (de  l’Yonne). 

Librairie.  Le  mot  de  bibliothèque  n'a 
été  appliqué  aux  collections  de  livres 
particulières  que  dans  les  derniers  siècles; 
mais  dans  la  langue  du  xvi*,  et  même  jus- 
qu’à la  fin  du  xvu',  on’appclait  librairies 
les  bibliothèques  particulières.  Lhospi- 
tal  s'exprime  ainsi  dans  son  testament , à 
propos  du  legs  qu’il  fait  de  scs  livres  à 
sou  petit-fils.  La  tour  de  l’ancien  Louvre, 
où  étaient  renfermés  les  livres  du  roi,  se 
nommait  tour  de  la  librairie.  D — r. 

LIBYE.  Si  nous  recherchons  dans  les 
annales  de  l'antiquité  l'origine  du  nom 
de  cette  contrée  africaine , grand  sera 
notre  embarras  pour  nous  prononcer  sur 
ses  différentes  étymologies.  Les  uns,  ap- 
pelant à leur  aide  les  mythes  fabuleux  qui 
ont  si  long-temps  été  en  honneur  chez 
les  anciens , ont  été  chercher  parmi  les 
trois  épouses  de  l’Océan  une  femme  du 
nom  de  Pampholyge , dont  ce  dieu  ma- 
jestueux aurait  eu  deux  filles,  Asia  et  Li- 
bye : cette  dernière  aurait  donné  son 
nom  au  pays  dont  nous  nous  occupons. 
Mais,  à cet  égard , les  mythologues  eux- 
mêmes  ne  sont  point  d’accord , car,  d'a- 
près les  uns , cette  Libye  serait  fille  d'E- 
paphus  et  de  Cassiopée  ; d’après  d'autres, 
clic  aurait  été  l'épouse  de  cc  même  Epa- 
phus  ; et  enfin,  s'il  fallait  adopter  l'er- 
reur dans  laquelle  tombe  Moréri , elle  se- 
rait fille  de  Memphis , et  par  elle  fille  du 
Nil.  Selon  saint  Jérôme , la  Libye  aurait 
pris  sou  nom  de  Laabim , quatrième  fils 
de  Mesraim,  l’un  des  descendants  de 
Chain  ; le  docte  père  de  l'église  invo- 
que à l'appui  de  cette  opinion  le  13*  ver- 
set du  chapitre  x • de  la  Genèse , où  il  est 
parlé  de  cc  Laabim.  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  Latins  avaient  emprunté  au  grec  Li- 
buê  l’appellation  Libya,  dont  nous  avons 
fait  Libye.  Sous  cc  nom , les  anciens 
géographes  comprenaient  toute  cette  par- 
tie de  l'Afrique  occidentale  que  bornent 
l’Égypte  et  l'Ethiopie  à l’est , l'océan 
Éthiopicnau  midi , l'Atlantique  à l’ouest. 


et  la  Méditerranée  au  nord.  Dana  cette 
grande  division  générale , on  comptait 
deux  fractions  principales  : la  Libye  in- 
térieure ou  ultérieure , comprenant  le 
grand  désert  de  Sahara , appelé  Libya 
snlitudincs , la  Kigritie  et  la  Guinée; 
la  Libye  extérieure  ou  intérieure  était 
située  au  nord,  et  renfermait  toute  la 
Barbarie.  Mais  le  nom  de  Libye,  sous 
lequel  les  Grecs  désignaient  toute  l’Afri- 
que , n’est  applicable  qu’à  une  portion  de 
ce  grand  espace , qui  leur  était  presque 
entièrement  inconnu.  La  Libye  propre- 
ment dite,  réduite  à des  bornes  plus  étroi- 
tes et  plus  justes , était  circonscrite  entre 
l’Egypte  , les  vastes  déserts  appelés  Li- 
byques  et  les  contrées  ignorées  du  sud, 
la  Ruraidie  des  Romains  et  la  Méditer- 
ranée. Sa  figure  géographique  était  à peu 
près  celle  d’un  losange  : à l'ouest,  elle 
embrassait  la  Cyrénaïque  (v.) , au  nord 
la  Libye  supérieure  ou  maritime , dont 
les  côtes  étaient  habitées  par  des  colonies 
grecques  ; l'intérieur  était  peuplé  de 
nations  de  race  égyptienne.  La  Libye  in- 
férieure était  située  entre  l’Egypte,  le 
désert  de  Barra  , appelé  Libya  descria , 
et  la  Marmarique  , laquelle  formait  la 
Libye  marmarique  ou  Pentapole.  Béré- 
nice , Arsinoë , Ptolémaïs , Apoilonic  et 
Cyrène  , étaient  les  principales  villes  de 
la  Libye.  D’après  Hérodote , les  Libyens 
n'auraient  adoré  d’autres  divinités  que  le 
soleil  et  la  lune  : comme  la  plupart  des 
pays  brûlants  de  l'Afrique , le  leur  était 
souvent  ravagé  par  des  myriades  de  sau- 
terelles ( v.  pour  le  complément  de  cet 
article  les  articles  Babkah  [Royaume  de] 
et  CïrÉsaïqci).  O.-L.  T. 

LICE.  On  entend  par  ce  mot  un  lieu 
préparé  pour  les  combats  (v.  Champ-Clos, 
t.  lit,  p.  410).  Mais  cc  n’était  pas  seule- 
ment pour  les  combats,  tournois  et  autres 
exercices  de  ce  genre  que  la  lice  était 
préparée  ; la  lice  est  encore  un  lieu  des- 
tiné aux  courses  de  tête  et  de  bague.  Du 
langage  ordinaire,dans  lequel  elle  ne  pré- 
sente plus  qu'un  mot  désignant  une  chose 
morte, la  lice  a passé  au  langage  figuré.  Elle 
est  devenue  l'expression  équivalente  do 
discussions,  de  contestations,  soit  publi- 
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ques,  soit  privées,  soit  verbales,  soit  écri- 
tes : deux  académiciens  entrent  en  lice 
l’un  contre  l’autre  quand  ils  en  viennent 
aux  prises,  littérairement  parlant,  et 
qu'ils  sc  combattent  à coups  de  discours , 
de  pamphlets,  d'apostrophes,  etc.  Celui 
des  deux  qui  a raison  sort  vainqueur  de 
la  lice.  Enfin,  par  une  de  ces  figures  dont 
abonde  notre  rhétorique,  on  a fait  figuré- 
ment  revenir  le  mot  lice  h son  acception 
primitive , et  il  désigne  alors  les  beux  où 
se  livrent  les  combats  de  la  parole  : c’est 
dans  ce  sens  qu’on  a dit  que  le  barreau 
était  la  lice  ouverte  au  talent  oratoire , 
comme  la  représentation  nationale  est  la 
lice  où  vient  s’essayer  l'éloquence  par- 
lementaire. — Le  mot  lice  s’emploie  en- 
core pour  désigner  cette  femelle  d'un 
chien  de  chasse  qu'on  destine  à la  ré- 
production. U.  B. 

Lice  ou  lisse.  Ces  mots  ont  en  techno- 
logie plusieurs  acceptions.  On  donne  le 
nom  de  lices  à des  pièces  mobiles  d’un 
métier,  au  moyen  desquelles,  et  au  moyen 
des  pédales,  les  fils  de  la  chaîne  d'un 
tissu  s’ouvrent  pour  laisser  passer  la  na- 
vette et  le  fil  de  la  trame.  Les  ouvriers 
qu'on  appelle  liceurs  font  des  lices  de 
plusieurs  manières.  Les  plus  ordinaires 
sont  formées  de  deux  liteaux  ou  tringles 
en  bois  qu'on  dispose  parallèlement , et 
auxquels  on  donne  pour  longueur  la  lar- 
geur des  tissus  qu’on  fabrique.  On  en- 
lace au  milieu  de  la  distance  des  deux 
baguettes  les  fils  de  chanvre , de  lin , de 
laine , etc. , et  puis  ils  s’enveloppent  et 
se  fixent  sur  ces  mêmes  baguettes,  de 
manière  à former  dans  toute  leur  lon- 
gueur une  suite  de  mailles  que  recou- 
vrent les  fils  de  la  chaîne.  — On  fait  des 
lices  en  fil  de  laiton , d’acier  ou  de  fer. 
—Les  draperies,  les  toiles  ordinaires,  les 
calicots , n'exigent  que  deux  lices , dont 
l’une  monte  pendant  que  l'autre  descend, 
et  cela  au  moyen  du  jeu  des  pédales  du 
métier  : une  de  ces  lices  reçoit  les  fils 
pairs , Ct  les  autres  les  fils  impairs  de  la 
chaîne.  Ces  fils  se  croisent  ct  se  décroi- 
sent, et,  dans  ce  jeu  alternatif,  la  na- 
vette passe  et  joue.  On  emploie  plusieurs 
paires  de  lices  pour  les  tissus  sergés  ou 


croisés.— S’il  s’agit  d’étoffes  façonnées , 
damassées  ou  brochées,  les  becs  alors  ne 
sont  pas  fixées  à des  tringles;  elles  sont 
isolées  ct  attachées  à des  fils  qui  aboutis- 
sent, soit  au  mécanisme  à la  Jacquart, 
soit  à la  tire.  On  dit  basse-lice  quand  le 
fond  estcouché  horizontalement,  et  hau- 
te-lice quand  le  fond  est  tendu  du  haut 
en  bas.  C’est  ainsi  qu’on  exécute  un  grand 
nombre  de  tableaux  à la  manufacture  des 
Gobclins.  On  appelle  lices  à grand  co- 
lisse celles  qui  servent  à passer  les  fils 
de  poils  dans  les  étoffes  riches , et  lices 
à petit  colisse  les  petites  boucles  qui  ne 
servent  qu’aux  étoffes  unies.  V.-D.  M. 

LICENCE.  Ce  terme  s’emploie  sui- 
vant des  acceptions  très  différentes  : en 
morale,  en  politique,  dans  les  lettres, 
dans  les  arts , dans  les  usages  de  la  vie , 
dans  l’industrie , le  commerce , la  naviga- 
tion, et,  enfin,  dans  la  hiérarchie  univer- 
sitaire. — En  morale , on  appelle  licence 
tout  ce  qui  franchit  la  limite  du  devoir, 
limite  tracée  par  des  lois  inviolables.  En 
morale , la  licence  est  donc  synonyme  de 
faute,  de  pe'clte',  de  crime,  et,  pour  qu’il  y 
ait  licence , il  n’est  pas  besoin  qu’il  y ait 
action,  volonté  réalisée,  délibération  mise 
en  exécution , il  suffit  d’une  parole , d'nn 
geste,  d’un  regard,  d’une  pensée;  en  un 
mot,  d’une  intention  que  proscrit  la  loi 
morale,  cette  loi  qui  doit  être  d'autant 
plusdélicalc qu’elle  constitue  notre  gloire 
la  plus  pure , notre  ressemblance  avec  la 
Divinité , à l’image  de  laquelle  l'homme 
est  fait.  Un  ouvrage  peut  être  licencieux 
même  par  de  simples  allusions.  — En  po- 
litique, la  licence  est  ce  qui  franchit  la 
limite  tracée  par  toute  loi  connue  ; mais 
il  n’y  a pas  licence  dans  la  désobéissance  : 
qui  s’abstient  n’est  pas  licencieux.  11  n’y 
aurait  pas  licence  non  plus  dans  la  viola- 
tion d’une  loi  qui  serait  contraire  aux 
principes  de  la  morale  ou  à ceux  de  la 
constitution  du  pays.  En  politique , la  li- 
cence aime  à se  produire  surtout  quand 
déjà  il  y a liberté.  En  effet,  plus  la  liber- 
té est  grande , plus  elle  aspire  à être  illi- 
mitée, à rompre  toutes  les  entraves.  La 
licence  est  pourtant  la  mort  de  la  liberté, 
puisque  la  liberté  n’existe  qqe  par  la  loi 
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sociale , et  que  la  licence  estla  dissolution 
de  l'état  social.  La  dissolution  de  l'état 
social  conduit  à l'état  de  nature , c.-à-d. 
à l'état  de  guerre  de  chacun  contre  tous. 
L’organe  dont  la  licence  abuse  le  plus  vo- 
lontiers , c’est  le  plus  puissant  organe  de 
la  liberté  même,  la  parole,  parole  écrite, 
parole  imprimée  ou  parole  figurée.  Mais 
bientôt,  à la  parole  elle  joint  l'action,  car 
la  licence  est  essentiellement  active  et 
violente.  Dans  les  lettres,  il  y a licence 
lorsqu’il  y a violation , apparente  ou  réel- 
le, d'une  règle  admise.  Cependant , dans 
les  lettres , il  est  convenu  que  la  viola- 
tion de  la  règle  doit  être  une  grâce , une 
beauté.  Quand  elle  est  tout  simplement 
une  faute  , elle  ne  prend  plus  le  nom  de 
licence,  elle  garde  celui  de  foule,  ou 
prend  celui  de  tache.  En  grammaire  , la 
licence  est  barbarisme  ou  solécisme.  Les 
licences  qui  ont  de  la  grâce  , et  qu'on  ap- 
pelle heureuses , paraissent  d'autant  plus 
belles  quelles  ont  l'air  plus  négligé  : 
ce  sont  les  créations  ou  les  saillies  du  gé- 
nie. On  ne  les  rencontre  que  dans  les  poè- 
tes supérieurs,  danslcs  orateurs  éminents. 
On  a prétendu  que  les  critiques  ont  éle- 
vé au  rang  de  beautés  certaines  négligen- 
ces , et  même  certaines  fautes  échappées 
aux  grands  maîtres  : c’cst  une  insurrec- 
tiondescritiquesmodcrnes  contre  lcseri- 
tiques  anciens.  — La  licence  , dans  les 
arts , est  l’analogie  de  ce  qui  est  licence 
dans  les  lettres.  On  prend  des  licences 
en  musique  comme  en  peinture  , en  ar- 
chitecture comme  en  sculpture.  Tout  le 
monde  comprend  qu’il  11e  saurait  y avoir 
de  licences  dans  les  sciences,  où  tout  est 
exact  et  précis.  — 11  y a dans  les  usages 
de  la  vie  sociale , dans  le  langage  , dans 
les  manières  et  dans  la  tenue,  un  degré 
de  liberté  qu'on  appelle  liberté  grande,  et 
liberté  trop’grandc  ; celle-là  touche  à la  li- 
cence morale,  puisqu’elle  est  presque  im- 
morale.— Dans  l’industrie , dans  le  com- 
merce et  dans  la  navigation  , on  appelle 
licences  les  autorisations  accordées  par 
l'état  pour  certaines  exploitations  ou  cer- 
taines exportations.  Dans  ce  sens , ce  mot, 
emprunté  à l'Angleterre , équivaut  à ce- 
lui de  patente  constituant  un  privilège. 


On  voit  qu'en  ce  sens , il  rentre  dans  la 
catégorie  générale  : car  la  licence  ici  n’est 
qu’une  exception  à la  règle;  cependant, 
elle  constitue  un  droit.  C'est  dans  ce 
dernier  sens  que  la  hiérarchie  universi- 
taire prend  aussi  le  mot  de  licence.  Dans 
celle  hiérarchie,  la  licence  confère  cer- 
tains droits  et  privilèges.  Elle  constitue 
dans  les  diverses  facultés  dont  se  com- 
pose une  académie  , un  grade  intermé- 
diaire entre  le  bacca lauréate!  le  doctorat. 
Les  réglements  universitaires  détermi- 
nent les  épreuves  que  doivent  subir  les 
candidats  qui  veulent  obtenir  la  licence 
dans  chacune  de  ces  facultés.  Yoy.  le 
Code  universitaire  , 2m*  édit. , par  M. 
Rendu.  Matter. 

LICENCIEMENT.  Le  mot  licence 
ne  s'est  pas  toujours  pris  en  mauvaise 
part , comme  le  prouvent  les  licences 
commerciales.  C’est  du  mot  licence,  pris 
en  bonne  part , et  signifiant  permission, 
que  provient  le  mot  licenciement  : c'est 
ce  que  les  Latins  appelaient  missio.  Ori- 
ginairement , le  licenciement  s’appliquait 
aux  militaires  considérés  individuelle- 
ment; il  ne  s’applique  plus  qu'aux  corps 
de  troupe  : originairement,  il  donnait 
l’idée  d'une  libération  ; il  était  synonyme 
de  conge'  absolu  ; maintenant , il  signifie 
dislocation  d’un  corps  , mais  non  abso- 
lument avec  libération  , puisque , le  plus 
ordinairement,  les  corps  licenciés  sont 
versés  ou  amalgamés  dans  d’autres  cadres. 
Voilà  pourquoi,  après  s’être  pris  en  bonne 
part , il  se  prend  maintenant  en  mauvai- 
se, parce  que  les  congédiements  en  masse 
ont  moins  pour  objet  de  dissoudre  une 
troupe  organisée  que  d’en  modifier  la 
forme  ou  d’en  chaugcr  l’esprit.  Autrefois, 
le  verbe  casser  n'emportait  pas,  comme 
cela  a lieu  aujourd’hui , l'idée  d'un  châ- 
timent ; licencier  ou  casser  était  même 
chose.  Actuellement, l'expression  licen- 
cier renferme  sous  une  forme  adoucie 
une  pensée  qui  sc  rapproche  du  terme 
casser.  Ce  n'est  pas  toujours , mais  c'est 
quelquefois , sinon  par  châtiment  , du 
moins  par  punition , que  le  licenciement 
s'accomplit.  Cet  exposé  démontre  com- 
bien le  sens  des  expressions  militaires  va 
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sans  cesse  variant , et  combien  il  est , par 
conséquent,  difficile  de  fixer  et  d’inter- 
préter la  langue  des  armes.  Expliquons 
pourquoi  le  licenciement  n'avait  d’abord 
rien  qui  ressemblât  à une  mesure  de  ré- 
pression , pourquoi  il  en  a ensuite  été  au- 
trement. 11  n’y  a eu  de  licenciement  que 
depuisrexistcnccdes  aven  turiersde  Louis 
XI  ; leur  rassemblement  n’était  que  la 
conséquence  d’un  contrat  mensuel  : nos 
rois,  de  Louis  XI  à Henri  IV,  passaient 
leur  temps  à recruter  et  à licencier.  Quand 
ils  étalent  mécontents  d’une  troupe , et 
qu'ils  la  cassaient,  ils  ne  brisaicnt.le  con- 
trat qu'en  se  privant , pour  un  très  petit 
nombre  de  jours , du  service  des  stipen- 
diâmes , dont  ils  prématuraient  la  libéra- 
tion ; mais  quand  depuis  Henri  IV  une 
armée  permanente  de  soldats  à terme 
plus  prolongé  eut  été  sur  pied , l'intérêt 
du  roi  et  de  la  monarchie  n'étaient  pas 
de  renoncer  sans  de  puissantes  et  ma- 
jeures raisons  aux  services  (pie  l'enrô- 
lement, en  vertu  de  primes,  promettait 
à l’état  ; très  peu  de  cadres  , où  les  trou- 
pes licenciées  pussent  êlre  convenable- 
ment incorporées , existaient  : dè  là  l’es- 
pèce do  note  de  défaveur  qui  était  l’ac- 
compagnement et  la  Conséquence  d’un 
licenciement.  Après  la  paix  de  Verdun, 
Henri  IV  avait  licencié  presque  toute 
son  infanterie;  il  n'en  avait  dispensé  que 
quelques  vieux  corps.  Plus  tard,  les  vieil- 
les bandes  et  même  les  petîts-vieux  furent 
regardés  comme  exempts  de  la  mesure  du 
licenciement.  11  en  a été  ainsi  jusqu’à  la 
célèbre  et  admirable  armée  de  la  Loire. 
Le  temps  n’est  pas  encore  venu  de  dé- 
cider si  elle  fut  licenciée  par  mesure  de 
châtiment  ou  par  mesure  d'une  inexora- 
ble politique.  Cette  fois-là , il  n'y  eut 
plus  ni  viexix  corps  ni  petits-vieux  sur 
lesquels  le  nix’eau  de  la  mesure  ne  s’é- 
tendit. La  France  soldait  en  guerre  d’ar- 
mée française  la  sainte-alliance  : c’était 
une  nouveauté  dont  nous  ne  retrouvons 
pas  de  traces  dans  l’histoire.  G*'  Bardix. 

LICHEN.  On  désigne  sous  ce  nom 
une  grande  famille  de  végétaux,  qui  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  genres  cl  une 
foule  d’espèces.— foules  les  plantes  qui 


la  composent  sont  cryptogames,  et  se 
rapprochent  beaucoup  des  algues  et  des 
champignons.  — Les  anciens  botanistes 
la  désignaient  sous  le  nom  de  végétaux 
imparfaits , parce  que , malgré  l’atten- 
tiôu  la  plus  scrupuleuse,  on  n’a  pu  y re- 
connaître d’une  manière  certaine  les 
’ organes  de  la  reproduction  : ainsi  , 
Linné  pensait  que  Ja  poussière  que 
l’on  remarque  sur  le  plus  grand  nom 
bre  des  lichens  est  l’organe  femelle , 
tandis  que  d’autres  botanistes  la  regar- 
dent comme  l’organe  mâle , comme  un 
véritable  pollen  ; il  serait  difficile  d’nffié- 
mer  que  le  premier  ou  les  seconds  aient 
raison.  — Parmi  les  principaux  auteurs 
qui  ont  étudié  avec  soin  les  lichens,  nous 
citerons  Decandolle,  Achard  et  Fée.  Ces 
trois  botanistes  ont  donné  chacun  une 
méthode  particulière  pour  classer  avec 
ordre  ces  cryptogames,  et  en  faciliter 
l’étude  et  la  distinction. — M.  Féea  émis, 
sur  la  manière  dont  se  reproduisent  les 
■ lichens , une  opinion  qui , malgré  son 
manque  dé  preuves  , ne  laisse  pas  d’avoir 
quelques  chances  de  probabilité:  il  pense 
que  ces  végétaux  sc  reproduisent  par  les 
gongyles , espèces  de  séminules  que  les 
vents  transportent  à des  distances  plus  ou 
moins  éloignées. — Les  lichens  sont  abon- 
damment répandus  dans  la  nature  : par- 
tout où  il  y a de  l’air  et  un  support,  il 
peut  croître  des  lichens  ; la  terre,  le  bois, 
les  métaux  eux-tnêmcs,  leur  servent  de 
point  d’appui  ; mais  ces  plantes  ne  sont 
point  parasites,  c.-à-d.  quelles  ne  au- 
vent point  aux  dépens  de  celai  qui  leur 
sert  de  soutien;  l’air  et  l’humidité  sontles 
seules  substances  qui  entretiennent  leur 
vie  et  servent  à leur  développement.  — 
Ces  curieux  végétaux  sc  plaisent  dans 
tous  les  pays  et  sous  tous  les  climats  ; on 
en  rencontre  dans  les  déserts  brûlants  de 
l’Afrique  et  sous  les  neiges  de  la  Sibérie. 
— Il  paraît,  d’après  des  observations  très 
intéressantes,  que  les  lichens  sont  sus- 
ceptibles de  changer  de  couleur  et  de 
forme  , suivant  leur  âge,  leur  exposition 
et  la  nature  de  leur  support  ; c’est  ce  qui 
a contribué  à augmenter  le  nombre  des 
genres,  parce  qu’un  même  végétal  a sou- 
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vent  été  décrit  plusieurs  fois.  — Li»  sai- 
son la  plus  favorable  à l’accroissement  de 
ces  végétaux  est  sans  contredit  le  prin- 
temps ou  l'automne , puisque  l'humidité 
est  une  des  causes  de  leur  accroissement. 
En  effet,  pendant  l’été,  ils  se  dessèchent , 
mais,  dès  que  l'humidité  revient , ils  se 
présentent  avec  tout  leur  éclat  et  sous 
toutes  les  formes.  Malgré  leur  petitesse, 
les  lichens  sont  cependant  très  utiles  à 
l'homme:  dans  quelques  pays,  les  habi- 
tants s'en  servent  comme  aliment  dans 
les  tcm|>s  de  disette  ; ils  en  fout  une  pâte 
avec  des  pommes  de  terre.  Les  animaux 
en  font  aussi  leur  principale  nourriture 
dans  l'hiver;  leur  instinct  les  porte  à 
creuser  la  neige  pour  y rechercher  ces 
cryptogames, et  jamais  il#lic  se  trompent: 
les  lichens  sont  sous  cc.rapport  d’une  in- 
contestable utilité  aux  peuples  de  la  La- 
ponie et  de  la  Sibérie , qui  en  nourris- 
sent leurs  rennes  : là  ne  se  bornent  point 
les  services  que  ces  végétaux  rendent  à 
l’homme  , ils  servent  encore  à son  luxe , 
en  lui  fournissant  des  matières  coloran- 
tes douées  d’un  éclat  magnifique,  comme 
X'orseille,  par  exemple  ; il  en  tire  encore 
parti  dans  ses  maladies  : les  uns  sont  as- 
tringents, les  autres  sont  drastiques,  ver- 
mifuges , etc. — Parmi  les  principales  va- 
riétés, on  remarque  le  lichen  d'Islande, 
qui  se  trouve  sur  les  rochers  et  dans  les 
lieux  arides,  soit  en  Europe,  soit  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Il  est  très 
abondamment  employé  pour  faire  des  ge- 
lées, des  pâtes,  des  sirops;  mais,  comme 
il  contient  toujours  un  principe  amer, 
désagréable,  on  le  lui  enlève , soit  à l’aide 
de  l’ébullition  dans  l'eau, soit  au  moyen  du 
carbonate  de  potasse  : dans  ce  dcrnicrcas, 
il  faut  avoir  soin  de  le  bien  laver  avaul 
d’en  préparer  le  médicament  auquel  on 
le  destine.  — Le  lichen  pulmonaire  est 
ainsi  nommé  à cause  d'un  grand  nombre 
de  taches  pâles  qu'il  présente  dans  quel- 
ques parties,  taches  plus  ou  moins  sem- 
blables à celles  qu’on  observe  sur  les  pou- 
mons dans  la  phthisie  pulmonaire:  ce  li- 
chen est  employé  eu  Sibérie , à cause 
de  sa  grande  amertume , pour  remplacer 
le  houblon  dans  la  préparation  de  la  Lier- 


re. ün  en  retire  en  Angleterre  une  ma- 
tière colorante  brune  : on  en  fait  aussi  un 
fréquent  usage  contre  la  toux  et  contre 
toutes  les  maladie}  de  poitrine.  Le  lichen 
dit  lartareux  donne  à la  teinture  une 
belle  couleur  rouge  ; il  croît  sur  les  cô- 
tes mérionalcs  de  la  Suède  ; les  habitants 
ne  le  récoltent  pas  en  entier,  afin  d'en 
rendre  la  reproduction  plus  rapide. — Le 
lichen  parelle  est  blanc;  il  croit  sur  les 
rochers  volcaniques  ; on  le  connaît  dans 
le  commerce  sous  le  nom  d’orseillc  di  Au- 
vergne : il  est  très  commun  aux  environs 
de  Paris.  — Le  lichen  pixidc  ou  en  en- 
tonnoir a été  préconisé  pour  expulser  les 
graviers  de  la  vessie  et  pour  guérir  la 
coqueluche  chez  les  enfants.' — Le  lichen 
rocelle  est  celui  d'où  l’on  extrait  l'or- 
seille,  matière  colorante,  autrefois  très 
employée  dans  les  arts  : c’est  de  ce  lichen 
que  M.  Ilobiquel  a retiré  iorcine , prin- 
cipe colorant,  d'abord  jaunâtre , qui  de- 
vient rouge-brun  par  son  contact  avec 
l'ammoniaque.  — C'est  encore  dans  la 
grande  famille  des  lichens  que  l’on  doit 
placer  Vusnc’e  humaine  , que  l'on  trou- 
vait sur  le  crâne  des  hommes  attachés  de- 
puis long-temps  au  gibet  : cette  substan- 
ce, que  l’on  disait  douée  du  propriétés 
merveilleuses  , se  payait  jusqu'à  mille 
francs  l'once;  mais  aujourd’hui  le  bon 
sens  public  a fait  justice  de  ces  panacées, 
fruits  de  l’ignorance  et  de  la  superstition, 
C.  Favbot. 

LICITATION.  On  peut  définir  la 
licitation  un  acte  par  lequel  les  copro- 
priétaires par  indivis  d'une  chose  1a  font 
mettre  aux  enchères  pour  être  adjugée 
et  appartenir  au  dernier  et  plus  fort  en- 
chérisseur, à la  charge,  par  celui-ci,  de 
payer  à chacun  des  copropriétaires  une 
part  dn  prix  proportionnelle  à la  part 
indivise  qu'il  avait  dans  la  chose  licitée 
avant  l’adjudication.  A quelque  titre  que 
les  colicitanls  soient  propriétaires,  comme 
héritiers,  comme  acquéreurs,  comme  do- 
nataires, légataires,  associés , conjoints, 
etc.,  etc.,  pourvu  qu’il  y ait  entre  eux 
indivision  et  communauté  de  propriétés, 
ils  ont  le  droit , si  la  chose  n’est  point 
partageable  commodément  et  sans  dépré- 
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cation,  ou  si,  dans  le  cas  d'un  partage  de 
gré  à gré , aucun  d’eux  ne  consent  à la 
prendre,  d’en  provoquer  la  licitation.  La 
licitation  découle  donc,  comme  le  partage, 
du  principe  que  nul  ne  peut  être  contraint 
à demeurer  dans  l’indivision  ; elle  sup- 
plée au  partage  quand  celui-ci  n’est  point 
possible,  ou,  pour  dire  plus  juste,  elle  est 
elle-même  une  sorte  de  partage  qui  a pour 
objet  de  diviser  entre  les  copartageants 
le  prix  de  leur  propriété  commune,  lors- 
que le  partage  direat  et  en  nature  de 
cette  chose  elle-même  ne  se  peut  faire 
commodément  et  sans  nuire  aux  intérêts 
de  tous  ou  de  l’un  d’eux.  Le  caractère 
essentiel  de  la  licitation  est  donc  le  ca- 
ractère du  partage,  et  non  point  celui  de 
la  vente  ; et  ce  caractère  primitif  ne  lui 
est  enlevé  que  lorsque  l’adjudication,  en 
transportant  la  propriété  de  la  cliose  sur 
la  tête  d’un  étranger,  c.-à-d.  d’un  autre 
que  l’un  des  colicitants,  en  fait  une  vé- 
ritable vente.  Toutefois,  le  législateur  a 
vu  la  licitation  avec  moins  de  faveur, que 
le  partage  proprement’dit  : il  faut  une  im- 
possibilité de  partage  bien  constatée,  et, 
en  outre,  la  demande  formelle  de  l’un  des 
copropriétaires  pour  que  le  juge  ordonne 
la  licitation;  mais  ces  deux  circonstances 
réunies  l’obligent  à la  prononcer;  son 
pouvoir,  à cet  égard  n’est  point  discré- 
tionnaire. — Les  formes  de  la  licitation 
varient  suivant  qu’elle  est  amiable  ou 
judiciaire.  Elle  pcutjavoir  lieu  à l'amiable 
lorsque  tous  les  copropriétaires  sont  ma- 
jeurs, jouissant  de  tous  leurs  droits  civils, 
présents  ou  dûment  représentés,  et  d’ac- 
cord entre  eux.  La  loi  ne  leur  prescrit 
alors  aucune  forme  particulière.  Ils  peu- 
vent à volonté  liciter,  bien  que  la  chose 
commune  soitpartagcablc,  commodément 
et  sans  perte;  s'abstenir  de  la  licitation, 
quand  même  le  partage  de  la  chose  serait 
reconnue  incommode  et  onéreux  ; céder 
aaiiablcmcnt  la  chose  à l'un  d'eux  ou  la 
Tendre  à un  étranger.  S’ils  licitent , ils 
peuvent  le  faire  entre  eux  seulement  et 
sans  appeler  les  étrangers,  mais  l'admis- 
sion de  ceux-ci  est  de  droit  dès  qu'un 
seul  des  colicitants  la  réclame  : dans  le 
premier  cas , la  publicité  de  l'acte  n’est 


point  nécessaire , elle  est  au  contraire 

exigée  dans  le  second.  — La  licitation  est 
forcément  judiciaire, Jt°  lorsque'tous  les 
copropriétaires  ne  sont  pas  majeurs,  pré- 
sents ou  dûment  représentés  et  maîtres 
de  disposer  de  leurs  droits;  3°  lorsqu'ils 
sont  majeurs,  présents  ou  représentés  et 
capables,  mais  non  d'accord.  Si  l’un  d'eux 
est  mineur , les  étrangers  sont  toujours 
admis  à enchérir;  si  tous  les  colicitants 
sont  majeurs,  ils  peuvent  renoncer  à leur 
présence,  aussi  bien  devant  la  justice  que 
dans  la  licitation  amiable.  Les  formalités 
de  cette  procédure  sont  réglées  par  le 
code  de  procédure  au  titre  7 du  livre  n 
de  la  deuxième  partie.  Les  effets  de  la 
licitation  sont  différents,  selon  que  l'ad- 
judication est  fatte  au  profit  de  l’un  des 
copropriétaires,  ou  au  profit  d’un  étran- 
ger ; dans  le  premier  cas , elle  constitue 
un  véritable  partage,  et  en  produit  tous 
les  effets  : ainsi,  l’adjudicataire  étant  censé 
avoir  succédé  seul  et  immédiatement  à la 
totalité  des  biens  h lui  adjugés,  il  en  ré- 
sulte, 1“  que  l’hypothèque  consentie  par 
l'un  des  copropriétaires  avant  la  licita- 
tion se  restreint  à la  portion  qui  lui 
échoit,  les  autres  en  demeurant  affran- 
chies; 2°  si  l’immeuble  hypothéqué  par 
lui  lui  échoit,  l'hypothèque  subsiste  sur 
la  totalité  de  cet  immeuble,  ou  s’il  n'avai) 
hypothéqué  que  sa  part  indivise  sur  celte 
part  seulement  ; 3°  si  l'immeuble  échoit  à 
un  autre  colicitant , l'hypothèque  s’é- 
vanouit ; 4°  les  colicitants  ne  sont  tenus 
envers  l'un  d’eux,  adjudicataire , que  de 
la  garantie  du  partage  et  non  de  celle  de 
la  vente;  »°  à défaut  de  paiement  du  prix, 
ils  n’ont  point  contre  lui  l’action  résolu- 
toire donnée  au  vendeur;  6° la  licitation 
peut  être  rescindée  pour  cause  de  lésion 
de  plus  du  quart.  Si  au  contrai  ~ ''adju- 
dication est  faite  au  profit  d’un  étranger, 
la  licitation  devient  une  vente  et  en  pro- 
duit tous  les  effets;  l’acquéreur  reçoit  la 
chose  avec  toutes  les  charges  dont  l’ont 
grevée  les  colicitants  pendant  l’indivi- 
sion. Ceux-ci  lui  doivent  la  garantie  de  la 
vente,  et  en  revanche  ont  contre  lui  le 
privilège  du  vendeur  avec  et  dans  toutes 
ses  conséquences.  Cu.  Lemo.vmeb. 
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LICORNE  (monoccrbs  [ mamuial.JJ. 
Trois  animaux  différents  sont  fréquem- 
ment  mentionnés  par  les  anciens  naiura- 
listes  comme  portant  une  corne  unique 
implantée  au  milieu  du  front  : Yoryx 
if  Afrique,  que  Pline  décrit  comme  sem- 
blable par  les  formes  aui  chèvres  et  aiu 
cerfs,  dont  la  taille  égale  celle  du  boeuf, 
ou  du  rhinocéros  suivant  Oppicn  et  Hé- 
rodote , et  auquel  Aristote  assigne  fcn 
même  temps  et  des  pieds  fourchus  et  du 
poil  dirigé  4 contre  sens  ; l’une  rf es 
Indes,  si  recherché  pour  les  merveilleu- 
ses propriétés  médicinales  de  sa  corne,  si 
redouté  fpour  sa  force  prodigieuse , ses 
penchants  carnivores , sa  férocité  sans 
cvemple  ; enfin  le  mnnoccros  propre- 
ment dit , auquel  Pline  {Des  animaux 
terrestres , liv.  vm)  accorde  la  tète  d'un 
cerf,  les  pieds  d’un  éléphant  , la  queue 
d'un  sanglier  , la  forme  générale  d'un 
cheval,  et  qui  porte  sur  la  ligne  médiane 
du  front,  une  corne  aiguë,  noire  et  lon- 
gue de  deux  coudées.  Comme  l'nryr,  Ie 
monnerros  habite  les  terres  centrales  de 
l’Afrique,  et  si  la  plupart  des  anciens  na- 
turalistes, Aristote,  Oppien,  Philoslorge, 
Ællien,  Pline,  Strabon  , Hérodote  , Oné- 
sierite,  se  sont  plus  4 nous  transmettre  les 
récits  les  plus  fantastiques  sur  ce  singulier 
animal,  aucun  d’eux,  que  nous  sachions, 
n’a  songé  4 révoquer  en  doute  son  exis- 
tence. — Les  traditions  recueillies  par 
les  naturalistes  grecs  et  romains  ont  passé, 
presque  sans  altération,  dans  les  écrivains 
du  moyen  âge  ; les  seuls  changements 
qu’ils  y aient  introduits  portent,  non  sur 
les  caractères  zoologiques  de  la  licorne  , 
mais  sur  son  histoire  naturelle  propre- 
ment dite  : ainsi,  l’on  n’admet  plus  que  la 
licorne  soit , telle  que  Pline  nous  la  dé- 
crit , la  plus  furieuse  bête  de  toutes  les 
bêtes  qui  fussent  de  son  temps  chez  les 
Orsiens,  aux  pays  des  Indes,  ou  suivant 
Strabon  , chez  les  Prasiens  au  royaume 
de  Marsinge,  et  cela  parce  qu’en  divers 
endroits  des  saintes  écritures,  le  Fils  de 
Dieu  est  comparé  au  fils  de  la  licorne  : 
di/ertns  e/urmadmndu’m  filius  unicnr- 
nium.  Mais  on  admet  en  revanche  que  la 
licorne  aime  la  chasteté  en  telle  sorte 
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qu’elle  ne  sc  peut  prendre  qu’en  eu  vu)  aitt 
une  jeune  \ ierge  aux  lieux  où  elle  a cou- 
tume d’aller  boire  et  sc  repaître  , à la- 
quelle clic  court  aussitôt  qu’elle  l’aper- 
çoit, et,  penchant  Ja  tête  sur  ses  genoux  , 
s’y  endort  d’un  sommeil  si  calme  qu’il  est 
facile  aux  chasseurs  de  la  prendre.  La 
corne  du  nwnoccrus  , longue  et  droite, 
suivant  Pline  , est  faite  en  croix  suivant 
Justin,  martyr;  mais  en  changeant  de 
forme  elle  n’a  rien  perdu  de  scs  merveil- 
leuses propriétés,  car  « pour  transformer 
en  antidote  toutes  les  eaux  d’uuc  source,  ' 
il  suffit  que  la  licorne  , en  s’y  désalté- 
rant , y ait  trempé  la  pointe  de  sa  corne.  » 
— Les  récits  de  quelques  voyageurs  plus 
modernes  tendent  encore  4 donner  de 
l’authenticité  4 ces  fabuleuses  légendes: 
Ilartliéiua , qui  publia  sou  Itine'rairc  en 
1517,  affirme  positivement  avoir  vu  deux 
licornes,  qui  avaient  été  données  au  sul- 
tan de  la  Mecque  par  un  roi  d'Éthiopie, 
« comme  la  plus  belle  chose  et  le  plus  ri- 
che trésor  qui  fût  au  monde.  » Cloetc , 
voyageur  hollandais,  vit,  eu  1791,  une 
licorne  qui  avait  été  tuée  4 la  chasse 
par  une  troupe  de  Hottentots,  4 trente 
journées  duCap.Sparmann  nous  apprend 
qu’un  grand  nombre  de  tribus  africai- 
nes croient  4 l’existence  d’un  quadrupède 
unicornc  de  la  grandeur  d’un  cheval  et 
de  la  forme  d’un  cerf  ; et  il  ajoute  que 
les  Hottentots-Chinois  lui  ont  donné  de 
nombreux  détails  sur  la  chasse  qu’il  font 
4 cet  animal  sauvage,  méchant , léger  4 
la  course,  et  extrêmement  rare.  Harrow, 
dans  son  voyage  au  Cap,  a vu , grossiè- 
rement sculptée  sur  la  surface  unie  d’un 
rocher,  une  figure,  irrrégulière  et  im- 
parfaite, il  est  vrai,  mais  dans  laquelle  il 
était  facile  de  reconnaître  tous  les  carac- 
tères distinctifs  de  la  licorne;  et  IJela- 
lande  et  Verreaux  ont  vu  le  même  ani- 
mal figurer  comme  ornemeut  sur  des  poi- 
gnards cafres.  Enfin , divers  documents, 
venus  4 la  fois  de  l’Asie  et  de  l’Afrique 
centrales,  recueillis  par  M.  de  Férussac, 
et  insérés  dans  lé  liutletin  des  sciences 
naturelles  (avril  I Rf  A),  attestent  la  pres- 
que universalité  de  celle  tradition  popu- 
laire, s’ils  ne  démontrent  pas  l'existence 
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positive  de  l’animal  qui  en  est  l'olijct. 
Ainsi,  le  voyageur  Ruppel  a ouï  racon- 
ter !t  un  esclave  de  Kotdngi  qu'il  existait 
tl.ins  <on  pays  un  animal  appelé  nilubnti, 
grand  comme  une  vache,  svelte  connue 
une  gazelle,  et  dont  le  mile  portait  au 
‘front  une  corne  longue  et  droite  qui 
manquait  i la  femelle.  Major-Laltar  a 
fait  constater  par  un  rapport  officiel  que 
la  licorne  existait  dans  l'intérieur  du 
Thibét  ; et  la  Gazette  de  Calcutta  (dé- 
cembre 1829)  rapporte  qu’une  grande 
corne,  contournée  dn  spirale,  dt  prove- 
nant d'une  licorne,  a été  envoyée  à la 
société  de  Calcutta  avec  des  détails  très 
étendus  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de 
cet  animal , dont  tous  les  habitants  de 
B’hotc.que  la  dévotion  amène  chaque  an- 
née au  Nepaiil  , affirment  positivement 
rexistened,  et  qui  habite,  SUiVaht  eux, 
line  région  boisée,  connue  des  indigènes, 
sons  le  nom  de  Changdung.  — Cepen- 
dant, malgré  l'authenticité,  malgré  l’uui- 
versajilé  de  des  témoignages,  l’existence 
delà  licorne  est,  ou  révoquée  en  dontc,  ou 
formellement  niée  par  la  totalité  des  zoo- 
logistes modernes  ; toutefois , la  plupart 
d’entre  eiix  Ont  peiisé  qu’il  était  peu  ra- 
tionnel de  regarder  comme  entièrement 
dénuée  de  fondement  une  tradition  re- 
cueillie jadis  par  Aristote  , par  Ælicn  , 
par  Pline  , et  racontée  aujourd'hui  pres- 
qtiC  dans  les  mêmes  termes  par  les  sau- 
vages métrés  de  la  Cafrerie  , du  Nêpaul 
et  de  l’Arabie  ; et  de  nombreuses  tenta- 
tives ont  été  faites  pour  trouver  à celte 
singulière  légende  une  origine  ration- 
nelle. Voyons  jusqu’à  quel  point  de  sem- 
blables tentatives  sont  justifiables.  — Re- 
marquons d'abord  que  tous  les  anciens 
naturalistes  ne  se  sont  pas  uniformément 
accordés  à faire  de  l’o ryx  d Afrique  un 
animal  unicornc  : Oppien  lui  attribue  des 
cornes  en  nombre  variable,  et  Ælicn  lui 
en  assigne  positivement  quatre;  or,  Pal- 
las  a parfaitement  observé  que  chez  les 
antilopes,  le  nombre  des  cornes  est  loin 
d’être  constant  et  que  quelques  indivi- 
dus en  portent  trois,  tandis  que  d’antres 
sont  réduits  à une  corne  unique  ; il  a en 
outre  remarqué  que  parmi  les  antilopes , 


il  existe  une  espèce  , l'antilope  à cornes- 
droites  [antilope  orj- je  : Gmelin  },  dont 
l’Iiistoirc  rappelle  étrangement  les  lé- 
gendes transmises  par  les  anciens  sur 
l'orjx  cT Afrique.  Comme  l'oryx  de 
Pline,  l’antilope  de  Pallas  habite  les  plai- 
nes sablonneuses  de  l'Afrique  et  s'a- 
vance jusqu'aux  contins  de  l'Egypte  ; sa 
taille  égale  celle  du  boeuf;  scs  (formes 
sont  celles  du  cerf  ; son  poil  dorsal  se  di- 
rige vers  la  tête  j scs  cornes  forment  des 
armes  terribles,  droites  et  acérées  com- 
me des  lances.,  dures  comme  du  fer  ; et 
son  pelage,  d’un  blanc  fauve,  est  strié,  à 
la  face , de  bandes  noires.  Que  |>aniii  lis 
antilopes  à cornes  droites , il  se  soit 
rencontré  . quelques  individus  uuicornes 
par  accident  ou  par  anomalie , et  l'oryx 
d'Afrique  n’est  plus  un  être  fabuleux,  et 
les  discordances  que  l'on  remarque  dans 
les  écrits  de  Pline,  d'Aristote,  d’ Ælicn  et 
d'Oppicn,  quant  au  nombre  des  cornet, 
s’expliquent  aisément.  Remarquons  en- 
core qu’il  existe  sur  les  monuments  égyp- 
tiens un  grand  nombre  d'animaux  des- 
sinés de  profil  avec  une  telle  exactitude 
que  l'une  des  moitiés  de  l'animal  masque 
complètement  l’autre  : parmi  ces  ani- 
maux, (il  eu  est  beaucoup  qui  réunissent 
tous  les  caractères  de  l 'antilope  , et  qui, 
n'offrant  qu'une  jambe  devant  et  une 
derrière,  ne  présentent  également  qu'une 
seule  corne , laquelle , dans  ces  ligures 
taillées  dans  la  pierre  , s'insère  nécessai- 
rement au  milieu  du  front  : or,  celte 
circonstance  a pu  confirmer  singulière- 
ment les  anciens  naturalistes  dans  leur 
croyance  à un  oryx  uuicorne,  et  bien  pro- 
bablement les  grossières  figures  sculp- 
tées sur  les  rochçrs  du  pays  des  Hotten- 
tots n’ont  pas  d'autre  origine.  Il  nous 
paraît  donc  extrêmement  probable  que 
l 'oryx  unicornc  de  Pline  cl  d’Aristote 
n’est  autre  que  l'antilope  à cornes  droi- 
tes de  Pallas,  si  mal  à propos  désigné  par 
Buffon  sous  le  nom  de  pasan.  — Qnaut 
à l'âne  des  Indes,  il  est  presque  démon- 
tré que  ce  monstrueux  animal  n'est  autre 
que  le  rhinocéros;  car,  ainsi  que  le  re- 
marque Cuvier,  tout  ce  que  les  anciens 
ont  dit  sur  les  propriétés  unti-vénéueusçs 


LIC  ( 195  ) LI C 


de  la  corne  de  leur  âne  des  Indes  est 
copie  textuellement  sur  des  traditions 
liimlostancs  encore  existantes,  et  qui  sc 
rapportent  à la  corne  du  rhinocéros;  tout 
ce  qu'ils  out  écrit  sur  sa  férocité,  sa 
force,  sa  grandeur  informe,  convient 
parfaitement  au  même  animal,  et  la  dé- 
nomination d’une  des  Indes,  donnée  par 
les  Grecs  au  rhinocéros  est  exactement 
aussi  bien  motivée  que  le  nom  de  baeiif 
de  Lucanie,  donné  par  les  Romains  à l'élé- 
phant .Ces  choses  posées,  il  nous  parait  très 
probable  que  le  monoceros  proprement 
dit,  le  troisième  des  trois  animaux  uui- 
corncs  décrits  par  les  anciens,  n’est 
fju'un  être  fictif,  créé  sur  des  histoires 
incomplètes,  rapportées  tantôt  de  l'Inde, 
tantôt  de  l'Egypte , et  dans  lequel  domi- 
nent , suivant  le  caprice  du  naturaliste , 
tantôt  les  caractères  zoologiqucs  de  l’an- 
tilope et  tantôt  ceux  du  rhinocéros:  voilà 
pourquoi  le  monoceros  de  Pline  a la  for- 
me générale  et  la  tète  d'un  cerf,  la  gran- 
deur d’un  cheval , le  pied  d’un  éléphant, 
la  queue  d’un  sanglier,  et  une  corne 
droite  et  longue  de  deux  coudées  implan- 
tée au  milieu  de  l’os  frontal.  — Le  type 
une  fois  créé  a été  copié  presque  textuel- 
lement par  tous  les  naturalistes  qui$c  sont 
succédé  depuis  Pline  jusqu’à  nos  jours  , 
ce  qui  explique  parfaitement  l'unifonuilé 
de  leur  témoignage  : les  licornes  qui  ont 
été  vues  par  Barthéma  et  Clocte  étaient 
probablement  des  antilopes  à cornes 
droites,  privés  par  accident  de  l’imc  de 
leurs  cornes;  les  figures  sculptées  de  l'E- 
gypte cl  du  cap  de  Bonne-Espérance  sont 
encore  des  antilopes  qui  ne  portent  qu’u- 
ne corne , parce  qu’ils  sont  dessinés 
de  profil  ; enfin , la  corne  envoyée  à la 
société  de  Calcutta  et  attribuée  au  mo- 
rioccros , parce  qu’elle  ne  ressemblait  à 
aucune  corne  connue , était  très  pro- 
blcment  une  corne  d’antilope;  car,  ainsi 
que  Pallas  l'a  remarqué,  lorsque  chez  ces 
animaux  l'une  des  deux  cornes  vicut  à 
avorter,  ce  qui  arrive  quelquefois,  la  se- 
conde acquiert  d'habitude  un  développe- 
ment considérable,  et  prend  des  formes 
anormales  et  arbitraires. — En  devise,  la 
licorne  est  le  symbole  de  la  force  et  de  la 


stabilité,  parce  que  sa  corne  n’est  point 
caduque  : Monoccrntis  cornu  non  est 
dcciduum;  et  c’est  en  c C sens  que  les  pa- 
pes ClémenlVJIct  Paul  III  l'ont  adoptée 
|>our  emblème  et  non  pas  pour  armoiries, 
comme  quelques-uns  l’ont  cru  : en  ar- 
moiries , la  licorne  sert  tantôt  de  pièce 
principale  et  lantôl|de  cimier  ou  'de  sup- 
port; elle  se  représente  ou  passante,  ac- 
tion ordinaire  de  ces  animaux , ou  ram- 
pante, « et  lorsqu'elle  est  en  cette  ac- 
tion , on  la  dit  saillante  : » c'est  du  moins 
ce  que  nous  apprend  maitre  Pierre  Pail- 
lot , en  sa  Fraie  et  parfaite  science  des 
armoiries,  folio  1661.  Belfield-Lefxvie. 

Licorne  de  mer  (v.  Narwbal). 

LICTEURS,  huissiers , sergents  et 
bourreaux.  Les  licteurs,  qui  tiraient  leur 
nom  du  latin  ligare  (lier),  marchaient  à 
la  file  les  uns  des  autres  et  non  eu  groupe, 
devant  les  premiers  magistrats  de  Borne  ; 
ils  étaient  armés  d'une  hache  enveloppée 
et  liée  dans  un  faisceau  de  verges  formé 
de  branches  d'orme,  d'entre  lesquelles 
sortait  le  fer  tranchant.  Institués  selon 
les  uns  par  Romulus,  et  selon  les  autres 
par  le  vieux  Tarqnin  , qui  de  l’Ètrurie, 
déjà  si  avancée  dans  les  arts  et  1a  civili- 
sation, les  aurait  implantés  dans  la  ville 
de  Romulus , ils  précédaient  au  nombre 
de  douze  les  premiers  rois  de  Roue  ; 
puis  les  consuls  sous  la  république , puis 
les  superbes  et  fastueux  décemvirs.  Cette 
fonction  s'appclaitprœ</cb(raclion  de  pré- 
céder). Les  jugements  de  ces  magistrats 
étaient  exécutoires  sur-le-champ  : telle 
était  la  terrible  formule  de  la  sentence  : 
/,  lictor,  coltiga  manu  s,  expedi  virgas, 
plcclesccuri.  ■ Va,  licteur,  lie  les  mains, 
délie  les  verges , frappe  de  la  hache,  a 
Les  fouilleurs  d'antiquités  ne  nous  out 
point  appris  ce  qui  servait  de  support  au 
col  du  patient  auquel  on  tranchait  la  téle, 
et  que  l'on  fouettait  avant.  Les  dictateurs 
doublèrent  pour  eux  ces  officiers  redou- 
tables, vingt-quatre  licteurs  les  précé- 
daient. Comme  nous  l'avons  dit,  les  con- 
suls en  avaient  douze  marchant  «levant 
eux;  les  proconsuls  six,  ainsi  que  les  pré- 
teurs, les  généraux  et  les  mailrcs  de  la 
cavalerie.  Le  préteur  de  la  ville  avait 
13. 
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droit  à dent  ; et  chaque  vestale,  précédée 
d’un  de  ees  sergents-liourrenuT,  mareliait 
gravement,  les  jeux  baissés , en  face  de 
cette  hache  effrayante,  qui  lui  rappelait 
plutôt  la  rigueur  de  ses  voeux,  le  péril  de 
son  sacerdoce  et  l'horreur  du  supplice 
dont  la  fragile  chasteté  d’une  vestale 
était  si  voisine  , que  la  majesté  de  son 
rang  et  l’étendue  de  son  autorité.  Chcx 
les  doux  Hellènes,  des  choeurs  d’enfants 
couronnés  de  roses,  avec  des  flôtes  et  des 
lyres,  précédaient  en  dansant  leurs  prê- 
tresses, qu’enlevaient  quelquefois  impu- 
nément des  chefs  ou  desarlistesen  délire. 
Chex  les  Romains,  hommes  de  sang , un 
sinistre  officier  de  supplice,  faisait  partie 
obligée  de  la  triste  pompe  de  leurs  vierges 
sacrées,  fête  digne  d'un  peuple  aux  sol- 
dats duquel , dans  les  villes  prises  d’as- 
saut,ordre  était  donné  d 'eventrer femmes 
et  chiens.  Les  licteurs  devaient  être  libres 
ou  affranchis. Ünc  de  leurs  fonctions  était 
de  faire  la  police  dans  le  Forum,  de  con- 
tenir les  flots  du  peuple  assemblé,  les 
tribus  dans  leur  poste,  et  les  mutins  dans 
l’ordrc.Yiolents  et  durs  exécuteurs  de  la 
tyrannie  royale  ou  républicaine, ils  étaient 
insupportables  au  peuple.  Cet  office,  dans 
la  langue  des  Romains,  s'appelait  sub- 
motio  (l'action  d’écarter  la  foule).  Mais  il 
était  expressément  défendu  aux  licteurs 
de  toucher  k filles,  femmes  ou  matrones, 
sur  la  voie  publique.  Les  rudes  enfants 
de  Romulus  entendaient  mieux  que  nous 
et  nos  sergents  les  égards  et  le  respect 
qu’on  doit  à un  sexe  faible.  Les  licteurs, 
du  geste  et  delà  voix,  avertissaient  aussi 
le  peuple  de  l’arrivée  des  magistrats,  afin 
que  chacun  leur  rendit  les  marques 
d'honneur  et  d'humilité  dus  k leur  rang; 
étrange  distinction  pour  une  république. 
Cet  office  se  nommait  animadversio  (l’ac- 
tion d’avertir).  Le  plus  noble  office  des 
licteurs  était,  dans  la  joie  universelle,  de 
précéder  avec  leurs  faisceaux  , ceints  de 
laurier,  le  char  du  triomphateur  mon- 
tant au  Capitole.  Huissiers,  comme  les 
alcades,  ils  portaient  des  baguettes;  elles 
servaient  k faire  ouvrir  soudain  les  por- 
tes des  maisons  où  un  magistrat  voulait 
pénétrer.  Submittere  faces  (baisser  les 


faisceaux),  était  une  marque  d'insigne 
bienveillance  ou  de  popularité  qu'un  ma- 
gistrat donnait  k des  particuliers  ou  aux 
plébéiens.  I’ublius  Yalcrius,  auquel  son 
noble  amour  pour  ses  concitoyens  et  la 
liberté  valut  le  nom  doux  et  glorieux  de 
Pnblicola,  « abaissa  ses  faisceaux,  dit 
Titc-Livc,  devant  la  majesté  du  peuple 
romain,  a Au  temps  des  empereurs,  si 
ce  n’est  sous  les  premiers,  ce  ne  furent 
plus  des  licteurs  qui  arrêtaient  les  cou- 
pables, et  leur  tranchaient  la  tête  ; des 
légionnaires  étaient  chargés  de  cet  hor- 
rible office.  Ce  fut  sous  l’épée  d'un  de 
ccs  soldats-bourreaux  que  tomba  la  tête 
de  Cicéron,  cette  tête,  la  gloire  de  Rome, 
et  où  avait  tonné  cette  langue,  merveille 
d’éloquence,  qui  avait  sauvé  le  Capitole 
et  l’Italie  entière  des  fureurs  et  des 
torches  déjà  fumantes  de  Catilina. — 
Sur  tin  bas-relief  antique,  des  licteurs 
sont  représentés  couronnés  de  laurier  cl 
sans  barbe  : le  laurier,  ornement  excep- 
tionnel de  ccs  officiers,  est  ici , comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  k sa  place,  car 
le  sujet  représente  un  sacrifice  de  Titus, 
et  de  Titus  victorieux  sans  doute  ; leur 
tunique,  très  ample,  et  leur  manteau,  jeté 
par  dessus,  sont  retenus  sur  la  poitrine 
par  une  agrafe,  et  rehaussés  d'un  gland 
ou  d'une  houppe;  c’csfle  sagum  ou  casa- 
que des  soldats,  qu’ils  portaient  hors  de 
Rome,  lorsqu'ils  précédaient  ou  les  con- 
suls ou  les  généraux  ; dans  l'cnceiute  des 
mnrs,  ils  reprenaient  la  togula  ou  toge 
courte.  Les  statuaires  et  les  peintres  doi- 
vent remarquer  que  cette  manière  d'a- 
grafer le  sagum  sur  la  poitrine  était 
affectée  aux  seuls  licteurs  : tout  autre 
manteau  ou  casaque  d’homme  de  guerre 
s'attachait  sur  l’épaule. — Il  n'est  pas  in- 
différent k l'artiste  de  consulter  les  pier- 
res antiques  sur  la  position  ou  droite  ou 
inclinée  du  faisceau  sur  l’épaule  du  lic- 
teur : ce  point  est  plus  délicat  et  plus  em- 
barrassant pour  l'art  qu’on  ne  le  croit. 

Hexke-Rarox.  • 

LIÈGE.  Le  liège  est  une  substance 
assez  connue  de  tout  le  monde  par  sa 
légèreté,  son  élasticité  et  son  imperméa- 
bilité à l'eau.  D’après  M.  Dutrochct,  il 
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sc  compose  d’une  multitude  de  cellules 
disposées  eu  séries  transversales , qu’on 
peut  sc  représenter  comme  des  paquets 
de  poils  cloisonnés  et  agglutinés  ensem- 
ble. Aussi , ce  célèbre  observateur  le 
considèrc-l-il  comme  une  production 
tout-à-fait  analogue  aux  poils,  aux  ongles 
et  aux  autres  productions  cutanées  qui  se 
voient  sur  les  corps  desanimaux.Lc  liège 
sc  développe  entre  l'épidernc  et  l'écorce 
d’une  espèce  de  chêne,  le  quercus  suber. 
Son  accroissement  s’opère  chaque  année 
du  côté  de  l'écorce  par  la  formation  d'une 
nouvelle  quantité  de  cellules  qui  poussent 
au  dehors  celles  des  années  précédentes, 
comme  autant  de  productions  mortes  et 
desséchées.  L’épaisseur  de  la  couche  du 
liège  augmente  donc  annuellement , et 
peut  ainsi  devenir  énorme  pour  fournir 
au  besoin  du  commerce.  M.  Dulrochet 
a encore  observé  que  le  < /uerais  ut  ber 
n’est  pas  le  seul  végétal  qui  produise  le 
liège , il  retrouve  celte  substance  avec  la 
même  origine  et  les  memes  propriétés 
dans  l’intérieur  des  aiguillons  des  rosiers, 
sur  les  jeunes  branches  d'une  variété  de 
l’orme  et  sur  une  plante  monocolylédonc 
étrangère  à nos  climats , mais  ce  n’est 
que  sur  le  quercus  suber  quelle  se  trouve 
en  asscx  grande  abondance.  — Celte  es- 
pèce de  chêne  qui  porte  le  liège  croit 
spontanément  dans  l'Europe  australe  et  la 
Barbarie  :jclle  est  fort  commune  dans  l'Es- 
pagne , qui  fournit  presque  seule  à la  con- 
sommation du  reste  de  l'Europe, On  retrou- 
ve le  liège  en  grande  abondance  dans  le 
Languedoc,  la  Provence,  les  environs  de 
Bordeaux  , la  partie  du  département  du 
Yar  qui  borde  la  Méditerranée.  C'est  un 
arbre  à feuilles  toujours  vertes  , dont  les 
fruits  deviennent  bons  à manger  par  le 
grillage.  Les  individus,  qui  sc  plaisent 
dans  les  terrains  secs  et  rocailleux  ou  dans 
les  sables  arides,  sont  généralement  iso- 
lés et  non  réunis  en  forêt.  Les  jeunes 
n’ofTrent  point  de  liège.  Celui-ci  ne  se 
trouve  que  sur  des  troncs  d’un  âge  déjà 
avancé.  La  récolte  s’en  fait  tous  les  huit 
ou  dix  ans  , et  l'on  peut  faire  une  dou- 
zaine de  récoltes  successives  sur  le  même 
arbre.  Lorsque  les  chênes-lièges  ont  été 


fraîchement  écorcés,  ils  offrent  un  aspect 
singulier,  à cause  de  leur  surface  noire 
et  d’un  rouge  plus  ou  moins  intense.  — 
Les  usages  du  liège  ne  sont  pas  moins 
connus  que  la  substance  elle-même  : 
chacun  sait  qu’on  en  fait  des  bouchons 
pour  boucher  les  bouteilles , que  les  pê- 
cheurs s'en  servent  pour  soutenir  leurs 
filets,  et  les  chirurgiens  pour  divers  in- 
struments employés  dans  l’exercice  de 
leur  art.  Et  tous  ces  usages  découlent  na- 
turellement de  scs  propriétés  caractéris- 
tiques, la  légèreté  duc  à son  tissu  cellu- 
laire, l’élasticité  des  parois  des  cellules  et 
l'imperméabilité  qui  résulte  de  la  non- 
communication  d'une  cellule  à une  autre. 
L’analyse  chimique  y a fait  reconnaître , 
indépendamment  de  plusieurs  principes 
colorants,  la  présence  de  plusieurs  sub- 
stances résineuses , de  quelques  sels  à 
base  de  fer,  analogues  à la  cire  appelée 
ccrinc,  puis  d’une  autre,  donnant  lieu 
à la  formation  d'un  acide  particulier  par 
sa  combinaison  avec  l'acide  nitrique  : 
c'est  la  subtrinc  , dont  le  tissu  du  liège 
est  presque  entièrement  composé.  La 
réaction  de  toute  ces  substances  diverses 
pendant  la  combustion  du  liège  à vase 
clos  donne  pour  résultat  le  noir  d'Espa*- 
gne  employé  dans  la  teinture. 

F.  Passot. 

LIÈGE  (Province  et  ville  de).  Les 
Liégeois  , anciens  Eburons  , quoique 
réunis  à la  Belgique  depuis  plus  de  qua- 
rante ans , et  bien  que  Belges  au  fond  du 
cœur  , montrent  dans  leur  vie  politique 
une  énergie  toute  municipale  et  un  en- 
thousiasme un  peu  exclusif.  On  sent  qu'ils 
ont  formé  pendant  long  - temps  une  na- 
tion séparée , et  que  l'idée  d'exister  par 
eux-mêmes  flatterait  encore  leur  amour- 
propre.  L’histoire  de  la  province  de 
Liège  est  très  intéressante , quoique  res- 
serrée dans  d’étroites  limites.  Jamais  le 
principe  démocratique  ne  s’est  montré 
plus  fort,  plus  opiniâtre  , et  souvent  aussi 
plus  tumultueux.  Gouverné  par  des  prin- 
ces ecclésiastiques  depuis  le  huitième 
siècle  , ce  pays  obtint  de  ses  souverains 
des  lois  qui , aujourd'hui  même , passe- 
raient pour  très  libérales.  Liège  brava  la 
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puissance  colossale  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Jean-sans-Peur  et  Charles-lc- 
Téméraire  exercèrent  contre  elle  les  plus 
époovan tables  vengeances.  Mais  l'in- 
domptable cité  sortit  bientôt  de  ses  rui- 
nes , et  sembla  croître  en  courage  et  en 
audace.  Le  règne  de  Ferdinand  de  Ba- 
vière fut  un  des  plus  agités.  Liège  pré- 
luda comme  la  Belgique  ii  la  grande  ré- 
volution française  par  une  révolution  en 
miniature,  et  sévit  réuuie  quelque  temps 
après  il  la  nouvelle  république.  M.  De- 
vrez , savant  estimable  , mais  sans  verve 
et  sans  génie  , en  a écrit  la  chronique  , 
publiée  avant  lui  en  français  barbare  par 
le  earme  Bouille  , et  en  latin  plus  correct 
par  le  jésuite  Foullon.  Chapeauville  , de 
son  côté  , avait  réuni  les  historiens  lié- 
geois du  moyen  Age.  Plus  heureux , M.  de 
Gerlache  , premier  président  de  la  cour 
de  cassation  , h Bruxelles , a retracé  avec 
talent  un  des  épisodes  les  plus  animés 
des  annales  de  Liège.  M . Polain , qui  cul- 
tive les  lettres  avec  autant  de  succès  que 
de  zèle , a réuni  , sous  le  titre  modeste 
A' Esquisses , des  scènes  historiques  bien 
présentées,  tandis  que  dans  un  drame 
chaudement  écrit,  M,  Wuestcnraedt, au- 
teur des  Chants  du  départ , a peint  la 
mâle  et  noble  figure  du  bourgmestre 
Larucllc. — Avant  sa  réunion  11  la  France, 
en  vertu  des  décrets  de  la  convention 
nationale,  renouvelés  en  juillet  1794,  le 
pays  de  Liège  était  composé  de  cinq 
cantons  principaux  , savoir  : la  Campine, 
la  Hesbaye,  les  comtés  de  Looz  et  de 
Hom  , le  marquisat  de  Franchimont , le 
Condroz  et  le  pays  d’Entrc-Sambrc-et- 
Meuse.  La  province  actuelle  a été  formée 
d'une  grande  partie  de  l'ancienne  prin- 
cipauté , du  duché  de  Limbourg , du  ter- 
ritoire de  Stavelot  et  de  quelques  annexes 
détachées  du  Luxembourg , du  Brabant  et 
du  comté  de  Naniur.  Elle  est  divisée  en 
trois  arrondissements;  Liège,  Verviers 
et  Hny,  comprenant  3?7  communes,  dont 
sept  ont  conservé  le  titre  de  villes.  Cette 
contrée  a été  convenablement  décrite, 
sous  le  rapport  minéralogique  , par 
MM.  Dumont  et  Davreux.  M.  le  docteur 
Scbmcrling  , qu'une  mort  prématurée 


vient  d'enlex'er  aux  sciences , a publié  un 
bel  et  grand  ouvrage  sur  les  grottes  et  les 
fossiles.  MM.  de  Sclys,  Cartier  et  Ro- 
bert se  sont  occupés  avec  succès  de  la 
zoologie,  M.  Fumières  de  l’hydrographie, 
M.  Stephens  de  l'agriculture  , MM.  Van- 
dcrmaelcn  et  Meisser  de  la  géographie. 
— Les  rivières  navigables  sont  la  Meuse , 
l’Ourlhe  , la  Yesdrc  et  l’Amblèv'e. — Le 
bassin  houiller  de  Liège  est  fort  étendu , 
et  donne  lieu  h des  exploitations  très  im- 
portantes. Le  commerce  et  l'industrie , 
qui , depuis  quelques  années,  ont  fait  des 
progrès  vraiment  prodigieux  , consistent 
encore  dans  la  fabrication  des  clous , 
celle  des  armes  h feu  , dont  la  perfection 
est  incontestée;  dans  la  soude  artificielle, 
les  verreries  , la  draperie  , la  construc- 
tion des  mécaniques  , la  préparation  du 
minium  , les  épingles  , la  chapellerie  , 
les  brasseries,  etc.  M.  John  Kokerille,lc 
premier,  peut-être,  des  industriels  de 
l’Europe,  a établi  il  Liège  et  à Scraing  ses 
immenses  et  merveilleux  ateliers.  — La 
population  générale  de  la  province  en 
1833  était  de  309,917  habitants , répartis 
ainsi:  Liège  68,067,  Verviers  19,597, 
Huy  0,880 , Herve  3,099,  Stavelot  3,681, 
Limbourg  î.tOi  , Visé  1 ,834  — Le  chef- 
lieu  de  la  province  est  situé  dans  un  bas- 
sin pittoresque , arrosé  par  la  Meuse  et 
par  l'Ourthe,  et  couronnéde  riantes  colli- 
nes. Cette  ville  , naguère  noire  et  tor- 
tueuse , s’embellit  tous  les  jours.  Ses  mo- 
numents sont  l'ancien  palais  épiscopal  , 
dont  la  cour  intérieure  rappelle  la  Bourse 
d'Anvers , et  des  églises  multipliées. Celle 
de  Saint-Jacques  est  un  chef-d’œuvre  du 
genre  gothique-fleuri.—  Walter  Scott  , 
dans  Quentin  Durward , s’est  imaginé 
que  les  Liégeois  parlaient  flamand  , lan- 
gue qui  n’est  usitée  que  dans  une  partie 
de  la  province.  Le  charmant  village  de 
Chaufontaine  est  aux  portes  de  Liège.— 
Cette  place  de  guerre  , défendue  par  une 
citadelle , est  le  siège  d'un  évêché.  Elle 
possède  en  outre  une  université  , une 
académie  de  dessin  et  de  peinture,  un 
conservatoire  dirigé  par  un  habile  musi- 
cien que  la  France  a cédé  è la  Belgique, 
M.  Daussoigne , de  l’institut  ; un  col- 
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lége,  eide  nombreuses  écoles.  M.  l’abbé 
Louis,  ecclesiastique  également  Fran- 
çais , a donné  , en  1835  , à l’institution 
Saint-Servais , un  cours  de  littérature 
qu’ila  fait  imprimer,  et  qui  est  écrit  d'une 
manière  remarquable.  — • On  public  à 
Liège  les  journaux  suivants  : le  Journal 
de  ta  province,  le  Pnlitii/ue  , V Indus- 
trie , le  Courrier  de  la  Meuse , F Espoir. 
Ces  feuilles  sont  quotidiennes.  Il  faut  y 
ajouter  le  Journal  politique  et  littc'rairc, 
publié  par  cahiers , ainsi  que  la  Revue 
belge  , que  dirige  l'association  pour  l'en- 
couragement de  la  littérature  nationale. 
— Liège  a eu  en  I83G  une  exposition  de 
tableaux  et  un  congrès  scientifique  qui 
a été  présidé  par  M.  de  Caumont , cor- 
respondant de  l'institut , auteur]  de  l’ou- 
vrage le  plus  complet  publié  en  France 
sur  l’histoire  de  l’archilccurc,  et  philan- 
thrope à qui  la  Normandie  a des  obliga- 
tions si  nombreuses  et  si  importantes.  — . 
Hommes  distingués  nés  à Iùége  ou 
dans  la  province  : Gilles  d'Oryal,  Jac- 
ques de  lIemricour,Fiscn,FoulIon,  histo- 
riens locaux  ; Lambert  I.ouibart , Michel 
Fouteau,  Gérard  Douffet,  Simon  et  Wal- 
ter Damery, Gérard Layresse , Barlhélemi 
Flcmalle,  J.-G.  Carlier  et  Jean  Wales- 
cart,  peintres;  Gilles  Marteau , graveur  j 
Louvrex  et  Méan  , jurisconsultes  ; le  ba- 
ron de  Waleffc,  Renieret Masson,  poètes  ; 
Bassenge , écrivain  politique  ; Rcuekin  , 
constructeur  de  la  machine  de  Marly  ; le 
général  Runsonnel , auquel  M.  Félix  van 
IIulsl  a consacré  une  notice  biographi- 
que ; le  général  Jardon , le  baron  de 
Yillentagnc,  érudit;  Grétry,  composi- 
teur ( v.  son  article  ) ; Courtois , bota- 
niste , etc.,  etc.  M.  Frédéric  Rouveroi , 
qui  vit  encore  , est  auteur  d’un  Recueil 
de  Fables  et  de  plusieurs  ouvrages  d'é- 
ducation , dont  l'un  , le  Petit  bossu  , 
vient  d'obtenir , à Paris , les  honneurs  de 
la  contrefaçon.  Ds  Rkffxivbchc. 

LIEN  (ligamen , vinculum),  ce  qui 
sert  à lier,  à attacher,  à unir.  On  fait  des 
liens , ou  les  serre , on  les  rompt,  ou  les 
coupe.  La  paille  et  l'osier  tressés  sont 
d'excellents  liens , mais  à la  longue  ils 
sèchent , deviennent  cassants  , et  il  faut 


avoir  soin  de  les  renouveler.  — Lien  se 
dit  aussi  des  chaiues  ou  des  cordes  avec 
lesquelles  sont  attachés  les  galériens  et 
les  prisonniers:  ce  sont  les  catcnæ,  ma- 
nica’,  pcdicæ,  compcdes,  des  Romains. 
Le  premier  jour  d'août,  l'église  célèbre 
tous  les  ans  la  fête  de  Saint-Pierre-aux- 
Licns , en  commémoration  du  miracle 
qui  brisa  les  liens  de  l'apôtre , et  le  sauva 
de  la  tyrannie  d’Ilérode. — Les  charpen- 
tiers font  des  liens  de  pièccsdc  bois  s’en- 
grenant les  uns  dans  les  autres  au  moyen 
de  tenons  cl  mortaises , comme  ceux  qui 
lient  les  faites  et  les  sous-faites  des  com- 
bles. Les  charrons  attachent  aussi  leurs 
flèches  avec  des  liens  de  fer.  Le  lien 
d'un  gouvernail  est  une  bande  de  fer  qui 
entoure  la  tète  du  gouvernail.  — - Figuré- 
ment , lien  signifie  esclavage , dépen- 
dance, engagements,  liaisons.  Le  lien 
conjugid  f ç'est  le  mariage  ; les  amants  ne 
parlent  que  de  leurs  liens  et  de  la  dou- 
ceur de  leur  captivité  ; Racine  a dit  : 

Qu'une  amitié  si  belU  ait  d’ctcru«li  lUmi.... 

— On  appelle  lien  religieux  l'çngage- 
mcnt  contracté  par  ceux  qui  sont  dans 
les  ordres  sacrés , ou  qui  ont  prononcé 
des  voeux  monastiques. — Le  double  lien, 
(consanguin itas),  est  un  terme  de  juris- 
prudence qui  exprime  la  parenté  entre 
personnes  issues  d’un  meme  père  et 
d'une  même  mère  ; le  lien  simple  , c'est 
h)  parenté  entre  frères  et  sœurs  qui  ont 
un  père  ou  uuc  mère  différents.  — Nous 
terminerons  cet  article  eu  ajoutant  que 
lien  est  le  uom  spécifique  d'une  couleu- 
vre de  la  Caroline  ( coluber  constrictor), 
qui , s'il  faut  en  croire  la  version  du  pays, 
se  bat  contre  le  serpent  à sonnettes  et 
l'étouffe  dans  scs  replis.  C.  D. 

LIERRE.  Le  nom  latin  hedera,  qu'on 
a donné  à celte  plante,  provient,  dit-on , 
d ’hœdus  (chevreau), parce  que  les  anciens 
croyaient  que  les  chèvres,  qui  eu  brou- 
taient les  feuilles,  donnaient  plus  abon- 
damment du  lait  1 leurs  petits.  Les  Grecs 
appelaient  le  lierre  kissos,  dont  les  my- 
thologues ont  fait  Cissus,  favori  de  Bac- 
clnis,  qui  fut  cbaugé  en  lierre.  C'était  en 
raison  de  cette  étymologie  que  l’on  con- 
sacrait le  lierre  au  dieu  dû  vin,  et  que  les 
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bacchantes  aimaient  à se  parer  de  lierre; 
Thalie,  la  Musc  de  la  comédie,  en  tres- 
sait aussi  sa  couronne;  et  cette  plante 
formait  encore  un  des  attributs  d’Osiris, 
le  Kacctius  des  égyptiens.  Mais  nous  n’en 
finirions  pas  si , nous  mettant  en  frais 
d'érudition  pour  si  peu  de  chose,  nous 
récapitulions  toutes  les  acceptions  em- 
blématiques, les  usages  et  les  consécra- 
tions du  lierre,  d'après  les  traditions  de 
la  fable  ou  les  citations  des  auteurs  an- 
ciens et  modernes.  A partir  du  centaure 
Chiron,  qui  naquit  avec  le  goût  des  sim- 
ples, herborisa  le  premier,  et  professa  en 
plein  champ,  il  nous  faudrait  passer  en 
revue  Théophraste  et  Dioscoridc , puis 
Ovide  et  Virgile,  pour  arriver  ensuite 
aux  dissertations  d'Adrien  Junius  et  de 
Matalis  Cornes,  à Vnrbnrrtuni  sacrum  de 
Meursius,  sans  oublier  le  fameux  Traite 
des  couronnes,  de  Pascal , oit  nous  re- 
trouverions encore  le  lierre.  Que  dirons- 
nous  donc  stir  cette  plante  que  tout  le 
inonde  ne  sache  ? Annoncer  à ceux  qui 
n'ont  rien  h faire  de  la  botanique,  que 
Linné  l'avait  rangée  dans  la  pcntandric 
monogynie,  que  Jussieu  la  plaça  dans  la 
famille  des  caprifoliacées,  et  partir  de  lit 
pour  décrire  les  caractères  essentiels  du 
genrr , puis  ceux  de  l'espèce  type , le 
lierre  d*  Europe,  serait  à coup  sûr  remplir 
ces  colonnes  de  choses  fort  déplacées. 
Si,  d'antre  part,  nous  tenions  d'énumé- 
rer les  qualités  médicinales  du  lierre,  nous 
ressusciterions  de  vieilles  erreurs,  car, 
malgré  les  vertus  tant  vantées  de  la  gom- 
me de  lierre,  qu'on  employait  jadis  dans 
les  onguents  comme  résolutif,  eu  dépit 
de  toutes  les  applications  qu'on  faisait 
autrefois  des  baies  de  la  plante  comme 
purgatif,  de  ses  feuilles  bouillies  dans  du 
vin , pour  guérir  de  la  teigne,  tuer  les 
poux  et  nettoyer  les  anciens  ulcères,  la 
médecine  légale  a fait  justice  de  ces  faut 
remèdes;  et  les  herboristes,  aujourd'hui, 
ne  vendent  plus  les  feuilles  de  lierre  que 
pour  rafraîchir  les  cautères.  Mais  hâtons- 
nous  do  sortir  d'un  sujet  aussi  dégoûtant, 
et  terminons  cet  article  en  envisageant 
le  lierre  sous  des  rapports  moins  empiri- 
ques I—  Les  poètes,  qui  ont  l’imagina- 


tion plus  pittoresque  que  les  médecins, 
prennent  souvent  le  lierre  comme  em- 
blème de  l'amitié  et  de  l’ampur,  lorsque, 
cessant  de  ramper  sur  le  sol,  ses  verts 
rameaux  s'culaccnl  autour  du  chêne,  s'at- 
tachent à son  vieux  tronc,  pour  vivre  et 
mourir  avec  lui.  Les  peintres  paysagistes, 
et  ceux-là  aussi  savent  bien  mieux  dé- 
crire avec  leur  pinceau  que  les  botanis- 
tes avec  leurs  diagnoses,  les  peintres, 
disons-nous,  ont  toujours  tiré  bon  parti 
du  lierre , lorsqu’ils  ont  eu  occasion 
d’introduire  dans  leurs  compositions  de 
vieux  murs,  d'antiques  manoirs  ou  de 
nobles  ruines.  Partout  on  rencontre  le 
lierre,  sur  la  chaumière  rustique  et  sur 
les  monuments  dés  âges  passés,  dans  la 
grotte  solitaire  et  au  milieu  des  sombres 
forêts.  Cette  plante  porte  avec  elle  un 
caractère  romantique,  et  devance  l’œu- 
vre du  temps,  eu  donnant  aux  construc- 
tions modernes  un  vernis  de  vétusté.  Sur 
les  vieux  édifices,  elle  dissimule  les  dé- 
gradations, pénètre  à travers  les  décom- 
bres, et  vient  ranimer  de  sa  verdure  les 
espaces  dévastés.  Vrai  protéc  végétal , le 
lierre  est  à la  fois  herbacé,  ligneux , ram- 
pant , rameux , volubile  ou  grimpant , se- 
lon les  lieux  qu’il  habite  et  les  voisinages 
oh  il  se  trouve  placé.  Dans  nos  jardins, 
les  horticulteurs  lui  font  prendre  mille 
formes  diverses , le  plient  à leur  guise, 
l’étaient  pour  le  faire  croître  à plein 
vent  ; ses  feuilles  sont  sujettes  alors  à 
des  altérations  bixarres,  cl  c'est  de  là 
sans  doute  que  sont  provenues  certaines 
variétés  qnc  les  phytographes  ont  gra- 
tuitement érigées  en  espèces  : voire  l'n e- 
dera  arborca , slcrilis,  variegatis,  poeti- 
ca,  dionysia,  etc.,  etc.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  fleurs  du  lierre,  que  chacun 
Connaît;  nous  ne  dirons  rien  non  plus 
des  espèces  exotiques,  dont  une  est  ori- 
ginaire des  îles  Canaries,  deux  de  la  Ja- 
maïque et  l’autre  de  Ceylan. 

S.  BF.RTnF.LOT. 

LIEU.  Il  y a peu  de  mots  dont  notre 
idiome  ait  plus  étrangement  almsé  que 
de  celui-ci.  On  l’a  surchargé  de  signifi- 
cations dans  lesquelles  on  chercherait 
vainement  des  analogies  qui  justifient 
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l'emploi  <lu  même  signe  pour  exprimer 
des  notions  aussi  diverses.  Mais,  par  une 
sorte  de  compensation , de  quelque  ma- 
nière que  ce  mot  Heu  soit  introduit  dans 
une  plirasr,  il  y est  parfaitement  com- 
pris, et  ne  cause  aucune  obscurité.  Nous 
attachons  tous  le  même  sens  aux  locu- 
tions telles  que  les  suivantes  : au  lieu 
de,  etc.,  tenir  lieu  de,  etc.,  il  n’y  a 
pas  Heu  d'y  songer,  chaque  chose  en 
son  temps  et  en  son  Heu , et  beaucoup 
d'autres,  qui  n’ont  pas  besoin  d'interpréta 
tion.  — En  littérature,  nous  ne  savons 
que  trop  ce  que  c'est  que  des  lieux  com- 
muns, et,  en  général , partout  où  ce  mot 
est  employé  dans  un  sens  figuré,  plus  il 
est  éloigné  de  son  origine,  moins  on  est 
exposé  à se  méprendre  sur  sa  valeur 
réelle,  sur  la  part  qui  lui  appartient  dans 
l’expression  des  pensées.  Mais  s’il  est  pris 
dans  le  sens  propre,  s'il  exprime  la  situa- 
tion des  êtres  matériels  dans  l’univers , 
composé  de  leur  ensemble,  ou  dans  un 
espace  plus  resserré,  la  position  respec- 
tive de  quelques-uns  de  ces  êtres  qui  for- 
ment un  groupe  naturel,  comme  une  pla- 
nète, etc.,  ou  même  en  rapprochant  en- 
core les  limites,  un  pays,  une  maison, 
une  chambre,  etc.,  c'est  alors  que  la  lu- 
mière s'affaiblit,  que  l'incorrection  du 
langage  devient  plus  remarquable,  plus 
choquante,  et  que  la  logique  la  condamne 
plus  sévèrement.  Aurait-on  soupçonné 
que  les  mathématiques  s'exposeraient  à 
ce  blâme?  elles  l'ont  cependant  mérité, 
cl  dans  toute  sa  rigueur,  comme  on  en 
jugera  par  le  simple  exposé  des  faits. — 
Des  métaphysiciens  très  subtils  ont  dit 
que  le  Heu  d'un  corps  n’est  pas  autre 
chose  que  Y espace  qu’il  occupe,  ce  qui 
a fait  distinguer  le  Heu  interne,  espace 
mesuré  dans  l'intérieur  du  corps,  et  le 
lieu  externe,  surface  qui  enveloppe  le 
lieu  interne.  Nous  conseillons  à nos  lec- 
teurs de  s’ en  tenir  à ces  définitions,  et 
de  ne  pas  tenter  de  pénétrer  dans  les  ré- 
gions ténébreuses  où  ils  s’engageraient 
en  lisant  les  dissertations  écrites  sur  ces 
deux  sortes  de  lieux.  Eu  recevant  de  la 
Taison  commune  ces  notions  si  claires, 
lorsque  aucune  subtilité  ne  les  offusque, 


on  restituera  à la  géométrie  tout  ce  qui 
est  relatif  à la  détermination  d'un  Heu, 
puisqu’il  s’agit  de  situations,  de  positions 
respectives,  de  relations  de  distance  ou 
de  proximité,  de  mesure  de  l'espace  ; qn 
concevra  la  nécessité  de  rapporter  à des 
terme  fixes  et  connus  les  distances  me- 
surées, les  directions  que  l’on  assigne; 
comment  il  suffit,  pour  déterminer  uu 
lieu  sur  une  surface,  de  conuaitrc  ses  di- 
stances à deux  lignes  fixes  qui  se  coupent 
sur  cette  surface,  et  pourquoi  l’on  a be- 
soin d'une  troisième  distance  pour  1a  dé- 
termination d'un  lieu  dans  l’espace.  Ain- 
si , par  exemple,  la  forme  et  la  position 
d'une  ligne  courbe  tracée  sur  un  plan  se- 
ront connues  par  les  relations  entre  les 
distances  de  chaque  point  de  celte  courbe 
à dciLx  lignes  droites  fixes,  et  qui  se  cou- 
pent sur  ce  même  plan.  Si  les  relations 
entre  les  coordonnées  de  chaque  point 
sont  exprimées  algébriquement,  on  a le 
Heu  algébrique  de  la  courbe  dont  il  s’a- 
git ; et  si  on  la  trace  sur  le  plan  au  moyen 
de  cette  nouvelle  sorte  de  lieu , on  aura 
trouvé  son  lieu  géométrique.  Il  faut 
avouer  que  la  singularité  du  langage  ne 
pouvait  aller  plus  loin.  Aucune  défini- 
tion du  mot  Heu  peut-elle  justifier  l’ex- 
pression burlesque  Heu  algébrique?  elle 
autoriserait  à dire  que  l'écriture  est  le 
lieu  graphique  d’une  pensée,  et  que  la 
lecture  est  l'application  de  la  méthode 
qui  fait  passer  d'un  lieu  graphique 
au  lieu  intellectuel  correspondant.  On 
ne  conçoit  point  comment  une  science 
exacte  a pu  admettre  dans  son  diction- 
naire, sans  aucun  besoin , d'aussi  fortes 
aberrations  grammaticales  : tout  cc  que 
l’on  exprime  en  les  employant  peut  être 
dit  avec  autant  de  brièveté  si  on  laisse  à 
chaque  mot  le  sens  qu’on  lui  donne  dans 
les  conversations  ordinaires.  — Le  mot 
lieu  est  aussi  revendiqué  par  l'ichthyolo- 
gie  comme  nom  vulgaire  d’un  poisson  du 
genre  des  montés,  que  l’on  pêche  sur 
nos  côtes  de  la  Manche.  Il  serait  très 
difficile,  peut-être  même  impossible  de 
remonter  à l'origine  de  cc  nom , et  de  le 
suivre  dans  scs  diverses  modifications  jus- 
qu'à la  forme  qu'il  a maintenant.  Comme 
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des  conjectures  ne  sont  point  des  con- 
naissances, nous  nous  abstiendrons  d'en 
faire  sur  cet  objet;  et,  quant  au  poisson 
dont  il  s'agit,  nous  renvoyons  à l'article 
Morue.  Ferrv. 

LIEUE,  nom  d'une  mesure  itinéraire, 
qui  est  encore  usitée  en  France,  quoi- 
qu’elle n'entre  point  dans  le  système  mé- 
trique ; elle  conserve  même  une  existen- 
ce légale , car  elle  fisc  les  distances  entre 
les  relais  de  poste,  et,  par  conséquent, 
le  prix  de  chaque  rclai.  Les  anciennes 
bornes  miliaires  sont  encore  debout  par- 
tout où  elles  avaient  été  placées,  et  leur 
numérotage  n'a  pas  changé.  La  lieue  de 
postç  de  2,000  toises  ( 3,894  mètres)  est 
la  seule  légale  : c'était  celle  des  environs 
de  Paris,  et,  malgré  l'assertion  de 'Rabe- 
lais, elle  n’était  pas  la  plus  courte  de 
toutes  celles  que  l'on  avait  admises  en 
France,  puisque,  dans  le  Gàliuais,  sa 
longueur  était  réduite  à 1 ,700  toises.  Mais 
il  faut  convenir,  avec  l’historien  de  Gar- 
gantua et  de  Pantagruel,  que  les  lieues 
deviennent  plus  longues  à une  grande 
distance  de  la  capitale  ; près  des  fron- 
tières méridionales,  celte  mesure  équi- 
vaut à deux  lieues  de  poste.  On  renonce- 
ra difficilement  à ces  habitudes  locales, 
d'autant  plus  que  le  système  métrique , 
le  seul  qui  put  établir  l'uuiforiuilé  des 
mesures  itinéraires , n 'offre  que  le  kilo- 
mètre, qui  est  trop  court,  et  le  rnyria- 
mètre,  qui  est  trop  long. — D'autres  ha- 
bitudes , qu'il  ne  sera  pas  moins  difficile 
de  changer  , ont  fait  couservcr,  en  géo- 
graphie, l'ancicnhc  division  de  la  cir- 
conférence du  cercle,  et  celle  du  degré 
pu  vingt-cinq  lieues  pour  la  terre , vingt 
lieues  pour  la  mer  : celles-ci  de  S, 457  mè- 
tres, et  les  autres  de  4,415  mètres.  Les 
divisions  admises  par  les  marins  ont  cet 
avantage,  que  leur  lieue  répond  exacte- 
ment à trois  minutes  d'un  degré  d'un 
grand  cercle  terrestre  : il  est  it  regretter 
qu'on  n’ait  pas  suivi  la  même  méthode 
pour  la  dcscri pilou  de  la  terre.  — Pres- 
que tous  les  peuples  de  l’Europe  donnent 
à leur  mesure  itinéraire  lejiora  de  mille  ; 
]a  France,  l’Espagne  ct.lc  Portugal  ont 
seuls  conservé  le  nom  de  lieue  (légua  en 


espagnol). Ce  raoldérivcdu  critique A*^, 
et,  quoique  notre  langue  laisse  moins 
apercevoir  son  origine , les  vestiges  n’en 
sont  pas  encore  méconnaissables.  Dans 
la  péninsule  espagnole,  il  y a comme 
chez  nous  une  mesure  légale  de  la  lieue, 
et  d’autres  purement  locales;  la  lieue  lé- 
gale est,  «très  peu  près,  de  même  lon- 
gueur en  Espagne  et  en  Portugal , et  plus 
grande  que  notre  lieue  de  poste;  ou  lui 
donne  5,000  varat  (environ  4,223  mè- 
tres) , et , cependant , celte  distance  est 
augmentée  de  3,000.  varas  (2,442  mè- 
tres) sur  les  routes  ouvertes  dans  ce 
royaume  depuis  17UC , en  sorte  que  les 
deux  évaluations  de  la  lieue  y sont  éga- 
lement autorisées  : il  parait  qu'il  n'en  ré- 
sulte aucun  inconvénient.  Ferbï. 

LIEL’TEXAXCE.  On  nomme  lieu- 
tenance le  grade  qui  donne  le  litre  de 
lieutenant.  Obtenir  une  lieutenance , 
c'est  passer  du  grade  de  sous-lieutenant  à 
celui  de  lieutenant. 

LIEUTEXAXT.  Le  lieutenant  est  le 
second  officier  d'une  compagnie  ou  d'un 
escadron.  — Plusieurs  corps,  particuliè- 
rement la  cavalerie  cl  les  armes  spécia- 
les, ont  des  lieutenants  en  premier  et  des 
lieutenants  en  second.  Dans  l’infanterie , 
il  y a des  lieutenants  de  première  et  de 
deuxième  classe.  — Le  grade  de  lieute- 
nant, en  France,  est  à ped  près  de  la 
même  origine  que  celui  de  capitaiuc.  En 
1445  , ou  comptait  32  lieutenants  sur 
10,000  hommes;  eu  I51G,  deux  sur 
1,070  ; de  uos  jours,  environ  uu  sur  80. 
— L'étymologie  de  ce  mol  dérive  du  la- 
tin locum  teneur  (tenant  lieu,  lieu  te- 
nant). Le  licutcnaut,cu  effet,  aide  le  ca- 
pitaine dans  scs  fonctions,  et  le  remplace 
en  cas  d'absence . — Le  grade  de  lieute- 
nant, supprimé  par  Charles IX,  fut  rétabli 
par  Henri  IV.  Depuis  celle  dernière  épo- 
que , il  n'a  plus  cessé  de, figurer  dans  les 
cadres  de  l'armée  française.  — Plusieurs 
fonctions  se  rattachent  à ce  grade  : il  y a 
des  lieutenants  aidcs-dc-cauip  , des  lieu- 
tenants oflicicrs-payeurs , des  lieutenants 
porte-drapeau,  etc.,  etc. — Ces  officiers 
ont  l’épaulette  à droite  cl  la  contrc- 
épaulcttc  à gauche.  Chez  quelque»  puis- 
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sanccs  de  l'Europe , Us  n’ont  pour  mar- 
ques distinctives  que  l'écharpe  ou  des 
galons,  tels  que  les  portent,  en  France  , 
les  officiers  de  ce  grade  dans  les  régiments 
de  hussards.  — Le  mot  lieutenant  a aus- 
si une  signification  plus  élevée.  L’offi- 
cicr-général , revêtu  du  commandement 
d'une  armée  ou  d’un  corps  d’armée , 
prend  quelquefois  ce  titre.  C’est  dans  ce 
sens  que  l’on  dit,  par  exemple,  que  La- 
bienus  était  lieutenant  de  César.  On 
sait  combien  les  lieutenants  de  Napo- 
léon acquirent  de  renommée  et  de  gloire 
pendant  les  guerres  du  consulat  et  de  l’em- 
pire. SlCABD. 

LIEUTENANT  DE  ROI.  On  don- 
nait ce  titre  aux  officiers-généraux  cl  aux 
officiers  supérieurs  commandant  pour  le 
roi  dans  une  ville  de  guerre.  L’origine 
de  ce  grade  remonte  à l'époque  de  l'in- 
stitution des  gouverneurs  et  des  lieute- 
nants de  roi  de  proviqce.  — Les  lieu- 
tenants de  roi  avaient  été  supprimés  par 
décret  de  l’assemblée  nationale  du  2ô  fé- 
vrier 1791 , cl  remplacés  par  des  com- 
mandants temporaires,  qui  prirent  en- 
suite les  noms  de  commandants  d armes 
ou  de  commandants  de  place.  Ils  conser- 
vèrent ce  dernier  titre  jusqu'à  la  fin  de 
1 8 M ; pendant  la  restauration  , ces  offi- 
ciers reprirent  leur  première  dénomina- 
tion. Le  31  mai  1829,  elle  fut  de  nouveau 
échangée  pour  celle  de  commandant  de 
place,  encore  en  usage  denosjours. — Les 
Commandants  de  place  sont  divisésen  trois 
classes  : ceux  de  première  sont  pris  par- 
mi les  officiers  revêtus  du  grade  de  colo- 
nel | ceux  de  seconde,  parmi  les  lieute- 
nants-colonels, chefs  de  bataillon  ou 
majors  ; ceux  de  troisième , parmi  lesjca- 
pitaincs.  Il  y a en  outre  des  commandants 
de  poste  militaire,  de  citadelle , forts  ou 
châteaux. — Les  devoirs  des  commandants 
de  place  sont  nombreux.  En  temps  de 
paix  , ils  dirigent  la  [police  des  troupes 
de  leur  garnison , veillent  à la  conserva- 
tion des  fortificationsctdesétablissemcnts 
militaires  dépendants  de  leur  comman- 
dement. En  temps  de  guerre  , ils  doi- 
vent défendre  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité la  place  confiée  à leur  garde  et 


ne  la  rendre  par  capitulation  que  lors- 
qu'il existe  une  brèche  accessible  et  pra- 
ticable au  corps  de  la  place,  et  après 
avoir  soutenu  un  assaut,  si  un  retranche- 
ment intérieur  a été  pratiqué  derrière 
cette  brèche.  La  responsabilité  du  com- 
mandant d’une  place  diminue  lorsqu’elle 
à un  gouverneur  ou  un  commandant  su- 
périeur. Cette  responsabilité  est  encore 
partagée  parle  conseil  de  défense,  com- 
posé dos  commandants  de  l’artillerie  et 
du  génie,  et  des  chefs  de  corps  de  la  gar- 
nison. — Le  commandant  d’une  place  a 
sous  scs  ordres  , selon  l’importance  du 
poste  qui  lui  est  confié  , un  major,  uu  ou 
plusieurs  adjudants  de  place,  im  secré- 
taire archiviste , et  autant  de  portiers- 
consignes  qu’il  y a de  portes  de  commu- 
nication avec  l’extérieur.  Son  autorité 
s’étend  surdons  les  militaires  qui  font  par- 
tie de  la  garnison.  Les  troupes  de  service 
sont  spécialement  sous  scs  ordres  , et 
n’appartiennent  pas  à la  police  de  leur 
corps  pendant  toute  la  durée  de  ce  ser- 
vice. — Ces  emplois  sont  donnés  rom, 
me  retraite  à d’anciens  officiers  à qui  leur 
âge  ou  leurs  infirmités  ne  permettent  pas 
de  servir  activement  dans  l’armée , mais 
qui  cependant  peuvent  encore  utiliser 
leurs  talents  cl  leur  longue  expérience. 

SlCABD. 

LIEUTENANT-COLONEL.  Dans 

tous  les  régiments  de  l’armée  française , 
ce  grade  est  immédiatement  au-dessous 
de  celui  de  colonel.  Lorsqu’en  1582,  le 
duc  d’Épernon  posséda  la  charge  de' co- 
lonel-général de  l’infanterie,  il  créa 
dans  chaque  corps  de  cette  arme  une 
compagnie  à laquelle  on  donna  le  nom  de 
colonelle.  Elle  était  la  première  du  ré- 
giment , et  son  capitaine  prenait  le  litre 
de  lieutenant-colonel  ( lieutenant  du  co- 
lonel-général). Cet  emploi  n’était  donné 
qu’aux  officiers  instruits  et  d’une  valeur 
éprouvée.  La  seconde  compagnie  apparte- 
nait atf colonel  et  portail  le  nom  de  com- 
pagnie mestre-de-camp,  grade  qui  équi- 
valait alors,  dans  l'infanterie , à celui  de 
colonel.  — La  dignité  de  colonel-géné- 
ral ayant  été  supprimée , la  compagnie 
du  mestre-de-camp  remplaça  la  première 
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et  en  prit  le  titre  et  le  rang  ; la  colonelle 
devint  alors  la  seconde  du  régiment.  — 
Les  chefs  de  corps  ayant  cessé  d’avoir  des 
compagnies , en  1779,  on  accorda  aux 
capitaines  des  colonelles  des  prérogatives 
plus  étendues  et  plus  .rapprochées  de 
celles  du  colonel  : ils  cessèrent  de  monter 
les  gardes  concurremment  avec  les  capi- 
taines , donnèrent  des  ordres  aux  majors 
et  devinrent  les  seconds  officiers  supé- 
rieurs des  régiments.  — Telle  est  la  vé- 
ritable origine,  en  France,  du  grade  de 
lieutenant-colonel.  — En  1791 , on  plaça 
un  lieutenant-colonel  dans  chaque  ba- 
taillon , mais  ce  grade  ayant  été  suppri- 
mé en  1793,  il  fut  remplacé  par  celui  de 
chef  de  bataillon.  — En  1 803,  le  premier 
consul  créa  dans  les  corps  de  toutes  ar- 
mes , sous  la  dénomination  de  intijar,  un 
grade  intermédiaire  entre  celui  de  colo- 
nel et  celui  de  chef  de  bataillon.  Ces  offi- 
ciers furent  chargés  du  détail  du  régiment, 
de  l'inspection,  de  la  tenue,  de  la  discipli- 
ne, de  la  comptabilité, et  de  la  surveillance 
des  contrôles.  — Lors  de  l'organisation  des 
légions  départementales  ( 1815),  les  ma- 
jors de  la  création  de  Napoléou,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  majors  actuels, 
prirent  le  titre  de  lieutenant-colonel.  — 
Aux  termes  des  réglements  en  vigueur, 
le  licutcnanl-colonc)  commande  eu  se- 
cond le  régiment  sous  les  ordres  du  co- 
lonel , lorsque  celui-ci  est  présent , et  le 
remplace  en  cas  d’absence.  — Le  grade 
de  lieutenant-colonel  existe  chez  presque 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  ; cepen- 
dant scs  attributions  diffèrent  beaucoup 
de  celles  dont  il  vient  d'étre  parlé  ( v. 
Coloxel,  Major  et  Mestre-de-camf). 

SlCAlD. 

LIELTENAXT-GÉXÉR.VL  ( v.  le 

mot  Géxéral  ). 

Lieutenast-Géxéral  OU  ROYAUME.  Cette 
dignité,  essentiellement  temporaire,  équi- 
valait à celle  de  régent.  Quant  aux  attribu- 
tions et  à l'autorité  attachées  à ce  titre, Gas- 
ton d’Orléans, pendant  la  minorité  de  Louis 
XW,  réunissait  à son  titre  de  régent  celui 
de  lientenant  - général  du  royaume.  Le 
comte  d'Artois  prit,  à son  entrée  en  Fran- 
ce, en  1 8 1 4 , le  mime  titre,  et  exerça  l’au- 


torité royale  jusqu'à  l’arrivée  de  Louis 
XVIII , son  frère.  Et,  en  1830,  après  la 
révolution  des  trois  jours,  Louis  Philippe, 
duc  d’Orléans,  fut  lieutenant-général  du 
royaume.  Il  se  vit  en  môme  temps  revêtu 
de  cette  haute  dignité  cl  par  ordonnance 
de  Charles  X et  par  le  gouvernement  pro- 
visoire établi  à l'HôleI-de-\  illc,  le  J9  juil- 
let. Le  titre  de  roi  des  Français  lui  fut 
déféré  par  les  deux  chambres  législatives, 
le  7 août  suivant.  Durzr  (de  l’Yonne). 

Lieutexakt-civil,  second  magistrat  de 
la  juridiction  du  Châtelet  de  Paris.  Il 
présidait  à l’audience  du  parc  civil , re- 
cueillait les  opinions  des  conseillers , 
lors  môme  que  le  prévôt  de  Paris , dont 
il  n’était  dans  ce  cas  que  le  substitut , 
siégeait  à l'audience.  Il  jugeait  à huis- 
clos,  dans  son  hôtel,  les  contestations 
relatives  à l’apposition  ou  à la  levée  des 
scellés  et  aux  inventaires.  Les  procès- 
verbaux  d'assemblées  de  famille  pour  les 
affaires  des  mineurs  , les  interdictions  , 
les  demandes  en  séparation , étaient 
dressés  dans  son  hôtel.  Là  aussi  étaient 
représentés  les  testaments  cachetés  pour 
y être , après  le  décès  des  testateurs , ou- 
verts en  sa  présence  et  celle  des  parties 
intéressées.  La  finance  de  cette  charge 
était  de  500,000  livres.  — Le  lieutenant 
civil  jouissait  d'une  grande  autorité.  Des 
droits  considérables  et  d'importants  pri- 
vilèges étaient  attachés  à l’exercice  (de 
sa  charge.  Diteï  (de  l’Yonne). 

LiEUTENAKT-cr.iMisEL,  magistrat  du  Châ- 
telet de  Paris.  Il  prononçait  sur  tous  les 
crimes  et  délits  commis  à Paris , dans  la 
banlieue,  et  dans  un  rayon  plus  étendu 
et  qui  comprenait  toutes  les  communes 
composant  l’ancien  vicomté  de  Paris.  Il 
jugeait  sans  le  concours  d’aucun  con- 
seiller , et  assisté  d’un  avocat  du  roi  , 
toutes  les  petites  causes  que  nous  appe- 
lons de  simple  police  , telles  que  celles 
qui  sont  maintenant  de  la  compétence  du 
tribunal  de  police  municipale.  Le  lieu- 
tenant criminel  du  Châtelet  avait  tou- 
jours près  de  lui , dans  l'intérieur  du  tri- 
bunal , un  exempt  de  la  compagnie  de 
robe  courte  avec  dix  archers  en  uniforme, 
pour  faire  exécuter  scs  ordres  immédia- 
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tement.  La  finance  de  celle  charge  avait 
été  fixée  , en  IG!)!),  à *50,000  livres.  Mais 
Louis  XV;  pour  en  faciliter  l'acquisition 
à M.  de  Sartiucs,  qui  depuis  fut  lieute- 
nant-général de  police  de  Paris  et  mi- 
nistre de  la  marine  , réduisit  le  prix  , en 
1754,  à 100,000  livres.  — Il  y avait  un 
lieutenant-criminel  dans  toutes  les  juri- 
dictions royales  de  l’ancienne  France. 

Dufkï  (de  l'Yonne). 

Lieutenasts  pasticuuers  au  Châtelet 
die  Paris.  Ils  remplaçaient  au  besoin  les 
lieutenants-civils  et  criminels.  Ces  deux 
magistratures  subirent  un  démembrement 
sous  le  règne  de  Henri  III.  Les  asses- 
seurs que  ce  prince  leur  avait  adjoints 
furent  supprimés  en  1G64  et  1065.  Les 
lieutenants  particuliers , rétablis  dans 
leurs  attributions,  présidaient  de  mois 
en  mois , l’un  à la  chambre  du  conseil, 
l'autre  au  présidial  ; tous  deux  rempla- 
çaient au  besoin,  dans  leurs  fonctions, 
les  lieutenants-civil , criminel  et  dê  po- 
lice. D — v. 

Lieuten  ant -générai,  de  roncE.  Celte 
charge  , de  la  plus  haute  importance,  ne 
fut  établie  qu’eu  1GC7.  Avant  cette  épo- 
que , la  police  de  la  capitale  était  dans 
les  attributions  du  prévôt  de  Paris  et  du 
lieutenant-civil.  Elle  fut  créée  à l’occa- 
sion des  nouvelles  à la  main  , qui  se 
multipliaient  avec  uuc  rapidité  toujours 
Croissante,  et  dont  l’autorité  royale  s’a- 
larma. Les  attributions  de  cette  nouvelle 
magistrature , subordonnée  en  tout  aux 
exigences  ministérielles  , furent  d'abord 
Jjornées  à la  recherche  des  publications 
•clandestines,  des  libelles,  des  pamphlets, 
«et  spécialement  des  nouvelles  â la  main; 
mux  précautions  de  salubrité  , de  sûreté; 
a la  vérification  des  poids  et  mesures,  à 
3a  visite  des  hôtels  garnis , des  tripots , 
«les  maisons  de  jeux  , des  cafés , cl  de 
tous  les  lieux  ouverts  au  public  ; aux  ré- 
glements des  arts  et  métiers , à l'éclai— 
xage  des  rues , enfin  à tout  ce  qu’on  ap- 
pelle la  voirie.  Il  rendait  compte  chaque 
année  au  parlement  de  l’état  moral  et 
sanitaire  de  la  capitale.  On  connaît  cette 
réponse  d'un  premier  président  à l’un 
«les  derniers  lieutenants-généraux  de  po- 


lice. « La  cour  vous  recommande  sûre- 
té , clarté , propreté  ; ces  trois  mots  ré- 
sument tous  les  devoirs  de  votre  charge.  » 
C’était  en  fait  une  véritable  dictature. 
Ce  magistral  disposait  de  la  liberté  de 
tous  les  citoyens  de  Paris  et  des  étran- 
gers. Louis  XV  recevait  chaque  soir  de 
sa  main  le  bulletin  de  lu  chronique 
scandaleuse  de  la  capitale.  La  favorite 
était  presque  toujours  en  tiers  au  compte- 
rendu par  le  magistrat. — La  police  de 
Paris,  l'éclairage  de  la  ville  et  de  toute 
la  route  de  Versailles,  l'entretien  des 
établissements  et  du  corps  des  pompiers, 
du  guet  et  de  toute  la  garde  » pied  et  à 
cheval, coûtaient  ordinairement  * millions 
100  mille  livres.  La  caisse  royale  faisait 
une  subvention  de  S 1 ,000  livres  par  tri- 
mestre. C’est  le  chiffre  porté  dans  les  re- 
gistres authentiques  de  Louis  XV  et 
Louis  XVI  (v.  Bastille  et  Cachets  [Let- 
tres de]).  — Lyon  avait  aussi  un  lieute- 
nant-général de  police  , mais  scs  attribu- 
tions étaient  moins  étendues. 

Duteï  (de  l’Yonne). 

LIEVRE  (le pus  timidus),  quadru- 
pède du  genre  et  de  la  famille  qui  por- 
tent son  nom,  et  de  l’ordre  des  rondeurs. 
Les  dents  incisives  doubles  à la  mâchoire 
inférieure , les  molaires  formées  comme 
de  lames  verticales  ; la  tète  oblongue  et 
arquée  depuis  l’extrémité  du  museau  jus- 
qu'aux oreilles , la  lèvre  supérieure  fen- 
due jusqu'aux  narines,  de  longues  mous- 
taches de  chaque  côté  de  la  bouche  , des 
yeux  grands  ouverts  , ovales  et  saillants; 
les  oreilles  démesurément  grandes  com- 
parées au  reste  du  corps,  les  jambes  de 
derrière  beaucoup  plus  longues  que  cel- 
les de  devant,  cinq  doigts  aux  pieds  de 
devant,  quatre  à ceux  de  derrière;  la 
queue  presque  nulle  et  recourbée  ; enfin, 
six  mamelons  sur  la  poitrine  et  six  sur  le 
ventre , mamelons  très  peu  développés 
chez  le  mâle  , et  dont  le  nombre  est  sou- 
vent incomplet  dans  plusieurs  individus  : 
tels  sont  les  traits  principaux  de  la  con- 
forma tion]extéricure  du  lièvre.  La  nuan- 
ce mélangée  de  son  pelage , qui  commu- 
nément est  d’un  gris  tirant  sur  le  roux , 
est  produite  parles  trois  teintes  dont  se 
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colorent  tons  les  poils  du  dos , (pii,  Mânes 
à leur  racine , se  rembrunissent  vers  le 
milieu,  et  deviennent  roux-fauves  à leur 
extrémité  ; le  ventre  et  le  dessous  de  la 
mâchoire  inférieure  sonlhlaucs;  la  queue, 
noire  en  dessus,  est  blanche  en  dessous, 
cl  le  bout  des  oreilles  est  noir.  — De  tous 
les  animaux , le  plus  inoffensif  peut- 
être  , et  cependant  le  plus  persécuté, 
jê’cst  le  lièvre  : poursuivi  tour  à tour  par 
les  embûches  et  le  plomb  meurtrier  de 
l’hoinme  , à toutcjheurc  exposé  à la  dent 
du  chien  , du  renard  et  du  loup  , cet  être 
doux  et  timide  , ne  pouvant  opposer  h ces 
périls  multipliés  que  la  rapidité  de  sa 
fuite , voit  terminer  bientôt  une  vie  de 
terreur  et  d'angoisses.  Aussi , sa  disposi- 
tion à la  peur  est-elle  excessive. Regardez, 
p est  sans  défiance  ; il  court , saute  et 
bondit  ; il  s’arrête  ; assis  sur  ses  pattes  de 
derrière,  il  Trotte  vivement  les  côtés  de  sa 
tête  et  de  son  museau  avec  celles  de  de- 
vant ; mais  un  bruit , celui  de  la  chute 
d’uuc  feuille , a été  perçu  par  ses  lon- 
gues oreilles  toujours  aux  aguets  ; il  s'ef- 
fraie , il  fuit , et  bien  souvent  la  crainte 
d'un  danger  imaginaire  le  précipite  dans 
hn  danger  réel.  Le  lièvre,  cependant,  ne 
manque  pas  d’instinct  pour  sa  conserva- 
tion : au  nombre  des  ruses  qui  font  le 
plus  d'honneur  à sa  sagacité , nous  rap- 
porterons les  suivantes  , que  nous  lisons 
dans  Dufimilloux , bon  et  ancien  auteur 
de  f'eneric  : « J'ai  vu , dit-il , un  lièvre 
si  malicieux  que  depuis  qu’il  oyoit  la 
trompe  il  se  levait  du  gîte  , et,  eût-il  été 
1 un  quart  de  lieue  de  là  , il  s’en  allait 
nager  à un'étang,  se  relaissanl  [ c.-à-d. 
s'arrêtant  et  se  couchant  sur  le  ventre) 
au  milieu  d'icclui  sur  des  joncs,  sans  être 
aucunement  chassé  des  chiens.  J’ai  vu 
'courir  un  lièvre  bien  deux  heures  devant 
les  chiens  , qui , après  avoir  couru , x'e- 
noit  pousser  un  autre  et  se  mettre  en 
son  gîte.  J’en  ai  vu,  quand  les  chiens 
les  couroient,  qui  cntroicnl  par-dessous 
la  porte  d'un  tcct  à brebis , et  se  rclais- 
soient  parmi  le  bétail.  J’en  ai  vu  d’au- 
tres qui,  quand  ils  avoienl  couru  une 
demi-heure , s’en  alloienl  monter  sur 
une  vieille  muraille  de  six  pieds  de  haut, 


et  s’allolent  relaisscr  en  un  pertuis  de 
cliaulfant  couvert  de  lierre  ; mais,  ce  qui 
est  plus  singulier , l’on  a vu  un  lièvre, 
après  avoir  fait  plusieurs  retours  sur  lui- 
même,  se  raser,  laisser  passer  les  chiens 
et  les  chevaux , et  reprendre  le  contre- 
pied  , en  ne  courant  que  sur  des  voies 
sur-marchées  par  eux.  » — Le  lièvre  est 
solitaire  et  silencieux  ; on  n’entend  sa 
voix  que  quand  on  le  saisit  avec  force  ou 
qu'on  le  blesse  ; alors  il  pousse  des  cris 
rauques,  qui  ont  quelque  ressemblan- 
ce avec  la  voix  humaine.  Très  ardentes 
en  amour , les  femelles  n’ont  pas  de  sai- 
son marquée  pour  produire;  toutefois, 
c'est  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu’en 
mars  qu'elles  sont  le  plus  recherchées 
par  les  mâles,  et  qu’il  naît  le  plus  de  le- 
vrauts. Elles  ne  portent  que  trente  on 
trente-un  jours  ; elles  produisent  un , 
deux,  trois  ou  quatre  petits,  qu'elles  met- 
tent bas  au  pied  d’une  bruyère  ou  d’un 
buisson  ,et  qu’elles  allaitent  pendant  vingt 
jours  seulement  : ces  petits,  quoi  qu’en 
diseAristote  et  sa  docte  cabale,  viennent 
toujours  les  yeux  ouverts.  Dès  qu'elles 
ont  mis  bas , elles  reçoivent  le  mile  ; el- 
les souffrent  aussi  son  approche  lorsqu’el- 
les sont  pleines.  — Il  parait  que  , malgré 
leurs  grands  yeux , les  lièvres  ont  la  vue 
faible  : lapis  pendant  le  jour  dans  leur 
gîte,  c.-à-d.  entre  deux  mottes  de  terre, 
qui  ont  la  couleur  de  leur  corps,  et  qu’ils 
arrangent  de  manière  à ce  qu'ils  y reçoi- 
vent l'hiver  le  soleil  du  midi , et  l’été  la 
brise  du  nord , ils  dorment  beaucoup  et 
les  yeux  oux'crts.  C'est  pendant  la  nuit , 
au  clair  de  la  lune , qu’ils  paissent  et  s’ac- 
couplent : leurs  querelles  d’amour  sont 
souvent  sanglantes  , et  la  conquête  en  li- 
tige est  le  prix  du  vaiuqucur.  Les  lièvres 
se  nourrissent  d'herbes , de  racines , de 
feuilles , de  fruits  cl  de  grains  : on  sait 
que  l'influence  du  terroir  et  du  climat, 
qui  apporte  de  grandes  différences  à leur 
taille  et  à leur  couleur,  en  apporte  aussi 
à la  saveur  de  leur  chair,  qui,  quoique 
noirâtre , n'en  est  pas  moins  délicate  et 
recherchée.  Ainsi,  les  lièvres  ladres , 
ceux  qui  habitent  les  lieux  fangeux , Ont 
la  chair  blanchâtre  et  insipide;  ceux  qui 
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habitent  le  fond  des  bois  ne  sont  pas  com- 
parables à cem  qui  sc  tiennent  dans  les 
cbainps  ou  dans  les  vignes , et  ceux  qui 
{laissent  le  serpolet  cl  les  autres  herbes 
fines  sur  les  collines  élevées  ont  sur  tous 
les  autres  une  supériorité  incontestable. 
Les  Romains,  bonsjuges  en  gastronomie, 
recherchaient  ces  derniers  avec  empres- 
sement, et  c'est  d’eux  que  Martial  a dit: 

Inlrr  i|uadrtipr<]ci , gloria  priais  li  pti*. 

— Les  lièvres  sont  communs  en  Angle- 
terre , en  Suède , en  Allemagne  ; l’Au- 
triche fournit  tous  les  ans  un  million  de 
peaux  , et  la  Bohème  100,000.  Ils  abon- 
dent également  en  Russie;  en  Krimée, 
le  débit  de  leurs  peaux  est  immense , et 
les  fourrures  qu'on  en  fait , nommées 
korelkas , coûtent  jusqu'à  deux  piastres. 
La  Grèce  , l'Asie  - Mineure  , la  Syrie , 
l'Égypte,  en  élèvent  par  milliers;  le  sol  de 
Fraucc  seul  se  fait  tous  les  jours  inhos- 
pitalier pour  eux , et  ce  n’est  qu’à  leur 
grande  fécondité  qu'ils  doivent  d’ètrc 
préservés  d'un  anéantissement  total.  J’i- 
gnore si  le  commerce  se  trouve  bien  ou 
mal  de  cette  guerre  à mort  déclarée  aux 
lièvres  ; toujours  est-il  que  la  morale  est 
intéressée  à la-répression  de  l'abus  effréné 
de  celte  chasse  : dans  un  pays  civilisé  , 
en  France,  la  chasse  doit  être  un  plaisir, 
un  délassement , mais  jamais  un  métier 
de  destruction.  — Nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer ici  les  différentes  méthodes  de 
chasser  le  lièvre  , les  proportions  de  no- 
tre cadre  s'opposent  à.  de  plus  longs  dé- 
veloppements. Il  y a cinq  manières  de 
prendre  ou  de  chasser  le  lièvre  : la  pre- 
mière aux  chiens  courants,  la  deuxième 
au  fusil , la  troisième  à I affût , la  qua- 
trième , mais  peu  usitée  , à l'oiseau  de 
proie  , et  la  cinquième  au  collet,  au  la- 
cet et  autres  pièges.  Le  temps  le  plus 
favorable  à ces  différentes  chasses  est 
depuis  la  mi-septembre  jusqu'à  la  mi- 
avril  ; il  est  bon  de  savoir  que  pendant 
l'été  les  lièvres  sc  tiennent  assez  dans  les 
champs , dans  les  vignes  pendant  l'au- 
tomne , et  pendant  l'hiver  dans  les  buis- 
sons et  dans  les  bois. — Les  lièvres  et  les 
lapins  ne  sympathisent  pas  entre  eux  , et 
on  les  voit  rarement  sc  multiplier  dans 


un  voisinage  réciproque.  — La  femelle 
du  lièvre  s'appelle  hase;  le  mâle  qui  a 
pris  tout  son  accroissement  s'appelle  bou- 
quin, et  on  donne  le  nom  de  trois-quarts 
au  grand  levraut  prêt  à devenir  bouquin 
ou  hase.  Le  bouquin  , quand  il  est  chassé 
par  des  chiens  courants,  perce  eu  avant, 
fait  de  grandes  randonnées  , c.-à-d.  de 
longs  circuits  , aux  environs  du  même 
lieu  ; la  hase  s’écarte  moins  et  revient 
plus  souvent  sur  ses  pas  ; le  bouquin  a 
aussi  plus  de  jambe  et  de  talon  que  la 
hase.  On  voit  qu'un  lièvre  commence  à 
se  lasser  quandjses  allures  sont  courtes  et 
de'rcglces  ; json  pied  s'élargit  ; il  n'ap- 
puie que  du  talon;  scs  oreilles  sont  basses 
et  écartées;  il  porte  la  hotte , disent  les 
chasseurs  ; ses  forces  l'abandonnent  et 
bientôt  il  est  force. — En  terminant  cèt 
article , nous  devons  relater  un  fait  vrai- 
ment curieux  rapporté  par  les  journaux 
de  1 828 . Il  s’agit  d’un  phénomène  autre- 
ment extrordinaire  que  le  lièvre  battant 
la  caisse  et  tirant  des  coups  de  pistolet , 
à la  grande  admiration  des  badauds  du 
boulevard.  Un  chasseur  tue  un  lièvre 
qui  semble  embarrassé  d'une  bosse  au- 
dessus  du  dos.  Quoi  est  l'étonnement  du 
chasseur  qui  a renversé  l’animal , de  le 
voir  se  retourner  sur  lui-mème  et  fuir 
comme  auparavant  1 il  l'aj  liste  une  se- 
conde fois, et  l’ayant  ramassé,  au  lieu 
d’un  lièvre  il  en  trouve  deux  : c’étaient 
deux  jumeaux  adossés  l'un  à l'autre  dans 
toute  leur  longueur  par  une  adhérence 
contractée  avant  leur  naissance.  D'après 
cette  singulière  anomalie  , lorsque  l'un 
des  lièvres  marchait , l'autre  avait  les 
pattes  eu  l'air  et  sc  reposait  ; il  devenait 
à son  tour  le  porteurdc  son  frère  lorsque 
celui-ci  était  fatigué.  Ch.  D. 

Dans  le  langage  figure  , le  mot  uèvac 
a de  nombreuses  acceptions  : ainsi , on 
dit  proverbialement  lever  le  lièvre,  pour 
être  le  premier  à proposer  un  avis , à 
faire  une  ouverture. — Il  est  tlangereux 
de  chasser  deux  lièvres  à la  fois.  Qui 
court  deux  lièvres  n'en  prend  point,  c.- 
à-d.  qu’il  est  souvent  d'un  très  faux  cal- 
cul de  poursuivre  la  réalisation  de  deux 
projets  qui  peuvent,  en  divisaut  l'alteu- 
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lion  cl  les  forces , se  neutraliser  l'un  par 
l'autre,  \etn-on  exprimer  le  peu  de  coii- 
fiance  qu’inspire  la  mémoire  de  quel- 
qu'un? on  dit  qu’il  a une  mémoire  fie 
lièvre.  On  appelle  bec-de-lièvre  une  dé- 
formation naturelle  ou  accidentelle  qui 
consiste  à avoir  la  livre  supérieure  fen- 
due. C'est  là  que  gft  le  lièvre,  signifie  , 
c'est  le  secret,  le  nœud  de  F affaire.  — 
La  timidité  du  lièvre  est  passée  dans  le 
langage  proverbial.  Les  Grecs  disaient , 
en  parlant  d'un  homme  continuellement 
agité  d’inquiétudes  : Il  vit  la  vie  <F un 
lièvre  , expression  dont  a profité  la  lan- 
gue latine  : Fivercvitam  lepnris.  De 
même,  clic*  nous.  Être  peureux  comme 
un  lièvre , c’est  avoir  atteint  l 'ultimatum 
de  la  pusillanimité.  L'ironie , qu'un  triste 
préjugé  attache  aux  disgrâces  de  la  for- 
tune , a donné  le  nom  de  gentilshommes 
à lièvres  â ceux  que  l’insuffisance  de 
leurs  revenus  réduisait  presque  à vivre 
du  produit  de  leur  chasse. — Cet  animal, 
dans  lequel  on  peut  voir  si  l’on  veut  un 
symbole  de  fécondité  , était  devenu  dans 
les  hiéroglyphes  égyptiens  un  emblème 
de  franchise.  Dans  l'ordre  héraldique , 
où  il  figure  encore  , on  le  représente  or- 
dinairement de  profil  et  courant , quel- 
quefois aussi  arrêté  et  assis  sur  ses  jam- 
bes : dans  cette  position  , on  l’appelle 
lièvre  en  forme.  Enfin,  en  termes  de  ma- 
rine, on  donne  le  nom  de  lièvre  ou  sai- 
sine-bcauprc'  â plusieurs  tours  de  corde 
qui  attachent  l’aiguille  de  l’éperon  au 
mât  de  beaupré.  — En  astronomie  , on  a 
désigné  sous  le  nom  de  lièvre  une  con- 
stellation située  dans  l’hémisphère  austral 
et  composée  d’un  nombre  d’étoiles  que  le 
catalogue  de  Ptoléméc  fait  monter  seule- 
ment â douze,  celui  de  Tycho-Bralié  h 
treize , et  que  le  catalogue  des  Anglais 
évalue  h dix-neuf.  Placée  entre  l’Eridan 
et  l’hydre,  cette  constellation  est  une  de 
celles  qui  sont  visibles  â Paris. — Dans  sa 
Terminologie  d'histoire  naturelle,  Lin- 
né a désigné  le  lièvre  de  mer  sous  le  nom 
de  blennms  ocellnris , parce  qu’en  effet, 
cet  animal  est  une  variété  du  genre  des 
blennes  ou  blennies,  genre  de  poissons 
qui , comme  on  le  sait , appartient  â la 


division  de*  jugulaires.  Placé  dans  la  ca- 
tégorie des  |M)issnns  mous , comme  la 
serbe,  le  polype,  etc.,  le  blennius  ocel- 
laris  porte  un  appendice  non  palmé  au- 
dessus  de  chaque  oeil , et  une  grande  ta- 
che oeilléc  sur  la  première  nageoire  du 
dos.  Le  lièvre  de  mer,  connu  encore  sous 
le  nom  de  blennie  à mouche  des  Fran- 
çais , est  de  couleur  verdâtre  , sillonnée 
par  des  bandes  irrégulières  d’un  ton  plus 
foncé  ; ses  mâchoires  sont  garnies  d'un 
seul  rang  de  dents  ; son  cor]» , défendu 
par  des  écailles  très  petites  , ait  toujours 
couvert  d'une  mucosité  abondante  ; on 
le  rencontre  surtout  dans  la  Méditerra- 
née , où  sa  croissance  obtient  rarement 
le  développement  d’un  pied  de  long  ; sa 
chair  est  d’une  qualité  très  médiocre.— 
Le  lièvre  de  mer  ( lepus  marinas  des 
anciens  ) a fixé  l'attention  île  plusieurs 
naturalistes  : Dioscoridc  le  compare  â 
un  ciilemar , et  A. lien  â nu  limaçon  tiré 
hors  de  sa  coquille.  Pline  désigne  comme 
une  masse  de  chair  informe  cc  poisson  , 
dont  la  singulière  conformation  ne  com- 
porte pas  de  sang.  Les  anciens  signalèrent 
en  lui  des  propriétés  venimeuses  dont 
l’effet  était  si  énergique  qu’on  ne  pou- 
vait en  manger  sans  s’exposer  à entier, 
rendre  le  sang  et  souffrir  des  ulcères  au 
foie.  Rondelet  ( voir  son  Histoire  des 
poissons, liv.  xvnj’distingue  trois  espèces 
de  Hêtres  marins  { mais  très  différents 
du  lèbrc  de  mer,  dans  l'idiome  du  Lan- 
guedoc). La  première,  qui  est  aussi  la 
plus  venimeuse  , porte,  comme  la  sèche, 
un  os  sous  le  dos , deux  nageoires  laté- 
rales recourbées  ; la  queue  menue  d’un 
côté  et  recoquilléc  ; entre  la  queue  et  le 
dos , on  remarque  deux  pctiles  cornes 
molles  et  charnues , semblables  à celles 
du  limaçon  ; â l’autre  côté  de  la  queue, 
une  ouverture  est  destinée  à laisser  pas- 
ser une  masse  de  chair  que  l'animal 
avance  ou  retire  â volonté  ; la  tête  , en- 
tre les  deux  côtés  de  laquelle  s’ouvre  la 
bouche  , ressemble  à celle  du  poisson 
nommé  marteau.  Les  parties  internes 
sont  semblables  â celles  de  la  sèche  ; 
elles  distillent  également  une  liqueur 
noire. — Le  lièvre  de  mer  de  la  seconde 
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Mpèce,  plus  grand  que  le  frécédent,  h’cn 

est  séparé  que  par  de  légères  différences  : 
ainsi , par  exemple , la  conformation  ex- 
térieure se  trouve  symétrique  au  lieu 
d’être  irrégulière  , la  bouche  est  placée 
entre  deux  excroissances  charnues  ; il  n’a 
pas , comme  la  sèche , l’os  sous  le  dos , 
mais  au  dehors;  et  les  deux  cornes  molles 
sont  plus  petites  et  plus  pointues.  — En- 
fui, le  lièvre  de  la  troisième  espèce,  qui 
ne  se  rapproche  des  premières  que  par 
la  molressc  de  sa  chair,  l'insignifiance 
de  sa  forme  n'a  été  rangé  par  Rondelet 
dans  la  même  catégorie  qu’en  raison  de 
sa  propriété  venimeuse  , ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même.  Toutes  ces  espèces,  en  somme, 
tirent  leur  nom  du  ton  de  leur  couleur 
foncée  (rouge  fortement  obscur),  laquelle 
se  rapproche  assez  de  celle  du  lièvre  de 
terre.  E.  Pasc.m.i.et. 

LIGAMENTS,  corps  fibreux,  blan- 
châtres , un  peu  élastiques  et  fort  résis- 
tants, placés  autour  des  articulations  pour 
maintenir  eu  rapport  les  surfaces  assu- 
jetties!) pivoter  l’une  sur  l’autre.  Destinés 
principalement  à parer  au  défaut  de  con- 
tinuité des  os , les  ligaments  participent 
en  partie  à leur  solidité  et  à leur  insen- 
sibilité : c’est  à tel  point  que  leurs  ex- 
trémités se  ramifient  dans  le  tissu  osseux, 
et  paraissent  en  être  la  continuation. 
Cependant , l’insensibilité  n’a  lieu  que 
dans  le  cas  où  le  ligament  ne  souffre  point 
de  tension  extraordinaire.  Lorsqu’il  est 
tendu  et  que  sa  rupture  peut  devenir  le 
résultat  de  l'action  de  la  force  qui  le  sol- 
licite , alors  il  jouit  de  l’admirable  pro- 
priété d’avertir  l’ame  du  danger  qui  le 
menace;  et  c'est  à ce  mode  de  sensibi- 
lité des  ligaments  qu’il  faut  principale- 
ment attribuer  les  douleurs  vives  qui  ac- 
compagnent la  production  des  luxations, 
celles  plus  cruelles  qu’on  fait  éprouver 
aux  malades  dans  les  extensions  néces- 
saires pour  réduire  ce*  luxations  , sur- 
tout lorsqu’on  est  obligé  d’employer  des 
forces  considérables , les  intolérables 
souffrances  du  supplice  qui  consiste  à ti- 
rer un  malheureux  à quatre  chevaux , le 
sentiment  pénible  que  font  naître  les  en- 
torses, etc.,  etc.  Les  ligaments  jouissent 
xomk  xxxv. 


en  outre  de  la  faculté  de  se  cicatriser  ra- 
pidement dans  le  cas  de  lésion  partielle; 
l'activité  vitale  s’y  montre  exactement  en 
proportion  de  leur  utilité.  Aussi,  les  dou- 
leurs provenant  de  leur  inflammation  ou 
detout  autrecausc  y sont  très  variables , 
et  les  douleurs  rhumatismales  surtout 
passent  avec  une  promptitude  étonnaute 
d’un  endroit  â l’autre.  Ce  sont  les  con- 
séquences naturelles  de  la  rapidité  des 
altérations  et  du  rétablissement  du  tissu 
ligamenteux.  Ajoutez  à cela  de  nombreu- 
ses liaisons  sympathiques  avec  les  autres 
organes,  indispensables  pour  suppléer  au 
besoin  à leur  trop  faible  sensibilité  ha- 
bituelle, et  vous  aurez  une  série  de  phé- 
nomènes découlant  naturellement  de  la 
destination  des  ligaments.  Tl  est  seule- 
ment fâcheux  que  leur  participation  â la 
nature  des  os  les  amène  avec  l'âge  h un 
état  de  raideur  qui  s’oppose  à la  facilité 
des  mouvements.  Les  articulations  se  prê- 
tent dans  l’enfance  à des  écarts  que  la 
perte  de  la  souplesse  des  ligaments  rend 
impossible  dans  la  suite.  On  sait  que  c’est 
dans  le  jcuuc  âge  que  les  faiseurs  de 
tours  commencent  à s’exercer.  Jamais  ils 
ne  pourraient  parvenir  à exécuter  les 
mouvements  extraordinaires  qui  nous 
frappent,  si  l'habitude  n'entretenait  chez 
eux  depuis  l'enfance  la  facilité  de  ces 
mouvements.  Mais  enfin  tes  lois  de  la  na- 
ture finissent  par  l'emporter  sur  les  bons 
effets  de  l'exercice,  et  l'affaiblissement 
de  la  force  musculaire  vient  prêter  son 
Concours  à la  solidification  des  ligaments 
pour  ramener  tous  les  mortels  au  même 
niveau.  F.  Passot. 

LIGATURE  (chirurgie  [dulat./igafa. 
ra , ligatio]) , mot  par  lequel  on  désigne 
un  cordonnet,  ordinairement  composé  de 
plusieurs  brins  de  fil , destiné  à exercer 
une  constriction  plus  ou  moins  forte  sur 
les  vaisseaux  pour  y suspendre  le  cours  du 
sang.  On  a employé  encore  la  ligature  k 
d’autres  usages;  mais  nous  nous  borne- 
rons dans  cet  article  à traiter  la  ligature 
considérée  exclusivement  comme  un 
moyen  hémostatique.  — L’invention  de 
la  ligaturç  pour  arrêtcrl’hémorrhagie  de* 
gros  vaisseaux  ( surtout  après  l’amput  - 
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tion  des  membres , parût  remonter  au 
premier  temps  oit  la  chirurgie  com- 
mença à être  exercée  avec  quelque  mé- 
thode : ainsi , il  est  vraisemblable  que  ce 
moyen  hémostatique  fut  employé  du 
temps  d’Hippocrate  et  autres  médecins 
grecs  après  lui,  bien  qu'on  u'en  décou- 
vre aucun  indice  dans  leurs  ouvrages  ; il 
faut  arriver  au  règne  de  Trajan  pour 
trouver  les  premières  traces  irrécusables 
de  ligatures  appliquées  immédiatement 
sur  les  gros  vaisseaux  pour  prévenir  ou 
arrêter  l’hémorrhagie  dans  l’amputation 
d’un  membre,  fl  parait  bien  évident 
qu’on  doit  cette  découverte  à Archigènc, 
Syrien  d’origine  et  médecin  de  cet  empe- 
reur. [V.  VJIisloire  de  la  chirurgie,  par 
Dujardin,  p.317  et  suiv.  du  t.  deuxième.) 
— Tout  annonce  que  cette  ligature  se  fai- 
sait avant  l’amputation , et,  d’après  l’his- 
torien , ou  commençait  par  faire  sur  le 
trajet  de  la  principale  artère  dont  on  sen- 
tait les  pulsations  une  incision  aux  tégu- 
ments, h travers  laquelle  on  passait,  avec 
Jcs  précautions  convenables  pour  ne  point 
l’entamer  , une  aiguille  courbe  , armée 
d’un  cordonnet  de  fil,  à l’aide  duquel  ou 
embrassait  ce  vaisseau  clou  l'étreignait,  à 
l’iustar  de  la  ligature  qu’on  pratiquait  en- 
core à la  fin  du  dernier  siècle  sur  l’artère 
axillaire,  lorsqu’on  voulait  amputer  le  bras 
à l'épaule  (opération  peu  commune  avant 
laguerre  de  la  révolution).  — Certes,  ce 
mode  de  ligature  offrait  de  grands  incon- 
vénients en  ce  que  l'on  comprenait  pres- 
que toujours  dans  l’anse  du  fil , avec  les 
principaux  vaisseaux  dit  membre , les 
nerfs  qui  les  accompagnent,  des  portions 
de  muscles  et  même  les  tendons;  d'où  ré- 
sultait fréquemment  des  accidcuts  très 
graves,  tels  que  le  tétanos,  etc.  Néan- 
moins, ce  mode  de  ligature,  que  l'on  croit 
avec  raison  avoir  d’abord  été  imaginé 
par  les  Grecs , sc  conserva  long-temps , 
à quelques  modifications  près  , chez  les 
Romains;  elle  passa  ensuite  chez  les  Ara- 
bes, qui  la  transmirent  aux  médecins  eu- 
ropéens dans  les  (croisades.  L’inscription 
suivante,  traduite  en  français,  qu’on 
trouva  dans  les  ruines  d’Athènes  au  com- . 
yneuccucut  du  xvt*.  siècle , ne  laisse  pas 


le  moindre  doute  sur  la  vérité  de  cette  as- 
sertion : « Caristème  perdait  son  sang 
par  une  blessure  glorieuse;  il  dut  son  sa- 
lut au  savant  Évclpidc.  Mouumeutdc  rc- 
connaisance  >.  — Cependant,  l’art  de 
lier  les  vaisseaux  parait  s’èlrc  perfec- 
tionné graduellement,  et,  comme  il  est 
bien  certain  , d’après  l'inscription  que 
nous  avons  retracée,  qu'il  avait  pris  nais- 
sance dans  la  Grèce,  ce  fut  aussi  là  qu’il 
fitle  plus  de  progrès. Évelpidc,  chirurgien 
grec  et  sectateur  d’Ërasistrale , objet  de 
cette  inscription  , fut  le  premier  qui  ap- 
porta celle  méthode  à Rome  ; elle  était 
déjà  devenue  usuelle  chez  les  médecins 
de  cette  capitale  du  monde,  lorsque  Cr.lsc 
écrivait  sur  l’art  de  guérir;  elle  fut  sur-j- 
tout  propagée  parlcsTriphon  père  et  lits, 
et  ensuite  par  Antistiqs , celui  qui  fut 
chargé  d'examiner  les  plaies  de  César 
après  la  mort  de  ce  dictateur.  Nous  al- 
lons rapporter  un  passage,  tiré  des  œu- 
vres dé  Cel^e , qui  fait  connaître  ce  pro- 
cédé opératoire  : Quod  si  ilia  qUogüe 
projluria  vincantur,  rente  quæ  sangut- 
nem fyndunl,  apprehendendœ , circa- 
que  id  quod  ictum  est  duobus  locis  de- 
liçandie , inlcrcidendàtque  sunt,  ut  et 
in  sc  ipsæ  ctcant , et  nihilominiis  ora 
præclusa  habcant  (liv.  v,  cap.  JG). 
On  voit  évidemment  que  déjà,  à cette 
époque,  on  pratiquait  deux  ligatures  pour 
une  plaie  d’artère,  et  l'on  coupait  le  vais- 
seau entre  ces  deux  ligatures.  Cette  mé- 
thode une  fois  établie  , elle  ne  subit  par 
la  suite  que  de  légères  modifications.  Ga- 
lien a parlé  de  la  ligature  des  vaisseaux  à 
peu  près  dausles  mêmes  termes;  mais  en- 
tre Cclsc  et  Galien,  il  ne  faut  pas  omettre 
de  parler  de  llufus  d’Éphcsc,  qui,  dans  les 
lésions  des  artères,  voulait,  ou  qu'on  liât 
le  vaisseau  , ou  qu'on  le  divisât  compté-- 
trment , afin  de  faciliter  sa  rélractiou  et 
son  occlusion  ( \7id.  Aet. , lib.  xiv,  cap. 
52).  — Aelius  aussi  a parlé  de  la  double 
ligature  et  de  l’excision  de  la  poche  in- 
termédiaire dans  l'opération  de  l'ané- 
vrisme : cette  méthode  fut  adoptée  par  les 
médecins  arabes  , et  elle  passa  successi- 
vement en  Italie.  Mais  , peu  de  temps 
après,  cette  opération,  couine  toutes  les 
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opération*  sanglantes,  fut  en  quelque  sorlc 
suspendue  en  Europe  par  le  concile  de 
Tours,  qui  interdisait  toute  cfTusion  de 
sang  ; il  faut  arriver  à la  fin  du  nu*  siè- 
cle pour  retrouver  dans  la  chirurgie  de 
Gui  de  Chauliac  la  ligature  des  vaisseaux 
telle  qu’elle  a été  décrite  : les  médecins 
italiens  et  allemands  la  mirent  en  prati- 
que , et  la  transcrivirent  dans  leurs  ou- 
vrages. Il  est  bien  étonnant  que  depuis 
ce  célchrc  chirurgien  aucun  de  ses 
successeurs  en  France  n'ait  parlé  de 
cette  ligature;  Ambroise  Paré  lui-même 
n'y  porta  son  attention  que  vers  la  lin  de 
sa  carrière;  on  est  surpris  de  voir  que  ce 
grand  génie  chirurgical  n’eùtj  pas  ima- 
giné l'emploi  de  ce  moyen  simple  et  si  ef- 
ficace sur  les  champs  de  bataille , pour 
arrêter  l’hémorrhagie  des  gros  vaisseaux 
après  l'amputation  des  membres.  Enfin  , 
Paré  lit. avec  son  ami  Etienne  Larivière, 
les  deux  premières  épreuves  du  procédé 
qu'il  venait  de  concevoir  , ou  duquel  il 
avait  eu  connaissance  parla  lecture  qu'il 
avait  faite  des  anciens  auteurs  , surtout 
d?  Gui  de  Chauliac,  qu’il  connaissait  par- 
faitement ; le  succès  inattendu  qu’il  ob- 
tint lui  fit  abandonner  la  cautérisatiou 
qu'il  avait  employée  jusqu’alors,  et  bien- 
tôt tous  les  chirurgiens  distingués  de  Pa- 
ris, ceux  appelés  à longue  robe , suivi- 
rent un  si  bel  exemple.  Paré,  pour  faire 
cette  ligature,  se  servait  d’une  pince  qu’il 
appelait  bcc-ù-corbin , au  moyen  de  la- 
quelle il  saisissait  l’extrémité  du  vaisseau, 
qu’il  faisait  ensuite  embrasser,  par  un 
aide,  avec  une  anse  de  fil  qui  opérait  la 
constriction.  — Celle  méthode  fut  re- 
connue si  simple,  d’une  si  facile  exécu- 
tion et  si  parfaite  qu'elle  ne  tarda  pas  à 
être  suivie  par  tous  les  chirurgiens  de 
l'Europe.  Cependant,  on  lui  fit  subirdes 
modifications  : la  crainte  sans  doute  d’une 
rupture  prématurée  du  bout  de  l'artère  fit 
imaginer  à quelques  chirurgiens  timides 
d’embrasser  avec  le  vaisseau  une  partie 
des  tissus  ambiants,  espérant  pouvoir  of- 
frir à la  ligature  une  plus  forte  résistance; 
en  conséquence , on  substitua  au  bcc-ii- 
corbin  d’Ambroise  Paré  une  aiguille 
courbe , année  d’un  cordonnet  de  fil 
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aplati  en  forme  de  ruban.  — Tandis  que 
celle  dernière  méthode  était  préconisée 
en  France,  celle  de  Paré  fut  exclusive- 
ment suivie  en  Italie  et  en  Angleterre , 
et  il  n'a  rien  moins  fallu  que  le  grand  gé- 
nie et  la  fermeté  de  Desault,  l’un  de  nos 
maîtres, pour  faire  connaître  les  grands  in- 
convénients de  la  ligature  médiate  opérée 
avec  l'aiguille  courbe, qu’il  réforma, et  fai- 
re ressortir  les  avantages  de  la  ligature  im- 
médiate,exécutée, non  avec  le  bec-à-corbin 
de  Paré,  mais  avec  une  pince  à disséquer 
è mords  mousses  et  assez  longs.  Ses  nom- 
breux disciples  l'introduisirent  dans  l’ar- 
mée à l’invasion  de  la  guerre  de  la  révo- 
lution ; elle  y a été  pratiquée  depuis 
sans  interruption,  et  toujours  avec  le  suc- 
cès qu’on  avait  lieu  d’en  espérer.  Des  ar- 
mées françaises,  celte  méthode  passa  ra- 
pidement chez  les  nations  voisines,  et  elle 
fut  généralement  répandue.  — Tel  est 
l’aperçu  historique  de  la  ligature  des 
vaisseaux.  Maintenant,  nous  ferons  con- 
naître les  moyens  que  la  nature  emploie, 
secondée  ou  non  par  l'art,  pour  arrêter 
l’hémorrhagie.  Il  importe  d'abord  de  con- 
naître la  véritable  structure  des  artères. 
Les  travaux  et  les  expériences  des  grands 
anatomistes  du  sviii0  siècle  , tels  que  les 
Prochaska,  les  Somimering,  les  Scarpa  , 
les  Hunier , Éverard  Home , Vie  d’Azir 
et  llichat , ont  prouvé  que  les  vaisseaux 
jouissent  d'une  propriété  contractile  ou 
d’un  resserrement  élastique  tel  que  lors- 
qu'ils sont  débarrassés  du  sang  qu’ils  ren- 
ferment, et  qui  les  rient  dans  un  élal  de 
distension  ou  de  dilatation,  leurs  parois  sc 
rapprochent , s'cntrc-touchcnt  et  con- 
tractent une  inflammation  adhésivc;  l’ou-» 
verture  de  l’artère,  en  la  supposant  cou- 
pée dans  tout  son  diamètre,  s'oblitère,  se 
fronce  sur  elle-même , et  il  s’opère  ainsi 
une  occlusion  complète.  On  peut  expli- 
quer ce  resserrement  par  la  contraction 
des  fibres  spiroïdes  qui  forment  la  tuni- 
que moyenne  de  ces  vaisseaux  , et  une 
sorte  d'alongcmcnt  et  île  torsion  qu’elles 
éprouvent  lorsqu’elles  sont  libres.  Le 
caillot  ou  coagulum  sanguin  dont  par- 
lent quelques  auteurs  ne  contribue  en 
rien  à la  suppression  de  l'hémorrliagie  (c. 
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dans  If*  campagnes  et  la  Clinique  chi- 
rurgicale «le  Larrey  l'article  relatif  aux 
causes  de  la  cessation  des  hémorrhagies.) 
D'apres  cet  aperçu,  le  moyen  le  plus  ex- 
péditif et  le  plus  efficace  pour  obtenir 
cette  oblitération  , est  la  ligature  immé- 
diate de  l'artère;  dans  ces  derniers  temps , 
ou  a voulu  lui  substituer  la  torsion,  mais 
h l'armée  , elle  ne  peut  entrer  en  paral- 
lèle avec  cette  ligature , telle  que  nous 
l’avons  pratiquée  pendant  une  trentaine 
d’années  de  guerres.  (Au  reste,  voyez  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  torsion  dans  le 
troisième  vol.  de  notre  Clinique  chirur- 
gicale.) — Nous  allons  faire  maintenant 
quelques  réflexions  sur  la  ligature  comme 
moyen  curatif  des  anévrismes.  Aujour- 
d’hui , on  est  généralement  convenu  de 
lier  l’artère  d’après  la  méthode  d’Ancl, 
dite  de  Ilunter,  c.-à-d.  au-dessus  de  la 
poche  anévrismalc , cl  cette  ligature  se 
fait  de  différentes  manières.  Eu  Angle- 
terre, où  celte  opération  se  pratique  fré- 
quemment , parce  que  les  anévrismes  , 
Surtout  ceux  traumatiques  , y sont  plus 
communs  quc|  partout  ailleurs , on  passe 
amour  du  vaisseau  isolé  un  cordonnet 
rond  de  fil  ou  de  soie,  qu’on  étreint  au 
degré  convenable  pour  intercepter  tota- 
mcnl  le  cours  du  sang  et  faire  oblitérer 
les  parois  de  l’artère;  en  général,  nous 
pouvons  dire , comme  ayant  été  témoin 
de  plusieurs  de  ces  opérations,  étayant 
vu  un  grand  nombre  d'individus,  dans  les 
principales  villes  de  l’Angleterre,  de  l’Ir- 
lande et  del’Écosse,  affectés  de  cette  ma- 
ladie, que  cette  méthode  a un  succès  re- 
marquable dans  les  mains  des  médecins 
de  la  Grande-Bretagne.  Cependant , en 
Italie  et  en  France,  où  les  sujets  sont 
peut-être  plus  sensibles  et  plus  irritables, 
les  chirurgiens  n'osent  cl  ne  se  sont  pres- 
que jamais  écartésdu  précepte  de  Scarpa, 
dans  la  crainte  que  cette  ligatureanglaisc, 
coupant  trop  promptement  le  vaisseau , 
n'expose  le  malade  à une  hémorrhagie 
consécutive  : ce  précepte  consiste  à pas- 
ser dans  l'angle  extérieur  de  l'anse  de  fil 
(aplati  comme  un  ruban)  qui  embrasse 
l’artère,  un  petit  rouleau  de  sparadrap  de 
4 ou  S lignes  de  longueur,  et  à exercer 
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sur  ce  petit  protecteur  la  constrlction  de 
la  ligature  et  l'oblitération  du  vaisseau. 
Ce  moyen  offre  sans  doute  plus  de  sécu- 
rité , et,  bien  que  ses  effets  soient  un  peu 
plus  lents  que  ceux  de  la  méthode  an- 
glaise, nous  croyons  devoir  lui  donner  la 
préférence;  l’expérience  nous  a d'ailleurs 
fait  vérifier  les  avantages  que  les  premiers 
chirurgiens  français  et  italiens  lui  accor- 
dent. — On  peut  dans  quelques  cas  uc 
pas  attendre  que  la  portion  étranglée  du 
vaisseau  soit  coupée  par  l’effet  d’une  cs- 
charrc  et  de  son  exfoliation  : telles  sont 
par  exemple  les  petites  tumeurs  anévris- 
males,  certaines  plaies  récentes  des  artè- 
res; enfin,ilorsque  l'on  croit  utile  de  con- 
server le  calibre  du  vaisseau  sur  lequel 
on  pose  la  ligature  ; après  avoir  obtenu 
dans  ces  cas  l'inflammation  adhésive  dont 
nous  avons  parlé,  ce  qui  suppose  3,  4 ou 
& jours  d’une  constriction  bien  faite,  se- 
lon l'âge  des  sujets,  on  peut  alors  lever  la 
ligature  et  laisser  cicatriser  la  plaie.  Nous 
avons  plusieurs  exemples  de  succès  ob- 
tenus par  cette  ligature  temporaire  con- 
seillée pour  la  première  fois  par  Scarpa 
(v.  l'article  Anévrisme  dans  les  ouvrages 
précités).  Cependant , un  grand  nombre 
d’expériences,  que  notre  célèbre  confrère 
le  baron  Pcrcy  avait  faites  sur  les  ani- 
maux, confirmait  à l’avance  les  avantages 
de  cette  ligature  temporaire  dans  les  ças 
que  nous  avons  supposés.  — Nous  nous 
dispenserons  d'entrer  dans  aucun  détail 
sur  le  mode  de  ligature  ou  les  modifica- 
tions qu’on  peut  lui  faire  éprouver  pour 
chaque  tumeur  anévrismalc , selon  son 
siège , sa  forme,  son  volume  et  l'état  de 
la  région  où  elle  est  établie.  (Ces  descrip- 
tions ont  été  traitées  à l'article  Anévrisme 
[n.  ce  mot.])  — Pour  terminer  cet  arti- 
cle, nous  allons  nous  entretenir  briève- 
ment de  la  ligature  du  cordon  ombili- 
cal, deligalio  funiculi  ombiticalis.  — 
Tous  les  médecins  savent  que  le  fœtus 
communique  avec  sa  mère  par  l’intermé- 
diaire d’un  cordon  ccllulo-vasculaire,  qui 
tient  par  une  de  ses  extrémités  à l'ombi- 
lic de  l'enfant,  et  par  l'autre  au  placenta. 
Ce  cordon  est  formé  principalement  par 
la  réunion  de  trols4 vaisseaux  , une  veine 
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et  deux  artères.  Le  sang  nécessaire  k la 
nourriture  et  à l’accroissement  du  foetus 
est  fourni  par  les  artères  utérines , dont 
les  embouchures  ou  derniers  ramusculcs 
correspondent  aux  mamelons  spongieux 
du  placenta,  où  se  trouvent  les  radicules 
absorbantes  de  la  veine  ombilicale,  qui 
s'abouchent  par  une  sorte  d'intus-susccp- 
tion  avec  les  extrémités  artérielles  de  la 
matrice.  Ce  fluide  nulritir  est  transporté 
immédiatement  par  cette  veine  ombili- 
cale dans  le  sinus  de  la  veine  porte  de 
l'enfant,  et  le  résidu  ou  le  superflu  de  ce 
sang  est  ramené  au  placenta  par  les  deux 
artères  ombilicales , dont  les  dernières 
ramifications  vont  se  mettre  en  rapport 
cl  en  contact  avec  les  radicules  des  vei- 
nes utérines  qui  l'absorbent  à leur  tour. 
Tel  est  en  deux  mots  le  mode  de  circula- 
tion de  la  mère  à l’enfant , et  réciproque- 
ment pendant  la  vie  foetale;  mais,  du  mo- 
ment où  le  fœtus  est  né,  il  jouit  d'un  au- 
tre mode  de  circulation , et  les  rapports 
qui  existaient  entre  lui  et  la  mère  cessent 
alors  d'ètre  nécessaires  : aussi  la  nature 
travaille-t-elle  presque  immédiatement  k 
séparer  le  placenta  de  la  surface  interne 
de  l'utérus , cl  k l’expulser  au  dehors 
comme  un  corps  inerte,  et  qui  est  devenu 
corps  étranger  ; il  est  mêmq  des  circon- 
stances ou  la  sage-femme  n'a  pas  eu  le 
temps  de  couper  le  cordon  que  cet  or- 
gane est  expulsé  de  la  cavité  utérine.  — 
11  est  donc  instant,  aussitôt  l’enfant  sorti 
du  sein  delà  mère,  de  rompre  les  liens 
qui  le  retiennent  encore  attaché  k ses  en- 
trailles. Ce  besoin  a été  senti  par  les  ani- 
maux comme  par  l’homme,  car  les  femel- 
les de  tous  les  mammifères  savent  couper 
ce  cordon,  et  de  manière  k n’avoir  point 
d'hémorrhagie;  elles  le  meurtrissent  ou  le 
déchirent  graduellement  avec  lcursdcnls, 
jusqu'k  sou  entière  séparation.  Certains 
peuples  sauvages  du  nouveau  et  de  l’an- 
cien continent  procèdent  k la  rupture 
de  ce  cordon  absolument  de  la  môme  ma- 
nière. Dans  certaines  contrées  lointaines, 
ou  se  sert  de  petits  instruments  tranchants, 
faits  avec  des  pierres  dures  ou  des  por- 
i tions  jle  coquillages  ; après  eu  avoir  fait 
i la  section,  on  pratique  une  ligature  avec 


une  corde  k boyau , ou  l'on  cautérise 
l'extrémité  coupée  du  cordon  avec  un 
fer  rouge.  — Chez  les  nations  civilisées, 
on  coupe  le  cordon  avec  un  petit  couteau 
ou  de  bons  ciseaux;  cette  section  est  pré- 
cédée ou  accompagnée  de  l’application 
d'une  ligature  faite  k troii  ou  quatre  tra- 
vers de  doigts  du  ventre  de  l'enfant  ï 
telle  est  la  coutume  généralement  adop- 
tée chez  toutes  les  nations  civilisées;  néan- 
moins , celle  opération  ou  section  a eu 
ses  antagonistes  et  ses  partisans  , les  pre- 
miers s’étayant  de  ce  que,  après  la  nais- 
sance, les  fonctions  circulatoires  cessant 
immédiatement  de  la  mère  k l'enfant  , et 
de  celui-ci  k la  mère,  les  vaisseaux  du 
cordon  ombilical  perdaient  aussitôt  leur 
action,  et  ne  pouvaient  plus  produire  d’hé- 
morrhagie; mais,  comme  ou  a vu  plusieurs 
enfants  être  victimes  de  ce  défaut  de  li- 
gature, c.-k-d.  qu’ils  périssaient  d'hémor- 
rhagie consécutive  , le  second  système  a 
prévalu,  et,  aujourd'hui,  celte  ligature  se 
pratique  généralement  partout  : cepen- 
dant, elle  exige  quelques  précautions.  — 
La  première  indication  qui  sc  présente 
sans  doute , lorsque  l’enfant  est  sorti  du 
sein  de  sa  mère,  est  de  couper  le  cordon 
avec  de  bous  ciseaux  k la  distance  du 
ventre  de  l'enfant  indiquée  plus  haut. 
S'il  a souffert  dans  son  passage,  qu'il  ait 
le  visage  engorgé  ou  que  scs  cris  ne  soient 
pas  assez  sonores;  enfin,  qu  il  donne  les 
moindres  signes  de  turgescence  sanguine, 
il  faut  laisser  saigner  au  degré  convena- 
ble les  vaisseaux  coupés  du  cordon;  lors- 
que l'on  croit  celle  saignée  suffisante,  on 
pratique,  k l'aide  d’un  cordonnet  de  k a 
G fils  cirés,  la  ligature  .immédiatement 
au-dessus  de  la  section;  on  place  ensuite 
cette  portion  de  cordon  dans  un  double 
linge  sur  la  région  ombilicale  de  l'enfant, 
et  on  le  fixe  sur  ce  point  k l'aide  d’un 
petit  bandage  de  corps;  cet  appendice  sc 
flétrit  et  se  sépare  au  niveau  de  la  peau 
par  un  travail  d'exfoliatibn  du  septième 
au  neuvième  jour.  Pour  rendre  solide  la 
cicatrice  de  l'ulcération,  qui  est  résul- 
tée de  la  chute  de  ce  cordon  , et  préve- 
nir la  hernie  qui  sc  forme  fréquemment 
par  l'ouverture  apontvrolique  qui  ) '•'°r- 
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rospond,  il  est  prudent  de  maintenir  sur 
cette  petite  plaie  un  emplâtre  de  dia- 
paluic , et  de  conserver  un  certain  temps 
la  ceinture  qui  comprime  le  pourtour  du 
ventre  du  petit  individu.  — Après  avoir 
fait  la  section  du  cordon,  on  facilite  l’ex- 
pulsion du  placenta  en  retenant  dans  son 
tissu  le  sang  qu’il  contient  ; il  suffit  pour 
cela  de  nouer  la  portion  du  cordon  qui  lui 
est  continue.  B0”  Labret, 

ancien  chirurgien  en  chef  de  la  cmtiwa 

I.c  mot  ligature  a encore  d’autres  ac- 
ceptions qu’il  serait  beaucoup  trop  long 
d'énumérer.  Nôusneparlerons  que  de  cel- 
les qui  se  rapportent  S l’imprimerie  et  h la 
calligraphie.  C’esld’abord  le  nom  donnai 
des  parties  déliées  en  fonte  ou  en  cuivre, et 
qui  servent  à lier  les  parties  d’iinfe  même 
lettre  pour  qu’il  y ait  solution  de  corttî- 
uuité  dans  les  contours  de  ces  lettres.  Au- 
trefois, on  employait  des  ligatures  dans 
les  caractères  français  ; aujourd'hui , on 
les  supprime,  et  dh  n’eti  met  qu’à  la 
ronde  et  à l’écriture  anglaise.  Dans  la 
formation  d’un  r , par  exemple,  il  y a li- 
gature pour  réunir  le  jambage  de  la  let- 
tre avec  là  partie  supérieure.  — Dans  la 
Calligraphie , ce  sont  les  traits  pleins  ou 
déliés  qui  lient  iinc  lettre  à une  autre, 
Ct  quelquefois  des  mots  entre  eux  ; liga- 
ture  en  ce  sens  est  synonyme  de  liaison. 

V.  M. 

1.IG1VE  ( du  latin  linea  ).  En  géomé- 
trie, t’est  une  quantité  qui  n'a  qu’une 
dimension,  qui  est  la  longueur.  On  sup- 
pose qu'une  ligne  quelconque  est  engen- 
drée par  le  mouvement  d’un  point,  on, 
ce  qui  revient  au  même,  on  conçoit  une 
ligne  comme  figurant  la  trace  qu’un 
point  en  mouvement  laisserait  derrière 
lui.  On  distingue  deux  sortes  de  lignes 
principales , qui  sont  les  droites  et  les 
courbes.  La  ligne  droite  est  celle  qui 
petit  tourner  sur  Ctle-mêmc,  sans  qu’au- 
cun des  points  qui  la  composent  change 
de  place  : c’est  la  moins  mauvaise  de 
toutes  les  définitions  qu’on  a données 
jusqu'ici  de  cette  ligne,  que  du  reste 
l'esprit  comprend  fort  bien.  Il  ne  peut  y 
avoir  qu’une  espère  de  ligne  droite. — Si, 
partant  d'un  point  A pour  aller  en  un 
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point  B , le  point  générateur,  au  lifeii dé 
prendre  le  chemin  le  plus  court,  s’écarte 
de  cette  direction  , soit  à droite , soit  à 
gauche , etc. , et  qu’il  laisse  une  traec 
semblable  à la  lettre  C , il  décrira  une 
courbe  ou  une  suite  de  courbes.  On 
comprend  qii’il  peut  y avoir  une  infinité 
d’espèces  de  lignes  courbes,  car  il  est  pos- 
sible de  parcourir  des  détours  à l'infini 
pour  se  rendre  d’dn  lieu  dans  un  autre. 
On  classe  les  lignes  courbes  en  géomé- 
triques, mécahiques.  Les  lignes  géomé- 
triques sont  celles  dont  on  peut  fixer  tous 
les  points  au  moyen  d’une  équation  algé- 
brique : telles  sont  la  circonférence  du 
cercle,  l’ellipse  , etc.  Les  lignes  mécani- 
ques sont  celles  dont  on  ne  peut  fixer  les 
points  que  par  approximation  ,et  au  moyen 
d*uhe  équation  différentielle.  — Ligne  , 
én  termes  de  géographie  , est  synonyme 
à’ cqudteur.  En  perspective,  on  distingue 
là  ligne  de  terre  , par  laquelle  le  plan 
géométral  (dt  terre  ) et  celui  dutablean 
SC  coupent;  la  ligne  verticale,  par  la- 
quelle le  plan  vertical  coupe  le  tableau-; 
la  ligne  visuelle,  celle  qui  part  de  l’cril  de 
l’observateur  et  aboutit  à l’objet  qu’il 
Considère.  — En  gnomoiiiquc,  les  lignes 
horaires  sont  les  intersections  des  cer- 
cles horaires  ( méridiens  qui  divisent  la 
sphère  en  Î4  parties  égales)  avec  le  plan 
du  cadra n .[Ligne  soustylaire . Elle  passe 
par  le  pied  du  style  ct  représente  ia  sec- 
tion du  cadran  par  un  cercle  horaire  qui 
est  perpendiculaire  à son  plan. — Ligne 
équinoxiale.  Intersection  d'un  cercle 
parallèle  à l'équateur  avefc  le  plan  du  ca- 
dran.— Eh  hydraulique,  ntic  ligne  cCeaxt 
est  une  ouverture  circulaire  d’une  ligne 
de  diamètre  , percée  dans  une  paroi  pla- 
ne, par  otrs’écoule  l'eau  d’un  réservoir 
dont  la  surface  est  élevée  de  sept  pouces 
au-dessus  de  cette  ouverture. — En  astro- 
nomie, on  distingue  la  ligne,  des  apsides, 
qui  passe  par  les  points  apogée  et  p éri- 
gée, aphélie  et  périhélie  de  l’orbite  d’une 
planète  ; la  ligne  des  syzygies , qui  passe 
parleseentrcsduSolell,  delà  terre  et  celui 
delalune,  lorsque  celle-ci  est  en  conjonc- 
tion ou  en  opposition. La  ligne  desnceiiifs 
est  celle  par  laquelle  Je  plan  de  l’orbilc 
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d'une  planète  coupc  celui  de  l'écliptique. 
— Dans  les  instruments  d’astronomie  et 
de  mathématiques,  la  ligne  de  foi  est  cel- 
le qui  passe  par  le  centre  d'un  instru- 
ment circulaire  et  par  le  point  extrême  de 
l'alidade , qui  répond  une  division  du 
limbe.  La  ligne  de  foi  représente  le  rayon 
mobile  cl  mathématique  de  l'instrument. 
—Ligne  méridienne  \v.  Méridienne).  — • 
Lignes  du  compas  de  proportion  ( v. 
Proportion n eli.es) .• — Ligne  de  pêche. Cet 
instrument,  que  tout  le  monde  a pu  voir, 
se  compose  d'une  canne  ou  long  bâton 
de  douze  à dîx-hnit  pieds , composé  le 
plus  souvent  de  plusieurs  pièces  de  matiè- 
res solides , souples  et  légères,  telles  que 
bambou , jonc  marin  , etc.  La  grosseur  et 
la  force  de  la  canne  varient  suivant  la 
grosseur  des  poissons  que  la  ligne  doit 
extraire  de  l'eau.  Si  l’on  n’a  pas  de  bam- 
bou ou  de  jonc  marin  à sa  disposi- 
tion , on  construira  la  canne  en  pro  - 
cédant  ainsi  : on  prendra  un  morceau  de 
bois  léger  sans  nœuds  , ayant  beaucoup 
de  nerf,  du  sapin,  par  exemple  : après  lui 
avoir  donné  la  forme  d'une  queue  de  bil- 
lard on  le  creusera  dans  toute  sa  longueur 
au  moyen  de  petites  tarières  longues  de 
cinq  bu  six  pieds , avec  lesquelles  on 
pourra  creuser  une  canne  de  douze  pieds 
île  long  en  pratiquant  successivement  le 
trou  par  chaque  bout  de  la  canne.  Faute 
de  tarières  convenables,  on  pourra  fdVcr 
la  canne  au  moyen  de  petites  tringlès  de 
fer  dont  on  fera  rougir  le  bout  de  temps 
en  temps  : si  ce  procédé  est  long , il  a l'a- 
vantage de  ne  pas  fendre  le  bois , et  1 on 
peut , avec  une  seule  baguette  d'une  lon- 
gueur suffisante  , donner  au  trou  telle 
grosseur  que  l’.on  veut.  Un  moyen  plus 
expéditir  serait  de  creuser  avec  des  ci- 
seaux appelés  gouges , ou  mieux  avec  un 
bouvet  de  menuisier,  dont  le  profil  du  fer 
serait  un  demi-cercle  , deux  gouttières 
égales  dans  deux  pièces  de  Irais , lesquel- 
les gouttières  offriraient  un  trou  conique, 
quand  les  deux  pièces  de  bois  seront  ap- 
pliquées l'une  sur  l’autre  : on  les  fixerait 
dans  cette  position  , d’abord  avec  de  la 
colle,  puis  avec  des  viroles  de  fer-blanc, 
des  fils  de  cuivre  roulés,  etc.,  lorsque 


l’extérieur  de  la  canne  serait  régularisé 
et  terminé.  La  pièce  creuse  dont  on  fait 
la  canne  a deux  avantages  : d'abord,  elle 
est  plus  légère  que  si  elle  était  pleine;  en 
second  lieu  on  peut  loger  dans  sa  cavité 
une  petite  gaule  qui , fixée  au  bout  de  la 
canne , peut  augmenter  sa  longueur  de  U 
moitié , des  trois  quarts , etc.  — La  ligne 
proprement  dite  , et  que  l’on  attache  au 
bout  de  la  canne , se  fait  avec  des  crins 
blancs , des  fils  de  soie  ou  de  toute  autre 
matière  souple  et  tenace.  Comme  celle  de 
la  canne  , la  grosseur  de  la  ligne,  qui , Cu 
quelque  sorte  , cu  est  le  prolongement , 
xloit  diminuer  progressivement  h partir 
du  point  d’attache  cl  se  terminer  près  de 
l’hameçon  par  un  crin  ou  deux.  Comme 
les  mouvements  que  l’on  imprime  à la 
ligue  peuvent  effaroucher  le  poisson , il 
convient  de  la  teindre  d'une  couleur  qui 
approche  autant  que  possible  de  celle  des 
eaux  daus  lesquelles  vivent  les  poissons 
que  l'on  veut  prendre  : la  Couleur  verte 
est  celle  qu'on  emploie  généralement 
avec  le  plus  de  succès.  Pour  teindre  une 
ligne  de  crin  de  cette  couleur,  on  met 
dans  un  vase  un  demi-litre  de  bière,  une 
demi-livre  de  suie , de  l'alun  et  un  peu 
de  jus  de  feuilles  de  noyer  ; on  fai  t bouil- 
lir le  tout , et  lorsqu’on  juge  que  ces  di- 
verses matières  se  sout  bien  combinées, 
on  les  laisse  refroidir  , après  quoi  on 
plonge  les  crins  dans  le  bain  , où  ils  pren- 
nent une  teinte  de  vert  d'autant  plus  fon- 
cée qu’ils  y restent  plus  long  - temps.  — ■ 
On  appelle  aussi  lignes  des  cordes  que 
l’on  tend  dansées  eaux  , et  auxquelles  on 
attache  un  certain  nombre  d'hameçons, 
(u.  Pêche).  Tevsskdbe. 

Les  lignes  d'eau  , en  termes  de  mari 
ne  ; sont  les  coupes  horizontales  de  la 
partie  submergée  de  la  carène  du  vais- 
seau, parallèlement  K la  flottaison,  qui  est 
elle-même  la  plus  haute  des  lignes  a eau 
sur  le  plan  de  ce  vaisseau,  ta  ligne' de 
démarcation  est  une  ligne  tracée  sur  un 
terrain  ou  sur  une  carte  pour  marquer 
la  division  de  deux  propriétés,  de  deux 
pays.  Il  se  dit  aussi  figurément  : tracer 
une  ligne  de  démarcation  entre  les  pou- 
voirs et  les  attributions  de  la  mâgisiratu- 
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re,  entre  1 erreur  et  la  vérité.  On  appela 
ligne  de  marcalion  la  ligne  droite  tra- 
cée sur  la  mappc-momlc  par  le  pape 
Alexandre  VI,  qui  donnait  aux  Espa- 
gnols les  terres  qu’ils  découvriraient  à 
l'mlcat  de  cette  ligne,  et  aux  Portugais 
folles  qu’ils  découvriraient  à l’est. La  ligne 
de  marcalion  s'est  effacée  de  nos  souve- 
nirs à mesure  que  la  puissance  des  papes 
a décru.  On  nomma  plus  tard  ligne  de 
démarcation  celle  qui  fut  fixée  d’accord 
entre  ces  peuples,  et  qui  déclinait  de  la 
ligne  d’Alexandre  VL  — Suivre  la  ligne 
du  devoir,  de  l’honneur,  c'est  tenir  une 
conduite  conforme  à l'honneur,  au  de- 
voir. Marcher  sur  la  même  ligne  , c’est, 
pour  deux  écrivains,  pour  deux  artistes, 
être  égaux  en  mérite , eu  réputation  ; 
être  en  première  ligne,  c’est  tenir  le 
premier  rang;  hors  de  ligne,  s’être  placé 
dans  un  ordre  supérieur,  dans  un  ordre 
b part.  — Ligne  se  dit  particulièrement 
des  traits  ou  plis  de  la  main,  dont  le  prin- 
cipal est  appelé  vulgairement  la  ligne  de 
vie.  Les  intrigants  qui  se  mêlent  de 
chiromancie  observent  beaucoup  ces  li- 
gnes. En  manège,  ligne  est  l’espace  droit 
ou  circulaire  que  parcourt  le  cheval,  soit 
au  cercle , soit  au  pilier,  soit  sur  le  carré 
du  manège  : ligne  de  la  vol  te,  ligne  du 
carré.  En  escrime,  on  appelle  absolument 
ligne  celle  qui  est  directement  opposée  à 
l’adversaire,  et  dans  laquelle  doivent  être 
les  épaules,  le  bras  droit  et  l’épée.  En 
peinture  , sculpture,  et  architecture,  li- 
gne est  l’effet  général  produit  |iar  la  réu- 
nion et  la  combinaison  des  diverses  parties 
d’une  composition.  Ce  groupe,  ce  monu- 
ment, ce  paysage, offrent  de  belles  lignes. 
En  écriture  et  en  imprimerie,  on  entend 
par  ligne  les  caractères  tracés  sur  une 
ligne  droite  dans  une  page  : tant  de  mots 
If  la  ligne,  tant  de  lignes  à la  page;  il  n'y 
a pas  dans  cet  ouvrage  une  ligne  correcte. 
Ecrire  deux  lignes,  c’est  écrire  quelques 
mots  seulement.  Mettre  un  mot  à la  ligne, 
c’est  commencer  par  ce  mot  un  alinéa. 
Mettre  en  ligne  de  compte , c'est  com- 
prendre dans  un  compte,  et,  au  figuré, 
mentionner,  rappeler  : Je  ne  mets  pas  en 
ligne  de  compte  ce  que  j'ai  fait  pout;  vous, 


— Ligne  se  dit  du  cordeau,  de  la  ficelle, 
dont  les  maçons,  les  charpentiers,  les 
jardiniers , se  servent  pour  disposer  leur 
ouvrage  : tirer  une  muraille  à la  ligne. 
En  termes  de  corderic,  c’est  un  petit  cor- 
dage à trois  torons,  d’une  ligue  à une  li- 
gne et  demie  de  diamètre , qui  sert  à un 
grand  nombre  d'usages  dans  la  marine  : 
ligne  d’amarrage,  de  sonde,  de  loch  (y.). 
— Ligne,  en  termes  de  guerre,  signifie  la 
direction  générale  de  la  position  des  trou- 
pes, soit  pour  combattre,  soit  pour  s'exer- 
cer aux  grandes  manoeuvres  : la  ligne  ap- 
puie sa  gauche  au  village  cl  sa  droite  à la 
montagne.  Se  porter  sur  la  ligne  c’est  se 
diriger  vers  le  point  qu’on  doit  y occu- 
per. Entrer  en  ligne , c'est  s'y  placer, 
llomprc  la  ligne , c’est  s’v  tenir  trop  en 
avant  ou  trop  en  arrière  : dans  le  premier 
cas,  ou  force  la  ligne  ; dans  le  second,  on 
la  refuse.  La  ligne  de  direction  est  celle 
qu'un  corps  doit  suivre  pour  se  porter 
d'un  lieu  à un  autre  ; la  ligne  d'opération, 
celle  qu’une  armée,  doit,  par  ses  manœu- 
vres, chercher  à rallier  sans  cesse  pour 
concourir  b une  grande  opération  don- 
née : le  Danube  est  la  ligne  d’opération 
de  cette  armée.  Ligne  signifie  encore 
dans  le  même  sens  le  rang  d’une  armée 
en  ordre  de  bataille  ou  de  campement , 
suite  de  bataillons  ou  d’escadrons,  placés 
sur  la  même  ligne  et  faisant  face  du  même 
cété:  l’armée  était  rangée  sur  trois  lignes. 
La  ligne  pleine , dans  cette  acception  , 
est  celle  où  la  droite  d'un  corps  s'appuie 
à la  gauche  d’un  autre  corps,  par  opposi- 
tion à la  ligne  par  intervalles,  qui  laisse 
vide  un  assez  grand  espace  entre  la  gau- 
che d’un  corps  et  la  droite  d’un  autre. 
Marcher  en  ligne  , c’est  conserver  en 
marchant  cet  alignement  général  et  par- 
tiel, et  non  marcher  en  échelons.  Par 
peloton  ou  par  section  en  ligne , com- 
mandement en  vertu  duquel  une  troupe 
en  marche  par  le  flanc  se  divise  et  s'é- 
chelonne eu  pelotons  ou  en  sections.  La 
troupe  de  ligne  est  celle  qui  combattait 
originairement  en  ligne,  par  opposition 
à la  troupe  légère  ou  irrégulière.  On 
dit  de  même  : infanterie  de  ligne,  régi- 
ment de  ligne,  et  absoluUvvmwU  et  col- 
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lectivemenl  la  ligne.  — Dans  la  tactique 
navale,  ligne  s'applique  à toute  réunion 
de  bâtiments  de  guerre  ranges  ou  gouver- 
nant sur  uu  même  riimb  de  vent  : ligne 
de  combat,  d'échiquier,  de  marche,  de 
convoi.  Former,  serrer,  ouvrir,  couper, 
doubler,  rompre  , enfoncer  lu. ligne.  La 
ligne  du  plus  près  est  celle  de  bâtiments 
de  guerre  qui  forme  un  angle  de  07  deg. 
30  minutes  avec  le  lit  du  veut.  Ün  la 
nomme  ligne  du  plus  près  tribord,  quand 
les  bâtiments  qui  la  forment  reçoivent  le 
vent  par  la  droite,  et  ligne  du  plus  près 
bâbord,  quand  ils  le  reçoivent  par  la  gau- 
che. Le  vaisseau  de  ligne  est  un  grand 
vaisseau  ayant  au  moins  50  pièces  de 
canon.  On  dit  dans  un  sens  analogue  , 
équipage  de  ligne.  — Ligne  , en  termes 
de  fortifications  signifie  retranchement  : 
attaquer,  combler  les  lignes.  Il  s’applique 
plus  spécialement  à une  suite  d'ouvrages 
de  fortification,  permanents  ou  passagers, 
destinés  à couvrir  une  armée  , un  corps, 
un  camp;  à former  un  débouché,  à pro- 
téger les  approches  d'une  place  : les  li- 
gnes de  Weissembourg.  Les  lignes  con- 
tinues diffèrent  des  lignes  à intervalles 
en  ce  qu’elles  se  suivenfsuns  interruption 
entre  les|ouvragcs  qui  les  composent.  Les 
lignes  parallèles  ou  simplement  les  pa- 
rallèles sont  des  lignes  que  font  les  assié- 
geants pour  lier  leurs  tranchées,  les  pro- 
téger et  garder  leurs  batteries  — Les 
Lignes  de  douanes  sont  des  postes  et 
des  bureaux  de  douanes  placés  le  long 
d'une  frontière  pour  percevoir  les  droits 
et  empêcher  la  contrebande.  Les  lignes 
télégraphiques  sont  des  suites  de  télé- 
grapbcscorrespondant  entre  eux,  et  trans- 
mettant de  la  capitale  les  nouvelles,  les 
communications  du  gouvernement  à tel 
point  donné,  et  vice  versa.  — Ligne , 
mesure , douzième  partie  d’un  pouce, 
valant  un  peu  plus  de  deux  millimètres. 
— Ligne , en  généalogie  , suite  de 
descendants  d’une  race , d’une  famille  : 
ligne  directe,  droite,  collatérale , mascu- 
line, féminine.  Le  vieux  mot  lignée  s’em- 
ploie dans  le  même  sens.  X. 

L1GXL  (Charles-Joseph  , prince  de) 
né  en  ni  b,  issu  d'une  des  plus  illustres 


familles  de  la  Belgique , dont  la  maison. 
d'Arenberg  n’est  qu’une  branche  cadette, 
était  fils  et  petit-fils  de  fcld-maréchaux , 
dignité  à laquelle  il  devait  être  élevé  lui- 
même.  PQur  peindre  cet  homme  si  dis- 
tingué , il  faut  le  considérer  sous  trois 
différents  rapports  , c.-à-d.  comme  mi- 
litaire , comme  écrivain , cl  comme  ayant 
porté  à un  très  haut  degré  de  perfection 
cet  art  de  vivre  qui , se  composant  d’une 
politesse  noble,  d'un  ton  parfait,  d’une 
conversation  facile  , gracieuse , abon- 
dante, spirituelle,  toujours  soumise  à tous 
les  genres  de  convenances,  prêtait  tant 
de  charmes  à sa  belle  figure , ensemble 
éminemment  séducteur,  qui  semblait  être 
plutôt  chez  lui  un  don  de  la  nature  que 
l’effet  de  l’éducation.  L’amour  de  la 
gloire  fut  le  premier  élan  de  son  amc , la 
première  direction  imprimée  à sou  es- 
prit, et  ce  sentiment  dominateur  perce 
dans  tout  ce  qui  est  tombé  de  sa  plume. 
Ce  sentiment  fut  d’abord  si  romanesque 
que , dans  son  enfance  , il  lui  avait  in- 
spiré l'idée  d’échapper  à la  maison  pa- 
ternelle pour  s’engager  sous  un  nom  sup- 
posé, et  ne  devoir  ainsi  sa  fortune  militaire 
qu’à  son  seul  mérite.Poursalisfaircsa  bel- 
liqueuse ardeur,  on  le  fit  entrer  au  service 
eu  1751 . Doué  d’une  valeur  que  nous  ne 
pourrions  de  nos  jours  comparer  qu'à 
celle  du  maréchal  Ney,  son  avancement 
fut  rapide  , et  sans  cesse  obtenu  comme 
prix  d’actions  d’éclat , durant  la  guerre 
de  sept  ans,  celle  de  Bavière  en  1778, 
les  campagnes  des  Autrichiens  et  des 
Busses  contre  les  Turcs , ce  qui  lui  fil  ac- 
corder, en  1803,  le  glorieux  sceptre  des 
guerriers  ; il  aurait  commandé  , en  I70G, 
l’armée  autrichienne  d’Italie,  si  le  baron 
de  Thugut  n’y  eût  mis  obstacle.  C’est 
alqrs  que  l’on  eût  pu  juger  si  ses  talents, 
comme  général  en  chef,  eussent  été  en 
harmonie  avec  les  études  profondes  et 
constantes  que  l’homme , frivole  en  ap- 
parence, n’avait  jamais  cessé  défaire  sur 
le  grand  art  de  la  guerre.  — Occupons- 
nous  maintenant  de  l’écrivain , dont  les 
ouvrages , en  29  volumes  , se  composent 
de  deux  parties  distinctes  : 1°  OL'uvres 
mêlées , eu  li  volumes;  2»  OL'uvres 
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iHitUaires , a'unsi  én  I 4 volume* , puis  des 
Mémoires,  prétendus  éerits  par  le  prince 
Eugène  de  Savoie , court  et  dernier  ou- 
vrage de  raideur.  Dans  la  première  sé- 
rie , l’on  chercherait  en  vain  de  l’ordre, 
de  la  méthode , de  la  correction  , mais  on 
y trouve  toujours  de  l’esprit , souvent  de 
la  profondeur,  une  conslantcoriginalité  ; 
on  y découvre  l’homme  qui  sait  beaucoup, 
et  le  dit  sans  prétention  ; d’un  style  qui 
charme  en  dépit  de  ses  négligences  ,|car , 
si  le  prince  de  Ligne  écrivait  mal , il  n’é- 
tait pas  donné  à tout  au^rc  d’écrire  mal 
comme  il  le  faisait  : tel  auteur  Vanté  eût 
pu  composer  sa  fortune  littéraire  de  ce 
qui  semblait  lui  échapper  sans  cSbrts,ct 
où  se  rencontraient  des  traits  saillants , 
des  vues  aussi  étendues  que  saines.  Quant 
à ses  ouvrages  militaires,  nourris,  pour 
la  plupart , de  lumineuses  doctrines , ils  sc 
composentde  mémoires  surles  campagnes 
du  prince  Louis  de  Baden  , du  comte  de 
Bussi-Rafcniin  ; de  jugements  sur  les  gé- 
néraux de  la  guerre  de  30  ans,  sur  Mal- 
boroügh,  le  grand  Frédéric,  Laudhôn,  les 
Lascy;  mais,  ce  qui  le  peint  mieux  que 
tout  le  reste, c’eslsa  correspondance  avec 
les  personnes  remarquables  que,  durant 
ses  voyages  , il  avait  connus.  C’est  dans 
ses  lettres  que  ceux  qui  n’ont  pas  eu  le 
Ijonheur  de  voir  et  d’entendre  Cet  hom- 
me remarquable  pourront  sc  faire  une 
légère  idée  de  la  parfaite  amabilité  qui 
le  caractérisait,  et  qui  le  fit  si  favorable- 
ment accueillir  par  Marie-Antoinette  , à 
Versailles,  et  à Sl-Petersbourg  par  la 
célèbre  Catherine  II.  Paris,  qui  , alors  , 
était  le  salon  de  l’Europe , ne  vit  pas 
Sans  étonnement  un  général  autrichien 
se  présenter  comme  modèle  là  où  l’on 
servait  de  modèle  à la  haute  société 
des  divers  états  européens;  là  où  ies 
plus  brillants  types  de  l’amabilité  étaient 
le  marquis  d’Entragues , le  comte  de 
Tressan  , le  maréchal  de  Richelieu  , 
le  baron  de  Bcsenval , héros  de  salon  , 
qui,  à cet  égard,  n’ont  point  eu  d’héri- 
tiers : aussi  le  prince  de  Ligne  adorait-il 
la  France  telle  qu’elle  se  montrait  à cette 
époque  ; la  révolution  française  devait 
donc  répugner  à ses  goûts  comme  à ses 


opinions.  Bicntit  elle  le  frappa  dans  sc* 
sentiments  les  plus  chers  et  dans  sa  for- 
tune. La  campagne  de  1792  lui  enleva 
uu  fils  qu’il  idolâtrait  , et  la  conquête  de 
la  Belgique  les  lieux  qu’il  s’était  plu  à 
embellir.  Il  prit  philosophiquement  son 
parti  sur  ce  dçrnier  malheur,  mais  le 
premier  ne  s’effaça  jamais  de  sa  mémoire, 
ét , si  quelque  chose  rappelait  celui  qu’il 
avait  perdu  , des  larmes  perçaient  mal- 
gré lui  à travers  le  sourire  d’une  appa- 
rente légèreté.  Il  n’en  poussa  pas  moins 
sa  carrière  jusqu’à  sa  quatre-vingtième 
année,  vit  le  Congrès  de  Vienne,  dont  il 
disait  : « S’il  ne  marchcpoint,  du  moins  il 
dnnse%,  et  prétendait  qu’à  tous  les  specta- 
cles donnés  aux  nombreux  négociateurs , 
il  ne  manquait  plus  que  celui  du  convoi 
d’un  feld-maréchal,  qu’il  lui  procurerait. 
Il  mourut,  en  effet,  le  13  décembre 
1814,  emportant  lès  regrets  de  tons,  et 
laissant  dans  la  société  un  vide  difficile  à 
remplir.  On  lit  peu  ses  ouvrages,  et  l’on 
a tort;  madame  de  Staël , Propiac  et  Mal- 
tebrun  , y ont  heureusement  glané,  mais 
ce  qu’ils  ne  pouvaient  en  faire  ressortir, 
c’est  l’image  vivante  de  cette  amabilité 
naturelle  et  franche , qui  sc  manifestait 
autant  dans  ses  traits  que|dans  scs  pro- 
pos , dont  le  ’ moule  Semble  être  irré- 
vocablement brisé. 

O*  Armand  d’Ai.lonvills. 

LIGNITE  'minéral.).  L’anlhraeitc,  la 
houille,  le  lignite  et  la  tourbe  (»,  ces 
mots),  ne  désignent,  à vrai  dire,  que  des 
modifications  d’une  même  transformation 
charbonneuse,  à laquelle  ont  été  soumises 
les  substances  végétales  qui , à diverses 
époques  géologiques,  ont  été  enfouies  dans 
les  terrains  qui  forment  la  partie  corticale 
île  notre  globe  : aussi  devient-il  extrême- 
ment difficile  de  limiter  par  des  définitions 
précises  ces  formes  diverses  d’une  même 
substance  soumise  à l’influence  de  causes 
transformatrices  semblables;  et,  quelque 
effort  que  l’on  fasse,  il  sera  peut-être 
toujours  impossible  de  séparer,  de  ma- 
nière à ne  les  jamais  confondre,  l’anthra- 
cite de  la  houille,  la  houille  du  lignite. 
Les  distinctions  générales  que  nous  allons 
maintenant  établir  ne  devront  donc  être 
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envisages  que  comme  des  propositions 
approximatives,  exactes  dans  certaines 
limites,  et  nullement  comme  des  formu- 
les rigoureuses,  applicables  sans  exception 
à la  totalité  des  cas  particuliers.  — La 
houille  est  une  substance  d'origine  vé- 
gétale, formée  presque  exclusivement  des 
débris  de  cryptQgnmcs  vasculaires  qui  ont 
subi  intégralement  l'influence  des  causes 
modificatrices  qui  déterminent  la  trans- 
formation charbonneuse  ; l 'anthracite , 
formée  des  mêmes  éléments  que  la  bouille, 
et  dans  des  conditions  semblables,  ne  dif- 
fère de  celle-ci  que  parce  qu’elle  a subi, 
postérieurement  à l’époque  de  sa  forma- 
tion , l'action  modificatrice  de  divers 
agents  géologiques  auxquels  la  houille 
parait  avoir  échappé  ; le  lignite  enfin 
diffère  de  la  houille  : 1°  en  ce  qu’il  est  for- 
mé presque  exclusivement,  ou  du  moins 
en  graude  majorité,  des  débris  de  pha- 
nérogames, gymnospermes,  monccotylé- 
donés,  oudicotylédonés;  et  2“  en  ce  que 
ces  débris  n’ont  pas  subi  intégralement  la 
transformation  charbonneuse,  soit  parce 
qu’ils  n'ont  pas  été  soumis  d’une  manière 
aussi  complète  à l’action  des  causes  qui 
déterminent  cette  transformation  , soit 
parce  que  la  texture  des  plantes  phané- 
rogames résiste  mieux  que  celle  des  cryp- 
togames à l’influence  modificatrice  de  ces 
causes.  Le  lignite  est  donc  une  substance 
d’origine  végétale,  provenant  de  la  dé- 
composition de  plantes  pour  la  plupart 
phanérogames,  et  dans  laquelle  on  remar- 
que de  nombreuses  variétés  qui  dépen- 
dent : l°de  la  nature  des  espèces  végétales 
qui  ont  été  accumulées  en  un  même  point 
et  soumises  à la  décomposition  charbon- 
neuse ; 2°  de  la  décomposition  plus  ou 
moins  complète  que  ces  espèces  végéta- 
les ont  subie  ; 3°  des  substances  terreu- 
ses qui  ont  été  mélangées  aux  détritus 
végétaux;  1’  des  modifications  transfor- 
matrices que  le  lignite  a pu  subir  posté- 
rieurement à sa  formation  sous  l'influen- 
ce de  divers  agents  géologiques.  Cela 
posé,  nous  nous  bornerons  à décrire  les 
variétés  les  plus  communes  du  lignite. 
— 1°  Lignite  pic i forme.  Ainsi  que  l'in- 
dique sou  nom , le  lignite  piciformc  a 


l'aspect  noir  et  luisant  de  la  poix,  et  *c 
présente  en  masses  compactes , qui  don- 
nent en  se  cassant  dès  surfaces  conchoï- 
des;  quelquefois  il  se  divise  en  feuillets  ou 
en  fragments  parallélépipèdes,  qu'il  de- 
vient alors  fort  difficile  de  distinguer  de 
quelques  variétés  de  houille;  quelquefois 
encore  , mais  bien  plus  rarement,  ce 
lignite  conserve  à l’extérieur  de  quelques- 
uns  de  ses  fragments  la  texture  fibreuse 
du  bois  dont  il  tire  primitivement  son 
origine.  A la  variété  désignée  sous  lo 
nom  de  piciformc,  appartient  le  javet, 
que  sa  dureté , sa  couleur  brillante  et 
noire , sa  texture  dense , homogène  et 
compacte  , rendent  susceptible  de  rece- 
voir un  poli  brillant  et  durable,  et  d’être 
taillé  en  objets  de  fantaisie  et  de  luxe  : 
ce  jayet  se  rencontre  en  fragments  ou  en 
nodules  dans  presque  tontes  les  variétés 
du  lignite;  mais  sa  présence  est  surtout 
fréquente  dans  le  lignite  picifbrme  com- 
mun; et  les  exploitations  de  Marseille,’ 
deToulon  etdeRoqncvaire,  en  livraient, 
il  y à quelques  années , des  quantités 
considérables  au  commerce.  — 2 « Lignite 
terne.  Cctle  deuxième  variété,  d’un  noir 
plus  ou  moins  foncé,  mais  toujours  d’un 
aspect  mat  et  terne , répand  en  brûlant 
une  fumée  épaisse,  âcre  et  fétide;  elle  ne 
se  boursoufle  pas  comme  la  houille  , elle 
ne  coule  pas  comme  les  bitumes  solides; 
elle  laisse  après  la  combustion  une  cendre 
pulvérulente,  assez  semblable  h celle  du 
bois , mais  souvent  plus  abondante  , plus 
terreuse,  plus  ferrugineuse,  et  qui , sui- 
vant M.  Mojon,  renferme  souvent  jusqu’à 
3/100  de  potasse.  Les  mines  de  Sainte- 
Marguerite  et  les  gîtes  du  Soissonnais 
en  France  , les  exploitations  de  Leip- 
zig en  Allemagne , et  celles  de  Tœplitz 
en  Bohême,  fournissent  au  commerce  des 
quantités  considérables  de  lignite  terne, 
dont  les  usages  sont  assez  variés  : lors- 
qu'il sc  présente  en  masses  solides , et 
qu'il  n’est  pas  imprégné  d'infillrations 
pyrîteuses,  on  l’emploie  avec  avantage  à 
la  préparation  de  la  chaux;  lorsqu’au 
contraire,  il  manque  de  cohérence,  et 
que  les  pyrites  qu'il  renferme  se  décom- 
posent facilement  à l'air,  on  l' utilise  dans 
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h fabrication  des  sulfates  de  fer  et  d'a- 
lumine ; lorsque  enfin , il  ne  peut  pas 
être  employé  dans  les  arts,  on  peut  en- 
core s'en  servir  comme  d'un  engrais 
pour  bonifier  quelques  terres  stériles, 
comme  à Sainte-Marguerite  et  dans  le 
Soissonnais. — Gisement  du  lignite.  Les 
deux  variétés  de  lignite  que  nous  venons 
de  décrire,  et  toutes  les  innombrables 
nuances  que  ces  deux  variétés  peuvent 
revêtir,  affectent  toutes  les  mêmes  gise- 
ments; mais  le  lignite  terne  ou  terreux,- 
dans  scs  nombreuses  modifications , se 
présente  seul  en  masses  assez  puissantes 
pour  former  une  roclte  proprement  dite, 
un  élément  constitutif  important  d’un 
terrain  ou  d’une  formation  ; les  autres 
variétés  du  lignite,  les  b'gnites  picifor- 
mc,  fibreux,  etc.,  ne  se  rencontrent  ja- 
mais que  disséminés  eu  masses  peu  im- 
portantes, et  ne  forment  jamais  à eux 
seuls  des  couches  entières.  Le  lignite  ap- 
paraît pour  la  première  fois  dans  le  ter- 
rain fiÜcifère,  qui  succède  presque  im- 
médiatement aux  terrains  de  transition; 
du  moins,  ne  pensons-nous  pas  que  l’on 
puisse  encore  contester  aujourd'hui  la 
présence  dans  les  couches  de  houille  de 
fragments  de  plantes  phanérogames , 
ayant  l’aspect , la  texture,  et  tous  les  au- 
tres caractères  du  jayet.  Toutefois,  si  le 
lignite  existe  dans  les  terrains  houillère, 
sa  présence  n'y  est  en  quelque  sorte 
qu’accidentelle;  et  le  lignite  n’apparait 
réellement  comme  roche  indépendante 
que  dans  le  calcaire  marneux , intermé- 
diaire entre  les  calcaires  oolitbique  et 
alpin , et  que  l'on  peut  rapporter  à la 
formation  liasique.  Dans  ce  calcaire,  le 
lignite  sc  préscule  en  amas  disséminés 
dans  des  lits  de  marnes  argileuses,  et  mé- 
langés de  coquillages  fossiles  d’huîtres, 
d’ammonites,  etc.,  qui,  souvent,  sont 
unis  auxlignites  par  une  gangue  pyriteu- 
se.  Le  calcaire  jurassique,  oolithique, 
compacte,  etc.,  qui  succède  h cette  for- 
mation, paraît  ne  pas  renfermer  trace  de 
lignitcs  ; mais , à un  étage  plus  élevé, 
dans  la  glauconie  marneuse  et  crayeuse, 
le  lignite  reparaît  de  nouveau,  tantôt  en 
tuasse»  peu  importantes,  tantôt,  au  con- 


traire, en  amas  puissants  : les  débris  vé- 
gétaux que  ce  lignite  renferme,  et  qui 
n’ont  point  subi  une  décomposition  com- 
plète , appartiennent  presque  tous  aux 
plantes  dycotj  lédonées  ; les  fucoïdcs  y 
sont  également  très  abondants , tandis 
que  les  phanérogames  monocotylédo- 
nés  y font  presque  complètement  dé- 
faut. Il  ne  paraît  pas  exister  de  vérita- 
bles dépôts  de  ligniles  dans  les  forma- 
tions crayeuses  ; mais  , immédiatement 
au-dessus  du  terrain  crétacé,  au-dessous 
du  calcaire  grossier  du  bassin  de  Paris,  et 
dans  des  gisements  qui  répondent  exac- 
tement, suivant  M.  Alex.  Brongniart,  à 
l’argile  plastique,  se  présentent  les  puis- 
sants dépôts  de  lignite  connu  des  géo- 
logues sous  le  nom  de  lignite  du  Sois- 
sonnais. Ce  lignite  forme  de  vastes  cou- 
ches qui  alternent  avec  des  grès,  des 
sables,  des  marnes,  des  argiles,  et  qui 
s’étendent  spr  de  vastes  surfaces  dans 
les  terrains  qui  sont  immédiatement  su- 
perposés à la  craie;  souvent,  il  est  mé- 
langé d’argile  et  de  sable,  de  telle  ma- 
nière que  l'on  ne  reconnaît  plus  que 
difficilement  son  origine  végétale,  et  qu'il 
semble  avoir  été  produit  par  la  tritura- 
tion de  parties  charbonneuses,  lentement 
précipitées  du  liquide  qui  les  tenait  en 
suspension.  Parmi  les  espèces  minérales 
que  ce  lignite  renferme,  il  faut  citer  les 
sulfures  de  fer  et  de  zinc , le  gypse  en 
cristaux , la  chaux  carbonaléc,  la  stron- 
tianc  sulfatée,  le  quartz  hyalin.  Les  fos- 
siles végétaux  et  animaux  qui  l’accompa- 
gnent sont  variés  et  nombreux  : parmi  les 
premiers,  on  ne  rencontre  ni  les  plantes 
marines  ni  les  fougères  arborescentes  qui 
caractérisent  les  véritables  terrains  houil- 
lère , mais  bien  des  plantes  terrestres , 
continentales  et  marécageuses  ; des  troncs 
d’arbres  volumineux , de  grands  végétaux 
phanérogames,  dont  les  tiges  et  les  bran- 
ches, généralement  couchées,  sc  croisent 
en  tout  sens.  Les  coquilles  qui  y sont  dis- 
séminées sc  rapportent  également  pres- 
que toutes  h des  mollusques  d'eau  douce  : 
ce  sont  surtout  des  planorbes,  des  palu— 
dincs,  des  physcs,  des  mélanics,  etc.,  etc. 
—Enfin,  il  existe  des  dépôts  de  lignite  su- 
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perficielü,  des  amas  de  bols  charbonneux, 
plus  ou  moins  altéré,  qui,  sans  présen- 
ter les  caractères  de  la  tourbe,  appartien- 
nent évidemment  h des  époques  plus  ré- 
centes que  le  lignite  soissonnais.  Ces  li- 
guites  forment  des  amas  , quelquefois 
considérables,  d'arbres  entiers  accumulés 
les  uus  sur  les  autres,  et  pétris  dans  une 
gangue  de  limon  sablonneux,  qui  ren- 
ferme et  enchâsse  des  coquilles  d'ean 
douce,  des  débris  d’insectes  aquatiques, 
des  ossements  d’animaux  , des  fruits, 
etc.,  quelquefois  semblables  a ceux  qui 
vivent  et  se  développent  h la  surface  de 
notre  globe,  et  quelquefois  aussi  appar- 
tenant à des  espèces  aujourd’hui  détrui- 
tes, ou  qui,  du  moins,  n’existent  plus  dans 
les  régions  oii  ces  dépôts  sc  sont  amonce- 
lé. Belfield-Lefevrk. 

LIGNY  (Bataille  de  [r.  WateslooI). 

LIGUE , union  , traité  de  confédéra- 
tion entre  des  princes  ou  des  états  pour 
attaquer  un  ennemi  commun  ou  s’en  dé- 
fendre , quand  ils  ont  le  même  intérêt 
de  religion  et  de  politique.  Les  croisades 
n’étaient  autre  chose  que  des  ligues  sain- 
tes faites  par  les  princes  chrétiens  contre 
Jes  infidèles.  Le  commencement  du  rè- 
gne de  Louis  XI  fut  marqué  par  une  ré- 
volte des  princes  et  des  grands  du  royau- 
me, qui  intitulèrent  leur  entreprise  ligue 
du  bien  public.  Que  de  ligues  politi- 
ques ne  sc  forma-t-il  pas  pendant  leB 
guerres  d'Italie  au  xv«  siècle!  On  peut 
citer  entre  autres  la  ligue  de  Cambrai 
(10  décembre  1508)  contre  Venise,  et 
dans  laquelle  entrèrent  le  pape  Jules  II, 
l’empereur  Maximüicn , le  roi  de  France 
Louis  XII,  et  la  plupart  des  princes  d’I- 
talie ; puis  , trois  ans  après  , la  sainte  li- 
gue ameutée  par  ce  même  Jules  II  con- 
tre la  France  ! La  réformo  de  Luther 
donna  naissance  K deux  ligues,  la  ligue 
catholique  formée  h Ratisbonnc  en  1524, 
et  renouvelée  h Dessau  deux  ans  après, 
puis  la  ligue  protestante  de  Torgau  en 
1520.  Sept  ans  plus  lard  , les  protestants 
sc  rassemblèrent  à Sinalkalde  , et  y con- 
clurent une  ligue  défensive , dans  la- 
quelle ils  devaient  former  un  même  corps 
pour  résister  aux  prétentions  de  Charies- 


Quint.  En  politique,  ligue  dit  a la  foi» 
plus  et  moins  qu’alliancc  et  confédéra- 
tion. Elle  est  nécessairement  plus  active 
que  l’alliance  et  la  confédération  , mais 
elle  suppose  moins  de  durée , car  une  li- 
gue politique  a nécessairement  un  but 
prochain.  En  effet,  une  ligue  est  une 
nnion  de  desseins  et  de  forces  pour  exé- 
cuter, par  un  concours  d’opérations  com- 
binées, une  entreprise  commune  et  en 
partager  le  fruit.  On  sc  confédéré  pour 
agir  , on-sc  ligue  pour  triompher  ; et  c’est 
en  ce  sens  que  La  Fontaine  a plaisam- 
ment intitulé  un  de  ses  apologues  : La 
ligue  des  rats.  Dans  l’alliance  , il  y a ac- 
cord avec  ou  sans  action  ; dans  la  confé- 
dération , il  y a concert  ; dans  la  ligue  , 
impulsion  commune.  — ’loutefois,  il  a 
existé  et  il  existe  encore  en  Suisse  trois 
ligues  perpétuelles  : la  ligue  des  Grisons 
ou  ligue  grise  ; la  ligue  cade’c  ou  de  la 
maison  de  Dieu  -,  enfin,  la  ligue  des  dix 
juridictions.  On  a appelé  aussi  ligue  hé- 
réditaire celle  que,  dans  les  premièresan- 
néesdu xvi* siècle,  l’empereur  Maximilien 
fit  avec  les  Suisses.  — Ligue  se  dit  aussi 
des  complots  et  des  cabales  que  plusieurs 
particuliers  font  pour  quelque  dessein  : 
si  vous  traitez  les  autres  avec  hauteur,  ils 
font  de  leur  côté  ligue  offensive  pour  vous 
détruire  , a dit  un  moraliste.  Les  dévots 
font  ligue  offensive  et  défensive  pour 
donner  de  la  réputation  à qui  leur  plait. 
Molière  a dit  : • La  ligue  offensive  et  dé- 
fensive de  messieurs  les  auteurs.  » Bien 
qu’on  puisse  fort  bien  dire  : les  opprimés 
se  liguent  contre  l’oppression,  le  mot 
ligue  s’emploie  le  plus  souvent  en  mau- 
vaise part  : ainsi , l’on  dit  la  ligue  des 
méchants  ne  sera  jamais  dissoute. 

Cn.  Do  Rozpia. 

LiccE(La  sainte).  Le  sens  historique  de 
cette  expression  a besoin  <1  abord  d être 
exactement  défini.  Au  moyen  âge,  on  en- 
tendait par  ligue  toute  espece  d’association 
avantun  but  politique,  communal  ou  mili-r 
taire,  quelquefois  même  commercial  : ain- 
si, nous  rencontrons  dans  les  annales  de 
l’Europe  lesligues  du  bien  public, la  ligue 
anséalique  , et  plus  tard  la  ligue  d’ As- 

bourg;  jamais  cç  mol  n’a  élé  pris  dans  un 
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mauvais  sens  par  les  contemporain».  C’é- 
tait le  symbole  cl  le  signe  de  l'associa- 
tion , immense  puissance  de  tous  les  âges. 
La  ligue,  dont  je  vais  m’occuper,  fut  une 
.grande  association  des  partis  bourgeois, 
municipal,  populaire  et  catholique,  pour 
*c  défendre  contre  le  mouvement  armé 
de  la  réforme  calviniste  ; c’est  la  tendance 
naturelle  de  tout  grand  parti  : lorsque  le 
pouvoir  n'est  plus  complètement  h lui,  il 
cherche  à s’organiser  à part  pour  le  do- 
miner et  le  saisir.  La  ligue  n’eut  rien 
d'odieux , elle  fut  le  produit  naturel  de 
l’opinion  du  peuple  ; la  vieille  école  du 
avili*  siècle,  quand  elle  donna  un  sens 
fanatique  et  ridicule  à la  ligue  , n’avait 
pas,  comme  nous,  assisté  au  grand  mouve- 
ment des  masses;  elle  n'avait  pu  expliquer 
la.vivc  action  des  partis.  — J'examinerai 
donc,  aVcc  plus  d’impartialité  quelle  fut 
l’origine  de  la  ligue,  quel  but  elle  se 
pro|iosa , quelle  fut  l'histoire  si  dramati- 
que de  celte  association  municipale  jus- 
qu’à sa  décadence.  — La  longue  lutte 
de  la  réforme  et  du  catholicisme  aboutit 
en  France  à la  fatale  exécution  de  la 
Saint-Ilarlhélcmi.  Cette  scène  sanglante, 
préparée  entre  le  corps  municipal  en 
Grève,  la  bourgeoisie  et  la  multitude, 
donna  Paris  au  parti  catholique  ; le  pou- 
voir étant  alors  pleinement  dans  sesmains, 
Il  n’eut  pas  à se  liguer  pour  se  défendre; 
ceci  dura  pendant  tout  le  règue  de  Char- 
les IX.  Il  y eut  bien  quelques  plaintes 
contre  le  jeune  roi  : les  ardents  catholi- 
ques ne  trouvaient  pas  qu'il  marchât  assez 
hardiment  dans  le  sens  de  leurs  opinions, 
mais  les  griefs  n’étaient  pasassez  puissants 
pour  motiver  l’institution  d’un  gouverne- 
ment en  dehors  de  la  royauté.  Le  com- 
mencement du  règne  de  Henri  III  fut 
également  plein  de  zèle  pour  la  grande 
opinion  catholique,  et  ce  n'est  pas  sans 
but  politique  que  le  jeune  monarque  pas- 
sait sa  Vie  dan»  les  actes  de  dévotion,  sorte 
de  témoignage  et  d’adhésion  aux  idées  et 
au\  principes  de  la  société  religieuse , 
étroitement  confondue  avec  la  société  po- 
litique à cette  époque.  Mais  lorsque  Ca- 
therine, forcée  par  les  événements  de  la 
guerre  et  ses  tendances  modérées , traita 


avec  les  huguenots  h Chainpigny,  les  ca- 
tholiques,mécontents  de  ce  milieu  pris  par 
la  royauté,  songèrent  à se  créer  un  gou- 
vernement eux-mèmes  : le  roi  ne  leur 
étant  plus  absolument  dévouée,  ils  cher- 
chèrent un  pouvoir  qui  pût  les  protéger. 
Ce  pouvoir  était  d'autant  plus  nécessaire 
que  la  révolution  des  barricades  venait 
de  se  manifester  à Paris.  Le  peuple  , la 
bourgeoisie  ardente,  avaient  secoué  une 
royauté  qui  n’était  plus  à scs  opinions. 
Ce  ne  fut  pas  le  duc  de  Guise  qui  pré- 
para 1a  révolution,  mais  la  multitude  qui 
éleva  le  duc  de  Guise,  parce  qu’il  était  h 
son  image,  et  qu’il  répondait  à scs  desseins. 
Le  premier  acte  qui  constata  l'cxistcncc 
de  la  ligue  fut  la  mission  de  l’avocat 
David  à Home;  la  ligue  devint  bicnldt 
populaire.  — Celte  pensée  d'une  asso- 
ciation catholique  était  ancienne , elle 
formait  comme  la  réaction  au  mouvement 
de  la  réforme;  on  en  trouve  des  modèles 
pour  toutes  les  provinces  dans  les  années 
qui  formcnlla  période  de  I570à  1475(l)j 
on  se  préparait  à toutes  les  chances.  J'ai 
trouvé  l'acte  spécial  de  cette  ligue  pour 
le  Languedoc.  Dans  une  assemblée  de» 
hauts  vassaux  et  des  villes,  les  chefs  et 
communaux  s'écrièrent  : * Nous  jurons 
et  promettons  de  nous  employer  de  toutes 
nos  puissances  à remettre  et  maintenir 
l’exercice  de  notre  religion  catholique , 
apostolique  et  romaine,  en  laquelle  avons 
esté  nourris,  et  voulons  vivre  et  mourir. 
Il  sera  leyé  bon  nombre  d’hommes  de 
pied  et  de  cheval,  ainsi  que  les  sommes  et 
deniers  nécessaires  pour  les  mettre  en 
guerre;  sa  majesté  sera  suppliée  de  les 
valider  et  aucloriscr , attendu  que  c’est 
pour  employer  en  choses  sainctes  et  né- 
cessaires. Et  les  provinces  voisines  au- 
ront si  bonne  intelligence  que  chacun  se 
pourra  aider  et  secourir  l’un  l'autre.  Et  si 
aucun  catholique,  après  avoir  esté  requis 
d'entrer  en  la  présente  association,  faisait 
quelque  difficulté  ou  traînait  en  longueur, 
sera  estimé  ennemi  de  Dieu  et  déserteur 

(l)  Jjiociation  faite  entre  le»  prince*  , »ripnear* 
autre»,  tant  de  l’état  rccléaiâftiqtie,  d«  la  nobleue,  que  du 
lier» -état,  aojrU  » t habitant*  du  paj*  du  Languedoc,  il , d« 
Béthune,  vol.  caL,  foL 
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de  sa  religion,  rebelle  .à  son  roy,  traislré1 
à sa  patrie,  et  du  consentement  de  tous 
les  geus  de  bien,  abandonné  et  délaissé 
de  tous,  et  exposé  à toutes  les  injures  et 
oppressions  (pii  lui  pourront  subveuir.  a 
— Le  projet  de  centraliser  toutes  ces 
ligues  particulières  dans  une  vaste  ré- 
sistance , idée  simple  , naturelle,  con- 
fédération des  provinces,  fut  l’œuvre  de 
l'avocat  David.  C’était  l’un  des  chefs  de 
la  bonne  bourgeoisie  de  Paris  , un  des 
parleurs  dans  les  assemblées  municipales. 
Chéri  des  confréries  et  des  halles,  dont  il 
avait  la  confiance  , excellent  citoyen  , 
comme  l’appelle  le  mémoire  de  M.  De- 
lozeau , conseiller  d'état.  Depuis  le  der- 
nier édit  de  pacification , il  avait  par- 
faitement démontré,  en  bons  termes,  aux 
uuiversitaircs,  parlements  et  halles,  qu'il 
était  impossible  de  marcher  plus  long- 
temps avec  une  royauté  qui  pactisait  sans 
cesse  avec  les  huguenots.  Ne  pouvait-on 
pas  trouver  un  moyen  de  sortir  d'une  hé- 
sitation perpétuelle?  El  pourquoi  n’éli- 
sait-oupas  un  chef,  un  conducteur  de  la 
sainte  ligue  catholique  ? L’avocat  David 
proposait  de  faire  le  voyage  de  Home  pour 
mettre  la  pieuse  entreprise  sous  la  con- 
duite de  notre  saiut-père  le  pape.  Dans 
une  petite  assemblée,  au  parloir  des  bour- 
geois, il  communiqua  aux  plus  influents 
desquartenicrslc  projet  qu'il  avait  rédigé 
daus  l’intérêt  de  l'opiuion  catholique.  — 
D’après  les  idées  primitives  de  l’avocat 
David,  le  (lac  de  Guise  n’était  encore  que 
le  chef  de  fait  de  la  royauté  catholique  ; 
le  pouvoir  était  provisoirement  conservé 
à Henri  III.  Depuis,  on  alla  plus  loin 
puisqu'on  élevait  le  duc  de  Guise  chef  sa- 
lué d'un  grand  parti,  qui  était  le  peuple  , 
pourquoi  ne  placernit-on  pas  la  couronne 
sur  sa  tête  ? Pour  ôter  aux  Valois  et  aux 
liuurbons  le  prestige  de  l'hérédité , on 
commença  .dans  une  suite  de  pamphlets, 
à parler  de  l'usurpation  de  la  race  capé- 
tienne sur  la  curlovingjcnne,  dont  la  no- 
ble expression  vivait  cucorc  dans  la  mai- 
son de  Lorraine,  héritière  de  Charle- 
magne. —Les  hésitations  de  Henri  111  dé- 
cidaient de  plus  eu  plus  les  catholiques  de 
province  à s'affilier  au  vaste  projet  delà  li- 


- gue  générale.  Dans  tout  mouvement  d'opi- 
nion, il  y a deux  nuances:  l’une  qui  remon- 
tre , se  plaint  et  voudrait  réformer  sans 
détruire  ; l'autre  qui  conspire  pour  ren- 
verser. II  y avait  de  bons  catholiques  qui 
s'associaient  en  province  tout  simple- 
ment pour  entraîner  le  roi  à favoriser  la 
pieuse  religion  de  scs  ancêtres  ; les  au- 
tres, au  contraire,  poussaient  au  trône 
M.  de  Çuise  sur  la  ruine  des  Valois.  Par 
la  marche  naturelle  des  partis,  la  faction 
de  Lorraine  domina  , parce  qu'elle  était 
active  comme  un  complot,  et  que  l’autre 
marchait  simplement  et  paisiblement 
comme  une  amélioration.  Quand  il  y a 
crise,  les  opinions  timides  sc  mettent  en 
croupe  sur  une  des  opinions  violentes  ; 
elles  eu  commettent  tous  les  excès,  et 
pourtant  elles  ne  le  voulaient  pas.  — Les 
causes  qui  avaient  motivé  l’union  catho- 
lique n'avaient  cessé  de  se  développer  de- 
puis l'origine;  l'incertitude  de  Henri  III 
dans  toutes  les  questions  de  foi  et  d'inté- 
rêt religieux,  le  refus  qu'il  renouvelait  de 
recevoir  le  concile  de  Trente , base  et 
charte  de  la  grande  église  romaine  ; les 
espérances  de  la  maison  de  Guise,  la 
guerre  de  Flandre , qui  compromettait 
les  droits  de  l’Espagne,  tous  ces  motifs 
rapprochaient  les  zélateurs  ardents  du  ca- 
tholicisme. La  ligue  formait  un  corps , 
jetait  les  principes  de  son  gouvernement; 
ses  actes  circulaient  surtout  parmi  la 
bourgeoisie  de  Paris  et  dans  la  plupart 
des  provinces;  Henri  III  s’était  placé  un 
moment  à la  tête  de  cette  vaste  organisa- 
tion ; mais  quelle  confiance  pouvait-on 
avoir  en  ce  roi  qui  négociait  avec  le  Na- 
varrois,  et  ménageait  les  huguenots  jus- 
qu’à ce  point  d’accorder  la  liberté  de  con- 
science, les  places  de  sûreté  et  le  culte 
public  à l’hérésie?  La  maison  de  Guise 
était  la  seule  fervente,  la  seule  dévouée, 
la  seule  qui  offrît  des  garanties  au  parti 
qui  s’était  confié  en  elle.  La  ligue,  consi- 
dérée comme  gouvernement  organisé, 
pouvait  être  envisagée  sous  deux  points  de 
vue  : l°dans  ses  rapports  avec  le  propre 
parti  qu'elle  dirigeait,  c.-k-d.  avec  les 
villes  municipales , la  bourgeoisie  , les 
métiers,  les  confréries;  2°  dans  ses  relu- 
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lion»  avec  l’étranger;  car  la  pensée  ca-  ' 'rapprochements  entre  les  partis;  la  plu- 


tliolique  , embrassant  l'universalité  des 
peuples,  devait  dominer  les  négociations 
qu’ils  avaient  entre  eux.  La  ligue  s'était 
étendue  dans  les  provinces  à une  petite 
fraction  de  noblesse  unie  à la  maison  de 
Guise  ; clic  plaisait  au  peuple  surtout. 
Daus  les  villes,  On  avait  signé  la  charte 
d'union  que  les  prédicateurs  annonçaient 
en  chaire  comme  le  seul  moyen  de  résis- 
tance contre  lestentativesdes  hérétiques, 
gentilhommerie  territoriale  dévouée  aux 
doctrines  calvinistes.  Ces  menées  étaient 
déjà  publiques  et  avouées  ; le  parti  ca- 
tholique était  assez  fort  pour  ne  pas  se 
déguiser.  — Je  parle  ici  avec  l'esprit  du 
temps  ; j'explique  le  mouvement  des  opi- 
nions : ce  n’est  qu’ainsi  qu'on  peut  com- 
prendre toute  une  époque.  La  ligue  une 
fois  organisée  , Henri  III  devait  opter 
entre  elle  et  le  roi  de  Navarre,  n exis- 
tait un  parti  du  milieu  composé  de  parle- 
mentaires et  de  catholiques  modérés,  qui 
ne  voulaient  ni  des  huguenots  ni  de  la 
ligue  : ce  parti , si  fortement  poursuivi 
par  le  peuple  de  la  sainte-union  , faisait 
la  force  de  la  couronne  des  Valois.  Dé- 
voués au  principe  de  l’hérédité , les  poli- 
tiques cherchaient  surtout  à lever  le  grand 
obstacle  de  la  religion , qui  s'opposait  à 
l'avéncmcnt  du  roi  de  Navarre  et  à la 
légitime  succession  de  la  couronne  : h sa 
tête  étaient  le  maréchal  Damville , de  la 
haute  famille  des  barons  de  Montmoren- 
cy; les  maréchaux  de  Matignon  , Biron  , 
et  au-dessus  d'eux  tous  daus  les  faveurs 
du  roi,  La  Valette , duc  d'Epernon  , dont 
le  dévouement  aux  idées  de  transaction 
était  calomnié  par  les  ligueurs.  C’est  con- 
tre lui  qu'éclataient  les  pamphlets  et  les 
caricatures  ; on  le  dépeignait  sous  les 
traits  du  diable  soufflant  dans  l'oreille  de 
Henri  IIÏ  toutes  les  résolutions  contre  la 
sainte-ligue.»  D'Epernon  était, disait-on, 
nn  misérable  athéiste  , cœur  sans  pitié  et 
Sansviereligiçusc.  » Dans  le  parti  politique 
il  fallait  comprendre  les  parlementaires, 
grands  négociateurs  de  cette  époque  : c’é- 
taient presque  toujours  les  présidents  ou 
conseillers  au  parlement  qu’on  chargeait 
des  ambassades  ; ils  préparaient  aussi  les 


part  hommes  de  science  et  de  ména- 
gements, caractère  essentiel  pour  amener 
une  négociation  à bonne  fin.— Les  poli- 
tiques étaient  en  majorité  très  attachés 
au  catholicisme;  seulement , ils  n'avaient 
point  adhéré  à la  sainte-ligue  , les  uns 
par  simple  dévouement  au  roi,  les  autres 
par  les  liens  de  famille  et  leurs  affections 
pour  quelques  hommes  du  parti  hugue- 
not. Henri  III  lui-même  avait  conservé  de 
nombreux  rapports  avec  le  roi  de  Navar- 
re. Dans  la  position  que  la  ligue  lui  avait 
faite,  il  ne  pouvait  tout-à-faitse  séparer 
de  la  chevalerie  calviniste  ! c’était  un  ai- 
de, un  secours, qu'on  pouvait  avoir  besoin 
d'invoquer. — Danscettc  alternative  , et 
voyant  toujours  le  parti  delà  ligue  gran- 
dir sous  le  duc  de  Guise,  Henri  111  se 
déclara  pour  la  grande  association  muni- 
cipale et  catholique.  — La  ville  de  Paris, 
chef  et  tête  de  la  sainte-union,  s’organi- 
sait pour  prendre  l'initiative  dans  le 
mouvement  qui  se  préparait  sous  le  duc 
de  Guise  : sa  vieille  constitution  munici- 
pale s'adaptait  parfaitement  à loul  projet 
populaire.  Les  tentatives  de  centralisa- 
tion essayées  par  Louis  XI  avaient  eu 
pour  résultat  de  fortifier  l'autorité  du 
prévôt , officier  désigné  par  le  roi  ; mais 
les  magistrats  de  ville  restaient  encore  à 
l'élection  du  peuple  et  des  confréries 
bourgeoises , des  corporations  et  des  mé- 
tiers : tels  étaient  les  prévôts  des  mar- 
chands , les  qunrtcniers  ( chefs  de  quar- 
tiers,au  nombre  de  seize),  les  colonels  ou 
centeniers,  les  officiers  de  la  garde  bour- 
geoise et  du  guet,  désignés  sous  lenomde 
dixainiers.  Tous  avaient  un  grand  crédit 
sur  la  multitude,  qui  se  réunissait  dans 
ses  parloirs  ou  assemblées  de  prévôté. 
— L'autorité  des  magistrats  de  Paris 
s'exercait  sans  contrôle  ; ils  convoquaient 
les  bourgeois,  rassemblaient  la  garde  de 
la  ville;  ils  fermaient  et  ouvraient  les 
portes  à volonté , dressaient  les  chaînes , 
et  quand , au  son  de  la  trompette  ou  du 
tambour,  on  lisait  unordredcmcssircs  les 
échevins,  il  n'était  homme,  manant  ou 
habitant,  qui  ne  se  hâtât  d'accorder  obéis- 
sance. L’esprit  tout  catholique  de  Paris 
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l'avait  jeté  dans  la  ligne,  et  quand  les 
agents  du  duc  de  Guise  sc  présentèrent 
pour  obtenir  signature  à la  sainte-union, 
toutes  les  confréries , tous  les  corps  de 
métiers  s’étaient  empressés  d’adtiércr  à 
la  belle  pancarte  où  l’on  se  liguait  pour 
la  sainte  foi  du  pape  et  de  la  messe.  — 
L’organisation  de  la  ligue  était  merveil- 
leusement adaptée  à l'esprit  du  système 
municipal.  Le conseillerd'étalde  Lezeau, 
bon  ligueur,  quj  nous  a laissé  de  si  pré- 
cieux détails  sur  le  mouvement  populaire 
de  Paris,  s’exprime  ainsi  sur  l'union  : 
« Les  premiers  qui  travaillèrent  à cette 
grande  afl’airc  de  la  ligue  furent  les  sieurs 
dcRochiboud,  bourgeoisde  Paris,  homme 
très  vertueux,  et  de  bonne  et  ancienne  fa- 
mille; Jean  Prévost,  curé  de  Saint-Séve- 
rin;  Jean  (loucher,  curé  de  Saint-Benoît, 
et  Matlhieude  Launoy , chanoine  de  Sois- 
sous.  Puis  adjustèrent  à leurs  confédéra- 
tions et  assemblées  plusieurs  autres,  entre 
lesquels  ils  en  choisirent  seize,  qu'ils  or- 
donnèrent et  distribuèrent  dans  les  seize 
quartiers  de  Paris,  et  pour  ce,  depuis,  les 
plus  zélés  et  affectionnes  au  parti  furent 
appelés  les  seize,  pour  veiller  au  bien,  ad- 
vancemcnt  d'iccluy,  et  attirer  à eux  ceux 
qu'ils  croyaient  en  être  capables;  se  don- 
noient  bien  de  garde  de  s’ouvrir  ni  com- 
muniquer ce  dessein  avec  homme  vivant, 
que  premièrement  le  conseil  n'cusl  exa- 
miné la  vie , les  mœurs  et  la  bonne  re- 
nommée de  ccluy  à qui  l'on  avait  à par- 
ler, comme  n’estant  raisonnable  de  com- 
mettre la  cognoissauce  de  cette  sainctc 
cause  qu’entre  les  mains  des  gens  de  bien, 
sans  reproches,  fidèles  et  très  affection- 
nés. Les  noms  de  ces  premiers  seize  cs- 
toienl  La  Bruyère,  licuteuant  particulier 
auChastelcl;  Crucé,  procureur;  Bussy- 
Leclerc,  procureur;  le  commissaire  Lou- 
cliard;  de  La  Morlière,  notaire;  Senault, 
commis  au  greffe  du  parlement;  le  com- 
missaire Debarl;  Drouart , advocal;  Al- 
viguin;  Eincnot,  procureur;  Sablut,  no- 
taire; Messier;  Passart,  colonel;  Audi- 
neau,  prétendant  à la  charge  de  prévost 
del’bostel;  Lctcllier;  Morin,  procureur 
au  Chastelet.  Outre  les  personnes  de  mé- 
diocre condition  , ils  attirèrent  encore  <t 
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leur  parti  quelques  personnages  de  gran* 
de  famille;  mais  ceux-ci  ne  paraissaient  " 
et  ne  voulaient  point  assister  aux  assem- 
blées de  peurd’estre  descouvcrts , mais 
sous  main,  faisoient  ce  qu’ils  pouvoient  et 
nnimoient  ces  entrepreneurs , et  confé- 
raient avec  eux  etsiibvcnoicntè  la  cause 
de  leurs  conseils  et  moyens,  de  sorte 
que  le  tout  se  ffouvenioit  avec  grand 
zèle,  grande  amitié,  grande  consolation  , 
grande  fidélité  et  prudence.  Un  homme 
influent  dans  chaque  état,  dans  chaque 
corporation , s’étoit  chargé  d’cnlrainer 
aux  intérêts  de  l’uuion  le  corps  dont  il  fai- 
sait partie.  Et  se  pratiquoient  de  la  fa- 
çon suivante  : ceux  de  la  chambre  des 
comptes,  par  La  Chapclle-.Martcau^ocux 
de  la  cour,  par  le  président  Le  Maistre  ; 
les  procureurs  d’icelle , par  Leclerc  et 
Michel , procureurs;  les  clercs  du  greffe 
de  la  cour,  par  Senault;  les  huissiers,  par 
LcLcu,  huissier  en  ladietc  cour  et  voisût 
de  Loucha  rd  ; la  cour  des  aydes.par  le  pré- 
sident de  Neuilli  ; les  clercs  par  ChdflM 
voisin  du  Clerc;  les  généraux  des  mon- 
naies, par  Rolland.  Les  commissaires  ont 
aussi  pratiqué  la  plus  grande  part  des  ser- 
gents à cheval  et  à verge , comme  aussi 
la  plupart  des  voisins  et  habitant  leurs 
quartiers  sur  lesquels  ilsavoicnt  quelque 
puissance.  Le  lieutenant  particulier  l.a 
Bruyère  avait  charge  de  pratiquer  ce 
qu’il  pourrait  des  conseillers  du  siège  du 
Cliastelet,  comme  aussi  Crucé,  qui  a pra- 
tiqué la  plupart  des  procureurs  et  une 
grande  partie  de  l’université  de  Paris. 
Debart  et  Michelet  ont  aussi  pratiqué- 
tous  les  mariniers  et  garçons  de  rivière 
du  côté  de  deçà,  qui  font  nombre  de  plus 
de  cinq  cents,  tous  mauvais  garçons. 
Toussaint  Poccart , potier  d’étain,  avec 
un  nommé  Gilbert,  cliarcuitier,  ont  pra- 
tiqué tous  les  bouchers  el  ebarcuilicrsde 
la  ville  et  faubourgs,  qui  fout  nombre  de 
plus  de  1,500  hommes.  Louchard,  com- 
missaire, a pratiqué  tous  les  marchands  rt 
courtiers  de  chevaux,  qui  montent  à plus 
de  000  hommes  ; à tous  lesquels  l’on  fai- 
soit  entendre  que  les  huguenots vouloicut 
couper  la  gorge  aux  catholiques  et  faire 
venir  le  roi  de  Kavarre  à lu  couronne,  cq 
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qu’il  était  besoin  d’empêcher,  et  s’ils  n’a- 
Vaient  îles  armes,  que  l'on  leur  en  four- 
nirait. Ce  qu'ils  avoient  tous  jurés  et 
promis  se  tenir  prcsts]quand  l'occasion  se 
présenterait.  » — Rien  ne  peut  faire 
mieux  connaître  l'organisation  munici- 


pale de  la  ligue  dans  toute  son  étendue; 
on  peut,  dès  ce  moment,  établir  qu’il  ne 
s’agissait  pas  d’un  petit  fanatisme  de  sa- 
cristie , mais  d’une  véritable  association 
municipale  de  la  bourgeoisie  et  des  prin- 
cipales notabilités  de  Paris  et  des  provin- 
ces. Henri  111  se  proclama  le  roi  de  cette 
grande  confédération , mais  le  faisait-il 
volontairement?  adhérait-il  i ce  gouver- 
nement populaire  avec  abandon  ? C'est 
à cotitre-cœur  que  Henri  III  se  dessinait 
aussi  fortement;  la  nécessité  seule  l’avait 
poussé  à se  jeter  dans  la  ligue  ; les  parle- 
mentaires le  savaient  bien  , et  Pasquier 
écrivait  à Ai.  de  Sainte-Marthe  : • Le  ray 
est  venu  en  personne  le  18  juillet,  pour 
faite  publier  l’édiet  au  parlement.  Le 
bruit  est  que , si  acheminant  il  a dict  à 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  qu'il  avoit  fait 
deux  édicts  de  pacification  entre  ses  sub- 


sent en  scène. — La  ligue,  après  la  jour-* 
née  des  barricades , fut  maîtresse  de  Pa- 
ris : elle  y établit  son  gouvernement  po- 
litique, indépendamment  de  la  royauté. 
Les  premières  opérations  de  1a  ligue  fu- 
rent toutes  municipales;  le  conseil  de  ville 
s'épura  de  tous  les  royalistes  dévoués  à 
Henri  111.  On  se  hâta  de  placer  partout 
dans  les  fonctions  de  la  cité  de  fervents 
catholiques,  dont  la  sainte-union  pût  être 
assurée.  Le  peuple  n'avait  pas  été  satis- 
fait de  tout  son  conseil  municipal;  plu- 
sieurs échevins  s’étaient  entendus  avec 
le  roi  avant  }a  journée  des  barricades  ; 
quelques-uns  des  colonels  et  dixainiers 
avaient  secondé  secrètement  les  gardes 
suisses  et  françaises.  Pouvait-on  répon- 
dre de  ce  conseil  une  fois  le  roi  hors  de 
Paris  ?Plusieurs,  d’ailleurs,  avaient  quitté 
la  ville  par  suite  de  leur  fidélité  à Henri 
III;  d’antres  ne  voulaient  plus  se  rendre 
en  l’h&tei  de  Grève  pour  délibérer.  On 
dut  prendre  une  mesure,  afin  d'organiser 
la  grande  cité. La  ligue  devint  dès  lors  une 
véritable  république  fédérative,  qui  s’as- 
sociait toutes  les  provinces  de  la  monar- 


jets , l’un  en  l’an  1 577,  contre  sa  con- 
science, par  lequel  il  avoit  toléré  l’exer- 
eicc  de  la  nouvelle  religion , mais  tou- 
tefois à lui  très  agréable  , car  il  avoit 
pourchassé  le  repos  général  de  toute  la 
France  ; que  présentement  il  en  alloit 
faire  publier  un  autre  selon  sa  con- 
science auquel  il  ne  prenoit  aucun  plai- 
sir, comme  prévoyant  qu’il  apporterait 
la  ruine  de  son  estât.  » Dès  l’instant  que 
les  ligueurs  connurent  le  peu  de  fran- 
chise de  Henri-III  et  de  Catherine  de 


ehie;  elle  eut  aussi  des  relations  à l’exté- 
rieur : elle  se  mit  immédiatement  en  rap- 
port avec  Philippe  II  d'Espagne.  A cette 
époque,  par  la  même  raison  qu'Henri  IV 
était  en  rapport  avec  Élisabeth  et  les  An- 
glais, le  conseil  de  l'union  catholique  s’u- 
nit à Philippe  II  et  à l'Espagne.  En  temps 
de  grandes  émotions  politiques  ou  reli- 
gieuse, la  patrie  territoriale  est  oubliée. 
—Tous  les  efforts  de  la  ligue  tendaient 
alors  à la  convocation  des  états  à 
Blois  ; les  élections  furent  toutes  très 


Médicis,  en  rapport  avec  les ‘politi- 
ques et  les  huguenots,  ils  résolurent  de 
se  séparer  de  la  royauté  pour  constituer 
1 eur  propre  gouvernement , naturelle 
tendance  de  toutes  les  opinions  : c’est 
dans  ce  but  que  fut  arrêtée  la  journée 
des  barricades  de  1 588,  qui  expulsa  Henri 
111  de  sa  capitale,  sorte  de  10  août  catholi- 
que : car  il  est  plus  d’un  trait  de  ressem- 


prononcées  dans  le  sens  des  villes  li- 
guées. Le  catholicisme,  si  puissant  d’o- 
pinion publique,  devait  avoir  majorité 
dans  ces_  états,  et  faire  ratifier,’ par  la  so- 
lennelle représentation  des  provinces,  les 
deux  principes  qu’il  avait  poses  dans  sou 
manifeste  : 1°  la  proscription  de  l’héré- 
sie; 5°  la  réforme  des  abus.  La  ligue  était 
un  grand  contrat  d’union  et  d’assurance 


blance  entre  les  jours  de  la  ligne  et  ceux  mutuelle;  elle  avait  son  gouvernement 
de  la  révolution  française,  tant  les  évé—  et  ses  ramifications  en  chaque  province  ; 
nemenls  se  ressemblent  en  histoire,  elle  agissait  par  une  seule  pensée  et  sous 
quand  1«  peuple  et  ses  passions  parai»-  nne  seul*  direction;  la  plupart  des  villes 
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municipale*  étaient  entrées  dans  ses  in- 
térêts; elle  avait  ses  cahiers  de  doléance, 
ses  ordres,  ses  volontés.  Quand  la  majo- 
rité est  ainsi  organisée,  il  est  difficile  que 
les  choix  d'élections  ne  lui  appartiennent 
pas.  Dès  le  coinmenccmcut,  le  duc  de 
Guise  et  le  conseil  de  l'union  sainte  eu- 
rent l’assurance  que  les  états  de  Blois  se- 
raient entièrement  à leur  disposition.  Ces 
états,  en  effet,  furent  hardis  dans  le  sens 
de  l'union  municipale  : ils  demandèrent 
l’entière  expulsion  de  l'hérésie;  et  peut- 
être  seraient-ils  allés  jusqu'à  un  change- 
ment de  dynastie;  ils  auraient  surtout 
imposé  la  lieutenance-générale  du  duc 
de  Guise  : l’assassinat  des  princes  de  1a 
maison  de  Lorraine  à Blois  mit  tin  a tous 
ces  projets.  La  séparation  de  Henri  111 
d'avec  la  ligue  fut  complète  ; il  n’y  eut 
plus  d'alliance  possible  entre  la  sainte- 
union  et  la  royauté  des  Valois.  — La 
nouvelle  du  conp  d'état  de  Blois,  de  la 
cruelle  exécution  du  duc  et  du  cardinal 
de  Guise,  arriva  au  bureau  municipal  de 
Paris  comme  à vol  d'oiseau,  « par  un 
nommé  Verdureau,  qui  eschappa  avant 
qu’on  fermast  les  portes  de  la  ville  de 
Blois;  et  depuis  a tant  couru  qu'arriva 
ledict  jour  sur  les  sept  à huit  heures  da 
soir.  » Non  seulement  le  noble  chef  de 
l’opinion  catholique , le  vainqueur  des 
reistres,  et  son  frère,  le  saint,  le  martyr, 
le  cardinal,  avaient  été  lâchement  dagués 
à coups  de  pertuisanes;  mais  le  bon  pré- 
vôt de  Paris,  les  échevins  députes  aux 
états , étaient  captifs,  gardés  ès-prisons 
royales.  Le  messager,  porteur  de  cette 
triste  nouvelle,  était  vêtu  de  noir;  il  al- 
lait parcourant  les  rues  , criant  d’une 
voix  lugubre  : « Messcrs  les  bourgeois 
et  manants  , nous  n’avons  plus  nostre 
sainct  et  brave  protecteur  Henry  de 
Guise,  et  monseigneur  le  cardinal , son 
illustre  frère.  • A minuit , les  échevins , 
assemblés  au  bureau  de  la  ville,  se  hâtè- 
rent d’écrire  à la  famille  de  Guise  pour 
lui  communiquer  le  funèbre  message.  Ils 
disaient  au  duc  de  Lorraine:  < Monsei- 
gneur , vous  entendrez  par  la  dépesche 
de  M.  d’Aumale  le  malheureux  acte 
commis  en  la  personne  de  monseigneur 


de  Guise , ainsi  que  nous  l'avons  appris 
par  deux  courriers  présentement  arrivés. 
Celle  nouvelle  nous  a resduit  en  telle 
perplexité  et  affliction  que  nous  ne  vous 
en  pouvons  rien  représenter  ; mais  nous 
cognoissons  qu’il  y va  de  la  perte  ou  con- 
servation de  nostre  religion  et  de  tout  ce 
qui  nous  est  de  plus  cher  en  ce  monde. 
Nous  avons  recours  à Dieu  et  à ce  qu'il 
nous  a donné  de  meilleur,  pour  de  tout 
nostre  cœur  embrasser  sa  querelle  et  la 
vostre  ; en  cesle  querelle  sa  divine  bonté 
nous  a toujours  assisté  des  princes  de 
vostre  nom.  Nous  vous  assurons  de  nostre 
costé  de  nous  ; il  vous  en  plaira  faire  es- 
tât. Ce  décembre  è minuit,  1588.»— 
On  ne  peut  dire  l'émotion  que  cette  nou- 
velle produisit  dans  toute  la  sainte-union. 
Ce  fut  alors  que  la  ligue  prononça  la  dé- 
chéance de  Henri  III  ; les  pamphlets  les 
plus  horribles  furent  publiés  contre  lui  ; 
on  n’entendait  que  chansons,  complain- 
tes, contre  le  tyran  et  parricide  (1).  Dès 
ce  moment,  une  révolution  fut  tentée 
contre  les  politiques  ; le  duc  de  Mayenne 
fut  nommé  lieutenant-général  du  royau- 
me , et  le  résnltat  de  ce  mouvement  fut 
l’assassinat  de  Henri  III  par  Jacques  Clé- 
ment , à Saint-Cloud.  La  ligue,  comme 
toute  grande  opinion  triomphante  , fil 
son  chef  et  son  roi , et  c'est  sur  cette 

(l)  SoiJHT. 

Qui  voudra  découvrir  U rtuo  et  U feiutiso 
D’un  parjure  faussant  »on  serment  et  sa  foy, 

* Qui,  vrai  moqueur  de  Disu,  violant  toute  loy. 

Et  toul  couvrit  de  fard,  veut  opprimer  l’ Eglise  « 

Qui  voudra  voir  » nud , sous  une  robe  grise , 

Do  hennit*  masqué  d’un  beau  titre  da  roy. 

Du  peuple  te  fléau , la  ruine  et  l’eflroy. 

Sans  Dieu,  sans  fuy,  sous  loy,  le  veut  duire  • sa  fntfe  | 
Qui  voudra  voir  encor  combien  de  cruautés. 

Combien  de  trahisons  et  de  desloyautéa 
Fuie  tes  par  un  tyran  en  la  ville  de  Blois, 

Qu'il  Use  ce  Uvrct,  et  H verra  contaient 
Jamais  il  ue  l'est  vu  plut  mauvais  garnement. 

Pour  pratiquer  tels  faicts,  que  Heury  tVe  Valois. 

Quarts  U* 

Un  tyran  parricide,  un  perflde,  un  rusé. 

Par  impoal , par  Lognac , par  serment , par  feintiss , 
A pillé,  massacré,  violé,  mespris* 

Son  peuple  , se*  parent* , sa  foy  et  son  église. 

QcsTtsis. 

, Dn  Turc,  un  AUemand,  un  Polonais  fuit'if. 

Un  renégat  français,  un  Anglais  voUutif, 

Un  barmite  infidèle  , uu  bat  tard  italien , 

à ms  ni  ai  us  blasphémant,  so  m J lies  Justine  ebraslira» 

»5. 
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élection  qu’elles  sc  partagea.  Il  y avait 
trois  fractions  dans  la  ligue  : le  parti  peu- 
ple, qui  voulait  le  gouvernement  muni- 
cipal des  seize  quarteniers  et  l'infante; 
le  parti  bourgeois,  qui  portait  le  cardinal 
<le  Bourbon  ; le  parti  de  Guise,  qui  vou- 
lait mettre  la  royauté  dans  les  mains  de 
la  maison  de  Lorraine.  Ce  fut  le  parti 
bourgeois  qui  l'emporta,  et  cela  perdit  la 
ligue.  La  bourgeoisie,  craintive  et  inté- 
ressée , attaqua  les  seize,  qui  étaient  la 
force  et  l'énergie  du  parti  populaire: 
ceuz-ci  avaient  cherché  à se  défendre 
par  la  mort  de  Brisson  et  des  parle- 
mentaires. Quand  les  seize  furent  dé- 
truits et  la  ligue  réduite  aui  mains  bour- 
geoises , elle  alla  de  décadence  en  déca- 
dence. A quoi  aboutissait  ce  nouvel 
ordre  administratif  institué  à Paris,  cette 
proscription  de  tout  ce  qui  avait  le  cœnr 
haut  et  la  main  ferme  ? A l'inévitable 
transaction  avec  Henri  IV.  La  bourgeoi- 
sie sc  séparait  du  peuple  ; elle  voulait  avoir 
son  gouvernement , gouvernement  sans 
force,  qui,  tôt  ou  tard,  devait  passer  aux 
gentilshommes  batailleurs , sous  leur  roi 
Henri  de  Navarre.  C'est  une  des  condi- 
tions de  la  bourgeoisie,  de  ne  pouvoir  ja- 
mais long-temps  seule  établir  son  gou- 
vernement politique.  Elle  doit,  par  la 
force  des  choses  , ou  s’unir  au  peuple , 
qui  est  son  origine  , ou  se  jeter  aux  bras 
des  hautes  classes.  Quand  elle  n'a  voulu 
ni  de  la  multitude  , ni  des  gentilshom- 
mes , elle  a fondé  je  ne  sais  quoi  de  fai- 
ble et  de  honteux,  qui  a duré  tout  juste  le 
temps  de  tomber  de  mépris.  — La  ligue, 
organisation  municipale,  enlaça  toutes 
les  provinces  ; elle  retentit  aux  deux  ex- 
trémités de  la  France , mais  dès  qu'elle 
sortit  des  formes  populaires  pour  se  faire 
bourgeoise,  elle  perdit  son  énergie  et 
tomba  tout-à-fait  dans  le  tiers-parti.  On 
peut  donc  poser  les  deux  termes  de 
sa  durée  h l'année  1 &7S , époque  où  l’a- 
vooat  David  en  conçut  le  projet  écrit , 
•jusqu'à  la  contre-révolution  bourgeoise 
contre  les  sciz’C  (en  1591  ).  11  sur- 
vit encore  un  esprit  ligueur  qui  s'agite 
mime  sous  Henri  IV , mais  l’association 
est  dissoute  i ou,  si  elle  existe  encore , 


elle  he  se  tnahlfrste  plus  par  des  actes 
publics.  Elle  n’est  en  quelque  sorte 
qu’une  société  secrète  qui  se  produit 
par  les  tentatives  d'assassinat  contre 
Henri  IV.  C'est  la  destinée  de  toute 
association  politique  : quand  elle  est 
vaincue  sur  la  place  publique,  elle  s’a- 
gite long-temps  encore  dans  l’ombre.  Je 
ne  pense  pas  qu'aujourd’hui  le  caractère 
municipal  de  la  ligne  puisse  être  con- 
testé , j'en  ai  donné  autre  part  des  preu- 
ves irrécusables.  S'il  fallait  juger  les  der- 
nières phases  de  la  ligue  , on  remarque- 
rait diverses  nuances  qui  en  distinguent  U 
dorée.  Après  les  barricades,  toutes  les 
classes  de  la  population  prennent  part  au 
mouvement,  ün  grand  enthousiasme  sa- 
lue l'expulsion  du  roi,  l’organisatiou 
d'un  large  système  municipal.  La  bour- 
geoisie tout  entière  partage  les  senti- 
ments des  masses;  l’hôtel-de-ville  agit, 
gouverne,  arme  scs  citoyens,  défend  scs 
remparts  ; les  quarteniers  convoquent  le 
peuple  qui  remue  les  bonnes  arquebuses, 
les  longues  coulevrines  au  service  de  sa 
religion  et  de  la  cité.  — Dans  la  secon- 
de période,  la  bourgeoisie  sc  fatigue;  cette 
énergie  d'un  moment  se  calme  devant 
les  intérêts.  Les  bourgeois  avaient  fait 
une  émeute  , ils  n'avaient  pas  voulu  une 
révolution.  Les  parlementaires,  associés 
d'abord  au  mouvement  populaire , se 
placent  en  tête  de  cette  opinion  mixte.  Ici 
commencent  les  démarches  du  tiers-par- 
ti,que  les  catholiques  considèrent  comme 
une  traliisou.  De  là,  les  mesures  fortes 
et  sanglantes  des  seize  quarteniers , ex- 
pression de  la  ferveur  et  du  dévouement 
de  la  multitude  : c’est  la  période  démo- 
cratique de  la  ligue.  Le  peuple  est  maî- 
tre de  toute  l'autorité,  il  l'exerce  avec 
scs  violences.  Il  y a dès  lors  des  résistan- 
ces énergiques , une  guerre  de  courage 
et  de  fanatisme.  — Le  duc  de  Mayenne, 
qui  s’était  posé  en  tète  du  parti  bourgeois 
et  parlementaire,  vient  au  secours  de  la 
classe  moyenne  ; il  prépare,  avec  l'appui 
de  ses  hommes  d’armes,  une  sorte  de 
contre-révolution  au  profit  des  esprits 
modérés,  des  classes  de  transaction,  con- 
tre le  peuple  ardeur.  Plusieurs  des  seize 
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quartenien  sont  livrés  au  bourreau.  Le 
conseil  municipal  choisit  d’autres  chefs; 
il  passe  lui-mème  sous  l’empire  des  idées 
de  modération.  La  ligue  existe  encore; 
les  villes  restent  unies  par  des  liens  puis- 
sants; mais  le  peuple  est  hors  de  ques- 
tion, il  est  gouverné  et  ne  gouverne  plus. 
— Les  états-généraux  de  1 593  viennent 
atténuer  l’énergie  du  mouvement  de  la 
ligue.  Les  députés,  fervents  catholiques, 
arrivent  avec  le  désir  de  mettre  un  terme 
aux  tourmentes  du  beau  royaume  de 
France;  s'ils  n’ont  aucune  prédilection 
pour  Henri  de  Navarre  , ils  n’ont  pas  de 
répugnances  invincibles.  Ils  ne  lui  de- 
mandent plus  qu’une  adhésion  absolue 
aux  lois  générales  et  constitutives  de  la 
société , cl  Henri  IV  défère  à ce  vœu  des 
députés  par  son  abjuration.  Henri  JV 
une  fois  catholique  , la  ligue  n’avait  plus 
d'objet  ; elle  ne  survécut  que  comme  as- 
sociation secrète.  Capefiouk. 

LIGURIE  , LIGURES.  La  Ligurie, 
ancienne  contrée  de  l’Italie , bornée  à 
l'O.  par  une  partie  des  Alpes  maritimes 
et  par  le  Yar,  au  N.  par  le  Pô,  à l'E.  par 
la  Gaule  cispadanc  et  une  petite  portion 
de  l’Étrurie,  s'étendait  jusqu'à  l’Arno,  au 
temps  de  Scvlax , qui  a écrit  environ  350 
uns  avant  l'èrc  chrétienne.  Les  princi- 
paux fleuves  de  celte  contrée  étaient  : le 
Pô,  la  Slura , le  Tanaro,  la  Macra  et  la 
Trcbbia;  les  principales  villes  : Augusla 
A agienuoruin,  Genua,  Asla,  Alba,  Pom- 
pcia,  Aquæ  Slatiellæ.Vada  Sabatia,  Ni- 
c«'a , etc.  — Les  habitants  de  lu  Ligurie 
s’appelaient  Ligures;  quelques  auteurs 
les  nomment  Ligustini;  leur  nom  grec 
était  Ligues.  Ils  avaient  une  grande  con- 
formité de  mœurs  avec  les  Gaulois  : c’é- 
tait cependant  une  nation  distincte  dont 
on  ne  connaît  pas  exactement  l'origiuc, 
comme  on  ne  connaît  pas  parfaitement 
les  premiers  siècles  de  son  histoire,  et 
scs  institutions  politiques.  Les  Ligures 
s’étendirent  d'abord  dans  la  partie  qui 
forma  plus  tard  l'état  de  Gènes , et  pous- 
sèrent successivement  vers  le  Nord.  Le 
Piémont  faisait  partie  de  la  Ligurie, 
ll'un  autre  côté,  les  habitants  du  pays 
situé  entre  le  IlhOne  et  le  Var  étaient 


aussi  des  Ligures. — Sous  cette  dénomi- 
nation générique  de  Ligures,  on  compre- 
nait les  Statielli,  lesVibclli,  les  Magclli, 
et  autres  peuplades , lesquelles  étaient 
réunies  par  un  lien  fédéral  ; il  parait  que 
leur  forme  de  gouvernement  était  aristo- 
cratique, quoique  l’élément  démocrati- 
que n’y  fût  pas  méconnu. — La  Ligurie, 
dans  les  parties  qui  avoisinaient  le  Pô, 
était  riche  et  fertile  ; dans  les  parties  qui 
s'approchaient  des  Apennins,  elle  s'éten- 
dait pauvre,  nue,  dépouillée.  La  Ligurie 
riveraine  produisait  d'assez  bons  vins;  et 
quelques  cantons  étaient  parés  de  touffes 
d'orangers, d’oliviers  et  de  mûriers  blancs; 
mais,  en  général,  celte  côte  était  aride,  et 
hérissée  de  rochers.  — Le  besoin  éveilla 
l'industrie  des  Ligures;  et  la  vue  d’un  port 
vaste  et  sûr,  seul  don  qu'ils  eussent  reçu 
de  la  nature,  les  invita  à fonder  la  ville 
de  Gènes;  ils  en  firent  leur  capitale.  Et, 
se  livrant  avec  ardeur  au  commerce  et  à 
la  marine,  ils  devinrent  bientôt  puissants. 
— Tantôt  alliés,  tantôt  ennemis  des  Ro- 
mains, ils  combattirent  vaillamment  pour 
les  Carthaginois,  et  défendirent  leur  pa- 
trie, leurs  hameaux,  contre  Magon,  qui 
réussit  cependant  à s’emparer  de  leur  ca- 
pitale, qu’il  livra  au  pillage  : triste  épo- 
que, oii  la  guerre  entraînait  la  destruc- 
tion! Mais  les  Romains  donnèrent  la  main 
aux  Ligures,  et,  deux  siècles  avant  l'èrc 
chrétienne  , Gènes  fut  rétablie  ; les 
Ligures  disparurent  dans  le  gouffre  qui 
engloutissait  toutes  les  nations  italien- 
nes.— Les  populations  ligures  combatti- 
rent aussi  les  Barbares,  qui , sous  tant  de 
noms , dévastèrent  l’empire  ; leur  résis- 
tance fut  glorieuse  et  utile  à la  patrie. 
C’est  à Gênes  qu’est  duc  la  gloire  d’avoir, 
la  première,  réparé  les  plaies  des  inva- 
sions étrangères. — Gênes,  la  capitale  de 
la  Ligurie,  lutta  contre  les  Lombards,  et 
fit  entendre  son  cri  de  guerre  lorsque 
Charlemagne,  sous  le  prétexte  de  déli- 
vrer l'Italie,  la  ravagea,  et  en  fit  une 
province  de  son  gigantesque  empire.  Cet 
empereur  donna  la  principauté  de  Gènes 
et  de  la  Ligurie  au  comte  Adhémar,  qui 
conduisit  en  Corse  une  flotte  ligurienne, 
pour  y attaquer  les  Sarrasins.  Les  succès- 
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Mon  d«  ce  comte  gardèrent  leur  autorité 
pendant  plus  de  80  ans;  et  ce  ne  fut  qu'à 
la  fin  du  u*  siècle  que  Gênes  se  déclara 
indépendante.  Mais  le  nom  des  Ligures 
s’oublia  alors,  et  demeura  éclipsé  par  le 
nom , par  la  gloire  guerrière,  et  par  les 
exploits  maritimes  des  Génois.  — Le» 
principales  familles  de  cette  ville,  ve- 
nues originairement  des  monts  liguriens, 
concentrèrent  le  pouvoir  dans  leurs 
mains,  et  introduisirent  le  régime  féo- 
dal dans  leurs  villages. — Le  nom  ligu- 
rien fut  exhumé  par  Bonaparte,  lorsque, 
suivant  l'impulsion  des  esprits,  il  créait 
dans  toute  l'Italie  des  républiques  éphé- 
mères, y réveillant  ainsi  de*  souvenirs  de 
gloire,  sans  lui  donner  ('union,  qui,  senle, 
peut  faire  son  bonheur.  Gênes  fut  alors 
la  capitale  de  la  république  ligurienne , 
plus  tard  réunie  à l’empire  français.  Cette 
république  fut  ressuscitée  en  1 81 1 ; mais, 
en  1818,  elle  se  vit  effacée  irrévocable- 
ment du  rang  des  nations  indépendantes. 

A.  Azàbio. 

LILAS.  Lé  lilas  est  un  élégant  arbris- 
seau qui  décore  au  printemps  nos  jardins 
et  répand  en  même  temps  une  odeur  des 
plus  suaves.  Jl  constitue  un  genre  de 
plantés  dicotylédones  de  la  famille  des 
jasminées.  On  en  connaît  plusieurs  va- 
riétés , toutes  remarquables  par  la  beauté 
de  leur  couleur  et  par  l’agrément  de  leur 
parfum.  Leurs  fleurs,  disposées  en  grap- 
pes paniculées,  se  marient  très  bien  avec 
Je  Vert  foncé  de  leurs  feuilles  opposées. 
L’espèce  le  plus  anciennement  connue 
est  le  lilas  commun,  originaire  de  la  chaîne 
du  Caucase , qui  fut  importé  en  Europe 
au  xvi*  sièele;  il  y prit  en  très  peu 
de  temps  un  accroissement  tel  que  bien- 
tôt on  le  rencontra  partout  : en  effet,  cet 
arbuste  se  reproduit  avec  une  grande  fa- 
cilité par  les  nombreux  rejetons  qui 
s’échappent  de  ses  racines.  Les  pieds  ve- 
nus de  semis  poussent  moins  de  rejets  que 
ceux  qui  proviennent  de  drageons.  Le 
lilas  n’est  pas  délicat  snr  la  nature  du  ter- 
rain , il  vient  aussi  bien  dans  une  terre 
Siliceuse  et  dans  la  fente  d’un  vieux  mur 
que  dans  le  sol  le  plus  fertile.  Les  feuilles 
de  lilas  sont  douées  d'amertume  , mais 


elles  ne  le  sont  pas  su  point  d’être  entiè- 
rement rejetées  par  les  animaux  herbivo- 
res , j’en  ai  vu  brouter  par  une  chèvre. 
Les  Turcs  se  servent  du  bois  de  lilas  pour 
faire  des  tuyaux  de  pipes , après  en  avoir 
extrait  1a  moelle  : ce  bois  a une  couleur 
grise  ; il  est  très  dur , susceptible  d'un 
beau  poli , mais  il  se  fend  aisément. 
Les  fleurs  de  lilas  n’ont  pas  toutes  une 
même  couleur  : il  en  est  de  blanches , de 
roses , de  pourpres  et  de  panachées  en 
jaune  ou  en  blanc-,  malheureusement,  on 
n’a  pu  jusqu'ici  retirer  l'huile  volatile  à 
laquelle  est  due  cette  odenr  si  agréable 
qu'elles  répandent  ; elle  est  si  fngace 
qu'on  ne  peut  la  fixerî  Le  lilas  sert  à dé- 
corer nos  jardins , à faire  des  bosquets  et 
des  charmille»  ; mais  sa  fleur  si  belle  n’a 
qu'un  instant  de  vie , et  le  même  soleil 
qui  la  fait  éclore  bientôt  vient  la  flétrir. 
— On  désigne  également  sous  le  nom  de 
lilas  une  couleur  que  l’on  fixe  sur  les 
étoffes, et  que  l’on  produit  au  moyen  d’un 
mélange  de  rouge  et  de  bleu  ; il  y a trois 
moyens  de  teindre  les  étoffes  en  lilas: 
ces  moyens  sont  en  raison  de  la  teinte 
que  l'on  veut  obtenir  : ainsi,  l’on  connaît 
en  teinture  un  lilas  petit  teint,  un  grand 
teint  et  un  bon  teint ; on  emploie  pour  ces 
différentes  nuances,  soit  du  campêche  et 
de  l’acétate  de  cuivre , soit  de  la  coche- 
nille et  de  l'indigo , soit  de  la  garance  et 
du  bleu  de  Prusse.  Quelquefois  on  alune 
simplement  les  étoffes  ; d’autres  fois,  on  y 
ajoute  des  mordants  plus  énergiques.  Le 
lilas  est  une  couleur  qui  a peu  de  fixité , 
elle  pfflit  facilement  et  finit  par  disparaî- 
tre ; elle  sc  rapproche  beaucoup  en  cela 
de  la  fleur  dont  elle  porte  le  nom. 

C.  Favbot. 

L’ILE-ADAM  (Yilliebs  be).  ( Voyez 
Malte  [Ordre  de}.) 

LILIACÉES,  jolie  famille  de  plantes 
monocotylédonécs , parmi  lesquelles  on 
remarque  la  tulipe  , l’impériale  , la  tubé- 
reuse , et  ces  nombreuses  variétés  d'a- 
loès  qui  produisent  un  si  bel  effet  dans 
nos  jardins.  Gcs  plantes  ont  quelquefois 
une  racine  bulbeuse  , d'autrefois  elle  est 
fibreuse  ; ses  feuilles , toutes  radicales  , 
Sont  tantôt  minces , planes , ou  cylindri- 
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(pics  et  creuses  , tantôt  «'paisses  et  char- 
nues. Il  y a quelques  genres  qui  ont  une 
tige  , mais  le  plus  grand  nombre  n’en  a 
pas , les  fleurs  sont  alors  portées  sur  une 
hampe  nue , simple  ou  rameuse.  Ces 
fleurs  sont  ou  solitaires  et  terminales,  ou 
disposées  en  épis  ; il  en  est  qui  sont  sup- 
porétes  par  un  pédoncule  , d’autres  qui 
n'en  ont  pas , et  par  conséquent  sont  dites 
sessiles.  La  couleur  des  fleursde  la  Camille 
des  liliacées  est  aussi  variable  que  leur 
disposition  : il  en  est  de  blanches  comme 
le  lys , de  rouges  comme  quelques  espè- 
ces de  tulipes,  etc.  Ces  fleurs  sont  sou- 
vent enveloppées  dans  une  spathe  com- 
posée d’une  ou  plusieurs  folioles  ; le  ca- 
lice est  coloré , les  sépales  qm  le  compo- 
sent sont  pétaloïdcs  , rarement  libres  , 
le  plus  souvent  soudés  de  manière  à for- 
mer une  espèce  de  tube  : trois  se  trouvent 
dans  l’intérieur  et  trois  h l’estéricur.  Ces 
sépales  sont  égaux  et  donnent  le  plus  fré- 
quemment des  fleurs  régulières  ; ils  ren- 
ferment six  étamines  insérées  tantôt  au- 
dessus  , tantôt  au-dessous  de  l’ovaire  , 
qui  est  libre  , à trois  loges  contenant  un 
nombre  variable  d'ovules.  Le  style  sim- 
ple est  marqué  de  trois  sillons  longitudi- 
naux ; le  stigmate  est  rarement  sessile , 
mais  il  est  toujours  trilobé.  Le  fruit  est 
quelquefois  charnu  , mais  le  plus  souvent 
il  est  sec  et  déhiscent.  Les  genres  qui 
composent  cette  jolie  famille  sont  très- 
nombreux  , mais  en  général  tous  renfer- 
ment des  plantes  d’un  aspect  très  agréa- 
ble , soit  par  la  x'ivacité  de  leur  teinte  , 
soit  par  l'éclat  de  leur  couleur.  Quelques- 
unes  ont  une  odeur  agréable , mais  il  en 
est  qui  en  possèdent  une  repoussante  ; 
nous  citerons  en  particulier  l’ail.  Il  y a 
quelques  liliacées  employées  en  méde- 
cine , le  lys  , par  scs  oignons  , la  scille  , 
par  scs  bulbes,  l'aloès,  par  le  suc  rési- 
neux que  l’on  extrait  de  ses  immenses 
feuilles.  C'est  à celte  résine  que  l’clixir 
de  longue  vie  doit  l'amertume  qui  le  dis- 
tingue. . C.  Fayrot. 

LILLE  ( en  flamand  Ryssel,  en  liasse 
latinité  Isla,  Ilia  Casttum  ou  Oppidum 
Islense  , Lilla  , Insula  , Insulte  ) , ville 
grande , belle  et  forte , située  sur  la 


moyenne  Dcule , h la  limite  N.  «le  la 
France.  Longitude  comptée  de  Paris  , 
0»  44’  16”;  latitude,  50»  37’  50’’.  Dis- 
tance légale  de  Paris,  Î3G  kilom.  N.-N.-E.; 
distance  réelle,  ÎO  m.  035  ; 30  postes  par 
Saint-Quentin  , Î9  par  Amiens  , Î8  par 
Péronne.  Elle  tient  le  septième  rang  par- 
mi les  principales  villes  du  royaume  , et 
le  premier  parmi  les  places  fortes.  Le 
terrain  sur  lequel  Lille  est  assise  est 
bas,  humide,  et  un  peu marécageui.  Le 
sol  domine  à peine  la  mer  de  10  toises  k 
marée  basse.  — Histoire.  Quoi  qu’ait  pu 
faire  la  belle  érudition  du  P.  Buzelin  , 
d’üudegherst  et  des  chroniqueurs  sur 
lesquels  ils  se  fondent , il  n’y  a pas  moyen 
de  faire  remonter  l’origine  de  Lille  au- 
delà  du  x*  siècle.  Passe  pour  Tourcoing, 
qui  fut  bâti , comme  Jacques  de  Guise 
nous  l’apprend  , et  comme  son  nom  l’in- 
dique de  reste  , par  Tarquin-lc-Supcrbc 
ou  par  son  fils  , après  leur  mésaventure 
de  Home.  Vers  1050;  Lille  n’était  encore 
qu’un  château  fortifié,  où  succomba  Lam- 
bert de  Lens,  oncle  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon , en  disputant  le  passage  aux  troupes 
impériales  qui  allaient  attaquer  Tournai 
( V.  Baldaici  chronicon  Cam.  et  Tftrc- 
bal. , de  notre  édition  , pag.  338  et  539). 
Pen  d’années  après , l’église  collégiale 
de  Saint-Pierre  est  fondée  près  de  ce  châ- 
teau, parles  soins  du  comte  de  Flandre , 
Baudouin-le-Débonnaire.  En  10GG  , un 
roi  de  France , Philippe  I",  pupille  du 
comte  de  Flandre  , assiste  à la  dédicace 
de  l'église.  La  présence  du  petit-fils  do 
Hugues-Capct  à cette  solennité  , qui  était 
moins  la  dédicace  d'une  église  que  l’inau- 
guration d'une  ville  , semblait  d’avance 
faire  de  Lille  une  cité  française  , et  la 
promettre  aux  destinées  futures  d’un  au- 
tre fils  de  cette  même  race.  Ce  fut  à une 
époque  un  peu  plus  récente  que  s’établit  * 
la  justice  échevinalc.  Ainsi  se  vérifie  en- 
core ici  la  théorie  de  M.  Yarnknming , 
sur  les  trois  éléments  constitutifs  «le  nos 
cités  flamandes  du  moyen  âge  : des  for- 
tifications , une  eglise  et  un  lwfel-de- 
ville  : clôture  défensive,  culle  commun, 
juridiction  municipale.  Il  est  un  qua- 
trième moyen  que  la  communauté  de 
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Lille  n’eut  pas  à employer  : c'est  la  con- 
juration armée , qui  tient  une  si  grande 
place  dans  l'histoire  des  communes  de 
Lcns,  Cambrai,  Saint-Quentin , Sois- 
sons , etc.  Le  magistrat  de  Lille  ne  fut 
presque  jamais  obligé  de  défendre  les 
franchises  de  la  cité  contre  les  préten- 
tions seigneuriales  , car  le  chapitre  de 
Saint-Pierre  , qui  seul  avait  une  seigneu- 
rie particulière  dans  l'enceinte  de  la 
ville  , n'exerçait  sa  juridiction  que  dans 
un  ressort  très  borné.  On  ne  connaît 
point  l'aete  primitif  qui  donna  une  or- 
ganisation régulière  au  magistrat  de  Lille; 
mais  l’on  pense  qu'il  doit  rcmqntcr  au 
lègue  de  llaudouiu  IX,  c.-à-d.  à la  lin 
du  xu"  siècle  ; le  véritable  auteur  des 
franchises  communales  de  cette  ville  , 
c’est  la  comtesse  Jeanne  , qui , après  l'a- 
voir dotée  de  plusieurs  etablissements 
précieux  , régla  , en  1 235,  la  loi  érhevi- 
nalc  par  un  diplôme  dont  le  texte  est 
conservé  dans  les  célèbres  archives  du 
département  du  Nord  , et  dans  celles  de 
la  mail  le  de  Lille.  Lille  , dès  les  premiers 
temps  , souffrit  des  chances  de  la  guerre. 
Vers  1070,  la  comtesse  Richilde  , qui  s’y 
était  «retirée  , qui  exerçait  d'odieuses 
vexations  sur  ses  sujets  de  llaiuaut  et  de 
Flandre,  et  qui  faisait  trancher  la  tète  aux 
députés  des  villes  , se  vit  assiégée  dans 
Lille  par  llohert-lc-Frison , son  compé- 
titeur, cl  forcée  de  fuir  avec  scs  deux 
fils  pour  demander  du  secours  nu  roi  de 
France.  — En  1127,  quand  les  Vandcr- 
stracten  curent  faitassassiner  le  bon  comte 
Charlesde  Dancmarck  dans  l'église  Saint- 
Donat  de  Bruges , plusieurs  des  meur- 
triers crurent  trouver  à Lille  un  refuge 
contre  la  vengeance  des  lois  et  la  fureur 
du  peuple  ; mais  Bossacrt  ou  Boucliart , 
le  principal  assassin  , ne  put  Icllcmcut  s’y 
cacher  qu'on  ne  le  découvrit  dans  la  mai- 
son de  Bernard  de  Roubaix,  son  oncle. 
11  fut  exécutéà  Lille. — La  même  année, 
Guillaume  Cliton  , fils  du  duc  de  Nor- 
mandie , est  élu  à Arras  pour  succéder  il 
Charles-lc-Bon  ; mais  les  I.illois  , déjà 
puissants  et  tout  dévoués  à Thierry  d’Al- 
sace , petit-fils  de  Roberl-lc-Frisou , ne 
continuent  pas  telle  élection  ; ils  ferment 


leurs  portes  à Guillaume  , qui  vient , de 
concert  avec  le  roi  de  France , Louis-le- 
Gros , assiéger  la  ville  rebelle.  Les  Lillois 
sc  défendirent  bravement.  Guillaume  » 
avec  scs  Français,  leva  le  siège  et  alla 
trouver  la  mort  sous  les  murs  d'Alost , 
où  il  fut  frappé  d'un  y ire  ton  d'arbalète. 
En  1192,  la  branche  aînée  des  comtes 
de  Flandre  , dépossédée  depuis  plus  d'un 
siècle  par  Robcrt-le-Frison  , était  ren- 
trée dans  ses  droits,  nonobstant  la  volonté 
de  Philippe-Auguste  ; Jeanne  , fille  de 
Baudouin  de  Constantinople  , avait  pour- 
tant cédé  aux  voeux  du  monarque  fran- 
çais eu  épousant  Fernand  de  Portugal  , 
qui , l'année  suivante , sc  brouille  avec 
Philippe-Auguste  et  devient  son  prison- 
nier à la  bataille  de  Bouvines.  La  ville 
de  Lille  fut  mise  alors  dans  la  maùi  du 
roi  pour  gage  de  la  rançon  de  Fernand. 
Comme  la  plupart  des  villes  de  Flandre 
et  de  llainaul , Lille  reconnut  un  instant 
pour  son  légitime  seigneur  Betrciiiieu  de 
Rais,  qui  sc  faisait  passer  pour  le  père 
de  la  comtesse  Jeanne  , miraculeusement 
échappé  des  prisons  de  Joanuic  , roi  des 
Bulgares;  mais  bientôt  l'imposteur  paya 
de  la  vie  le  trouble  qu'il  avait  causé  dans 
le  pays  : il  mourut , dit-on  , au  v illagc  de 
Loos,  près  de  celte  ville;  mais  il  u'est 
pas  vrai  que  le  fief  de  Dure-Mort  ait 
pris  ce  nom  pour  avoir  été  le  lieu  oit  fut 
exécuté  le  faux  Baudouin  , car  on  trouve 
déjà  des  seigneurs  de  l)ure-Mort  dans 
les  titres  constitutifs  de  l'abbaye  de  Loos, 
qui  datent  du  siècle  précédent.  On  a , 
dans  ces  derniers  temps  , essayé  encore 
de  répandre  quelque  intérêt  sur  ce  per- 
sonnage , et  de  faire  passer  la  comtesse 
Jeanne  pour  une  fille  dénaturée  , qui  au- 
rait sacrifié  son  père  à la  soif  de  régner  ; 
mais  les  arguments  des  romanciers  et  des 
auteurs  dramatiques  , puisés  dans  M.  Sis- 
momli , ne  sauraient  prévaloir  contre  les 
témoignages  irrécusables  de  l’histoire. 
La  comtesse  Marguerite  , qui  succéda  en 
1211  à sa  sœur  Jeanne , fit , comme  elle  , 
beaucoup  de  bien  à la  ville  de  Lille.  Mais 
cette  princesse  , impliquée  dans  des  af- 
faires difficiles  par  suite  de  son  déplora- 
ble mariage  avec  Bouchard  d’Avcaucs , 
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ne  put  réaliser  tous  le»  projets  qu'elle 
avait  conçus  pour  l'amélioration  des  com- 
munes flamandes.  Ce  fut  sous  son  règne 
que  la  langue  française  devint , dans  la 
Flandre , le  langage  usuel  et  celui  des 
transactions.  11  est  à remarquer  que  les 
actes  publics  sc  rédigeaient  en  français  à 
Lille , et  meme  à Courtrai , avant  que 
cet  usage  fut  adopté  à Paris.  A Margue- 
rite de  Constantinople  succéda  Gui  de 
llampierre , qui  trouva  la  Flandre  dans 
l'état  de  prospérité  le  plus  florissant.  Lille 
était  dès  lors  une  grande  et  riche  com- 
mune qui  entretenait  au  loin  des  rela- 
tions commerciales,  et  dont  les  bourgeois 
rivalisaient  d’opulence  avec  les  grands 
et  le  clergé.  Gui  de  Dampterrc  voyait 
avec  inquiétude  l’élévation  rapide  de 
celte  ville  et  de  quelques  autres.  Il  usa 
de  quelques  moyens  insidieux  pour  atté- 
nuer les  privilèges  qui  semblaient  atta- 
quer sa  puissance  souveraine.  L)e  là  les 
malheurs  de  son  règne,  de  là  aussi  les 
intrigues  de  Pbilippe-le-Bci , qui  voyait 
dans  le  comte  de  Flandre  un  rival  trop 
redoutable.  Sous  un  prétexte  frivole,  il 
déclare  la  guerre  aux  Flamands  , sc  pré- 
sente aux  portes  de  Lille  avec  une  armée 
formidable  , la  tient  .assiégée  pendant 
onze  semaines.  Robert  de  Béthune  , fils 
du  comte , était  à table  avec  l'élite  de 
ses  chevaliers , lorsqu'une  pierre  énorme 
lancée  par  les  balistes  du  comte  de  liai— 
naul,  qui  avait  fait  alliance  avec  le  roi 
contre  son  parent , vint  tomber  dans  la 
salle  du  festin  , et  tuer  deux  des  convi- 
ves ; Robert , plus  déconcerté  que  Char- 
les XII  dans  une  circonstance  analogue, 
ne  dit  pas  : « Qu’a  de  commun  lu  bombe 
avec  nos  affaires?  • il  capitula,  obtint 
pour  les  bourgeois  le  maintien  de  leurs 
privilèges  , et  sortit  à la  tête  de  ses  trou- 
pes. La  domination  française  était  alors 
insupportable  aux  Flamands  ; Jacques  de 
Chilillon,  qui  gouvernait  pour  le  roi, 
n'éluit  pas  homme  à la  faire  aimer  : les 
villes  s'insurgèrent  ; les  fils  du  comte  re- 
prirent le  pouvoir,  tandis  que  leur  père 
était  captif  à Paris  et  à Compiègne.  — 
La  célèbre  bataille  de  Courtrai , gagnée , 
en  I3.>2  le  1 1 juillet,  par  lçs  Flamands 


confédérés,  vit  périr  l’élite  de  1a  noblesse 
française  : quatre  mille  paires  d'éperons 
dorés  furent  recueillis  sur  te  champ  de 
bataille,  et  appendus  comme  des  trophées 
aux  voûtes  des  églises  belges.  Mais , en 
1304,  Philippe  prit  une  sorte  de  revan- 
che dans  la  plaine  de  Mons  - en  - Prèle. 
Six  mille  Flamands  demeurèrent  sur  la 
place  ; le  roi  vint  de  nouveau  mettre  le 
siège  devant  Lille  , croyant  scs  enne- 
mi à jamais  découragés.  Ce  fut  en  les 
voyant  reparaître  au  nombre  de  60,000 
qu'il  demanda  s'il  pleuvait  des  Fla- 
mands. Toutefois,  la  ville  de  Lille  , ré- 
duite aux  abois  faute  de  secours  assez 
prompts,  se  rendit,  le  premier  octobre 
1304.  Six  mois  après,  le  comte  Gui  meurt 
dans  sa  prison  de  Pontoise  : un  traite  in- 
tervient, qui  cède  provisoirement  à la 
France  les  villes  de  Lille,  Douai  et  Bé- 
thune. En  1312,  la  cessiou  devient  défi- 
nitive, et  la  ville  de  Lille  sc  trouve  réu- 
nie au  royaume  avec  le  maintien  de  ses 
droits  politiques,  sous  le  serment  du  roi. 
Dès  lors  la  ville  commença  à prendre 
une  physionomie  et  des  mœurs  françai- 
ses. Elle  contribua  à la  rançon  du  roi 
Jean  par  un  don  volontaire  , que  le  roi 
récompensa  plus  lard  en  accordant  à la 
cité  des  privilèges  commerciaux.  Sur  la 
fin  du  xiv*  siècle  , quand  un  fils  de  Fran- 
ce rechercha  la  main  de  l'héritière  de 
Flandre,  il  fut  conclu  que  les  viljcs  et 
châtellenies  de  Lille , Douai  et  Orchies 
seraient  restituéesaucomte  Louis  de  Male. 
Ce  comte  ne  tarda  pas  à chercher  et  à 
trouver  dans  Lille  un  refuge  contre  les 
Gantois  révoltés.  Fuyant  de  Bruges,  où 
sa  vie  avait  couru  de  grands  dangers,  il 
arriva  déguisé  en  manœuvre  au  milieu 
des  Lillois,  qui  sc  montrèrent  pleins  d'en- 
thousiasme pour  le  défendre  , comme  ils 
le  firent,  en  1816,  pour  protéger  un  roi 
fugitif  qui  se  confiait  à leur  loyauté.  En 
1382,  les  insurgés  parurent  sous  les  rem- 
parts de  Lille  ; mais  la  commune,  ayant 
en  tète  tes  échcvins  et  jurés,  sortit  avec 
bannières  déployées,  et  les  rebelles  se  re- 
plièrent. Arlevclde, néanmoins,  triomphe 
ailleurs  et  se  fait  nommer  régent  de  Flan- 
dre. Charles  \I  çt  sou  frère,  le  duc  de 
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Bourgogne,  gendre  du  comte de  Flandre, 
venus  au  secours  de  celaî-ci,  gagnent  la 
bataille  de  Rosebecqne,  où  périt  Arlevel- 
de  avec  50,000  de  ses  combattant.  Ce- 
pendant Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne , devenu  comte  de  Flandre , com- 
mençait cette  glorieuse  époque  où  les 
province*  belglques  s’élevèrent  à nn  si 
haut  degré  de  splendeur.  Philippe- le  - 
Bon  chérissait  Lille  et  se  plaisait*  y faire 
éclater  sa  magnificence.  C'est  là,  dons  la 
collégiale  de  St-Pierre,  qu’il  tint  le  pre- 
mier chapitre  de  la  Toison-d’Or;  c’est  là 
qu’il  reçut  le*  cinquante  envoyés  de  l’em- 
pereur d’Orient  qui  venaient  implorer 
son  secours  contre  l’invasion  musulmane; 
c’est  là  enfin  qn’il  donna  ce  merveilleux 
banquet  du  faisan,  où  lui  et  tous  les  che- 
valiers jurèrent  de  marcher  contre  l’en- 
nemi de  la  foi.  Cbarles-le-Téméraire, 
fils  et  successeurs  de  Philippe , occupé 
qu’il  était  de  ses  guerres  désastreuses , 
n'eut  pas  le  temps  de  songer  à sa  ville 
de  Lille,  dont  les  habitants  lui  restèrent 
néanmoins  dévoués,  comme  ils  l’étaient 
à son  père.  F.h  1 47*,  une  disette  régnait 
dans  l’armée  que  le  due  avait  conduite 
Cn  Normandie.  « Vivres  éstoient  courts 
au  duc  de  Bourgogne , dit  Olivier  de  la 
Marche,  et  y moururent  beaucoup  de  nos 

gens Cependant , un  marchand  de 

LMe , nommé  Gantois , envoya  à mon- 
sieur de  Bourgogne  certain  nombre  de 
Chariots  charger,  de  biscuits  : et  donna  en 
pur  don  biscuit  et  charroy  : et  fit  icclui 
biscuit  grand  confort  à l’ost.  • A peine 
le  duc  Charles  s’était  fait  tuer  devant 
Nancy  que  sa  fille  , notre  jeune  Marie 
de  Bourgogne,  obligée  de  tenir  tête  à 
Louis  Xf , son  rusé  cousin , reçut  de  la 
main  séditieuse  des  Gantois  t’archiduc 
Maximilien  pour  époux.  Celui-ci  soutint 
vigoureusement  contre  le  roi  de  France 
les  droits  de  sa  femme  ; et,  pour  mettre 
son  armée  sur  un  pied  respectable , il 
rendit,  le  18  février  1480,  un  mande- 
ment qui  ordonnait  aux  habitants  de 
Lille  et  de  la  châtellenie,  de  18  à 70  ans, 
de  x’enir  le  joindre  armés  et  vêtus  à leurs 
frais  d’un  pahtocq  blanc  et  sanguin,  or- 
né devant  et  derrière  d’une  croix  de  St- 


André.  Tous  ce*  paleioé(fuéts  devaient 
être  munis  d’une  lance  de  18  pieds,  et  cha- 
que archer  devait  avoir  dôme  (lèches. 
Le  règne  de  l'archiduc  Philippe  fut  doux 
et  paisible.  « Dès  ce  moment , dit  M. 
Brun-Lavaine  , la  population  elle  com- 
merce de  Lille  prirent  un  accroissement 
rapide  , qui  ne  firent  qu’augmenter  sons 
la  longue  et  glorieuse  domination  de 
Charles-Qnint.  » Mais  voici  venir  le* 
troubles  des  Pays-Bas.  Les  Lillois,  aigris 
par  les  vexations  du  toldal  espagnol,  adhè- 
rent d’abord  au  célèbre  traité  d’union  ; 
mais,  voyant  bicntdt  qu’au  mépris  d’une 
clause  spéciale  de  ce  même  traité, les  con- 
fédérés veulent  détruire  à la  fois  l’au- 
torité royale  et  In  religion  catholique, 
ils  sc  rattachent  an  parti  modéré  des  mal- 
eontent.s,  qui  finit  par  sc  soumettre  à 
Philippe  II,  sous  la  condition  expresse 
que  l’armée  ne  sera  plus  composée  que 
des  gens  du  pays.  Les  huguenots  hollan- 
dais et  français  harcellent  la  Flandre  wal- 
lone  ; le  brave  Lanoue , chef  de  rcs  der- 
niers , dévastait  le  pays  et  menaçait  Lille 
avec  des  forces  considérables , lorsqu’on 
Flamand  non  moins  brave , Robert  de 
Melun,  baron  de  Roubaix,  le  mit  cn  dé- 
route et  le  fit  prisonnier.  Les  hurlus,  es- 
pèce de  guérillas, pillards  redoutés,eurent 
charge  à leur  tour  de  venir  surprendre 
la  ville.  Conlre  ceux-là,  le  baron  de  Rou- 
baix n’eut  pas  à sc  mesurer,  ce  fut  une 
femme  qui  prit  ce  soin.  Les  hurlus  occu- 
paient un  des  faubourgs  ; Jeanne  Mail- 
lotte,  hfitesse  du  cabaret  de  l’Arc,  se  nict 
à la  tête  des  arehers  de  St-Sébastien  et 
des  femmes  de  son  voisinage;  on  court  tôt 
aux  bandits,  que  les  archers  accablent  de 
leurs  flèches,  et  que  lesfemmes aveuglent 
avec  des  poignées  de  cendres.  Les  hurlus 
tombent  ou  fuient,  et  la  ville  est  délivrée. 
Dans  ce  pays  aux  fêtes  pompeuses , ce 
fut  une  chose  admirable  que  la  joyeuse 
entrée  de  l’archiduc  Albert  et  de  l’in- 
fante Clara-F.ugenia , à Lille,  le  IC  fé- 
vrier tCOO,  pour  la  prestation  des  ser- 
ments réciproques.  Nos  chroniques  ma- 
nuscrites ne  tarissent  ppiqt  sur  Y indici- 
ble magnificence  de  celte  journée.  Parmi 
les  privilèges  que  ces  bons  princes  juré- 
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rent  d’observer,  il  était  stipulé  que  la 
confiscation  n’anrait  jamais  lieu  dans  la 
ville  et  sa  châtellenie.  Hélas  ! il  faut  le 
dire,  cette  clause  fut  violée;  et, plus  tard, 
il  fallut  que  les  trois  châtellenies  d’Or- 
chies,  de  Douai  et  de  Lille  payassent 
250,000  florins  pour  obtenir  la  confirma- 
tion de  cette  vieille  franchise.  Toujours 
de  plus  en  plus  prospère  et  importante, 
la  ville  fut  agrandie  deux  fois  au  com- 
mencement du  xvit*  siècle.  Un  peu  plus 
tard,  quand  Turcnne  et  Condé,  unis  ou 
rivaux , vinrent  désoler  le  pays  , Lille 
n'ouvrit  ses  portes  ni  à l'un  ni  â l’autre. 
Elle  attendait  que  Louis  XIV  vînt  en 
personne  lui  demander  les  clés.  Le  con- 
trat de  mariage  de  ce  prince  avec  l'in- 
fante Marie-Thérèse , daté  de  l’ile  des 
Faisans,  7 novembre  1050,  porte  que 
l'infante  renonce,  pour  elle  et  scsdesccn- 
dants,  aux  royaumes,  états,  seigneuries, 
que  possède  le  roi  d'Espagne  , son  père. 
Nonobstant  cette  clause , Louis  XIV 
prétendit,  à la  mort  de  Philippe  IV,  que 
les  Pays-Bas  espagnols  devaient  revenir 
à la  reine,  et,  pour  le  prouver , il  entra 
en  Flandre,  au  mois  de  mai  I6G7  , à la 
tète  d'une  armée  de  trente-cinq  mille 
hommes.  Il  s’empare  de  Tournai,  le  24 
juin,  de  Douai  le  G juillet,  et  vient  cer- 
ner Lille  le  10  août.  Pour  suppléer  à la 
faiblesse  de  la  garnison  , qui  n’était  que 
de  2,400  hommes,  les  dix-huit  compa- 
gnies bourgeoises  prirent  les  armes  : les 
arbalétriers  de  St-Georges,  les  archers 
de  St-Sébasticn  , les  tireurs  d'armes  de 
St-Michel  et  les  canonniers  de  Ste-Barbe 
firent  bravement  leur  devoir  contre  les 
Français.  U fallut  enfin  céder  à la  force  ; 
on  capitula,  et  Louis,  entré  dans  Lille  le 
98  août,  jura  le  même  jour  de  respecter 
les  franchises  de  la  ville.  Cette  conquête 
a été  célébrée  en  vers  et  en  prose  par  tous 
les  beaux  esprits  du  temps.  Le  quatrain 
qui  suit , tout  mauvais  qu'il  est , a pour 
auteur  La  Fontaine. 

Lille#  eelt*  cil*  qui  vaut  une  province. 

Par  l'effort  tic  Louit  notre  fraiHeur  accroiat. 

Qu'en  courte  la  conquérir  aux  armer  de  ce  prince? 

Dix  jour»?  Qui  lecroiroit?  Celui  qui  te  conno'rt. 

Louis  XIV , en  habile  politique , sut  se 
concilier  l’affection  des  Lillois  par  la  pro- 


tection qu’il  accorda  à leur  commerce  et 
parlesenibellissements  qu’il  fit  à leur  ville. 
Lille,  depuis  la  conquête  de  1607,  n’a  été 
prise  qu’une  fois  ; le  due  de  Bouliers , 
qui  la  défendait  contre  le  prince  Eugè- 
ne, capitula,  après  70  jours  d’une  glo- 
rieuse défense , le  22  octobre  1708.  Ile- 
mise  à la  France,  en  1713,  par  suite  du 
traité  d'Ulrecht,  Lille  témoigna  sa  joie 
dans  des  fêtes  pompeuses  ; et  le  magistrat 
fitTrappcr  une  médaille  avec  ce  ehrono- 
gramc  : LVDoVIGo  Magno  LIberator  I. 
La  ville  fut  de  nouveau  investicparlesar- 
mées  impériales,  en  1792.  Tout  le  mon- 
de connaît  l’héroïque  et  sublime  résis- 
tance des  I. illois  aux  attaques  formidables 
du  duc  Albert  dcSaxe.  La  convention  dé- 
créta qu’ils  avaient  bien  mérité  de  la  pa- 
trie; cl  le  nom  de  Lille  fut  donné  h l'une 
des  rues  de  Paris.  Malgré  quelques  scè- 
nes déplorables,  quelques  collisions  san- 
glantes, on  peut  dire  que  les  Lillois  ont 
constamment  témoigné  beaucoup  d’anti- 
pathie pour  les  principes  et  les  fauteurs 
de  l’anarchie.  Soumis  et  paisibles  sous 
la  république  comme  sous  l'empire,  ils 
accueillirent  la  restauration  avec  de  vives 
démonstrationsd’allégrcsse;  et  c'était  jus- 
tice, car  de  cette  époque  date  le  nouvel 
essor  imprimé  à leur  prospérité  commer- 
ciale. Ici,  comme  partout  ailleurs,  ln  pro- 
mulgation des  fatales  ordonnances  de 
1830  donna  lieu  è une  fermentation  dont 
l'action  était  dans  le  peuple,  mais  dont 
les  éléments  semblaient  partir  de  plus 
haut. 

Caractères,  mœurs  , usages.  — Il  est 
en  France  peu  de  grandes  villes  où  la 
population  soit  plus  paisible  et  plus  facile 
h administrer.  Celle-ci  ressemble  5 une 
ruche  oit  l’on  n’entend  guère  d'autre 
bruit  que  le  bourdonnement  inséparable 
d’une  grande  activité.  Cette  population 
de  72  mille  âmes  sc  meut  sans  efforts  et 
sans  cliocs  dans  une  enceinte  de  deux 
lieues  de  circuit.  Dans  la  classe  si  nom- 
breuse qui  se  livre  nu  commerce , les 
femmes  quittent  peu  le  magasin,  le  comp- 
toir ou  le  bureau  ; les  hommes  n’en  sor- 
tent le  soir  que  pour  aller  h l’estaminet , 
au  spcctaclc;ou  au  salon  des  négociants. 


LIL  ( 238  ) * LIL' 


Splendide  et  lomptuenx  local,  bien  diffé- 
rent aujourd’hui  de  ce  qu'il  était  en  1722, 

lorsque  plusieurs  notables  bourgeois 
formèrent  une  compagnie,  tant  pour  y 
exercer  la  musir/ue,  le  jeu  de  la  petite 
■ arc-balète  et  autres  petits  divertisse- 
ments, pour,  par  ce  moyen,éviler  la  fré- 
quentation des  cabarets , particulière- 
ment les  dimanches  et  Jetés.  L’habitant 
de  Lille  est  poli  à l'égard  des  trangers  ; 
mais  il  ne  les  recherche  pas,  il  les  attend. 
Ses  relations  de  famille  et  d'affaires  suffi- 
sent à scs  besoins  de  sociabilité.  11  est 
bon  , loyal , généreux  même , mais  tou- 
jours prudent  et  circonspect.  Celte  ré- 
serve , qui  du  reste  n'a  jamais  rien  de 
choquant,  se  manifeste  surtout  envers 
les  fonctionnaires  publics.  C'est  toujours 
* lelflegmaliqne  llclgc  qui  se  tient  un  peu 
en  garde  contre  la  pétulance  française. 
Le  négociant  lillois  est,  pour  employer  l’ex- 
pression usitée,  très  rond  et  très  coulant 
en  affaires  : ami  de  l'argent,  il  n'en  est 
point  l'esclave  ; il  ouvre  sa  bourse  plus 
facilement  qu'il  n’ouvre  ses  salons.  11  a 
d'ailleurs  de  la  dignité  et  du  confortable 
dans  sou  intérieur  ; et  lorsqu'il  reçoit , il 
le  fait  avec  toute  l'aisance  convenable. 
Le  Lillois , on  l'a  dit  avant  uous  , est  es- 
sentiellement municipal  ; il  a une  gran- 
de énergie  de  patriotisme  local , intra 
muros  ; il  est  plus  Flamand  que  Fran- 
çais , plus  Lillois  que  Flamand.  On  est 
tenté  de  croire  qu'il  se  souvient  toujours 
des  glorieux  privilèges  dont  jouissaient 
ses  ancêtres;  ce  qui  ne  va  pas  sans  doute 
jusqu'à  regretter  le  droit  d ’arsin , en 
vertu  duquel,  lorsqu'un  bourgeois  avait 
été  tué  , blessé  ou  frappé  par  un  Jiirain, 
la  commune  armée  allait  en  grande 
pompe  et  dans  un  très  bel  ordre  bouter 
le  feu  au  domicile  du  coupable.  Ce  qu'il 
regretterait  plutôt,  c'est  l’institution  che- 
valeresque des  rois  de  1 ’épinetle,  litre 
onéreux,  mais  fort  honorable,  qui  a con- 
• féré  la  noblesse  à plusieurs  familles  en- 
core florissantes  de  nos  jours.  Le  bour- 
geois de  Lille  a été  peint  d’une  manière 
fort,  spirituelle  dans  un  article  signé  O. 
F.,  article  reproduit  par  divers  recueils, 
cl  que  j'aurais  mis  moi-mcuic  ici  à contri- 


bution , s'il  ne  m’avait  semblé  qne  l'au- 
teur , excellent  Lillois  du  reste,  traite  ses 

concitoyens  avec  une  causticité  un  peu 
trop  maligne.  Nouveau  venu  dans  la 
bonne  cité,  je  n'ai  pasacquis  le  droit  de  la 
traiter  si  familièrement. 

Population,  statistique.  — En  1740  , 
la  population  de  Lille  était  de  63,439  ; en 
1766,  elle  était  tombée  à 69,000;  en 
1806,  le  chiffre  officiel  fut  01,467  ; en 
1827,  69,860;  en  1832,  69,073;  enfin, 
au  30  juin  1836,  le  recensement  a offert 
72,006.  L'année  1836  a compté  617  ma- 
riages, 2,486  naissances,  2,160  décès. 
Le  budget  de  la  ville  réglé  par  ordonnan- 
ce royale  pour  1836  porte  les  recettes  à 
la  somme  de  936,820  fr.  90  c. , et  les  dé- 
penses à celle  de  891,061  fr.  Il  c.  En 
1836,  les  recettes  effectives  avaient  été 
de  1,016,937  fr.  13c.,  et  les  dépenses 
de  964,982  fr.  62  c.  Le  total  des  contri- 
butions directes  payées  en  1830  s’est 
élevé  à 1,077,638  fr.  68  c.  Lille  est  le 
chef-lieu  de  la  seizième  division  militaire 
et  du  département  du  Nord,  le  chef-lieu 
du  troisième  arrondissement  et  de  cinq 
justices  de  paix  ; la  ville  possède  un  tri- 
bunal de  première  instance , une  cham- 
bre et  un  tribunal  de  commerce,  un  con- 
seil des  prud'hommes,  une  bourse  et  uue 
banque.  — Lille,  qui  dépendait  jadis  du 
diocèse  de  Tournai,  est  comprise  aujour- 
d'hui dans  celui  de  liambrai;  la  ville  ren- 
ferme six  paroiscs  , dont  cinq  avec  titre 
de  décanat;  une  église  consistoriale  de  la 
confession  d'Augsbotirg  ; une  maison 
pour  le  culte  Welsegen  et  une  synago- 
gue. Les  paroisses  étaient  jadis  au  nom- 
bre de  sept,  plus  huit  maisons  religieu- 
ses d'hommes  et  seize  de  femmes.  Les 
établissements  de  bienfaisance  y sont 
nombreux  , et  ils  doivent  l'être  dans  une 
ville  qui  compte  36,006  indigents,  c’est- 
à-dire  à peu  près  la  moitié  de  sa  popula- 
tion totale.  Quinze-cent  vingt  personnes 
habitent  l'hospice  général,  qui  est  confie 
aux  soins  des  filles  de  l’Enfaut-Jésus;  l’hô- 
pital St-Sauvcur  a 300  lits,  celui  des 
Vieux-Hommes  et  Bleuets  est  occupé  par 
60  vieillards  et  60  orphelins,  que  soignent 
des  soeurs  de  charité  i dtms  l'hospice  gau- 
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lois,  <lt4  «œufs  de  St- Augustin  donnent 
leurs  soins  ii  1 1 2 vieilles  femmes.  Soixan- 
te jeunes  filles  sont  élevées  jusqu'à  l'Age 
de  20  ans  dans  l'hospice  des  Staparts,que 
dirigent  des  sœurs  de  la  charité;  enfin 
des  indigentes  frappées  d'aliénation  men- 
tale sont  reçues  et  traitées  dans  une  mai- 
son spéciale  confiée  encore  aux  filles  de 
l'Enfant-Jésus.  La  ville  est  en  outre,  pour 
la  distribution  des  secours  publics , divi- 
sée en  six  arrondissements  , qui  ont  cha- 
cun uu  bureau  de  charité.  Depuis  Lin- 
né* 1817,  une  société  de  charité  mater- 
nelle a pourvu  aux  besoins  de  5,500  fem- 
mes en  couches  ; trois  grandes  et  belles 
salles  d’asile  reçoivent  journellement  tous 
les  jeunes  enfants  que  leurs  mères  ne  peu- 
vent soigner  elles-mêmes.  Dne  caisse 
d’épargne,  ouverte  le  30  mars  1834  , a 
offert,  au  20  décembre  1830,  un  solde 
créditeur,  au  profit  des  déposants,  de 
1,108,599  fr.  61  c. 

Monuments  et  e'tablissements  pu- 
blics.— Quand  on  a vu  le  bel  arc  triom- 
phal qui  forme  la  porte  des  Malades  on 
de  Paris , la  citadelle , coup  d'essai  et 
chef-d'œuvre  de  Vauban,  l'esplanade, 
les  casernes,  destinées  à recevoir  10,000 
hommes  , le  grand  eorps-de-garde  de  la 
place  d’armes , et  les  fortifications  qui 
ceignent  la  ville , on  a une  idée  de  ce 
que  l'architecture  militaire  a fait  ici  de 
plus  remarquable.  En  fait  de  bâtiments 
civils,  il  y a à peine  lieu  de  mentionner 
l’ILôtel-de-ViUe,  ancien  palais  de  Ili- 
Jiour  ; le  théâtre , ouvrage  de  l'architecte 
iequeux,  élevé  eu  1785;  le  pont  neuf, 
construit,  en  1701  , par  Voland,  à qui 
J’on  doit  aussi  la  porte  de  Paris;  la  biblio- 
thèque communale  , la  salle  du  concert, 
qui  passe  pour  l'une  des  plus  belles  de 
France  ; l’hôtel  de  la  préfecture  , d'un 
style  pur  et  régulier  ; l’hôpital  général , 
d'une  architecture  imposante  et  noble. 
JS  os  églises  sont  vraiment  trop  médiocres 
pour  attirer  l'attention  : on  ne  sc  doute- 
rait pas  que  nous  sommes  si  près  de  Tour- 
nai , de  Bruxelles , de  Gand.  Si  Lille  a 
peu  de  monuments,  elle  n’a  pas  non  plus 
un  grand  nombre  d’hommes  célèbres  à 
faire  valoir-  ftéoumoins,  Alain , surnom- 


mé 1 a docteur  universel , était  de  Lille; 
Gauthier  de  Châtillon  et  Jacquemart 
Giclée , deux  trouvères  célèbres  , nous 
appartiennent  aussi  ; Mathias  Delobcl  et 
la  famille  des  Lestiboudoy,  parmi  les  bo- 
tanistes; Oudeghert  et  la  famille  des  Go- 
defroy parmi  les  érudits  ; Watteau  , 
Wicart,  Monnoyer,  Masquelier,  parmi 
les  peintres  et  les  graveurs,  sont  aussi  des 
célébrités  que  nous  revendiquons.  L'his- 
toire de  Lille  a été  écrite  plusieurs  fois  , 
mais  avec  peu  de  succès.  Thiroux,  qui  a 
publié  la  Jeanne,  en  1730,  est  un  mau- 
vais écrivain,  incorrect,  diffus  et  trivial. 
Montlinot,  qui  écrivait  encore  au  mo- 
ment où  la  révolution  de  1789  éclata  , 
est  un  déclamateur  voltairicn  qui  perdit 
son  canonnicat  de  St-Picrrc  par  suite  de 
l’acharnement  et  de  la  virulence  avec 
lesquels  il  traita  les  institutions  religieu- 
ses du  pays.  Les  erreurs  sans  nombre 
qu'il  a commises , de  plein  gré  ou  invo- 
lontairement, ont  été  relevées  judicieu- 
sement, mais  sans  goût  et  sans  mesure  , 
par  VVartel , chanoine  de  Cysoing.  On 
consultera  avec  intérêt  et  avec  fruit  le 
bel  ouvrage  de  M.  Brun-Lavainc , inti- 
tulé : Atlas  topographique  et  histori- 
que de  la  ville  de  Lille  , accompagne 
d'une  histoire  abrégée  de  cetie  ville,  de 
cartes  et  de  vues  ; grand  in-folio.  Lille, 
1830.  v 

Commerce  et  industrie.  — Ce  que 
Guillaumc-lc-Breton  disait  de  Lille,  il  y 
a 600  ans , lui  est  encore  très  applicable 
aujourd'hui  : Lille,  cité  excellente,  peu- 
ple ingénieux  à s' enrichir , Lille  aux 
splendides  marchands,  « qui  envoie  ses 
étoffes  brillantes  dans  les  royaumes  loin- 
tains , d'où  lui  reviennent  les  écus  qui 
font  son  orgueil.  » 

Jnio/cf,  villa  placent , eallUa  liera  ttqurndo, 

Jm ula,  qaer , mltiéu  K mt rrato rtèaj  ornent  , 

Régna  evlorutn  illnminat  txlara  panait, 

ünétr  rapirtantur  lolidi  qui* ut  Ula  tapartiL 

n 

Entrepôt  des  denrées  coloniales  (|W  re- 
çoivent les  ports  de  Dunkerque , Boulo- 
gne) Calais  et  même  Le  llâvrC)  Lille 
étend  son  commerce  aussi  loin  qu’aucune 
autre  ville  de  France;  elle  exporte  toutes 
lçs  production»  de  son  »ol , les  produit* 
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de  ses  fabriques  aussi  bien  que  celles  de 
Roubaix  et  de  Tourcoing.  L’arrondisse- 
ment dont  cette  ville  est  le  chef-lieu  est 
peut-être  le  pars  de  France  où  l'agricul- 
ture est  le  plus  florissante.  La  couche  vé- 
gétale varie  d'épaisseur  depuis  un  pied 
jusqu'à  deux  pieds  et  demi  ; on  n'y  con- 
naît pas  de  grandes  fermes.  Le  Glav, 

•relut  tr  do  départ,  du  Mord* 

LIMA.  A partir  de  Tumbez  , la  côte 
du  Pérou  u'offre  à l'œil,  dans  un  espace  de 
plusieurs  centaines  de  lieues,  qu'une  vas- 
te et  profonde  plaine.  A l'est,  la  vue  s'ar- 
rête contre  la  chaîne  des  Cordillièrcs , 
immense  muraille  dont  la  cime  , hérissée 
de  pics  neigeux,  étincelle  aux  rayons  du 
soleil  comme  une  bannière  de  diamants; 
à l’ouest,  son  horizon  sc  perd  au  point  où 
l'azur  du  ciel  se  confond  avec  celui  de  la 
grande  mer  du  Sud  : c'est  le  pays  des 
y alites.  Une  d'elles,  aux  temps  antiques, 
fut  célèbre.  Ou  l'appelait  la  V aü ta  du 
Rimac.  L’idole  du  Hiinac  y rendait  des 
oracles  redoutés  sur  les  bords  de  la  rivière 
qui  l'arrose,  et  donnait  sou  nom  au  fleuve 
età  la  vallée.  François  Pizarrejeta  à cinq 
milles  de  son  embouchure  les  fondements 
d'une  ville  qu'il  appela  Cite  des  rois  ; le 
peuple  la  nomma  Ri  mur,  et  ce  nom,  trop 
dur  pour  les  colons  espagnols , se  trans- 
forma en  celui  de  Lima.  Située  sous  la 
zone  torride,  elle  en  ignore  la  dévorante 
chaleur;  le  veut  de  la  mer  la  rafraîchit 
sans  cesse,  et  s’il  suspend  un  instant  son 
baleine,  un  voile  épais  s’étend  sur  la  ter- 
re , l'enveloppe  et  la  défend  des  ardeurs 
du  soleil.  Jamais  le  tonnerre  n'y  éveille 
les  échos;  les  nuages  semblent  d'airain  et 
ne  s'y  résolvent  point  en  pluie  ; mais  les 
nuits  ont  des  rosées , et  les  neiges  de  la 
montagne  envoient  aux  vallées  d'innom- 
brables filets  d'eau,  qui  détrempent  etfer- 
tiliscnt  le  sol.  Les  Indiens  avaient  sillon- 
né la  terre  de  canaux  d’irrigation;  les  Es- 
pagnols conquérants  ont  fait  de  même  : 
aussi , la  plaine  de  Lima  , arrosée  et  ver- 
doyante comme  un  marais  à peine  com- 
blé, se  parc  - t-  elle  d’une  luxuriante  vé- 
gétation; elle  a de  gras  pâturages;  les 
oliviers  y forment  d'épaisses  forêts;  leurs 
branches  entrelacées  s’arrondissent  en 
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voûtes  impénétrables  aux  feux  du  soleil  ; 
tous  les  fruits  de  l'Europe  et  des  tropiques 
cmlx-llissent  ses  jardins  ; les  orangers  y 
poussent  en  pleine  terre  , et  elle  est  ta- 
pissée des  plus  riches  fleurs  des  contrées 
équinoxiales.  Les  bandes  d’oiseaux  qui 
s'abattent  par  nuées  sur  ses  plages  lui 
assurent  un  infaillible  et  puissant  engrais. 
—Lima  fut  bientôt  une  ville  im|>ortante  : 
elle  devint  le  centre  du  commerce  des 
contrées  intérieures  , la  grande  capitale 
de  l'Amérique  méridionale.  Adcux  milles 
de  scs  murailles , la  nature  a creusé  une 
rade  sure  et  magnifique,  le  Callao , la 
plus  belle  de  toute  la  côte  occidentale  du 
Nouveau-  Monde;  par -là,  elle  devint 
aussi  le  foyer  de  circulation  entre  le  Pé- 
rou et  l’univers.  Mais  cette  ville  , en  ap- 
parence si  favorisée  du  ciel , repose  sur 
un  volcan  : à chaque  instant  la  terre  trem- 
ble sous  elle  , et  de  violentes  secousses  la 
bouleversent  quelquefois  de  fond  en 
comble.  Sans  doute  ces  mêmes  eaux  qui 
rendent  son  territoire  si  fécond  , en  se 
faisant  jour  à travers  la  eouclie  mal  affer- 
mie de  cailloux  quartzeux  sur  laquelle 
s'appuie  la  terre  végétale,  s'infiltrent  par 
de  profondes  fissures  jusqu'au  foyer  in- 
terne de  la  matière  ignée,  et  donnent 
naissance  à des  gaz  dont  l'élasticité  sou- 
daine ébranle  en  ce  point  la  calotte  du 
globe.  Lima  peut  fournir  plus  d'un  cha- 
pitre à l'histoire  des  révolutions  du  globe. 
Parmi  les  tremblements  de  terre  qui  l'ont 
tantde  fois  ruinée  , celui  de  1740  fut  ac- 
compagné des  plus  effroyables  catastro- 
phes ; le  souvenir  en  est  encore  vivant  : 
en  moins  de  quatre  minutes,  la  ville  en- 
tière ne  fut  plus  qu’un  amas  de  décom- 
bres. Le  Callao , renversé  d’abord  par 
l’ébranlement  du  sol , fut  ensuite  abîmé 
par  une  immense  ondulation  de  la  mer. 
Malgré  ses  bases  mouvantes,  ses  fré- 
quents renversements,  Lima  est  une  bel- 
le et  grande  ville  ; elle  a la  forme  d’un 
triangle,  dont  l’un  des  côtés  s’appuie  sur 
le  Rimac.  Un  mur  de  briques  séchées  au 
soleil  l’entoure  , mais  cette  enceinte  , 
flanquée  de  trente  - quatre  bastions  , la 
met  seulement  à l’abri  d’un  coup  de  main 
de  la  part  de  montaneros  ou  habitants 
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«les  montagnes.  Elle  a quelques  édifices 
remarquables.  La  grande  place  est  l’une 
des  plus  belles  du  monde  : elle  est  belle 
surtout  les  jours  de  fêtes,  quand  à la  sor- 
tie de  la  cathédrale  un  peuple  entier  se 
disperse,  part1  d'étineelants  habits,  car  les 
habitants  portent  le  liuc  des  vêtements 
jusqu’à  la  fréuésic;  toutes  les  physiono- 
mies se  mêlent , le  Castillan  de  pur  sang, 
descendant  des  héros  de  la  conquête,  au 
teint  pâle  et  blême  , à la  démarche  lente 
et  hère  , et  l'Européen  de  toutes  les  na- 
tions, estampillé  au  cachet  de  sou  pays  ; 
cl  le  nègre  de  Guinée  , et  le  métis  , cl  le 
mulâtre  à l'allure  incertaine  et  caute- 
leuse, et  le  Péruvien  de  race  frêle  , l’œil 
terne,  fixe,  presque  hagard,  d'une  insou- 
ciance profonde.  La  république  a passé, 
dit-on,  sou  niveau  sur  toutes  les  classes; 
cette  idée  d'égalité  n’est  que  ridicule  dans 
un  pays  espagnol  : l’orgueil  des  castes 
règne  dans  toute  sa  force.  Au  milieu  de 
tous  ces  hommes , les  femmes  apparais- 
sent couvertes  de  riches  dentelles,  dqsoie, 
de  pierreries  ; leur  pied  est  à peine  per- 
ceptible à travers  la  gaie  de  leur  robe  : on 
ne  peut  dire  si  elles  touchent  la  terre  , 
tant  leur  démarche  est  légère.  Elles  jet- 
tent à droite  et  à gauche  des  regards 
plongeants  ; «lies  savent  à la  fois  répon- 
«lrcà  l'homme  dont  elles  oui  pris  le  bras, 
lancer  une  œillade  à l'amant  qui  touche 
en  passant  leur  écharpe , saluer  de  la 
inain  une  connaissance  indifférente,  cri- 
tiquer une  rivale  cl  lui  disputer  sa  con- 
quête. Elles  exagèrent  tous  leurs  moyens 
de  séduction  à l'époque  des  foires  : alors 
la  pla-a  mayorsc  couvre  des  plus  riches 
produits  de  l’industrie  de  l’univers  ; à 
chaque  pas,  le  luxe  tend  à la  fragilité  fé- 
minine d’irrésistibles  guets-apens.  Les 
belles  Liménicnncs  'courent  aux  armes; 
leurs  yeux  noirs  se  dilatent  et  jettent  des 
feux;  leurs  lèvres  s’agitent  et  se  colorent; 
leurs  joues  brillent  d’un  vif  incarnat, vrai 
ou  factice  ; l’éventail  roule  dans  leurs 
uiains  comme  agité  d’un  mouvement  fé- 
brile ; puis  sonne  l’heure  de  la  victoire  : 
la  femme  quitte  sa  grande  toilette  , elle 
s'affuble  de  la  saytt,  jupon  étroit  qui  des- 
sine rigoureusement  ses  formes;  la  man- 


te et  la  mantille  cacbcnt  son  visage;  son 
allure  est  changée  , elle  est  impénétrable 
alors,  le  mari  même  ne  reconnaîtrait  pas 
sa  femme  , usage  terrible  à la  foi  conju- 
gale! La  Liménienne,  ainsi  serrée  dans 
sou  habit  de  guerre,  peut  aller  partout 
saisir  son  amant.  Ainsi  s'engouffrent,  au 
gré  d'un  capriœ,  de  colossales  fortunes  , 
car  dans  ce  voluptueux  climat  l'amour 
règne  en  souverain.  On  y sacrifie  peu  à 
l’hymen  , mais  les  liaisons  étrangères  an 
mariage  sont  habituelles;  tout  homme 
comme  il  faut  a sa  maîtresse  , pour  la- 
quelle il  prodigue  des  trésors  : heureux 
quand  sa  fortune  seule  en  est  ébréchée  1 
Lima  possède  de  belles  promenades;  la 
nouvelle  Alameda,  sur  la  route  même  du 
Callao  , suit,  pendant  plus  d'un  mille,  le 
bord  «le  la  rivière.  Un  double  rang  de 
saules  ombrage  à droite  et  à gauclie  les 
trottoirs  des  piétons  et  la  route  où  les  ca- 
lèches défilent  par  milliers.  Sur  le  I\i— 
mao,  on  a jeté  un  superbe  pont,  qui  réu- 
nit à la  ville  le  faubourg  San  - Lorenzo, 
rendez-vous  du  monde  élégant  pendant 
l’été.  Les  rues  sont  régulières , les  mai- 
sons peu  élevées  : un  petit  nombre  seu- 
lement compte  trois  étages.  Leur  exté- 
rieur frappe  par  un  air  de  luxe;  on  les 
croirait  bâties  en  pierre,  mais  ces  murs 
imposants  sont  de  simples  cloisons  en 
cannes  revêtues  de  plâtre  ; le  rcz-dc- 
chausséc  seul  est  en  briques.  Les  poutres 
sont  à coulisse  dans  leurs  mortaises.  Quand 
la  terre  tremble,  tout  tremble  : si  la  mai- 
son était  un  corps  compacte  et  sans  élas- 
ticité, la  moindre  secousse  la  démolirait. 
Le  Liinénien  est  comme  son  sol , il  trem- 
ble : dès  que  le  moindre  frémissement 
s'est  fait  sentir  sous  scs  pieds,  il  fuit,  nu, 
habillé,  n’importe.  11  se  jette  dans  la  rue, 
par  la  porte  , par  la  fenêtre  : c’est  un 
élan  général  qui  déconcerte  l'étranger. 
Les  commotions  politiques,  aussi  fréquen- 
tes que  les  tremblements  de  terre,  le  trou- 
vent aussi  épouvanté.  Qu’une  poignée 
de  pitoyables  soldats,  poussés  par  un  sous- 
lieutenant  ivre  , s’avise  de  jeter  un  cri 
de  révolte , de  se  prononcer,  comme  ils 
disent,  et  de  parcourir  la  ville  en  hurlant 
libertad!  toutes  les  portes  se  ferment, on  a 
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peur.  Vingt  gueux  en  guenilles,  armés  de 
mauvais  fusils  , changent  le  gouverne- 
ment à la  face  de  65,000  habitants  stu- 
péfaits , qui  ne  savent  que  se  cacher  et 
trembler.  La  république  et  ses  révolu- 
tions ont  étouffé  le  commerce  de  Lima. 
OU  est  aujourd'hui  la  splendeur  de  cette 
ville,  autrefois  assez  riche  pour  paver  en 
lingotsd'argcntdcsruesentières?T.PAG£. 

LIMACE  ( mollusque  [ v.  Cou  macos, 
Ceustack,  Escargot,  lltucs]).  : 

LIMANDE  (poisson  [v.Plxusosscte]). 

LIMBE  ( du  latin  li/nbus  , venant  de 
limen,  seuil  de  la- porte  ).  Les  opticiens 
appellent  de  ce  nom  le  bord  des  instru- 
ments circulaires  qui,  divisés  en  degrés, 
minutes,  etc.,  servent  à mesurer  la  grau- 
deur  des  arcs  de  cercle  , l'ouverture  des 
angles,  etc. — Il  y a diverses  manières  de 
diviser  un  limbe,  d'abord  au  moyen  d’un 
cercle  d'un  plus  grand  diamètre  , divisé 
lui-même  en  degrés,  minutes,  etc.  11  y a 
un  moyen  fort  simple  de  subdiviser  les 
divisions  du  limbe,  quand  celui-ci  a une 
certaine  largeur  : il  consiste  à tracer  sur 
la  surface  un  certain  nombre  de  cercles 
également  espacés  et  parallèles  entre  eux. 

A n 


Soit  ABCD  représentant  un  degré  du 
limbe.  Si , après  avoir  divisé  sa  largeur 
par  des  cercles  parallèles  (qu’il  faut  suppo- 
ser) 1,2;  3,4;  5,6  ; on  lire  de  B en  C une 
diagonale,  on  aura  les  subdivisions  abc. 

Tstssedee. 

Limbe  en  botanique  est  le  contour  du 
sommet  d'un  calice  ou  d’une  corolle  ( v. 
Calice,  Coxolle,  et  Fledes). 

Limbes  (théologie) , mot  dont  on  sc  sert 
pour  désigner  le  lieu  dans  lequel  lésâmes 
des  justes  de  l’ancienne  loi  étaient  détc- 
xiucs  , avant  que  Jésus-Christ  vînt  leur 
ouvrir  les  portes  de  la  béatitude  éternel- 
le. Celle  expression  ne  se  trouve  ni  dans 
les  livres  sacrés  ni  dans  les  saints  Pères, 
puis  on  l'a  employée  pour  éviter  de  *ç 


servir  du  mot  enfer,  qui  emporte  l’idée 
de  damnation  , quoiqu'il  ne  signifie  que 
lieux  bas  ou  inferieurs.  On  ne  sait  qui 
le  premier  s'est  servi  de  cette  expression. 
— lies  théologiens  pensent  que  les  en- 
fants morts  sans  baptême  sont  dans  les 
limbes.  Au  reste,  peu  importe  le  lieu  où 
sont  ces  malheureux  enfants,  puisqu'il  est 
généralement  admis  que  non  seulement 
ils  ne  souffrent  pas  les  tourments  des  ré- 
prouvés, mais  qu’il  sont  dans  un  état  bien 
préférable  à la  non-existence. 

J.-G.  Cil AKSACXOL. 

LIMBOURG , province  des  Pays- 
Bas  que  la  conférence  de  Londres  a par- 
tagée entre  la  Hollande  et  la  Belgique , 
sans  qu'elle  ait  pu  encore  depuis  plu- 
sieurs années  faire  respecter  sa  déci- 
sion. Cette  province  est  formée  de  la  plus 
grande  partie  de  l'ancien  département 
de  la  Meuse-Inférieure.  Elle  est  com- 
posée d'une  portion  de  la  Campinc  et  de 
la  Hesliaye  liégeoise,  des  anciens  comtés 
de  Yrocnhovcn , de  Looz  et  de  Ilorne, 
des  villages  dits  de  la  Rédemption  et  des 
communes  ou  bancs  de  Saint-Gervais , 
de  quelques  emprises  de  la  Gueldre 
autrichienne  et  hollandaise,  enfin,  de 
plusieurs  villages  du  pays  de  Juliers  et 
de  Clèvcs.  Sa  longueur  est  de  23  lieues, 
sa  largeur  moyenne  de  13 , et  sa  superfi- 
cie d’environ  200.  Elle  renferme  324 
communes  rurales  et  0 villes , savoir  : 
Macslricht,  Sl-Troud  , Ilassclt , Venlo, 
Wccrt , Rurcmondc,  Tongres , célèbre 
par  son  antiquité,  Maeseyck  et  Sitlard. 
Malgré  l'état  incertain  et  complexe  dans 
lequel  l’a  mise  la  révolution  de  1830,  elle 
ajquatre  membres  à élire  au  sénatetneuf  à 
la  chambre  des  représentants.  — Hydro- 
graphie. La  Meuse,  le  Gcer  ou  Jaar,  le 
Dcmer,  la  Hcrck  , la  Gcule,  la  Geleen, 
la  Worins  et  la  Roer , telles  sont  les  ri- 
vières qui  arrosent  ce  pays.  11  existe  de 
plus  à Tongres  des  eaux  minérales  que 
dei  savants  prétendent  être  la  fontaine 
de  Pline,  tandis  que  d'autres  se  pronon- 
cent en  faveur  de  Spa.  — Géologie.  Le 
Limbourg  renferme  des  carrières  de 
pierres  calcaires  et  de  grès,  des  mines 
de  charbon  et  des  tourbières.  MM.  Fau- 
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Jas  de  St-Fond  cl  Bory  de  St-Vinccnt  mit 
décrit  les  carrières  du  plateau  de  St-Pier- 
re, près  de  Maestricht. — Plantes  céréa- 
les et  légumineuses.  Seigle,  froment, 
orge  , sarrasin  , épeautre , avoines  , fè- 
ves, vcsces,  navette,  chanvre,  lin,  colza, 
navels , choux  d'Allemagne , chicorée , 
tabac,  garance,  houblon,  spergule.  — 
Arbres  fruitiers.  Poirier,  pommier,  pru- 
nier, abricotier,  pécher,  cerisier,  noyer, 
châtaignier,  mûrier,  vigne,  etc.  — Fo- 
rêts. La  masse  des  bois  et  forêts  comprend 
environ  5,400  hectares,  dont  3,000  ap- 
partiennent à l'état  et  le  reste  à des  com- 
munes ou  à des  particuliers.  — Règne 
animal.  On  évalue  de  80  à 100,000  le 
nombre  des  bétes  à cornes  ; celui  des 
porcs  est  beaucoup  plus  considérable  ; 
quant  aux  moutons , ils  ne  sont  pas  aussi 
nombreux  ni  aussi  beaux  que  le  sol  le 
comporte.  — Population.  En  1 836  , le 
chef  de  l'administration  du  Limbourg  a 
présenté  aux  états  provinciaux  un  tableau 
fort  remarquable  de  sa  province.  Cette 
formalité  , ordonnée  par  l'état,  est  de  na- 
ture à éclairer  le  gouvernement  et  la  na- 
tion sur  leurs  communs  intérêts.  Il  ré- 
sulte de  ce  rapport , rédigé  avec  un  soin 
particulier  , que  la  population  de  la  pro- 
vince, non  compris  1a  ville  de  Maestricht 
et  la  commune  de  St-Pierre , occupées 
par  les  Hollandais,  offre  pour  la  popula- 
tion , les  chiffres  suivants  : 

Années  1833  —324,353  habit. 

1834  —326,737 

1835  —329,813 
Les  naissances  : 1833  — 10,490 

1835  — 10,721 

1835  — 10,521 
Les  mariages  : 1833  — 2,140 

1834  — 2,247 

1835  — 2,374 

Chose  remarquable,  et  qui  atteste  la  mo-  . 
ralité  du  peuple  , aucun  divorce  n'a  eu 
lieu  pendant  les  trois  années  qu'embrasse 
le  rapport. — Industrie.  Seize  industriels 
de  Limbourg  ont  concouru  û la  belle  ex- 
position des  objets  d'industrie  nationale 
qui  a eu  lieu  à Bruxelles  , en  1835  : onxe 
ont  reçu  des  marques  de  distinction.  — 
Histoire.  Le  Limbourg  n’a  pas  encore 
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d'histoire  particulière.  Il  en  existe  pour- 
tant une  manuscrite,  du  chanoine  S.  P. 
Ernst,  et  l'on  annonce  sa  prochaine  pu- 
blication : c'est  des  papiers  de  ce  savant 
que  nous  avons  tiré  plusieurs  séries  de 
feudataires,  insérées  dans  nos  Recherches 
sur  les  anciens  fiefs  de  la  Belgique.  On 
peut  encore  citer  parmi  ceux  qui  ont 
éclairci  l’histoire  du  Limbourg  MM.  Pè- 
lerin , de  Vilienfagne  et  la  société  litté- 
raire de  Maestricht.  — Le  Limbourg  fut 
habité  jadis  par  des  Condrusiens , des 
Seguicns  , et  depuis  par  des  Sinices. 
Waleranl",  dit  le  Vieux,  entai  le  pre- 
mier comte  ; il  vivait  encore  en  1070.  En 
1288  , le  5 juin,  une  bataille  livrée  à 
Yoeringcn  , endroit  appartenant  aujour- 
d’hui à la  Prusse , mit  pour  jamais  le 
Limbourg  sous  la  domination  des  ducs 
de  Brabant.  Ce  grand  événement  a été 
raconté  en  détail  dans  un  poème  flamand 
par  Jean  Yan  Heelu , que  M.  J.-F.  Wil- 
lems  vient  de  publier  pour  la  commission 
royale  d'histoire  de  Belgique.  — Hom- 
mes distingues.  Jean  Yan  Eyck,  qui 
passe  pour  l'inventeur  de  la  peinture  à 
l'huile;  Rutgerus  Rescius,  helléniste; 
Lucius  de  Tongres , chroniqueur  fabu- 
leux; Jean  de  Wecrt,  soldat  de  fortune, 
qui  acquit  dans  ses  combats  contre  la 
France  une  renommée  populaire , etc. 
— La  géographie  du  Limbourg  a été  ré- 
digée par  MM.  Ph.  Yandennaclen  et 
le  docteur  Mcisser.  De  RxirrExaEac. 

LIME  (du  lat.  lima) , outil  le  plus  or- 
dinairement d'acier  trempé  , dont  les  fa- 
ces sont  hérissées  d’une  multitude  de 
dents  que  l'on  forme  en  relevant  la  ma- 
tière avant  qu'elle  soit  trempée  au 
moyen  d’un  ciseau.  Pour  qu'une  lime 
eoupe  bien  , il  faut  que  ses  dents  fassent 
des  angles  aigus  avec  l’axe  (la  direction) 
de  l’outil  ; il  faut  en  outre  que  ces  dents 
soient  coupées  de  distance  en  distance 
par  des  entailles  qui,  divisant  les  cou- 
pants des  dents  , font  que  celles-ci  sont 
plus  propres  à détacher  la  matière. 
Quant  â la  forme,  la  plupart  des  limes  , 
celles  surtout  qui  servent  h dégrossir  , 
ont  quatre  faces  égales  deux  à deux  , et 
présentent  des  figures  de  losanges  tron- 
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qués. Les  limes  qui  n'ont  que  trois  faces, 
et  dont  les  coupes  transversales  présen- 
tent des  triangles  équilatéraux  , s ap- 


pellent tiers-points 


elles  servent  h ai- 
guiser les  dents  des  scies.  Les  limes  di- 
tes batauics  douces  sont  en  général  pe- 
tites , et  leur  taille  est  plus  fine  que  celle 
des  grosses  limes;  leur  forme  est  très  va- 
riée : il  y en  a de  coniques , on  les  ap- 
pelle queues  - de  - rat;  d'autres  sont 
courbées  en  divers  sens;  il  y a des  pro- 
fessions, telles  que  celles  de  graveurs  sur 
métaux , de  sculpteurs  sur  ivoire , etc. , 
dont  les  ouvriers  fabriquent  eux-mêmes 
ces  sortes  de  limes.  — Limes  sourdes 
(v.  Scies).  — Lime  s’emploie  figuréraent 
en  parlant  des  ouvrages  d’esprit  : ainsi , 
ou  dit  passer , repasser  la  lime  sur  un 
ouvrage  de  prose  ou  de  poésie  ; donner 
le  dernier  coup  de  lime  à un  écrit , c’est 
le  corriger  , Je  perfectionner.  — Lime 
désigne  enfin  un  petit  citron  d'une  eau 
fort  douce,  et  que  pour  celte  raison  on  ap- 
pelle lime  doüce.  Tetsskore. 

LIMITE  (du  lat.  limes , borne).  Ce 
mot  est  pour  le  vulgaire  synonyme  de 
Borne.  Eu'  mathématiques  , on  appelle 
ainsi  toute  grandeur  dont  une  autre 
grandeur  peut  approcher  à l'infini  ou  en 
différer  d’unequanlitéaussi  petite  que  l’on 
voudra  sans  pouvoir  jamais  l’égaler  exac- 
tement : soit  par  exemple  la  fraction  dé- 
cimale 0,  0999 99.  Il  est  évident  que 

si  Von  écrivait  9 un  nombre  infini  de  fois 
h sa  droite , sa  valeur  approcherait  sans 
cesse  de  celle  de  l'unité,  et  cependant,  on 
n'aurait  jamais  0, 999...  99=  1 : cela  est 
évident.  Soit  encore  la  progression  géo- 
métrique décroissante  I î j | 

■fi  jV  L'on  conçoit  que  le  dernier  ter- 
me de  cette  progression,  quelque  prolon- 
gée qu’elle  fût  vers  la  droite  , ne  saurait 
jftnais  devenir  égal  à zéro;  mais  l'on 
comprend  aussi  que  sa  valeur  pourrait 
en  différer  d'une  quantité  inassignable , 
de  sorte  donc  que  zéro  serait  la  limite 
d'une  telle  progression . En  algèbre , les 
limites  sont  deux  quantités  entre  lesquel- 
les sont  comprises  les  rçcines  réelles  d u- 
nc  équation  : si,  par  exemple,  on  ai  *•= 
JS  ; .r  égalera  la  racine  carrée  de  13,  la- 


quelle se  trouve  entre  3 et  I . Les  limites 
d’un  problème  sont  les  quantités  entre 
lesquelles  toutes  les  valeurs  qui  satisfont 
à la  question  sont  comprises.  Si  par  exem- 
ple l’on  demande  quel  est  le  nombre  en- 
tier qui  ajouté  à x égale  5 , la  valeur  de 
x étant  inconnue,  on  peut  supposer 

quelle  est , 0 , 1 , î , 3 S , d'où  l’on 

tirerait  les  équations 

x -+-  S = S 


x 4 — 5 

0 et  5 sont  les  limites  du  problème. Soit 
encore  le  problème  indéterminé 
y —\/  aa  — xx. 

Il  est  évident  tjuc  y ne  saurait  être  plu* 
grand  que  a , car  , faisant  x — 0 y e=  a , 
et,  si  l’on  fait  x = a : y = 0 , si  l'on 
fait  x plus  grand  que  a,  la  valeur  de  y 
devient  imaginaire,  etc.  En  géométrie  , 
il  se  présente  souvent  des  lignes  droites 
Ou  courbes  qui  sont  les  limites  de  toutes 
celles  qui  peuvent  en  approcher  indéfini- 
ment, sans  jamais  parvenir  h se  confon- 
dre exactement  avec  elles. 


A F E 

Figurez-vous,  par  exemple,  un  rectangle 
A B C D , dont  la  hauteur  C A est  con- 
stante, et  dont  les  côtés  A B,  C D se  pro- 
longent à l’infini , si  des  divers  points  de 
la  base  A B et  de  l’angle  C,  on  tire  des 
lignes  telles  que  C F , C E , il  est  évi- 
dent que  plus  ces  lignes  s’éloigneront 
du  côté  C A , plus  elles*  se  rapproche- 
ront de  C D ; C F en  est  déjà  sensible- 
' ment  plus  près  que  C E ; néanmoins , au- 
cune de  ces  lignes  ne  se  confondra  jamais 
avec  CJD  , attendu  qu’elles  formeraient 
des  diagonales  de  rectangles , dont  les 
bases  seraient  AF,  A E,  etc. — Le  cer- 
cle est  la  limite  de  tous  les  polygone* 
qui  lui  sont  inscrits  et  circonscrits  , car, 
si  l’on  subdivise  successivement  à l'infini 
les  côtés  de  ces  polygones , ils  se  rap- 
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procheront  sans  eewe  du  cercle , tans 
que  jamais  il  puisse  arriver  que  le  poly- 
gone inscrit  l’égale  , et  soit , â plus  forte 
raison,  plus  grand  que  lui,  ni  que  le  con- 
tour du  polygone  circonscrit  devienne 
plus  petit  que  la  circonférence  du  cercle. 
La  tangente  à un  cercle  est  la  limite  de 
toutes  les  circonférences  plus  grandes 
que  ce  cercle,  et  qui  passent  par  le  point 
de  contact.  La  théorie  des  limites  est  la 
hase  métaphysique  du  calcul  différentiel. 
En  astronomie , on  appelle  limites  d’une 
planète  les  deui  points  de  son  orbite  qui 
sont  les  plus  éloignés  du  plan  de  l’éclip- 
tique : ces  deux  points  sont  nécessaire- 
ment h 90  degrés  des  noeuds.  L'arc  qui 
mesure  l'inclinaison  de  l'orbite  d'une 
planète  passe  nécessairement  par  les 
points  des  limites.  Ou  distingue  deux 
sortes  de  limites ,' l’une  australe  et  l’au- 
tre boréale,  etc.  [T.  Bosses.) TeissIdsi. 

LIMOGES  , capitale  de  l’ancienne 
province  du  Limousin  , chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Haute-Vienne,  avec  cour 
royale,  évêché,  académie,  hôtel  des  mon- 
naies, etc.  Bâtie  sur  la  pente  d’une  col- 
line, au  pied  de  laquelle  coule  la  Vienne, 
elle  est  remarquable  par  son  site  riant  et 
pittoresque.  L’origine  de  celte  ville  re- 
monte à me  époque  très  reculée.  Quel- 
ques monuments,  dont  la  plupart  n’exis- 
tent plus,  mais  dont  on  a conservé  la 
description  , attestent  qu’elle  était  bâtie 
long-temps  avant  que  les  Romains  péné- 
trassent dans  les  Gaules.  Il  serait  néan- 
moins difficile , pour  ne  pas  dire  impos- 
sible , de  donner  des  notions  exactes  sur 
ce  qu’elle  était  du  temps  des  Gaulois  , ni 
même  à l’époque  de  la  conquête  romaine. 
Les  documents  historiques  manquent  ab- 
solument. César  ne  parle  jamais  que  des 
Lemovices , et  nulle  part  de  la  viHe  de 
Limoges.  Malgré  le  silence  de  cet  histo- 
rien , il  est  permis  de  croire  qu’une  na- 
tion qui  avait  pu  envoyer  au  siège  d’Ale- 
sia  dix  mille  combattants,  c.-à-d.  autant 
que  les  Bcllovaci,  les  plus  puissants  des 
Celtes,  et  plus  que  les  cités  de  Tours , 
Poitiers  et  Paris,  qui  n’en  envoyèrent 
chacune  que  huit  mille,  devait  avoir  pour 
dhpitalc  une  ville  importante , sembla- 


ble h celles  qui  existaient  alors  dans  leg 
autres  parties  de  la  Gaule.  (Cæs.,  Com- 
ment. de  bel.  gall.,  lib.  tu,  cap.  75). 
— Limoges  fut  une  des  soixante  cités  qui, 
au  rapport  de  Strabon,  élevèrent  un  autel 
à Auguste  sous  les  murs  de  Lyon , au 
confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  et  qui 
obtinrent  la  permission  de  prendre  le 
nom  de  ce  prince  (Strab.,  lib.  iv,  cap.  3.) 
Ce  monument  fut  consacré  à Auguste , 
l’an  de  Rome  74Î,  la  10*  année  avant 
l’ère  chrétienne.  Limoges  fut  appelée  en 
conséquence  Augustorilum  ; elle  garda 
ce  nom  jusqu’il  la  fin  du  iv  siècle.  A cette 
époque  , suivant  l’exemple  de  quelques 
autres  villes  de  l’Aquitaine  , elle  prit  le 
nom  du  peuple  dont  clic  était  la  capitale. 
Elle  est  appelée  Gvitas  Lcmovicum  ou 
Lemovices  dans  la  notice  del’em  pire  dres- 
sée en  401.  — Sous  les  premiers  empe- 
reurs , la  cité  de  Limoges  devint  la  rési- 
dence d’un  proconsul  romain.  On  y per- 
cevait les  tributs  qu’une  grande  partie  de 
la  Gaule  payait  aux  vainqueurs.  Cette 
ville  s’embellit  d’une  foule  de  monuments 
utiles  ou  magnifiques  : elle  eut  un  capi- 
tôle  , un  théâtre  , un  amphithéâtre  , des 
temples , des  palais.  Elle  était  le  centre 
de  plusieurs  routes  qui  lui  ouvraient  de 
faciles  communications  avec  les  autres 
principales  villes  des  Gaules.  Cet  avan- 
tage , qu’elle  conserve  de  nos  jours , et 
qui  est  une  conséquence  de  sa  position 
géographique  , a dû  décider  le  genre  de 
spéculation  commerciale  auquel  ses  ha- 
bitants se  livrent  le  plus  volontiers.  — 
Sous  Domilien,  l’Aquitaine  cessa  d’avoir 
des  proconsuls , et  fut  gouvernée  par  des 
légats  de  ceux  de  Lyon , et  ensuite  de 
Bordeaux.  Ce  fut , pour  1a  ville  de  Limo- 
ges , une  première  cause  de  décadence. 
Elle  ne  fut  plus  que  la  capitale  d’une  pe- 
tite province  ; elle  perdit  la  recette  des 
impôts  , et  fut  privée  des  privilèges  que 
lui  avait  accordés  Auguste.  Après  la 
chute  de  l’empire  d’Occident,  elle  vit 
disparaître  jusqu'aux  dernières  traces  de 
son  antique  splendeur.  Faisant  partie  de 
l’ Aquitaine,  elle  courut  la  fortune  de 
cette  province.  Elle  passa  successivcineu} 
sous  la  domination  des  Yisigoths,  dès  rois 

18, 


Di 


y Google 


L IM  ( âH  ) LIM 


francs  de  la  première  race , des  ducs  d'A- 
quitaine , et  fut  réunie  h la  couronne  de 
France  par  Pépin-le-Bref.  Sous  les  rois 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  race , 
elle  fut  possédée  tour  h tour  par  les  ducs 
d’Aquitaine,  par  les  rois  d'Angleterre; 
elle  passa , par  mariages , dans  la  maison 
de  Bretagne  et  dans  celle  d'Albrct,  et 
rentra  enfin  , par  Henri  IV,  dans  le  do- 
maine des  rois  de  France  pour  n'en  plus 
sortir.  Toutefois , en  passant  d’un  scep- 
tre è un  autre , elle  conserva  toujours  scs 
gouverneurs  particuliers,  décorés  d'abord 
du  titre  de  comte , et  plus  tard  de  celui 
de  vicomte,  et  dont  l’autorité  ne  s’éten- 
dait que  sur  la  ville  même  , et  dans  les 
bornes  asscx  resserrées  de  son  territoire. 
— Dans  le  cours  de  tant  de  révolutions , 
la  ville  de  Limoges  éprouva  de  grandes 
calamités.  Prise  par  les  Goths  , assiégée 
par  les  Vandales  , saccagée  par  Théodc- 
bert , fils  de  Cliilpéric  , détruite  par  Pé- 
pin , rétablie  bientôt  après , et  pillée  de 
nouveau  par  les  Normands , désolée  à di- 
verses reprises  par  les  Anglais,  livrée 
aux  dissensions  civiles , elle  fut  réduite 
plusieurs  fois  en  ruines.  Tombée,  en 
J370,au  pouvoir  du  prince  de  Galles, 
dont  la  fureur  dévastatrice  surpassa  de 
beaucoup  celle  des  Gotbs  et  des  Nor- 
mands, elle  vit  dix-buit  mille  de  ses  ha- 
bitants passés  au  fil  de  l'épée , ses  rem- 
parts et  ses  édifices  abattus , et  tout  ce 
qui  avait  échappé  à l’avidité  des  gens  de 
guerre  dévoré  par  les  flammes  : clic  ne 
fut , disent  les  anciennes  chroniques,  de 
long-temps  habitée  que  par  des  meuniers 
et  quelques  pécheurs .(Abrc'g.des  anna- 
les du  Limousin  , par  l’abbé  Legros  , p. 
373).  — Le  voyageur  qui  visite  cette  an- 
cienne cité  ne  doit  pas  s’étonner  qu’a- 
près  tant  de  ravages  elle  ofTre  si  peu  de 
monuments  antiques  à sa  curiosité.  Tous 
ces  ouvrages  , dont  les  maîtres  du  monde 
s’étaient  plus  à l’orner  , ont  péri  sous  les 
efforts  des  Barbares , ou  des  princes  am- 
bitieux, plus  barbares  encore.  Ce  qui 
avait  échappé  à leur  fureur  a été  insen- 
siblement détruit  par  le  temps , ou  en- 
foui sous  des  constructions  nouvelles, 
sons  que  l'autorité  municipale , il  faut 


bien  le  dire , sc  soit  mise  en  peins , à au- 
cune époque  , d'en  assurer  la  conserva- 
tion. Il  n'existe  plus  rien  qui  puisse  at- 
tester ce  que  fut  autrefois  la  capitale  des 
Lcmoviccs,  si  ce  n’est  quelques  vestiges 
des  nombreuses  voies  romaines  dont  elle 
était  le  point  de  réunion.  — Limoges  a 
été  le  berceau  de  plusieurs  personnages 
qui  sont  parvenus  à la  célébrité  par  leurs 
écrits  ou  par  de  grands  services  rendus 
à la  patrie  : les  plus  remarquables  sont 
Jean  Daurat , poète  du  xvi*  siècle  ; Mu- 
ret, qui  fut  un  des  maîtres  de  Montaigne, 
et  reçut  le  litre  d'orateur  des  papes;  de 
La  Rcynie , lieutenant-général  de  police 
à Paris  sous  Louis  XIV  ; de  Saint-Au- 
laire , poète  aimable , dont  Voltaire  a 
dit  : Anacrcon,  moins  vieux,  fit  de  bien 
moins  jolies  choses;  le  chancelier  d’A- 
guesseau ; de  Silhouette  , ministre  d'état 
sous  Louis  XV , et  littérateur  distingué  ; 
Vergniaud,  l'un  des  membres  les  plus 
éloquents  de  l’assemblée  législative;  Yen- 
tenat , auteur  de  quelques  ouvrages  de 
botanique  fort  estimés  ; le  maréchal  Jour- 
dan , qui  a tant  contribué  h la  gloire  de 
nos  armes  dans  les  guerres  de  la  révolu- 
tion.— La  stérilité  du  Limousin  , dont  le 
sol  granitique  est  peu  favorable  à l’agri- 
culture , les  faibles  ressources  que  peu- 
vent offrir  des  terres  soumises  d'ailleurs 
h l'influence  d'une  température  très  iné- 
gale , tout  dut  éveiller  de  bonne  heure 
l'industrie  des  habitants  de  cette  provin- 
ce , et  les  forcer  à suppléer  par  le  travail 
et  l'activité  aux  avantages  que  leur  avait 
refusés  la  nature.  Il  faut  bien  que  les  Li- 
mousins se  soient  appliqués  à faire  fleu- 
rir le  commerce  dans  leur  infertile  patrie 
dès  les  temps  les  plus  reculés , puisque  , 
au  x*  siècle  , nous  voyons  que  les  Véni- 
tiens, alors  le  premier  peuple  marchand 
de  l’Europe  , furent  attirés  par  la  répu- 
tation des  négociants  de  Limoges , et 
vinrent  partager  avec  eux  les  avantages 
de  la  situation  de  cette  cité , qui , pour 
Venise,  était  en  effet  placée  presque  au 
centre  de  scs  relations  européennes. — A. 
la  faveur  de  quelques  sacrifices  pécuniai- 
res, Limoges  fut  affranchie  de  la  gène  et 
des  embarras  des  douanes  intérieures , 
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qui , avant  la  révolution , fatiguaient  les 
contrées  voisines.  Aussi  les  négociants 
de  cette  ville  allaicut-ils  vendre  , dans 
toutes  les  parties  de  la  Frauce , les  mar- 
chandises de  l'Inde  achetées  par  eux  aux 
ventes  annuelles  de  l'Orient , et  que 
l’exemption  des  droits  intérieurs  leur  per- 
mettait d’établir  à des  prix  avantageux. 
Leur  négoce  prit  tant  d’accroissement , 
et  leur  réputation  d'habileté  et  de  probité 
était  si  répandue  que  Louis  XI,  voulant 
vivifier  le  commerce  de  la  ville  d’Arras, 
en  1479,  fit  demander  à Limoges  deux 
négociants  capables  de  créer  des  établis- 
sements utiles , ét  d’ouvrir  cette  source 
de  prospérité  dans  la  capitale  de  l’Artois. 
André  Roger  et  Élie  Dincmatin  y en- 
voyèrent leurs  enfants  pour  s’y  fixer.  La 
famille  de  ce  dernier  s’est  perpétuée  h 
Limoges  jusqu’à  nos  jours  ; elle  porte  le 
nom  de  Dincmatin-Dcssalcs.  — Cepen- 
dant , ce  commerce  intermédiaire , qui  a 
fleuri  si  long-temps  à Limoges,  s’est  ra- 
lenti depuis  un  demi-siècle.  Plusieurs 
causes  en  ont  amené  la  décadence  : la  ré- 
volution française  , en  soumettant  au 
même  régime  financier  et  administratif 
toutes  les  contrées  du  royaume,  et  en 
supprimant  les  privilèges  de  localité  , y a 
porté  des  atteintes  graves.  D’un  autre 
côté,  lorsque  l’industrie  manufacturière  a 
pris  chez  nous  un  vaste  développement, 
les  villes  environnantes , sollicitées  cha- 
que jour  par  de  nouveaux  manufacturiers, 
jaloux  d’étendre  leurs  relations  naissan- 
tes et  de  se  créer  des  débouchés,  ont  cessé 
d’user  de  l’entremise  des  nogociants  de 
Limoges  pour  se  procurer  des  objets  qu’el- 
les pouvaient  tirer  de  première  main  : 
elles  se  sont  adressées  à leur  tour  aux  sour- 
ces dans  lesquelles  leurs  fournisseurs  al- 
laient puiser.  Des  lors , le  rayon  de  la 
consommation  s’est  rétréci  pour  le  né- 
goce limousin , et,  à force  de  se  restrein- 
dre progressivement , il  s’est  trouvé  res- 
serré dans  des  limites  très  étroites. — Le 
commerce  d’entrepôt , dont  Limoges  de- 
vait les  avantages  à sa  position  géogra- 
phique , n’a  pas  eu  un  meilleur  sort.  Ce 
genre  de  commerce  a singulièrement  dé- 
chu depuis  que  les  routes  du  Limousin 


ne  sont  plus  la  communication  unique, 
indispensable,  entre  les  départements  du 
nord  et  du  midi , de  l’est  et  de  l’ouest  de 
la  France.  A la  faveur  des  routes  nou- 
vellement ouvertes , les  villes  voisines 
ont  enlevé  à Limoges  une  grande  partie 
des  bénéfices  de  la  commission.  — Dans 
cette  décadence  des  affaires  , et , après 
avoir  reconnu  l’mpossibilité  d’arrêter  le 
torrent  qui  entraînait , sans  espoir  de  re- 
tour , un  genre  de  commerce  que  tant  de 
circonstances  avaient  ruiné,  les  citoyens 
de  Limoges  songèrent  à s’ouvrir  une  nou- 
velle source  de  richesses.  Ils  appelèrent 
à leur  secours  l’industrie  manufacturière, 
inconnue  pour  ainsi  dire  parmi  eux  , et 
que  la  puissance  d’autres  avantages  avait 
fait  négliger  jusqu’alors.  Cette  plante 
exotique  s’est  acclimatée  sans  peine  dans 
le  pays.  En  quelques  années , les  an- 
ciens établissements  industriels  ont  dou- 
blé leurs  produits  , cl  une  roule  de  nou- 
veaux se  sont  formes  comme  par  enchan- 
tement : on  y voit  aujourd’hui  des  filatures 
de  laine  et  de  coton,  des  teintureries,  des 
étendoirs, des machinesà  fouler,  à presser, 
à tondre  les  étoffes  de  laine;  des  blanchis- 
series de  toiles,  de  cire  , des  papeteries, 
des  tanneries , des  chapelleries  , des  tré- 
filerics,  des  martinets  à cuivre,  des  fa- 
briques de  bougies , de  cardes , des  ma- 
nufactures de  siamoise,  de  basin,  de  dro- 
gucts , de  flanelles,  de  serges  communes  ; 
un  atelier  pour  la  fabrication  des  ma- 
chines nécessaires  à l’industrie-  Cet  éta- 
blissement a été  créé  et  est  dirigé  par  M. 
Bouillon , un  des  plus  habiles  mécani- 
ciens de  France.  A cette  énumération , 
il  faut  joindre  douze  fabriques  de  porce- 
laine, dont  les  produits  confectionnés 
avec  toute  la  perfection  désirable  sont 
recherchés  par  les  consommateurs  des 
villes  de  France  et  de  l’étranger.  La 
fabrication  de  la  porcelaine  de  Limoges 
doit  la  perfection  à laquelle  elle  est  par- 
venue, aux  travaux  et  aux  talents  de  M. 
Alluaudainé,  l’un  de  nos  savants  les  plus 
distingués  dans  la  chimie  , la  physique  et 
la  minéralogie.  Il  faut  y ajouter  pareil- 
lement six  établissements  typographi- 
ques, qui  emploient  annuellement  de 
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quinze  h seize  raille  rames  de  papier,  for- 
mant de  sept  k huit  cent  mille  volumes. 
Un  grand  nombre  de  bons  ouvriers  se 
sont  formés  dans  tous  les  genres  de  fa- 
brication , et  plusieurs  exploitent  leur  in- 
dustrie pour  leur  propre  compte. — Bien- 
tôt le  succès  a couronné  les  essais  des  ma- 
nufacturiers limousins.  Aux  expositions 
brillantes  où  toute  l'Europe  a été  admise 
k rendre  hommage  à nos  arts  industriels, 
dans  le  palais  de  nos  rois,  iis  ont  reçu 
d’honorables  récompenses.  Si  l'on  con- 
sidère que  leurs  ateliers  naissants  ont  ri- 
valisé pour  les  étoffes  de  laine  avec  ceux 
des  villes  les  plus  industrieuses , et  que 
leurs  porcelaines  ont  été  distinguées  par 
des  yeux  accoutumés  aux  merveilles  sor- 
ties de  la  manufacture  de  Sèvres,  on  con- 
viendra sans  peine  que  Limoges  devait 
prendre  son  rang  pariui  les  villes  manu- 
facturières de  France. 

Andbieix  (de  Limoges). 

LIMONADE.  L’origine  de  ce  nom 
vient  certainement  des  limons  avec  les- 
quels on  faisait  autrefois  exclusivement 
les  limonades.  Aujourd'hui,  l'on  désigne 
ainsi  toute  boisson  acidulée  : que  cc  soit 
au  moyen  des  limons , des  citrons  ou  des 
acides  minéraux , elles  portent  toutes  le 
même  nom;  elles  sont  rafraîchissantes  et 
toujours  agréables.  Nous  ne  décrirons 
point  avec  détail  toutes  les  espèces  do  li- 
monades , nous  dirons  seulement  qu'on 
peut  en  faire  de  gazeuses  et  de  non  ga- 
zeuses : si  l'on  veut  rendre  une  limonade 
gazeuse,  il  suffit  d’y  introduire  de  l'acide 
carbonique  ; pour  cela , on  peut  préparer 
Hans  un  verre  un  mélange  de  sucre  et 
d’eau  dans  la  proportion  suffisante  pour 
dissoudre  le  sucre  ; on  ajoute  une  goutte 
d'essence  de  citron , et  l’on  verse  par- 
dessus de  l'eau  gazeuse;  puis  on  boit  ra- 
pidement. C'est  sans  contredit  la  boisson 
la  plus  agréable  que  l'on  puisse  pren- 
dre on  remplace  l'essence  de  citron 
par  un  peu  tic  sirop  d'orange  ou  de  li- 
mon. — Quand  on  veut  une  simple  li- 
monade , on  remplace  l'eau  gazeuse  par 
de  l'eau  simple.  On  prépare  aussi  fré- 
quemment des  limonades  gazeuses  arti- 
ficielles, c.-k-d.  que  l'on  produit  l'acide 


carbonique  en  décomposant  le  bicarbo- 
nate de  soude  au  moyen  d’un  acide;  c’est 
ordinairement  l’acide  tartrique.  — Ces 
boissons , quoique  fort  agréables , ont  ce- 
pendant l’inconvénient  de  laisser  un  goût 
salé  qui  déplait;  elles  tiennent  en  outre 
le  ventre  un  peu  trop  libre,  car  elles  pro- 
duisent souvent  la  dysenterie , lorsqu’on 
en  fait  un  usage  trop  fréquent.  Le  so- 
da-water  est  une  espèce  de  limonade  ga- 
zeuse. — En  médecine,  on  prescrit  fré- 
quemment aux  malades  nue  limonade 
faite  en  versant  de  l'eau  bouillante  sur 
quelques  tranches  de  citrons,  qu'on  laisse 
infuser  pendant  une  heure , que  l'on  su- 
cre ensuite  et  que  l’on  passe  : cette  limona- 
de n'est  pas  trcsagréablc. On  prescrit  aus- 
si quelquefois  des  limonades  sulfuriques , 
chlorhydriques  ou  nitriques  : cc  sont  des 
dissolutions  de  sucre  accidulées  au  moyeu 
de  ces  acides  minéraux.  C.  Fayzot. 

LIMONADIER , celui  qui  lient  un 
café,  qui  y fait  faire  et  y vend  de  la  li- 
monade , de  l'orgeat , des  liqueurs , du 
café , du  chocolat , des  glaces , etc.  ( v. 
C\ris). 

LIMOUSIN.  Cette  ancienne  proviucc 
de  Erancc  avait  pour  frontières  le  Berri 
au,  nord , l’Auvergne  à l'est , le  Quercy 
au  sud,  le  Périgord,  l'Augoumois  cl  le 
Poitou  à l’ouest.  Elle  conserva  celte  éten- 
due , qu'elle  avait  sous  les  Gaulois  et  les 
Romains,  jusque  vers  le  milieu  du  Xe  siè- 
cle , époque  à laquelle  la  Marche-Limou- 
sine en  fut  détachée  par  Guillaume  H, 
duc  d’Aquitaine  , qui  l'érigea  en  comté 
particulier.  On  divisait  ordinairement 
ocllc  province  en  Haut  et  Bas-Limousin. 
Depuis  la  nouvelle  division  du  territoire 
français  faite , en  1790,  le  Haut  forme  le 
département  de  la  Haute-Vienne , et  le 
Bas  celui  de  la  Corrèze.  — Avant  l’inva- 
sion des  Romains,  celle  province  faisait 
liarlie  de  la  Celtique , et  se  gouvernait 
]iar  scs  propres  lois , comme  toutes  celles 
de  la  Gatdo  qui  avaient  le  rang  de  cité. 
Les  peuples  qui  l'habitaient,  désignés 
par  les  liistoricns  et  les  géographes  an- 
ciens sous  le  nom  de  Lemovices , oppo- 
sèrent une  résistance  assez  vive  aux  ar- 
mes romaines.  Ils  mirent  sur  pied  dix 
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mille  combattants,  qu’ils  envoyèrent  sous 
les  murs  d 'Alcsia  , pour  obliger  César  à 
lever  le  siège  de  celle  ville  (Cæs. , Com- 
ment. de  bell.  gall. , lib.  vu,  cap.  76 J} 
ce  qui  peut  donner  une  assez  grande 
idée  des  forces  qu'ils  avaient  à celte  épo- 
que. — Auguste  partagea  les  Gaules  en 
quatre  provinces,  dont  une  fut  appelée 
Aquitaine , à laquelle  il  annexa  quatorze 
cités  de  la  Celtique  : celle  de  Limoges  fut 
de  ce  nombre  ( Slrab. , lib.  tv,  cap.  i ) . 
Plus  tard , lorsque  Dioclétien  divisa  l’A- 
quitaine en  deux  parties , clic  se  trouva 
comprise  dans  la  première , et  eut  pour 
métropole  la  ville  de  Bourges.  L’histoire 
du  Limousin  est , à très  peu  de  chose 
près,  celle  de  l’Aquitaine.  Celte  pro- 
vince resta  soumise  aux  Romains  jus- 
qu’aux incursions  des  Barbares  dans  les 
Gaules.  En  418,  sous  le  règne  désas- 
treux d’Honorius,  elle  passa  auxVisi- 
goths,  à qui  ce  faible  prince  la  céda.  Il 
faut  rapporter  à peu  pré»  au  même  temps 
une  invasion  îles  Vandales  et  de  quel- 
ques autres  peuples  delà  Germanie  , ap- 
pelés secrètement  par  Slilicou  , ministre 
d'Honorius , dans  les  parties  méridiona- 
les delà  Gaule.  L’histoire  a retracé  les  ra- 
yages que  toutes  ces  hordes  réunies  exer- 
cèrent dans  l’Aquitaine  ; elle  rapporte  à 
cclte/'poquc  la'  destruction  de  plusieurs 
villes  assez  importantes  duLimousin,  dont 
les  noms  seuls  se  sont  conservés  jusqu'à 
nous.  — La  domination  des  Yisigoths 
fut  de  peu  de  durée  : Clovis,  roi  des 
Fraucs , déjà  établis  dans  une  partie  de  la 
Gaule , chassa  ces  Barbares  de  l’Aqui- 
taine , vers  l’an  507  , après  avoir  gagné 
sur  eux  la  célèbre  bataille  de  Vouillé,  dans 
laquelle  Alaric , leur  dernier  roi , perdit 
la  vie.  Sous  les  rois  visigoths , le  Limou- 
sin commença  à être  gouverné  par  des 
comtes  particuliers  ; et  le  premier  que 
l'histoire  désigne  positivement  est  Jo- 
cundius , père  de  saint  Yrieii.  En  G30, 
Dagobert  céda  la  province  d'Aquitaine  à 
son  frère  Caribcrt  II , avec  le  titre  de  roi. 
Après  la  mort  de  celui-ci,  Bogis,  son 
fds  aîné,  reçut  la  même  souveraineté', 
mais  seulement  à litre  de  duché  hérédi- 
taire. W'aïfre,  le  dernier  duc,  ht  la  guerre 


avec  beaucoup  d acharnement  a Pépin- 
lc-Brcf.  Après  avoir  épuisé  toutes  les 
chances  de  sa  mauvaise  fortune , il  fut  as- 
sassiné par  ses  domestiques  ; et  le  duché 
d’Aquitaine  rentra  sous  la  domination 
des  rois  de  France.  — Charlemagne  ré- 
tablit le  royaume  d'Aquitaine  eu  faveur 
de  Louis-lc-Débonnairc , son  fils , et  éta- 
blit en  différentes  provinces  des  comtes 
pour  les  gouverner  sous  les  ordres  du  roi, 
L'un  de  ces  gouverneurs , dont  les  attri- 
butions embrassaient  la  justice , la  guerre 
et  les  finances , résidait  à Limoges.  Lu 
couronne  d'Aquitaine  passa  successive- 
ment aux  descendants  de  Louis-lc-Dé- 
bonnairc jusqu'à  Louis-lc- Bègue,  sous  le- 
quel le  royaume  de  ce  nom  fut  confondu 
avec  le  reste  de  la  monarchie  française. 
Les  ducs  et  les  comtes  acquirent  alors  une 
nouvelle  autorité  dans  leurs  gouverue- 
mcutjjj  et  la  portèrent  si  loin  qu  ils  se  ren- 
dirent, enfin , presque  indépendants  cha- 
cun dans  leur  province , où  ils  usurpèrent 
les  droits  régaliens.  Eudes,  comte  de  Pa- 
ris , fils  de  Rohcrt-le-Fort,  étant  monté 
sur  le  trône  , supprima  le  titre  de  comte 
de  Limoges  pour  y substituer  celui  de  vi- 
comte, en  887  : cette  innovation  fut  un 
effet  de  1a  politique  du  roi  Eudes;  il  se 
procurait  ainsi  d'utiles  auxiliaires  contre 
l'ambition  des  ducs  d'Aquitaine,  qui  ten- 
tèrent souvent  de  s'affranchir  de  l'auto- 
rité des  rois. — Vers  le  milieu  du  xu*  siè- 
cle, Aliénor,  répudiée  par  Louis-le- 
J cune,  porta  le  vicomté  de  Limoges , avec 
le  reste  de  l'Aquitaine,  en  dot  àilcnriU, 
roi  d'Angleterre.  En  1 27 5,  cctlcprovincc 
passa  par  mariage  dans  la  maison  des 
ducs  de  BreUgnc , où  elle  demeura  plus 
de  200  ans.  Elle  appartint  ensuite  à celle 
d’Albret , et , enfin , elle  fut  réunie  au 
doniainc  royal  par  Henri  IV , vers  le  com- 
mencement du  au'  siècle.  — Les  habi- 
tants du  Limousinsont,  en  général,  doux, 
affables , compatissants , hospitaliers  j ils 
ignorent  les  passions  exaltées,  les  affec- 
tions énergiques  de  l'ame.  Ils  ont  de  1a 
peine  à s'enrôler  ; mais  lorsqu’ils  out  per- 
du de  vue  leurs  foyers,  ils  deviennent 
de  braves  et  intrépides  soldats  , et  sup- 
portent facilement  les  fatigues  et  les  pri- 
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vations  de  la  guerre.  Ils  sentent  le  besoin 
de  suppléer  ii  l’infertilité  de  leur  territoire 
par  l’industrie  et  le  commerce  et  ce  sen- 
timent les  rend  actifs  , laborieux,  écono- 
mes, prudents  danslcurs  spéculations,  in- 
génieux et  habiles  dans  les  arts.  Ceux  de 
quelques  contrées  sont  accoutumés  A des 
émigrations  périodiques,  et  vont  exercer 
divers  métiers  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  France.  Cependant,  les  beaux 
pays  où  ils  promènent  leur  laborieuse  in- 
dustrie leur  font  rarement  oublior  celui 
qui  les  a vus  naître  : ils  conservent  tou- 
jours pour  leurs  montagnes  un  attache- 
ment et  une  prédilection  qui  les  y ramè- 
nent tous  les  ans  dans  la  saison  de  l'hi- 
ver. Alors  ils  viennent  porter  à leur  fa- 
mille le  produit  de  leurs  épargnes,  et  ac- 
quitter leurs  contributions.  — Le  Li- 
mousin est  sis  sur  un  immense  plateau , 
dont  la  hauteur  moyenne  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  est  de  5C5  mètres.  De 
ce  plateau,  les  eaux  se  distribuent  sur 
tous  les  points  de  l'horizon , et  forment 
une  multitude  de  courants  qui  suivent 
les  accidents  du  terrain  : les  plus  consi- 
dérables sont  la  Yezèrc,  l’Isle,  la  A ien- 
ne  , la  Charente , la  Gartcmpc , la  Creu- 
se , le  Cher  ; mais  aucun  n’est  navigable. 
Le  pays  est  sillonné  de  l’est  A l’ouest,  sur 
presque  toute  sa  surface , d’un  grand 
nombre  de  chaînes  de  collines  , qui  sont 
des  embranchements  des  montagnes  de 
l’Auvergne  , et  qui  s'abaissent  à mesure 
qu’elles  s'avancent  vers  l’occident.  Ces 
hauteurs  se  présentent  sous  la  forme  de 
mamelons  , qui , par  leur  forme  arron- 
die , décèlent  le  principe  granitique  qui 
les  constitue.  Quelques-unes  sont  frap- 
pées d'une  éternelle  stérilité;  les  autres 
sont  eouvertes  de  bois , ou  ombragées  , 
de  distance  en  distance , par  des  masses 
de  châtaigniers,  ce  qui  donne  ou  pays 
une  teinte  sombre  et  quelquefois  un  as- 
pect sauvage.  — La  base  du  sol  est  for- 
mée de  roches  granitiques , qui  ont  pour 
principes  constituants  le  fcld-spath  , le 
quartz  et  le  mica.  Les  différentes  agré- 
gations de  ces  principes  produisent  plu- 
sieurs variétés  de  pierres  , telles  que  les 
granits  proprement  dits,  les  gneis , les 


porphyres , etc.  On  y trouve  aussi  plu- 
sieurs espèces  de  terres  argileuses , entre 
lesquelles  on  distingue  le  kaolin,  ou  terre 
A porcelaine.  La  nature  du  sol , l’éléva- 
tion cl  la  direction  des  montagnes , la 
multiplicité  des  sources  et  le  grand  nom- 
bre des  ruisseaux  rendent  la  tempéra- 
ture du  Limousin  froide  et  humide,  et 
font  que  sa  constitution  météorologique 
éprouve  de  fréquentes  variations.  Cette 
variabilité  de  l'atmosphère  est  non  seu- 
lement nuisible  à la  prospérité  de  la  vé- 
gétation,mais  elle  produit  encorcde  per- 
nicieux effets  sur  le  genre  animal , en  oc- 
casionnant des  maladies  inflammatoires, 
et  tous  les  accidents  qui  viennent  de 
la  transpiration  insensible  supprimée.— 
La  nature  du  terrain,  qui  n'est  presque 
partout  qu’un  maigre  détritus  de  granit 
Ct  de  schiste  décomposés  , sous  lequel  on 
trouve  le  tuf  on  le  rocher  à peu  de  pro- 
fondeur , oppose  sans  doute  de  grande* 
difficultés  au  cultivateur  limousin.  Mais 
il  faut  reconnaître  aussi  que  pendant 
long-temps  celui-ci  les  a combattus  fai- 
blement. Durant  une  longue  suite  de  siè- 
cles , il  a constamment  employé  le  même 
mode  de  culture  : c’étaient , A peu  de 
chose  près , les  mêmes  productions  agri- 
coles , les  mêmes  instruments  aratoires  , 
les  mêmes  procédés  de  labourage  que 
nous  tenons  des  Romains.  A une  époque 
qui  n’est  pas  encore  bien  loin  de  nous  , 
le  Limousin  produisait  à peine  de  quoi 
suffire  pendant  la  moitié  de  l’année  aux 
besoins  de  sa  population.  — Ce  ne  fut 
que  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  que 
les  premières  tentatives  furent  faites  pour 
améliorer  l’agriculture.  L’illustre  Tur- 
got , alors  intendant  de  celte  province , 
les  favorisa  par  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Cependant , cet  art  n’y  a 
fait  des  progrès  vraiment  remarquables 
que  lorsque  les  sciences  sont  venues  lui 
prêter  leur  secours , lorsque  la  chimie 
lui  a appris  A mieux  connaître  la  nature 
des  terres,  l’influence  des  agents  na- 
turels et  le  secret  des  amendements. 
Éclairés  de  leur  flambeau , des  agri- 
culteurs distingués  ont  instruit  le  peu- 
ple des  campagnes  sur  tout  ce  qui 
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concerne  l'économie  rurale;  11»  ont  in- 
troduit de  meilleure»  méthodes  de  cul- 
ture , des  instruments  aratoires  plus  per- 
fectionnés ; ils  ont  enrichi  le  pays  de  gra- 
minées nouvelles , et  fait  sentir  de  quelle 
importance  peuvent  être  les  plantes  four- 
ragères dans  une  contrée  dont  le  princi- 
pal revenu  consiste  dans  la  vente  des  bes- 
tiaux , et  où  la  terre  ne  produit  qu’à  force 
d’engrais.  Leurs  efforts  et  leur  exemple 
n’ont  pas  été  sans  quelque  succès  : de- 
puis 30  ans , le  Limousin  a , pour  ainsi 
dire , changé  de  face  : des  champs  autre- 
fois arides  sont  aujourd’hui  couverts  de 
moissons  ; l’œil  satisfait  sc  repose  sur  de 
vastes  prairies  que  l’industrie  de  l’hom- 
me a su  créer  dans  des  lieux  où  , naguè- 
rc5  encore  , croissaient  le  jonc  humide 
et  la  mousse  sauvage.  Le  goût  de  l’agri- 
culture s’est  généralement  propagé.  Cet 
art  n'a  pas  atteint,  sans  doute,  son  plus 
haut  point  de  perfectionnement,  mais 
de  grandes  améliorations  existent  ; elles 
gagnent  de  proche  en  proche , et  tout 
annonce  qu’elles  ne  s’arrêteront  pas. 
— La  majeure  partie  des  terres  du  Li- 
mousin sont  impropres  à la  culture  du 
froment.  Les  contrées  où  il  réussit  le 
mieux  sont  Bellac , St-Junicn  et  Brive. 
Le  seigle  et  le  blé  sarrasin  sont  les  prin- 
cipales productions  du  pays.  Le  maïs, 
l’orge  , la  bnillarge  et  l’avoine  n’y  sont 
cultivés  que  sur  quelques  points , et  en 
petite  quantité.  Outre  ces  diverses  es- 
pèces de  céréales,  on  cultive  plusieurs 
sortes  de  racines  et  de  plantes  légumi- 
neuses, telles  que  raves,  pommes  de 
terre,  pois,  fèves,  haricots  cl  quelques 
plantes  oléagineuses  , comme  la  navette 
et  le  colxa.  Parmi  les  plantes  filamen- 
teuses, le  chanvre  est  celle  dont  la  cul- 
ture est  la  plus  générale.  Le  châtaignier 
fournit  à l'habitant  de  la  campagne  une 
partie  de  sa  nourriture  ; cependant , on 
le  cultive  aujourd'hui  avec  moins  de  soin 
qu’autrefois.  — Le  pays  est  trop  froid 
pour  qu’on  puisse  y élever  la  vigne  : cet 
arbuste  lie  croît  que  dans  quelques  con- 
trées qui  avoisinent  le  Qucrcy  et  le  Péri- 
gord, où  il  produit  une  qualité  de  vin 
fort  médiocre.  — Ce  qui  fait  le  princi- 


pal revenu  du  Haut  et  du  Bas-Limousin  « 
c’est  le  commerce  des  bestiaux  , princi- 
palement des  bêtes  à cornes , des  che- 
vaux , des  moutons , des  porcs , et  celui 
de  l'huile  de  noix.  Les  bœufs  sc  vendent 
en  grande  partie  aux  marchands  de  Paris; 
les  chevaux  sont  fort  estimés , durent 
beaucoup , et  sont  d’un  grand  travail  ; 
les  moutons  donnent  une  laine  médiocre  ; 
la  race  des  cochons  y est  très  productive  ; 
l’huile  de  noix  sert  à l’usage  des  gens  peu 
aisés,  et  est  très  propre  à la  peinture,  k 
cause  de  sa  belle  transparence.  — 11  y a 
dans  le  Limousin  des  mines  de  fer,  de 
plomb  , de  cuivre  et  d’étain  , mais  pas 
assez  abondantes  pour  être  exploitées 
avec  avantage  : ‘celles  d’antimoine  , de 
pétunsé , de  kaolin  , de  charlton  de  terre , 
sonttrès riches. Ony  trouve  des  carrières 
de  serpentine  propre  à faire  des  tables  et 
des  garnitures  de  cheminée,  ainsi  que 
des  carrières  de  très  belle  ardoise.  — 
L’industrie  du  Limousin  se  divise  en 
plusieurs  branches.  Les  plus  importantes 
sont  d’abord  des  forges  qui  tirent  le  mi- 
nerai des  départements  de  la  Dordogne  et 
de  la  Charente , et  qui  fournissent  du  fer 
de  très  bonne  qualité  ; puis  des  fabriques 
de  porcelaine  dont  les  ouvrages  peuvent 
rivaliser  avec  ceux  des  fabriques  de  Pa- 
ris pour  leur  blanc  et  la  solidité  de  leur 
pâte  ; à quoi  il  faut  joindre  le  débit  des 
matières  toutes  préparées , connues  sous 
les  noms  de  pâtes  et  couvertes;  des  pa- 
peteries dont  les  papiers  sont , en  géné- 
ral , destinés  à l’impression  ; des  faïence- 
ries et  des  poteries,  dont  les  produits  sont 
d’une  qualité  fort  médiocre  ; des  marti- 
nets de  cuivre  rouge  , des  tanneries , des 
ganteries,  des  saboterics;  une  fabrique 
d'armes  à feu  , qui  jouit  d'une  réputation 
bien  méritée.  Quant  aux  autres  genres  de 
fabrication  , on  peut  voir  l'article  Limo- 
ges , oit  nous  en  avons  donné  un  aperçu. 
— Dans  le  Bas-Limousin  se  trouve  le  ha- 
ras de  Pompadour  , où  le  gouvernement 
entretient  des  étalons  du  meilleur  sang 
pour  conserver  celte  belle  race  des 
chevaux  limousins,  si  estimée  des  con- 
naisseurs. — La  province  du  Limousin  a 
donné  cinq  ou  six  papes  à l'église  ; elle  a 
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produit  Baluze,  connu  par  ton  érudition  ; 
le  comte  de  Bonncval , qui  passa  au  ser- 
vice de  Turquie , et  devint  paclia  à trois 
queues;  le  cardinal  Dubois , Marmoutcl , 
les  generaux  Dupuy , Mouricr,  Dalesmc, 
Delmas , Soubarn  et  autres  ; le  maréchal 
Brime.  Nous  ne  faisons  pas  mention  ici 
des  autres  hommes  célèbres  dont  nous 
avons  rappelé  les  nomsà  l'article  Limoges. 

Axpsikgx  (de  Limoges). 

LIX  , de  la  pentandric  peutagynie  , 
compris  jusqu’en  ces  derniers  temps  dans 
la  famille  des  cariophyllées , a donné  son 
noin  h uuc  famille  nouvelle , celle  des  U- 
nèes  , qui  comprend  uuc  quarantaine 
d'espèces.  Une  d'elles  mérite  une  élude 
spéciale , c'est  le  lin  commun  ( linum 
usitatissimiun).  Le  Un  commun  alu  tige 
droite , cylindrique  , grêle  , rameuse  à 
sou  sommet , et  haute  de  quinze  pouces 
à deux  pieds  ; ses  feuilles  sont  scssilcs , li- 
néaires, d'un  vert  foncé,  glabres,  lon- 
gues d'un  pouce  ; scs  fleurs  bleues  , soli- 
taires , sur  des  pédoncules  terminaux  ou 
axillaires,  offrent  un  caliccàcinq  folioles, 
cinq  pétales , dix  étamines , dont  cinq 
stériles  ; cinq  styles  ; capsule  à dix  loges. 
Les  produits  que  fournit  le  lin  forment 
une  branche  de  commerce  très  impor- 
tante ; le  fil  qu'on  retire  de  son  écorce 
sert  à fabriquer  les  belles  toiles , les  ba- 
tistes et  la  dentelle  ; sa  graine  donne  une 
huile  qui  se  mange  lorsqu'elle  est  fraîche, 
mais  qui  est  surtout  employée  [>our  l'é- 
clairage et  la  peinture.  I.a  médecine 
trouve  dans  la  graine  de  lin  une  des-espè- 
ces  émollientes  les  plus  précieuses. — Cul- 
ture dulin.Cclte  culture  est  .dans  lcsPayo- 
Bas,  en  Angleterre,  en  Russie  et  dons  le 
nord  et  au  midi  de  la  France,  une  source 
de  richesses  ; elle  exige  une  terre  fraî- 
che , fertile  et  pourvue  d’engrais  abon- 
dants. Le  lin  froid , ou  grand  lin  , le  lin 
cltaud,  ou  têtard , et  le  lin  moyen , sont 
les  trois  variétés  le  plus  cultivées.  Le  lin 
sc  sème  à deux  époque»  différentes  de 
l’année , en  septembre  et  octobre  , c'est 
le  lin  d'hiver;  en  avril  et  mai , c’est  le 
lin  d'éic.  Laquelle  de  ces  deux  époques 
est  préférable  ? c'est  au  cultivateur  à ré- 
soudre cette  question  ; la  nature  de  sa 


terre  plus  ou  moins  exposée  à l'humidité, 
aux  gelées , le  climat  et  la  situation  par- 
ticulière, sont  les  données  qui  doivent  le 
guider.  Une  gelée  forte  après  des  pluies 
abondantes  fait  périr  le  lin  ; la  sécheresse 
et  les  chaleurs  prolongées  ne  lui  sont  pas 
moins  funestes.  11  faut  se  rappeler  toute- 
fois que  plus  le  lin  reste  en  terre , plus 
sa  filasse  gagne  en  quantité  et  en  qua- 
lité, plus  sa  graine  s'enrichit  de  principes 
huileux . La  graine  de  1 in  se  sème  h la  volée, 
elle  se  recouvre  à la  herse  ou  au  râteau,  de 
manière  à ce  qu'elle  soit  à peine  enterrée 
de  six  à huit  lignes  ; elle  ne  tarde  pas  h 
lever  lorsque  1a  terrç  est  humide  ; le 
jeune  plantdoit  être  sarclé  avec  soiudans 
les  premiers  temps  de  la  croissance.  L'é- 
poque de  la  maturité  est  nécessairement 
fort  variable  selon  les  années , la  nature 
du  sol,  l'espèce  de  la  graine,  etc.  U le 
approche  lorsque  les  tiges  jaunissent , 
qu'une  partie  des  feuilles  tombent  et  que 
les  capsules  commencent  à s'entr’ouvrir. 
S'il  y a inégalité  dans  la  maturité  , il  est 
lion  de  faire  la  récolte  à deux  ou  trois  re- 
prises.— Le  dessèchement,  l'égrenage, 
la  mise  en  bottes , le  rouissage  , le  broya- 
ge , etc.,  se  pratiquent  comme  pour  le 
cluuivrc  ( coy.  ce  mot).  Le  lin , comme  le 
chanvre  , demande  des  terres  de  premier 
choix  , c'est  une  des  plantes  qui  épuisent 
le  plus;  aussi  est-ce  une  mauvaise  spé- 
culation que  de  le  faire  reparaître  plu- 
sieurs fois  de  suite  sur  le  même  champ 
(v.  Toile,  IIcile). — Le  lin  vivace  (/inunt 
perc/mc  ) résiste  au  froid  de  l'hiver , et 
peut  être  cultivé  dans  les  régions  les  plus 
exposées  aux  gelées.  1 1 diffère  du  lin  com- 
mun par  la  grosseur  de  ses  racines  noueu- 
ses, par  la  multiplicité  et  l'élévation  de 
scs  tiges  ; il  donne  une  filasse  moins  belle 
que  l'espèce  usuelle;  mais  ses  produits 
sont  plus  abondants  ; il  prospère  d'ail- 
leurs dans  une  terre  moins  fertile.  — 
Graine  de  lin  en  médecine.  Le  mucilage 
abondant  qui  existe  surtout  dans  la  partie 
corticale  donne  à l’eau  dans  laquelle  on 
la  fait  bouillir  l'aspect  et  la  consistance 
des  blancs  d'œuf  crus.  Aussi,  lorsqu’on 
prépare  avec  cette  semence  la  tisane 
émolliente  et  mucilagincuae,  si  usitée 
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dans  les  inflammations  des  organes  gé- 
nito-urinaires , doit-on  avoir  soin  de  ne 
l'employer  qu’en  petite  quantité  (une 
dewi-cuillcréc  dans  un  litre  d’eau);  et  de 
ne  pas  pousser  l'ébiülition  au-delà  d'un 
quart  d'heure.  — La  farine  sert  à prépa- 
rer des  cataplasmes.  — I.’huile  n’a  pas 
plus  que  cellp  des  autres  piaules  la  pro- 
priété spéciale  de  détruire  les  vers  intes- 
tinaux. P.  Gausest. 

LIN  (Saint),  seul  pape  de  ce  nom  , et 
le  second  de  la  nomenclature  , en  comp- 
tant saiut  Pierre  , dont  il  fut  le  successeur 
immédiat.  Ce  rang  lui  a été  cependant 
contesté.  Des  historiens  ont  écrit  que 
saint  Lin,  saint  Glet,  ou  Anaclet,  et  saint 
Clément,  avaient  été  les  coopératcurs  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à Rome  , et 
qu'après  la  mort  des  deux  apôtres,  ils 
gouvernèrent  tous  trois  en  commun  1 c- 
glisc  chrétienne.  Cette  version  était  trop 
contraire  à l’unité  de  la  foi  et  du  saiut- 
siége  pour  ne  pas  être  combattue  ; mais 
les  premiers  écrivains  ecclésiastiques  ne 
furent  point  d'accord  sur  la  question  de 
savoir  auquel  des  trois  pontifes  apparte- 
nait la  priorité.  Après  une  discussion  fort 
insignifiante  , il  a enlin  passé  pour  con- 
stant que  le  pacifique  saint  Clément  s’é- 
tait modestement  retiré  devant  saint  Lin, 
de  peur  que  les  partisans  de.  celui-ci  ne 
voulussent  pas  le  rcconnaitre,  ctqu’A- 
naclet  ayant  suivi  cet  exemple , saiut  Lin 
avait  été  le  premier  successeur  de  saiut 
Pierre.  11  était  Toscau  d'origine,  et  son 
père  s’appelait  llerculanus.  Platine  a fixé 
l'époque  de  son  avènement  à la  dernière 
année  du  règne  de  Néron  ; le  Pontifical 
de  Damase  le  fait  remonter  à la  seconde 
année,  c’est-à-dire  en  56.  Mais  il  ne  le 
présente  alors  que  comme  le  coadjuteur 
du  prince  des  apôtres,  ün  n’est  pas  plus 
d'accord  sur  la  durée  de  son  pontificat:  les 
uns  lo  terminent  à l’an  67,  et  en  fixent  la 
durée  à douze  années  ; les  autres , et  no- 
tamment Le  Sueur,  liistorieu  de  l’église 
et  de  l’empire  , a la  prétention  de  la  pré- 
ciser d'avantage  , et  celui-ci  affirme  bou- 
nement  que  saint  Lin  gouverna  l'église 
pendant  onze  ans,  huit  mois  et  cinq  jours. 
La  date  et  le  genre  de  sa  mort  sont  éga- 
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lement  controversés.  Il  est  des  écrivains 
qui  le  font  mourir  même  avant  saint 
Pierre  ; selon  d'autres , il  ne  lui  survécut 
que  d’un  ou  deui  ans.  Le  père  Pagi , s’é- 
tayant de  l'autorité  de  Damase,  assure 
qu’il  fut  martyrisé  pendant  la  persécu- 
tion de  Néron.  11  va  même  jusqu  a dire 
que  saiut  Liu  fut  condamné  par  le  consul 
Saturniuus,  malgré  le  service  que  ce  pape 
lui  avait  rendu  en  délivrant  sa  fille  d’un 
diable  dont  elle  était  possédée.  Mais , 
comine  ce*  sortes  de  possessions  sont  évi- 
demment des  inventions  du  moyen  âge  , 
le  miracle  doit  faire  tort  au  martyre, 
llaillct , le  dénicheur  de  saints  , dit  posi- 
tivement que  ce  martyre  n’est  nullement 
prouvé.  11  l’attribue  à une  opinion  dn 
ix*  siècle  accréditée  par  Aden  et  Usuard , 
et  rappelle  que  pendant  les  huit  premiers 
siècles  de  l'église  il  a passé  pour  incon- 
testable que  saint  Télcsphorc  fut , en  l'an 
154,  le  premier  des  papes  morts  par  le 
glaive.  L'opinion  qui  a prévalu  est  celle 
qui  fixe  la  mort  de  saint  Liu  a l’an  78. 
Platine  lui  attribue  sans  preuves  l’ordina- 
tion de  onze  évêques  et  de  dix-huit  prê- 
tres. D’autres  prétendent  qu’en  vertu  de 
scs  réglements  les  femmes  ne  parurent 
dans  les  assemblées  de  l'église  que  la  tête 
voilée.  Tout  cela  est  aussi  incertain  que 
son  histoire  prétendue  du  martyre  de 
saint  Pierre  et  de  saipt  Paul , qui  n’a  ja- 
mais existé , malgré  le  témoignage  de 
Platine.  On  se  demande  enfin  si  ce  pon- 
tife est  le  même  Linus  dont  saint  Paul  a 
parlé  à la  fin  de  sa  seconde  épitre  à Timo- 
thée. Je  ne  puis  ni  l’affirmer  ni  le  nier  , 
mais  comme  celte  épitre  parait  avoir  été 
écrite  de  Rome  même  , il  resterait  à dé- 
cider si  le  pape  saint  Lin  a été  fait  sur  ce 
témoignage , ou  si  le  témoignage  a con- 
firmé la  tradition.  Vibkmet, 

de  l Kadcmi*  françai«e. 

LIXDET(Jïak-Bawists-Romrt),  était 
avocat  à Bernai,  quand  éclata  la  révo- 
lution française.  Successivement  procu- 
reur-syndic de  son  district  et  député  à 
l'assemblée  législative,  il  fut  élu  à la  con- 
vention après  le  renversement  du  Itônc, 
dans  la  journée  du  10  août.  Lindel  se 
rallia  à la  députation  de  Paris, qui  forma 
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le  noyau  de  la  montagne , et  manifesta 
constamment  les  principes  d’un  jacobinis- 
me ardent.  Ce  fut  à lui  que  la  commission 
des  vingt-et-un  , dont  il  était  membre  , 
confia  la  tâche  pénible  de  rédiger  le  rap- 
port sur  les  crimes  imputés  à Louis  XVI. 
Pénétré  de  la  culpabilité  de  l’infortuné 
monarque  et  de  la  justice  d'un  châtiment 
terrible,  Lindct  vota  la  mort  sans  sursis. 

• Lors  de  l'organisation  du  tribunal  révo- 
lutionnaire , il  présenta  un  projet  qui  ne 
fut  point  adopté , parce  que  les  formes  â 
suivre  y étaient  abandonnées  à l'arbi- 
traire des  juges.  Les  girondins  trouvè- 
rent en  lui  un  chaud  ennemi , et  il  con- 
tribua de  toutes  ses  forces  â leur  pro- 
scription : aussi  Brissot  l'avait-il  sur- 
nommé la  Hyène.  Lindct  ne  désavoua 
jamais  sa  participation  à la  journée  du  2 
juin  , dans  laquelle  il  voyait  une  juste 
révolution , ainsi  qu'il  le  déclarait  en- 
core à la  tribune , en  germinal  an  tu , au 
milieu  des  murmures  des  girondins  ren- 
trés dans  la  convention  , et  des  thermi- 
-doriens,  qui  en  étaient  venus  à renier 
leur  participation  à cette  journée , dont 
ils  avaient  été  les  principaux  acteurs. 
En  1793  , Lindct  entra  au  comité  de  sa- 
lut publie , en  remplacement  de  Jean 
Debry.  11  fut  envoyé  plusieurs  fois  en 
mission  dans  les  départements  du  Calva- 
dos , de  l'Eure , du  Finistère , â Lyon  ; et 
bien  que  les  circonstances  auxquelles  il 
était  mêlé  fussent  des  plus  difficiles  , il 
montra  partout  une  grande  modération, 
il  s’est  cependant  trouvé  des  biographes 
assez  injustes  pour  ne  point  lui  en  tenir 
compte  , la  supposant  calculée , et  appli- 
quant dans  toute  sa  rigueur  aux  monta- 
gnards la  maximede  Breunus,  Vœ  v ictis'J 
Pourquoi  essaierions-nous  de  défendre 
ici  sa  réputation?  Sa  vie  tout  entière 
n’cst-clle  pas  la  seule  réponse  à op- 
poser à ses  détracteurs?  Lors  des  événe- 
ments du  9 thermidor,  Lindet,  retiré 
nuit  et  jour  dans  les  bureaux  du  comité 
de  salut  public  , ne  prit  aucune  part  â la 
lutte.  Mais , quand  plus  tard  la  conven- 
tion eut  décrété  d'accusation  ceux  des 
membres  du  comité  de  salut  public  dont 
la  conduite  donnait  le  plus  de  prise  â 


cette  mesure , Lindet  les  défendit  coura- 
geusement. Fidèle  au  système  que  nous 
nous  imposons,  de  laisser  autant  que  pos- 
sible les  hommes  que  nous  sommes  appe- 
lés â juger  se  peindre  par  leurs  paroles, 
nous  citerons  quelques  lignes  du  discours 
que  Lindet  prononça  à cette  occasion  : 

« Puisque  vous  voulez  juger  le  gouver- 
nement, il  faut  le  juger  dans  son  inté- 
grité ; j'en  ai  été  membre  depuis  le  com- 
mencement jusqu'au  1 5 vendémiaire  (an 
il)  ; et  quoiqu'on  m'excepte  de  l'accusa- 
tion que  l’on  porte  contre  les  prévenus, 
j'appelle  sur  ma  tète  la  responsabilité  que 
je  dois  partager  avec  eux  , puisque  j’ai 
partagé  leurs  opérations....  J’ai  été  moi- 
même  accusé  , j'ai  besoin  de  justifica- 
tion ; je  vous  la  demande  ; jugez-moi. 
Pour  me  connaître  , vous  ne  pouvez  me 
refuser  de  m’entendre.  > Et  il  commença 
â entreprendre  la  défense  du  gouverne- 
ment tout  entier , alors  qu'il  y avait  du 
courage  à le  faire. — Sa  justification  per- 
sonnelle n'était  pas  longue  ; elle  renfer- 
mait peut-être  le  plus  grand  éloge  de  sa 
conduite. — Chargé,  dans  le  comité  de 
salut  public,  des  opérations  pour  l'ap- 
provisionnement de  la  France  et  de  l'ar- 
mée , il  avait  fait  venir  de  l'étranger  en 
France  2,500,000  quintaux  de  grains  : 
« Comparez  , disait-il  à la  convention 
dans  son  discours , comparez  ce  résultat 
avec  ce  qu’a  fait  le  gouvernement  actuel, 
au  milieu  de  la  prospérité  que  nous  lui 
avons  préparée.  • Et  les  thermidoriens 
de  murmurer. Lindet,  continuant,  attri- 
buait au  système  des  réquisitions  le  succès 
des  approvisionnements  , à la  loi  du  ma- 
ximum l'aisance  du  peuple  , et  défendait 
constamment  le  comité.  Personnellement, 
il  rappela  sa  conduite  dans  diverses  occa- 
sions : • Sans  doute  , dit-il,  on  cherchera 
dans  les  20,000  signatures  que  j'ai  don- 
nées ( au  comité  de  salut  public)  un  texte 
pour  motiver  un  acte  d'accusation  contre 
moi.  J’ai  voulu  conserver  Lyon  à la  ré- 
publique ; j'ai  pacifié  le  Calvados  ; j'ai 
conjuré  le  fédéralisme;  j’ai  arrêté  ceux 
qui  voulaient  se  porter  contre  Paris  ; 
c'est  assez  pour  que  je  périsse....  Je  de- 
mande qu’il  vous  soit  fait  un  rapport  gé- 
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aérai  qui  embrasse  tout  le  gouvernement, 
qui  sépare  bien  les  opérations  qui  tien- 
nent au  malheur  du  temps,»  la  nécessité, 
de  celles  dont  on  ne  pourrait  inférer  que 
des  inculpations  personnelles.  Jamais  ou 
ne  m'arrachera  un  honteux  désaveu,  une 
rétractation  qui  n'est  pas  dans  mon  cœur. 
Mes  écrits,  mesdiscours,  mes  actes,  je  sou- 
mets tout  à la  censure;  on  y trouvera  tou- 
jours la  même  constance  dans  les  princi- 
pes, la  même  fermeté  dans  la  résolution  de 
défendre  la  liberté  de  mon  pays.On  verra 
que  jamais  je  n'ai  conseillé  les  mesures 
violentes  et  sanguinaires  : ces  mesures 
n'entraient  ni  dans  ma  penséeni  dans  mon 
caractère.  » — Les  efforts  de  Lindct  pour 
sauver  scs  collègues  de  la  proscription 
furent  inutiles  ! plus  lard,  après  les  jour- 
nées de  prairial,  il  fut  lui-même  décrété 
d'arrestation , et  ne  fut  mis  en  liberté 
qu'à  la  suite  de  l’amnistie  décrétée  par 
la  convention,  au  moment  de  se  séparer. 
Mais  quand  cette  mesure  répressive  fut 
prise  contre  lui , il  eut  la  satisfaction  de 
noir  que  ceux  au  milieu  desquels  il  s'é- 
tait trouvé , dans  ses  missions  , étaient 
moins  ingrats  : des  pétitions  des  villes  de 
Caen,  du  Havre,  de  Mantes,  etc.  , et 
surtout  de  la  petite  ville  de  Conchcs, 
dont  il  avait  sauvé  la  municipalité , en  la 
défendant  lui-même  devant  le  tribunal 
révolutionnaire , réclamèrent  vivement 
sa  mise  en  liberté.  — Plus  tard , Robert 
Lindet  fut  compromis  dans  la  conspira- 
tion Babceuf  ( v.  ) ; mais  , quoique  con- 
tumace, il  fut  acquitté  parla  haute  cour 
nationale  de  Vendôme.  La  grande  habi- 
leté , la  patience  infatigable  et  la  rare 
perspicacité  qu’il  avait  montrées  dans 
tous  les  travaux  du  comité  le  firent  appe- 
ler au  ministère  des  finances  après  la 
réaction  démocratique  du  30  prairial  : il 
n’y  demeura  que  jusqu'à  la  révolution  du 
1 g brumaire , après  laquelle  il  se  retira 
complètement  de  la  scène  politique.  Ro- 
bert Lindet  avait  une  haute  réputation  de 
probité  : possesseur  d'une  fortune  de 
10,000  fr.  de  rente  en  arrivant  au  minis- 
tère des  finances,  il  trouva  le  moyen  de 
l’ébrécher  là  où  tant  d’autres  l'augmen- 
tant si  rapidement  et  si  scandaleusement! 


— Robert  Lindet  avait  de  vastes  Connais- 
sances en  jurisprudence  et  en  administra- 
tion ; son  esprit  était  fin  et  profond , son 
ardeur  pour  le  travail  infatigable  ; il 
arrivait  sans  difficulté  à la  solution  des 
affaires  les  plus  inextricables,  et  les  soins 
avec  lesquels  il  portait  la  lumière  de  la 
logique  et  de  l'analyse  sur  les  matières 
qn'on  lui  soumettait  n’ont  pas  peu  con- 
tribué à assurer  sa  réputation  d’adminis- 
trateur. Robert  Lindet  est  mort  à Paris , 
en  18 1.&,  dans  un  âge  très  avancé. 

U.  Bassiîsk. 

LIXGARD  (Le  docteur  Joua), célèbre 
historien  de  la  Grande-Bretagne , était 
prêtre  de  l’église  catholique  de  New-Cas- 
tle-upon-Tyne,  dans  le  Nothumberland , 
en  180&,  lorsqu’il  publia  sa  Défense  de 
la  loyauté'  catholique,  le  premierdes  ou- 
vrages de  controverse  dans  lequel  il  ait 
défendu  avec  succès  sa  religion , con- 
stamment attaquée  par  les  écrivains  pro- 
testants. L'année  suivante  , l'évêque  de 
Durham  , ayant  essayé  de  flétrir  la  reli- 
gion catholique  dans  un  sermon,  le  doc- 
teur Lingard  lui  répondit  par  un  écrit  in- 
titulé, Remarques  sur  une  accusation  , 
etc.  Cette  brochure  amena  une  contro- 
verse animée,  à laquelle  plusieurs  per- 
sonnages de  haute  distinction  et  de  ta- 
lent prirent  part.  En  1809,^.ingard  pu- 
blia ses  Antiquités  de  l’ église  anglo- 
saxonne,  écrit  d'une  grande  profondeur, 
et  qui  annonçait  de  vastes  connaissances. 
Depuis  1812  jusqu’en  1814,  il  fit  paraître 
plusieurs  ouvrages  de  polémique  reli- 
gieuse, dans  ie  dernier  desquels  il  s'atta- 
che à démontrer  l’avantage  et  l'ancien- 
neté de  l’église  romaine  ; le  docteur  Ki- 
pling en  fut  tellement  irrité  qn'il  le  me 
naça  publiquement  d'une  accusation  ju- 
ridique. Enfin,  en  1819,  parut  à Londres 
le  premier  volume  de  Y Histoire  d Angle- 
terre de  Lingard.  Il  s’en  occupa  exclusi- 
vement pendant  1 3 ans.  Elle  ne  fut  ter- 
minée qu'en  1832.  Cette  histoire  est  le 
fruit  d'un  long  et  pénible  travail.  Les 
sources  oh  l’auteur  a puisé  sont  indiquées 
avec  une  scrupuleuse  exactitude.  U est  fa- 
cile de  voir  qu'il  a discuté  avec  soin  toutes 
(«s  autorité*  i «t  qu'il  • mûrement  pesé 
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les  motif*  de  ses  déterminations  sur  le* 
points  douteux.  Il  indique  souvent  les 
opinions  contraires  ii  la  sienne  : il  fait 
même  connaître  les  documents,  les  faits, 
les  chroniques  qui  les  appuient  ; mais 
aucun  historien  ne  peut  être  absolument 
irréprochable;  on  est  homme  avant  d’ètre 
écrivain  ; on  professe  les  doctrines  de  sa 
croyance  ; et  l’influence  des  positions  , 
bien  qu'inaperçue , n’en  est  pas  moins 
constante.  On  pourrait  presque  dire  que 
le  but  de  X Histoire  tl'  Angleterre  du  doc- 
teur Lingard  est  de  défendre  l'église  ca- 
tholique romaine  contre  les  écrivains  pro- 
testants de  la  Grande-Bretagne.  Il  est 
impossible,  quelle  que  saine  philosophie 
qu'on  possède,  que  le  cœur  de  l'historien 
ne  se  dévoile  pas  dans  tous  ses  replis , 
quand  sa  plume  déroule  anx  yeux  du  lec- 
teur cette  longue  série  d'événements,  de 
caractères,  de  crimes  et  de  belles  actions, 
de  vices  et  de  hautes  qualités  , qu’elle 
compare  et  qu'elle  coordonne  avec  plus 
ou  moins  de  talent.  Mais  si  le  docteur 
Lingard  a payé  son  tribut  à la  fragilité , 
comme  les  autres,  il  y a tant  de  droiture 
dans  ses  intentions , la  tendance  de  ses 
opinions  est  accompagnée  d'un  Bi  grand 
amour  de  la  vérité  , qu'on  ne  saurait  lui 
en  faire  un  reproche  sévère.  — Suivant 
la  Revue  d'J^imbourg , feuille  périodi- 
que peu  indulgente,  comme  chacun  sait, 
le  style  du  docteur  Lingard  , nerveux  et 
concis,  n’est  jamais  affaibli  par  d'oiseuses 
épithètes,  jamais  embarrassé  de  phrases 
inutiles;  il  a toute  la  clarté  de  Robertson, 
avec  plus  d'images  et  de  liberté;  toute  la 
parure  de  Gibbon,  sans  son  affectation  et 
son  obscurité;  une  nouveauté  de  carac- 
tère, une  teinte  d'originalité,  qu'on  ne 
rencontre  dans  aucun  autre  historien  de 
l’Angleterre.  Aujourd'hui , le  docteur 
Lingard  habite  Rome  , où  il  jouit  d’une 
grande  considération.  Durant  un  voyage 
qu’il  fit  en  Angleterre,  en  1832,  on  ré- 
pondit le  faux  bruit  de  sa  mort. 

Raymond  dk\xBicoui. 

LINGE.  Le  linge , a proprement  par- 
ler, c.-ù-d.  les  tissus  de  substances  végé- 
tales textiles  que  nous  plaçons  entre  le 
corps  et  les  habits,  et  mime  le  linge  de 
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lit,  de  table,  etc.,  etc.,  sont  des  conforts 
des  temps  modernes , restés  inconnus  à 
nos  premiers  pères,  comme  ils  le  sqpt  en- 
core aujourd’hui  au  luxe  asiatique  , mais 
dont  l'habitude  nous  a fait  un  impérieux 
besoin.  L’nsage  en  est  aussi  favorable  à 
la  santé  qu'à  la  propreté.  — Nous  con- 
naissons généralement  le  linge  de  coton, 
de  chanvre  et  de  lin.  Le  premier  envahit 
rapidement  aujourd'hui  la  place  des  deux 
derniers.  Les  propriétés  dont  jouit  le  co- 
ton le  recommandent  fortement  comme 
article  de  vestiaire,  dans  les  pays  chitids 
tout  comme  dans  les  pays  froids,  snrlout 
si  la  comparaison  ne  s'établit  que  par  rap- 
port au  chanvre  et  au  lin.  A quelques 
égards,  cependant,  la  toile  de  lin  présente 
une  certaine  supériorité  ; elle  offre  un 
tissu  ferme  , uni  et  d’une  grande  beauté, 
dont  l'usage  est  fort  agréable  dans  les 
climats  tempérés  ; mais  , dans  les  pays 
froids  et  dans  les  pays  très  chauds  , les 
étoffes  de  coton  sont  préférables  et  in- 
comparablement plus  favorables  à la  santé 
de  ceux  qni  en  font  usage.  Le  coton,  paf 
comparaison  avec  le  lin  , étant  mauvais 
conducteur  de  chaleur,  conserve  au  corps 
un  degré  plus  égal  de  température.  Les 
fonctions  de  b peau , ah  moyen  de  la 
transpiration  , sont  un  puissant  véhicule 
de  la  santé,  due  an  maintien  du  corps  à 
l’égalité  constante  de  température  , mal- 
gré les  vicissitudes  de  l'atmosphère  : or, 
le  lin , comme  tons  les  bons  conducteurs 
du  calorique  , occasionne  facilement  la 
condensation  des  vapeurs  de  la  transpi- 
ration, el  accumule  la  moiteur  surla  peau  : 
la  toile  humectée  se  refroidit , glace  le 
corps  et  interrompt  la  perspiration  , ce 
qni  occasionne , non  seulement  le  mal- 
aise de  l'individu  , mais  nuit  essentielle- 
ment à sa  santé  , tandis  que  le  calicot  , 
étant  mauvais  conducteur , ne  condense 
que  peu  de  vapeur , et  lui  donne  passage 
à l’état  aériforme.  D’ailleurs , si  la  per- 
spiration devient  assez  abondante  pour 
produire  de  l’humidité,  le  calicot  en  ab- 
sorbera une  bien  plus  grande  proportion 
que  la  toile  de  lin  : le  calicot  jouit  donc 
du  double  avantage  de  produire  moins 
d'humidité  et  d’en  absorber  plu»,  — D’a- 
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près  ce*  considérations  , ilj  devient  évi- 
dent que  dans  les  climats  froids,  ou  pen- 
dant le  froid  de  la  nuit  dans  les  climats 
tropicaux , les  vêtements  en  coton  sont 
meilleurs  pour  conserver  la  chaleur  du 
corps.  Dans  les  climats  chauds,  le  calicot 
favorise  aussi  une  transpiration  plus  li- 
bre , et  qui  contribue  essentiellement  au 
bien-être  des  individus  et  à la  conserva- 
tion de  leur  santé.  — Il  existe  d’ailleurs 
une  cause  de  malaise  très  fréquente  pour 
les  corps  vivants , et  qu’en  général  on 
n'apprécie  pas  assez , c’est  celle  qui  naît 
de  l’influence  électrique  : or , le  calicot 
est,  comparativement  avec  la  toile,  aussi 
mauvais  conducteur  de  l'électricité  que 
du  calorique;  un  corps  couvert  de  coton 
perdra  donc  moins  facilement  la  dose 
d’électricité  qui  le  tient  dans  un  état 
d'excitation  convenable  pour  lui  procurer 
la  santé  et  une  énergie  suffisante.  — Au 
mot  Lessive,  nous  avons  décrit  le  procédé 
général  de  nettoyage  du  linge,  du  trem- 
page et  du  coulage  à chaud  avec  de  l’eau 
alcalisée.  Il  reste  à parler  ici  de  quelques 
soins  particuliers  que  l'on  doit  donner  au 
linge  fin  pour  obtenir  un  blanc  parfait. 
— De  T enlèvement  des  taches.  Le  linge 
sale  a des  taches  apparentes  que  le  savon 
enlève,  et  que  la  lessive  n’enlèverait  pas  ; 
c’est  pour  celte  raison  qu’on  échange  au 
savon  les  objets  délicats  et  précieux.  Il  y 
a certaines  taches  que  le  savon  fait  dis- 
paraître d'abord,  cl  qui  se  montrent  de 
nouveau  à l’air  : c’est  ce  qui  arrive  au 
linge  de  table  surtout.  Le  concours  de  la 
lessive  et  du  savon  est  nécessaire  pour 
enlever  certaines  espèces  de  taches  ré- 
sistantes. Plusieurs  taches  ne  cèdent  qu’au 
savon  , à la  lessive  chaude,  au  battoir  ou 
même  k la  brosse.  Quelquefois  même,  les 
blanchisseuses  de  fin  y appliquent  de  l'al- 
cali pur  ; mais  le  linge  en  est  toujours 
plus  ou  moins  altéré.  — La  lessive  ôte 
certaines  taches,  mais  elle  rend  plus  ap- 
parentes d'autres  taches',  qui  dès  lors  ré- 
sistent même  au  savon,  parce  que  la  les- 
sive a agi  comme  mordant  pour  fixer  les 
couleurs.  Les  blanchisseurs  disent  alors 
que  la  lessive  a brille',  qu’elle  a tourne'. 
Cet  accident  est  assex  fréquent  eu  hiver, 


quand  le  linge  a été  frappé  du  froid  an 
sortir  du  cuvier.  — Pour  les  taches  de 
rouille  , il  faut  employer  le  sel  d’oseille, 
l’acide  citrique,  le  jus  de  citron  , la  va- 
peur du  soufre  brûlant  (avec  la  précau- 
tion de  mouiller  préalablement  la  place). 
Mais  le  plus  sûr,  pour  les  taches  d’encre, 
de  fruits , etc. , c’est  l'emploi  de  l’aci- 
de sulfurique  considérablement  étendu 
d’eau,  et  qui  ne  conserve  plus  alors  qu’une 
agréable  acidité  (bien  complètement  dé- 
gorger ensuite  à l’eau  pure).  Pour  les  ta- 
ches de  sang,  il  faut  employer  le  savon  il 
sec  et  avec  frottement.  — Les  Anglais , 
qui  sont  extrêmement  jaloux  d'avoir  un 
beau  blanc  et  beaucoup  de  lustre  à leur 
linge  fin,  ont  considérablement  simplifié 
le  procédé  de  blanchissage,  qu’ils  ont  en 
même  temps  rendu  très  économique. 
Sans  aucun  échangeage  préalable  à l’eau 
pure  , chez  eux  , le  linge  fin  est  imbibé 
d’une  forte  eau  de  savon  et  de  sel  de 
soude  (carbonate  de  soude).  On  le  laisse 
51  heures  dans  ce  trempage,  après  quoi 
on  le  place  dans  une  cage  cylindrique 
formée  de  douvelles  comme  une  futaille. 
C’est  ordinairement  le  bois  de  hêtre  qui 
y est  employé.  Ce  cylindre  est  divisé, 
dans  le  sens  du  prolongement  de  son  axe, 
en  quatre  compartiments,  Ct  on  le  fait 
mouvoir  au  moyen  de  pivots  sur  cet  axe, 
de  manière  qu’k  un  certain  point  de  la 
révolution  du  cylindre,  chacune  des  qua- 
tre niasses  de  linge  s’éeliappe  et  retombe 
perpendiculairement  sur  une  planchette 
correspondante.  Cet  effet  n’aurait  pas 
lieu  si  l’on  imprimait  une  grande  vitesse 
au  cylindre.  L’effet  produit  par  ecs  chu- 
tes répétées  remplace  admirablement  bien 
le  frottage  h la  main , si  fatigant  et  si 
destructif  des  tissus.  — Au  sortir  du  cy- 
lindre, le  linge  est  rincé;  on  l’examine: 
s'il  offre  quelques  points  où  la  crasse  ne 
semble  pas  avoir  été  atteinte  par  l’eau  de 
savon , la  blanchisseuse  y supplée  au 
moyen  de  nouveau  savon,  avec  iui  léger 
frottement. — Après  quoi  on  fait  bouil- 
lir le  linge  dans  une  forte  eau  de  savon. 
Pour  ce  bouillage,  dans  les  ménages  con- 
sidérables, afin  d’épargner  le  combusti- 
ble et  de  pouvoir  opérer  à la  fois  sur  dç 
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grandes  quantités , on  a des  fourneaux 
qui  ressemblent  beaucoup  à ceux  des  sa- 
vonniers. La  partie  métallique  de  la  chau- 
dière ne  consiste  guère  qu'en  une  plaque 
de  fond  , sous  laquelle  se  fait  le  feu  , et 
qui  se  trouve  encastrée  dans  un  grand 
cuvier  ou  foudre  en  pierres  ou  en  briques 
jointes  et  cimentées,  où  le  linge  se  place 
avec  le  liquide.  Depuis  quelques  années  , 
cet  appareil  a été  remplacé  avec  beau- 
coup d'avantage  et  de  commodité  par  un 
bouillage  à la  vapeur,  qui  s'opère  dans 
des  cuviers  de  bois  blauc.  Au  mot  Va- 
ries , il  sera  dit  quelque  chose  de  tous 
ces  procédés.  — La  qualité  de  l'eau  est , 
avec  raison,  considérée  dans  le  blanchis- 
sage du  linge  comme  un  objet  de  grande 
importance  : celle  qui  est  imprégnée  de 
sels  terreux  ne  peut  servir  avec  avantage 
au  bouillage  avec  le  savon  ; si  elle  est 
surtout  teinte  de  la  plus  petite  quantité  de 
fer,  elle  ne  manque  pas  de  communiquer 
au  linge  une  teinte  jaunitre,  principale- 
ment à la  mousseline  et  même  à tous  les 
tissus  de  coton.  — Un  des  grands  per- 
fectionnements que  les  Anglais  ont  ap- 
portés au  blanchissage  domestique  et  à 
l'apprèt  du  linge  consiste  dans  la  substi- 
tution de  la  calandre  ou  mangle  au  fer 
chaud  dont  nous  nous  serions  pour  don- 
ner le  lustre.  Pilouze  père. 

Laver  noire  linge  sale  en  famille  , 
c’est,  au  figuré,  arranger  nos  affaires  do- 
mestiques il  huis-clos, sans  mettre  le  public 
dans  nos  confidences.  — Linger,  lingire , 
c’est  l'homme  ou  la  femme  faisant  com- 
merce de  toile,  vendant,  faisant  du  linge, 
travaillant  en  linge. — Lingerie  désigne  le 
commerce  de  linge,  le  métier  de  linger , 
de  lingère.  Daus  les  hôpitaux  , les  collè- 
ges, les  grandes  maisons,  ce  mot  indique 
le  lieu  où  l’on  serre  le  linge.  X. 

LIXGOT,  barre  ou  morceau  de  métal 
fondu,  qui  n’est  ni  monnayé  ni  ouvragé; 
il  se  dit  principalement  en  parlant  de 
l’or  et  de  l’argent.  — Le  mémorable  pro- 
cès qui  vient  d'être  jugé  à Paris,  dans  un 
cas  de  fraude,  sur  des  lingots  d’argent 
mis  dans  le  commerce  par  un  fabricant, 
réveille  aujourd'hui  l'attention  assoupie 
pur  le  mode  d’essai  des  matières  d'or  et 


d’arfffcnt , que  l'on  considérait  comme 
une  opération  certaine  dans  tous  ses  ré- 
sultats, et  qui  était  à peine  susceptible 
de  controverse.  Cependant,  un  fort  beau 
travail  fait  en  Angleterre,  il  y a près  de 
30  ans,  par  M.  Ilalchett,  avait  déjà  si- 
gnalé la  possibilité  de  fraudes  majeures, 
que  les  moyens  d'essai  de  la  pratique  or- 
dinaire ne  suffisent  pas  pour  faire  décou- 
vrir.— Les  lingots  d'argent  tenant  cui- 
vre, à partir  du  titre  de  et  au-des- 
sous, ne  sont  jamais  homogènes,  alors 
même  qu’on  opère  sur  de  très  petites 
masses,  et  quelque  rapide  qu'ait  été  le 
refroidissement  de  la  matière  coulée.  On 
trouve  constamment  la  partie  centrale 
du  lingot  à un  litre  moins  élevé  que  les 
parties  circouférentes  : terme  moyen,  on 
peut  évaluer  la  différence  de  25  à 30 
millièmes.  On  a même  vu  cette  diffé- 
rence dans  le  titre  atteindre  100  milliè- 
mes.— Dans  les  lingots  à un  titre  plus 
élevé  que  100  millièmes  de  fin,  la  dill’é- 
rencc  signalée  plus  haut  est  très  légère, 
et  clic  se  manifeste  toujours  en  sens  in- 
verse de  ce  qu’on  observe  dans  les  lin- 
gots pauvres;  car,  dans  ce  cas,  le  centra 
est  un  peu  plus  riche  que  les  contours  du 
lingot.  La  différence  maximum  ne  va 
pas  au-delà  de  4 à 5 millièmes  pour  les 
titres  compris  entre  C00  et  800  milliè- 
mes. Elle  est  au  plus  de  2 à 3 millièmes 
pour  les  titres  entre  800  et  950.  Au-des- 
sus de  ce  dernier  titre,  l'homogénéité  du 
lingot  dans  toutes  scs  parties  est  presque 
absolue. — Tout  ceci  ne  s’applique,  au  sur- 
plus, qu'aux  lingots  coulés  sans  aucune 
manœuvre  frauduleuse,  et  par  les  procédés 
ordinaires. — Pour  s'assurer  de  l’absence 
de  toute  fraude,  on  devrait , à la  rigueur, 
ne  jamais  essayer  les  lingots  que  par  le 
procédé  dit  à la  goutte , c.-à-d.  qu'a  près 
les  avoir  fondus  avec  le  borax,  aidé  d'un 
brassage  complet.  Dans  ce  cas,  on  prend 
une  petite  quantité  du  métal  dans  une 
cuillère  de  fer;  et  il  faudrait  même,  pour 
plus  de  sûreté,  opérer  dans  l’essai  snr  la 
totalité  on  la  presque  totalité  de  cette 
goutte  pour  en  déterminer  le  titre.  Snus 
cette  précaution,  l’essai  n’est  jamais  que 
plus  ou  moins  approximatif.  Elle  devient 
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surtout  indispensable  pour  tous  les  titra- 
ges au-dessous  de  -4 V*V • — i^ous  n’en 
avons  eu  que  trop  et  de  récents  exem- 
ples : les  lingots  peuvent  être  altérés  ac- 
cidentellement ou  frauduleusement  par 
des  métaux  à bas  prix,  tels  que  le  plomb, 
le  cuivre,  le  zinc,  le  mercure,  etc.,  etc. 
Lorsque  la  présence  de  ces  métaux  etran- 
gers n'est  qu'accidentelle,  et  qu'elle  pro- 
vient du  travail  mèmè  qu’on  a fait  subir 
à l'or  ou  à l'argent,  l'alliage  se  trouve 
dissémine  dans  le  lingot  d'une  manière 
uniforme,  excepté  dans  les  très  bas  titres. 
Mais,  lorsque  c'est  la  fraude  qui  a pré- 
sidé à l'adultération  , on  peut  observer 
des  amas  ou  paquets  de  métaux  étran- 
gers, soit  purs  ou  formant  un  métal  à 
très  bas  titre.  Le  premier  moyen  d’inves- 
tigation qui  s’offre  à l'essayeur  consiste 
dans  le  sciage  du  lingot  dans  des  direc- 
tions variées  ou  en  sens  croisés  et  inter- 
rompus. 11  en  enlève  des  feuilles  dites 
prises  (Cessai.  La  coupellation  ne  res- 
pectant que  l’or  et  l'argent,  et  tous  les 
autres  métaux  de  l'alliage  étant  oxydés, 
absorbés  ou  volatilisés,  le  résultat  de 
cette  coupellation  met  suffisamment  sur 
la  voie  de  la  découverte  de  toute  espèce 
de  fraude.  — L’analyse  des  feuilles  par 
la  voie  humide  conduit  aussi  certaine- 
ment au  même  résultat.  Il  faut  cepen- 
dant excepter  un  cas,  heureusement  très 
rare  , c’est  celui  où  le  fraudeur  a opéré 
en  se  servanlde  mercure. — décemment, 
on  a trouvé  dans  le  commerce  des  lingots 
frauduleusement  altérés  par  du  plomb , 
qui  avait  été  introduit  dans  la  proportion 
de  2 à 4 millièmes.  Voici  le  mode  coupa- 
ble d'opérer  usité  par  les  fraudeurs. Après 
avoir  coulé  dans  la  lingotière  l’argent, 
au  degré  de  fin  avoué,  ils  attendaient 
que  le  métal  fût  refroidi  dans  les  parties 
au  contact  des  parois  de  la  lingotière; 
mais,  pendant  que  la  niasse  était  encore 
fluide  au  centre,  ils  passaient  rapidement 
à travers  une  lame  de  plomb,  qui , à raison 
de  sa  grande  fusibilité,  se  dissolvait  dans 
l'argent  encore  liquide.  Il  en  résultait 
localement  un  alliage  très  pauvre,  qui 
occupait  la  place  de  l’argent  écarlé.Tou- 
tes  les  parties  circoufércnlcs  du  lingot 
TOME  XXXV. 


ne  cessaient  donc  pas  d’être  ii  bon  titre; 
le  centre  était  seul  appauvri.  Dans  ce 
cas,  l’essai  dit  à la  goutte  n'est  pas  du 
tout  concluant,  car  la  totalité  du  plomb 
contenu  dans  cette  goutte  ne  manquant 
pas  de  s’oxyder  dans  l’acte  de  la  coupel- 
lation , on  aurait  toujours  un  bouton  à 
haut  titre.  A la  vérité,  en  observant  les 
poiils  comparés  de  la  goutte  et  du  bouton 

de  retour,  le  soupçon  serait  éveille. 

Dans  le  cas  des  lingots  fourres,  c.-à-d. 
pour  peu  qu'on  suspecte  la  fraude,  il  faut 
d'abord  couper  le  lingot  dans  le  sens  île 
la  longueur  et  dans  celui  de  la  largeur, 
polir  à la  pierre-ponce  les  surfaces  de 
section,  et  les  recouvrir  très  légèrement 
d’une  couche  d’hydrochlorute  d’ammonia- 
que très  étendu  d'eau.  Au  bout  de  quel- 
ques instants,  il  se  manifeste  sur  les  par- 
ties fourrées  une  ou  plusieurs  zones  d'un 
brun  foncé.  Il  faut  les  suivre  avec  un 
burin.  Ensuite,  ou  nettoie  les  surfaces, 
et  l’on  enlève  les  prises  d'essai  dans  la 
profondeur  des  zones.  11  est  facile  alors 
de  constater  la  présence  du  plomb  direc- 
tement ou  par  l’abaissement  du  titre,  qui 
peut  aller  jusqu'à  GO  millièmes. — Les 
lingots  d’or  sur  cuivre  à bas  titre  pré- 
sentent, comme  ceux  d'argent,  des  diffé- 
rences en  richesse,  selon  la  place  où  l'on 
prend  la  matière  de  l’essai.  .Mais,  par 
défaut  de  recherches  suffisantes,  qui  se- 
raient, cependant,  bien  intéressantes,  ou 
n'est  encore  que  peu  avancé  dans  une 
connaissance  importante.  On  a cepen- 
dant cru  voir  que  les  différences  pour 
les  alliages  d'or,  toujours  moins  sensibles 
que  ce  qui  s'observe  dans  le  eas  des  lin- 
gots d'argent,  marchent  dans  le  même 
sens.  Pbi.olzç  père. 

Lingot,  en  termes  de  citasse,  est  un 
petit  morceau  de  fer  ou  de  plomb,  de 
forme  cylindrique,  dont  on  charge  quel- 
quefois le  fusil  au  lieu  de  balle. — On  ap- 
pelle lingotière  le  morceau  de  fer  creiu 
et  long  destiné  à recevoir  le  métal  en  fu- 
sion qui  doit  former  le  lingot.  X. 

LINGUET  ( iSi.uon-Aicoi.as-IIensi  ). 
Cet  homme,  qtiigàla  un  beau  talent  par 
des  excès  de  fougue,  de  jactance,  de 
bizarrerie,  naquit  à IU-ims  eu  1736;  son 
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père  , ancien  professeur  de  1 université, 
exilé  dans  cette  ville  pour  cause  de 
jansénisme,  lui  fit  faire  ses  études  a Pa- 
lis dans  le  collège  de  Beauvais,  auquel  il 
avait  été  attaché  : il  en  profita  si  bien 
qu’il  remporta  à 1 5 ans  les  trois  premiers 
prix  du  concours.  — A sa  sortie  du  col- 
lège, emmené  d’abord  en  Pologne  par  le 
duc  de  Deux-Ponts,  puis  en  Portugal  par 
le  prince  de  Bcauvcan , qui  tous  deux 
avaient  apprécié  ses  brillantes  disposi- 
tions, ce  dernier  voyage  lui  donna  occa- 
sion d’apprendre  l’espagnol  pendant  son 
séjour  à Madrid  ',  et  l’on  sait  que  plus 
tard  il  en  retira  l’avantage  de  nous  faire 
connaître  le  premier  les  meilleurs  ouvra- 
ges du  théâtre  de  cette  nation,  ün  ou- 
vrage dramatique  assez  faihlc , une  pa- 
rodie de  la  tragédie  d’ Hypermnestre , 
ayant  pour  titre  : les  Femmes-Filles,  fut 
le  début  littéraire  de  Linguet.  En  1759, 
deux  ou  trois  ans  après,  il  entra  avec  plus 
de  succès  dans  la  carrière  historique , en 
publiant  successivement  son  Histoire  du 
siècle  d Alexandre , celle  des  Révolu- 
tions de  T empire,  romain , et  celle  du 
seizième  siècle.  Toutes  trois  furent  ac- 
cueillies avec  faveur,  quoique  Ion  re- 
prochât avec  raison  à la  première  un  sty- 
le prétentieux  et  trop  épigramma tique  , 
h la  seconde  des  assertions  très  paradoxa- 
les , et  un  assez  malheureux  essai  de  ré- 
habilitation de  Néron  et  de  Tibère.  Cette 
détermination  de  se  mettre  en  hostilité 
contre  les  opinions  reçues  se  manifesta 
bien  plus  encore  dans  sa  Théorie  des 
lois  civiles,  où  il  présentait  ses  compa- 
triotes comme  beaucoup  plus  libres  que 
les  Anglais , et  faisait  un  impudent  éloge 
du  despotisme.  On  ne  s’étonnera  pas  qu’il 
ait  pris  également  parti  pour  les  jésuites 
lors  de  leur  suppression.  Son  Histoire 
soi-disant  impartiale  de  cet  ordre  fameux 
fut  du  moins  le  plaidoyer  le  plus  habile 
qui  eût  paru  en  leur  faveur.  Le  livre 
fut  brûlé  par  arrêt  du  parlement  ; mais 
l’auteur  ne  fut  point  inquiété , car  une 
permission  tacite  du  chancelier  en  avait 
autorisé  l’impression.  — A cette  époque, 
Linguet  commençait  à joindre  k son  titre 
d’écrivain  frondeur  et  ingénieux  celui 


d’avocat  éloquent  et  passionné.  Par  dé- 
férence pour  le  vœu  de  sa  famille , à Ï8 
ans,  il  était  entré  dans  celte  nouvelle 
arène  ; scs  succès  y furent  encore  plus 
rapides  : bientôt  les  causes  les  plus  im- 
portantes lui  furent  confiées;  celles  du 
comte  de  Morangiés  et  du  duc  d’Aiguil- 
lon  lui  firent  surtout  honneur,  sinon 
sous  le  rapport  moral,  du  moins  sous  ce- 
lui de  l’habileté  et  du  talent  oratoire. 
Mais  cette  double  carrière  ne  suffisait 
pas  encore  k son  activité  et  k son  ardeur 
de  polémique , et  11  ouvrit  k toutes  deux 
un  nouveau  débouché  par  la  création  de 
son  Journal  politique  et  littéraire.  Il  y 
attaquait  sans  ménagement  la  secte  phi- 
losophique, l'académie  et  même  quelques 
grands  seigneurs  : tout  cela  fut  toléré , 
grâce  sans  doute  k la  secrète  protection 
de  Maupeou , dont  il  avait , conséquent 
avec  son  système  , exalté  les  opérations 
dans  plusieurs  pamphlets.  Malheureuse- 
ment pour  lui , Linguet,  qui  pouvait  dire 
plus  justement  encore  que  Beaumarchais  : 
Ma  vie  est  un  combat,  par  suite  d’un 
procès  soutenu  pour  une  de  scs  clientes, 
M“*  de  Béthune,  se  livra  envers  scs  con- 
frères, et  surtout  contre  le  célèbre  Gcr- 
bier,  k des  attaques  dont  le  résultat  lui 
devint  funeste  ; rayé  du  tableau  des  avo- 
cats, par  une  délibération  de  son  ordre, 
confirmée  par  le  parlement-Maupeou,  et 
qu’avait  suspendue  un  arrêt  du  grand  con- 
seil, il  vit,  malgré  tous  scs  efforts  , cette 
exclusion  rendue  définitive  par  une  sen- 
tence de  l'ancien  parlement , réintégré 
dans  scs  fonctions  lors  de  f avènement  de 
Louis  XVI.  Une  autre  infortune  vint  le 
frapper  : son  journal  avait  indisposé  con- 
tre lui  le  comte  de  Maurcpas , premier 
ministre.  Le  privilège  lui  en  fut  enlevé , 
et,  pour  comble  de  disgrâce,  transféré  à 
Lahnrpc,  l’un  de  ceux  qu’il  y avait  le  plus 
maltraités.  Si,  quelque  temps  après  , la 
faculté  de  recommencer  ses  publications 
périodiques  lui  fût  rendue  par  le  comte 
deVcrgcnnes,  elle  ne  servit  qu’k  lui  atti- 
rer ensuite  une  punition  plus  rigoureuse 
de  ses  audacieux  écarts.  Enfermé  pendant 
près  de  deux  ans  k la  Bastille  , il  eut  le 
loisir  d’y  faire  des  réflexions  sur  les  bien- 
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faits  de  ce  pouvoir  absolu  dont  il  avait  fait 
autrefois  le  panégyrique.  Rendu  enfin  à 
la  liberté , il  fixa  son  séjour  à Bruxelles , 
où  il  put  sans  crainte  reprendre  sa  plume 
mordante  et  continuer  sou  journal  sous  le 
titre  A' Annales  politiques  et  littéraires 
Il  obtint  même  , par  quelques  éloges 
adroits,  la  faveur  du  prince  alors  souve- 
rain de  ccs  contrées,  de  l’empereur  Jo- 
seph II,  qui  l’appela  à Vienne  et  lui  ac- 
corda deux  choses  faites  pour  flatter  sa 
cupidité  et  son  orgueil  : une  gratification 
pécuniaire  et  des  lettres  de  noblesse.  Mais 
bientôt  des  articles  favorables  aux  insur- 
gés du  Brabant  indiposèrent  contre  lui 
l’empereur , qui , au  commencement  de 
notre  révolution  , l’expulsa  de  ce  pays. 
Linguet , rentré  en  France , voulut  s’y 
montrer  fidèle  h ses  anciens  principes  : 
on  le  vit  en  91  se  présenter  à la  barre  de 
l’assemblée  constituante  pour  y défen- 
dre les  droits  de  l'assemblée  coloniale  de 
Saint-Domingue.  C’était  sous  la  terreur 
un  motif  de  proscription  ajouté  à ceux 
que  le  genre  de  ses  écrits  avait  déjà  accu- 
mulés sur  sa  tête.  Arrêté  à Mareuil  (Seine- 
et-Oise),  il  comparut  le  27  juin  1791, 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui 
refusa  d’entendre  sa  défense,  comme  s’il 
eût  craint  que  les  accentsde  cette  voix  élo- 
quente ne  trouvassent  encore  dans  l’au- 
ditoire etparmisesjuges  quelques  sympa- 
thies. Condamné  à mort  pour  avoir , sui- 
vant le  singulier  amalgame  de  son  arrêt, 
« encensé  les  despotes  de  Vienne  et  de 
Londres  » , il  marcha  au  supplice  avec 
courage.  Ses  Plaidoyers  et  Mémoires, 
base  la  plus  solide  de  la  renommée  de 
Linguet,  forment  7 vol.  in— 1 2.  Sa  pro- 
digieuse facilité  a produit,  pendant  une 
existence  de  G8  ans , agitée  par  tant  d’é- 
vénements, plus  de  GO  autres  ouvrages , 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer  la  col- 
lection en  19  vol.  in-8\  de  ses  Annales, 
qui , paradoxes,  préventions  et  inimitiés 
à part , renferment  beaucoup  d'articles 
remplis  de  sens  et  d'idées  originales  et 
spirituelles.  Ourrt. 
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LIMAIENT  (méd.  et  pharm.).  Ce  mot 


désigne  de8  médicaments  liquides  qil  on 
administre  par  frictions  sur  la  surface  de 
la  peau  : c’est  un  remède  qui,  sous  le  rap- 
port de  son  application , ne  diffère  point 
essentiellement  de  la  fomentation  et  de 
I onction.  Le  nom  Uniment,  dérivé  de 
hnimentumel de lenire , qui  signifienten 
latin  adoucissement , adoucir,  suggère 
l'idée  d'un  lénitif  ou  au  moins  d’un  mé- 
dicament dont  l’action  est  exempte  de 
douleur.  On  se  tromperait  cependant  si 
on  adoptait  celle  induction  naturelle  : les 
étymologies  sont  trompeuses  ainsi  que  les 
étiquettes  des  sacs.  Parmi  les  substances 
employées  comme  liniments,  les  unes 
sont  réellement  adoucissantes,  mais  d'au- 
tres sont  irritantes,  et  même  au  point  de 
rubéfier  la  peau  : il  y a donc  abus  dans 
l'adoption  de  ce  mot.  On  peut  néanmoins 
le  défendre  en  disant  que  ce  remède 
mérite  toujours  sa  dénomination,  s'il  an- 
nihile ou  tempère  la  douleur,  quelle  que 
soit  sa  composition . — En  pharmacie , 
l'acception  du  mot  Uniment  est  bornée  à 
des  préparations  liquides  dont  les  huiles 
sont  les  bases  principales,  mais  les  méde- 
cins en  font  un  usage  plus  étendu  et  s’en 
servent  pour  désigner  des  compositions 
purement  aqueuses  ou  alcooliques  ; de 
sorte  que  le  nom  est  plutôt  admis  parmi 
eux  pour  spécifier  la  médication  que  le 
médicament.  La  liste  de  ces  préparations 
est  nombreuse  et  variée,  et  elle  doit  s’ac- 
croître proportionnellement  aux  progrès 
présumables  de  la  médecine  iatraleptique, 
c.-à-d.  l'administration  des  remèdes  par 
les  absorbants  de  la  peau.  Les  maladies 
pour  lesquelles  on  fait  usage  de  ces  mé- 
dicaments sont  en  général  des  douleurs 
nerveuses  et  principalement  des  rhuma- 
tismes chroniques  : leur  mode  d'agir  dif- 
fère. Des  dissertations  médicales  sur  ce 
sujet  seraient  ici  déplacées  : nous  croyons 
mieux  nous  conformer  au  but  de  cet  ou- 
vrage en  citant  quelques  formules  de  li- 
niment  dont  l’emploi  sans  la  direction 
d'un  médecin  ne  peut  avoir  de  consé- 
quences à redouter.  — I.  Prenez  eau  dis- 
tillée de  laurier-cerise , huit  onces , dans 
laquelle  on  fera  dissoudre  complètement 
deux  gros  d’eitrait  de  belladone  ou  de 
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jusquiane.  II.  Faites  dissoudre  un  gros 
d’opium  dans  quatre  onces  d’huile  d'oli- 
ve. ITI.  Prenez  baume  tranquille,  une 
once,  et  huile  de  jusquiamc,  trois  onces. 
IV.  Ajoutez  un  gros  de  teinture  d'opium 
dans  quatre  onces  d’eau-de-vie.  Ces  li- 
niments,  qui  sont  les  plus  simples , con- 
viennent dans  les  douleurs  eicmptes  d’in- 
flammation, comme  par  exemple  les  rheu- 
matalgirs  chroniques  et  les  névralgies  de 
la  face  : ils  doivent  leur  efficacité  à des 
principes  narcotiques  et  ne  different  pas 
essentiellement.  Néanmoins  la  nature  de 
l’excipient  peut  modifier  la  médication. 
L’eau,  l'huile,  l'alcool,  sont  absorbés  avec 
plus  ou  moins  de  facilité  et  de  prompti- 
tude selon  des  conditions  individuelles 
que  l’observation  apprend  à connaître  , 
qu’on  ne  peut  expliquer,  et  qu’il  est  né- 
cessaire de  rechercher  par  l’expérience. 
— V.  Eau  de  Cologne,  six  onces;  teintu- 
re de  succin,  deux  gros  ; huile  essentielle 
de  romariu  , un  gros  ; huile  essentielle 
de  sassafras,  un  demi-gros.  VI.  Eau-de- 
vie  camphrée,  quatre  onces;  baume  de 
Fioravanti  spiritueux,  une  once.  Ceux-ci 
exercent  une  action  tonique , et  on  peut 
les  employer  dans  les  névralgies  chroni- 
ques et  chez  les  personnes  dont  la  vitalité 
est  peu  énergique.  VIII.  Huile  d’olives, 
* quatre  onces;  ammoniaque  liquide,  une 
dcmi-onfc  ; huile  essentielle  de  lavande 
un  gros.  VIII.  faites  dissoudre  une  once 
de  savon  ordinaire  dans  quatre  onces 
d’eau-dc-vie  camphrée;  ajoutez  une  once 
d’huile  essentielle  de  térébenthine  et  un 
gros  d'ammoniaque  liquide.  IX.  Huile 
camphrée,  quatre  onces;  essence  de  té- 
rébenthine, demi-once);  teinture  de  can- 
tharides, deux  gros.  Ces  derniers  lini— 
ments  irritent  la  peau  et  exercent  une 
action  dite  révulsive.  Aux  doses  indi- 
quées, ils  ne  peuvent  déterminer  d’acci- 
dents graves , cependant  il  faut  en  user 
avec  réserve.  On  peut  d'ailleurs  les  rem- 
placer par  le  baume  opodeltoch,  qu’on 
trouve  tout  préparé  chez  les  apothicaires  : 
on  procède  à cette  application  à l’aide 
d’un  morceau  de  laine  imbibée  du  Uni- 
ment, et  avec  lequel  on  frictionne  la  par- 
tie malade.  C’est  une  opération  qu'il  faut 


faire  lentement  et  long-temps,  li  l’eicep- 
lion  des  cas  pour  lesquels  on  emploie  des 
substances  irritantes,  car  on  doit  éviter 
d’enflammer  la  peau.  Il  convient  aussi , 
après  la  friction , de  couvrir  la  partie 
avec  l'étoffe  humide.  Ces  préparations 
doivent  être  tenues  dans  des  vases  fer- 
més avec  beaucoup  de  soin,  surtout  celles 
qui  contiennent  des  principes  volatils  : 
sans  cette  attention  , elles  perdraient 
promptement  leurs  qualités  médicina 
les.  Crarsoskier. 

I.IXXÉ  ( Charles)  ou  Linneeus  , sui- 
vant l'usage  de  latiniser  les  noms  en  Suè- 
de, ennobli  plus  tard  sous  celui  de  cheva- 
lier de  (von)  Linné,  fut  l’un  des  plus  illus- 
tres naturalistes  connus  : on  ne  peut  lui 
comparer  qu'Aristotc,  Huflon  ou  Cuvier, 
quoique  son  genre  de  mérite  soit  diffé- 
rent. Né  le  24  mai  1707  de  Nils  ( Nico- 
las ) Linnæus , ministre  du  village  de 
Roeshull , en  Smolaude , son  père  l'en 
voyait , vers  l’âge  de  dix  ans,  à l’école  la- 
tine de  la  petite  ville  de  Yexioe  , dans 
son  voisinage  ; mais,  déjà  dominé  par  la 
passion  botanique , l’élève  courait  les 
champs  pour  étudier  les  fleurs.  Le  vieux 
pasteur,  irrité  de  ce  qu’il  prenait  pour  un 
libertinage  , mit  Charles  en  apprentissa- 
ge en  1724  chez  un  cordonnier,  tant  cc 
génie-  était  méconnu  ; et  telle  fut  la  dé- 
tresse affreuse  de  sa  jeunesse  que  plus 
d’une  foisilsc  vit  obligé  de  raccommoder 
les  vieux  souliers  de  ses  camarades  pour 
scs  propres  besoins.  Heureusement , le 
médecin  Rothmann  , ayant  remarqué 
l’esprit  observateur  du  jeune  Linné , le 
réconcilia  avec  son  père  et  le  recomman- 
da à Kilian  Slobæus,  qui  professait  l'his- 
toire naturelle  à l'université  de  Lund. 
D’abord, celui-ci  ne  l'employa  que  comme 
copiste , puis,  l’ayant  surpris  à travailler 
pendant  la  nuit,  il  lui  ouvrit  sa  bibliothè- 
que . Quoique  soutenu  de  ce  professeur  pa  r 
quelques  secours  d’argent,  le  jeune  Linné 
n’aurait  pu  subsister  à l’université  d’Up- 
sal,  où  il  accourut  d'abord  , s'il  n’eût  pas 
donné  à d’autres  élèves  des  leçons  de  la- 
tin, qu'il  ne  savait  guère  encore  ; mais  un 
professeur  de  théologie,  Olaus  Celsius  , 
travaillant  à son  liicrv-Iiolanicon,  trou- 
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va  dans  Linné  un  botaniste  capable  de 
l’aider  dans  scs  recherches;  il  le  vanta 
surtout  au  vieux  Olaus  Rudbeck,  profes- 
seur de  botanique  à Upsal.  Bientôt,  Linné 
reçut  la  direction  du  jardin  , et  même  il 
suppléa  le  maître  dans  ses  leçons , à l'âge 
de  23  ans.  Dès  lors , les  idées  de  Linné 
s’agrandissent;  il  pose  déjà  les  fonde- 
ments de  la  réforme  immense  qu’il  pro- 
jette dans  le  règne  végétal  et  dans  toute 
l’histoire  naturelle.  Envoyé  aux  frais  de 
l’académie  des  sciences  d'üpsal  en  Lapo- 
nie pour  en  étudier  les  productions , et 
continuer  des  travaux  déjà  entrepris  par 
Celsius  le  père  en  1695,  par  ordre  du  roi 
Charles  XI , mais  consumés  dans  un  in- 
cendie en  1702  , à l’exception  d’uu  pre- 
mier x'olumc  public,  Linné  partit  eu  1732 
pour  ces  vastes  déserts  du  pôle.  Ce  n’est 
pas  sans  des  fatigues  horribles  qu’il  en 
parcourut  les  montagnes  glacées,  qu’il  re- 
descendit par  la  Laponie  norwégienne 
aux  bords  de  la  mer,  pour  suivre  le  con- 
tour du  golfe  de  Bothnie,  puis  retourner 
à Upsal  par  la  Finlande  et  les  îles  d’A- 
land.  Lui  - même  se  représente  couvert 
d’un  vêtement  court  et  d’un  léger  panta- 
lon , portant  un  havrcsac  avec  une  boîte 
pour  les  plantes  rares,  un  large  chapeau, 
unique  abri  contre  le  soleil  ou  la  pluie  ; 
son  bâton  ferré  à la  main  , marchant  gai- 
ment  avec  peu  d’argent , s’accommodant 
de  toute  nourriture  sous  la  hutte  du  La- 
pon, recueillant  plantes,  insectes,  miné- 
raux, prenant  note  de  toutes  choses.  Dans 
sa  stature  courte,  mais  robuste  et  agile, 
avec  un  visage  plein  et  ouvert , de  petits 
yeux  pétillants  de  génie  , partout  il  por- 
tait la  gaîté,  la  confiance.  Mais  en  reve- 
nant chargé  de  trésors  de  science,  il  trou- 
va l’inévitable  jalousie.  Le  professeur 
Roscn  l’abreuva  de  dégoûts,  en  l’empê- 
chant de  donner  des  leçons  publiques. 
Linné  se  retirant  dans  la  petite  ville  de 
Fahlun , célèbre  par  scs  mines,  en  Dalé- 
carlie  , y aurait  végété  tristement  d’une 
chétive  pratique  de  médecine,  si  la  fille 
du  docteur  More  , dont  il  devint  amou- 
reux, ne  lui  avait  pas  procuré  les  moyens 
d’aller  se  faire  recevoir  médecin , avant 
de  l’accepter  pour  époux.  R part  alors 


pour  la  Hollande,  et  déjà  dès  Hambourg, 
ses  faibles  ressources  étaient  épuisées , 
lorsqu'il  parvint  à gagner  Leyde  et  à se 
présenter  devant  le  grand  Bocrbaavc.  La 
fortune  changea  désormais  pour  Linné, 
sein  de  sa  haute  renommée  et  de  son 
opulence  , Boerhaave  reconnut  le  génie 
malheureux  ; il  adressa  Linné  à Georges 
Cliffort,  l’un  de  ces  puissants  citoyens  de 
la  Hollande,  qui  honorait  sa  brillante  for- 
tune par  le  culte  de  la  botanique  et  des 
arts  ; il  avait  des  sérres,  un  cabinet  et  une 
bibliothèque  magnifiques.  Quel  bonheur 
pour  Linné,  pour  Cliffort  lui-même  , qui 
lui  doit  aujourd'hui  son  immortalité!  car 
si  ce  dernier  accueillit  avec  générosité 
l'infortuné  Suédois,  celui-ci,  dans  sa  re- 
connaissance , dédia  à son  bienfaiteur 
Cliffort  plusieurs  ouvrages  publiés  sous 
scs  auspices  ; il  fit  pour  la  première  fois 
fructifier  le  bananier  de  ses  serres  aux 
yeux  de  l’Europe  étonnée.  C’est  dans  cet- 
te fortunée  retraite  de  Ilartccamp  que 
fleurirent  en  même  temps  les  grandes 
idéesde  I.innxussur  l'ensemhledcs  êtres, 
et  qu'il  jeta  les  premières  semences  de  son 
Système  de  la  nature,  en  douze  pages 
JLeyde,  1735,  fol.  ) , à l'âge  de  28  ans. 
Voilà  l’origine  de  ce  vaste  tableau  des 
trois  règnes,  maintenant  immense  par  le 
nombre  presque  infini  des  espèces  d’ani- 
maux, de  végétaux  et  de  minéraux  qu'on 
ÿ a successivement  classées  dans  leur  or- 
dre.— Personne  encore  n’avait  embrassé 
d'un  coup  d’oeil  plus  élevé  et  plus  harmo- 
nique la  chaîne  des  créatures , quoique 
beaucoup  de  savants  ouvrages  , depuis 
ceux  d’Aristote  cl  de  Pline,  aient  été  pu- 
bliés à la  renaissance  des  lettressur  diver- 
ses branches  des  sciences  naturelles.  On 
n’avait  point  défini  exactement  les  espè- 
ces, ni  bien  établi  leur  coordination  sur 
des  caractères  d’organisation  et  de  struc- 
ture. On  ignorait  l'art  méthodique  qui 
rapproche  leurs  ressemblances  naturel- 
les: on  les  distribuait  arbitrairement, sans 
égard  à leurs  affinités.  Seulement , Con- 
rad Gesncr,  Césalpin  et  quelques  autres 
avaient  entrevu, dans  les  organes  de  fruc- 
tification des  végétaux  , des  caractères 
fixes  et  communs  pour  constituer  des  fa- 
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milles;  notre  Tournefort  avait  établi  des 
genres.  A près  quelques  grandes  divisions 
zoologiqucs  signalées  par  Aristote , Jean 
Rajus,  en  Angleterre,  avait  tracédesclas- 
sificalions  utiles  parmi  le  règne  animal, 
ainsi  que  Cliarlcton.  Cependant,  1a  struc- 
ture intérieure  des  animaux  restait  trop 
peu  étudiée  encore  pour  qu'on  put  bien 
séparer  les  cétacés  des  poissons , les  rep- 
tiles des  vrais  quadrupèdes  , les  insectes 
des  mollusques , etc.  Linuæus  lui-même 
réunit  dans  sa  classe  des  vermes  les  êtres 
les  plus  disparates,  qui  n’ont  été  bien  dis- 
tribués que  par  les  travaux  modernes  de 
Lamarck  et  G.  Cuvier.  Quant  au  règne 
minéral,  Linné  l'avoue  lui-même  : cristas 
mihi  non  eriget.  Quoique  né  dans  la  pa- 
trie de  la  minéralogie,  il  doit  céder  la  pal- 
me à Cronstcdt , à Yallcrius,  à Bergmann, 
et  surtout  à un  illustre  compatriote  plus  mo- 
derne, Berzelius.il  est  vrai  que  la  chimie, 
son  indispensable  auxiliaire , était  alors 
trop  peu  avancée.  Cependant , par  cet 
instinct  qui  toujours  inspira  Linné,  il 
avait  entrevu  dans  les  formes  cristallines 
des  minéraux  leur  floraison  et  leurs 
moyens  de  classification, si  bien  dévclop- 
pésdcpuis  par  Roméde  Lille  et  parllatiy. 
— Ce  fut  surtout  dans  scs  Fundamenla 
botanica  (Amsterdam,  1736,  de  Î6  pages 
in-R°J,  brochure  si  concise  et  si  compac- 
te du  plus  profond  savoir,  résumé  de  sept 
ans  de  méditations  et  de  I'cxamcn  de  huit 
mille  plantes,  que  Linné  reconstitua  tou- 
te la  botanique  en  365  aphorismes.  C'est 
aussi  le  germe  essentiel  de  sa  Philoso- 
phia  botanica , livre  prodigieux  , et  qui 
opéra  une  révolution  pour  les  sciences 
naturelles.  Certes , avant  Linné  , Zalu- 
ziani  et  Millington  à Oxford  , Bobart  à 
Paris.cn  1681  .puis  Grew  et  Rai,  enfin  no- 
tre Vaillant , avaient  bien  reconnu  la 
sexualité  des  plantes , déjà  soupçonnée 
par  l’antiquité  dans  les  palmiers  , ensuite 
niée  plus  tard  ou  mise  en  doute , même 
par  quelques  personnes  de  nos  jours.  En 
fondant  sur  le  système  sexuel  le  nom- 
bre ou  la  disposition  des  étamines  et  des 
pistils , la  distribution  des  plantes , Lin- 
né proclama  haut  cette  brillante  vérité, sut 
éblouir  les  imaginations  par  les  analogies 


curieuses  de  ses  Sponsalia  plantarum  , 
charmer  par  la  description  poétique  de 
ses  noces  des  fleurs.  U représente  les  plus 
doux  mystères  de  leur  couche  nuptiale , 
voilée  par  les  rideaux  pompeux  et  parfu- 
més de  leurs  brillantes  corolles.  En  vain 
on  objectait  qu’il  déchirait  ainsi  plusieurs 
affinités  naturelles  , dans  les  graminées , 
par  exemple,  que  la  variation  du  nombre 
des  étamines  dispersait  même  les  espèces 
de  quelques  genres  (phylolacca , etc.)  : il 
triompha  partout  en  Europe  , et  ce  n'est 
que  depuis  peu  d'années , en  France 
principalement,  qu'on  vit  remplacer  get 
ingénieux  système  par.  la  profonde  et  phi- 
losophique méthode  naturelle , élaborée 
après  Tournefort  par  Adanson  et  les  deux 
illustres  Jussieu  ( Bernard  et  Antoine- 
Laurent).  C'est  également  en  France, par 
l'anatomie  comparée  dcDaubcnton,  et  de 
Cuvier  principalement , que  la  zoono- 
mic  put  établir  des  bases  certaines  de 
classification  parmi  les  animaux,  car  Lin- 
né ne  les  avait  guère  fondées  que  sur  des 
caractères  extérieurs,  dès  lors  insuffisants. 
Même  pour  son  temps,  c'était  eucorc  un 
progrès  prodigieux,  puisqu'il  avait  mieux 
saisi  déjà  les  traits  essentiels  de  la  hiérar- 
chie zoologiquc  que  scs  prédécesseurs. 
On  a peu  changé  dans  ses  classes  mani- 
ma/ia,  ares,  amphibia,pisces.  On  a sub- 
divisé davantage  scs  insccta,  mais  les 
sections  principales  furent  dès  lors  indi- 
quées par  son  esprit  investigateur  dans 
les  grands  genres  cancer  et  aranca , de- 
venus des  classes.  Il  était  excusable,  à son 
époque,  d'avoir  entassé  dans  la  classe  des 
vernies  les  mollusques , les  annelides,  les 
zoophytes,  et  tout  ce  qu'on  regardait 
comme  des  races  imparfaites  avant  leur 
anatomie , et  avant  que  notre  Lamarck 
eût  débrouillé  ce  chaos.  — Linné  s'était 
lié  d’amitié  en  Hollande  avec  Artedi,  sou 
compatriote,  qui  s'occupait  de  l'histoire 
naturelle  des  poissons , mais  qui  eut  le 
malheur  de  se  noyer  dans  un  canal  d'Ams- 
terdam. Linné  perfectionna  le  mauuscrit 
laissé  par  son  ami,  et  prit  soin  de  glori- 
fier sa  mémoire  dans  son  Ichthyologic , 
qu'il  publia  à Leydc  en  1738,  in-8».  — 
Tant  de  travaux  furent  clos  en  Hollande 
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par  sa  réception  de  docteur  en  médecine 
dans  la  petite  univërsité  de  Hardcrvick 
en  Gucldrc , toute  fière  d'un  si  grand 
homme.  Linné  n'a  pas  laissé  en  médecine 
des  marques  aussi  éclatantes  de  son  génie 
qu'en  histoire  naturelle.  U s'y  est  signalé 
cependant  par  une  classification  des  ma- 
ladies , tant  il  avait  l'esprit  de  méthode  , 
et  ensuite  par  d'ingénieuses  recherches 
sur  la  diététique , sur  des  affections  con- 
tagieuses qu'il  attribuait  à des  animalcu- 
les; sur  la  matière  médicale  et  les  pro- 
priétés de  plusieurs  médicaments,  leurs 
saveurs,  leurs  odeurs,  les  qualités  des  ali- 
ments, etc.  Ses  travaux  ne  sont  pas  à dé- 
daigner sur  ces  objets.  — Avant  de  ren- 
trer dans  sa  patrie,  Linné  voidut  visiter 
l’Angleterre,  mais , ni  les  plus  glorieuses 
recommandations  de  Bocrhaave , ni  sa 
propre  célébrité , déjà  étendue  dans  le 
monde  savant , ne  déterminèrent  Hans- 
Sloanc  et  Dillcn,  naturalistes  anglais  re- 
nommés , à le  bien  accueillir.  Bientôt  il 
quitta  celte  ile  et  vint  à Paris,  oit  il  fut 
reçu  avec  transport  par  Bernard  de  Jus- 
sieu. Lne  anecdote  curieuse  raconte  ainsi 
leur  connaissance.  Linné  arrive,  ignoré 
encore,  dans  une  de  ces  herborisations  où 
Jussieu  désignait  à scs  élèves  les  plantes 
des  champs.  Pour  tenter  le  savoir  de 
leur  maître,  de  jeunes  botanistes  forment 
une  plante  de  pièces  rappnrtées  d'autres 
végétaux  et  la  lui  présentent.  Il  hésite  à 
prononcer  : un  inconnu  déclare  le  nom 
véritable  d'une  plante  d'Amérique  qu’aus- 
sitôt  reconnaît  Jussieu  en  s'écriant  : Lin- 
né seul  nu  moi  pouvions  découvrir  celle 
fraude.  En  effet,  c’était  Linné.  Qu’on  juge 
de  l’union  étroite  et  durable  d'hommes 
de  ce  mérite , si  supérieurs  à toute  jalou- 
sie : aussi  fut-elle  cimentée  par  les  plus 
nobles  souvenirs,  et  la  dédicace  du  genre 
jussitea  rappelle  à la  postérité  que  cette 
amitié  doit  à jamais  fleurir  sur  la  terre. 
— Quoique  Linné  eût  pu  se  fixer  en  Hol- 
lande, il  retourna  en  Suède  pour  s’unir  à 
celle  qui  avait  deviné  son  génie  et  qui  lui 
garda  cinq  ans  sa  foi,  la  fille  du  docteur 
More.  Mais  la  fortune  ne  secondait  guère 
scs  hauts  talents,  et  il  se  livrait  tristement 
à la  wédeciuc  avec  peu  d'espoir , lorsque 


le  baron  Charles  de  Gécr , illustre  ento- 
mologiste, et  le  comte  de  Tessin,  séna- 
teur et  gouverneur  du  prince  royal , pri- 
rent uuc  haute  idée  du  mérite  , et  la  plus 
tendre  affection  pour  Linné,  qui  leur  té- 
moigna pendant  toute  sa  vie  son  dévoue- 
ment. Nommé,  par  l'influence  de  ce  der- 
nier seigneur,  médecin  de  la  flotte  , en 
1738,  puis  médecin  du  roi  ctprésidcnldc 
l'académie  des  sciences,  instituée  à Stoc- 
kholm en  1739  , Linné  obtint  enfin  le 
comble  de  ses  vœux,  la  chaire  de  botani- 
que à l'université  d'Cpsal  en  1741.  Heu- 
reux dans  ce  poste , aussi  bien  rétribué 
que  considéré , nous  allons  voir  ce  grand 
homme  remplir  pendant  37  ans  le  monde 
savant  de  scs  travaux  et  de  sa  gloire.  — 
Bientôt,  entouré  d'élèves  nombreux,  dont 
il  exaltait  l'aine  , dont  il  fit  de  fervents 
apôtres  des  sciences , c'est  de  ce  foyer 
que  partirent  ces  illustres  naturalistes  qui 
ont  éclairé  l'univers  : Kalin  en  Améri- 
que, Hassclquist  eu  Palestine  et  en  Egyp- 
te, Torcn  aux  Indes  orientales , Osbeck 
en  Chine,  Loefling  eu  Espagne,  Forskahl 
en  Arabie  , Solaudcr  dans  les  mers  du 
Sud,  Thunberg  au  Japon  , Sparrmann  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  lcsGmelin  eu 
Tartarie.Rolander,  Ternstrccm,  Kocblcr, 
et  tant  d’autres,  qui  s’élancèrent , par  le 
seul  amour  des  découvertes  , ou  périrent, 
non  sans  honneur,  sur  des  plages  loin- 
taines; correspondant  tous  avec  leur  maî- 
tre, dont  ils  propageaient  en  tous  lieux  la 
méthode  cl  le  savoir  : ils  enrichissaient  de 
leurs  moissons  cette  illustre  école  dUp- 
sal,  et  Linué  faisait  retentir  leur  renom- 
mée dans  le  monde  savant.  Lui-mémc  fit, 
aux  frais  et  par  ordre  des  états  de  Suède , 
de  nouveaux  voyages  en  OEland  et  en 
Gothland  vers  1741,  en  Yestrogolhic 
l'an  1746,  dans  la  Scanie  en  1749,  et  il 
les  publia  en  langue  suédoise.  Non  seu- 
lement les  productions  naturelles  de  ces 
provinces  y sont  décrites,  mais  l’auteur  y 
concentre  les  plus  riches  documents  sur 
les  mœurs , les  usages  des  habitants , l’a- 
griculture , l'économie  domestique  , les 
antiquités,  avec  ces  idées  pittoresques  qui 
étincellent  partout  dans  scs  écrits.  Cctlc 
connaissance  des  végétaux  et  des  animaux 
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de  la  Suède  le  Mit  en  <?tnt  de  publier  sâ 
Faune  et  sa  Flore  de  ce  royaume.  Linné 
ne  négligeait  pas  en  même  temps  les  plus 
belles  productions  étrangères  réunies 
dans  des  collections.  C'est  ainsi  qu'il  pu- 
blia la  Flora  zeylanica  de  lîurmanu , le 
muséum  du  comte  de  Tessin,  ceux  du  roi 
et  de  la  reine  de  Suède  ( Muserum  Adol- 
phi  Frederici,  et  Museeum  Ludovicœ- 
Ulricce).  Le  monument  le  plusbrillant  et 
le  plus  ingénieux  en  ce  genre,  selon  nous, 
est  son  Recueil  des  amœnitates  acadcmi- 
cev  (Stockholm  1740-170:1,  d'abord  en  G 
vol ti m.);  puis  Schrebery  a joint,  dans  son 
édition  d'Erlang,  en  1785,  d'autres  dis- 
sertations des  élèves  de  Linné,  qui  toutes 
furent  soutenues  sous  sa  présidence.  En 
effet , pour  mettre  dans  tout  leur  jour  les 
talents  de  scs  meilleurs  élèves,  Linné  leur 
dictait  un  sujet  de  recherches  intéressan- 
tes; il  les  inspirait  de  scs  vues  cl  leur  tra- 
çait un  plan  :aidé  de  ces  auxilliaires,  aux- 
quels il  distribuait  leur  large  moisson  de 
gloire  , scs  opuscules  les  plus  précieux  et 
les  plus  profonds  éclatent  de  richesses 
éblouissantes.  Il  suffit  de  lire  les  disser- 
tations Æconomia  natures;  Miracula 
insectorum  ; Métamorphosés  plnnta- 
rurn;  Sommes  plantarum;  Calendarium 
Flores;  Migraliones  avium;  Animalia 
composita  ; Politia  natures  , Prolepsis 
plantarum  ; Mundus  invisibitis;  Pan- 
dora  insectorum  ; A nlhropomorpha , 
etc.,  pour  connaître  les  fécondes  obser- 
vations , les  curieuses  remarques  sur  le 
sommeil  des  plantes , le  calendrier  et 
l'horloge  de  Flore,  ou  les  époques  an- 
nuelles et  diurnes  de  leur  floraison. 
Combien  de  considérations  neuves  et  ad- 
mirables sur  les  rapports  des  êtres , sur 
leur  harmonie  d’action  dans  l’univers! 
C’est  là  que  se  dévoile  ce  génie  en  même 
temps  subtil  et  délicat , qui  démêle  les 
fils  secrets  de  la  nature , qui  en  pénètre 
les  desscinspar  lespluslégcrs  indices  pour 
s’élancer  à des  idées  sublimes.  — Des  dé- 
tracteurs qui  n’ont  jamais  compris  ce 
grand  homme  ont  affecté  de  le  regarder 
comme  un  simple  nomenclatcur  , ayant 
trouvé  le  secret  de  classer  les  êtres  , de 
les  ranger  sous  des  termes  génériques  , 


modifiés  , pour  chaque  espèce  , par  un 
nom  trivial  facile  à établir.  Sans  doute , 
cet  art  que  déploya  si  bien  Linnæus  fil 
une  sorte  de  révolution  dans  la  botani- 
que surtout  ; il  n’est  si  mince  jardinier  au- 
jourd'hui qui  ne  débite  couramment  le 
nom  linnéen  d'une  fleur;  les  bouquetiè- 
res mêmes  parlent  latin  en  vendant  des 
camcllia,  des  hortensia, c te.  On  regrétlc 
de  rencontrer  les  Haller  , les  Adanson  , 
les  Hiiffon,  au  nombre  des  censeurs  de 
Linné,  qui  jamais  ne  répondit  à leurs  cri- 
tiques. 11  est  vrai  qu’il  s’était  moins  ap- 
pliqué à l’ordre  naturel  des  familles  vé- 
gétales qu'Adanson , quoiqu'il  en  ait  of- 
fert de  beaux  fragments  dans  sa  Philoso- 
phie botanique.  Il  était  moins  érudit  et 
moins  anatomiste  que  Haller;  enfin,  il  ne 
déploie  pas  les  vastes  hypothèses  et  les 
grandes  conceptions  de  Iluffon;  son  mé- 
rite consiste  plutôt  dans  la  profondeur  et 
la  délicatesse  des  détails;  sa  concision  ner- 
veuse exprime  tout,  peint  tout  en  peu  de 
mots.  Ses  prolégomènes  du  Systema  na- 
tures sont  un  tableau  magnifique  ; il  re- 
monte jusqu’à  la  Divinité.  Linné  fut  émi- 
nemment religieux;  partout  il  recherche 
et  découvre  comme  Newton  les  vestiges 
d’une  sagesse  infinie  et  suprêitac.  Son 
amc  est  tout  empreinte  de  poésie  ; s’il 
décrit  les  papillons  c t autres  lépidoptères, 
il  se  représente  les  dieux  de  la  fable  sous 
ces  éclatants  emblèmes;  s’il  traite  des  co- 
quillages et  des  productions  marines,  il 
rappelle  les  divinités  d’Amphilritc  , ou 
Vénus  sortant  des  ondes,  et  la  théogonie 
des  dieux,  des  nymphes  du  vieil  Hésiode. 
Lorsque  vous  étudiez  péniblement  une 
plante  , il  vous  ranime  par  l'image  des 
muses  ( musa  sapicntelm ) , ou  du  sang 
d’Adonis.  Les  palmiers  s’élèx’Cnt  couron- 
nés de  frondes,  comme  les  princes  du  rè- 
gne végétal , tandis  que  les  graminées 
rampent  à leurs  pieds  comme  l’humble 
villageois,  plus  utile  que  brillant.  Son. 
esprit  net  et  rapide  trouve  le  mot  qui  pei  ni 
un  être  , qui  lui  donne  la  vie.  Ses  suc- 
cesscu  rs  ou  imitateurs  on  t souvent  échoué, 
les  uns  par  la  diffusion  des  termes,  les  au- 
tres par  une  sécheresse  indigente.  S’il 
établit  en  principe  que  les  genres  sont 
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naturels  et  ne  doivent  point  être  arbitrai- 
rement divisés , c’est  qu’il  les  Tondait  sur 
des  types  profonds,  et  qui  sont  devenus 
dC9  caractères  de  familles  naturelles , 
comme  on  l'a  vu  pour  l’entomologie  et  le 
règne  végétal  dans  notre  temps.  — Bien- 
tôt , tous  les  naturalistes  d'Europe  tour- 
nèrent leurs  regards  vers  cet  astre  du 
Nord  qui  lançait  tant  de  lumière;  de  tou- 
tes parts  on  lui  adressait  des  plantes,  des 
animaux  et  autres  productions.  Les  rois 
eux-mêmes  ne  crurent  point  déroger  en 
communiquant  avec  lui  ; et  de  su  main, 
l.ottis  XV  recueillit  des  graines  à Tria- 
non  pour  les  lui  adresser.  Décoré  de  l'E- 
toile-Polairc  , par  le  roi  de  Suède,  pour 
avoir  découvert  l'art  de  produire  des  per- 
les (en  perçant  la  coquille  de  moules  na- 
crées) ; sollicité  par  les  rois  d’Espagne  èt 
d’Angleterre  pour  lui  confier  les  plus 
beaux  établissements  , associé  h presque 
toutes  les  académies  , il  voyait  s'élever 
partout  k grands  frais  des  jardins  botani- 
ques, des  musées,  en  Autriche , en  Rus- 
sie, en  Danemarck,  k l'imitation  de  la 
Suède.  Cependant,  inaccessible,  dans  sa 
simplicité  et  sa  hônliomie  primitive , 
aux  splendeurs,  il  conserva  au  milieu  de 
scs  élèves  et  de  sa  famille,  composée  de 
quatre  filles  et  nn  fils,  ses  goûts  modes- 
tes et  ces  pures  jouissances  de  l'étude , 
vrais  biens  du  sage.  11  aima  sans  doute 
la  gloire  et  fut  sensible  aux  louanges  ; 
prompt  k s’émouvoir  comme  k s’apaiser, 
sa  conversation  était  pleine  d’nnc  douce 
gaîté  et  de  charmes  ; il  ne  dédaignait  pas 
même  les  jeux  et  les  danses  des  simples 
paysans,  tant  il  était  ennemi  de  tout  or- 
gueil et  de  morgue!  Cependant , il  était 
devenu  riche,  et  la  peine  qu’il  avait  eue 
à le  devenir  rendait  sa  vieillesse  écono- 
me. Une  de  scs  filles,  Elisabeth  Christine, 
découvrit  des  lueurs  électriques,  le  soir, 
sur  la  capucine , observation  confirmée 
depuis  sur  d’autres  plantes.  — Ayant  vécu 
sobre  et  sain  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  son  existence  , il  sentit  vers  1773 
un  affaiblissement  de  sa  mémoire  qui  lui 
présageait  d’autres  accidents.  Frappé  en- 
suite de  plusieurs  attaques  d’apoplexie,  il 
succomba  enfin  k la  suite  d'un  ulcère  k la 


vessie,  le  10  janvier  1778,  k l’âge  de  71 
ans.  Gustave  III  dë  Suède  déplora  cette 
perte  devant  les  états  de  son  royaume,  et 
en  composa  lui-même  l’oraison  funèbre. 
Aujourd’hui,  la  cathédrale  d’Upsal,  édifi- 
ce qui  remplace  l'antique  temple  d’Odin, 
législateur  des  Scandinaves,  renferme  son 
tombeau,  et  un  monument  lui  a été  élevé, 
ainsi  qu’une  statne  en  marbre,  dans  l’n- 
niversité  où  il  Taisait  ses  cours.  Des  mé- 
dailles ont  été  frappées  en  son  honneur  ; 
on  a placé  son  buste  dans  une  multitudo 
d’établissements  d'histoire  naturelle  ; il 
s’est  érigé  plusieurs  sociétés  linnéennes, 
dont  la  plus  célèbre  est  celle  de  Londres, 
qui  public  les  plus  intéressants  mémoi- 
res. Richard  Pulteney  a publié  en  anglais 
une  Revue  generale  de  ses  écrits  , la- 
quelle a été  traduite  en  français  par  Mil- 
lin,  î vol.  in-8”.  Scs  herbiers  et  ses  ma- 
nuscrits ont  été  acquis  en  Angleterre  par 
le  docteur  Smith.  — Le  fils  de  Linné 
(aussi  nommé  Charles )' succéda  k son 
père  dans  la  chaire  de  botanique,  mais  il 
mourut  jeune,  sans  enfants,  après  avoir 
ajouté  quelques  suppléments  aux  travaux 
paternels,  etThunberg  le  remplaça.  Oro- 
novius  a dédié  une  petite  plante  du  Nord, 
sous  le  nom  de  linntva , k sa  mémoire. 
— Tel  fut  le  plus  grand  réformateur  de 
l'histoire  naturelle  , depuis  Aristote  jus- 
qu’au xviii*  siècle.  Si  son  autorité  n’est 
plus  si  puissante  pour  le  règne  végétal , 
c’est  parce  que  la  méthode  naturelle  de 
Jussieu  a détrôné  le  système  sciuel  ; et  si 
la  zoologie  s’est  perfectionnée  , c’est  par 
le  secours  de  l’anatomie  comparée  , en- 
core trop  imparfaite  k l’époque  de  Linné; 
il  n’en  sera  pas  moins  l’un  des  premiers 
naturalistes,  dans  la  postérité  la  plus  re- 
culée, aux  yeux  du  monde  savant. 

J.-J.  VflIET. 

LIXOTTE.  Sous  ce  nom , on  désigne , 
en  ornithologie , un  petit  oiseau  de  la  fa- 
mille des  granivores,  et  appartenant  au 
genre Jringille  (fringilla)  (ordre  deç  oi- 
seaux sylvains),  de  même  que  les  tarins, 
les  chardonnerets  , les  bengalis  , les  se- 
rins , les  pinçons  , moineaux , etc.,  parce 
que  tons  ces  petits  oiseaux  présentent 
dans  la  forme  du  bec  une  analogie  cotn- 
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«mine , et  que  tous  aussi  se  nourrissent  de 
graines  , telles  que  le  pauis , millet , chc- 
nevis , etc.,  dont  ils  ont  soin  d oter  l’é- 
corce avec  leur  bec  avant  de  les  manger. 
---On  distingue  plusieurs  sortes  de  linot- 
tes : La  linotte  commune  [linaria  vulga- 
ris),  ou  linotte  des  plaines  (en  Norman- 
die linot):  elle  pèse  environ  une  once  et 
porte  de  quinze  centimètres  ( cinq  p.  et 
demi  ) à six  p.  de  longueur  sur  dix  pouces 
d'envergure  ; elle  a le  bec  long  d’un  demi- 
pouce  , très  noir  par  dessus  et  blanc  par 
dessous  ; les  plumes  de  la  tète  ont  des 
teintes  de  couleur  cendrée  et  brune , cel- 
les du  dos  sont  mélangées  de  brun  et  de 
roux  , celles  du  cou  et  du  jabot  ont  quel- 
ques taches  roussâtres;  la  poitrine  est 
blanche  et  le  bas-ventre  jaunâtre.  Du 
reste , le  plumage  de  cet  oiseau  est  varia- 
ble : en  été , la  teinte  en  est  plus  rougeâ- 
tre , et  en  hiver  plus  grise.  La  queue , un 
peu  fourchue  , se  compose  de  doute  plu- 
mes , dont  les  deux  extérieures  ont  deux 
pouces  trois  lignes  de  longueur , et  celles 
du  milieu  deux  pouces  seulement.  L’aile 
a dix-huit  grandes  plumes  : les  bords  ex- 
térieurs des  neuf  premières  sont  blancs; 
les  petites  qui  recouvrent  l’aile  sont 
rousses  et  celles  de  l'aileron  noires.  Les 
linottes  communes  habitent,  la  nuit,  dans 
les  bois , et  le  jour  dans  les  plaines , elles 
nichent  souvent  en  plaine , ou  dans  les 
vergers  ou  vignes , mais  toujours  sur  des 
arbres  peu  élevés  ; en  hiver,  elles  se  réu- 
nissent en  bandes , mais  ne  nous  quittent 
en  aucun  temps.  Les  linottes  de  cette  es- 
pèce s’apprivoisent  facilement  et  vivent 
très  long-temps  en  cage  , mais  elles  per- 
dent lorsqu'elles  sont  captives  la  vivacité 
des  couleurs  qu'elles  ont  à l'état  de  li- 
berté ; leur  chant  est  très  agréable  ; on 
peut  leur  apprendre  quelques  airs , et 
quelquefois  même  elles  parviennent  à 
prononcer  des  mots.  Enfin  , non  moins 
Recherchées  que  l'éclatant  chardonncr  et 
et  le  charmant  bouvreuil , clics  font  avec 
eux  l'ornement  des  volières. —Des  natu- 
ralistes assurent  que  cct  oiseau  ne  tou- 
che jamais  aux  insectes  ; les  semences  de 
lin  sont  sa  nourriture  favorite , c'cst  là 
d’où  lui  vient  son  nom  ( linaria ) linotte. — 


Il  faut  se  garder  de  donner  à ces  oiseaux 
trop  de  chenevis:  cette  graine  les  en- 
graisse tellement  que  souvent  ils  meu- 
rent, ou  du  moins  ils  perdent  leur  vivacité, 
et  cessent  de  faire  entendre  leurs  chants. 
La  linotte  fait  le  plus  régulièrement  de 
deux  à trois  pontes  de  trois  à quatre  œufs; 
il  est  rare  qu'elle  ponde  quatre  fois  ; le 
mâle  ne  s’occupe  ni  du  nid  ni  de  l'in- 
cubation , mais , en  revanche , il  veille 
sur  sa  femelle , lui  apporte  à manger , 
chante  près  d'elle  pendant  qu'elle  couve, 
et  l'avertit  du  danger  par  ses  cris.  Les  pe- 
tits éclos , tous  deux  en  prennent  soin. 
Le  mâle  de  cette  première  espèce  s'ap- 
pelle grande  linotte  des  vignes , lors- 
qu'il est  dans  son  plumage  d'été  ; sa  fe- 
melle , sous  son  plumage  d'automne  , se 
nomme  linotte  grise.  La  linotte  de  mon- 
tagne (friogilla  monlium),  appelée  aussi 
linotte  aux  pieds  noirs , a été , à tort , 
surnommée  la  grande,  car  elle  est  plus 
petite  que  la  précédente;  elle  n'a  que 
(toute  centimètres  (quatre  pouces  et  demi) 
de  long.  Plusieurs  naturalistes  la  confon- 
dent avec  celle  dite  cabaret,  et  aussi 
avec  la  linotte  à gorge  jaunâtre  , mais 
elle  en  diffère  tout  à la  fois  par  son  plu- 
mage, son  genre  de  vie , son  chant  et  son 
cri  ; elle  habite  les  pays  méridionaux , et 
n’apparaît  en  Angleterre , ci  France  cl 
en  Allemagne  qu’au  printemps  et  en  au- 
tomne, époques  où  elles  passent  par  trou- 
pes : c'est  cette  espèce  que  les  Anglais 
appelleut  linotte  française  , et  à laquelle 
les  oiseleurs  de  Paris  donnent  le  nom  de 
linol-cabaret.  On  dit  que  la  linotte  de 
montagne  niche  sur  les  montagnes  de  la 
Suisse  ; mais  ce  qui  est  certain , c’est 
qu’elle  ne  niche  pas  chez  nous.  La  petite 
linotte,  ou  siscrin-cabarct , dont  la  taille 
est  la  même  que  celle  de  l'espèce  précé- 
dente (quatre  pouces  et  demi),  arrive  eu 
France  par  bandes,  à la  An  de  septembre, 
et  en  part  au  mois  d'avril  pour  des  pays 
septentrionaux.  Cet  oiseau  est  très  rare 
dans  le  midi  de  la  France  ; il  vil  en  gé- 
néral en  petites  sociétés  et  rarement  soli- 
taire ; sa  voix  ressemble  à celle  de  la  li- 
notte commune.  C’est  mal  à propos  que  la 
linotte  à gorge  jaunâtre  de  Frisch  est 
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confondue  pur  Guencau  de  Montbelliard 
avec  1a  petite  linotte  ou  cabaret.  La  li- 
notte du  nord,  ou  des  bois,  dite  sizerin 
boréal , est  la  petite  linotte  des  vignes  ; 
elle  a quatorze  centimètres  (cinq  pouces 
un  quart)  de  long  et  se  rapproche  beau- 
coup du  cabaret  par  scs  habitudcs;on  peut 
aussi  en  élever  en  cage,  et  elles  s'y  accou- 
plent même  quelquefois.  Les  linottes  de 
cette  espèce  vivent  par  bandes , habitent 
les  bois  et  se  tiennent  au  haut  des  arbres. 
Les  linottes  rouges  sc  divisent  en  gran- 
des et  petites  ; la  grande  est  plus  petite 
que  la  linotte  ordinaire  ; elle  a le  sommet 
de  la  tète  rouge.  La  petite  linotte  rouge 
a le  devant  de  la  tête  d'un  beau  rouge. 
Plusieurs  naturalistes  disent  que  ce  n’est 
point  une  espèce  particulière  , mais  sim- 
plement le  mâle  de  la  linotte  commune  , 
sous  son  plumage  d'été.  Lutin  , on  distin- 
gue cucorc  le  linot  brillant , ou  verdier; 
la  linotte  bleue  , ou  passerine  bleue  ; la 
linotte  dite  de  Strasbourg;  la  linotte  à 
queue  pointue  ; et  la  linotte  à tête  jaune. 
— On  prend  les  linottes  de  toutes  les  es- 
pèces aux  nappes,  avec  des  appelants 
qu’il  faut  avoir  soin  de  cacher  entre  des 
plantes  ou  sous  des  feuillages  à ce  desti- 
nés. Comme  ces  oiseaux  descendent  sur 
les  miroirs  à alouettes,  on  peut  aussi  y 
avoir  recours.  On  peut  prendre  encore 
des  linottes  au  moyen  de  gluaux  , soit  à 
l'arbret , soit  en  les  posant  autour  d'une 
cage  d'appelants , ou  bien  autour  d’une 
chouette , soit  cnbn  aux  abreuvoirs  , 
etc.  ; on  emploie  aussi  à eet  usage 
les  raquettes.  — Siffler  une  linotte  , c'est 
lui  apprendre  à répéter  des  airs.  —Pro- 
verbialement et  populairement,  on  dit 
d'une  personne  qui  a peu  de  jugement  et 
dont  l’esprit  est  léger  : c’est  une  tête  de 
linotte.  E.  Pascallit. 

LINTEAU , c'est  la  partie  supérieure 
de  la  baie  d'une  porte  ou  d'une  fenêtre 
fermée  , ou  par  une  pièce  de  bois  sur  la- 
quelle reposent  les  constructions  supé- 
rieures , ou  par  une  barre  de  fer  qui  aide 
les  voussoirs  à sc  soutenir  lorsque  la  baie 
est  fermée  par  une  voùlc  plate.  Dans  ce 
dernier  cas,  chacun  des  bouts  de  la  barre 
de  fer  est  scellé  dans  les  pieds-droits,  afin 


d'empêcher  leur  écartement.  — Linteau 
est  aussi  le  nom  que  dans  les  fortifications 
on  donne  à la  traverse  sur  laquelle  sont 
fixés  les  pieux  d'une  palissade  à un  pied 
et  demi  au-dessus  de  leur  pointe  supé- 
rieure. Duchesse  aîné. 

LION  (F élis  leo , Linné).  Le  plus  cé- 
lèbre et  le  plus  beau  des  animaux  féroces, 
le  lion  appartient  au  genre  Chat  (v.  ce 
mot).  • Sa  taille  est  si  bien  prise  et  si  bien 
proportionnée  , dit  11  u don  , que  le  corps 
du  lion  parait  être  le  modèle  de  la  force 

jointe  à l'agilité » Cette  grande  force 

musculaire  se  marque  au  dehors  par  les 
sauts  et  les  bonds  prodigieux  que  le  lion 
fait  aisément,  par  le  mouvement  brusque 
de  sa  queue , qui  est  assez  fort  pour  ter- 
rasser un  homme  ; par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face, 
et  surtout  celle  de  son  front  , ce  qui 
ajoute  à sa  physionomie , ou  plutôt  à l'ex- 
pression de  la  fureur  , et  enfin  par  la  fa- 
culté qu'il  a de  remuer  sa  crinière  , la- 
quelle , non  seulement  se  hérisse  , mais 
se  meut  et  s'agite  en  tous  sens  lorsqu'il 
est  en  colère.  Les  individus  mâles  de  la 
plus  grande  taille  ont  environ  huit  à 
neuf  pieds  de  longueur  depuis  le  mufle 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue  , qui  est 
longue  de  quatre  pieds.  Ces  grands  lions 
ont  environ  quatre  pieds  de  hauteur. 
Ceux  de  petite  taille  ont  à peu  près  cinq 
pieds  et  demi  de  longueur  sur  trois  de 
hauteur,  et  la  queue  longue  d’un  peu 
moins  de  trois  pieds.  La  lionne  est  dans 
toutes  scs  dimensions  d’environ  un  quart 
plus  petite  que  le  lion.  Le  pelage  du  liou 
est  fauve  en  dessus  , d’un  fauve  blanchâ- 
tre sur  les  côtés  et  sous  le  ventre  ; la 
queue  est  terminée  par  un  flocon  de  poils. 
11  porte  une  épaisse  crinière  qui  lui  cou- 
vre la  tète  , le  cou  et  les  épaules  , qui  est 
d’autant  plus  longue  qu’il  est  plus  avancé 
en  âge.  La  lionne  diffère  du  lion  par  l'ab- 
sence totale  de  crinière.  « Sa  tête  n'est 
point  ornée  , dit  Lacépèdc  , de  ccs  poils 
longs  et  touffus  qui  entourent  la  face  du 
lion  , et  sc  répandent  sur  son  cou  en  flo- 
cons ondulés  ; elle  a moins  de  parure  ; 
mais  , douée  des  attributs  distinctifs  de 
son  sexe , elle  montre  plus  d'agréments 
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dans  scs  attitudes  , pins  de  souplesse  dans 
ses  mouvements.  Plus  petite  que  le  lion , 
elle  a peut-être  moins  de  force,  mais 
clic  compense  par  sa  vitesse  ce  qui  man- 
que à sa  masse.  Comme  le  lion  , clic  ne 
touche  h la  terre  que  par  l'extrémité  de 
scs  doigts  ; ses  jambes  élastiques  et  agi- 
les paraissent , en  quelque  sorte  , quatre 
ressorts  toujours  prêts  à se  débander  pour 
la  repousser  loin  du  sol  et  la  lancer  à de 
grandes  distances;  elle  saute,  bondit, 
s’élance  comme  le  mâle , franchit  comme 
lui  des  espaces  dé  douze  ou  quinze  pieds  ; 
sa  vivacité  est  même  plus  grande , sa  sen- 
sibilité plus  ardente , son  désir  plus  véhé- 
ment , son  repos  plus  court , son  départ 
plus  brusque  , son  élan  plus  impétueux.» 
Lés  lions  étaient  autrefois  répandus  dans 
les  trois  parties  de  l’ancien  monde  , et 
ils  ont  été  très  connus  des  anciens.  On 
en  a vu  paraître  jusqu’à  cinq  cents  à la 
fois  dans  les  cirques  de  Rome  , et  on  les 
apprivoisait  quelquefois  au  point  de  pou- 
voir les  atteler.  Marc-Antoine,  par  exem- 
ple , se  montra , comme  oft  le  sait , au 
peuple  romain  dans  un  char  traîné  par 
deux  lions.  De  nos  jours,  on  ne  rencontre 
plus  ces  animaux  que  dans  quelques  par- 
ties de  la  Perse  et  de  l’Inde , dans  l’Ara- 
bie , et  surtout  en  Afrique  , dit  ils  sont 
très  nombreux  , depuis  l’Atlas  jusqu’au 
cap  de  Bonne-Espérance , et  depuis  le 
Sénégal  et  la  Guinée  jusqu’aux  côtes  de 
l’Abyssinie  et  dé  Mozambique.  C’est  or- 
dinairement la  nuit  que  le  lion  quitte  sa 
tannière  pour  chercher  sa  proie  ou  sc  li- 
vrer à l’amour.  Ü dort , an  contraire , 
pendattt  le  jdur.  Sa  voix  , connue  sous  le 
nom  de  rugissement , et  qui  est  sembla- 
ble dans  les  deux  sexes  , est  composée  de 
sons  prolongés , assez  graves , mêlés  de 
sons  aigus , et  d'une  sorte  de  frémisse- 
ment ; l’ilc  varie  tant  en  force  qu’en  du- 
rée , et  aussi  pour  la  hauteur  on  la  gravité 
des  tous,  suivantl’âge  de  l’animal,  les  af- 
fections qui  l'animent , les  besoins  qni  le 
pressent,  les  variations  même  de  la  tempé- 
rature, la  présence  on  l’absence  d’un  écho. 
Quand  le  lion  sent  les  premières  atteintes 
de  la  colère , il  commence  à agiter  la 
queue  , et  la  rapidité  comme  l’étendue  dé 


ce  mouvement  croît  avec  s*  foreur  ; tuais 
il  est  faux  qu’il  s’en  serve  comme  d’une 
arme  offensive  : ses  griffes  et  ses  dents 
lui  rendaient  d’ailleurs  tout-à-fait  super- 
flu le  secours  d’un  pareil  moyen.  L»  vie 
de  ces  animaux  peut  s’étendre  jusqu'à 
quarante  ans , et  ce  n’est  qu’à  cinq  ou  si* 
ans  qu’ils  sont  en  état  de  se  reproduire. 
La  durée  de  la  gestation  est  de  cent  et 
quelques  jours  ; et  le  nombre  des  petits 
est  de  deux  ou  trois  pour  chaque  portée. 
Les  lions  nouveau-nés , mâles  et  femel-' 
les  , se  ressemblent  entièrement.  Le  fond 
de  leur  pelage , d’un  roux  grisâtre , est 
coupé  par  un  grand  nombre  de  petites 
bandes  brunes  transversales , et  une  ligne 
noirâtre  règne  tout  le  long  de  l’épi  ne  i 
A un  an, ils  sont  de  la  grandeur  d’un  chien 
de  moyenne  taille , et  c’est  à la  troisième 
année  seulement  que  la  crinière  des  mâ- 
les commence  à pousser.  On  a vu  plu- 
sieurs fois  le  lion  produire  en  captivité. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  nous 
avons  eu  à la  ménagerie  de  Paris  un  lion 
et  une  lionne  , pris  jeunes  ensemble , et 
qui  dès  lors , habitués  l’un  à l’autre , s’ac- 
couplèrent à l’âge  de  Six  ans , et  firent  en- 
semble plusieurs  portées  ; mais  aucun  des 
petits  lie  vécut  au-delà  d’un  an.  Quelque 
terrible  que  soit  cet  animal , on  ne  laiaàe 
pasde  lui  donner  la  cbasse  aveedes  chiens 
de  grande  taille , et  bicmappuyés  par  des 
hommes  à cheval.  Mais  il  faut  que  ces 
chiens , et  même  les  chevaux , soient  bien 
aguerris  d’avance , car,  sans  cela , ils  fré- 
missent et  s’enfuient , comme  presque 
tous  les  animaux,  à la  seule  odeur  du  lion. 
Sa  peau , quoique  d'un  tissn  ferme  et 
serré , ne  résiste  point  h la  balle.  On  le 
prend  souvent  aussi , comme  nous  pre- 
nons les  loups , en  le  faisant  tomber  dans 
une  fosse  profonde  , légèrement  recou- 
verte de  branchages  au  milieu  desquels 
on  attaché  un  animal  vivant.  Quand  on 
voyage  dans  les  pays  habités  par  des 
lions  , on  allume  des  feux  la  nuit  pour  les 
écarter;  mais  on  aurait  grand  tort  de 
trop  compter  sur  ce  moyen , qui , quoi- 
que habitaeiieinent  efficace  , est  loiu  «l’ê- 
tre infaillible.  Dsmezil. 

LION  DE  MER.  (t>.  Paoqts.J 
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LION  , constellation.  (u.  Constella- 
tion.) 

UPSE  (Juste).  Une  Grande  renom- 
mée philologique  du  xvi*  siècle  , laquelle 
forma  avec  Joseph  Scaligcr  et  Casauban 
un  véritable  triumvirat  littéraire.  Au  mo- 
ment oh  Juste  Lipse  parut , la  philologie 
allait  traverser  l’Age  du  formalisme  , et 
s’attacher  de  préférence  à la  discussion 
matérielle  des  textes  , sans  négliger  les 
détails  archéologiques.  Pour  elle , le  mo- 
ment de  l’enthousiasme  était  passé  , et 
celui  d'une  critique  large,  dominant  toute 
une  composition , si  vaste  qu  elle  soit , 
n'était  pas  encore  venu.  Elle  devait,  s oc- 
cupant moins  de  la  pensée  que  de  1 ex- 
pression , dépenser  dans  des  recherches 
arides  et  minutieuses  un  immense  savoir, 
de  hautes  capacités,  et,  en  s efforçant  de 
rendre  aux  modèles  du  goût  leur  pureté 
primitive , s’exposer  à contracter  la  pas- 
sion des  petites  choses  et  à tomber  dans 
une  frivolité  lourde  et  sérieuse;  mais  en 
même  temps  le  scepticisme  se  mêlait  à 
ses  investigations,  et  sou  respect  pour 
l’antiquité  ne  l'empêchait  point  de  dou- 
ter du  témoignage  des  anciens , ni  même 
d'en  établir  quelquefois  la  fausseté.  — • 
Un  des  hommes  les  plus  influents  de  cette 
époque  fut , sans  contredit,  J ustc  Lipse, 
dont  les  défauts  mêmes  fortifièrent  1 au- 
torité. Son  jugement  avait  plus  d étendue 
que  de  profondeur  ; son  éruditiou  plus 
de  luxe  peut-être  que  de  véritable  ri- 
chesse. Son  style,  caprisant  et  affecté,  a 
principalement  donné  prise  h scs  nom- 
breux adversaires.  11  s’imaginait  1 avoir 
I calqué  sur  Tacite , dont  il  avait  fait  une 
étude  particulière , et  dont  il  a donné  une 
édition , encore  aujourd  hui  la  meilleure, 

> quoi  qu’en  dise  le  P.  Bouhours;  mais  au 
I lieu  de  pénétrer  le  génie  de  Tacite , il 
I semble  n’avoir  vu  dans  cet  écrivain  que 
. de  petites  phrases  rapides  et  hachées. 

Quant  à son  caractère , ou  est  en  droit  de 
; lui  reprocher  beaucoup  de  versatilité. 
Placé  dans  un  siècle  oh  s’accomplissaient 
de  grandes  révolutions , on  croirait  qu’il 
f a pris  pour  modèle  de  sa  conduite  l’in- 
r.  constance  des  événements,  et  qu'il  ne 
s’est  pas  mis  en  peine  de  demeurer  d'ac- 
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cord  avec  lui-même,  quand  le  monde 
avait  cessé  d’y  être.  — Juste  Lipse  na- 
quit le  18  octobre  1547,  à Ovcr-Isch , 
entre  Bruxelles  et  Louvain.  Après  une 
éducation  dont  il  déplore  lui-même  les 
défauts , il  songea  h voyager  ; mais  avant 
de  partir , il  publia , à l’àgc  de  1 9 ans , 
trois  livres  de  Leçons  diverses , qu’il  dé- 
dia au  célèbre  cardinal  de  Granvelle. 
Flatté  de  cet  hommage , Granvelle  l’em- 
mena avec  lui  à Rome , oh , pendant  deux 
ans , Lipse  put  se  livrer  A l'étude  de  l'an- 
tiquité , prise  , en  quelque  sorte  , sur  le 
fait.  Ce  fut  là  qu’il  fit  la  connaissance 
de  Marc-Antoine  Muret.  Les  années  sui- 
vantes , il  était  à Louvain , à Dole , à 
Vienne  et  à Iéna.  Ayant  reçu  dans  celte 
dernière  ville  la  nouvelle  des  troubles 
qui  agitaient  sa  patrie , il  accepta  une 
chaire  d’éloquence  et  d’histoire,  qu'il 
conserva  de  1572  à 1574.  Us  sc  maria 
vers  ce  temps  à Cologne.  En  1579,  il 
fut  nommé  professeur  d'histoire  à l’uni- 
versité de  Leyde  , ce  glorieux  enfant  de 
la  révolution  des  Pays-Bas.  U y resta  1 3 
ans,  calviniste  en  Hollande,  comme  il 
avait  été  luthérien  à Iéna.  Enfin,  il  ren- 
tra dans  le  giron  de  l’église  catholique 
parle  ministère  des  jésuites,  et , refusant 
les  offres  flatteuses  que  lui  faisaient  le 
pape  Clément  VII , le  sénat  de  Venise  , 
Ferdinand  de  Médicis,  et  le  roi  de  France, 
Henri  IV7,  il  revint  enseigner  l’histoire  à 
Louvain.  Le  24  mars  1606  termina  sa 
carrière.  Il  mourut  comblé  de  marques 
de  considération  , malgré  les  attaques  de 
ses  ennemis  , qui , entre  autres  repro- 
ches , lui  adressèrent  celui  d'avoir  réduit 
en  maxime  politique  l’intolérance  reli- 
gieuse , lui  qui  avait  tant  à gagner  à l’in- 
dulgence. Ses  principaux  ouvrages  sont 
des  éditions  de  Tacite  et  de  Sénèque  le 
philosophe  , des  traités  sur  l’art  militaire 
des  Romains  et  sur  la  philosophie  des 
stoïciens , une  histoire  de  Louvain , et 
des  lettres  nombreuses  qu’il  faut  lire  seu- 
lement pour  les  faits  littéraires  qu’elles 

peuvent  renfermer.  — Frappé  des  abus 

de  l’enseignement , Juste  Lipse  voulait 
y remédier  en  y faisant  entrer  l’art  d'en- 
seigner, et  en  créant  des  espèces  d'écoles 
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normales , telles , h peu  prb , qu’on  en  a 

institué  de  nos  jours.On  l’a  fort  mal  trai  é 
sous  prétexte  qu’il  ne  savait  pas  le  grec , 
car  ii  jouissait  d’une  trop  haute  réputa- 
tion pour  qu’on  ne  mît  pas  de  l’empres- 
sement à lui  chercher  un  endroit  faible. 
Il  est  à présumer  que  cette  critique  si- 
gnifie tout  au  plus  que  les  connaissances 
de  Juste  I.ipse,  comme  helléniste  , n’é- 
taient pas  comparables  à crfles  qu'il  pos- 
sédait dans  le  reste  de  la  philologie , et 
qu'il  n'égalait  pas  , sous  ce  rapport , la 
force  des  Scaliger  et  des  Casaubon,  qu’on 
lui  opposait  sans  cesse.  Enfin  , on  lui  a 
fait  un  grand  crime  de  prétendus  larcins 
qui  n’étaient  que  des  emprunts  permis 
dans  un  travail  de  pure  compilation  , et 
qui  même  souvent  n'avaient  aucune  ap- 
parence de  réalité. 'On  peut  consulter, 
sur  Juste  Lipsc , dans  le  recueil  de  l’aca- 
démie de  Bruxelles  : De  Justi  Lipsii  vita 
et  scriptis  commentariûs , et  le  Cin- 
quième Mémoire  sur  les  deux  premiers 
siècles  de  V université  de  Louvain.  Un 
des  volumes  de  X Année  littéraire  offre 
un  parallèle  établi  par  Fréron  entre  Juste 
Lipsc  et  Voltaire.  De  lUirriMEac. 

LIQUATION  ( du  latin  liquatio  , fu- 
sion), opération  métallnrgique,  qui  con- 
siste h séparer  par  la  fusion  un  métal 
moins  fusible  d'un  'autre  qui  l'est  plus  : 
c’est  ainsi  qu’on  sépare  le  plomb  com- 
biné avec  certains  minerais  de  cuivre. 

LIQUÉFACTTION,  phénomène  pen- 
dant lequel  un  corps  solide  passe  à l’état 
liquide  («.Liquide). 

LIQUEURS.  Sous  cette  dénomina- 
tion , on  comprend  , en  général , les  bois- 
sons que  l'on  extrait  artificiellement  de 
certains  végétaux  ou  de  leurs  produits , 
tels  que  le  raisin  , les  cerises,  la  mélasse, 
etc. , ou  que  l'on  compose  en  combinant 
des  liquides  spiritueux , tels  que  l’alcool , 
avec  les  sucs  provenant  de  la  canne  li  su- 
cre , des  fleurs  de  l'oranger , etc , etc.  — 
La  fabrication  des  liqueurs  est  une  des 
parties  les  plus  productives  de  l'art  du 
charlatan  distillateur.  Depuis  un  temps 
immémorial , on  a tout  tenté  , tout  fait , 
dans  cette  branche  d’industrie , pour  ob- 
tenu les  boissons  les  plus  capables  de  sti- 


muler la  gourmandise  des  gastronomes  de 

toutes  les  classes  de  la  société.  Les  peu- 
ples sauvages  ou  demi-barbares  sont , 
sous  ce  rapport , h la  hauteur  de  la  cor- 
ruption des  nations  civilisées.  Cepen- 
dant , les  liqueurs  spiritucuses  sont  les 
plus  perfides , les  plus  nuisibles  de  toutes 
les  boissons  : on  doit  en  user  avec  la  plus 
grande  modération  ; l’abus  en  est  souvent 
mortel.  On  doit  s’abstenir  surtout  de 
celles  qui  contiennent  un  grand  nombre 
de  composants  : les  moins  mauvaises  sont 
les  plus  simples.  — On  appelle  vins  de 
liqueurs  ceux  qui  contiennent  une  quan- 
tité plus  qu'ordinaire  d'alcool,  de  sucre, 
etc.  Le  plus  souvent , c'est  | dans  les 
pays  chauds  que  l’on  récolte  ces  sortes 
de  vins  : ils  sont  moins  pernicieux  que 
les  liqueurs  composées  , mais , comme  ils 
sont  très  recherchés  à cause  de  leur  goût 
et  de  leur  force , et  que , par  cette  raison, 
ils  sont  d'un  prit  élevé , on  s'est  depuis 
long-temps  exercé  à les  contrefaire  , et, 
malheureusement,  on  n’y  a que  trop  bien 
réussi.  La  quantité  de  vins  fabriqués  qui 
se  boivent  maintenant  dans  les  quatre 
parties  du  monde  est  vraiment  incroya- 
ble , et  ces  boissons  sont  d'autant  plus  fu- 
nestes qu’il  est  souvent  très  difficile  de 
distinguer  un  vin  nature)  de  ceux  qui  eu 
sont  des  imitations  : c’est  aux  dépens 
de  la  santé  qu’on  acquiert  cette  expé- 
rience. T. 

LIQUIDAMBAR.  C’est  un  baume 
produit  par  le  liquidambar  styraci/hea, 
originaire  du  Mexique  et  de  la  Virginie. 
On  en  connaît  deux  espèces  dans  le  com- 
merce , l'un  mou,  blanc  et  opaque,  l'au- 
tre liquide  et  transparent  comme  une 
huile.  Ce  dernier,  qui  est  le  plus  pur,  est 
obtenu  directement  par  des  incisions  fai- 
tes à l’arbre , et  reçu  dans  des  vases  où 
il  est  exactement  fermé.  Cependant,  on 
est  obligé  au  bout  d'un  certain  temps,  de 
le  décanter  afin  d’en  séparer  une  matière 
solide  qui  s'y  dépose.  Cette  matière  est 
le  liquidambar  mou , semblable  à la  poix 
de  Bourgogne.  Le  baume  liquide  contient 
une  grande  quantité  d'acide  benzoïque 
qui  lui  donne  des  propriétés  acides  très 
prononcées  ; il  a une  odeur  de  styrax  » 
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une  saveur  âcre  et  aromatique.  Ce  bau- 
me , autrefois  employé  pour  parfumer  le* 
gants , a été  rejeté  à cause  de  son  odeur 
trop  forte.  II  a la  consistance  d’une  Imile, 
une  couleur  jaune  ambrée.  — Le  liqui- 
dambar  mou  provient  de  l'action  de  l'air 
sur  le  précédent , il  ressemble  à de  la 
poil  ramollie;  son  odeur  et  sa  saveur  sont 
analogues  à celles  du  liquidambar  liquide. 
Sa  consistance  augmente  avec  sa  vétusté; 
il  perd  un  peu  de  son  acide  benzoïque  , 
qui  vient  s'cflleurir  à sa  surface  ; il  res- 
semble alors  au  baume  deTolu.mais  sa  sa- 
veur amère  le  distingue  toujours  de  ccdcr- 
nicr,  qui  ne  l'acquiert  jamais,  quelle  que 
soit  sa  vétusté,  et  malgré  son  exposition  à 
l’air.  — Le  bois  de  l’arbre  qui  produit  le 
liquidambar  ne  peut  être  employé  à au- 
cun usage.  Quand  on  le  brûle , il  répand 
beaucoup  de  fumée  et  pas  de  flamme;  son 
peu  de  dureté  ne  lui  permet  pas  de  résis- 
ter h l'action  de  l’air  ; les  nègres  seuls  en 
font  quelquefois  des  baquets.  C.  Favuot. 

LIQUIDATION.  En  jurisprudence 
aussi  bien  qu'en  matière  commerciale  et 
financière,  ce  mot  désigne  l'opération  ou 
la  série  d'opérations  par  lesquelles  on 
rend  certains  et  déterminés  des  droits  et 
des  intérêts  d'une  étendue  incertaine  et 
indéterminée.  Toutes  les  fois  , par  exem- 
ple , qu’une  chose  est  possédée  en  com- 
mun, et  qu'il  s'agit  deprocéderait  partage 
de  cette  chose,  il  y a lieu  à liquider,  c'est- 
à-dire  à fixer  d'abord  en  quoi  consiste 
précisément  la  chose  à partager,  puis,  par 
suite, h déterminer  la  parta  délivrera  cha- 
cun des  co-propriétaircs.Qu'un  ouvrier  ait 
fait  un  certain  ouvrage  à tant  la  toise , il 
est  sûr  qu'un  prix  lui  est  dû,  mais  la  quo- 
tité de  ce  prix  reste  indéterminéejusqu’an 
moment  où  le  nombre  de  toises  étant 
régulièrement  et  certainement  connu  , la 
somme  ii  laquelle  il  a droit  se  trouve  par- 
là  même  fixée;  voilà  une  liquidation.  On 
comprend  que  l’indivision  est  la  source 
la  plus  abondante  des  liquidations:  ainsi, 
les  successions , les  dissolutions  de  com- 
munauté entre  époux,  et  de  sociétés  civi- 
les ou  commerciales,  nécessitent  des  li- 
quidations souvent  longues  et  compli- 
quées. — En  matière  de  procédure,  la 


loi  a posé  les  règles  de  la  liquidation  des 
dommages-interets  lorsque  le  jugement 
ne  les  a pas  lui-mèine  déterminés  : cette 
liquidation  s’opère  au  moyen  de  la  décla- 
ration que  fait  le  demandeur  au  défen- 
deur des  dommages-intérêts  qu'il  récla- 
me et  des  offres  par  lesquelles  le  défen- 
deur répond  à cette  déclaration , le  tri- 
bunal adjugeant  ensuite  , ou  les  domma- 
ges portés  en  la  déclaration  , ou  ceux  of- 
ferts en  réponse  , selon  qu’il  trouve  les 
uns  justifiés  , ou  les  autres  suffisants  (v. 
Code  de  procedure  civile,  liv.  5,  tit.  il). 
— Le  même  code,  même  livre,  titre  ni, 
veut  que  dans  le  cas  où  une  restitution 
de fruit  est  ordonnée,  la  liquidation  s’en 
opère  toujours  au  moyen  d'une  reddition 
de  compte  préalable , à laquelle  il  est 
procédé  de  la  même  manière  qu’à  tous 
autres  comptes  rendus  en  justice.  La  cour 
de  cassation  a jugé  que  les  tribunaux  ne 
poux'aicnt  déterminer  arbitrairement  une 
restitution  de  fruits  dont  la  valeur  ne 
peut  jamais  résulter  que  d'un  compte 
rendu  dans  les  formes  légales.  Nous  di- 
rons enfin  quelques  mots  de  la  manière 
dont  se  fait  la  liquidation  des  frais  et 
dépens , conformément  aux  dispositions 
du  titre  v du  même  livre  du  mê- 
me code,  et  des  décrets  du  IC  février 
1807.  — En  matière  sommaire,  cette 
liquidation  est  faite  par  le  jugement  mê- 
me qui  adjuge  les  frais  et  dépens  , c’est- 
à-dire  que  l’avoué  qui  a obtenu  la  con- 
damnation remet  au  greffier  tenant  la 
plume  à l'audience  l'état  des  dépens 
adjugés;  après  vérification  faite  par  le 
président , le  greffier  exprime  le  montant 
total  des  frais  dans  la  minute  du  ju- 
gement qui  prononce  la  condamna- 
tion. En  matière  ordinaire  , les  dé- 
pens sont  liquidés  par  l'un  des  juges  qui 
ont  assisté  au  jugement , bien  qu'avant 
cette  liquidation  le  jugement  puisse  être 
levé  et  signifié.  L’avoué  remet  au  greffe 
son  état  de  frais  avec  pièces  justificati- 
ves ; le  juge  taxe  chaque  article  en  marge 
de  l'état , somme  au  bas  le  total , signe  et 
met  le  taxé  sur  chaque  pièce  justifica- 
tive avec  paraphe.  Lorsque  le  montant 
de  la  taxe , signé  du  juge  et  du  greffier, 
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n’a  pat  élé  comprit  dans  1'eipédiLion  de 
l'arrêt  ou  du  jugement , il  eu  est  délivré 
exécutoire  par  le  greffier.  — Il  suffit  de 
la  définition  générale  que  nous  avons 
donnée  de  la  liquidation  pour  faire  com- 
prendre quel  est  en  commerce  et  en  fi- 
nance le  but  et  la  nature  de  cette  opé- 
ration. Toutes  les  fois  que  des  hommes 
de  négoce  ou  de  fiuance  arrêtent , sol- 
dent, balancent  des  comptes,  ils  fout  une 
liquidation , car  ces  opérations  ont  tpu- 
jours  pour  eil'et  de  déterminer  des  droits 
incertains.  L'inventaire  annuel  auquel 
le  code  de  commerce  assujettit  les  négo- 
ciants est  également  une  liquidation  , 
puisque  cet  inventaire  détermine  d'une 
manière  exacte , le  résultat  favorable  ou 
défavorable  de  leurs  opérations  pendant 
l'année.  Les  liquidations  les  plus  diffici- 
les et  les  plus  importantes  auxquelles  don- 
nent beu  les  opérations  du  commerce 
sont  celles  qui  suivent  la  dissolution  des 
sociétés  de  commerce.  Nous  en  dirons  ra- 
pidement quelques  mots.  Le  premier  effet 
de  la  dissolution  d’une  société  est  de 
donner  à chacun  des  associés  ou  à leurs 
héritiers  le  droit  de  provoquer  le  partage 
des  choses  communes,  mais  comme  il  est 
impossible  que  les  affaires  d’une  société 
soient  réglées  avec  tant  d'exactitude  que 
des  l'instant  de  sa  dissolution  tout  ce 
qui  lui  est  dû  et  tout 'ce  qu'elle  doit  soit 
rigoureusement  déterminé , qH'il  n’y  ait 
ni  contestations  à essuyer , ni  vérifica- 
tions à faire , il  faut  procéder  à la  déter- 
mination exacte  de  ses  droits  et  de  ses 
dettes  , c’est-à-dire  à sa  liquidation.  Le 
liquidateur  ou  les  liquidateurs  sont  ordi- 
nairement des  associés,  nommés  soit  par 
l’acte  de  société  lui -même,  soit  par 
l’acte  de  dissolution  , si  cette  dissolution 
est  conventionnelle , soit  par  une  sen- 
tence arbitrale.  L’associé  désigné  pour 
la  fonction  de  liquidateur  peut  être  re- 
quis par  ses  co-associés  de  donner  cau- 
tion, à moins  que  l’acte  de  sa  nomination 
ne  l'en  dispense  , et  les  arbitres  peuvent 
Ty  condamner , si  les  autres  offrent  de  se 
charger  de  sa  liquidation  en  fournissant 
ce  cautionnement.  Le  liquidateur  est 
tenu  des  obligations  du  mandataire , et 


sa  responsabilité  est  à peu  près  celle  d'un 
gérant  ; l'habitude  est  qu’un  inventaire 
général  de  l'actif  et  du  passif  de  la  so- 
ciété précède  son  entrée  en  fonction,  afin 
qu'on  puisse  plus  tard  juger  sa  gestion  : 
ses  devoirs  sont  de  recouvrer  les  dettes 
actives  et  de  vendre  les  marchandises 
jusqu'à  concurrence  des  sommes  néces- 
saires pour  acquitter  les  dettes  passives; 
les  frais  de  la  liquidation  sont  supportés 
par  la  société.  11  est  bon  que  de  temps  à 
autre  le  liquidateur  dresse  des  états  de  si- 
tuation , signés  et  certifiés  par  lui  ; le 
dernier  de  ces  états  de  situation  et  de  ré- 
partition, sigué  de  tous  les  associés,  con- 
tient la  décharge  du  liquidateur.  — Nous 
croyons  avoir  suffisamment  fait  compren- 
dre , par  les  exemples  qui  précèdent , et 
surtout  par  les  détails  que  nous  avons  ra- 
pidement donnés  sur  la  marche  habituel- 
lement suivie  dans  la  liquidation  d'une 
société  de  commerce , en  quoi  consiste 
une  liquidation  ; il  suffit  d’ajouter  que , 
suivant  les  circonstances,  cette  opération, 
qui  reste  toujours  la  même  quant  au 
but  et  aux  résultats , varie  nécessaire- 
ment dans  ses  modes  d'exécution. 

Ch.  Lemo.xmer. 

LIQUIDES , substances  matérielles 
dont  les  molécules  visibles  sont  en  con- 
tact entre  elles,  et  peuvent  néanmoins 
se  mouvoir  avec  une  certaine  liberté. — 
Lfs  molécules  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  corps  ont , comme  on  a pu 
l’observer , la  faculté  de  s’agglomérer  et 
de  former  des  volumes  solides  suivant 
leur  nature  : c’est  ainsi  que  des  atomes 
de  fer,  de  cristal,  laissés  en  toute  liberté, 
tendent  à se  réunir  pour  former  des 
masses  de  fer,  de  cristal,  moyennant 
toutefois  certaines  conditions.  L’agent 
le  plus  puissant  qui  fait  passer  les  corps 
solides  à l’état  de  liquide,  c’est  le  calori- 
que ( le  principe  de  la  chaleur).  Lors- 
que ce  fluide  s'insinue  dans  un  corps  à 
l’état  solide,  il  en  écarte  les  molécules, 
et  ce  corps  commence  d'abord  par  aug- 
menter de  volume,  sans  cependaut  cesser 
de  former  uuc  masse  continue,  dont 
toutes  les  parties  adhèrent  entre  elles 
avec  une  certaine  force  : telle  est , par 
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exemple,  une  barre  de  fer  roupie  au  feu.  sert  d’un  vase,  un  (lacon  de  verre  fermé 
Si  la  quantité  du  calorique  qui  se  répand  par  un  bouchon  de  même  matière  ; on 
dans  la  masse  est  suffisante,  les  particu-  pèse  d'abord  le  flacon  vide,  puis  ou  lé 
les  qui  composent  celle-ci  se  détachent  remplit  d’eau  distillée  et  on  le  pèse  de 
les  unes  des  autres , ou  du  moins  elles  nouveau  : la  différence  de  poids  qu'on 
n’adhèrcntque  faiblement  entre  elles,  au  observe  en  plus  est  évidemment  le  poids 
point  qu’elles  ont  jla  liberté  de  se  mou-  du  volume  d’eau  que  contient  le  flacon; 
voir:  alors  le  corps  est  à l'état  liquide. — on  vide  celui-ci  et  on  le  remplit  du  liqui- 
Toutcs  les  matières  sans  exception  peu-  de  dont  on  veut  connaître  la  pesanteur 
vent  être  amenées  à l'état  liquide  : 1°  en  spécifique;  ayant  mis  le  bouchon  en 
élévant  suffisamment  la  température  de  place , on  pèse  encore  : retranchant  le 
celles  qui,  comme  les  roches,  les  métaux,  poids  du  flacon  vide  du  poids  qu’on  vient 
les  bois  , etc.,  sont  naturellement  à l’é-  de  trouver , on  a celui  d'un  volume  du 
tat  solide  : cette  opération  est  connue  liquide  égal  à celui  d'un  pareil  volume 
dans  les  arts  sous  le  nom  de Jusion  : le  d’eau  distillée.  On  divise  le  poids  de  ce 
fer  et  le  verre  fondus  ne  sont  autre  cho-  volume  de  liquide  par  celui  de  l’eau,  et 
se  que  des  liquides  de  fer,  de  verre;  5°  le  quotient  exprime  sa  pesanteur  spéci- 
l'air  et  les  autres  gaz  passeraient  à l’état  fique.  Ainsi,  supposons  que  le  poids  du 
liquide  si  leur  température  baissait  jus-  liquide  soit  36  onces , et  celui  d’uu  pa- 
qu’à  un  degré  suffisant.  — Il  serait  su-  reil  volume  d’eau  47  , la  pesanteur  spé- 
perflu  de  faire  observer  que  les  corps  cifique  du  liquide  sera  de  36/47»,  ou  son 
exigent,  suivant  leur  nature,  des  degrés  poid  à volume  égal  sera  à celui  de  l’eau 
de  chaleur  différents  pour  passer  à l’état  X -IC  47. 

liquide  : l’eau,  les  huiles,  les  vins Table  des  poids  spécifiques  de  qucl- 

s’y  maintiennent  à la  température  ordi-  ques  liquides , celui  de  l’eau  étant  repré- 
naire;  le  plomb,  l'étain  , etc.,  y passent  senté  par  10,000,  c'est-à-dire  que  si  un 
plus  facilement  que  le  fer;  il  faut  une  certain  volume  d'eau  pèse  10, OuO,  pareil 
chaleur  bien  plus  violente  pour  fondre  volume  de  lait  pèsera  1 ,0300. 

le  nickel,  le  platine  , etc.  Il  y a des  ma-  Acide  sulfurique 1,8409 

tières  qui  se  liquéfient  sans  que  leur  Acide  nitreux  | ,Oâào 

température  varie  sensiblement  : tels  Eau  de  la  Mer -Morte.  . . . 1,5 403 

sont  les  sels  qui  sont  exposés  dans  un  Acide  nitrique 1,51 75 

lieu  humide,  le  sucre,  les  gommes  Eau  de  la  mer 1.02G3 

qu’on  jette  dans  l’eau  , même  froide.  Lait 1,0300 

Dans  ces  opérations  , l'humidité  , ou  le  Eau  distillée j ,0000 

liquide,  agit  sur  le  solide  comme  diisol-  Vin  de  Bordeaux 0,903!) 

vant.  A la  rigueur,  on  pourrait  considé-  Vin  de  Bourgogne  ....  0,9915 

rcr  le  calorique  comme  un  dissolvant. — Huile  d’olive 0,9153 

Les  liquides  en  général  sont  peu  com-  Ether  muriatique 0,8740 

pressiblcs,  et  par  conséquent  peu  élasti-  Huile  essentielle  de  térébenth.  0.8G97 
ques  , ils  transmettent  faiblement  les  Bitume  liquide  , dit  naplite.  . 0,8475 

sons  , ils  sont  bons  pour  transmettre  le  Alcool  absolu 0,0792 

mouvement,  servir  de  moteurs  : l’eau  en  Ether  sulfurique 0,7155 

est  un  exemple.  — Les  liquides  , comme  En  médecine,  on  appelle  liquide. r le 
les  autres  corps,  diffèrent  de  poids  sous  sang,  la  bile , lesurines,  etc.  — Eu  grani- 
té même  volume.  Pour  obtenir  la  prsan-  maire,  on  appelle  liquides  les  lettres  i. , 
leur  spécifique  d’un  liquide , il  faut  pe-  il  K , a , qui , étant  employées  à la  suite 
ser des  volumes  égaux  d’eau  et  de  liqui-  d’une  autre  consonne,  dans  une  même 
de  dans  le  vide  à la  température  0°,  syllabe , sc  prononcent  distinctement , 
puis  diviser  ces  poids  l’nn  par  l’autre.—  sans  sifflement. — Liquide , en  termes 
Pour  avoir  des  volumes  égaux,  ou  sc  de  finances , est  synonyme  de  net , clair, 
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([ni  n’est  sujet  à aucune  contestation. 
Ainsi , l'on  dit  : il  a vingt  mille  francs 
d’argent  sec  et  liquide  ( v.  Gaz  , Écoti- 
i-EMIKT  , SoLIBl).  LïROCX. 

LIQUOIUSTE , celui  ou  celle  qui  fa- 
brique et  vend  des  liqueurs. 

LIS.  C'est  une  plante  de  la  famille  des 
liliacccs , qui  forme  un  des  genres  les 
plus  nombreux  de  la  famille  et  les  plus 
remarquables  , soit  par  la  beauté  de  leur 
fleur  , soit  par  le  parfum  qu'elles  exha- 
lent. — Comme  espece  botanique  , le  lis 
présente  de  grandes  différences  avec  les 
autres  plantes  qui  décorent  nos  jardins  ; 
la  plupart  portent  en  même  temps  un  ca- 
lice et  une  corolle , tandis  que  le  lis  n'a 
qu'une  seule  enveloppe  florale  qui  est 
colorée ,'ct  que  l’on  désigne,  pour  la  dis- 
tinguer,sous  le  nom  de  pc'rianthe,  mais, 
quoique  privée  de  cet  ornement,  la  fleur 
du  lis  ne  craint  pas  ses  rivales , elle  l'em- 
porte même  de  beaucoup  sur  le  plus  grand 
nombre.  Un  autre  caractère  remarqua- 
ble de  cet  intéressant  végétal , c’est  qu'il 
ni  qu'une  seule  tige  et  pas  de  racines: 
ces  dernières  sont  remplacées  par  des 
bulbes  ou  oignous  composés  d’écnilles 
imbriquées,  que  l'on  emploie  en  méde- 
cine pour  faire  des  cataplasmes  émol- 
lients. — tes  anciens  attribuaient  l’ori- 
gine du  lis  au  lait  de  Junon  : une  plante 
aussi  belle  ne  pouvait  avoir  une  origine 
vulgaire  : aussi  les  poètes  l'ont-ils  fait 
descendre  des  dieux.  — Le  lis  était  au- 
trefois l'un  des  ornements  de  la  couronne 
de  France  ; notre  dernière  révolution  lui 
a substitué  lecop  gaulois,  symbole  (le  la  vi- 
gilance; et  lelis  a suivi  dansl'cxil  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons.  — On  raconte 
qu'un  roi  de  Navarre,  étant  tombé  dan- 
gereusement malade  , fut  guéri  par  l'i- 
mage miraculeuse  d’une  madone  trou- 
vée, dit-on,  dans  ui»  fleur  de  lis , et  qu’en 
reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait  il 
institua  l’ordre  de  Notrc-Vamc-du-lis. 
— Saint  Louis  avait  pris  pour  devise  une 
marguerite  et  un  lis,  la  première  faisant 
allusion  à la  reine , et  le  second  aux  ar- 
mes de  France;  et  il  avait  inscrit  sur  la 
devise  : Ilots  cet  annel pnuirions-nous 
trouver  amour?  — On  conserve  encore 


de  nos  jours  cette  vénération  qu'avaient 
nos  pères  pour  cette  belle  fleur;  nos  poè- 
tes s’en  servent  encore  comme  emblème 
de  la  candeur  et  de  l'innocence,  et  cha- 
que jour  nous  entendons  dire  d’une  belle 
jeune  fille  qu’elle  réunit  sur  son  teint  U 
blancheur  du  lis  et  l’éclat  de  la  rose  ; et 
cependant  cette  fleur,  qui  est  si  belle 
dans  nos  parterres , et  dont  le  parfum 
embaume  l'air  qui  l'environne,  devient 
quelquefois  mortelle,  lorsqu'on  l’enferme 
dans  un  appartement  ; mais  il  faut  pour 
cela  qu'on  eu  ait  réuni  une  assez  grande 
quantité  ; toujours  est-il  que  l’odeur 
qu'elle  exhale  cause  souvent  des  maux  de 
tête  et  des  vertiges  : il  faut  donc  avoir  le 
soin  d’enlever  le  soir  les  lis  d’une  cham- 
bre à coucher.  — On  connaît  un  grand 
nombre  d’espèces  appartenant  au  genre 
lis  : parmi  les  principales  se  trouvent  le 
lis  blanc,  lilium  candidum,  dont  la  fleur 
a la  blancheur  de  la  neige  : il  est  origi- 
naire du  Levant,  et  cependant  supporte 
très  bien  la  rigueur  <jc  nos  hivers  ; le 
lis  du  Japon  , importé  par  les  Anglais , 
remarquable  par  sa  fleur  très  grande  , 
blanchâtre  à l'intérieur,  et  un  peu  rou- 
geâtre à l’extérieur;  le  lis  de  Philadel- 
phie , dont  la  fleur  offre  un  mélange  de 
rouge  et  de  vert  marqué  de  tâches  noi- 
res. On  peut  dire  que  toutes  les  espèces 
luttent  entre  elles  d’éclat  et  de  beauté. 

C.  Favrot. 

LISBONNE  ( Olisipo),  appelée  Lisboa. 
par  ses  habitants,  capitale  du  Portugal 
(province  A'Jistmmadura) , l’une  des 
plus  belles  villes  de  la  Péninsule , sur  la 
rive  droite  du  Tagc,  qui , en  ce  lieu,  près 
de  son  embouchure  dans  l'Océan  , a en- 
viron trois  lieues  de  large.  Elle  n’a  pas 
de  port  proprement  dit , mais  une  belle 
rade  , où  peuvent  mouiller  des  vaisseaux 
de  toute  dimension.  Située  à 168  1.  ().- 
S.-O.  de  Madrid,  et  393  1.  S.-O.  de  Pa- 
ris, aux  38°  42'  de  latitude  N. , et  1 1°  28’ 
de  longitude  O. , elle  s’élève  en  amphi- 
théâtre sur  trois  collines , et  offre  l’as- 
pect le  plus  imposant  et  le  plus  pittores- 
que, soit  qu'on  y entre  par  le  fleuve, 
soit  qu'on  y arrive  par  A/dea-Galega 
ou  Casilhai,  sur  la  rive  opposée.  Les 
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portes  nationaux  ont  attribué  h fonda- 
dation  A’Ofïsrpn  à Ulysse  : Ce  sont  là  de 
vient  rêves  d'imagination  : qqel  peuple, 
quelle  ville  dans  notre  Europe  ne  reven- 
dique pas  une  origine  grecque?  Ce  qui 
paraît  à peu  près  certain  , c'est  que  les 
Romains  choisirent  cet  heureux  empla- 
cement pour  y fonder  une  cité  qu'ils 
appelèrent  Félicitas  Julia.  Prise  et  rasée 
par  Ordogno  III  au  t«  siècle , elle  était  à 
peine  rebâtie  qu’elle  tomba  au  pouvoir 
des  Maures.  Florissante  sous  leur  empire, 
Alfonse  la  conquit  en  1 147  , assisté  de 
qnelques  chevaliers  bourguignons , an- 
glais, béarnais  et  allemands,  qui  s’étaient 
croisés  avec  lui  pour  aller  délivrer  la 
Terre-Sainte.  A dater  de  cette  époque, 
son  histoire  se  rattache  h celle  de  tout  le 
royaume  de  Portugal. — Lisbonne  , en  y 
comprenant  les  faubourgs  de  Junqueire 
et  d’Alcantara , a aujourd'hui  environ 
deux  lieues  de  long  sur  une  lieue  de  large. 
Un  y compte  40  églises  paroissiales , 60 
couvents  , 300  églises  ou  chapelles  , et 

44.000  maisons  habitées  par  230,000  in- 
dividus des  deux  sexes.  Le  recensement 
de  1 807  avait  donné  un  chiffre  de  plus  de 

300.000  âmes  : les  événements  politiques 
l’ont  réduitdeprèsd’un  tiers. On  l’évaluait 
à plus  de  350,000  avant  le  tremblement 
de  terre  de  novembre  il 65,  dont  les  tra- 
ces ne  sont  pas  effacées,  et  qui  accumula 
de  si  affreux  désastres.  Les  habitants , 
frappés  de  terreur,  eussent  alors  fui  pour 
toujours  une  contrée  oii  peuvent  se  re- 
nouveler de  pareilles  catastrophes , si  la 
beauté  du  site , la  richesse  du  terrain , la 
sérénité  du  ciel,  le  calme  des  eaux,  n’eus- 
sent triomphé  dans  leur  esprit  des  appré- 
hensions bion  naturelles  que  foht  naître 
ces  volcans  assoupis.  La  terre,  ébranlée 
dans  ses  profondeurs,  s’èntr’oirvrit  de 
toutes  parts  ; les  plus  solides  monuments 
se  déchirèrent  ; les  maisons  s’abîmèrent 
péle-mêle  dans  les  crevasses  du  sol.  Ceux 
des  habitants  qui  n’avaient  pas  été  frap- 
pés erraient  en  implorant  le  ciel  sur  les 
places  publiques , dans  les  rues  encom- 
brées , cherchant  en  foide  un  asile  sous 
les  vofttcs  des  églises  : ils  y trouvaient  la 
mort  ; les  feux  souterrains  n’épargnaient 


pas  plus  la  demeure  de  Dieu  qne  celles 
des  hommes.  R ne  périt  pas  moins  de  30 
mille  personnes.  Des  brigands  dont  les 
efforts  delà  nature  avaient  brisé  les  fers, 
altérés  de  pillage  , enhardis  par  la  con- 
fusion , assassinaient  jusque  sur  la  voie 
publique,  flairant  de  tous  côtés  les  tré- 
sors. L’incendie  éclata  bientôt  sous  leur 
main  ; une  chalenr  étouffante  hâta  la  pu- 
tréfaction des  cadavres  amoncelés  , et  la 
peste  mit  le  comble  à la  désolation  géné-  " 
raie.  On  évalua  la  valeur  des  maisons 
détruites  à sept  cent  millions  de  francs; 
celle  des  meubles  écrasés  ou  consumés 
à douze  millions  ; des  vases  sacrés , des 
statues,  des  tableaux  , à trente-deux;  des 
diamants,  des  pierres  précieuses  dont  le 
Portugal  avait  le  monopole  , à 80  ; enfin, 
des  capitaux  en  lingots,  monnaies  ou  au- 
tres valeurs,  à î40. — Cependant,  un  mi- 
nistre d’une  énergie  peu  commune,  le 
marquis  de  Pombal  , suivi  de  troupes 
courageuses , rentrait  dans  la  ville  tout 
ébranlée , châtiait  sans  pitié  les  brigands 
ivres  de  pillage,  rétablissait  l’ordre  au 
milieu  de  La  consternation  , faisait  en- 
terrer les  cadavres,  distribuait  des  vivres, 
et  arrachait  au  fléau  ses  dernières  proies.  • 
Lisbonne  est  encore  aujourd'hui,  ainsi 
que  son  voisinage,  sujette  aux  trembla- 
is en  ts  de  terre , maïs  les  secousses  y sont 
légères,  bien  que  trèî  fréquentes  et  pres- 
que annuelles. — Dans  la  population  ac- 
tuelle dé  Î30  mille  âmes  figurent  beau- 
coup d'étrangers , de  nègres , de  mulâ- 
tres , de  créoles , et  environ  30  mille 
GnUegos  ou  Galiciens  venus  de  la  Ga- 
lice espagnole  pour  exercer  l’industrie 
de  portefaix  et  de  porteurs  d'eau.  — La 
ville  est  ouverte , dépourvnc  de  murs  et 
de  portes;  une  citadelle  en  ruines  do- 
mine seule  comme  un  géant  abattu  l’une 
des  trois  collines.  Le  port,  aussi  sur  que 
large  et  beau , est  protégé  par  quatre  forts 
redoutables  , San-Jnliano,  tàah-Bugio  , 
la  tour  de  Belem  et  Cascaes , dont  les 
feux  dominent  le  fleuve.  Un  grand  nom- 
bre de  rues  sont  escarpées  et  iTnn  accès 
difficile  ; les  plus  belles  se  déroulent  pa- 
rallèles au  Tage.  On  rencontre  peu  d’é- 
difices particuliers  dignes  de  fixer  I’at-* 
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tcntlon  ; les  hôtels  des  grands  n«  se  dis- 
tinguent que  par  leur  vaste  étendue.  J'cu 
excepterai  toutefois  ceux  de  l'ancien  mar- 
quis de  ISiza  , de  doin  Gaston  , du  duc 
d'AJafoes,  de  dnm  Rodrigo  et  du  duc  de 
Cadaval.  La  partie  occidentale  de  la  ville, 
o mejo,  a été  reconstruite  depuis  le  trem- 
blement de  terre  ; on  y trouve  des  rues 
alignées  et  régulières,  quelques-unes 
avec  des  trottoirs , de  belles  maisons  or- 
nées de  jardins, et  de  magnifiques  places. 
La  partie  orientale,  au  contraire,  qui 
n'eut  point  à souffrir  du  désastre , a con- 
servé son  triste  aspect  de  vieille  cité , 
ses  rues  étroites  et  tortueuses,  cl  scs  mai- 
sons de  5 à 6 étages , d'une  ignoble  con- 
struction. Jadis  Lisbonne  passait  pour 
la  ville  du  monde  la  plus  malpropre  et  la 
plus  dangereuse  ; mais,  dans  ces  derniers 
temps  , de  sages  mesures  ont  été  prises 
pour  la  sûreté  publique  et  pour  l'éclai- 
rage des  quartiers;  une  police  bien  en- 
tendue a débarrassé  les  rues  des  ruines 
amoncelées  depuis  le  tremblement  de 
terre,  et  détruit  chez  le  peuple  l'habitude 
enracinée  d’y  jeter  les  immondices  des 
maisons  et  les  cadavres  des  animaux  do- 
mestiques. Aujourd’hui , Lisbonne  est 
une  des  villes  les  plus  propres  de  l’Eu- 
rope. Au  nombre  des  places  publiques, 
on  cite  celle  du  Commerce  (prara  do 
Commercio , dite  aussi  place  du  Palais 
[terreiro  do  Paço]),  et  le  Rocio  , qu'unis- 
sent deux  grandes  et  belles  rues  parallè- 
les. La  première  de  ces  places,  où  s’éle- 
vait jadis  le  palais  des  rois,  détruit  par  le 
tremblement  de  terre , s'étend  le  long  du 
Tage , près  du  débarcadère  ; elle  forme 
un  carré  de  6 1 5 pas  de  long  sur  550  de 
large , borné  de  trois  côtés  par  de  belles 
constructions,  renfermant  la  bourse,  la 
douane  , la  compagnie  des  Indes,  l'inten- 
dance de  la  marine  , la  bibliothèque 
royale  et  d'autres  établissements  publics. 
Au  milieu  s’élève  la  statue  équestre  en 
bronze  de  Joseph  I«r.Le  Rocio,  où  avaient 
beu  autrefois  les  autos  da  fc , est  un 
carré  long,  régulier,  de  I80U  pieds  sur 
] 400.  L'ancieu  palais  de  l'inquisition  oc- 
cupe un  des  côtés  de  cette  place,  où  dix 
lues  viennent  aboutir. --Les  plus  belles 


rues  de  Lisbonne  sont  celles  de  l 'Or  (do 
Ouro),  de  Y Argent  (da  Prata),  et  la  rue 
Auguste  (rua  Augusta),  toutes  trois  ti- 
rées au  cordeau , bordées  de  belles  mai- 
sons régulières , embellies  par  des  ma- 
gasins d’orfèvrerie,  de  bijouterie,  de 
draps  et  de  soie.  Les  principaux  édifices 
publics  sont  le  palais  royal  à'Ajuda , à 
une  des  extrémités  de  la  ville,  qui,  lors- 
qu’il sera  achevé  , pourra  , malgré  ses 
défauts,  passer  pour  un  des  plus  beaux  de 
l’Europe;  ceux  de  Bcmposta  et  dasNc- 
ccsstdadcs,  bien  inférieurs  au  premier; 
l'arsenal  de  la  marine , qui  contient  uuc 
salle  d'une  étendue  extraordinaire;  l'ar- 
senal de  terre , et  l'opéra  italien  ou  théâ- 
tre San-Carlos , qui  est  comparable  aux 
plus  beaux  théâtres  d'Italie  du  second 
ordre.  — Lisbonne  a un  grand  nombre 
de  couvents  , aujourd'hui  déserts  et  fer- 
més. Ceux  de  San-  Ficentc  de  Fora, 
dos  Grillos,  da  Graçn,  dos  Loios,  d Es- 
trella,  dos  Paulislas,  de  San-Bcnto,  de 
Belem  et  dos  Necessidades , doivent 
être  rangés  parmi  les  beaux  édifices  de 
cette  capitale.  Dans  ce  dernier  , les  Cor- 
tès tenaient  leurs  séances  en  1820,  1821 
et  1823. — Sept  temples  méritent  de  fixer 
l'attention  : cc  sont  la  magnifique  église 
du  couvent  de  Belem , bâtie  par  le  roi 
Emmanuel,  au  lieu  même  de  rembar- 
quement de  Vasco  de  Gama  ; celle  de 
Saint-Antoine  (Saut-Antao),  d'une  éton- 
nante architecture  ; du  Cœur-dc-Jc- 
sus  (Coraçao-dc-Jesus),  qui  appartient 
au  couvent  d'Estrella,  vaste  bâtiment 
couronné  d'un  dôme  hardi  ; la  Se  ou  ca- 
thédrale , autre  vaste  édifice,  de  con- 
struction ancienne , restaurée  depuis  le 
tremblement  de  terre;  les  églisesde  Sainl- 
Boch , renommée  par  sa  superbe  cha- 
pelle en  mosaïque  de  Sainl-Jean-ltap- 
tiste , que  le  roi  Jean  Y lit  construire  à 
Rome  et  transporter  à Lisbonne  ; de  San- 
Viccnlc  île  Fora,  grand  et  bel  édifice, 
attenant  au  couvent  de  cc  nom , et  de 
Sajita-Enjracia  , autre  vaslc  bâtiment, 
en  dôme , orné  de  beaux  marbres  , mais 
qui  n’est  pas  achevé.  Le  patriarche  de 
Lisbonne,  chef  du  clergé  portugais,  avait 
autrefois  un  revenu  annuel  d'environ 
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300  mille  francs  : ceux  de  son  église  ne 
s'élevaient  pas  à moins  de  600  mille.  — 
L'aqueduc , long  de  trois  lieues , est 
assez  élevé  pour  qu'un  vaisseau  de  ligne 
pùt  passer  à pleinesvoilcs  sous  ses  arches. 
Ces  arches , au  nombre  de  trente-cinq , 
d’une  construction  très  hardie , soutien- 
nent les  canaux  qui  transportent  de  la 
montagne  d’Alcantara  l’eau  nécessaire 
au  service  de  la  ville.  Ce  monument  a 
résisté  au  tremblement  de  terre. — L’hô- 
pital de  St. -Joseph  reçoit , année  com- 
mune, 16  mille  malades,  et  la  maison  des 
orphelins  1 ,600  enfants. — Malgré  les  dé- 
clamations bannalcs  de  certains  auteurs 
sur  le  manque  d'établissements  scientifi- 
ques et  littéraires  à Lisbonne , on  peut 
citer  avec  éloge  dans  cette  ville  l'acadé- 
mie royale  des  sciences,  le  premier  corps 
savant  du  Portugal,  qui,  depuis  sa  fon- 
dation , public  d’intéressants  mémoires  ; 
l’acadcmic  royale  de  marine,  avec  son  ob- 
servatoire ; l'école  royale  de  construc- 
tion et  d'architecture  navale , l’académie 
royale  de  fortification , d’artillerie  et  de 
dessin;  l'école  royale  de  chimie,  celle 
de  sculpture  , celle  de  commerce;  le  col- 
lège royal  militaire,  celui  des  nobles,  avec 
un  beau  manège;  l'institut  de  musique, 
les  écoles  royales  de  San-Ficente  de 
Fora , où  l’on  enseigne  les  langues  an- 
ciennes, le  français,  la  physique,  la  géo- 
métrie et  la  philosophie;  l’école  royale 
de  dessin  et  d'architecture  civile  , la  bi- 
bliothèque royale , qui  contient  plus  de 
80,000  volumes;  celle  de  Jésus,  celle  das 
Ncccssidades;  le  cabinet  d’histoire  na- 
turelle et  le  jardin  botanique  i’sfjuda; 
enfin  , les  cabinets  de  physique  d 'jdjuda 
et  de  l’académie  des  sciences. — Lisbonne 
est  le  siège  de  tous  les  pouvoirs  politi- 
ques du  roy  aume , du  patriarche  et  d'un 
clergé  nombreux.  La  cour  n’y  réside  pas 
ordinairement;  elle  habite  le  château  de 
Bclcm,  à une  certaine  distance  de  la  ville. 
On  y compte  peu  de  fabriques , et  leurs 
produits  sont  loin  de  suffire  aux  besoins 
de  la  consommation.  On  cite  pourtant  la 
manufacture  d’armes  et  la  fonderie  de  ca- 
nons , quelques  fabriques  de  soieries , 
draps,  savon , tabac,  poudre,  porcelaine, 


cartes  à jouer,  linge  de  table , toiles,  lai- 
nages , bijouteries,  ustensiles  en  fer,  cui- 
vre, étain,  rubans,  coutellerie,  galons; 
des  papeteries  , raffineries , tanneries , 
teintureries , filatures  de  coton , distille- 
ries, etc.,  etc.  En  revanche,  elle  est  le 
centre  cl  l'entrepôt  du  commerce  exté- 
rieur du  Portugal , commerce  qui , en 
temps  de  calme,  embrasse  toutes  les  con- 
trées du  monde.  On  y compte  540  mai- 
sons de  commerce  nationales,  et  140 
étrangères , pour  la  plupart  anglaises  : 
le  concours  immense  d’étrangers  qu'ap- 
pelle un  commerce  lucratif  y trouve  peu 
de  distraction.  Le  théâtre,  subventionné 
par  la  cour,  où  l’on  entend  des  chanteurs 
italiens , où  l’on  voit  des  danseuses  fran- 
çaises , ne  peut  lutter  contre  les  solen- 
nités des  églises  et  le  luxe  des  processions. 
C'est  là  surtout  le  principal  délassement 
de  toutes  les  classes  , là  où  brillent  l'or, 
l’argent , les  diamants , la  soie  , les  étoffes 
précieuses;  où  les  fusées  éclatent  en  plein 
jour  dans  les  airs  ; où  aucun  Portugais  ne 
recule  devant  la  dépense.  — Le  mouve- 
ment du  port  de  Lisbonne  offre,  année 
commune,  de  17  à 1,800  vaisseaux  en- 
trant et  sortant.  — Six  à sept  mille  mai- 
sons de  campagne  embellissent  les  envi- 
rons de  la  ville.  On  admire  sur  les  rives 
du  Tage  Cintra,  avec  scs  4,000  habi- 
tants, sa  position  pittoresque,  son  beau 
ciel  et  scs  touffes  de  verdure  ; Mflfra  , 
renommée  par  sa  superbe  basilique , son 
couvent , son  palais , œuvres  de  Jean  Y; 
Queluz,  château  royal,  d’une  architec- 
ture irrégulière  séjour  quelquefois  de 
la  cour  ; Beltas , avec  scs  sources  ferru- 
gineuses, et  la  belle  campagne  du  mar- 
quis de  ce  nom  ; enfin , Campo-Grande, 
renommé  par  sa  fabrique  de  soierie,  et 
rendez-vous  du  beau  sexe  et  des  jeunes 
gens  de  Lisbonne,  les  dimanches  et  les 
fêtes.  Q y a là  encore  des  courses , des 
chants,  des  danses  ; mais  l’enfer  bout  sous 
les  pas  de  ce  malheureux  peuple  ; des 
tempêtes  agitent  l’air  de  cet  infortuné 
pays.  La  jeune  fille  de  dom  Pedro  s’ap- 
puie en  vain  sur  son  époux  allemand  ; la 
veuve  de  l'empereur  tourne  les  yeux  vers 
sa  patrie  ; la  voile  de  dom  Miguel  point  à 
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J' horizon  ; U garde  nationale  murmure,  et 
1 ce  Anglais  attendent...  E.  dï  Mo.xglave. 

LISItltE.  Dans  son  acception  la  plus 
usitée , ce  mot  représente  la  partie  d’une 
étoffe  qui  en  termine  la  largeur  des  deux 
côtés.  C’est  1»  partie  où  la  trame  se  bou- 
cle par  le  retour  «le  la  navette  sur  elle- 
même  ; elle  est  ordinairement  d’une  cou- 
leur autre  que  celle  de  l’étoffe  à la- 
quelle elle  appartient , et  d’un  autre  tis- 
su : ce  tissu  est  plus  serré  que  celui  du 
fond  , parce  que  la  cliaîne  y a plus 
de  fils.  Les  lisières  de  drap  sont  assez 
souvent  employées  en  manière  de  bour- 
let  et  clouées  aux  portes  et  aux  fenêtres 
pour  empêcher  le  vent  de  pénétrer  dans 
les  appariements.  — Par  extension,  on  a 
appelé  lisières  les  bandes  d’étoffe,  les 
cordons  que  l’on  attache  aux  robes  des  pe- 
tits enfants  qui  apprennent  à marcher,  et 
avec  lesquels  on  les  soutient  dans  leurs 
premiers  pas.  C’est  de  là  qu’on  a dit  fi- 
gurément  d’une  personne  qui  sc  laisse 
mener  qu’elle  est  à la  lisière,  on  la  con- 
duit par  la  lisière.  — Enfin,  revenant  à 
sa  première  signification  de  liordure  , 
d’extrémité , lisière  s’emploie  pour  dési- 
gner les  parties  d’un  pays  qui  sont  limi- 
trophes à un  autre  : Mons  est  sur  la  li- 
sière de  la  France;  la  lisière  du  départe- 
ment de  la  Seine  , etc.  — Dans  le  même 
sens,  on  dit  encore  : la  lisière  d’un  bois, 
d’une  forêt,  d’un  champ.  U.  IL 

LISSE  (manufacture  [ v.  Lice]  ). 

LIT  (du  latin  lectus ).  A eu  donner 
une  définition  littérale,  le  lit  est  un  meu- 
ble meublant  préparé  pour  le  repos  de 
Vliommc,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  tout 
ce  qui  constitue  le  meuble  destiné  au 
coucher.  Un  lit  bien  garni  est  composé 
d'un  châlit  ou  bois  de  lit,  d'un  fond  san- 
glé, d'une  paillasse,  d'un  lit  de  plume, 
espèce  de  matelas  rempli  de  fin  duvet, 
d’un  ou  deux  matelas,  d’un  traversin, 
d’une  paire  de  draps,  d’une  couverture, 
d’un  couvrc-picds,  etc.;  il  est  surmonté 
d’un  ciel,  et  entouré  de  rideaux. — Après 
cette  description,  que  tput  le  monde  est 
à même  de  vérifier,  qu'on  nous  permette 
d'entrer  dans  quelques  détails  historiques 
indispensables.  Dès  le  principe,  le  lit  fut 


chez  les  Romains  un  meuble  aussi  hum- 
ble que  simple  : les  moeurs  de  ccs  hom- 
mes, quittant  pour  la  première  fois  la 
paille,  les  feuilles  sèches  ou  les  peaux  de 
bête , ne  comportaient  pas  une  couche 
d'une  richesse  même  médiocre  ; aussi , 
la  dureté  et  la  grossièreté  des  premiers  lits 
ne  contrastaient-elles  nullement  avec  la 
dureté  et  lp  grossièreté  des  habitudes  et 
dg  confortable  du  peuple-roi.  Mais  ces 
moeurs  s’effacèrent  à mesure  que  Rome 
sc  trouva  en  contact  avec  les  peuples 
contre  lesquels  elle  guerroyait , et  les 
choses  curent,  elles  aussi,  à subir  des  mo- 
difications qui  durent  les  mettre  en  har- 
monie avec  la  mollesse  des  citoyens.  Les 
lits  prirent  une  nouvelle  physionomie  : 
nos  lits  de  repos  actuels  peuvent  en  dou- 
ncr  une  idée  : cependant , ils  en  diffé- 
raient par  le  dossier,  s'étendant  le  long 
d'un  des  côtés,  cl  régnant  également  aux 
pieds  et  à la  tète  du  lit,  qui  ne  sc  trouvait 
ainsi  ouvert  que  par  devant  ; ccs  lits 
étaient , en  outre , d’une  hauteur  telle 
qu'on  ne  pouvait  y monter  qu’à  l'aide 
d'un  tabouret  ou  de  gradins,  Bientôt,  le 
luxe  augmentant  de  jour  en  jour,  les  lits 
devinrculsoinplucux;  l’ébène,  l’érable,  le 
citronnier , ne  furent  plus  trouvés  assez 
beaux;  on  bigarra  ces  bois  précieux  de 
marquetterie  et  dç  figures  en  relief;  aux 
matelas  de  laine  commune  furent  sub- 
stitués d'élégants  matelas  de  laine  dp  Mi- 
le! et  du  plus  fin  duvet.  L'ostentation 
effrénée  fut  portée  à tel  point  que  l’on 
vit  des  lilp  d’ivoire  et  d’argent  massif, 
dont  les  couvertures,  teintes  de  pourpre, 
étaient  rehaussées  d’or;  l'on  vit  même 
quelques  lits  qui  étaient  entièrement  d’or 
massif.  Avouons  que,  toute  grandiose  que 
fût  cette  magnificence,  elle  n’a  point 
drojt  à nos  éloges.  Ccs  couches,  d’un  prix 
inappréciable,  pouvaient-elles,  à raison 
de  leur  richesse,  avoir  des  droits  plus 
particuliers  aux  pavots  du  dieu  Morphée 
que  l'humble  meuble  dans  lequel  le  pau- 
vre se  reposait  la  nuit  des  fatigues  de  la 
journée  ? Il  nous  semble,  au  contraire, 
que  le  froid  du  métal  devait  faire  con- 
tracter nombre  de  douleurs  rhumatisma- 
les. Ce  reproche  hygiénique  n'est  point 
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le  seul  que  ce  sujet  inspire  contre  les 
anciens  : leurs  lits  n'avaient  point  de  ri- 
deaux. Ce  coup  d'ail  rétrospectif  jeté 
sur  le  siège  du  sommeil  nous  amènera 
naturellement  à conclure  en  faveur  des 
temps  modernes.  Point  de  magnificence 
aussi  folle  qu’ambitieuse  dans  les  matiè- 
res constitutives  de  nos  lits  : plus  élé- 
gants par  leur  forme,  ils  cadrent  parfai- 
tement avec  les  meubles  qui  les  entou- 
rent-} leur  élévation  moyenne  les  a rame- 
nés à de  justes  proportions.  L’acajou,  le 
citronnier,  l'érable,  sont  les  bois  dont  on 
construit  les  plus  ricbcs,  ceux  du  meilleur 
goût;  les  rideaux,  les  ciels,  les  couvre- 
pieds,  qui  les  entourent,  achèvent  de 
flatter  la  vue,  en  y laissant  pénétrer  un 
demi-jour  agréable  et  discret.  Dans  une 
sphère  moins  aisée,  le  noyer  remplace 
l’acajou  et  le  cilrounier  ; enfin , le  pau- 
vre se  contente  d’un  pliant,  ayant  un 
fond  sanglé  ou  de  serge,  sur  lequel  on 
jette  un  matelas,  et  qui  forme  ce  qu’on 
nomme  un  lit  de  sangle. — En  revenant 
sur  nos  pas,  nous  trouverons  chez  les 
Romains  une  espèce  de  lit  que  nous 
pourrions  appeler  privilégie';  nous  vou- 
lons parler  du  lit  nuptial , que  Propercc 
appelle  adversum  lecturn,  parce  qu’on 
le  plaçait  vis-à-vis  de  la  porte,  mais  qui , 
plus  communément,  s’appelait  genialis, 
consacré  qu'il  était  au  Génie,  à ce  dieu 
de  la  nature,  qui  présidait  aux  naissan- 
ces. Le  lit  nuptial  se  dressait  pour  la 
nouvelle  mariée  dans  la  salle  située  à 
l'entrée  de  la  maison  ; c'était  dans  cette 
salle,  décorée  des  portraits  des  ancêtres 
du  mari , que  devait  se  tenir  ordinaire- 
ment la  nouvelle  épouse.  Le  lit  nuptial 
était  l’objctd'un  grand  respect, que  la  mort 
de  la  femme  ne  diminuait  pas  : si  le  mari 
venait  à renoncer  au  veuvage,  il  devait 
en  faire  tendre  un  autre.  Le  lit  nuptial 
est  chez  nous  l'objet  du  même  respect  ; 
et  c'est  là  pour  la  famille  un  sentiment 
fort  naturel. — D'après  notre  législation, 
le  lit  nuptial  est  insaisissable  ; dans  le  cas 
de  saisie-exécution , le  lit  du  débiteur  et 
ceux  de  ses  enfants  le  sont  également , 
si  ce  n’est  pour  aliments  fournis  au  saisi, 
pour  sommes  dues  à ceux  qui  les  ont  ven- 


dus, ou  qui  ont  prêté  de  l’argent  pour  les 
acheter,  fabriquer  ou  réparer,  et  enfin, 
pour  loyer  des  lieux  servant  d'habitation 
personnelle  au  débiteur  [Code  de  proce- 
dure civile,  art.  593). 

Lu  DK  TA p LF.  DES  AXClïNS.  NpUS  aVODS 

à examiner  ici  un  usage  que  les  Grecs 
empruntèrent  à l'Asie , et  que  les  Ro- 
mains adoptèrent  à leur  tour,  quand  Sci- 
pion-1’ Africain  revint  de  Carthage  , oit 
il  l'avait  trouvé  établi  : nous  voulons  par- 
ler de  l'habitude  de  manger  couché. 
Nous  n'examinerons  pas  ici,  hygiénique- 
ment etgastronoraiqucment,  s’il  n'est  pas 
plus  rationnel  de  dormir  couché  et  de 
manger  assis , bien  que  nous  teuionsbeau- 
coup  à celte  opinion  ; nous  nous  borne- 
rons à quelques  mots  sur  le  meuble  au- 
quel cet  article  est  consacré.  Les  lits  de 
taille  [Icclus  triclinaris),  moins  larges  et 
moins  hauts  que  les  lits  à dormir  ( ledits 
cubicularis ),  étaient,  du  côté  de  la  table, 
exhaussés  par  des  coussins  ; leur  forme  se 
dessinait  tantôt  en  carré,  tantôt  en  crois- 
sant, tantôt  en  ovale , suivant  le  caprice 
de  la  mode  ; ils  pouvaient  servir  de  siège 
à une  , deux  , trois  et  même  quatre  per- 
sonnes , jamais  au-delà.  D’un  bois  com- 
mun , rembourrés  de  paille  ou  de  foin  , 
et  recouverts  de  simples  peaux  de  chè- 
vres ou  de  mouton  , lors  de  leur  importa- 
tion à Rome,  les  lits  de  table  furent  bien- 
tôt ornés  avec  ce  luxe  insensé  qu’on  dé- 
ployait pour  les  lits  destinés  au  sommeil  ; 
les  pieds,  le  bois  étaient  couverts  d'écaii- 
lc,  d'ivoire,  de  lames  d'argent  et  d'or;  les 
perles,  les  pierreries, y brillaient  de  toute 
part.  Les  matelas  étaient  de  pourpre 
brochée  en  or , sur  laquelle  étaient  des- 
sinés des  fleurs  et  des  feuilles  de  toutes 
couleurs  ; les  coussinsqui  les  exhaussaient, 
et  sur  lesquels  s'appuyaient  les  convives, 
étaient  d’unp  magnificence  proportion- 
née. Enfiu  , les  personnes  riches  pous- 
saient l'attention  pour  leurs  convives  jus- 
qu'à recouvrir  ces  lits  de  dais  somptueux, 
dans  te  but  , disaient-ils  sérieusement  , 
d'empêcher  la  poussière  dp  plancher  de 
tomber  sur  la  table,  ün  plaçait  autour  de 
la  table  le  nombre  de  lits  nécessaire  aux 
convives , qui  s’élevaient  rarement  à plus 
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de  trois  ; les  Romains  n’étant  jamais  plus 
, de  douze  à table  , ces  lits  tenaient  d'or- 
dinaire trois  personnes.  Le  lit  du  milieu 
était  considéré  comme  la  place  la  plus 
honorable  ; venait  ensuite  celui  de  gain- 
che;  celui  de  droite,  ou  du  bas  bout  de  la 
table , passait  en  dernière  ligne.  Ce  der- 
nier lit  était  occupé  par  le  maître  de  la 
maison,  qui  réservait  au-dessus  de  lui  une 
place  pour  quelque  convié  , et  donnait 
celle  au-dessous  à sa  femme  ou  à quelque 
parent.  La  place  la  plus  distinguée  était 
la  dernière  sur  le  lit  du  milieu  ; aussi 
l'appelait-on  place  consulaire.  Les  fem- 
mes mangeaient  d'abord  sur  le  bord 
des  lits,  mais  an  temps  des  premiers 
Césars*,  elles  mirent  de  côté  les  motifs 
de  pudeur  qui  les  astreignaient  à cette 
obligation  volontaire  ; elles  se  couchè- 
rent comme  les  hommes  : celle  qui  ve- 
nait avec  son  mari  était  placée  à son  côté, 
et  inclinée  parallèlement  à lui.  Les  seuls 
jeunes  gens  qui  n’avaient  pas  encore  la 
robe  virile,  s’asseyaient  au  bord  dnlit, 
quand  on  Tes  admettait  à table.  Les  con- 
viés mangeaient  de  la  main  droite  , ap- 
puyant la  partie  supérieure  du  corps  sur 
le  bras  gauche,  la  tête  un  peu  élevée,  les 
membres  légèrement  pliés,  de  manière 
que  les  pieds  du  premier  fussent  derrière 
le  dos  du  second  , ceux  du  second  der- 
rière celui  du  troisième  ; le  dos  des  con- 
viés était  soutenu  par  des  coussins.  I,es 
jours  de  la  fêle  des  dieux,  on  leur  dret- 
sait  ilans  les  temples  des  lits  de  table  pour 
le  festin  public  qui  l’accompagnait  ; dans 
ces  repas,  on  faisait  également  manger  le 
peuple  romain  sur  des  lits  ; au  festin  que 
César  donna  an  peuple,  après  ses  triom- 
phes , vingt-deux  mille  lits  à trois  places 
furent  dressés.  Sous  les  empereurs  , un 
lit  immense,  de  forme;  demi-circulaire  , 
fut  substitué  aux  trois  lits  de  la  salle  des 
festins  : ce  lit  portait  le  nom  de  sigma  , 
du  nom  de  cette  lettre  grecque , qui  s’é- 
crivait alors  comme  un  C.  — Ajoutons  , 
pour  compléter  ces  notions , que  l’usage 
..oit  étaient  les  Romains  de  se  baigner 
avant  le  repas  dut  beaucoup  contribuer 
à la  faveur  dont  jouirent  les  lits  de  table 
dans  le  principe,  et  à leur  propagatiou. 


Rien  ne  flattait  plus  les  habitudes  pares- 
seuses des  Romains  que  dé  se  jeter  sur  le 
lit  au  sortir  du  bain  , et  d’y  prendre 
leur  repas’sans  se  déranger  : c'est  ce  qui 
nous  explique  pourquoi  chez  eux  la 
salle  des  festins  et  celle  des  bains  étaient 
toujours  contiguës. 

Lit  de  justice.  Littéralement , ce  mot 
de  lit  de  justice  représente  le  trône  ou 
siège  sur  lequel  se  plaçait  le  monarque  lors 
des  séances  solennelles  du  parlement. 
Cinqcoussi ns  garnissaient  ce  lit  recouvert 
d'un  dais;  le  roVétail  assis  sur  l'un;  un  se- 
cond lui  servait  de  dossier  ; il  appuyait 
ses  bras  sur  deux  antres  et  posait  scs  pieds 
sur  le  dernier.  Mais  on  entend  plus  gé- 
néralement , par  ce  mot,  ces  séances  el- 
les-mêmes. — Les  lits  de  justice  , consi- 
dérés sous  ce  dernier  point  de  vue  , rem- 
placèrent nos  anciennes  assemblées  gé- 
nérales des  champs  de  mars  et  de  mai 
( v . ces  mots);  ils  datent  du  règne  de  Phi- 
lippe-le-Long  , car  il  en  est  parlé  dans 
une  ordonnance  de  ce  monarque,  du  17 
novembre  13)8.  Dans  ces  occasions,  qui 
se  présentaient  rarement,  tous  les  grands- 
officiers  du  parlement  étaient  en  robes 
rouges.  Les  princes  du  sang  et  les  pairs 
du  royaume  siégeaient  sur  les  hauts  bancs; 
le  grand-maitre  , le  grand-chambellan 
et  le  prévôt  de  Paris  s’asseyaient  sur  les 
degrés  , aux  pieds  du  roi.  Le  chancelier, 
les  présidents  et  les  conseillers  du  parle- 
ment siégeaient  dans  le  parquet  et  sur  les 
bancs  d'en  Iras.  Anciennement,  le  chan- 
celier recueillait  deux  fois  les  suffrages  ; 
mais  il  n’en  fut  plus  ainsi  à dater  durègne 
de  Henri  II. 

Il  nous  reste  maintenant  à constater  les 
autres  acceptions  du  mot  lit.  On  appelle 
lit  de  misère  celui  sur  lequel  on  place 
une  femme  prête  à accoucher  ; lit  de  pa- 
rade, celui  qui  n’est  dressé  dans  une 
chambre  que  pour  l’ornement , ou  sur  le- 
quel on  expose  , dans  une  chambre  ar- 
dente , le  corps  des  princes  , des  hommes 
illustres  ou  des  rois,  au  moment  de  leur 
rendre  les  honneurs  funèbres  ; lit-dtr 
camp , un  petit  lit  portaiif , se  démontant 
aisément,  ou  encore  une  espèce  de  conrhe 
de  bois  à demeure, existant  dans  les  corps- 
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de-garde  : elle  se  compose  de  planches 
inclinées , sur  lesquelles  on  jette , depuis 
quelque  temps  , une  paillasse  et  une  cou- 
verture. — Lit  se  dit  quelquefois  pour 
désigner  seulement  le  bois  de  lit  : un  lit 
de  noyer,  de  merisier.  D’autres  fois,  il 
désigne  tout  lieu  où  l'on  peut  sc  coucher 
pour  sc  reposer  : un  lit  de  gazon,  de  ver- 
dure; la  terre  nous  a servi  de  lit.  Par 
analogie , on  appelle  lit  le  canal  dans  le- 
quel coule  une  rivière , un  fleuve  ; dans 
les  inondations , les  fleuves , les  rivières, 
sortent  de  leur  lit  , et  l'abandonnent 
quelquefois  pour  s’en  creuser  un  nou- 
veau. Lit  signifie  qnelquefois  la  même 
chose  que  couche  ou  étage  d'une  chose 
quelconque  étendue  sur  une  autre  : c'est 
dans  ce  sens  que  l'on  dit  un  lit  d'argile, 
de  sable  , de  fumier,  etc.,  etc. — Figuré- 
ment , lit  se  prend  dans  la  signification 
de  mariage  : les  enfimts  d’un  premier  lit, 
d'un  second  lit-,  cette  femme  a souillé  le 
lit  de  son  époux , c.-à-d.  s’est  rendue in- 
digne  de  lui  en  violant  les  plus  saintes 
lois  du  mariage  , et  commettant  un  adul- 
tère. — Familièrement , on  dit  d’une 
personne  qui  ne  fait  que  manger  et  dor- 
mir , qu’elle  va  du  lit  à la  table , et  de  la 
table  au  lit.  — Comme  on  fait  son  lit  on 
se  couche  signifie  proverbialement  : 
qu'il  faut  s’attendre  à recueillir  les  cho- 
ses , le  bien  ou  le  mal  par  exemple , se- 
lon qu'on  les  a préparées  par  sa  conduite 
ou  par  scs  mesures.  U.  Babbikbe. 

LITAXIES,  mot  grec  qui  signifie  pro- 
prement prière  , mgatinn  , employé  par 
les  écrivains  ecclésiastiques  pour  dési- 
gner certaines  prières  publiques  accom- 
pagnées tic  jeûne  ou  d'abstinence  et  de 
processions,  destinées  à apaiser  la  co- 
lère de  Dieu  , à détourner  quelque  fléau, 
à demander  une  grâce , ou  à remercier 
de  celles  qu'on  a reçues.  — On  a donné 
le  nom  de  grandes  litanies  aux  prières  et 
aux  processions  qu'on  fait  pendant  les 
trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension. 
Mamert,  évêque  de  Tienne,  les  établit 
en  170,  â l’occasion  des  grands  fléaux  qui 
ravageaient  son  diocèse.  Elles  devinrent 
bicntdt  générales  dans  toutes  les  Gaules 
sous  le  nom  de  rogations , et  passèrent 


de  li  dans  les  autres  églises.  Diverses  li- 
tanies ont  été  établies  depuis , mais  cel- 
les des  rogations  ont  toujours  conservé 
la  prééminence.—  Dans  ces  cérémonies, 
après  s’être  adressé  à Dieu , on  avait  la 
coutume  de  l’intercéder  par  l’entremise 
de  tous  les  bienheureux  qui  jouissent  de 
la  gloire  après  avoir  triomphé  dans  les 
combats.  C’est  pour  cela  que  ces  prières 
reçurent  le  nom  de  litanies  des  saints. 
A l’exemple  de  ces  litanies,  l'on  en  a 
composé  d’autres  particulières , comme 
celles  du  saint  nom  de  Jésus,  du  saint- 
sacrement,  de  la  sainte  Vierge,  de  la 
Providence;  mais  elles  sont  moins  an- 
ciennes que  les  litanies  des  saints  , dont 
on  trouve  des  vestiges  dans  les  monu- 
ments ecclésiastiques  du  viii' ctdu  ix'siè- 
clc.  — Nous  avons  en  France  une  céré- 
monie générale  analogue  il  celte  des  ro- 
gations, c’cst  1a  procession  de  saint  Marc, 
qui  remonte  jusqu’au  temps  de  Saint-Gré- 
goire pape.  Les  prières  qu’on  chante  dans 
ces  réunions  sont  courtes , de  manière 
que  le  chant  ne  nuise  point  à la  marche, 
et  qu’on  puisse  former  plusieurs  chœurs. 

J.-G.  Ciiassagxol. 

LIT1I  AUGE  (Cliim.). Lorsqu'on  main- 
tient du  plomb  en  fusion  avec  le  contact 
de  l'air,  il  ne  tarde  pas  h sc  couvrir  d’une 
pellicule  grise  qui  sc  renouvelle  à chaque 
fois  qu'on  l'enlève.  It  est  possible  de 
transformer  ainsi  toute  la  masse  du  plomb 
en  une  poudre  d'un  gris  jaunâtre  qui, 
lavée  et  refondue , donne  par  le  refroi- 
dissement une  masse  divisible  en  petites 
écailles  d’un  éclat  argentin  ou  doré.  Cel- 
le-ci est  la  fitharge.  Elle  se  forme  en 
grand  sur  les  niasses  de  plomb  argentifè- 
res soumises  il  la  fusion  pour  en  retirer 
l’argent  pur  par  la  conversion  du  plomb 
en  protoxyde  de  ce  métal.  Et,  comme  tou- 
tes les  mines  de  plomb  contiennent  plus 
ou  moins  d’argent,  on  commence  tou- 
jours par  les  traiter  pour  en  obtenir  le 
métal  le  plus  précieux.  De  sorte  que 
c’est  de  la  litharge  redécomposée  par 
les  charbons  en  combustion  que  nous 
vient  tout  le  plomb  du  commerce.  La 
litharge  a de  nombreux  usages  dans  les 
arts.  Tenue  en  suspension  dans  un  bain 
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d'huile  suffisamment  chaude  , elle  com- 
munique à celle-ci  la  propriété  de  se 
sécher  promptement  à l'air;  elle  la  rend 
sieçative.  L’huile  dissout  une  partie  de 
la  lithargc , en  décompose  une  autre  par- 
tie pour  se  combiner  avec  son  oxygène , 
et  se  montre  ensuite  avec  la  propriété  de 
faire  vernis , et  même  de  se  figer  par  le 
refroidissement , si  la  quantité  de  litliar- 
gc  est  trop  considérable.  Le  même  oxyde, 
chaude  avec  d’autres  matières  grasses , 
donne  l'emplâtre  diapalmc, l'onguent  de 
la  mère,  etc.  11  est  encore  employé  à pré- 
parer l’acétate  de  plomb , fort  en  usage 
dans  la  teinture  des  toiles  peintes  et  en 
médecine.  De  coupables  marchands  s’en 
servent  aussi  quelquefois  pour  adoucir  le 
goût  trop  acide  d'un  vin  aigri  ; mais  c'est 
un  procédé  condamnable  , parce  que  cet 
oxyde  forme  dans  le  viu  un  sel  toujours 
capable  d'affaiblir  au  moins  la  santé,  s'il 
ne  produit  pas  aussitôt  de  graves  acci- 
dents. On  reconnaît  la  préseucc  de  laü- 
tharge  dans  du  vin  eu  versant  quelques 
gouttes  de  ce  vin  dans  une  dissoiutiou  de 
chromate  de  potasse,  et  si  la  transparcuce 
du  réactif  se  trouble  en  jaune , la  falsifi- 
cation est  hors  de  doute.  1’’.  Passor. 

LITIlOiallAPIHE.  Au  commence- 
ment de  ce  siècle,  uu  homme  ingénieux 
proposa  un  crayon  ou  une  encre  avec  les- 
quels, en  traçant  sur  une  pierre  toute 
sorte  de  dessins  ou  d’écritures,  on  pou- 
vait obtenir  avec  netteté  et  en  peu  de 
temps  plusieurs  centaines  d'épreuves 
donnant  sur  le  papier  le  fac-similé  de 
l'original.  Cette  heureuse  découverte, 
qui  devait  presque  faire  uuc  révolution 
dans  les  arts,  ne  fut  acceptée  d'abord 
qu'avec  défiance  ; on  s'étonnait  d’un  pa- 
reil résultat;  la  uaturc  pâteuse  du  crayon, 
celle  d’une  encre  dont  ou  faisait  alors  un 
secret,  semblaient  décéler  quelque  char- 
latanisme. Les  artistes  hésitaient  de  con- 
fier à la  pierre  des  productions  qu’ils 
voyaient  s'effacer  en  un  instant  sous  la 
préparation  chimique  qu'on  leur  faisait 
subir,  et  bien  qu'elles  reparussent  après 
aussi  pures  qu'auparavant , ils  n'osaient 
les  soumettre  à une  action  dont  ils  ne 
pouvaient  aussitôt  s’expliquer  les  effets. 


Du  reste , dans  les  premiers  débuts , les 
épreuves  ne  venaient  pas  toutes  correc- 
tes, et  ne  reproduisaient  qu'imparfaitc- 
incnt  le  travail  du  dessinateur.  La  théorie 
de  l'art  était  trouvée , il  ne  fallait  plus 
que  le  temps  d’arriver  i sa  perfection  par 
la  pratique  ; mais  les  artistes  n'attendent 
pas  volontiers;  ils  ne  voulaient  pas  s'as- 
sujettir à des  essais;  les  obstacles  qu’il 
fallait  vaincre  avant  d'obtenir  de  bons 
résidtats  froissaient  leur  amour-propre , 
et  ils  craignaient  d'exposer  leur  réputa- 
tion. Cependant,  la  lithographie  avan- 
çait rapidement  vers  le  progrès,  cl  bien- 
tôt rien  ne  s'opposa  plus  à sa  marche. 
Alors  quelques-uns  s'enhardirent  : sé- 
duits par  les  avantages  de  cette  nouvelle 
méthode  d'impression  , ils  ne  tardèrent 
pas  à se  convaincre  que  , sans  avoir  re- 
cours à une  main  étrangère,  comme  dans 
la  gravure,  uu  dessiu , une  composition 
quelconque,  pouvuitsc  multiplier  comme 
par  enchantement;  que  lcsmoindreslrails 
reparaissaient  sur  chaque  épreuve,  et  que 
ces  épreuves  venaient  toutes  aussi  cor- 
rectes que  le  dessin  primitif,  le  retraçant 
avec  autant  de  fidélité  que  l'image  pro- 
duite par  un  miroir.  — Cette  découverte 
merveilleuse  , de  date  si  récente,  est  duc 
à Aloys  Scnncfclder , pauvre  choriste  du 
théâtre  de  Munich,  qui  tâchait  d'accroî- 
tre ses  ressources  en  copiant  de  la  musi- 
que, çlqui  parfois,  dit-on, s'aventurait  à 
en  composer.  Voulant  accélérer  un  tra- 
vail minutieux  et  trop  lent , il  tenta  d'en 
multiplier  les  copies  par  des  moyens 
moins  coûteux  et  plus  expéditifs  que  ceux 
employés  jusqu'alors.  Après  bien  des  ex- 
périences, des  labeurs  , il  parvint  , avec 
sou  encre  chimique,  à reproduire  sur  une 
pierre  polie  les  traits  qu'il  y avait  tracés, 
et  obtint  successivement  les  memes  ré- 
sultats en  humectant  la  pierre  et  en  la 
chargeant  chaque  fuis  d'une  nouvelle 
dose  de  noir.  Cet  essai  ne  lui  laissait  plus 
ÿucun  doute  sur  les  avantages  de  l'im- 
pression chimique  , et  il  eût  pu  prévoir 
tout  de  suite  l'avenir  qui  lui  était  réservé. 
Néanmoins, ce  ne  fut  que  par  tâtonnement 
qu'il  arriva  au  perfectionnement  de  son 
art  : de  la  découverte  du  principe  aux 
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conséquence*  qu’il  en  rira , il  y eut  plu- 
sieurs temps  d’arrêt  qui, marquant  le  point 
de  départ  et  les  différentes  phases  de  la 
lithographie , nous  montrent  d’abord  sa 
marche  incertaine , puis  tout  à coup  scs 
résultats  assurés  et  progressifs.  — Ainsi, 
Sennefeldcr,  qui  avait  débuté  en  1790 
par  de*  essais  de  gravure  de  musique  à 
l'eau-forte  sur  cuivre,  qu’il  faisait  impri- 
mer par  la  méthode  ordinaire,  voulant 
simplifier  les  corrections  de  scs  planches, 
substitua  un  enduit  composé  de  cire , de 
savon  et  de  noir  de  fumée  au  vernis  li- 
quide dont  se  servent  les  graveurs  pour 
couvrir  ce  qu'ils  veulent  effacer , et  pou- 
voir apres  regraver  par-dessus.  Ce  mé- 
lange, qu'il  amalgama  ensuite  avec  d’au- 
tres matières , donna  naissance  plus  lard 
(1799)  à l’encre  chimique.  Pauvre  et 
isolé , Scnnefeldcr  était  obligé  de  sup- 
pléer par  les  moyens  que  lui  suggérait 
son  esprit  inventif  à tout  ce  qui  lui  man- 
quait. Des  essais  réitérés,  souvent  sans  ré- 
sultats, parfois  couronnés  de  succès,  mais 
toujours  poursuivis  avec  ardeur  dans  Je 
cercle  élroitdescs  ressources,  attestèrent 
sa  persévérance.  Le  besoin  et  l’industrie 
faisaient  chez  lui  cause  commune , et 
s'auxiliaient  tour  à tour.  Ne  pouvant  par- 
venir à donner  à scs  planches  le  poli  con- 
venable, il  imagina  de  se  servir  de  pier- 
res calcaires  qu’on  trouve  en  Allemagne 
dans  les  carrières  de  Solenhûfen.  La  fi- 
nesse de  leur  grain  les  rendait  plus  faci- 
les à travailler  et  plus  susceptibles  en 
même  temps  de  retenir  le  trait.  11  n’em- 
ploya d’abord  celte  sorte  do  pierre  que 
pour  la  gravure  à l’eau-forte , croyant 
qu’elles  étaient  trop  fragiles  pour  sup- 
porter une  grande  pression  ; mais  bientôt 
les  avantages  qu’elles  lui  offraient  lui 
donnèrent  l’idée  d’en  faire  usage  au  lieu 
de  planches  de  cuivre.  C’est  ainsi  que, 
guidé  par  des  éclairs  de  lumière  , il  ar- 
rivait par  soubresauts  aux  conséquences 
d'un  art  dont  il  poursuivait  ^invention 
pas  à pas;"  un  résultat  en  amenait  un  au- 
tre , et,  à chaque  nouvelle  $é||site,  il 
portait  scs  regards  plus  loin.  Senncfelder 
connaissait  l'encre  lithographique  avaut 
de  s’en  servir  ; il  n’eut  recours  d’abord 


aux  pierres  que  pour  écrire  d’uuo  ma- 
nière plus  expéditive;  et  les  facilités  qu'il 
obtint  l’engagèrent  à les  employer  plus 
tard  pourl’imprcssiou  qu'il  appelait  creu- 
se.— Jusqu'alors,  Scnnefeldcr  n’avait 
rien  trouvé  de  neuf , et  il  l'avoue  lui- 
même  fort  naïvement  dans  son  ouvrage 
(l 'Art  de  la  lithographie , Paris,  1819); 
il  n'avait  fait  que  modifier  la  théorie  des 
graveurs  en  taille-douce;  mais,  en  mar- 
chant d’essai  en  essai , il  établissait,  sans 
s' en  douter , les  éléments  des  divers  pro- 
cédés qu’on  a perfectionnés  depuis  , bien 
qu’il  ne  prévit  pas  tout  d’abord  qu'il  était 
sur  la  voie  d'une  grande  découverte.  Trop 
consciencieux  pour  cacher  les  données 
qui  facilitèrent  scs  recherches,  il  ne  s’ad- 
jugea que  la  part  qui  lui  était  duc  dans 
l’invention  de  la  lithographie,  et,  se  rap- 
pelant avoir  vu  à Francfort  ou  à Mayence 
une  imprimerie  musicale  où  lés  notes 
étaient  gravées  sur  une  ardoise  noire  : 
« Je  ne  suis  pas  l’inventeur  de  la  gravure 
sur  pierre,  écrivait-il , ni  le  premier  pro- 
bablement qui  en  ai  fait  usage  pour  im- 
primer. » 11  y avait  eu  effet  des  siècles 
qu'on  gravait  à l’eau-forte  sur  pierre; 
mais,  avec  le  secours  de  son  encre  et  de 
scs  crayons,  passant  de  la  méthode  creuse 
à celle  en  relief,  Scnnefeldcr  fut  le  créa- 
teur d'un  art  nouveau,  et,  certain  dès 
lors  de  scs  succès , il  se  lança  dans  la  car- 
rière qu’il  s’était  ouverte.  Toutefois,  un 
heureux  hasard  vint  le  favoriser  encore 
au  milieu  de  scs  expériences  incessantes  : 
un  jour  que  , manquant  de  papier  pour 
prendre  note  du  linge  qu’il  donnait  à la- 
ver, il  avait  écrit  son  mémoire  sur  une 
pierre  polie  avec  son  encre  chimique,  il 
voulut  voir  ce  que  deviendraient  les  ca- 
ractères qu'il  venait  de  tracer  en  lavant 
la  pierre  avec  un  mélange  d’eau-forte  et 
d’eau.  Les  résultats  de  cette  expérience 
confirmèrent  scs  prévisions  : l'acide  ron- 
gea toutes  les  parties  que  l'encre  grasse 
n'avait  pas  touchées,  et  les  lettres  restè- 
rent en  relief;  en  les  noircissant  ensuite 
avec  un  tampon,  il  obtint  par  la  pression 
une  épreuve  assez  nette  de  son  mémoire, 
ou,  si  l’on  veut,  le Jac-simile  au  rebours. 
A partir  de  là , tout  était  trouvé , il  ne 
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restait  plus  qu'à  faciliter  le  tirage  par  les  enconragments  qu'il  demandait  lui  furent 
moyens  mécaniques  : et  bientôt  le  rou-  refusés.  Pourtant  la  réputation  que  M. 


leau  et  la  presse  à branches  viurent  sup- 
pléer à tous  les  besoins  de  l’art.  — En 
1800  , le  roi  de  Bavière , jaloux  de  ré- 
compenser l'inventeur  de  la  lithographie, 
lui  accorda  un  privilège  exclusif  pour 
l'exercice  de  son  procédé  pendant  I S nus. 
— Sennefelder  se  rendit  ensuite  à Vien- 
ne , où  il  avait  été  appelé,  pour  y fonder 
une  imprimerie  sous  la  garantie  d’un  au- 
tre privilège  que  l’empereur  d’Autriche 
lui  concéda.  De  retour  à Munich , il  y 
dirigea , avec  le  baron  d'A  rotin  , un  éta- 
blissement qui  a long-temps  prospéré. 
Les  premières  productions  sorties  de  scs 
presses  furent  des  dessins  de  choix,  dont 
le  tirage  réussit  à souhait.  Grâce  aux  con- 
cessions de  Sennefelder,  les  imprimeries 
lithographiques  se  multiplièrent  rapide- 
ment dans  la  ville , qui  avait  été  le  ber- 
ceau du  nouvel  art  : le  professeur  Mittc- 
rer  commença  à enseigner  le  dessin  au 
crayon  sur  pierre;  en  même  temps, 
MM,  d’Aretin  et  Manlicli  faisaient  copier 
par  de  bons  artistes  la  plupart  des  desshns 
des  grands  maîtres.  La  lithographie  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l’Allemagne  : 
déjà,  en  1801,  on  s’y  exerçait  à Stnttgard, 
où  Strohofer  devait  ensuite  obtenir  tant 
de  succès;  six  ans  après,  M.  Dalarmé  de 
Munich  portait  en  Italie  l’invention  de 
Sennefelder;  et  Rome,  Venise,  Florence 
et  Milan  , avaient  leurs  lithographes.  En 
1 80î , M.  André  d’Offenbach  et  son  frère 
importèrent  la  lithographie  à Paris  et  à 
Londres  ; mais  une  mauvaise  dircoliou 
retarda  ses  progrès,  et  ce  ne  fut  qu'après 
cinq  ans  d’essais  infructueux  qu’on  com- 
mença à obtenir  de  meilleurs  résultats. 
Le  gouvernement,  dontl’influence  exerce 
chez  nous  une  action  immédiate  sur  tou- 
tes les  inventions , ne  fit  presque  rien 
pour  celle-ci.  M.  Caslellan,  qui  a détaillé 
dans  Un  savant  mémoire  quelques-uns 
des  faits  que  nous  résumons  ici  ( v. 
Mémoires  de  F institut , Rapport  sur  la 
lithographie,  1816),  nous  apprend  qu’en 
1814  M.  Manlich  ayant  proposé  au  nii- 
nistre  de  fonder  en  France  un  établisse- 
ment lithographique , l'autorisation  et  les 


Manlich  s'étaitacquise  devait  garantir  les 
avantages  d'une  pareille  entreprise  : en 
janvier  1810,  il  avait  déjà  fait  hommage 
à la  classe  des  beaux-arts  de  l’institut  d’un 
choix  d’estampes  lithographiées  d’après 
des  dessins  originaux  de  Raphaël  et  d'Al- 
bcrt-Durc'r.  Cette  riche  collection  con- 
tenait en  outre  une  partie  des  chefs-d’œu- 
vres  des  galeries  de  Munich  et  de  Sclhcis- 
heim  : l’exécution  en  avait  été  confiée  à 
Strixncr  et  Piloty,  qui  oui  porté  leur? ou- 
vrages au  plushaut  degréde  perfectionne- 
ment. En  1 8 1 4 , M.Thicrch  avait  offert  aus- 
si à la  première  classe  de  l'institut  mie  col- 
lection de  portraits  des  plus  célèbres  ar- 
tistes allemands,  dessinés  d'après  la  même 
méthode.  A cette  époque  encore,  M.  le 
comte  de  Lastcyrie , qui , dès  l’année 
1810 , avait  été  étudier  à Munich  les  pro- 
cédés de  Sennefelder , tentait  de  fixer  la 
lithographie  en  France,  et  commençait 
à obtenir  à Paris  des  succès  importants. 
Ce  fut  dans  ces  entrefaites  que  M.  En- 
gelmann  vint  établir  ses  ateliers  dans  la 
capitale  ; et  les  belles  lithographies  qu’il 
publia  appelèrent  aussitôt  l'attention  des 
artistes  et  des  amateurs.  La  société  d’en- 
couragement pour  l'industrie  nationale 
s’empressa  d’applaudir  à ces  heureux  ré- 
sultats , et  le  gouvernement,  ne  pouvant 
plus  rester  en  arrière,  voulutà  son  tour  di- 
riger une  impulsion  que  secondaient  déjà 
les  artistes  les  plus  recommandables.  M. 
Marcel  de  Serres, avantageusement  connu 
par  scs  écrits  sur  l’histoire  naturelle,  re- 
çut la  mission  d’aller  parcourir  l'Alle- 
magne pour  s’y  initier  dans  tous  les  se- 
crets de  la  lithographie.  Nationaliser  cet 
art  en  France  et  donner  à ses  divers  pro- 
cédés le  plus  de  garanties  et  de  publicité, 
tel  était  le  but  qu’on  se  proposa.  M.  Mar- 
cel de  Serres  répondit  par  son  zèle  et  son 
intelligence  à des  intentions  aussi  loua- 
bles , et  les  divers  mémoires  qu’il  fit  in- 
sérer dans  les  Annales  des  arts  et  des 
manujfcïtures  répandirent  chez  nous  ce 
savoir  de  théorie  et  de  pratique  qu’il  avait 
été  puiser  à sa  source.  Depuis  lors , on 
vil  s’ouvrir  de  toute  part  à Paris  des  im- 
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primeries  lithographiques  ; l'élan  était 
donné  ; la  province  ne  larda  pas  à imiter 
la  capitale,  et  bientôt,  dans  toutes  les 
villes  du  royaume , les  presses  secondè- 
rent h l'envie  l'inépuisable  fécondité  de 
nos  artistes.  — Nous  venons  d’exposer 
succinctement  l'histoire  de  la  lithogra- 
phie, en  suivant  sa  marche  depuis  scs 
débuts  jusqu’à  scs  succès  : les  principes 
de  cet  art  sont  trop  bien  connus  aujour- 
d'hui pour  qu'il  soit  nécessaire  de  rappe- 
ler les  lois  d'affinité  et  de  répulsion  chi- 
mique sur  lesquelles  ils  se  fondent.  Ob- 
servons seulement  que  les  corrélations 
de  ces  principes  conduisent  à certains 
procédés,  dont  les  applications  sont  tout- 
à-fait  distinctes.  1°  Le  dessin  litho- 
graphique au  crayon , à la  plume  ou  au 
pinceau , chargés  d'une  encre  grasse  ; 2® 
la  gravure  lithographique  analogue  à 
celle  qu’on  fait  à l'échoppe  sur  le  cuivre; 
J *le  polytypage  lithographique  ou  le 
transport , par  lequel  on  peut  midtiplier 
presqu'à  l'infini  la  coutr’éprcuve  d'une 
gravure  reproduite  sur  la  pierre,  et  con- 
server plus  long-temps  la  planche  type 
par  ce  moyen  auxiliaire. — Nous  ne  pous- 
serons pas  plus  loin  ce  simple  exposé  et 
laisserons  à l'intelligence  de  nos  lecteurs 
le  soin  d'apprécier  tous  les  avantages  d’un 
art  qui , dirigé  par  des  mains  habiles, 
peut  rendre  bien  mieux  que  la  gravure 
le  sentiment  et  l’esprit  des  maîtres,  deux 
choses  qui  ne  se  copient  pas. 

S.  Hektiiclot. 

LITIIONTRIPTIQCES , du  grec  li- 
thos (pierre),  et  tribô  (je  brise),  épithète 
employée  pour  désigner  les  agents  pro- 
pres à diviser  les  calculs  dans  la  vessie. 
Ces  agents  sont  chimiques , physiques  ou 
mécaniques.  Nous  allons  les  considérer 
dans  cct  ordre. 

1®  Des  agents  chimiques  proposes 
contre  les  pierres  de  la  vessie.  — On  a 
proposé  d'attaquer  les  pierres  de  la  vessie 
en  portant  dans  cct  organe  un  agent  chi- 
mique propre  à les  dissoudre  : ainsi , on 
a voulu  faire  agir  sur  elles  un  alcali, 
lorsqu’elles  sont  composées  d'acidc  uri- 
que pur  ou  combiné  avec  l’ammoniaque. 
Ou  a conseillé  d’opérer,  au  cou  traire, 


par  un  acide , dans  le  cas  oh  les  pierres 
sont  formées  de  sels  phosphatiques  ou 
d’oxalate  de  chaux. — lieux  voies  sont  ou- 
vertes pour  faire  arriver  un  agent  chi- 
mique sur  un  calcul  de  la  vessie  , la  voie 
de  l'cstomac  et  celle  de  l'urètre.  Par  l’es- 
tomac , l’agent  ne  peut  parvenir  sur  le 
corps  étranger  qu'aprèsavoir  perdu  beau- 
coup de  sa  force;  par  l'urètre  , il  exige 
l'emploi  d'une  sonde,  et  l'introduction 
de  celle-ci  expose  à de  la  douleur,  à de 
l'irritation.  Néanmoins , on  peut  recourir 
à la  voie  de  l'estomac  sans  grand  incon- 
vénient , tant  que  cct  organe  n'est  point 
fatigué.  C’est  de  celle  manière  qu’on 
donnait  dans  un  temps  le  remède  de  M,,a 
Stéphens , et  qu'on  administre  encore  l’a- 
cide carbonique , l'acide  hydrochlori- 
que  très  étendu  d’eau  , l’acide  lactique 
également  affaibli , les  carbonates  alca- 
lins , notamment  le  bi-carbonatc  de  sou- 
de et  les  eaux  minérales , comme  celles 
de  Vichy  et  de  Contrexcvillc.  Quant  à la 
voie  de  l’urètre , on  peut  aussi  passer  par- 
dessus les  inconvénients  attachés  à l'in- 
troduction d’une  sonde.  On  emploie  de 
la  sorte,  soit  avec  une  sonde  simple,  soit 
avec  une  sonde  à double  courant , l'eau 
de  chaux  et  la  lessive  de  potasse  contre 
les  calculs  d’acidc  urique  et  d’uratc  d’am- 
moniaque ; l'acide  hydroehlorique  et 
l'acide  lactique  , tous  les  deux  affaiblis  , 
contre  les  calculs  phosphatiques;  l'acide 
nitrique  , suffisamment  étendu  d’eau  , 
contre  ceux  d'oxalatc  de  chaux.  — Mais, 
pour  agir  avec  avantage  par  l’une  ou 
l'autre  voie  , la  première  chose  est  de  sa- 
voir la  nature  du  calcul , et  c'est  ce  que 
l'on  ignore  souvent.  Du  moins  on  n'a  , la 
plupart  du  temps,  que  des  probabilités 
sur  ce  point.  Ainsi , quand  les  urines  sont 
chargées  d'acidc  urique  ou  de  phosphate, 
ce  qui  se  reconnaît  par  leur  analyse  , et 
se  juge  assez  bien  à leur  aspect , on  peut, 
d'après  M.  Prout,  croire  à l’existence 
d'un  calcul  composé  surtout  de  l'élément 
qui  domine  ici.  Mais,  outre  que  les  calculs 
d'oxalatc  de  chaux  et  ceux  d'oxyde  cysti- 
que  n'apportent  point  de  changement 
particulier  dans  les  urines,  celles-ci  peu- 
vent être  aujourd’hui  bien  autres  qu’elles 


LIT  M8C1  LIT 


notaient  lors  de  la  formation  du  calcul , 
el , partant , on  Cst  exposé  h faire  usage 
d’un  agent  opposé  à celui  qui  convient 
réellement.  De  même , quand  un  malade 
a rendu  beaucoup  dé  graviers  d'acide 
urique , on  a lieu  de  penser  que  la  pierre 
est  formée  de  cet  acide.  Malheureuse- 
ment il  est  possible , et  cela  arrive  assez 
souvent , que  sur  un  noyau  d'acide  uri- 
que se  soit  agrégé  du  phosphate  , et  alors 
l'agent  qui  convenait  d'abord  devient 
non  seulement  inutile , mais  encore  nui- 
sible.— Le  moyen  proposé  par  Fourerdy 
pour  déterminer  la  nature  du  calcul , sa- 
voir , d’injecter  successivement  dans  la 
vessie  une  solution  très  faible  de  potasse, 
et  de  l’acide  hydrochlorique  très  affai- 
bli , de  laisser  le  liquide  en  contact  pro- 
longé avec  le  corps  étranger , et  de  l'a- 
nalyser ensuite  à sa  sortie , n'est  guère 
plus  sur  dans  ses  résultats , en  admettant 
même  , ee  qui  n’est  pas  admissible  , qu’il 
soit  praticable  dans  tous  les  cas.  En  effet, 
le  liquide  explorateur  ne  peut  faire  con- 
naître tout  au  plus  que  la  couche  externe 
de  la  pierre  ; les  parties  internes  restent 
complètement  inconnues.  Aussi  a-t-on 
proposé  d’apprécier  la  nature  du  calcul 
en  l’attaquant  mécaniquement , de  ma- 
nière à en  recueillir  quelques  parcelles  , 
cl  de  le  combattre  ensuite  par  tel  ou  tel 
agent , selon  le  résultat  de  l'exploration. 
Mais  nous  verrons  plus  tard  que  l'action 
des  moyens  mécaniques  est  bien  plus  effi- 
cace , bien  plus  prompte  que  celle  des 
moyens  chimiques  ; et  lorsqu’on  a fait 
tant  que  de  les  mettre  en  oeuvre  pour 
connaître  la  composition  d'une  pierre  , il 
est  convenable  d’en  continuer  l’emploi 
pour  obtenir  la  guérison. — Une  autre 
raison  doit  rendre  réservé  dans  l'injection 
des  dissolvants  chimiques  : il  faut  qu'ils 
aient  une  çertaine  énergie  pour  opérer 
sur  le  calcul,  et  alors  il  y a h craindre 
qu'ils  n'agissent  sur  les  parois  de  la  ves- 
sie , en  les  irritant , et  qu’ils  ne  déter- 
minent une  cystite  qui  complique  d’une 
manière  fâcheuse  la  maladie  première. 
Enfin  , ces  réactifs  peuvent  agir  sur  l'u- 
rine elle-même  , et  favoriser  ainsi  la  pré- 
cipitation de  quelques-uns  des  éléments 


qui  entrent  dans  sa  composition.  Ces 
raisons  ont  fait  renoncer  presque  géné- 
ralement à l’emploi  des  moyens  chimi- 
ques contre  les  calculs  de  la  Messie , mal- 
gré les  espérances  qu’en  avaient  conçues 
d'abord  de  grandes  autorités,  Fourcroy  et 
Vauquelin  entre  autres. — Toutefois , des 
faits  récents  semblent  attester  l’action 
lithontriptiqu'c  de  quelques  substances 
administrées  par  la  voie  de  l'estomac. 
Ainsi , j’ai  moi-même  communiqué  à l’a- 
cadémie de  médecine,  en  1834  , l'ob- 
servation d’un  calculcux  que  je  venais  de 
traiter  par  le  broiement , sous  les  yeux 
de  M.  Chomel , cl  chez  lequel , treize 
années  avant , l’usage  prolongé  des  eaux 
de  Contrexevillc  avait  eu  pour  résultat 
l'expulsion  de  plusieurs  fragments  d’une 
pierre, qui  devait  avoir  de  dix-huit  à vingt 
lignes  de  diamètre.  Ces  fragments  étaient 
composés  d'acide  urique , de  matière  ani- 
male et  de  quelques  traces  d’nratc  d’am- 
moniaque. — Mais  , à côté  de  ces  faits  , 
d’autres  montrent  ou  tendent  à montrer 
què  la  division  des  pierres  de  la  vessie 
peut  se  faire  spontanément , ou  du  moins 
sans  l'action  d'aucune  cause  appréciable. 
Tel  est  celui  que  j'ai  soumis  plus  récem- 
ment à la  même  académie  : un  vieillard 
de  72  ans,  M.  Giacomclli , éprouve  quel- 
que difficulté  d’ariner  ; il  boit , suivant 
le  conseil  d'un  de  ses  amis , une  bouteille 
entière  de  vin  blanc  ; il  est  pris  presque 
aussitôt  de  rétention  d'urine  complète  , 
avec  les  complications  inflammatoires  les 
plus  graves.  Il  reçoit  les  soins , d'abord 
de  M.  le  docteur  Sallcron , puis  de  M. 
le  docteur  Yignal  , et  enfin  les  miens  ; 
le  traitement  se  borne  à l’emploi  de  la 
sonde, des  bains  et  des  autres  moyens  usi- 
tés en  pareille  occurrence  ; la  mort  arrive 
dix  jours  après  le  premier  arrêt  de  l’u- 
rine. A l’autopsie,  nous  trouvons  les  deux 
reins , le  pérîtoiue  et  la  vessie  très  for- 
tement enflammés , et , dans  le  bas-fond 
de  celle-ci , une  trenlaiuc  de  fragments 
de  pierre , de  trois  à quinze  lignes  de 
diamètre,  et  un  nombre  au  moins  dé- 
cuple de  fragments  plus  petits.  Ces^rag- 
ments  étaient  tous  d'une  coulêhr  jaune- 
fauve  it  l'intérieur, et  revêtus  d’une  cou- 
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chc  Manche  h l'extérieur.  Ainsi  que  dans 
le  cas  précité , l’analyse  y a montré  de 
l’aride  urique  , de  la  mafière  animale  et 
quelques  traces  d’urate  d’ammoniaque. 

F Des  agents  physiques  propres  à 
combattre  les  pierres  de  la  vessie.  — 
Quelques  chirurgiens,  notamment  MM. 
Gmithuisrn  et  Jules  Cloquct , ont  pro- 
posé d’agir  sur  les  pierres  vésicales  avec 
de  l’eau  distillée . en  lavant  la  vessie  K 
grande  eau  ; mais  ici  encore  , il  faut  in- 
troduire une  sonde  dans  l'urètre  , et  l’ac- 
tion de  l'eau  est  extrêmement  lente , en 
supposant  même  qu’elle  soit  bien  réelle. 
Je  ne  pense  pas  qu'aucun  malade  ait  le 
courage  de  se  soumettre  à cette  pratique 
durant  le  temps  nécessaire  pour  arriver 
à la  guérison.  — Plusieurs  personnes  , 
MM.  Bouvier,  Dcsmorliers  et  Gruithui- 
sen  entre  autres , ont  eu  l’idée  de  dissou- 
dre les  calculs  au  moyen  d'un  courant 
galvanique.  Cet  agent  a été  appliqué  en- 
suite sur  un  chien,  par  MM.  Prévost  et 
Dumas  , à l’aide  d’une  canule  de  gomme 
élastique  et  de  deux  fils  de  platine.  Il  a 
paru  atteindre  le  but , mais  avec  une  len- 
teur extrême.  De  sorte  que,  pour  arriver 
par  ce  moyen  à la  dcstructiou  désirée , 
les  instruments  devraient  rcsteTtrès  long- 
temps dans  les  voies  urinaires.  Et  puis , il 
faut  encore  , pour  agir  de  cette  manière , 
que  le  corps  étranger  soit  embrassé  par 
les  deux  conducteurs,  c.-ii-d.  que  la  prin- 
cipale difficulté  des  moyens  mécaniques 
soit  surmontée.  Il  est  donc  plus  naturel 
d’utiliser  ceux-ci  pour  la  division  di- 
recte de  la  pierre. 

3°  Des  agents  me'caniques  propres  à 
diviser  la  pierre  dans  la  vessie. — L’ap- 
plication de  ces  agents  forme  l’objet  d'un 
art  tout  nouveau  , sous  les  noms  de  litho- 
tritie  et  de  lithotripsie.  C’est  aujour- 
d'hui l'iine  des  plus  belles  branches  de  la 
chirurgie  instrumentale  ; nous  devons  lui 
consacrer  un  article  spécial  ( v.  Litho- 
tiitic).  S égalas’.. 

LITHOTOMIE  (v.  Taille). 

LITIIOTRITIE  (La).  Cest  la  divi- 
sion mécanique  de  la  pierre  dans  la  x:es- 
sie.  Quelques  chirurgiens  viennent  de 
substituer  à ce  nom  celui  de  lithotripsie, 


qu’ils  trouvent  plus  approprié  aux  nou- 
veaux modes  de  broiement.  Pour  moi, 
qui  professe  peu  d’nmoùr  pour  le  néolo- 
gisme , je  reste  fidèle  au  mot  usité  : il  est 
euphonique,  il  estgénéralcment  compris  ; 
il  n’y  a pas  de  raison  légitime  pour  le  re- 
jeter— L’idée  de  briser  la  pierre  dans  la 
vessie  n’est  pas  nouvelle  : les  anciens 
l’ont  eue;  de  là  le  nom  de  lilhotomos  oïl 
de  coupeur  de  pierre  porté  par  Ammo- 
nlus  d’Alexandrie,  qui  traitait  la  maladie 
calculeuse  en  cette  ville , il  y a plus  de 
vingt  siècles.  Mais  leur  but  était  seule- 
ment de  faciliter  la  sortie  du  corps  étran- 
ger par  la  plaie  du  périnée,  dans  l’opé- 
ration delà  taille.  Il  en  est  de  même  de 
l’extraction  des  calculs  par  le  canal  de 
l’urètre: elle  était  pratiquée  chez  les  Égyp- 
tiens. A l’aide  d'un  chalumeau  de  bois 
ou  d’ivoire  , il  poussaient , dit-on  , de 
l’air  dans  la  vessie  ; puis,  en  comprimant 
l’abdomen , ils  forçaient  cet  air  à sortir 
brusquement , et  quand  , par  son  impul- 
sion et  par  le  secours  du  doigt  porté  dan* 
le  rectum,  le  corps  étranger  se  trouvait 
amené  dans  l’urètre , ils  cherchaient  à 
l'en  retirer  au  moyen  de  la  succion , de 
certaines  manipulations  et  de  quelques 
instruments.  Mais,  il  y a loin  de  là  à ce 
qui  se  fait  de  nos  jours , et  la  lithotritie 
peut,  à juste  titre  , être  regardée  comme 
une  conquête  de  la  chirurgie  moderne. 
— Beaucoup  d’hommes  ont  contribué , 
pour  des  paris  inégales  sans  doute,  mai* 
réelles  , à édifier  le  beau  monument  que 
l’art  possède  sur  ce  point.  Nous  citerons- 
M.  Gruithuiscn  ( 1813  ) , M.  Eldgerton 
(1819),  MM.  Amussat,  Bancal,  Benve- 
nuti , Civialc  , Clôt,  Colombat,  Costrllo, 
Fischer),  BcUrtWoup  ,'Jacobson  , Labat , 
Leroy,  Meyricux , Pravas,  Récamier, 
Rigaï,  Tanchou  et  Touzay.  A côté  de  ces 
médecins,  qui  ont  imprimé  et  dirigé  le 
mouvement,  et  parmi  lesquels  l’acadé- 
mie des  sciences  a bien  voulu  nous  don- 
ner une  plane  honorable  , il  est  juste  de 
siipxalcr  à la  reconnaissance  publique  les 
fabricants  qui  les  ont  le  plus  et  le  mieux 
aidés,  et  en  particulier  MM.  Charrière, 
Greiling , Sànson , Sir  Henri , de  Paris , 
et  Weiss,  de  Londres.  — Je  ne  parle 
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point  de  Philagrius , qui,  dès  le  commen- 
cement de  notre  ère , enseignait  à ex- 
traire sans  incision  les  calculs  engagés 
dans  l'urètre,  ni  d’Alsaharaviug,  qui,  en 
1419,  voulait  qu’on  brisât  dans  la  vessie 
les  calculs  peu  résistants  : on  ignore  de 
quels  moyens  ils  sc  servaient  pour  cela. 
Je  ne  parle  pas  non  plus  des  chirurgiens 
qui  au  rapport  de  Beuedictus , en  1 633 , 
broyaient  la  pierre  avec  des  instruments 
de  fer  et  sans  plaie.  Mais,  cette  pince  à 
trois  branches, pour  saisir  le  calcul,  et  ce 
foret  pour  le  percer,  dontSanctorius  fait 
mention,  en  1680,  peut-on  les  oublier? 
IV 'est-ce  pas  un  devoir  aussi  de  rappeler 
qu’en  1661  et  166G,  Ambroise  Paré  et 
Franco  perforaient  avec  succès  des  cal- 
culs dans  l’urètre;  que  ce  dernier  chi- 
rurgien a proposé , pour  extraire  les  cal- 
culs de  la  vessie,  une  pince  à quatre 
branches , qui,  sous  le  nom  de  vésical  à 
quatre , s'ouvre  et  se  ferme  suivant  que 
son  manche  est  poussé  en  avant  ou  ra- 
mené en  arrière , et  que,  vers  la  fin  du 
xvi*  siècle  , plusieurs  hommes  de  l'art , 
Fabrice  de  Hilden  et  Germanus  entre 
autres,  faisaient  usage  de  pinces  h trois 
branches  pour  retirer  les  calculs  de  l’urè- 
tre et  nriinc  de  la  vessie?  Peut-on  oublier 
qu'à  la  fin  du  xvin*  siècle.  Colot  a brisé 
la  pierre  dans  la  vessie  de  deux  femmes 
septuagénaires?  L’une, affectée  d’une  des- 
cente de  matrice,  avait  une  pierre  énor- 
me , se  montrant  au  dehors  par  l’urètre  ; 
l'autre , qui  était  proche  parente  de  ce 
chirurgien,  avait  une  pierre,  suivant  son 
expression,  bien  plus  grosse  qu’une  balle 
à jouer  à la  courte-paume.  Quant  à ce 
moine  de  Citcaux  qui , à l'aide  d’une 
sonde  creuse , d’une  tige  d’acier  et  d’un 
marteau  de  plomb,  parvint  à faire  sortir 
par  l'urètre  un  calcul  vésical  en  petit 
fragments , et  à ce  colonel  anglais  qui , 
d’après  Scott  de  Bombay  , usa  lui-môme, 
avec  unelime  en  forme  de  mandrin,  une 
pierre  qu'il  portait  dans  la  vessie , tout 
le  monde  aujourd'hui  connaît  leur  his- 
toire, vraie  ou  apocryphe;  il  est  inutile 
d’y  revenir.  J'en  dirai  autant  de  la  di- 
vision delà  pierre  opérée , en  1800,  par 
JL  llodrigucs  de  Malaga , à laide  d'un 


simple  cathéter.  — Je  n’entreprendrai 
pas  de  faire  connaître  tous  les  instru- 
ments qui  ont  été  succcssivcmcn  imagi- 
nés et  proposés  pour  la  litholrilie,  ni  mê- 
me tous  ceux  qui  ont  été  essayés  en  vue 
de  ce  résultat.Celame  conduiraitbien  au- 
delà  des  limites  tracées  pour  cet  article  ; 
je  me  bornerai  à indiquer  les  instruments 
qui  me  paraissent  avoir  mérité  et  obtenu 
quelque  faveur  près  des  praticiens.  Il  y a 
qualre«rdres  d’instruments  litholriteurs, 
savoir  : des  instruments  qui  perforent  la 
pierre , des  instruments  qui  l’écrasent 
par  pression , des  instruments  qui  opè- 
rent par  percussion,  et  des  instruments 
qui  agissent  par  pression  et  par  percus- 
sion , successivement , ou  même  tout  à 
la  fois. 

1°  Des  instruments  qui  perforent  la 
pierre.  Les  instruments  qui  perforent  la 
pierre , et  qu’à  cause  de  leur  mode  d’ac- 
tion onappelle  aussi  perce-pierre,  offrent 
de  l’analogie  avec  la  pince  dite  de  Hun- 
ier. Ils  se  composent  d’une  pince  à plu- 
sieurs branches  ; d’une  gaine  destinée  à 
la  fermer  en  avançant  sur  elle,  et  à lui 
permettre  de  s’ouvrir  par  son  retrait  ; et 
d’une  tige  centrale  mobile  ayant  pour 
usage  d’attaquer  la  pierre , alors  que.  la 
pince  la  tient  embrassée.  Ces  instruments 
sont  très  multipliés  et  très  divers.  La 
pince  ou  litholabe  est  en  acier.  Elle  peut 
être  droite  ou  courbe , avoir  deux,  trois , 
quatre,  cinq , six,  sept  branches,  et  pluJ. 
La  gaine  est  le  plus  souvent  en  argent 
ou  en  maillechort , et  quelquefois  en  or , 
en  platine,  en  cuivre.  Elle  peut  être 
droite  ou  courbe , ou  bien  encore , être 
droite  et  courbe  tout  à la  fois,  c.-à-d. 
censerver  la  forme  rectiligne  dans  sa  par- 
tie tubulée,  et  se  terminer  en  avant  par 
un  bec  en  gouttière,  plus  ou  moins  re- 
courbé. La  lige  centrale  est  en  acier  et 
porte  le  nom  de  perforateur  ou.  ilc  foret  : 
elle  peut  consister  en  une  simple  tige  cy- 
lindrique,avoir  une  tête, avec  ou  sans  arê- 
te, portée  par  un  col  droit  on  incliné, raide 
ou  flexible , ou  bien  être  disposée  de  ma- 
nière à sc  développer  et  à s'agrandir  dans 
la  vessie  , par  un  mécanisme  qui  varie. — 
Le  premier  instrument  dont  on  s'est  servi 
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en  France  pour  le  broiement  «le  la  pierre 
est  un  lithotri  tour  droit  à trois  branches: 
c'est  le  plus  simple  de  tous  les  perce- 
pierre.  Aussi  est-ce  celui  que  j’ai  em- 
ployé le  plus  souvent , et  le  seul  dont  il 
sera  question  dans  cet  article.  Ici,  la  ^ai- 
ne est  droite,  la  pince  a trois  branches,  et 
le  foret  consiste  en  une  tige  pleine,  dont 
l’extrémité  antérieure  est  taillée  en  biscan 
ou  bien  armée  de  dents.  Cette  extrémité 
n'avait  d’abord  que  le  d iamètro  du  reste  de 
la  tige;  aujourd'hui,  elle  forme  une  tête 
i trois  arêtes  latérales,  et  à plusieurs 
dents  antérieures  : l'extrémité  postérieure 
ou  externe  du  foret  porte  une  poulie,  sur 
laquelle  joue  un  archet  pour  le  mettre 
en  mouvement.  La  pince  a des  mors  re- 
courbés sur  eux-mêmes , dans  le  but  de 
mieux  retenir  la  pierre  et  d’exposer  moins 
b saisir  la  vessie  -,  en  arrière  , elle  offre 
une  saillie  circulaire  pour  servir  de  prise 
à la  main  qui  l’avance  ou  la  recule  , sui- 
vant le  temps  de  l'opération.  La  gaine, 
qui , ainsi  que  les  autres  parties,  est  cylin- 
drique , sc  termine  en  arrière  par  une 
partie  carrée , et  disposée  de  manière  à 
«e  fixer  sur  un  chevalet,  h l’aide  d'une  vis 
de  pression.  L’instrument  monté  et  fer- 
mé représente  un  cylindre  droit,  de  deux 
lignes  et  demie  à trois  lignes  de  diamètre, 
terminé  en  avant  par  une  sorte  d'olive , 
et  portant  en  arrière  trois  saillies  succes- 
sives, qui  correspondent  aux  trois  parties 
dont  elle  est  composée. — Voici  la  ma  n a1  li- 
vre de  l’opération.  Le  malade  couché  sur 
un  lit  et  une  injection  faite  dans  la  ves- 
sie , l’instrument  est  porté  dans  l’urètre, 
comme  une  sonde  ordinaire,  et  puis,  di- 
rigé vers  la  pierre  par  un  mouvement  de 
bascule  qu'on  lui  Tait  subir  dans  lu  partie 
bulbeuse  de  ce  canal.  Quand  la  Cour- 
bure de  l’urètre  est  très  grande,  ce  litho- 
tritcur  se  trouve  quelquefois  arrêté  près 
de  la  prostate;  alors, lc|doigt,  porté  dansle 
fondement , peut  en  faciliter  l’entrée,  en 
aidant  au  mouvement  de  bascule.  La  pin- 
ce introduite  dans  la  vessie,  on  l'ouvre,  et 
assez  souvent  il  suffit  de  faire  succéder  à 
ce  mouvement  celui  par  lequel  on  la  fer- 
me pour  que  le  corps  étranger  se  trouve 
saisi.  11  n’est  plus  question  alors  que  de 
tome  xxxv, 


faire  agir  le  perforateur  : pour  cela,  si  la 
pierre  est  petile.il  suffit  de  la  main  seule; 
si  la  pierre  est  grosse , mieux  vaut  re- 
courir à l’archet.  On  s’est  servi  pendant 
quelque  temps  d’une  manivelle  ; l’archet 
est  préférable  : il  opère  plus  activement 
et  imprime  moins  de  sceousse  à l'instru- 
ment. Four  mettre  l’archet  on  usage,  on 
assujettit  la  pince  sur  un  chevalet,  et 
celui-ci  est  confié  à un  aide  qui  le  tient 
des  deux  mains.  Dans  les  premiers  instru- 
trtfments,  un  ressorte  boftdin,  adapté  an 
chevalet,  pressait  le  foret,  au  fur  et  à me- 
sure que  la  pierre  était  percée.  Dès  mon 
début  dans  la  pratique  de  lu  lithotrilic , 
j’ai  renoncé  il  ce  moyen  , qui  constitue 
une  force  aveugle , et  j'ai  mieux  aimé 
faire  soutenir  le  perforateur  par  la  main 
d’un  aide , qui  le  pousse  plus  ou  moins, 
suivant  les  besoins  de  l’opération. De  cette 
manière , la  pierre  est  percée  ; puis , en 
ouvrant  légèrement  l’instrument  et  eu  le 
fermant  encore , on  la  reprend  dans  une 
autre  direction , et  l’on  peut  y fairé  un 
second  trou.  Si , dans  ce  temps  de  l’opé- 
ration, le  foret  rencontre  le  premier  trou, 
on  ouvre  de  nouveau  l’instrument,  on  lui 
imprime  un  léger  ébranlement,  en  frap- 
pant doucement  sur  sa  partie  externe,  et 
on  parvient  presque  toujours  ii  placer  la 
pierre  dans  une  position  convenable. 
Après  un  plus  oit  moins  grand  nombre  de 
perforations,  la  pierre  érlatc,  et  les  frag- 
ments sont  attaqués  de  la  même  manière. 
Les  détritus  sortent  ensuite,  en  partie  le 
premier  jour,  en  partie  les  jours  suhants, 
et  tout  rentre  dans  l'ordre.  Le  plus  sou- 
vent , pour  obtenir  ce  résultat , il  faut 
plusieurs  séances  séparées  par  un  , deux  , 
trois,  quatre  jours  ou  plus  d’intervalle. — 
J’ai  supposé  que  tout , dans  l'opération  , 
se  passait  d’une  manière  régulière  , mais 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  : l'instru- 
ment peut  se  trouver  arrêté  dans  l’u- 
rètre par  des  rétrécissements;  il  faut 
commencer  par  les  combattre.  Il  peut 
être  arrêté  par  la  courbure  excessive  du 
canal , il  faut  alors  forcer  le  mouvement 
de  bascule,  en  l’aidant  du  doigt,  porté 
dans  le  rectum,  ou  bien  recourir  il  un  in- 
strument courbe  eu  partie  ou  en  totalité. 
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Arrivé  dans  la  vessie , l'instrument  peut 
éprouver  de  la  difficulté  à se  développer. 
On  fait  bien,  et  ceci  est  de  règle,  une  in- 
jection pour  favoriser  ce  développement, 
mais  la  vessie  ne  la  supporte  pas  toujours 
facilement , et  quelquefois  la  grosseur  de 
la  pierre  la  rend  insuffisants.  Dans  ce 
cas,  on  est  obligé  d'attendre  et  de  tra- 
vailler, par  les  bains,  les  lavements,  les 
.boissons  luucilagiueuses  et  les  autres 
moyens  adoucissants,  à calmer  l'irritaliou 
de  la  vessie , et  à en  augmenter  l'cxtensi- 
lnlité.  On  peut  éprouver  de  grandrsdiffi- 
cultés  pour  saisir  la  pierre, ou  même  faire 
des  efforts  inutiles  dans  ce  but , soit  par- 
ce que  la  pierre  est  trop  volumineuse, 
soit  parce  qu'elle  est  placée  en  dehors 
du  cône  formé  par  la  pince.  Dans  le  pre- 
mier cas , on  est  obligé  de  recourir  à un 
instrument  d'un  autre  ordre  ; dans  le  se- 
cond , il  faut  modifier  la  manoeuvre  , et , 
le  plus  souvent,  il  est  nécessaire  d'élever 
beaucoup  le  bassin  du  malade.  — La 
pierre  saisie  et  perforée  , on  peut  éprou- 
ver quelque  difficulté  à en  décharger 
l'iustrument , soit  que  la  vessie  s'applique 
sur  lui  et  retienne  le  corps  étranger  dans 
son  intérieur,  soit  que  l'un  des  mors  de 
la  piuce  se  soit  engagé  dans  un  trou  de 
la  pierre.  Il  faut  alors  repousser  ce  corps 
à l’aide  du  perforateur,  et  imprimer  en 
même  temps  de  légers  mouvements  de 
rotation  à la  pince , si  l’on  suppose  qu  un 
des  mors  de  celle-ci  soit  engagé  dans  un 
trou. — Enfin  la  vessie  peut  avoir  été  ac- 
crochée par  uu  des  mors  ; les  expériences 
sur  le  cadavre  montrent  le  fait  comme  pos- 
sible, surtout  dans  les  vessies  à colonnes, 
(l'est  encore  par  des  manoeuvres  patiem- 
ment dirigées  que  l'on  parviendra  à déga- 
ger l’instrument.  Il  faut  remarquer  ce- 
pendant que  ce  dernier  incident  parait 
arriver  bien  plus  souvent  sur  l'homme 
irfort  que  sur  l'homme  vivant,  ce  qui 
tient  sans  doute  h ce  que  dans  le  pre- 
mier cas  les  fibres  musculaires  sont  dans 
un  étal  de  rcllchement.et  que  dans  le  se- 
cond cllessont  plus  moins  ou  contractées. 
11  est  essentiel , pour  éviter  cet  incident, 
non  seulement  de  commencer  par  injec- 
ter une  certaine  quantité  d'eau  dans 


la  vessie , mais  encore  de  faire  attention 
à ce  que  devient  cette  eau,  car  elle  s'é- 
chappe souvent  peudantl'opéralion.  Dans 
ce  cas,  il  est  prudent  de  retirer  l'instru- 
ment de  bonne  heure  , cl  surtout  de  ne 
point  attendre  que  la  vessie  soit  vide.  Le 
retrait  de  l'instrument  peut  encore  être 
rendu  difficile  paroles  fragments  de  pierre 
qui  s'engagent  entre  les  branches  ou  sous 
l’une  d'elles,  près  de  la  canule  , en-deçà 
de  la  tête  du  foret. — Je  ne  parle  pat  de  la 
difficulté  apportée  par  la  mauvaise  posi- 
tion où  l'on  laisse  le  foret  relativement  à 
la  pince  , position  de  laquelle  il  résulte 
que  les  arêtes  du  foret  correspondent  aux 
inors  de  la  pince  et  rendent  la  tète  de 
l’instrument  très  volumineuse  : c'est  l'af- 
faire de  l'opérateur.  Avec  un  peu  d'at- 
tention , d'adresse,  et  surtout  d'hahilude, 
on  évite  cet  obstacle  ; d'ailleurs,  il  n’est 
réel  que  dans  certain  cas  : il  ne  s’oppose 
à la  sortie  de  l'instrument  que  lorsque  ce- 
lui-ci est  volumineux , cl  que  l’urètre  est 
étroit.  — Voilà  l'instrument  dont  je  me 
suis  servi  à peu  près  exclusivement  du- 
rant plusieurs  auuées.  Il  m'a  souvent  sa- 
tisfait dans  les  résultats,  mais  je  n'ai  ja- 
mais été  parfaitement  tranquille  pendant 
son  emploi.  Les  difficultés  dont  je  viens 
de  parler  s'offraient  sans  cesse  à ma  pen- 
sée; et  puis,  je  n’iguorais  pas  qu’entre  les 
mains  d'un  lithotriteur  justement  réputé, 
la  pince  s'était  cassée  plusieurs  fois  dans 
la  vessie  , et  qu’à  la  suite  de  cet  accident, 
l’opération  de  la  taille  avait  été  pratiquée 
dans  un  hôpital.  D'ailleurs,  plusieurs  faits 
reprochés,  à tort  sans  doute,  à la  prati- 
que d'hommes  exercés  dans  cette  spécia- 
lité, faisaient  croire  à la  possibilité  de 
compromettre  la  vessie.  Aujourd'hui,  la 
lithotritie  est  devenue  tout  autre  pour 
moi  : je  la  fats  avec  un  instrument  plus 
simple  , d'une  application  plus  facile  et 
d'un  effet  plus  sûr. 

2°  Des  brise-pierres  à pression.  Quand 
les  pierres  sont  petites  et  friables,  la  pin- 
ce à trois  branches  exerce  sur  elles  une 
pression  qui  peut  les  briser.  C’est  de 
cette  mamère  que  l’on  divise  la  plupart 
des  fragments  de  petit  volume.  Mais  lors- 
que les  pierres  ont  une  certaine  grosseur. 
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huit  ou  dit  ligne*  de  diamètre , par 
exemple,  et  qu’elles  offrent  quelque  soli- 
dité, la  compression  que  la  pince  exerce 
sur  elle*  reste  sans  résultat,  tant  qu’elle  est 
modérée  ; et,  si  on  la  rend  forte,  elle  de- 
vient dangereuse , car  elle  expose  à ce 
que  l’un  des  mors  de  la  pince  se  casse 
sous  les  efforts  opposes  de  la  pierre  qui 
l’écarte  de  l’axe  de  l'instrument,  et  de  la 
canule , qui  tend  à l*tn  rapprocher.  Cet 
accident,  que  j’ai  vu  sur  le  cadavre, 
et  même  sur  la  lable,d’autres  l’ont  éprou- 
vé sur  le  vivant  : il  est  à redouter.— L’in- 
strument de  M.  Jacobson  a une  puissance 
compressive  incomparablement  plus  gran- 
de. Il  se  compose  d’une  canule  droite  et 
d’une  pince  à deux  branches.  De  ces 
deux  branches, l’une  est  recourbée  en  for- 
me de  sonde  à la  partie  vésicale , et  l’au- 
tre, qui  est  articulée  avec  elle,  consti- 
tue une  sorte  de  chaine  dans  la  partie  cor- 
respondante à cette  courbure.  Cette  der- 
nière branche,  située  au  côté  convexe  de 
l’instrument , est  écartée  de  la  première 
par  une  simple  répulsion  d’arrière  en 
avant,  et  rapprochée  d’elle,  d’abord  dou- 
cement, par  un  mouvement  de  traction 
de  la  main , puis  avec  force,  4 l’aide  d’un 
ccrou  de  rappel.  11  résulte  de  là  qu'une 
pierre,  embrassée  par  l’espèce  d'anneau 
que  forme  l'instrument, est  soumise  à une 
pression  très  forte , et  en  même  temps  à 
un  déplacement  partiel  qui  facilite  son 
broiement.  On  conçoit  que,  dans  l’hypo- 
thèse où  cet  instrument  céderait  à la  ré-  - 
sistance  dç  la  pierre , on  ne  serait  point 
comme  avec  le  précédent,  exposé  à laisser 
le  fragment  dans  1a  vessie;  il  suivrait  for- 
cément l'une  ou  l'autre  branche  de  la 
pince,  et  sortirait  sans  produire  de  lésion 
grave  cher  le  malade.  Sous  ce  rapport, 
comme  sous  celui  de  la  force  dont  il  est 
doué,  et  de  sa  forme,  qui  est  appropriée 
à la  direction  naturelle  de  l’urètre,  cet 
instrument  est  très  précieux.  Je  m’en  suis 
servi  plusieurs  fois  avec  succès.  Il  m a 
été  surtout  utile  dans  le  cas  de  paralysie 
de  vessie,  pour  saisir  cl  extraire  les  frag- 
ments de  calcul  ; et  pour  cela  je  lui  ai  fait 
subir  une  modification  : j’ai  fait  creuser 
en  gouttière  la  partie  convexe  de  la  bran- 


che inflexible  et  chacun  de*  chaînons  de 
l'autre  branche , ainsi  que  la  partie  anté- 
rieure de  cette  branche.  De  là  est  résulté 
dans  l’insti-uracnt  uue  cavité  qui  se  char- 
ge facilement  des  détritus,  et  les  porte 
au  dehors  sans  fatiguer  les  parois  du  ca- 
nal. L’instrument  ainsi  modifié  est  in- 
comparablement meilleur  pour  le  but 
dont  il  s’agit  que  la  sonde  à grands  yeux 
et*  réservoir  antérieur , présentée  à l'a- 
cadémie des  sciences  par  M.  Heurtcloug. 
Celle  sonde,  que  j'ai  employée  plusieurs 
fois,  n e m ’a  jamais  réussi  .J  e préférerais, si , 
pour  remplir  une  telle  indication,  j'étais 
réduit  à l'emploi  des  sondes,  en  prendre 
uue  de  gomme  élastique,  et  aidera  son 
action  par  des  injections  dans  la  vessie  : 
c’est  ce  que  j’ai  fait  dans  diverses  cir- 
constances, notamment  chez  trois  vieil- 
lards, dont  un  octogénaire  et  deux  sep- 
tuagénaires , sous  les  yeux  des  médecins 
qui  me  les  avalent  confiés.  M.  Jacobson  a 
apporté  une  autre  modification  à son  in- 
strument, dans  le  but  de  retirer  des  frag- 
ments de  pierre  restés  dans  la  vessie. 
Voici  quelle  est  cette  modification  : il  a 
fait  la  pince  assez  déliée  pour  qu’elle 
puisse  sortir  tout-à-fait  de  la  canule  pen- 
dant que  celle-ci  est  dans  l'urètre.  Je  ne 
pense  pas  que  dans  la  pratique  cette  mo- 
dification ait  le  succès  de  l’instrument 
premier.  En  effet,  l’instrument  ainsi  mo- 
difié a très  peu  de  force  ; il  ne  pourra  agir 
avec  avantage  que  sur  les  plus  petits  frag- 
ments : or,  ceux-ci  sortent  facilement 
seuls  quand  1a  vessie  est  saine  , et , lors- 
qu’elle est  faible  ou  paralysée  , une  sonde 
de  gomme  élastique,  aidée  de  quelques  in- 
jections, suffit  pour  les  éliminer.—  L’in- 
strument de  M.  Jacobson  est  d'une  appli- 
action  extrêmement  facile  : le  malade 
couché,  et  une  injection  faite,  on  porte 
le  brise-pierre  dans  la  vessie,  comme  une 
sonde  ordinaire;  on  l’ouvre,  et  la  pierre 
se  place  le  plus  souvent  d'ellc-même  dans 
l'anneau  qui  la  termine.  Cela  s'explique 
par  Ja  pression  légère  que  cet  anneau 
exerce  sur  le  bas-fond  de  la  vessie,  et  par 
le  creux  qu’il  y détermine.  On  serre 
l'anneau  par  une  traction  manuelle,  puis, 
en  faisant  jouer  l’écrou,  ou  obtient  une 
1». 
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pression  suffisante  pour  briser  la  plupart 
des  pierres, si  non  toutes.  Jusqu’k  présent, 
je  n'en  ai  point  trouvé  qui  ait  résisté  à 
cette  action.  On  peut  rendre  le  rappel 
plus  prompt  et  plus  fort,  en  développant 
les  ailes  de  l’écrou  , et  le  convertissant 
ainsi  en  une  sorte  de  volant.  C’est  un  soin 
que  j'ai  pris  presque  aussitôt  après  l'ap- 
parition de  l'instrument.  Si  1a  pierre 
n’était  point  saisie  dans  une  première 
manœuvre,  on  ouvrirait  l'instrumeht  sur 
un  autre  point  de  la  vessie.  On  peut, 
d'ailleurs,  explorer  celle-ci  avec  le  brise- 
pierre  comme  avec  une  soude  ordinaire. 
Cet  instrument  n’exige  pas  que  la  vessie 
soit  très  étendue  : il  peut  agir  sans  ex- 
poser à blesser  cet  organe,  alors  même  que 
celui-ci  contient  peu  d’eau , et , dans  ce 
cas,  les  pierres  sont  plus  faciles  à trouver 
et  k saisir.  La  pierre  et  les  principaux 
fragments  brisés  en  partie  ou  en  totalité, 
l'instrument  se  ferme  facilement,  et  sort 
de  même  ; jamais  ici  on  n'a  k craindre  que 
la  vessie  soit  pincée  par  lui,  ni  qu’un 
fragment  s’oppose  k sa  sortie.  On  a ce- 
pendant proposé  de  faire  glisser  entre  les 
deux  tiges , jusque  dans  l’anneau , une  la- 
melle propre  k le  débarrasser  des  détritus. 
Mais  cette  lamelle  complique  un  instru- 
ment admirable  de  simplicité , et  je  n’ai 
jamais  éprouvé  le  besoin  de  ce  sicours 
étranger.  Le  jeu  de  l'écrou  et  l’action  du 
liquide  ambiant  suffisent  pour  chasser  de 
ce  brise-pierre  tout  ce  qui  pourrait  en 
rendre  la  sortie  difficile.  L'instrument  de 
M.  Jacobson  a toutefois  un  défaut  très 
grand , et  qui  malheureusement  est  in- 
hérent k sa  constitution.  Il  ne  pent  se 
développer  que  médiocrement , et  il  ré- 
sulte de  tk  que  les  pierres  volumineuses, 
nc'peuvent  pas  être  saisies  par  lui.  J’avais 
d'abord  pensé  qu’en  établissant  mi  instru- 
ment susceptible  de  former  un  anneau 
très  large , on  pourrait  saisir  les  grosses 
pierres  ; mais  l’expérience  est  venue 
bientôt  me  montrer  le  contraire.  Entre 
la  partie  large  de  l'anneau  et  la  canule, 
il  y a un  espace  qui  est  occupé  forcément 
par  les  deux  branches,  graduellement  rap- 
prochées, et  cet  espace  diminue  d’autant 
Je  diamètre  de  l’aire  où  peut  agir  l’instru- 


ment. Si,  pour  remédier  en  partie  k cet 
inconvénient,  on  ramène  l’instrument  le 
plus  possible  vers  le  col,  on  fatigue  cette 
partie,  et  l’on  s’expose  k des  accidents  in- 
flammatoires. Un  autre  inconvénient  de 
cet  instrument,  alors  même  qu’il  a des  di- 
mensions très  bpruées,  c'est  de  fatiguer  la 
portion  prostatique  de  l'urètre  et  le  trigone 
vésical.  L’extrémité  de  la  canule  est  en 
contact  avec  ces  parties  , et  elle  forme , 
tant  que  l'instrument  n'est  pas  fermé,  une 
arête  saillante  qui  expose  à les  blesser , 
superficiellement , à la  vérité.  Ces  incon- 
vénients m’ont  déterminé  à substituer, 
dans  ma  pratique , k l’instrument  de  M. 
Jacobson,  un  autre  instrument  tout  aussi 
simple  , mais  susceptible  d’agir  sur  les 
pierres  les  plus  grosses  sans  fatiguer  le 
col  de  la  vessie  ; il  est  k pression  et  à 
percussion , nous  le  verrons  plus  tard. 

“ 3°  Du  brise-pierre  à percussion.  M. 
Heurteloup  a eu  l’idée  de  substituer  la 
percussion  k la  pression.  Il  a fait  établir 
dans  ce  but  un  instrument  composé  de 
deux  tiges,  glissant  l’une  sur  l'aùtre  , et 
disposées  de  manière  k représenter  une 
grosse  Sonde  demi-courbe,  quand  l’in- 
strument est  fermé , et  une  pince  à deux 
branches  quand  il  est  ouvert.  L’une  des 
tiges  dont  il  s'agit  est  double , c.-à-U. 
composée  de  deux  lames  latérales,  entre 
lesquelles  glisse  l’antre  tige , soit  pour 
avancer , soit  pour  reculer,  sous  l’action 
de  la  main  seule  ou  de  la  main  armée  du 
marteau.  L'extrémité  vésicale  de  chaque 
tige  est  armée,  du  côté  correspondant  à 
l’autre  tige  , de  dents  propres  à assujettir 
le  corps  étranger,  et  k en  faciliter  la  di- 
vision'. Cet  instrument  est  porté  dans  la 
vessie  comme  lci»récédent,  k la  manière 
d’une  sonde  ordinaire,  puis  ouvert  et  fer- 
mé par  un  simple  mouvement  de  xa-ct- 
vient  que  lui  imprime  la  main.  Il  saisit 
assez  souvent  la  pierre  du  premier  coup, 
et , s’il  la  manque , on  peut  la  chercher 
sans  grande  fatigue  pour  le  malade.  Une 
fois  le  calcul  saisi,  on  met  obstacle  k son 
glissement,  k l’aide  d’une  vis  de  pression, 
qui  assujettit  lesdeux  tiges  l’unesur  l’autre, 
et  on  se  met  en  devoir  de  le  briser.  Pour 
cela , on  fixe  l'instrument  dans  un  étau, 
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fixé  lui-même  sur  un  lit  qui  est  disposé  à 
cet  effet,  et  que  M.Hcurteloop  appelle 
lit  rectangle.  C'est  un  lit  plus  dur,  plus 
étroit  et  pins  court  qu'un  lit  ordinaire.  11 
est  établi  de  manière  à s'incliner  brus- 
quemeut  en  arrière,  quand  l’opérateur  le 
juge  convenable,  et  à faciliter  ainsi  l’ac- 
tion de  saisir  la  pierre.  Après  que  la  vis 
de  pression  est  desserrée,  un  ou  plusieurs 
coups  de  marteau  sont  donnés  à la  tige 
centrale,  et  la  pierre  est  ordinairement 
brisée;  puis,  on  en  prend  les  fragments, 
et  on  les  brise  de  même.  De  la  sorte , on 
peut  réduire  une  pierre  en  petits  frag- 
ments, quand  elle  est  peu  volumineuse, 
cl  lorsqu’elle  est  grosse, on  arrive  au  même 
résultat  en  plusieurs  séances  successives, 
séparée  par  deux,  trois,  quatre  jours  et  plus 
"d'intervalle.  Beaucoup  de  faits  prouvent 
la  proposition  que  j’énonce  ici.  Ce  brise- 
pierre  permet  d’attaquer  les  pierres  les 
plus  grosses,  et  n'a  pas , comme  le  litlio- 
Lritcur  droit,  l'inconvénient  d’être  arrêté 
par  la  courbure  du  canal.  Cependant,  ce 
u’est  pas  là  l'instrument  dont  je  me  sers. 
11  a un  grand  inconvénient  à mes  jeux, 
c'est  de  nécessiter  l'emploi  du  marteau 
pour  les  pierres  les  plus  petites  et  les  plus 
friables.  Quant  au  lit  mécanique,  encore 
que  l'auteur  le  regarde  comme  indispen- 
sable, on  peut , à la  rigueur,  s'en  passer, 
alors  qu’on  a un  aide  intelligent.  Je  dis 
que  la  nécessité,  d'employer  le  marteau 
dans  tous  les  cas  est  un  grand  inconvé- 
nient, parce  que  les  malades  sont  souvent 
effrayés  par  cet  instrument.  C’est  bien 
autre  chose  quand  on  se  sert  du  lit  mé- 
canique : la  plupart  des  calculcux  en 
éprouvent  l'impression  la  plus  fâcheuse. 

4°  Vu  brise-pierre  à pression  et  à 
percussion.  Les  inconvénients  que  j’ai 
signalés  daus  l'iustrumeut  de  M.  lleurte- 
loup  m’ont  conduit  à le  modifier.  J’ai  fait 
établir  un  brise-pierre  qui  agit  successi- 
vement, ou  tout  à la  fois,  par  pression  et 
par  percussion.  Ccl  instrument , comme 
le  précédent,  est  composé  de  deux  tiges  : 
l’une  est  creusée  en  gouttière , et  reçoit 
l'autre,  qui  glisse  en  elle;  toutes  lesdeux, 
droites  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
étendue,  se  courbent  à leur  extrémité 


vésicale,  de  manière  à y présenter,  quand 
l'instrument  est  fermé,  l'apparence  d'une 
sonde  ordinaire  , et  à cacher  ainsi  les 
dents  dont  elle  sont  armées.  En  arrière, 
la  lige  extérieure  porte  un  pas  de  v is  sur 
lequel  marche  un  écrou  à quatre  ailes , 
une  sorte  de  volant.  Celui-ci  appuie  sur 
un  anneau  qui  enveloppe  la  vis  sans  y 
adhérer,  et  qui , lié  à la  tige  centrale , 
transmet  à celle-ci  les  mouvements  qui 
lui  sont  imprimés.  Du  reste,  cquimc  daus 
l'instrument  deM.lleurteloup,  cette  tige 
centrale  dépasse  en  arrière  la  tige  exté- 
rieure, et  donne  ainsi  prise  au  marteau 
qui  doit  frapper  sur  elle.  L’ensemble  de 
l’instrument  diffère  peu  d'uue  sonde,  et 
plusieurs  fois  il  m’est  arrivé  de  le  faire 
fonctionner  alors  que  le  malade,  qui  l'a- 
vait vu  au  moment  de  son  introduction, 
croyait  être  soumis  à un  simple  cathété- 
risme. Après  l'injection  d'une  petite 
quantité  d'eau , cet  instrument  est  porté 
dans  la  vessie  à 1a  manière  d'une  sonde 
ordinaire.  Souvent  il  ne  faut  que  l'ouvrir 
et  le  fermer  pour  que  la  pierre  soit  saisie, 
et  très  souvent  encore  il  ne  s'agit  plus  alors 
que  de  tourner  l’écrou  à ailes  pour  opérer 
la  division  du  corps  étranger.  Si  la  pierre, 
est  très  dure , qu'elle  résiste  à l'action  de 
l'écrou,  quelques  petits  coups  de  marteau 
suffisent  ordinairement  pour  la  faire  écla- 
ter. Si  elle  résiste  encore,  l'écrou  à ailes 
est  de  nouveau  mis  en  jeu,  et  presque 
toujours  le  but  est  atteint.  Dans  le  cas  de 
pierre  d'une  dureté  extrême , ou  fait  suc- 
céder ainsi  la  pression  à la  percussion , 
puis  la  percussion  à la  pression,  ou  même 
on  les  combine , et  l'on  arrive  à briser  le 
calcul  sans  recourir  à aucun  point  fue, 
sans  donner  de  forts  coups  de  marteau, 
sans  déplacer  le  malade  de  sou  lit.  C'est 
ce  que  prouvent  les  faits  nombreux  que 
j'ai  recueillis,  et  dont  plusieurs  ont  eu  pour 
témoin  des  praticiens  de  premier  ordre , 
tant  de  Paris  que  de  la  province  et  des  pays 
étrangers.  Je  suis  encore  à trouver  une 
pierre  qui  ait  résisté  à cet  instrument, 
employé  tel  que  je  le  dis.  Je  dois  faire  re- 
marquer que , pour  éviter  toute  secousse 
delà  part  du  marteau,  l'instrument  est 
assujetti  dans  un  petit  étau,  et  que  celui-ci 
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cat  tenu  par  la  main  de  l'opérateur  et  par 
celle  d’nn  aide,  toutes  deui  appnyéessur 
les  cuisses  du  malade.  Cet  instrument 
n’est  point  arrêté  par  la  courbure  de  l’u- 
rêlrc.  Arrivédans  la  vessie , il  y saisit  or- 
dinairement la  pierre  avec  facilité,  parce 
<|u’il  forme,  comme  l’instrument  de  M. 
llcurteloup  et  celui  de  M.  Jacobson,  un 
rreux  au  bas-fmid  de  la  vessie , et  t[He  la 
pierre  vient  le  plus  souvent  »’y  placer 
d’elle-même.  SI  celle-ci  est  logée  sur  les 
cdtés,  il  est  aisé  d’aller  l’y  chercher  t il 
suffit  de  tourner  vers  elle  le  bec  de  l'in- 
strument. Les  dents  sont  d'ailleurs  dispo- 
sées de  manière^  ne  pouvoir  blesser  les 
parois  de  1a  vessie,  et  asse*  fréquemment 
l'opération  se  fait  sans  qu'il  sorte  une 
seule  goutte  lie  rang.  Les  rapports  de 
l’instrument  avec  la  pierre  à broyer  sont 
les  mêmes  dans  la  vessie  que  ceux  qu'oh 
lui  ferait  établir  au  dehors;  et,  par  con- 
séquent, on  est  sAr  qu’il  ne  pourra  pas 
céder  tant  qu’on  ne  lui  appliquera  qu'une 
force  éprouvée  sur  la  table,  de  sorte  qn'on 
est  à l'abri  de  tout  accident  relatif  tu  bris 
de  l'instrument.  Les  pierres  les  plus  gros- 
ses peuvent  être  saisies  avec  ce  brise- 
pierre,  parce  que  rien  ne  limite  sou  ou- 
verture, et  que  scs  branches  glissent  fa- 
cilement entre  le  corps  étranger  et  les 
parois  de  la  vessie,  pour  peu  que  celle-ci 
contienne  une  certaine  quantité  d’ean. 
Tous  ces  avantages  m’ont  fait  adorer 
d’une  manière  exclusive  l'instrument 
dont  il  s'agit  ; c’est  le  seul  que  j'emploie 
depnis  près  de  quatre  ans.  Il  a constam- 
ment répondu  aux  espérances  que  j'en 
avais  conçues  sitdt  sa  construction .—  Cet 
instrument  n'est  pas  le  premier  où  l’on 
ait  essayé  d'associer  la  pression  h la  per- 
cussion, mais  il  est  lesenl  oit  l’on  ait  com- 
biné ces  deux  forces  de  façon  h les  faire 
se  succéder  sans  Interruption,  et  c’est  en 
cela  que  consiste  son  principal-avantage. 
J1  acquiert  par-là  une  puissance  et  une 
promptitude  d’action  qu'il  serait  loin  d'a- 
voir autrement.  C’est  un  fait  dont  je  me 
suis  assuré  par  des  expériences  compara- 
tives, tentées  sur  la  table  et  répétées  sur 
le  cadavre.  Parmi  les  observations  recueil- 
lies dans  ma  pratique,  H y en  a plusieurs 


qui  viennent  h l'appui  de  ce  que  je  dis, 
entre  autres  celle  de  M.  Fontaine  , de 
Saint-Quentin,  qni  avait  un  calcul  d’oxa- 
late  dé  chaux  de  *5  lignes  de  diamètre , 
et  qui,  mnlgré  unepnenmonie  causée  par 
une  imprudence,  a été  rendu  à une  santé 
parfaite  en  moins  de  deux  moiY  Ajoute- 
rai-jc  que  ina  manière  de  voir  sur  cet  in- 
strument est  partagée?  Outre  que  plusieurs 
chirurgiens  se  sont  empressés  de  le  mettre 
en  usage,  l'académie  des  sciences  m’a  don- 
né, en  1851,  une  récompense  de  î',000 
fr.  pour  l’avoir  inventé  ; et  en  1836,  un 
prix  de  1,500  fr.  a été  établi^  Milan  par 
une  société  philanthropique  pour  l'opéra- 
teur qui  le  premier  ferait  en  Italie  le 
broiement  avec  ce  brise-pierre , prix  qui 
vient  d’étre  décerné  à M.Gherini.— La  li- 
tliotritie  pratiquée,  il  est  prudent  de  tenir 
le  malade  à la  diète  et  ail  repos.  J’ai  opéré 
des  malades  qui  mangeaient  et  marchaient 
immédiatement  après  chaque  séance;  mais 
cés  exceptions  ne  doivent  pas  servir  de 
base  pour  la  règle  de  conduite.  Si  on  né- 
glige ici  les  précautions  que  l’hygiène  re- 
commande dans  tonte  opération  un  pen 
importante, 'on  s’cxpose  à des  inflamma- 
tions de  vessie  , et  à une  réaction  sur  le 
cœur,  sur  le  tube  digestif,  et  même  sur  le 
cerveau.  Il  importe  aussi  que  les  malades 
boivent  beaucoup  pour  faciliter  la  sortie 
desdétritus;  les  lavements  et  les  bains  sont 
des  auxiliaires  fort  utiles.  I!  est  bien  en- 
core de  faire  porter  un  snspensoir,  afin 
de  prévenir  l’engorgement  des  testicules. 
J'ai  remarqué,  du  resté,  que  cet  accident 
est  bien  moins  fréquent  après  l’emploi  de 
mon  brise-pierre  qu'après  l’application  de 
la  pince  droite  ou  de  l'instrument  de  M. 
Jacobson,  ce  qui  s’explique  facilement. 

'K "Des  accidents  re'els  de  la  Uthotri- 
tie , et  de  ses  accidents  supposes.  La 
lithotritie,  de  même  que  toutes  les  opé- 
rations de  1a  chirurgie,  expose  à des  ac- 
cidents; cependant,  à entendre  quelques 
personnes,  ces  accidents  seraient  presque 
nuis  ; à écouter  certains  lithotomistes,  ils 
seraient,  au  contraire,  fort  nombreux  et 
très  graves.  Il  y a évidemment  de  l’exa- 
gération départ  et  d'autre.  A cet  égard, 
comme  sur  les  autres  points  de  la  litbolri- 
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lie,  je  dirai  ce  que  j'ai  vu.  On  parle  d’in- 
struments brisés  dans  la  vessie,  je  ne  con- 
teste pas  le  fait  : je  suis  informé  que  ee 
malheur  est  arrivé  (leur  ou  trois  fois  à nn 
chirurgien  ; mais  je  déclare  ne  l’avoir  ja- 
mais éprouvé.  Cet  accident , je  pouvais 
le  craindre  alors  que  je  me  servais  de  la 
pince  h trois  branches,  mais  aujourd'hui, 
avec  le  brise-pierre  dont  je  fais  usage , 
cela  me  paraît  impossible,  du  moins  en- 
toiles mains  d’un  homme  attentîf  et  pru- 
dent. Je  dis  attentif  i parce  qu’on  doit 
toujours,  avant  d’opérer,  s'assurer  que  les 
iustruments  sont  en  bon  état;  je  dis  pru- 
dent, parce  qu’il  ne  faut  jamais  employer 
dans  la  vessie  une  force  supérieure  à celle 
que  l’on  a mise  en  couvre  sur  la  table, 
dans  les  essais  de  l'instrument.  On  parle 
de  vessie  percée  : cet  accident  ne  m’est 
jamais  arrivé,  et  depuis  que  j’opère  ex- 
clusivement avec  mon  brise-pierre  h pres- 
sion cl  à percussion,  je  ne  le  crains  plus. 
On  parle  de  vessie  ou  de  portion  de  ves- 
sie arrachée  : c’est  encore  là  un  accident 
que  je  n’ai  point  observé  sur  le  vivant, 
mais,  je  dois  le  dire,  les  expériences  sur  le 
cadavre  m'ont  démontré  le  fait  comme 
possible  alors  qu’on  applique  l'instrument 
à trois  branches.  Avec  le  brise-pierre,  la 
plus  légère  attention  suffira  toujours  pour 
l’éloigner;  je  ne  le  redoute  aucunement. 
On  sent  très  bien  si  la  partie  embrassée 
par  l'instrument  est  molle  ou  dure,  libre 
ou  adhérente;  on  peut  toujours  l’aban- 
donner à temps  pour  éviter  tout  mal.  On 
a parlé  d'hémorrhagie  : je  n’en  ai  jamais 
observé,  si,  du  moins,  par  hémorrhagie, 
on  entend  une  perte  abondante  de  sang. 
Aucun  de  mes  malades  que  je  sache,  n'a 
perdu,  après  la  lithotritie,  autant  de  sang 
qu'il  en  avait  rendu  avant  pour  être  mon- 
té en  voitnre,  et  même  souvent  pour  avoir 
fait  une  course  à pied.  J’ajoute  que  nom- 
bre de  fois  j’ai  pratiqué  la  lithotritie  sans 
qu’il  soit  v«nu  une  seule  goutte  de  sang  : 
cela  m’est  arrivé,  il  y a deux  ans,  devant 
MM.  Dieflcmbarli,  Osait,  Gaymard,  I J- 
bat  et  Gaubert,  chez  un  malade  de  8} 
ans,  portant  une  pierre  énorme  d’oxalate 
de  chaux  ; cela  in’est  arrivé  depuis,  sous 
les  yeux  de  M.  Gruvelliier,  dans  une  pre- 


mière séance  de  lithotritie,  chez  un  offi- 
cier-général plus  que  septuagénaire;  et  en 
présence  de  MM.  les  docteurs  iNégri, 
François  et  Warther,  chez  un  négociant 
de  Lyon,  homme  de  50  ans,  très  fort,  très 
pléthorique  : il  n’est  pas  sorti  nne  seule 
goutte  de  sang  ni  avec  l’instrument,  ni 
avec  les  détritus,  ni  avec  lesùiriucs;  et  ce- 
pendant la  pierre  brisée,  moyenne  dans 
ce  dernier  cas,  avait  17  lignes  de  dia- 
mètre dans  le  premier,  et  cependant 
l’exercice  en  voiture  donnait  lieu  à des 
hématuries  considérables  chez  l'un  et  l’au- 
tre malade.  On  parle  de  fragments  arrêtés 
dans  l’urètre  : cet  accident,  je  l’ai  redou- 
té long-temps,  sans  toutefois  en  avoir  re- 
marqué beaucoup  do  conséquences  fâ- 
cheuses; aujourd'hui,  je  ne  le  crains  plus  : 
la  raison,  la  voici  : tint  que  je  lithotritiais 
avec  la  pince  à trois  branches,  et  même 
avec  l’instrument  de  M.  Jacobson , je 
m’exposais  à dilater  la  portion  du  canal 
voisine  de  la  vessie, ou  plutôt  je  la  dilatais 
presque  toujours  dans  les  manœuvres  né- 
cessaires poursaisir  la  pierre,  et  dès  lors, 
il  pouvait  s’engager  dans  cette  partie  pro- 
fonde de  l’urètre  des  fragments  trop 
gros  pour  parcourir  le  reste  du  canal. 
Maintenant  que  j’agis  avec  un  brise- 
pierre  qui,  dans  tous  les  temps  de  l’opé- 
ration , conserve  la  même  grosseur  sur 
toute  l’étendue  de  l'urètre,  je  laisse  ce  ca- 
nal, après  chaque  séance,  dans  les  mêmes 
conditions  à peu  près  que  celles  où  il  sc 
trouve  habituellement  quand  il  y arrive 
des  graviers,  et  tout  fragment  assez  petit 
pour  s’y  engager  l’est  aussi  pour  en  sor- 
tir. Du  moins,  depuis  près  de  quatre  ans 
que  je  me  suis  restreint  au  brise-pierre 
en  question,  je  n’ai  vu  de  fragment  s’ar- 
rêter long-temps  dans  l'urètre  que  cher, 
-un  senl  malade,  et  ce  malade  était  af- 
fecté d’un  rétrécissement  organique  des 
plus  forts.  1j»  sécurité  dans  laquelle 
je  vis  sous  ce  rapport  est  (elle  qu’ayant 
été  pratiquer  la  lithotritie  à des  di- 
stances assez  grandes  de  Paris , j’ai 
cru  pouvoir  me  retirer  Immédiatement 
après  chaqne  séance  de  broîrinènt.  Je 
n'ai  pas  cit  à me  repentir  de  ma 
conduite  :les  pierres  divisées  sont  sorties 
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naturellement.  A la  vérité,  il  m'est  arri- 
vé plusieurs  fois,  en  me  présentant  pour 
une  nouvelle  séance  de  lithotritie.de  ren- 
contrer des  fragments  dans  le  canal  ; mais 
alors  j’ai  pu  les  repousser  constamment 
dans  la  vessie , avec  la  sonde  dont  je  me 
sers  pour  l'injection  préparatoire.  Cette 
manœuvre  est  si  simple  et  si  facile  que , 
presque  toujours , elle  a été  exécutée  à 
l'insu  du  malade  , et  quelquefois  même 
sans  que  les  médecins  assistants  en  aient 
eu  connaissance  immédiate.  Jedoisajou- 
1er  que , dans  un  cas  exceptionnel , j’ai 
pensé  devoir  briser  en  place  , et  extraire 
sur-le-champ,  un  fragment  de  fort  volu- 
me arrêté  derrière  le  méat  urinaire. — On 
a parlé  d'urètre  déchiré  : je  n’ai  jamais  eu 
la  conscience  d'un  tel  accident;  et  qu'est- 
cc  qu’une  déchirure  de  l’urètre  qui  ne 
se  fait  pas  connaître , qui  ne  donne 
lieu  à aucun  effet  fâcheux  ? Je  suppose 
qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  l'agrandisse- 
ment du  méat  urinaire  ; car  c'cst  là  une 
chose  toujours  insignifiante,  et  quelque- 
fois volontaire.— On  a parlé  d’infiltration 
d'urine  : jamais  je  n’en  ai  vu  à la  tuile  de 
la  lithotri  tic.  L’engorgement  du  Icsticul» 
le  ? mais  ne  l’observe-t-pn  pas  quelquefois 
après  l'introduction  d’une  simple  bougie, 
d'une  sonde  de  gomme  élastique  ? Et  quel- 
le grave  conséquence  y a-t-il?  L'engor- 
gement de  la  prostate  ? je  l’ai  reconnu 
quelquefois  cher,  les  calculeux,  mais  ja- 
mais comme  accident , comme  résultat  de 
la  lilholritie  , et  j’ai  même  rapporté  des 
faits  qui  prouvent  que  .cet  engorgement 
s'est  dissipé  pendant  l'application  de  la 
nouvelle  méthode  opératoire.  Toutefois, 
je  suis  loin  de  nier  la  possibilité  d’un 
semblable  accident  : la  théorie  conduit 
naturellement  à l’admettre. — La  périto- 
nite? je  ne  l'ai  jamais  observée  comme 
conséquence  de  la  lithotritie. — Rappelle- 
rai-je  l’urétrite  dont  on  a parlé?  buis 
est-ce  là  un  accident  digne  de  ce  nom?  et 
puis,  l'observe-t-on  fréquemment?  Non, 
certes,  surtout  avec  les  nouveaux  brise- 
pierres. — On  a parlé  de  cystite,  et  on  a 
eu  raison.  Mais  si  la  cystite  est  quelque- 
fois l’ciret  de  la  lithotritie,  il  arrive  assez 
souvent  aussi  que  celte  affection  , ou  du 


moins  un  symptôme  qui  l'annonce,  l'état 
catarrhal  des  urines  , disparait  pendant 
l'opération.  Ceci  s’explique  par  le  réta- 
blissement du  cours  régulier  de  l’urine 
chez  des  malades  dont  la  vessie  se  vidait 
d’une  manière  incomplète.  J’ai  remar- 
qué que  , toutes  choses  égales  d’ailleurs , 
la  cystite  est  moins  à craindre  après  le 
broiement  par  pression  qu’apfès  celui  qui 
est  opéré  par  percussion.  Cela  paraît  te- 
nir à dent  circonstances  : d'abord,  à ce 
que  les  fragments  ne  sont  pas  lancés  sur 
les  parois  de  la  vessie  pendant  la  pression , 
comme  ils  le  sont  souvent  lors  de  la  per- 
cussion ; et  ensuite  à ce  que  le  premier 
mode  d'action  produit  plus  de  poudre,  et 
le  second  plus  de  fragments.  J’ai  re- 
marqué aussi  que  moins  1a  masse  calcu- 
leuse  est  grande,  moins  la  cystite  est  à 
craindre , ce  qui  se  conçoit  sans  peine  ; 
et  qu'à  égalité  de  masse  calculeuse,  mieux 
vaut  avoir  affaire  à des  pierres  nombreu- 
ses et  dures  qu'à  des  pierres  offrant  les 
conditions  opposées,  fait  qui  s’explique 
encore  assez  facilement.  Ensuite,  suivant 
l'irritabilité  plus  ou  moins  grande  de  la 
vessie  , suivant  que  cct  organe  a été  déjà 
le  siège  d'une  inflammation  ou  qu’il  en  a 
ctéaffranclii  jusqu'alors,  suivant qu’après 
chaque  séance  de  lithotritie  les  détritus 
en  sortent  plus  ou  moins  promptement, 
la  cystite  sera  plu»  ou  moins  imminente , 
plus  ou  moins  intense.  Au  reste,  nul  dou- 
te qu’un  des  meilleurs  moyens  d'éviter  la 
cystite  ne  soit  de  faire  des  séances  cour- 
tes et  éloignées , d'achever  la  division 
d'un  calcul  ou  d'un  fragment  de  calcul 
avant.de  commencer  celle  d’un  second  , 
et  de  tenir,  autant  que  possible,  le  malade 
au  repos,  aurégimeetà  l'usage  d'une  bois- 
son mucilagineuse , gommeuse,  émulsive 
ou  gélatineuse.  — La  rétention  d’urine  a 
été  observée  plusieurs  fois  à la  suite  de 
la  lithotritie  : cet  effet  peut  être  produit 
par  le  gonflement  ou  le  resserrement 
spasmodique  des  parois  de  l’urètre,  c’est- 
à-dire  émaner  de  l’irritation  que  l’opéra- 
tion a déterminée  sur  ce  canal  : il  peut  ré- 
sulter de  l’obstruction  de  l’ urètre,  par  un 
amas  de  détritus,  de  sang,  de  mucus  dans 
le  col  de  la  vessie , ou  dans  une  partie 
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du  canal  plus  ou  moins  voisine  de  ce  col  ; 
enfin, la  rétention  dont  il  s'agit  pculavoir 
]iour  cause  une  modification  dansl'étatdc 
la  vessie  , notamment  l'affaiblissement  de 
la  force  contractile  de  ce  réservoir*  et 
l'augmentation  des  tumeurs  inflammatoi- 
res ou  organiques  qui  existent  prés  de 
son  col.  J'ai  remarqué  cette  rétention 
quelquefois,  avant  que  je  fisse  usage  de 
mon  brise-pierre,  et  que  j’eusse  adop- 
té pour  principe  de  faire  des  séances  cour- 
tes s aujourd'hui,  je  l'observe  très  rare- 
ment. — Ce  n'est  pas  là  encore  un  acci- 
dent que  je  redoute  dans  le  broiement. 
Ce  que  je  redoute,  ce  que  j'ai  observé  , 
c'est  la  néphrite,  c'est  l’œdème  des  jam- 
bes, c'est  une  réaction  sur  le  tube  diges- 
tif, une  réaction  sur  le  cerveau,  les  pou- 
mons, le  cœur.— -La  néphrite  a été  obser- 
vée par  moi  à diverses  reprises,  mais  tou- 
jours chez  des  vieillards,  toujours  chez  des 
calculons  sujets  à la  gravcllc  ou  aux  réten- 
tions d’urine,  c.-à-d.  chczdes  sujets  dont 
lesvoies  urinaires  étaient  ou  avaient  été  dé- 
jà malades. — La  réaction  sur  le  cerveau,  je 
l'ai  remarquée  de  même  chez  des  mala- 
des âgés  et  sujets  à la  soinuolence  et  aux 
congestions- cérébrales.  Cet  accident  ce- 
pendant n’est  pas  tel  à mes  yeux  que  je 
n'aie  osé  pratiquer  la  hthotritiC  trente- 
six  heures  après  une  congestion  cérébrale 
avec  hémiplégie  , chez  un  malade  âgé  de 
soixante-dix  ans  , et  qui  depuis  a joui  d'u- 
ne parfaite  santé. — La  réaction  sur  le  tu- 
be digestif,  je  l’ai  observée  plusieurs  fois 
avant , pendant  et  immédiatement  après 
le  choléra.  Depuis  quelque  temps  , je  la 
remarque  très  rarement.  Elle  se  manifeste 
le  pbis  souvent  par  un  flux  intestinal , et 
quelquefois  par  des  nausées  et  des  vomis- 
sements. Le  dévoiement  cède  presque 
toujours  au  régime  , aux  boissons  appro- 
priées et  aux  préparations  opiacées  ; mais 
les  vomissements  sont  de  fort  mauvais  au- 
gure : ils  annoncent  une  complication 
grave , une  alïection  rénale  profonde.  — 
La  réaction  sur  les  poumons  a été  oliser- 
vée  aussi  par  moi  à deux  reprises  différen- 
tes; mais  les  deux  fois  les  malades  avaient 
pris  froid  ; les  deux  fois  ils  étaient  restés 
plongés  dans  un  bain  beaucoup  au-des- 


sous de  1a  température  convenable.  Est- 
ce  là  un  effet  de  la  lithotritie  ? ne  doit-on 
pas  l'attribuer  plutôt  à l'oubli  d'une  règle 
connue  d'hygiène  ? — La  réaction  sur  le 
cœur,  ou,  en  d’autres  termes,  la  fièvre,  se 
mauifeste  assez  souvent  à la  suite  des  pre- 
mières séances  de  lithotritie , mais  elle 
est  ordinairement  de  bien  peu  de  durée  ; 
cl  puis,  quelle  est  l’opératiou  un  peu  ma- 
jeure eu  chirurgie  qui  ne  donne  point 
lieuà  cctclfct? — L’œdème  des  jambes  est 
im  fait  que  j'ai  remarqué  plusieurs  fois , 
pendant  et  après  le  traitement  des  pier- 
res vésicales  par  la  lithotritie.  Je  l'ai  ob- 
servé plusieurs  fois  chez  des  sujets  très 
avancés  en  âge  : je  pense  que  cela  lient  à 
l'irritatiou  sympathique  des  reins , et  à 
une  diminution  de  la  sécrétion  urinaire  , 
qui  en  est  le  résultat.  La  débilité  elle  sé- 
jour prolongé  au  lit  me  paraissent  favori- 
ser cet  effet.  Une  bonne  nourriture  , un 
exercice  modéré  en  plein  air,  et  l'usage 
de  légers  diurétiques  , en  particulier  du 
vin  blanc  très  étendu  d'eau,  me  semblent 
être  au  contraire  des  moyens  propres  à le 
prévenir,  à le  combattre.  — Quelquefois 
l#calculcux  est  à peine  influencé  par  la 
lithotritie.  En  voici  des  preuves  : peu  de 
temps  après  la  révolution,  un  de  mes  ma- 
lades , un  négociant  ruiné  , allait  travail- 
ler aux  Champs  - Élysés  à des  terrasses . 
immédiatement  après  avoir  été  opéré 
chez  moi , rue  de  Vendôme  , au  Marais. 
En  1-83Î  , un  autre  malade  , ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  se  prome- 
nait sous  les  arcades  de  la  rue  de  Rivoli 
chaque  jour  d'opération;  et,  deux  années 
plus  tard  , un  troisième  malade  , pair  do 
France  , et  septuagénaire  comme  le  pré- 
cédent , a été  impunément  au  bal  de  la 
cour  le  lendemain  d’une  séance  de  litho- 
tritie. L’année  dernière,  un  vieillard  de 
73  ans  affecté  de  trois  fortes  pierres  d’a- 
cide urique,  et  opéré  déjà,  il  y a cinq  ans, 
par  an  autre  chirurgien  , a été  plusieurs 
fois  à la  citasse  dix-huit  ou  vingt  heures 
après  le  broiement , et  n'en  a pas  moins 
été  parfaitement  guéri.  Enfin,  deux  ma- 
lades, un  enfant  du  Bourget  et  un  officier 
en  retraite  de  Saint-Quentin  , out  pu,  si- 
tôt leur  arrivée  à Paris  , et  dans  la  même 
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séance  , être  explorés  , lithotrltiés  et  dé- 
barrassés de  leur*  pierres,  et,  immédiate- 
ment après  , remonter  en  voiture  , sans 
éprouver  d'accident  d'aucune  espèce.  — 
On  a présenté  la  douleur  que  cause  la  li- 
thatritic  comme  égale  , sinon  comme  su- 
périeure, à celle  que  produit  la  taille. 
Pour  moi,  il  ya  entre  elles  une  énorme 
différence.  Quelle  douleur  en  effet  que 
celle  qui  permet  de  faire  une  opération 
sans  que  le  malade  se  doute  qu'on  la  pra- 
tique ! Et  cependant,  ce  fait , je  l’ai  ob- 
servé plusieurs  fois  , notamment  chez  M. 
Taédy,  propriétaire  des  bains  de  la  rue 
Culture  - Sainte  - Catherine,  et  chez  M. 
Herbelin,  ancien  notaire  de  Paris.  Quelle 
douleur  que  celle  qui  permet  k un  malade 
âge  de  70  ans  , prêtre  et  ancien  recteur 
de  plusieurs  académies,  de  chanter  le 
couplet  pendant  qu’on  l’opère  ! et  cepen- 
dant, c’est  ce  dont  M.Bossion  et  moi  avons 
été  témoins  l’année  dernière.  Mais , sans 
arguer  de  ce»  faits,  qu’on  peutconsidérer 
comme  deseas extraordinaires,  il  me  suffit 
de  dire  , pour  établir  mon  opinion-,  que 
jamais  les  malades  soumis  k h lithotritie 
n’éprUUVcnt  le  besoin  de  se  faire  lenit*» 
que  jamais  l’opérateur  n’est  troublé  par 
leors  mouvements.  Il  n’y  a d’exception  à 
cette  règle  que  pour  les  très  jeunes  en- 
fants. — Néanmoins,  les  accidents  obser- 
vés dans  la  lithotritie  , le  temps  qu’elle 
exige  parfois  , et  la  difficulté  ou  même 
l'impossibilité  de  la  pratiquer  dans  cer- 
tains cas  de  pierres  très  volumineuses  et 
de  vessie  celluleuse  ou  très  malade,  font 
(pic  beaucoup  de  Chirurgiens  lui  préfè- 
rent généralement  la  taille  , et  que  les 
pins  habites  lithotritenrs  sont  forcés  de 
recourir  K celle-ci  dans  des  circonstances 
exceptionnelles. 

De  la  l/lholritie  chez  la  Jemme ; Dans 
tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  lithotri- 
tie , nous  avons  fait  abstraction  du  sexe 
des  malades,  ou  plutôt  nous  avons  suppo- 
sé que  cette  opéralionCst  faite  chez  l’hom-' 
me  exclusivement.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
cependant  : la  lithotritie  est  applicable  et 
appliquée  à la  femme  ; elle  est  même  plus 
facile,  plus  prompte",  plus  sûre  chez  elle  : ' 
cela  tient  au  peu  de  longueur  cl  h une 


plus  grande  largeur  de  l’urètre.  Il  résulte 
en  effet  de  eetle  disposition  que  les  in- 
struments de  lithotritie,  pour  agir  cbézla 
femme , peuvent  être  plus  courts  et  plus 
gros , par  conséquent , d’une  manoeuvre 
plus  aisée , d’une  puissance  plus  grande. 
Sans  parler  des  accidents  relatifs  aux  tes- 
ticules et  h la  prostate,  qui  sont  nécessai- 
rement en  moins  ici,  on  a peu  à redouter, 
soit  l’urétrite  , soit  la  rétention  d’tirine , 
soit  le  catarrhe  vésical.  Du  reste,  nos  ob- 
servations sur  le  Choix  des  instruments  et 
sor  la  manière  de  procéder  au  broiement 
trouvent  ici  leur  place.  S’il  y a une  diffé- 
rence entre  les  sexes  h cet  égard,  elle  est 
en  faveur  du  perentenr  courbe,  et  du  bri- 
se-pierre h pression  et  à percussion,  à 
l’aidé  desquels  on  peut  aller,  sans  aucune 
peine.chercher  les  pierreset  les  frogiuen  ts 
de  pierre  dan*  les  parties  latérales  de  la 
vessie , soavent  si  développées  chez  U 
femme.  Aûssi  n’est-on  pas  étonné  que  le 
prit  de  1 ,500  fr.  proposé  h Milan  pour  le 
chirurgien  qui  pratiquerait  le  premier  la 
lithotritie  avec  mon  brise-pierre , devant 
une  commission  spéciale,  ait  été  donné  k 
l’auteur  d’une  opération  faite  sur  une  pe- 
tite fille  de  sept  ans.  Ce  n’est  pas  k dire 
pour  cela  que  l’instrument  de  M.  Jacob- 
son  et  la  pince  k trois  branches  ne  puis- 
sent pas  servir  : j’ai  opéré,  il  y a huit  an- 
nées, aveé  un  plein  succès , au  moyen  de 
cette  pince  , une  petite  fille  de  trois  ans, 
qui  avait  nne  pierre  de  fort  volume  , et 
que  l’académie  a vue  dans  le  temps  avec 
intérêt.  SéoAiss. 

LITHUANIE, dans  la  langue  du  pays, 
Litwa,  grand-duché  jadis  indépendant, 
d’une  étendue  de  5,000  railles  géogra- 
phiques earrés.  11  fut  réuni  k la  Pologne* 
en  1509.  En  177»,  179»  et  1795,  diffé- 
rentes parties  de  son  territoire  furent 
successivement  réunies  k la  Russie , qui 
possède  aujourd’hui  le  grand-duché  k peu 
près  dans  sa  totalité.  Il  forme  les  gouver- 
nements de  Mnhilew,  Witepsk,  Minsk, 
Wilna  et  Omrl/ut. — Le  climat  de  la  Li- 
thuanie est  sain  et  tempéré;  le  sol , uni, 
coiqié  çk  et  là  de  chaînons  peu  élevés, 
offre  des  plaines  sablonneuses.  Ailleurs, 
on  trouve  des  tnarécagès  et  de  vastes  fo- 
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rêts.  Partout  où  la  culture  a prise,  le  ter- 
rain récompense  largement  le  travail  du 
laboureur. — Les  principaui  fleuves  sont: 
la  Duna , le  Dnieper,  le  Niémen;  le  Pry- 
pit  et  le  Bougi.  Il  y a aussi  beaucoup  de 
lacs  et  de  marais. — L'éducation  des  bes- 
tiaux est  une  des  principales  industries 
des  habitants. — La  Lithuanie  produit  du 
blé,  du  chanvre,  du  lin , du  bois,  de  la 
tourbe,  du  miel  et  de  ta  cire,  peu  de  mi- 
néraux; il  y a pourtant  quelques  mines 
de  fer. — Dans  la  forêt  impériale  de  Bia- 
lowicza,  située  dans  le  gouvernement  de- 
Grodno, entre  les  42°  î!)/  et  les  51°  lat.N., 
laquelle  a 25  milles  géographiques  de  cir- 
cuit,  et  qui  ne  renferme  que  trois  villa- 
ges, on  rencontre  des  troupeaux  entiers 
de  bisons  et  d'élans.  Tout  un  district  je 
cette  forêt,  de  près  de  15,000  arpents, 
offre  une  masse  impénétrable  d'arbres, 
de  buissons  et  de  broussailles.  (Voyez 
Description  de  la  forêt  de  Bialowicta, 
par  le  toron  de  llrinekètr,  en  français, 
Varsovie,  1826). — Le  pays  fait  un  assez 
grand  commerce  en  blé,  cire,  miel,  peaux 
de  lonpet  d'ours,  et  laine.  On  en  exporte 
d’excellents  chevaux  depeti  te  taille.  Quant 
aux  exploitations  industriclles;clles  se  bor- 
nent à un  petit  nombre  de  verreries, de  Yor- 
geset  de  tanneries;  les  distilleries  d’eau- 
de-vie  sont  nombreuses.—  Les  habitants, 
issus  de  la  même  souche  que  les  Lettes, 
étaient  compris,  dès  le  xvi*  siècle,  parmi 
les  nations  tributaires  de  la  mdnarchie 
russe.  Sous  les  successeurs  de  Wladimir, 
la  Russie  fut  bouleversée  par  des  gnerres 
intestines,  qu'une  partie  de  la  Lithuanie 
mit  à profit  pour  se  rendre  indépendan- 
te; elle  devint  dès  lors  redoutable  h ses 
voisins.  Dès  1235,  Rengold  porta  le  titre 
de  gxand-diie.  Sons  son  fils  Mendoz  et  les 
princes  qui  lui  succédèrent,  toute  la  Li- 
thuanie russe  parvint  k se  soustraire  il  la 
domination  moscovite. Gedemih  se  rendit 
maître  de  Kiev.  Wladislas  Jagellon  , qui 
reçut  le  baptême  en-  1386,  ayant  épousé 
la  reine  Hedwig,  scs  états  furent  réunis 
à la  monarchie  polonaise.  — Une  partie 
de  la  Lithuanie  a été  enclavée  dans  l'ar- 
rondissement de  la  régence  de  Dumbin- 
nen,  Prusse  orientale  : ce  district  est  fer- 


tile et  bien  cultivé  ; il  contient  3 1 5 milles 
géographiques , avec  une  population  de 
400,000  âmes!  C.  L. 

LITISPENDANCE,  des  detix  mots 
latins  lis , litis  ( contestation  ; litige  ) , et 
pendens  (péndant)  ; lis  pendens  (affaire 
pendante),  comme  on  le  dit  encore  au 
palais  , affaire  dont  le  juge  est  saisi , mais 
qui  est  en  cours  d'instruction,  instance 
qui  n'a  pas  encore  été  terminée  par  ju- 
gement. La  litispendance  se  prend  donc 
pour  la  durée  du  litige , le  temps  consa- 
cré à l'instruction  de  la  eanse  ; rtiais  ce 
mot  a , comme  terme  de  pratique  , une 
antre  acception  : il  s’applique  au  con- 
cours simultané  de  deux  instances  ayant 
le  même  objet , agitées  cntac  les  mêmes 
parties  et  se  trouvant  à la  fois  portées 
devant  deux  juridictions  différentes  , qui 
seraient  ainsi  exposées  à rendre  déni  dé- 
cisions contraires  sur  une  seule  et  même 
cause , ce  qui  est  inadmissible  en  droit , 
puisqu’il  n’y  aurait  plushlors  autorité  ac- 
quise à la  chose  juge'e'.  On  dit  alors  , en 
termes  de  procédure  , què  le  renvoi  d’une 
juridiction  h l'autre  peut  être  ordonnée 
ponr  cause  de  litispendance  , parce  qu’il 
sé  trouve  que  le  litige  est  à la  fois  pen- 
dant devant  deux  juridictions  distinctes. 
Autrefois, on  se  servait  du  moyen  de  litis- 
pendance pour  obtenir  imc  évocation  , 
et  on  en  étendait  l'elfct  non  seulement 
aux  Causes  identiques , mais  encore  aux 
afhircs  connexes.  Cette  dernière  déci- 
sion-, qui  avait  été  adoptée  pour  simpli- 
fier la  marche  de  la  justice  , en  réunissant 
deux  instances  qui  auraient  pu  rigoureu- 
sement être  poursuivies  par  des  voies 
séparées  , a été  admise  par  le  même  mo- 
tif dans  notre  code  de  procédure  actuelle  ; 
mais  il  '.y  a une  distinction  importante  k 
faire  entre  le  renvoi  qui  est  demandé 
ponr  Cause  d’identité  et  celui  qui  est 
demandé  pour  cause  de  connexité.  Dans 
le  dernier  cas , il  y a seulement  avan- 
tage ; c'est  au  juge  de  décider  s’il  doit 
admettre  ou  rejeter  le  déclinatoire;  le 
renvoi  peut  être  ordonné^  dans  le  pre- 
mier cas  , au  contraire , comme  il  est 
impossible  que  deux  juridictions  aient  k 
prononcer  sur  la  mèmealfaire , il  faut  que 
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l’une  ou  l’autre  des  juridictions  saisies 
prononce  le  renvoi  de  la  cause  et  des 
parties , de  telle  sorte  qu’il  n’y  ait  plus 
qu’une  seule  instance  à suivre , et  un  seul 
jugement  à rendre  ; et  si  toutes  deux  pré- 
tendent retenir  la  connaissance  dulilige, 
il  y a trouble  alors  dans  le  cours  de  la 
justice  , et  une  juridiction  supérieure  est 
chargée  de  rétablir  l’ordre.  11  y a lieu 
alors  h reglement  de  juges  ( v.  Régle- 

M EN  T DK  JUGES  ).  TeULET,  a. 

LITOTE , trope , qu’on  appelle  aussi 
diminution  ou  exténuation  , et  qui  est 
tout  le  contraire  de  l’ hyperbole  ( v.  ce 
mot).  La  litote  consiste  à sc  servir,  ou 
par  modestie , ou  par  égard , ou  par  tout 
autre  motif,  de  mots  qui , pris  Ida  lettre, 
paraissent  affaiblir  une  pensée , tandis 
que  les  idées  accessoires  qu’ils  réveillent 
ont  pour  objet  d’en  faire  sentir  toute  la 
force.  Quand  on  emploie  la  litote,  on  dit 
le  moins , mais  on  sait  bien  que  ce  moins 
fera  jaillir  l’idée  du  plus.  Ainsi , lorsque 
Virgile  fait  dire  au  berger  Alexis  : N ce 
su/n  ndeo  inji/rmis , mot  h mot , « J e ne 
suis  pas  difforme»,  il  emploie  le  trope  que 
nous  venons  de  nommer  litote.  Alexis , 
loin  de  vouloir  se  déprécier,  donne  , au 
contraire , à entendre  que  sa  personne 
ne  manque  pas  d'agréments , ou  , du 
moins , qu'il  le  peuse.  Ainsi , quand  Chi- 
mène  dit  à Rodrigue  : Fa,  je  ne  te  hais 
point,  elle  lui  dit  bien  plus  que  ces  mots- 
là  ne  semblent  signifier.  De  même , tous 
les  jours,  sans  nous  en  douter,  nous  avons 
recours  à la  litote , lorsque,  nous  disons  : 
Cet  auteur  n’est  point  à dédaigner, 
c.-à-d.  il  mérite  d'être  estimé ; ce  livre 
n'est  pas  mal  écrit,  au  lieu  de  dire,  il 
est  d'un  bon  style  , je  ne  puis  vous  ap- 
prouver , ce  qui  signifie , je  blâme  votre 
conduite  ; la  musique  ne  me  déplaît  pas , 
alors  qu'on  la  trouve  infiniment  agréa- 
ble ; Napoléon  n'était  point  un  homme 
ordinaire , ce  qui  fait  entendre  suffisam- 
ment qu’il  était  un  grand  homme  , etc. , 
etc-  lie  tels  exemples  sc  rencontrent  1res 
fréquemment  dans  les  poètes,  dans  les 
orateurs  , dans  toutes  les  conversations. 
Le  nom  de  litote  peut  ne  pas  beaucoup 
sourire  à l'imagination,  mais  on  voit  qu'eu 


réalité  elle  n’est  pas  si  bizarre.  Sens  le 
vouloir , voilà  encore  une  litote. 

ClAMPACXAC. 

LITRE  (du  grec  lUm),  mesure  fon- 
damentale de  capacité  pour  les  liquides, 
suivant  le  système  métrique  , et  dont  la 
contenance  est  équivalente  au  volume 
d’un  décimètre  cube.  Sa  capacité  esta 
celle  de  la  pinte  des  anciennes  mesures 
qu’elle  remplace  comme  1,0737.')  est  à 
1.  — Le  litre  sert  à mesurer  non  seule- 
ment les  liquides , mais  encore  les  grai- 
nes , les  farines  , etc.  On  le  divise  eu  dé- 
cilitres ou  dixièmes  du  litre , centilitres, 
centièmes.  Scs  multiples  sont  : 

le  décalitre  , valant  1 0 litres , 

, l'hectolitre , 100,  . 

le  kilolitre  , 1,000. 

— On  divise  encore  le  litre  en  demi- 
quarts  , huitièmes  , seizièmes  , trente- 
deuxièmes.  Un  litre  d’eau  distillée  pèse 
un  kilogramme.  — Litre  signifie  encore 
une  grande  bande  ou  ceinture  noire 
qu’aux  obsèques  des  princes , des  grands, 
des  dignitaires , on  tend  autour  de  l'é- 
glise ou  de  la  chapelle,  en  dedans  ou  en 
dehors  , et  sur  laquelle  sent  appliquées 
ou  peintes  les  armoiries  du  défunt.  Le 
droit  de  litre  était  le  droit  qu’avaient,  les 
seigneurs-rpatrons-fondateurs , et  les  sei- 
gneurs hauts  justicier?,  de  faire  peindre 
leurs  armoiries  au  dedans  ou  au  dehors 
des  églises  ou  des  chapelles.  Tevsskdre. 

LITUOiV  , mesure  de  capacité  ancien- 
nement en  usage  en  France  : il  en  fallait 
16  pour  faire  le  boisseau  ; sa  capacité 
était  de  40  pouces  cubes,  équivalant  à 
0, $173  litres.  T. 

LlTÉTJtATEURS  ( v.  Hommes  de 

LETTEEs). 

LITTÉRATURE.  On  se  fait  une  idée 
fausse  et  étroite  de  la  littérature  lors 
qu'on  la  considère  isolément , et  sans  te- 
nir compte  de  ses  rapports  nécessaires 
avec  les  autres  éléments  de  la  vie  sociale. 
Ce  fut  uu préjugé  long-temps  accrédité, 
de  ne  voir  dans  les  travaux  littéraires 
qu'un  délassement  innocent  des  esprits 
oisifs , ne  se  rattachant  à aucun  des  in- 
térêts sérieux  qui  oacupent  l'existence  de 
l'homme.  Assurément , si  l'on  envisage 
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la  littérature  factice  de  certaine*  épo- 
ques, roulant  tout  entière  sur  de  petits 
vers  faits  poür  les  boudoirs,  ou  sur  la 
pompe  des  lieux  communs  académiques, 
on  concevra  que  des  esprits  graves  n'aient 
vu  là  qu’un  hors  d'œuvre  dans  la  société. 
Mais  , au-delà  de  cette  littérature  oisive 
des  boudoirs , il  y a ce  qtl'on  peut  appe- 
ler une  littérature  active,  mêlée  à tous  les 
événements  de  la  vie  humaine,  à tous  les 
intérêts  et  à toutes  les  {lassions  de  la  so- 
ciété. Bien  différente  des  élaborations  so- 
litaires du  cabinet,  elle  descend  sur  la 
place  publique  , et  prend  part  à tous  les 
débats  qui  l'agitent.  C'est  au  sein  même 
de  la  réalité  qu'il  faut  la  surprendre; 
c’cst  surtout  dans  la  mêlée  des  grands  in- 
térêts qui  animent  le  monde  politique. 
Ainsi , les  discours  prononcés  à la  tri- 
bune ou  dans  les  camps , les  enseigne- 
ments des  ministres  de  la  religion , les 
spéculations  de  lu  philosophie , comme  les 
chants  du  poète , les  {ïamphlets , les  lois , 
les  traités  , les  documents  publics  sur  les 
actes  du  gouvernement,  les  récits  de  l’his- 
toire, les  mémoires  qui  retracent  la  vie 
privée,  et  jusqu’aux  épanchements  d'une 
correspondance  familière , tels  seront  les 
immenses  matériaux  de  la  littérature.  — 
En  ce  sens,  la  littérature  est  la  voix  d'un 
peuple,  c’est  l'organe  par  lequel  il  mani- 
feste tous  les  besoins  de  son  existence  mo- 
rale et  intellectuelle  ; c’est  le  dépôt  des 
idées , des  sentiments , des  passions  qui 
ont  agité  les  hommes.  Lieu  commun  des 
esprits,  interprète  des  opinions,  des  goûts, 
des  préjugés  de  chaque  génération  , elle 
en  lègue  le  dépôt  aux  âges  suivants;  c’est 
comme  un  miroir  fidèle  qui  réfléchit  l’i- 
mage des  siècles  qui  nous  ont  précédés. 
Ainsi , cette  proposition  si  générale  et  si 
vague,  que  la  littérature  est  V expression 
de  la  société , prend  un  sens  clair  et  pré- 
cis; en  d'autres  termes , la  littérature  et 
les  arts  d’un  peuple  sont  l'expression  de 
sa  vie  morale  et  intellectuelle,  c.-à-d.  de 
tous  les  besoins  les  plus  relevés  de  notre 
nature  : besoins  de  l'imagination,  qui 
conçoit  et  réalise  le  beau  dans  les  arts; 
besoins  de  l’intelligence,  qui  cherche  le 
vrai  dans  la  conscience  humaine  par  la 


philosophie , et  dans  le  monde  extérieur 
par  le*  sciences  physiques;  besoins  de 
notre  être  moral , qui  tend  à pratiquer  le 
bien  , à symboliser  l’infini  dans  lu  -reli- 
gion , et  à faire  passer  l’idée  de  la  justice 
dans  les  institutions  politiques  et  dans  les 
relations  des  hommes  entre  eux. — 11  y a 
en  effet  dans  notre  nature  un  besoin  d'e- 
molions  et  de  sympathie  que  rien  ne 
saurait  assouvir.  Le  présent  ne  nous  suffit 
pas,  le  réel  ne  peut  nous  satisfaire.  L'ame 
humaine  s’y  sent  à l'étroit  ; elle  veut  s'é- 
lancer dans  un  champ  plus  vaste  et  {dus 
varié.  Elle  a le  pressentiment  d'un  monde 
infini , où  scs  facultés  les  plus  nobles  sc 
jouent  et  se  déploient  en  toute  liberté. 
Cet  excédant  d’activité  qui  nous  reste, 
après  que  les  besoins  de  notre  corps  sont 
satisfaits , n’a  pas  été  mis  en  nous  sans 
dessein  par  le  Créateur  : là  est  le  prin- 
cipe de  la  perfectibilité  de  notre  espèce. 
Il  faut  nn  emploi  à cette  surabondance 
de  vie  ; il  faut  un  aliment  à ce  besoiu 
d’émotions  qui  nous  travaille.  Cette  sève 
intérieure  va  se  faire  jour  à la  fois  par 
plusieurs  canaux.  L'homme  ne  vit  pas  un 
quart  d’heure  sans  sortir  de  lui-même. 
Tantôt  c’est  le  spectacle  de  la  nature  qui 
absorbe  l'ame  et  les  sens  dans  une  jouis- 
sance contemplative  : le  Napolitain , 
étendu  à l’ombre,  bercé  par  les  délicieu- 
ses rêveries  qu’inspire  la  molle  influence 
de  son  climat,  n'épiouvc  plus  d'autres 
besoins  devant  le  spectacle  ravissant  de 
son  beau  ciel.  Tantôt  une  curiosité  in- 
stinctive donne  l’éveil  à la  pensée,  cl  sti- 
mule en  nous  le  besoin  de  connaître , 
d'oii  nait  le  développement  de  notre  in- 
telligence. Ou  bien , quelque  passion 
énergique  entraîne  les  hommes,  l'espoir 
d'an  but  U atteindre  anime  leur  enthou- 
siasme , et  les  jette  dans  les  grandes  en- 
treprises : tel  fut  au  moyeu  âge  l’esprit 
religieux  cl  guerrier  qui  suscita  les  croi- 
sades et  précipita  l'Europe  contre  l’Asie, 
ou  le  goitt  des  aventures,  qui  fit  le  succès 
de  la  chevalerie  ; tel  fut  l’esprit  d’-indé- 
pcndance  qui  soutint  les  cantons  suisses 
dans  leur  lutte  contre  la  maison  d’ Autri- 
che. Ainsi , au  xv*  siècle,  la  passion  des 
découvertes  et  des  expéditions  lointaines 
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fti  la  gloire  et  la  puissance  de  U nation 
portugaise  : telle  fut  encore  an  siècle  der- 
nier l'ardeur  de  démolition  qui  .souleva 
la  société  française  contre  les  abus  du 
vieux  régime,  et,  plus  tard , sous  l’empi- 
re, la  passiou  des  conquêtes  et  4e  la  gloire 
militaire  ; ou  enfin  l’amour  de  la  liberté 
et  la  défense  des  droits  politiques  chez 
les  peuples  constitutionnels.  — A défaut 
d'une  action  directe,  le  tableau  du  passé 
offre  à l'homme  une  vaste  carrière,  oit  il 
se  transporte  et  se  meut,  en  esprit  ; p'est 
ce  qui  (ait  le  principal  charme  des  tradi- 
tions nationales  : l’histoire  nous  plait 
précisément  psree  qu’elle  nous  montre 
le  champ  de  la  vie  humaine  sur  une  plus 
grande  échelle  ;.elle  donne  le  change  à 
ce  besoin  d’agir  refoulé  dans  nos  âmes , 
en  nous  retraçant  les  époques  remarqua- 
bles qui  ont  mis  en  jeu  les  passions  ar- 
dentes et  les  grands  caractères  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  les  événements  publies. 
— Enfin , l'imagination , comme  une  fée 
bienfaisante,  vient  en  aide  aux  pauvres 
humains,  en  leur  ouvrant  un  monde 
idéal , meilleur  que  le  monde  réel,  où  ils 
trouvent  à leur  disposition  des  êtres  plus 
parfaits,  et  une  série  d’aventures  qui 
rompent  la  monotonie  de  leur  vie  inac- 
tive. De  là  le  plaisir  que  nous  fontles  ro- 
mans et  les  représentations  dramatiques. 
Celui  qui  a dit  que  le  principe  des  beaux- 
arts  , c'est  l'ennui , a entrevu  une  vérité 
profonde  : mais  si , au  lieu  de  se  conten- 
ter de  faire  une  épigramme,  il  avait  creuse 
plus  avant , il  aurait  dévoilé  le  secret  des 
beaux-arts , qui , en  effet , se  rattache  aux 
mystères  intimes  de  la  nature  humaine. 
Cet  ennui , d’où  vient-il , sinon  de  ce  que 
rien  ici-bas  ne  suffit  a l'homme  ? De  là  ce 
besoin  inextinguible  du  mieux, d’un  ordre 
de  choses  plus  parfait, en  un  motde  Y idéal. 
Ce  besoin  d’échapper  an  monde  réel 
est  ce  qui  fait  pour  nous  l’attrait  du 
théâtre.  Le  théâtre  est  la  représenta- 
tion agrandie  des  chances  de  la  vie  hu- 
maine : c'est  un  supplément  à cette  exis- 
tence monotone  à laquelle  l'état  social 
nous  condamne.  Toutes  les  passions  for- 
tes que  la  société  interdit  ou  comprime , 
les  sentiments  généreux  dont  elle  fait  des 
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exceptions , se  réfugient  dans  ce  monde 
imaginaire , dont  le  poète  dispose  avec 
une  autorité  souveraine.  Le  riche  , blasé 
par  des  jouissances  trop  faciles,  et  le 
bourgeois , fatigué  de  ses  journées  labo- 
rieuses , vont  demander  au  théâtre  les 
sentiments  les  plus  élevés  que  peut  con- 
cevoir la  nature  humaine , l'héroïsme,  le 
dévouement,  la  tendresse,  le  pur  amour, 
la  force  d ame,  fis  sont  donc  bien  cou- 
pables , les  auteurs  qui , au  lieu  de  profi- 
ter de  ccs  dispositions  dans  un  but  mo- 
ral , ne  font  que  souiller  les  âmes  par  le 
dévergondage  de  leurs  peintures  corrup- 
trices.— Le  charme  qu’ont  pour  nous  les 
bons  romans  tient  aussi  à ce  qu’ils  nous 
présentent  une  image  embellie  de  la  viç, 
à ce  qu’ils  bous  transportent  dans  un 
monde  où  les  facultés  de  l'homme  agis- 
sent avec  plus  de  liberté,  où  les  êtres  dé- 
ploient plus  de  vigueur  pour  le  bien  com- 
me pour  le  mal , et  où  les  événements  , 
sortant  de  la  sphère  étroite  de  nos  habi- 
tudes , ouvrent  une  plus  vaste  carrière  à 
l'activité  humaine.  Là , tous  les  rêves  de 
l'imagination  se  réalisent , là , on  trouve 
des  cosurs  faits  pour  l’amour  et  pour  l'a- 
mitié , là , nulle  gloire  ne  parait  inacces- 
sible, Enfin,  les  coups  mêmes  de  l'adver- 
sité ont  quelque  chose  d’attrayant,  en  ce 
qu'ils  font  ressortir  la  résolution  et  la 
force  du  caractère  : l'éclat  de  la  lutte  nous 
soutient,  et  lame, aux  prises  avec  de  gran- 
des infortunes , se  console  du  moins  par 
le  sentiment  délicieux  de  son  énergie,— 
Tels  sont  les  bienfaits  de  l'imagination  et 
de  la  poésie,  fille  de  l'imagination.  En- 
visagée de  ce  point  de  vue,  la  littérature 
prendra  plus  d'importance.  Si  elle  est 
('expression  des  besoins  moraux  d'un  peu- 
ple , il  devient  impossible  de  l'apprécier 
sans  connaître  d'abord  jusqu'à  quel  point 
la  vie  morale  a étédéveloppée  chez  ce  peu- 
ple.La  littéra  tu  re.étauUe  produit  variable 
cl  changeant  de  chaque  société,  est  sou- 
mise aux  mêmes  chances  que  les  nations; 
elle  n’échappe  pas  plus  que  tes  autres 
éléments  de  la  vie  sociale  aux  révolutions 
de  l'esprit  humain  : elle  est  contrainte  de 
le  suivre  dans  sa  inarche , de  se  trans- 
porter sous  i ùomou  oit  il  se  transporte, 
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de  réfléchir  les  idées  et  les  passions  qui 
agitent  les  hommes , et  de  prendre  part 
aux  intérêts  qui  les  préoccupent.  11  sera 
donc  impossible  d'apprécier  les  produits 
de  la  littérature  et  des  arts  sans  les  con- 
fronter avec  la  société  dont  ils  sont  une 
émanation,  et  dont  ils  doivent  reproduire 
l'image.  Etudier  la  littérature  jd'uu  peu- 
ple , ce  sera  la  comparer  avec  l'existence 
de  ce  peuple  dans  toutes  ses  manifesta- 
tions, c'est-à-dire  sa  philosophie,  sa  re- 
ligion , ses  mœurs  , ses  institutions , son 
histoire.  La  véritable  critique  consistera 
donc  à distinguer  dans  la  charte  litté- 
raire les  articles  fondamentaux  et  les 
articles  réglementaires,  les  uns  invaria- 
bles comme  la  nature  humaine , les  au- 
tres mobiles  comme  les  moeurs  et  la  so- 
ciété : elle  devra  apprécier  les  ouvrages 
de  l'art  sur  cette  double  mesure,  le  type 
éternel  ut  vivant  du  cœur  humain  , et  la 
condition  changeante  de  l'homme  aux 
différents  siècles.  — On  voit  maintenant 
comment  la  littérature  entre  aussi  pour 
sa  part  dans  le  grand  travail  de  notre 
époque  , occupée  à ressusciter  le  passé , 
à le  comprendra  et  h construire  la  |>bi- 
losophic  de  l'histoire.  Ce  qui  nous  inté- 
resse aujourd’hui  dans  l'hisloirc  , c'est  de 
connaître  la  vie  réelle  de  l'homme,  la 
destinée  de  notre  espèce  aux  divers  âges 
du  monde , et  surtout  sa  condition  mo- 
rale : en  rapprochant  ainsi  le  caractère 
propre  à chaque  société , la  physionomie 
particulière  à chaque  peuple,  l'bistoirc 
devient  tuie  série  d'expériences  que  le 
genre  humain  fait  sur  lui-même,  et  dont 
le  philosophe  n’aura  plus  qu'à  tirer  les 
conclusions.  Le  grand  service  que  peut 
nous  rendre,  l’histoire  littéraire,  c'est 
donc  de  nous  révéler  les  divers  états  par 
lesquels  ont  passé  lame  et  l’imagination 
de  l'homme,  transformations  dont  1a  litté- 
rature et  surtout  la  poésie  ont  sucessive- 
ment  gardé  l'empreinte. — Cette  nouvelle 
direction  des  études  littéraires  doit  inévi- 
tablement donner  un  nouveau  caractère 
et  une  direction  uouvclle  à la  critique.  Si 
l'horizon  du  poète  s’est  déplacé,  le  point 
de  vue  de  la  critique  a <lù  changer  aussi. 
Si  l’on  recherche  quel  était  le  caractère 


de  la  critique  au  xvm*  siècle,  on  trouvera 
en  lisant  Marmontel  et  Labarpc  , qu'une 
seule  idée  la  domine,  qu’une  seule  me- 
sure préside  à scs  jugements , c'est  le 
goût,  c’est-à-dire  U conformité  des  ou- 
vrages de  l’art  avec  certaines  bienséan- 
ces reconnues,  avec  certains  usages  sanc- 
tionnés par  le  temps,  l'observance  de 
conventions  plus  ou  moins  arbitraires, 
mais  admises  pur  les  deux  classes  qui 
composaient  le  public  d'élite  auquel  les 
auteurs  s’adressaient  alors,  les  doctes  et 
les  gens  comme  il  faut,  l'académie  et  la 
cour.  Pendant  toute  cette  époque , le 
goût  est  le  pivot  de  toutes  les  théories 
littéraires  : Voltaire,  Montesquieu,  d’A- 
lemhert  et  tous  les  critiques  de  ce  lumps- 
là  s’attachent  à déterminer  les  règles  du 
goût.  On  rcconnail  là  l'influence  domi- 
nante de  l'esprit  de  société,  qui  alors 
imposait  son  joug  aux  écrivains  comme 
aux  autres  artistes.  Sans  doute,  le  goût , 
dans  son  sens  le  plus  général , est  le  sen- 
timent du  beau  , le  discernement  vif  et 
prompt  des  beautés  comme  des  défauts 
dans  les  ouvrages  de  l’esprit  et  dans  les 
productions  des  arts  : mais  ce  tact  déli- 
cat, tel  que  le  formaient  les  salons  d’alors, 
était  par-dessus  tout  esclave  des  conve- 
nances; il  consistait  à démêler  ce  qui 
était  reçu  ou  ce  qui  choquait  les  préjugés 
du  beau  monde.  Le  goût  ainsi  discipliné 
est  ennemi  de  tout  ce  qui  est  énergique , 
il  efface  tout  ce  qui  est  saillant , en  vertu 
do  la  loi  des  convenances;  il  fait  peser 
sur  tous  un  niveau  qui  maintient  les  grands 
esprits  dans  certainesrcgions  intermédiai- 
res, sans  leur  permettre  ni  de  s'élever,  ni 
de  descendre  dans  les  régions  inférieures, 
où  sont  enfouis  quelquefois  des  trésors 
de  bon  sens , de  sentiments  généreux  et 
de  beautés  naïves.  — Aujourd’hui , que 
les  auteurs  s'adressent  à un  public  plus 
étendu  et  plus  indépendant,  la  critique, 
devenue  plus  libre,  doit  prendre  une  au- 
tre bannière  ; sa  devise  est  la  vente  ; la 
règle  de  ses  jugements , la  nature  hu- 
maine. Aulieu  de  s’arrêtera  la  forme  exté- 
rieure, elle  s'inquiétera  beaucoup  plusdu 
fond. Au  lieu  de  jugerlcs  ouvrages  du  poè- 
te et  de  l’artiste,  uniquement  d'après  leur 
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conformité  avec  certaines  régies  écrites, 
«pression  généralisée  des  ouvrages  an- 
ciens.clle  s'efforcera  de  pénétrer  dans  l'es- 
prit intime  des  productions  littéraires,  et 
d’aller  jusqu'àl'idcc  qu'elles  représentent. 
La  vraie  critique  confrontera  continuel- 
lement la  littérature  et  l'histoire,  elle 
commentera  l'une  par  l’autre,  et  contrô- 
lera les  productions  des  arts  par  l'état  de 
la  société.  Klle  jugera  les  ouvrages  du 
poète  et  de  l'artiste , en  les  comparant 
avec  le  modèle  de  la  vie  réelle,  avec  les 
passions  humaines  , et  les  formes  chan- 
geantes’ dont  l’état  divers  de  la  société 
peut  les  revêtir.  Elle  devra  tenir  compte 
dans  cet  examen  du  climat  et  de  l'aspect 
des  lieux,  de  l'influence  des  gouverne- 
ments, de  la  singularité  des  merurs,  et  de 
tout  ce  qui  peut  donner  à chaque  peuple 
une  physionomie  origiuale.  C’est  ainsi 
que  la  critique  se  fait  contemporaine  et 
compatriote  des  écrivains  qu'elle  entre- 
prend déjuger;  elle  devient  tour  à tour 
grecque , romaine,  anglaise,  allemande, 
espagnole;  elle  adopte  momentanément 
les  idées , les  usages,  les  préjugés  de  cha- 
que pays , jiour  mieux  entrer  dans  leur 
esprit , non  qu'elle  abdique  ses  lumières 
propres,  et  se  soumette  sans  réserve  aux 
civilisations  diverses  qu'elle  interroge  ; 
mais,  au  milicudc  ces  métamorphoses  suc- 
cessives, elle  reste  toujours  indépendante 
et  conserve  le  droit  tic  juger  ce  qu’elle  a 
commencé  par  comprendre.  — Du  reste, 
chaque  nation  transporte  danB  la  critique, 
c.-à-d.  dans  sa  manière  de  juger  les  ou- 
vrages de  l’esprit  et  les  productions  des 
arts,  son  point  de  vue  particulier  : 1rs 
Anglais  cherchent  toujours  le  côté  poli- 
tique et  pratique  ; les  .Allemands  le  point 
de  vue  divin,  ou  le  rapport  des  choses 
avec  l’infini;  les  Français  le  point  de  vue 
social.  — Aux  yeux  de  la  critique  nou- 
velle, telle  que  nous  venons  de  la  définir, 
une  littérature  aura  d'autant  plus  de  vie  et 
d'originalité  qu'elle  conservera  une  em- 
preinte plus  fidèle  du  caractère  national. 
Et  le  caractère  national , elle  le  repro- 
duira d'autant  mieux  qu’elle  sera  plus  po- 
pulaire. 11  ne  faut  pas  qu'elle  concentre 
ton  public  (buts  quelques  classes  privilé- 


giées, et  qu’elle  s’adresse  exclusivement 
aux  gens  comme  il  faut  : alors , resserrée 
dans  un  cercle  trop  étroit,  elle  finit  par 
s’accommoder  à un  goôt  mesquin  à force 
de  recherche.  Elle  doit  faire  parler  tous 
les  sentiments  de  la  nature  humaine  et 
réfléchir  toutes  les  affections  de  la  mul- 
titude, qui,  en  définitive,  est  le  meilleur 
juge  , non  des  procédés  de  l'art,  mais  de 
ses  effets.  On  peut  dire  en  effet  qu'il  en 
est  de  la  littérature  comme  du  gouverne- 
ment : l’un  et  l'autre  doit  avoir  ses  raci- 
nes au  sein  même  de  la  société,  afin  d'y 
puiser  continuellement  la  sève  et  la  vie. 
Il  faut  que  la  libre  circulation  des  idées 
mette  en  contact  Icpublicet  les  écrivains, 
comme  il  faut  qu'uno  communication  ac- 
tive rattache  les  pouvoirs  ii  toutes  les  clas- 
ses sociales.  C’est  ainsi  que  les  besoins  , 
les  opinions,  les  sentiments  du  plus  grand 
nombre  ]>ourront  h chaque  instant  sc 
faire  jour,  se  manifester  , et  réagir  sur 
ceux  qui  prennent  la  haute  mission  d'é- 
ctaircr  les  esprits  , ou  de  diriger  les  in- 
térêts généraux.  Malheur  aux  littératures 
comme  aux  gouvernements  qui  se  placcut 
en  dehors  de  la  nation,  ou  du  moins  qui 
ne  s’adressent  qn’à  des  classes  privilé- 
giées et  ne  répondent  qu'à  une  petite  mi- 
norité! Intérieurement  animé  d'un  prin- 
cipe dévie  qui  ne  s’arrête  jamais,  le  genre 
humain  ne  poursuit  pas  moins  sa  marche  ; 
les  gouvernements  et  les  académies  res- 
tent en  arrière.  Bientôt  arrive  un  mo- 
ment où  la  disposition  des  esprits  et  les 
opinions  généralement  adoptées  ne  sont 
plus  d'accord  avec  les  institutions  et  les 
habitudes.  Alors  il  faut  tout  renouveler  : 
c'est  l'époque  des  révolutions  ou  des  ré- 
formes. — La  poésie  doit  donc  s'adresser 
à tout  un  peuple  et  le  représenter  tout  en- 
tier, comme  le  gouvernement  doit  être  le 
résumé  de  toutes  les  forces  sociales,  l'ex- 
pression de  tons  les  besoins,  le  représen- 
tant de  toutes  les  supériorités.  C'est  à 
ces  conditions  qu’une  littérature  est  vrai- 
ment nationale.  — Si  l'on  cherchait  dans 
l'histoire  la  société  qui  se  rapproche  le 
plus  de  ce  type  idéal,  et  qui  offre  le  déve- 
loppement le  plus  libre  et  le  plus  harmoni- 
que  des  facultés  humaines,  c'est  à la  na- 
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tien  grecque  qu’il  faudrait  la  demander. 
En  Grèce, où  rien  ne  gênait  le  libre  essor 
de  l'activité,  la  poésie,  comme  les  arts, 
comme  la  pliilosopbie , suivit  un  cours 
simple,  une  marche  naturelle.  Toutes  les 
branches  de  la  civilisation  y lleurirent  à 
la  fois  : les  arts  de  la  guerre  et  de  la  po- 
litique s’v  perfectionnaient  eu  même 
temps  que  les  lettres,  la  statuaire,  la 
peinture , l'architecture  : Eschyle,  après 
avoir  combattu  à Marathon  , remportait 
le  prit  de  la  tragédie.  Aussi  retrouve- 
t-on  une  certaine  ressemblance  et 
comme  un  air  de  famille  , entre  ses  poè- 
tes, scs  orateurs,  sM  philosophes,  ses  ar- 
tistes : Platon  , Phidias , Sophocle , Ilé- 
mosthène , à travers  les  différences  de 
leur  génie,  et  la  diversité  des  objets  aux- 
'quels  ce  génie  s'appliquait,  ont  entre  eut 
une  physionomie  commune,  l'empreinte 
du  caractère  national.  Une  telle  société 
pourrait  être  regardée  comme  le  modèle 
d'une  chilisaliou  parfaite,  si  l'on  n'avait 
à lui  reprocher  l’esclavage  domestique, 
vice  radical,  auquel,  du  reste,  le  monde 
ancien  a dù  sa  ruine. — Cette  admirable 
nation  grecque,  et  en  particulier  le  peu- 
ple athénien,  doué  d'organes  délicats  et 
d'un  goût  exquis,  où  les  derniers  artisans 
se  montraient  sensibles  aux  beautés  de  la 
poésie  et  de  la  sculpture,  où  une  mar- 
chande d’herbes  reconnaissait  Théo- 
phraste pour  étranger , à la  pureté  trop 
recherchée  de  son  langage  atlique,  ce 
peuple  voyait  encore  ces  dons  heureux 
du  ciel  favorisés  par  les  déliais  et  l’acti- 
vité de  la  vie  publique,  par  une  religion 
qui  animait  toute  la  nature,  et  dont  les 
cérémonies  étaient  des  fêtes  populaires  ; 
par  les  solennités  des  jeux  olympiques,  où 
vingt  républiques  rivales  faisaient  trêve 
à leurs  querelles  pour  célébrer  en  com- 
mun les  triomphes  des  arts  et  du  génie. 
Alors,  la  poésie  faisait  partie  essen- 
tielle de  leurs  moeurs  et  presque  de  leurs 
langage  : elle  exprimait  des  sentiments 
partagés  par  tous  ; elle  représentait  les 
lieux  tels  qu'on  pouvait  les  voir,  les  faits 
tels  qu'ils  étaient  transmis  à la  croyance 
générale  ; elle  avait-  une  foi  réelle  aux 
(lieux  qu’adorait  le  culte  public  ; en  un 
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mot,  elle  était  toute  vivante,  et  non  pas 
un  langage  de  convention.  — Cette  my- 
thologie païenne,  qui  n'est  pour  noies 
qu'une  tradition  morte,  et  dont  notre 
poésie  a dérobé  des  lambeaux  pour  s’en 
atlubler  comme  d’un  habit  de  cérémonie, 
n’était  pas  )>our  eux  un  assemblage  de 
vains  noms  et  de  fictions  sans  réalité. 
I.orsquc  Eschyle  mettait  en  scène  les  Fu- 
ries poursuivant  Orestc  parricide,  lors- 
que Sophocle  représentait  OEdipc  cher- 
chant un  asile  dans  les  bois  consacrés  aux 
Euménides,  ces  poètes  montraient  des 
personnages  et  des  objets  qui  répon- 
daient à toutes  les  croy  ances,  à toutes  les 
habitudes,  et  qui , sans  cesse  présents  à 
leurs  yeux  ou  à leur  pensée , faisaient 
partie  de  leur  cxistcuce.  Ces  souvenirs, 
ces  traditions  de  leur  mythologie,  ils  les 
invoquaient  mêmejduns  leurs  transactions 
politiques.  Démosthène,  répondant  à une 
fameuse  accusation  que  lui  avaient  inten- 
tée des  ennemis  acharnés,  commençait  et 
Unissait  sa  défense  par  une  invocation  à 
tous  les  dieux  et  à toutes  les  déesses  de 
l'Olympe.  Ailleurs,  proposant  au  peuple 
un  décret  pour  l'engager  à rechercher 
l'alliance  des  Thébaius,  il  rappelle  les  an- 
ciens services  rendus  par  les  Athéuicns 
aux  descendants  d'ilerculc,  qu'ils  rame- 
nèrent dans  le  l'éloponèse;  il  cite  encore 
l'accueil  et  l’asile  qu'Allicucs  offrit  à 
OEdipc  et  à ceux  qui  partagèrent  sa 
mauvaise  fortuuc.— Ou  retrouve  là  tous 
les  caractères  d'une  littérature  native, 
originale, 'puisant  ses  inspirations  dans  le 
sein  même  de  la  société  qui  lui  donnait 
la  vie.  — Chez  nous  autres  modernes,  1a 
civilisation  n'a  pas  été  une  œuvre  aussi 
simple;  l’état  social,  au  moyen  Age,  of- 
frait l'image  du  chaos  : héritiers  des  siè- 
cles antérieurs  et  des  peuples  qui  nous 
ont  précédés,  nous  avons  subi  le  joug  des 
coutumes  qu'ils  nous  imposaient.  On  sait 
combien  la  fusion  entre  des  éléments  si 
contraires  fut  lente  et  difficile,  que  de 
temps  et  d'efforts  il  fallut  pour  débrouil- 
ler ce  désordre.  De  là,  maint  anachro- 
nisme, mainte  association  contradictoire 
dans  les  diverses  parties  du  sÿstème  so- 
cial. Ces  disparates  se  glissèrent  dans  no- 
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tre  religion , dent  nos  moeurs,  nos  arts,  no- 
tre gouvernement,  et  s'y  incorporèrent. 
Notre  littérature  en  garda  long  - temps 
l’empreinte  originelle.  C'est  de  uos  jours 
qu’une  insurrection  s’est  déclarée  dans 
la  république  des  lettres  contre  les  prin- 
cipes qui  avaient  exercé  si  long-tempe 
une  autorité  souveraine.  Tout  en  applau- 
dissant aux  efforts  tentés  pour  briser  des 
entraves  inutiles,  et  pour  donner  au  gé- 
nie plus  d'indé|>endance,  il  est  bien  per- 
mis de  ne  pas  approuver  sans  réserve  les 
témérités  et  le  dévergondage  de  ceux 
qui  se  sont  donnés  pour  novateurs.  Mais 
le  cadre  dans  lequel  cet  article  doit  être 
resserré  nous  interdit  iai  les  développe- 
ments. D'ailleurs,  l’histoire  de  cette  es- 
pèce de  révolution  littéraire  mérite  d’ètre 
faite  à part.  On  la  trouvera  au  mot  Ro- 
HAansau.  ‘ . Astabb. 

LITURGIE.  A proprement  parler,  la 
liturgie  n’est  autre  chose  que  le  culte 
rendu  publiquement  à la  Divinité,  culte 
aussi  ancien  que  la  religion  » puisque 
c’est  une  des  premières  leçons  que  Dieu 
a données  à l’homme  en  le  créant.  Nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  liturgie 
chrétienne  ou  du  culte  divin , tel  qu'il  a 
été  institué  par  Jésus-Christ  et  les  apô- 
tres. U est  démontré  qu’aucune  liturgie 
n’a  été  écrite  avant  le  v*  siècle,  excepté 
celle  qui  est  renfermée  dans  les  consti- 
tutions apostoliques,  et  qui  date  de  la  iiu 
du  iv*  siècle.  Elles  étaient  conservées  par 
tradition  dans  lea  différentes  églises,  et 
fidèlement  transmises  par  les  évêques  à 
ceux  qu’ils  élevaient  au  sacerdoce.  C'é- 
tait un  mystère  qu'on  dérobait  aux  re- 
gards des  païens , mais  que  les  pasteurs 
se  confiaient  mutuellement.  Les  Pères 
des  premiers  siècles  parlent  très  souvent 
de  ce  secret  observé  dans  les  cérémo- 
nies; et  on  voit  qu'ils  croyaient  qu'on  ne 
pouvait  rien  y changer,  parce  qu’elles 
venaient  des  apôtres. — A l’cpoque  où  les 
liturgies  des  églises  furent  écrites,  il  fut 
facile  de  s’assurer  qu’elles  étaient  con- 
formes pour  le  fond.  Le  style  des  prières 
est  différent , mais  le  sens  est  toujours  le 
même , et  il  y a peu  de  variété  dans  les 
cérémonies.  Dans  toutes,  on  retrouve  les  4 


parties  essentielles , la  lecture  des  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament , 
l'instruction  dont  elle  était  suivie,  l'obla- 
tion des  dons  sacrés  hits  par  le  prêtre,  la 
préface  ou  exhortation , le  Han  dus,  la 
prière  pour  les  vivants  et  pour  les  morts, 
la  consécration  faite  par  les  paroles  de 
Jésus-Christ,  l'invocation  sur  les  dons 
consacrés,  l'adoration  et  la  fraction  de 
l'hostie,  le  baiser  de  paix , l’oraison  do- 
minicale, 1a  communion,  l'action  de  grâ- 
ces, la  bénédiction  du  prêtre.  Telle  est 
la  marche  à peu  près  uniforme  des  litur- 
gies , tant  en  Orient  qu'en  Occident. 
Cette  conformité  et  le»  paroles  des  Pères 
des  quatre  premiers  siècles  sur  cette  ma- 
tières prouvent  que  les  liturgies  ont  une 
origine  commune  et  remontent  jusqu’aux 
apôtres. — L’autorité  des  liturgies  est  plus 
grande-  que  celle  des  autres  écrits  : car, 
quel  que  soit  le  nom  qu’on  leur  donne, 
c'est  moins  l’ouvrage  de  tel  auteur  que  le 
monument  de  la  croyance  et  de  la  prati- 
que d’une  église  entière  ; il  a l’autorité, 
non  seulement  d’uu  saint  personnage, 
mais  la  sanction  publique  d'une  société 
nombreuse  de  pasteurs  et  de  fidèles,  qui 
l'ont  constamment  suivie.  Dans  les  pre- 
miers siècles,  les  sectes  hérétiques,  en  se 
séparant  de  l’église,  ne  changeaient  rien 
à la  liturgie.  Les  nestoriens  sont  les  pre- 
miers auxquels  on  adresse  ce  reproche. 
Ou  sait  que  les  protestants  ont  été  obligés 
de  modifier  les  liturgies  pour  les  mettre 
en  harmonie  avec  leurs  dogmes.  Les  com- 
munions les  plus  avancées,  celles  qui 
n’ont  pas  craint  de  tirer  les  dernières 
conséquences  du  principe  de  Luther,  en 
sont  même  venues  à n’avoir  plus , pour 
ainsi  dire,  aucune  liturgie.  En  Orient , 
on  compte  plusieurs  liturgies  : les  plus 
remarquables  sont  celles  des  Copktes,  des 
Syriens,  des  nestoriens  et  Arméniens, 
et  enfin  les  deux  grecques.  Les  églises 
d’Occident  ne  reconnaissent  que  quatre 
liturgies  anciennes,  ravoir  : celles  de 
Rome,  de  Milan,  des  Gaules,  de  l’Espa- 
gne. Cette  dernière  a reçu  le  nom  de 
mosarabit/ue , à cause  du  mélange  des 
chrétiens  avec  les  Maures  ou  Arabes — 
La  messe  gallicane,  qui  a été  en  usage 
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dans  le*  Gaule»  jusqu'à  l'an  758,  a beau- 
coup plus  de  ressemblance  avec  les  titur- 
fi es  orientales  qu’avec  l'ordre  romain. 
On  attribue  ce  Tait  aux  premiers  apôtres 
des  Gaules,  qui , venus  de  l'Orient , éta- 
blirent une  liturgie  semblable  à celle  à 
laquelle  ils  étaieut  accoutumés.  — L'é- 
glise de  Milan  a conservé  son  ancienne 
liturgie,  qu'elle  attribua  il  saint  Ambroi- 
se, et  qui,  pour  cela,  porte  le  nom  de  rit 
ambroisie n.  On  a en- vain  essayé  mille 
fois  d'y  introduire  Tusage  de  Rome. 

J .-G.  Chassagnol. 

1,1  VA  DIE  { v.  Béotie  et  Gaies). 

LIVERPOOL.  l'eu  de  villes  présen- 
tent un  intérêt  aussi  grand  que  Liverpool. 
L’Amérique,  la  France  et  quelques  au- 
tres contrées  de  l'Europe  ont  bien  offert 
dans  ces  derniers  temps  des  exemples 
rares  d‘accroi9Scment  et  de  prospérité  , 
mais  nulle'part,  que  nous  sachions , on  ne 
trouverait  l'analogue  d'un  développent  en  t 
aussi  rapide  que  celui  dont  nous  allons 
esquisser  le  tableau.  Nous  ne  remonte- 
rons pas  t la  fondation  de  Liverpool  : 
son  origine , comme  celle  de  beaucoup 
d’autres  villes  plus  ou  moins  célèbres , 
est  inconnue.  Ce  n'est  guère  qu'au  xi» 
siècle  qu’on  trouve  son  nom  cité  pour  la 
première  fois , à propos  du  château  qu'y 
fit  construire  le  comte  Roger  de  Poitou , 
immédiatement  après  1a  conquête  des 
Normands.  De  cette  époque  a 1581,  son 
histoire  n'offre  rien  de  remarquable.  Mi- 
sérable faubourg  sans  importance , dans 
une  contrée  généralement  peu  fertile,  et 
entouré  de  marais , s’il  progresse  , c'est 
lentement  d’abord , et  d'une  mauière  in- 
certaine. Son  rôle  est  obscur  comme  son 
nom , dont  on  n’a  précisé  l’orthographe 
qu’en  1567.  Selon  Enficld  , l'étymologie 
de  Liverpool  pourrait  venir  de  liver,  herbe 
marine  très  commune  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Angleterre , ou  de  la  famille 
Lever,  fort  ancienne  dans  ce  pays.  Quant 
au  mot  pool  (marais) , il  s'explique  suffi- 
samment par  la  nature  marécageuse  du 
sol , dont  ou  voit  encore  des  traces  au- 
jourd'hui dans  certaines  parties  reculées 
de  la  ville.  — La  prospérité  de  Liverpool 
fut  duc  sans  doute,  ou  du  moins  en  grande 


partie, è sa  position. Bâtie  en  amphithéâtre 
sur  la  rive  droite  de  la  Mersey , près  de 
l’embouchure  de  cette  rivière  dans  le 
Lancashire  , intermédiaire  nécessaire  en- 
tre l’Irlande  et  l’Angleterre , et  voisine 
de  l'un  des  centres  manufacturiers  les 
plus  importants  du  royaume  uni , cette 
ville  dut  nécessairement  se  ressentir  de 
l'avantage  de  cette  heureuse  situation 
Le  mouvement  qui  s'opérait  autour  d'elle 
stimula  ses  habitants.  Ils  sortirent  de  leur 
torpeur  et  demandèrent  è l'activité  , au 
travail , les  ressources  que  la  pauvreté 
du  sol  leur  refusait.  La  Mersey  n’était 
point  facilement  navigable  ; les  mouilla- 
ges étaient  dangereux  , toutes  choses  con- 
traires à son  accroissement  ; on  plaça  des 
phares  à l'embouchure  de  la  rivière  pour 
indiquer  les  passes , l'on  creusa  des  bas- 
sins, et  les  obstacles  furent  vaincus. 
C’est  en  1609,  avec  l'ouverture  du  pre- 
mier dock , que  commence  Père  de  la 
prospérité  de  Liverpool.  Dès  ce  moment, 
son  agrandissement  tient  du  prodige. 
Tout  se  développe  au  sein  de  la  cité  nou- 
velle avec  une  rapidité  qu'on  a peine  â 
suivre.  En  1561,  sa  population  n'était 
que  de  690  habitants , possédant  I?  ba- 
teaux jaugeant  ensemble  177  tonneaux. 
Ce  nombre,  en  1648,  ne  s’était  encore 
élevé  qu'à  46i.  A partir  de  cette  époque, 
en  moins  de  quarante  ans,  son  tonnage 
est  décuplé , et  sa  population  dépasse 
5,000  âmes.  Observons  désonnais  eette 
ville  : nous  la  verrons  s'élancer  la  pre- 
mière dans  toutes  les  entreprises  lucra- 
tives , donner  l'exemple  de  toutes  les  in- 
novations. Partout  où  il  y aura  de  l'ar- 
gent à gagner,  des  avantages  à recueillir, 
elle  se  hâtera  de  réclamer  sa  part,  L'An- 
gleterre , par  le  traité  de  VAsiento , dé- 
finitivement conclu  en  17  U , s'engage  à 
fournir  d'esclaves  les  colonies  espagnoles: 
aussitôt  les  Livcrpooliens  arment  leurs 
navires  et  font  la  traite.  Deux  mille  bâ- 
timents négriers,  de  1730  à 1770,  par- 
tent de  leur  port , et  l'on  suppute  que 
dans  le  court  espace  de  onze  années  ils 
transportèrent  304,000  esclaves  , sur  les- 
quels les  armateurs  réalisèrent  un  béné- 
fice de  «00,000,000  fr.  De  pareils  succès 
20. 
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ne  pouvaient  manquer  «le  favoriser  l'ex- 
tension «le  la  ville  ; ainsi,  en  1770,  elle 
se  trouve  «voir  reculé  ses  murailles  ; le 
nomlire  «le  scs  maisons  est  porte  à plus 
de  6,000,  cl  sa  population  compte  près 
de  3 à, 000  habitants.  Ce  développement 
ne  s'arrêtera  pas  là.  Il  Csl  un  instinct  qui 
ne  trompe  point  les  populations  qui  ont 
«le  l’avenir.  Elles  pressculenl  ce  qui  leur 
convient , et  le  pratiquent  toujours  au 
profit  de  leur  plus  grand  intérêt.  Liver- 
pool  lait  la  traite  tant  que  cette  branche 
«le  commerce  offre  une  source  de  riches- 
ses à ses  explorateurs  ; il  y renonce  dès 
que  la  concurrence  vient  lui  disputer  ses 
bénéfices.  Déjà,  en  I7#«,  celte  ville  avait 
abandonné  la  traite  aux  armateurs  de 
troisième  ordre  , comme  chose  trop  peu 
digue  de  son  ambition.  — Jusque  là  , les 
Livcrpooliens  se  sont  plutôt  fait  connaître 
par  leur  trafic  que  par  leur  industrie.  A 
l'avenir,  c’est  de  ce  côté  qu’ils  vont  tour- 
ner leur  génie.  Cette  phase , qui  est  la 
plus  brillante  dans  l'histoire  de  Livcrpool, 
mérite  aussi  une  plus  grande  étude.  — 
nous  avons  vu  ce  qu'était  cette  ville  en 
1770;  trente  ans  plus  lard,  son  impor- 
tance est  plus  que  doublée  ; elle  possède 
alors  1 1 ,400  maisons  et  77,053  habitants. 
Celte  même  progression  se  continuerions 
les  trente  années  suivantes.  D'après  des 
documents  positifs  , il  y avait  à Livcrpool, 
eu  1331,  *0,000  maisons  et  lG5,2il  ha- 
bitants. Aujourd’hui  on  y compte  environ 
230,000  aines.  — Constamment  à l'affût 
des  avantages  que  peuvent  lui  procurer 
les  nouveaux  débouchés , le  Liverpoolicn 
semble  spécialement  né  pour  les  affaires. 
Son  «il  épie  le  monde  entier  et  lui  de- 
mande un  tribut.  Il  faut  que  sa  cité  «lc- 
vicone  le  centre  de  toutes  les  industries. 
11  le  veut  et  ce  sera;  sa  vue  sagace  et  son 
caractère  de  persistance  le  feront  triom- 
]dicr  «le  toutes  les  oppositions.  En  rela- 
tion avec  les  mille  points  fréquentés  du 
globe , il  demande  au  W igan  scs  houilles , 
à l'Irlande  ses  graius,  ses  bestiaux;  à 
l'Amérique  scs  bois  «le  construction,  ses 
colons;  aux  Indes  ses  sucres,  scs  li- 
queurs ; à lu  Chine  sou  thé  , à l’Europe 
ses  t'Eux-dc-vie , sts  vins , et  distribue 


]>arlout  en  retour  le  produit  de  ses  ma- 
nufactures. C'est  ce  double  mouvement 
d'échanges  continus  et  toujours  progres- 
sifs qui  fait  aujourd'hui  «le  Livcrpool  la 
seconde  ville  commerciale  de  l’Angle- 
terre. Ncw-Castlc,  qui  lui  semblerait 
supérieur  par  l'activité  de  son  port,  rtistc 
bien  au-dessous  par  les  résultats.  Le  seul 
fait  de  la  comparaison  des  sommes  ver- 
sées par  ces  deux  villes  dans  les  caissra 
du  trésor  le  démontre.  En  1835  , Ncw- 
Caslle  paya  à la  douane  6,781,170  fr.,  et 
Livcrpool  96,183,075  fr.  L’année  sui- 
vante, New-Caslle  versa  6,884,1Î0  fr.  , 
et  Livcrpool  106,357,750  fr.  Ces  chiffres 
sont  trop  explicites  pour  nécessiter  d'au- 
tres preuves.  — Le  mouvement  des  arri- 
vages à Livcrpool  n’a  cessé  d’aller  pro- 
gressant. En  1770,  le  nombre  des  navires 
entrés  dans  sou  port  s'élevait  à 2,073  ; 
en  1800  , il  était  de  4,746  , et  en  1830  , 
il  atteignait  près  de  15,000,  jaugeant  en- 
semble 1,947,013  tonneaux.  Si  l'on  com- 
pare l'importance  relative  de  son  com- 
merce avec  celui  des  autres  ports  de  l'an- 
cieu  et  du  nouveau  continent,  la  dispro- 
portion est  telle  qu'on  n’ose  faire  aucun 
rapprochement.  Comment,  en  effet , éta- 
blir un  parallèle  avec  une  ville  qui , à elle 
seule  , surpasse  le  mouvement  commer- 
cial des  Etats-Unis,  et  accomplit  une 
plus  grande  somme  d'opérations  que  tous 
les  ports  réunis  de  la  France.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  cette  activité  puis- 
sante par  le.  fait  suivant.  En  1835,  les 
Etats-Unis  ont  expédié  sur  l'Europe 
1,010,500  balles  de  coton  ; Livcrpool  en 
a absorbé  pour  sa  part  environ  700,000. 
Chaque  semaine  , 1 5,0«)0  balles  de  coton 
entrent  dans  ce  port , cl  U en  tort  dans 
le  mime  espace  de  temps  pour  250,000  fr. 
du  même  produit  manufacturé.  En  pré- 
sence de  tels  résultats , il  est  impossible 
de  n’èlre  pas  étonné  , surtout  quand  on 
songe  que  Livcrpool  n’a  pas  de  port , à 
proprement  parler.  Sitné , ainsi  que  nous 
l'avons  dit  , à l'embouchure  de  la  Mcr- 
scy,  dont  la  largeur  dans  cet  endroit  égale 
une  demi-lieue  de  l'un  à l'autre  bord  , 
sans  abri  pour  les  navires  qui , étant  ex- 
posés aux  ouragans  , très  fréquents  dans 
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le  ennui  Saint-Georges  , couraient  d’au- 
tant plus  de  dangers  qu’à  la  marée  basse 
ils  reposaient  sur  la  vase  , il  fallut , potir 
avoir  un  port , le  créer.  La  nécessité 
éveille  le  génie.  On  imagina  de  creuser 
de  vastes  bassins  au  milieu  des  terres  où 
l'eau  de  la  mer  arrive  , et  y est  retenue 
par  des  écluses  : ce  furent  là  les  docks.  Le 
nombre  de  ces  bassins  s'accrut  en  pro- 
portion des  besoins  de  la  navigation.  De 
IG90  à 1750,  quatre  docks  furent  con- 
struits. Depuis  lors,  ce  nombre  s’est  élevé 
jusqu'à  vingt-cinq , sans  y comprendre 
celui  de  1G99,  comblé  en  1875,  et  sur 
l'emplacement  duquel  s’élève  aujourd'hui 
le  bâtiment  de  la  douane.  La  superficie 
totale  de  ces  docks  occupe  une  étendue 
de  450,000  mètres  carrés.  ( On  peut  voir 
dans  le  plan  de  Liverpool,  annexé  à lui 
curieux  article  sur  cette  ville,  publié 
dans  le  numéro  de  décembre  dernier  de 
la  Revue  Britannique , l'espace  que  cha- 
cun d'eux  occupe  , et  leur  position  res- 
pective ).-  On  ne  saurait  trop  admirer  la 
|x>licc  qui  les  régit.  A chacun  d'eux  est 
assignée  une  destination  spéciale  pour  la 
facilité  du  service.  Les  avantages  que  Li- 
verpool retire  de  ces  docks  sont  immen- 
ses. (Toutefois  , il  a fallu  une  expérience 
de  cent  ans  pour  que  Londres  en  fit  usa- 
ge , et  Ton  peut  s'étonner  encore  qùc  ce 
mode  ne  soit  pas  généralement  adopté. 
— lin  même  temps  qu’on  protégeait  les 
navires  contre  les  avaries  en  leur  don- 
nant un  abri  sûr  , on  songeait  aussi  aux 
moyens  d'établir  des  communications  fa- 
ciles et  régulières  avec  l'intéricuret  l’ex- 
térieur du  pays.  Pour  cet  effet , on  per- 
fectionna les  voies  de  circulation.  A la 
navigation  fluviale  on  substitua  les  ca- 
naux; les  machines  à vapeur  remplacè- 
rent avantageusement  les  voiles  et  le  lia- 
lagc  ; enfin  l'ancien  système  de  roulage 
par  terre  fut  vaincu  par  les  chemins  de 
fer.  Dans  tout  ceci  ; Liverpool  est  encore 
le  premier  à donner  l’exemple  de  l'inno- 
vation. Dès  1720,  la  Mersey  et  l'frwcl 
sont  canalisées.  Kn  1706,  un  canal  créé 
par  le  duc  de  Uéidgcxvatcr  est  livré  à 
la  navigation.  Plusieurs  autres , celui 
de  la  Sankey , XEUcsmcre  canal,  la 


If'eawer  navigation  et  le  Leeds  and 
Liverpool  canal,  sont  construits  suc- 
cessivement. Entre  tous  les  nombreux  ca- 
naux qui  rayonnent  autour  de  Liverpool, 
et  dont  se  compose  le  système  hydraulique 
de  cette  ville  , le  Leeds  and  Liverpool 
canal  est  le  plus  considérable.  Son  par- 
cours n'est  pas  moins  de  140  milles,  et  sa 
construction , achevée  seulement  en  1816, 
a coûté  2,000,000'  fr.  La  totalité  de  tous 
ces  canaux,  qui  rattachent  Liverpool,  soit 
directement  ou  indirectement,  aux  prin- 
cipales villes  de  l'intérieur , a un  par- 
cours d'environ  412  milles.  Huit  compa- 
gnies sont  en  possession  de  la  navigation 
à vapeur  du  port  de  Liverpool  : 1°  City 
gf  Dublin  steam-packet  company  : 19 
steamers;  !”  Saint  - Geurjfts  steam- 
packet  rompany  : 9 steamers;  .7“  l)ro- 
pher/a  steam-packet  company  . 4 stea- 
mers; 4°  Londondcrry  company  • 2 
steamers;  5° Seolch’and  othercompanies: 
!J  steamers;  6°  Belfast  steam-packet 
company:  2 steamers;  7»  Ik'arterfnrd 
company  : 4 steamers;  8”  liis  majesty’s 
mai/ packets  : 4 steamers.  Ces  différentes 
compagnies  réunies  composent  un  effec- 
tif de  67  steamers,  équivalant  à la  force 
de  9,085  chevaux.  — Les  progrès  tou- 
jours croissants  de  l’activité  commercia- 
le devinrent  tels  en  1825  que  les  moyens 
de  relation  employés  jusque  là  par  les 
spéculateurs  ne  suffirent  plus  à leur  im- 
patience. Il  fallut  des  moyens  nouveaux. 
Le  système  des  rail-ways,  usité’  déjà  dans 
les  mines,  parut  dcx'oir  économiser  le 
temps.Vite.le  Liverpoolien,  dont  la  maxi- 
me est  : fîmes  is  muney,  s'empressa  de 
l'adopter.  Kn  moins  de  trois -ans,  un  che- 
min de  fer  allant  de  Liverpool  à Man- 
chester se  trouva  construit  ; et  en  1828, 
le  comte  de  Lancastrc  donna  pour  la  pre- 
mière fois  au  monde  le  spectacle  curicui 
d’une  machine  à vapeur  lancée  sur  un 
rail-wny.  Désormais,  les  distances  sont 
rapprochées,  les  désirs  sont  pins  voisins 
de  leur  réalisation.  Üne  puissance  im- 
mense est  entre  les  mains  de  l’homme, 
qui  vient  en  quelque  sorte  de  modifier  à 
son  gré -le  temps  et  l'espace  ■ Avant  l’é- 
tablissement du  tuil-way,  les  voilures 


LiV  ( 310  ) LIV 


mettaient  trois  et  quatre  heures  pour 
franchir  le  trajet  de  Liverpool  à Man- 
chester. Maintenant,  une  heure  et  quel- 
ques minutes  suffisent , et  le  pris  de  la 
translation  est  beaucoup  moindre  qu'au- 
'Paravant.  — Quoique  Liverpool  soit  plu- 
tôt une  ville  commerciale  qu'industrielle, 
il  est  cependant  dans  son  sein  une  foule 
d' établissements  considérables.  On  y 
trouve  des  chantiers  de  construction,  des 
fabriques  de  chaines-càbles,  des  corde- 
ries  , des  fabriques  de  montres  et  de 
chronomètres,  des  fonderies  de  fer  et  de 
cuivre,  etc.,  etc.  Trente  chantiers  mari- 
times , dont  douze  construisent  des  ba- 
teaux h vapeur  et  des  navires  de  haut 
bord,  y sont  en  pleine  activité.  Tous  les 
ans  , terme  moyen  , Liverpool  met  à la 
mer  1 î steamers.  Quelques-uns  de  ces 
navires  sont  d'une  grandeur  gigantesque, 
et  ne  jaugent  pas  mains  de  I,Î00  ton- 
neaux. La  construction  des  navires  et 
bateaux  à vapeur,  y compris  les  différen- 
tes industries  qui  s'y  rattachent,  emploie 
de  3 à 1,000  ouvriers,  et  intéresse  au-delà 
de  IÎ.00O  personnes.  Sept  établissements 
fabriquent  des  machines  à vapeur.  Le 
plus  considérable  est  celui  de  M.  Fawcett, 
qui  occupeCOO  ouvriers,  et  où  se  construi- 
sent des  machines  de  la  force  de  300  che- 
vaux.   Jusqu'en  1810,  les  affaires  de 

banque  et  de  revirement  se  sont  opérées 
à Liverpool  par  l’entremise  d'une  suceur, 
sale  de  la  banque  d'Angleterre  et  d'un 
très  petit  nombre  de  banquiers.  A partir 
de  celte  époque  jusqu'en  1880,  il  s’est  éta- 
bli, à des  intervalles  peu  distants  ics  uns 
des  autres,  quatre  banques  particulières 
qui  ont  attiré  à elles  à peu  près  toutes 
les  affaires.  — A Liverpool  comme  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  l'Angleterre 
et  des  États-Unis,  les  distributions  d’eau 
et  de  gat  se  font  à domicile.  Quatre  com- 
pagnies se  partagent  ce  monopole  : deux 
sont  chargées  du  soin  de  répartir  l'eau , 
et  les  deux  autres  l'éclairage.  Tous  les 
deux  jours,  les  robinets  de  chaque  maison 
restent  ouverts  pendant  une  ou  deux  heu- 
res, moyennant  une  rétribution  fixée  d’a- 
près le  prix  du  loyer  : 8 p.  0/0  pour  les 
loyers  de  10  à 16  fr.,  6 p.  0/0  jusqu’à  60, 


et  5 p.  0/0  au  dessus.  Les  maisons  nou- 
velles out  un  réservoir  couvert  au-dessus 
du  faite,  d'où  l'eau  descend  ensuite  dans 
tous  les  étages.  Les  navires  stationnés 
dans  les  docks  sont  alimentés  à l'aide  de 
tubes  en  cuir,  qui  communiquent  à des 
tuyaux  souterrains.  Le  prix  de  leur  appro- 
visionnement est  de  I sh.  pour  100  gal- 
lons; 15  sh.  pour  une  heure  d'écoulement 
à travers  un  tuyau  de  3 pouces  de  dia- 
mètre.— Quant  l’éclairage , tous  les 
lieux  de  réunion  publique,  boutiques, 
théâtre,  et  jusqu’aux  églises,  font  usage 
du  gaz.  Le  prix  de  consommation  pour 
les  boutiques  par  année  est  de  8 sh.  le 
bec,  fournissant  8/10*  de  pied  par  heure. 
Liverpool  ne  possède  qu'une  salle  de 
spectacle  et  deux  promenades  publiques  : 
Prince' s parade  et  Sainl-Jame.r^Halk. 
La  première  longe  les  bords  de  la  Mer- 
scy,  l'autre,  située  sur  une  hauteur,  do- 
mine la  ville  et  les  environs.  Il  faut  encore 
ajouter  aux  agréments  de  cette  cité  le 
toolngical  garden  , promenade  payante, 
dont  la  porte  ne  s'ouvre  qu’au  prix  d’un 
schelling , et  qui  se  ferme  le  dimanche, 
comme  si  l'on  craignait  que  l'ouvrier  ne 
vint  la  profaner  ce  jour-là.  Sous  le 
rapport  de  l'art,  Liverpool  n'offre  rien  de 
remarquable.  Scs  monuments  sont  froids 
et  lourds.  Les  ornements  y sont  prodi- 
gués sans  discernement  et  sans  goût.  On 
dirait  d’un  peuple  à son  premier  âge,  qui 
n’est  frappé  que  par  le  bizarre , et  pour 
qui  l'élégance,  la  grâce,  sont  encore  let- 
tres closes.  A part  deux  ou  trois  églises, 
Yinfmnary,  la  douane , tout  le  reste  ne 
dénote  pas  la  moindre  intelligence  de 
l'art.  Les  Liverpooliens  comprennent 
mieux  l'architecture  domestique.  On  voit 
ici  qu'ils  connaissent  le  confort  de  la  vie 
et  qu'ils  aiment  à le  retrouver  dans  leur 
intérieur.  Les  rues  de  la  ville  sont  larges, 
bien  percées  et  bordées  de  magnifiques 
trottoirs.  C'est  un  usage  en  Angleterre, 
de  leur  donner  plus  de  largeur  qu'aux 
routes  qui  y aboutissent.  Outre  la  com- 
modité qui  résulte  de  cette  pratique,  c’est 
souvent  d'un  effet  très  pittoresque.  Si 
Liverpool  a de  beaux  quartiers  où  roulent 
de  brillants  équipages  , il  a aussi  tout  à 
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côfé  d'étroites  ruelles,  sombres  et  sales , 
où  la  misère  promène  ses  haillons  au 
milieu  d'une  bouc  noire  et  puante,  que 
les  rayons  du  soleil  ne  dessèchent  jamais. 
— Quoique  le  Livcrpoolicn  ne  soit  rien 
moins  qu 'artiste , que  le  négoce  absorbe 
tout  son  temps,  il  a cependant  son  musée, 
son  académie  de  peinture , ses  exposi- 
tions, ses  prix  et  ses  institutions  scienti- 
fiques. U faut  considérer  que  I.iverpOol 
est  une  ville  jeune,  pour  qui  la  vie  phy- 
sique, la  vie  matérielle,  comme  chez  l'en- 
fant, fait  l'objet  principal.  — Après  avoir 
esquissé  rapidement  l’histoire  de  la  gran- 
deur de  cette  naissante  Babylone,  irons- 
nous  fouiller  dans  sa  sentine  pour  y in- 
terpeller le  vice?  Quelle  ville  n’a  pas  scs 
plaies  et  sa  gangrène?  Nousjetlerons  donc 
un  voile  sur  le  tableau  de  sa  prostitution, 
pour  reposer  notre  regard  sur  ses  asiles 
de  bienfaisance.  Parmi  les  nombreux 
établissements  de  ce  genre  qu’on  trouve 
h l.ivcrpool , il  en  est  un  surtout  qui  à 
lui  seul  suffirait  pour  lui  faire  honneur; 
c’est  le  ni p ht  asylum  for  the  houselcss 
poor.  Ce  monument,  le  plus  vaste  peut- 
être  qui  soit  au  monde,  fulérigé  en  1830, 
en  grande  partie  par  les  soins  de  sir 
Egerton  Smith.  Plus  de  six  mille  person- 
nes trouvent  là  annuellement  un  asile , 
et  y passent  cinq  nuits,  terme  moyen.  On 
lit  au-dessus  de  la  porte  ces  touchantes 
paroles  de  saint  Lue  ••  Frappez  et  on  vous 
ouvrira.  Charité  sublime,  qu’il  est  à re- 
gretter de  ne  pas  voir  plus  généralement 
excrcécl...  L.  de  Totissiti. 

LIVONIE.  La  Livonie  , l’Esthonie  et 
la  Courlandc  appartenaient  dès  les  lumps 
les  plus  reculés  à la  monarchie  mosco- 
vite ; mais  ces  provinces  payaient  simple- 
ment tribut  ; chacune  se  régissait  d’ail- 
leurs selon  ses  propres  lois.  Les  Russes 
ne  repoussaient  pns  même  les  tentatives 
des  conquérants  étrangers  qui  cher- 
chaient à se  rendre  maîtres  de  ces  pays. 
Pendant  les  longues  dissensions  intesti- 
nes qui  déchirèrent  l’empire  moscovite, 
la  Livonie  parvint , ainsi  que  l'Estltonie 
et  la  Courlandc  , à se  soustraire  entière- 
ment à la  domination  russe  , et  ne  rentra 
sons  le  joug  qu’à  l’époque  où  le  tsar 


Pierre-le-Grand  fit  valoir  ses  droits  sur 
ces  trois  provinces.  — La  Livonie  n’était 
guère  connue  en  Europe , lorsque  des 
marchands  de  Brème  , qui , cherchant  à 
s'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  dans  le 
nord,  faisant  route  pour  IFrishy , dans 
le  Gothland,  furent  surpris  par  une  tem- 
pête qui  les  jeta  sur  les  côtes  de  Livo- 
nie , en  1 1 &8.  I)èS  lors  , les  habitants  de 
Brême  nouèrent  des  relations  actives 
avec  ce  pays;  ils  y firent  de  fréquents 
voyages  et  y acquirent  des  propriétés 
territoriales.  Vingt-huit  ans  plus  tard,  un 
moine  de" l’ordre  de  St-Augustin  , nom- 
mé Meinliaad,  alla  s'établir  en  Livonie, 
en  société  nvec  quelques-uns  de  ses  rom- 
patriotes;  il  convertit  le  pays  au  christia- 
nisme et  en  devint  le  premier  évêque. 
Toutefois , ce  ne  fut  guère  que  le  troi- 
sième successeur  de  Meinliaad  qui  réus- 
sit à affermir  sa  puissance  spirituelle  sur 
une  base  durable.  Albert,  ainsi  qu'il  s’ap- 
pelait , parut  sur  les  rives  de  la  Duna  à 
la  tête  d’une  nouvelle  troupe  de  croisés  ; 
il  posa  les  fondements  de  la  ville  de  lliga 
et  y transféra  le  siège  de  l'évêché.  Vers 
la  fin  du  xit*  siècle  , Knud  FI  (Canut) , 
roi  du  Danemarck,  s'empara  de  ces  pro- 
vinces. Woldcmar  III,  successeur  de 
Knud , les  vendit  à l'ordre  teutonique , 
auquel  s'était  réuni  l'ordre  des frères  du 
glaive  , qui  avait  été  institué  par  l’cvè- 
que  Albert.  I,t  Livonie , l'Esthonie  et  1a 
Courlandc  restèrent  au  pouvoir  de  l'ordre 
teutonique  , jusqu'en  1581  , où  l'état  tout 
entier  fut  démembré.  L’ordre  étant  trop 
faible  pour  opposer  une  résistance  sé- 
rieuse aux  projets  ambitieux  du  tsar  Jean 
II,  Wassiljewitch  , qui  voulait  ramener 
ces  provinces  soûl  la  domination  russe  , 
l'Esthonie  se  plaça  sous  la  protection  de 
la  Suède , la  Livonie  fut  réunie  à la  Po- 
logne , et  la  Courlandc  forma  nn  grand- 
duché  , sous  la  suzeraineté  de  la  Polo- 
gne : il  fut  laissé  en  fief  au  dernier  grand- 
maître  de  l’ordre,  Cofthard  Kettler.  — 
La  Suède,  la  Russie  et  la  Pologne  se  dis- 
putèrent la  Livonie  avec  un  acharnement 
qui,  pendant  prèsd’un  siècle, n’amena  au- 
cun résultat  décisif,  de  1561  à 1860.  En- 
fin, par  le  traité  d’Ohva,  en  1660,  la  Polo- 
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gnc  abandonna  la  Livonie  et  la  Comman- 
de à la  S utile  : elles  furent  réunies  à (Es- 
Ihonic  : le  traité  de  Nystadl,  en  1721  , 
replaça  les  trois  provinces  sous  le  sceptre 
des  tsars,  -r  La  Livonie  est  bornée  à l'est 
par  ringesmanland,  au  sud  par  la  Li- 
thuanie et  la  Samogilic , à l’ouest  par  la 
Baltique,  et  au  nord  par  le  j;olfc  de  Fin- 
lande : elle  se  divise  en  deux  parties  ou 
régions , l'EslIionie  (v.  cet  article)  ot  la 
Livonie  proprement  dite  : la  première 
touche  au  golfe  de  Finlande,  tandis  que 
la  Livonie  s'étend  au  sud  et  va  rejoindre 
les  limites  de  la  Pologne  et  de  la  Cour- 
lande.  Les  I. ivoiriens  sont  de  race  fen- 
jiiennc  cl  forment  avec  les  habitants  de  la 
Lithuanie  une  seule  et  même  nation,  con- 
nue sous  le  nom  de  Lctlçs.  Lis  sont  serfs 
pour  la  plupart  ; leur  destinée  est  alVrcu- 
sc  : le  gouvernement  russe , par  les  uka- 
ges  de  1804  et  de  1 8 il) , a cherché  à y 
porter  quelque  adoucissement  et  à conte- 
nir dans  des  limites  plus  étroites  le  pou- 
voir exorbitant  de  leurs  cruels  oppres- 
seurs. On  trouve  encore  dans  le  pays 
grand  nombre  d'Allemands,  de  Busses  et 
de  Suédois.  La  majorité  des  habitants 
sont  luthériens  ; les  catholiques,  les  grec s 
et  les  réformés  jouissent  d'une  entière 
liberté  religieuse.  En  1783,  la  division 
administrative  du  pays  fut  organisée  sui- 
de nouvelles  bases  : la  Livonie  forme  au- 
jourd'hui le  gouvernement  de  Biga;  le 
gouv  ornement  de  llevcl  comprend  l'Es- 
thouie»J'empereur  Paul,  eu  1737.,  ré- 
tablit  le  nom  de  Livonie.  Cette  province 
est  divisée  eu  cinq  cercles  ou  arrondis- 
sements. Çclui  de  Biga  , à tous  égard  le 
plus  importaut  , comprend  817  milles 
geog.  carrés,  avec  nue  population  de 
7 o j, 000  habitants.  La  Livonie  est  fertile 
en  blé  et  en  herbages.  . C.  L. 

I.IVOI  BAE  , daus  le  grand-duché  de 
Toscane , ville  commerçante  avec  un 
port  franc  sur  la  Méditerranée  ; les  rues 
sont  tirées  au  cordeau  et  bien  pavées , 
mais  étroites  et  sombres;  les  maisons, 
d'une  grande  élévation , sont  bâties  en 
pierre  ; du  reste  , ou  ne  voit  point  ici  de 
ces  élégants  et  vastes  palais  qui  sont  si 
fréqueuts  dans  la  plupart  des  v Mes  d'I- 


talie. La  pins  belle  rue  est  la  slmda 
Ferdiuandea  ; elle  traverse  Livourne  par 
le  milieu, coupe  la  piazza  iT Anni  (la  place 
d’Armes) , et  aboutit  au  port.  La  ville  a 
trois  quarts  de  lieue  de  tour,  un  palais 
grand-ducal,  sept  églises  paroissiales, 
une  église  grecque , une  église  armé- 
nienne , une  mosquée,  8,000  maisons  et 

80.000  habitants , sur  lesquels  20,000 
juifs  qui  habitent  un  quartier  séparé;  ils 
possèdent  une  synagogue,  deux  écoles, 
une  bibliothèque  , une  imprimerie  et  di- 
vers musées  ; lr  gouvernement  leur  a ac- 
cordé de  grands  privilèges.  La  ville  ren- 
ferme de  vastes  magasins  de  sel , de  ta- 
bac et  d'huile  ; des  fabriques  de  corail , 
des  fabriques  de  tabac,  des  distilleries  de 
rossoglio  , des  tanneries,  des  papeteries, 
des  fabriques  de  couleurs.  Les  fabriques 
de  corail  sont  très  actives  : ou  estime 

400.000  florins  la  valeur  de  leurs  pro- 
ductions annuelles.  Livourne  est  la  plus 
importante  ville  commercante  d'Italie  ; 
elle  fait  de  grandes  affaires  avec  le  Le- 
vant. Le  commerce  est  presque  tout  en- 
tier entre  les  mains  des  étrangers,  sur- 
tout des,Auglais.  Les  transactions  entre 
négociants  se  concluent  par  l'entremise 
des  Arméniens  et  des  Juifs,  qui  sont  les 
courtiers  de  toutes  les  nations.  On  fait 
la  commission , l'expédition  et  le  négoce 
des  effets , lettres  de  change , etc.  Le 
port  de  Livourne  est  défendu  par  un 
vieux  castel  et  par  deux  tours  fortifiées 
qui  s'élèvent  sur  des  écueils  au  milieu 
de  1a  mer.  Le  port  est  sujet  à des  engor- 
gements; les  eaux  n'en  sont  pas  assez 
profondes  peur  lesgros  vaisseaux  de  guer- 
re , qui  sont  tenus  de  mettre  à l'ancre 
dans  une  rade  peu  sûre.  Le  port  est  bordé 
d'un  môle  qui  a.six  cents  pieds  de  long  ; 
il  est  pavé  dans  sa  partie  supérieure  ; 
il  offre  un  passage  aux  voitures.  A l'in- 
térieur du  port , sur  la  grande  place,  s'é- 
lève la  statue  colossale  de  Ferdinand 
III  en  marbre  ; un  pont  conduit  au  port 
extérieur , où  stationnent  le  plus  grand 
nombre  île  bâtiments.  En  dehors  du  port, 
sur  un  rocher  , on  a construit  un  phare. 
11  n'y  a point  à Livourne  de  bonne  eau 
potable  , on  est  obligé  de  la  faire  venir 
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de  Fisc  sur  de  petits  bateaux  qui  sont  ti-  mais  à défaut  de  cette  indication,  il  faut, 


rts  par  des  chevaux  ou  par  des  hommes. 
La  vide  est  séparée  des  faubourgs  par  une 
longue  promenade,  connue  sous  le  nom 
de  g//'  S parti,  le  Mulo,  la  pittizaA'  Armi 
la  route  qui  conduit  à .Monte  Nero , un 
lieu  de  pèlerinage  , servent  également  de 
promenade.  Hors  de  l’enceinte  des  murs, 
à quelque  distance  de  la  ville , ou  voit 
les  bâtiments  de  la  quarantaine,  avec 
trois  lazarets.  Beaucoup  de  nations  eu- 
ropéennes ont  iui  consul  à Livourne.  

En  127  J) , Livourne  uctait  encore  qu’un 
bourg  sans  portes  ni  murailles.  Son  ac- 
croissement date  de  l’époque  où  le  port 
de  Pise  fut  détruit  : mais  c'est  surtout 
quand  Livourne  passa  sous  la  domination 
de  Florence  que  sa  prospérité  prit  un 
rapide  essor.  Alexandre  de  Médicis  forti- 
fia la  ville  et  fit  construire  la  citadelle. 
Sous  Cosme  I"',  Livourne  fut  déclarée 
port  franc.  Dès  lors  , l'activité  commer- 
ciale et  L'opulence  des  habitants  ne  lit  que 
s’accroître  d'année  en  année;  dans  ces  der- 
niers temps,  ils  eurent  pourtant  deux  épo- 
ques fâcheuses  à traverser:  les  guerres  oc- 
casionnées par  la  révolution  française  en- 
travèrent  leur  industrie;  en  1804,  la 
lièvre  jaune  décima  la  population.  La  so- 
ciété des  sciences  et  arts  de  Livourne 
est  connue  sous  le  nom  d'academia  la- 
b ru  me  a.  (J.  L. 

HY  It.YLSOX.  Ce  mot  désigne  dans 
l’usage  du  commerce  et  dans  celui  de  la 
jurisprudence  commerciale  la  remise  , la 
tradition , la  délivrance  que  le  débiteur 
d’une  marchandise,  et,  en  général, d'une 
chose  quelconque , eu  fait  au  créancier 
de  celte  chose.  Ces  expressions  : pren- 
dre, refuser,  offrir  livraison,  reviennent 
donc  a celles-ci  : accepter , refuser,  of- 
frir la  remise  d'une  marchandise.  — De 
tous  les  contrats,  la  vente  est  celui  qui 
donne  le  plus  souvent  naissance  à l'obli- 
gation réciproque  d'offrir  et  de  prendre 
livraison.  — Il  importe  toujours  de  con- 
naître avec  précision  le  temps  et  le  lieu 
auxquels  la  livraison  d'une  chose  duc  doit 
être  faite  , à cause  des  effets  que  produit 
cette  opération.  Aucune  difficulté  quand 
le  lieu  est  indiqué  par  la  convention  , 


pour  le  déterminer  , distinguer  si  l'obli- 
gation est  de  délivrer  un  corps  certain 
ou  des  choses  indéterminées  : au  premier 
cas , la  livraison  se  doit  faire  au  lieu  mê- 
me où  se  trouvait  la  chose  au  moment  du 
contrat;  dans  le  second , si  les  circon- 
stances , l'interprétation  de  la  conven- 
tion , et  surtout  l'usage  local , laissent 
subsister  l’incertitude , le  lieu  de  la  li- 
vraison est  celui  de  la  demeure  du  débi- 
teur ■ — louant  au  temps,  la  livraison  est 
duc  au  terme  convenu,  et,  si  aucun  terme 
n a été  fixé,  aussitôt  que  le  prix  a été  payé, 
sauf  toute  cause  légitime  de  retard.  Il 
faut  toutefois  une  expresse  convention 
pour  que  la  seule  expiration  du  terme 
mette  le  débiteur  en  retard;  sinon  , il  est 
nécessaire  qu’une  sommation  l’ait  con- 
stitué en  demeure.  Le  consentement  ré- 
ciproque des  parties  reudant  parfaite 
l'obligation  de  livrer,  dès  l'instunt  où  le 
consentement  estdonué,  la  chose  devient 
la  propriété  du  créancier  et  se  trouve  â 
ses  risques  et  périls  : ainsi , il  en  résulte 
que,  dans  l'intervailo  entre  le  consente- 
ment donné  et  la  livraison  effectuée,  la 
chose  périt  pour  le  créancier;  le  débiteur 
eu  est  seulement  le  dépositaire , et  tenu 
à ce  titre  de  la  conserver  jusqu'à  livrai- 
son , et  de  répondre  d<;  sa  perte  totale  ou 
partielle  arrivée  par  sa  faute.  (Juc  si  le 
terme  de  la  livraison  est  passé  et  le  dé- 
biteur mis  en  demeure  de  livrer , la  perle 
de  la  chose  est  supportée  par  lui  ,■  à moins 
qu'il  ne  soit  prouvé  qu'elle  aurait  égale- 
ment i>éri  entre  les  mains  du  créancier. 
Bicu  entendu  que  ces  principes  s'appli- 
quent luiiqiicmenl  au  cas  où  la  livraison 
est  due  d'une  chose  certaine  cl  détermi- 
née; dans  celui  où  elle  cslduedc  choses  in- 
déterminées , la  propriété  de  ces  choses 
u'élauldéiiuiliveineu!  transmise  au  créan- 
cier que  par  la  livraison  qui  les  détermi- 
ne et  les  individualise,  soit  en  les  pesant, 
soit  en  les  mesurant,  soit  en  les  marquant, 
soit  de  toute  autre  manière , leur  perle 
avant  la  livraison  n'est  point  supportée 
par  le  créancier  et  ne  libère  en  aucun  cas 
le  débiteur.  — Forcé  de  nous  borner  à 
ces  notions  sommaires  et  brèves , nous 
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renvoyons  pour  de  plus  longs  développe- 
ments am  mots  Paismist  , Tiamtion  et 
Vivre.  Ci.  LiMoa.xtta. 

LiviAtso*.  C'est  ainsi  que  les  libraires 
appellent  chaque  partie  d'un  livre  ou 
d'un  ouvrage  qui  est  publiée  h des  épo- 
ques plus  ou  moins  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Celle  «pression  est  toute 
moderne.  Anciennement , le  mode  de 
publication  que  nous  qualifions  de  li- 
vraisons était  connu , mais  les  éditeurs 
disaient  tout  bonnement  que  l'ouvrage 
ainsi  publié  était  mis  en  vente  par  vo- 
lumes ou  par  cahiers  : le  mot  livraison 
est  plus  harmonieux,  plus  ambitieux  peut- 
être,  tuais  il  n'en  représente  pas  moins 
la  même  idée.  U y a des  livraisons  de 
tous  les  formats,  et  dont  le  nombre  de 
feuilles  varie  depuis  une  jusqu'à  50,  30, 

«te.  U.  B. 

LIVRE  (en  latin  liber).  Ce  mot 
n'est  pas  absolument  synonyme  d’ouvra- 
ge imprimé  ; l’idée  qu'il  représente  est 
plutôt  celle  d'un  travail  d'esprit  ou  d'une 
composition  écrite  jetée  sur  le  papier 
pour  être  communiquée  au  public , et 
parvenir  quelquefois  à la  postérité;  la 
distinction  qui  existe  entre  le  manuscrit 
et  le  livre  gît  tout  entière  dans  la  plus 
grande  publicité  donnée  au  second.  — 
Les  premiers  livres  connus  rentrent  plu- 
tôt dans  la  catégorie  des  inscriptions  la- 
pidaires : c’était  en  effet  de  simples 
blocs  de  pierre  ou  de  marbre  sur  les- 
quels ou  gravait,  h l’aide  du  ciseau  , le 
texte  des  lois,  ou  les  événements  passés. 
Les  tables  de  la  loi  sont,  dans  ce  genre, 
le  livre  dont  l'antiquité  est  le  plus  recu- 
lée; les  marbres  de’Paros  sont  également 
un  livre  dans  l’acception  rigoureuse  du 
mot.  Bientôt,  aux  tables  de  pierre  suc- 
cédèrent les  feuilles  de  palmier,  l'écor- 
ce intérieure  et  extérieure  du  tilleul,  et 
le  papyrus  ; puis  furent  successivement 
destinés  au  même  usage  de  minces  ta- 
blettes enduites  de  cire , le  plomb , la 
toile , la  corne  , les  peaux  de  bêtes  , dont 
enfin  on  fil  des  parchemins.  Mais,  le  plus 
souvent,  c'étaient  les  peaux  apprêtées  et 
découpées  en  feuilles  collées  bout  à bout, 
écrites  d'un  côté  seulement , et  roulées 


autour  d'un  cylindre  ou  bâton  appelé 
umbilicus,  qui  constituaient  la  matière 
première  et  brute  des  livres.  Quelque- 
fois , ce  qui  nous  semblera  difficile  au 
premier  abord,  les  Romains  formaient 
des  bibliothèques  de  ces  livres  en  rou- 
leaux : les  titres  étaient  mis  à un  des 
bouts  du  bâton  ou  cylindre,  et  on  les 
rangeait  dans  une  armoire  de  manière  à 
les  avoir  tous  sous  les  yeux.  Lorsque  l'u- 
sage du  parchemin  se  fut  répandu , les 
livre*  prirent  la  forme  carrée  que  nous 
leur  connaissons  aujourd'hui.  L'inven- 
tion de  l'imprimerie  et  celle  du  papier 
aida  da\rantagc  cneoreà  leur  propagation, 
et,  grâce  à l'activité  de  la  presse,  les  li- 
vres sont  devenus  aujourd'hui  la  bran- 
che la  plus  importante  des  connaissances 
utiles , en  même  temps  qu'ils  forment 
une  branche  considérable  d’industrie 
(v.  Lissants  ).  An  premier  titre  , ils  ont 
long-temps  éveillé  l'attention  du  gouver- 
ment  absolu  que  89  a fait  tomber  en 
France  : une  censure  sévère  veillait  à ce 
qu'aucun  principe  antigouvernemental 
et  anti-religieux  ne  s'y  glissât,  et  à ce  prix 
l’on  passait  sur  mainte  peccadille  con- 
tre lés  mu-urs  et  la  chasteté  ; la  liberté 
illimitée  de  la  presse  n'a  duré  que  fort 
peu  de  temps,  et  les  livres  ont  dit  être 
soumis  à toutes  les  exigences  et  à toutes 
les  restrictions  d’une  législation  tracas- 
sière.  Nous  renvoyons  pour  tout  ce  qui 
concerne  cette  matière  à l'article  Passas 
(Législation  de  la)  ; nous  nous  bornerons 
à dire  que , dans  l'intérêt  du  commerce 
et  dans  le  but  d'éviter  la  contrefaçon  , 
qui  a fait  de  si  grands  progrès,  les  livres 
imprimés  en  France,  et  dont  il  est  fait 
des  réimpressions  à l’étranger,  sont  sai- 
sis à leur  entrée  dans  le  royaume  ; les  li- 
vres en  langue  française  et  imprimés  à 
l'étranger  ne  peuvent  être  introduits 
chez  nous  qu'avec  l'autorisation  du  mi- 
nistre dont  ressort  celle  matière  ; encore 
cette  faveur  n'est-clle  accordée  qu’à  la 
condition  de  payer  un  droit  d'entrée 
égal  à f>0  pour  0/o  de  la  valeur  de  l’ou- 
yrage. — Nous  avdns  maintenant  à exa- 
miner les  livres  sous  plusieurs  points  de 
vue,  en  tant  qu’ouvragés  d'esprit  : ils  se 
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divisent  en  diverses  catégories , par  rap- 
port A leur  origine,  à ia  matière  dont  iis 
traitent,  à leur  destination,  à leur  esprit, 
à leurs  auteurs  , à leur  publicité. — Exa- 
minons-les  d'abord  par  rapport  à leur  ori- 
gine , et  nous  trouverons  deux  classes  de 
livres , les  livres  sacrés  et  les  livres  pro- 
fanes (v.  plus  bas  Lavais  sacsks , Apo- 
cav  pues,  Sapie.x  risux).  Les  anciens  avaient 
aussi  leurs  livres  sacrés  : logiquement,  il 
est  permis  de  faire  rentrer  dans  cette 
classe  les  livres  sibyllins,  dont  tout  le 
monde  connaitl'liistoire  ; mais,  chez  eux, 
la  lecture  n'en  était  point  permise  au  peu- 
ple, et  ils  étaient  soigneusement  conser- 
vés à l'abri  de  tont  regard  mortel.  Les 
livres  profanes  sont  ceux  qui  n'ont  été 
ni  inspirés  ni  dictés  par  la  Divinité.  — 
Relativement  aux  matières  dont  ils  trai- 
tent, nous  remarquerons  plus  spéciale- 
ment les  livres  élémentaires,  classiques, 
spirituels,  etc.  l'ar  livres  élémentaires  , 
on  entend  tous  ceux  qui  contiennent  et 
apprennent  les  éléments  d'un  art  ou  d’u- 
ne science  quelconque;  par  livres  classi- 
ques, ceov  qui  servent  à l'instruction  de 
la  jeunesse  dans  les  classes  , et  il  faut  re- 
marquer que  bien  des  livres  élémentaires 
rentrent  par  leur  nature  dans  cette  se- 
conde division  ; ou  appelle  aussi  livres 
classiques  ceux  qui , par  leur  mérite  et 
l’excellence  des  matières  qu’ils  renfer- 
ment, ont  reçu  la  sanction  et  l'approba- 
tion des  temps  : c’est  dans  ce  sens  que 
l’on  dit  : les  oeuvres  de  Molière,  de  Cor- 
neille, sont  des  livres  classiques.  Lès  li- 
vres spirituels  traitent  spécialement  de 
l'existence  spirituelle  ou  chrétienne,  et 
de  ses  exercices  ; ils  expliquent  la  maniè- 
re de  les  faire,  leurs  usages,  leurs  prati- 
ques , ce  sont  enfin  tous  ceux  qui  inspi- 
rent la  méditation , portent  à la  contem- 
plation,etfont  naître  une  dévotion  réelle. 
Les  livres  de  saint  François  de  Salles, 
de  sainte  Thérèse,  de  Rodriguez,  de 
Grenade,  sont  des  livres  spirituels;  les 
livre*  de  prières  (v.  Eocoloci,  Hiuies)  , 
les  livres  de  dévotion, appartiennent  donc 
tous  à la  catégorie  des  livres  spirituels. — 
Helalivemcntàlcur  destination, les  livres 
sont  : !•  de  bibliothèque,  lorsque  leur 


grande  étendue  ne  permet  pas  de  les 
lire  d’un  trait,  et  qu'on  les  conserve  dans 
une  bibliothèque  pour  les  consulter  au 
besoin.  Les  grandes  encyclopédies,  par 
exemple,  sont  des  livres  de  bibliothèque. 
î°  Populaires  , quand  leur  volume,  leur 
format,  leur  prix,  les  mettent  à la  portée 
de  tout  le  monde,  et  en  permettent  à tous 
l’acquisition  et  la  lecture  : les  petits  for- 
mats sont  populaires  , les  grands  sont 
plutôt  des  formats  de  bibliothèque.  3° 
D'église,  quand  ils  sont  plus  particulière- 
ment consacrés  aux  ecclésiastiques  et  au 
culte  : les  antiplionicrs,  missels , rituels , 
graduels,  processionnels  , etc. , sont  des 
livres  d'église.  Les  livres  ecclésiastiques 
prenaient  généralement  leur  nom  de  la 
partie  de  la  liturgie  qui  y est  imprimée. 
Ainsi,  celui  qui  contient  toutes  les  priè- 
res que  doit  faire  le  prêtre  pendant  l'ad- 
ministration des  sacrements  et  le  saint 
sacrifiée  de  la  messe  s’appelait  sacra- 
me» taire  ; Vantiphonier  prit  ce  nom  de 
ce  que  tout  ce  qui  doit  se  chanter  s'y 
trouve  ; le  Irctinnnnire  comprend  toutes 
les  leçons , Yc'vangctiairc  tous  les  évan- 
giles, le  psautier  tous  les  psaumes,  l'or- 
dre  toutes  les  règles  ou  rubriques  à ob- 
server dans  la  pratique,  le  bréviaire 
toutes  1rs  prières  que  le  prêtre  doit  ré- 
citer chaque  jour,  etc.  — Par  rapport  à 
leur  esprit,  les  livres  sont  grax-es  ou  lé- 
gers : les  ouvrages  historiques  , philoso- 
phiques, scientifiques,  théoiogiques,  etc.; 
les  ouvrages  dramatiques  , spéciaux  poin- 
ta tragédie , la- haute  comédie,  le  drame , 
peuvent  être  regardés  comme  des  livres 
sérieux.  Les  romans , les  contes , les  fa- 
bles, les  poèmes  et  les  poésies,  les  pièces 
de  théâtre  autres  que  celles  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  forment  la  classe 
des  livres  légers , quelque  sérieux  que 
soient  les  enseignements  qu'on  y puise 
souvent.  — Par  rapport  à leurs  auteurs, 
les  livres  sont  avoués,  anonymes  ou 
pseudonymes.  Les  livres  avoués  sont 
ceux  que  leurs  auteurs  n'ont  pas  craint  de 
signer  ; les  livres  anonymes,  au  contraire, 
sont  ceux  auxquels  ils  n'ont  point  mis 
leur  nom  pour  des  raisons  particulières  : 
il  existe  plusieurs  dictionnaires  ou  ea ta- 
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loques  bibliographiques  dans  lesquels  les 
noms  de  ces  auteurs  ignorés  sont  révélas 
au  public,  ainsi  ipie  ceux  des  auteurs  des 
livres  pseudonymes  : ces  derniers  sont 
signés  d'un  nom  réel  ou  supposé  , mais 
qui  n’est  point  celui  de  leur  véritable 
auteur,  (iottin  faisait  un  livre  pseudony- 
me quand  il  publiait  ses  mauvais  vers 
sous  le  nom  de  Itnilcau.  — Relativement 
à leur  publicité , les  livres  sont  tolérés 
ou  prohibés  : les  livres  tolérés  sont  ceux 
dans  lesquels  les  lois  ne  trouvent  rien  à 
reprendre , et  contre  lesquels  nul  motif 
n'autoriserait  des  poursuites;  ceux  qui 
sont  prohibés  rentrent  dans  Je  cas  con- 
traire. Sous  la  restauration  , le  nombre 
en  était  beaucoup  plus  considérable 
qu'aujourd'hui , parce  que  bien  des  prin- 
cipes politiques  dont  l'exposition  est  per- 
mise maintenant,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
moins  dangereux  pour  le  gouvernement, 
étaient  à l'index  ; les  livres  qai  les  rccé- 
laient  se  vendaient  sous  le  manteau.  Les 
livres  lubriques  et  libidineux  sont  pres- 
que les  seuls  aujourd'hui  dont  la  prohi- 
bition n’ait  rien  perdu  de  sa  sévérité.  — 
Peu  de  chose  nous  reste  maintenant  a 
dire  pour  achever  cet  article , dans  le- 
quel il  ne  nous  était  permis  que  d'indi- 
quer des  notions  très  générales.  — Dans 
une  acception  toute  différente  de  celle 
sur  laquelle  nous  venons  de  nous  arrêter 
un  instant,  on  appelle  livres  les  divisions 
d'un  ouvrage  embrassant  une  certaine 
période  ou  une  partie  déterminée,  et  qui 
sont  elles-mêmes  susceptibles  de  subdi- 
visions en  chapitres.  Le  Digeste , par 
exemple,  renferme  cinquante  livres;  le  Co- 
de en  renferme  douze  seulement.  La  Bible 
est  dix  isée  en  livres. — Figxirément  cl  pro- 
verbialement, ou  dit  d’une  personne  fort 
ignorait  te  qu'elle  n'a  jamais  inislc  nez  dans 
un  livre  ; on  dit , au  contraire  , de  celle 
qui  s'est  adonnée  à leur  lecture  avec  une 
grande  assiduité  qu’elle  sèche , qu'elle 
pâlit  sur  les  livres.  Parler  comme  un  li- 
vre se  prend  tantdt  en  bonne,  tantôt  en 
mauvaise  part  : dans  le  premier  cas,  il  se 
dit  de  quelqu'un  dont  la  conversation  est 
facile  et  savante,  dans  le  dernier,  de 
quelqu’un  qui  parle  avec  affectation,  qui 


vise  à l'effet.  — Expliquer,  lire,  traduire 
à livre  ouvert , lire  la  musique  à livre  ou- 
vert , veut  dire  à la  première  vue  et  sans 
besoin  de  préparation. 

Amédéi  dk  S'-Mauxis. 

Liykx  , registre  de  commerce,  (v.  Cour- 
TABILITK.)  « 

Livee  (Grand  [v.  Grand  livskJ.) 

Livik  rocue.  Registres  secrets  des  dé- 
penses de  Louis  XV  et  Louis  XVI,  dont 
l'authenticité  et  même  l'existence  ont  été 
long-temps  et  vivement  contestées.  Mais 
tant  de  gens  tenaient  à honneur  de  pren- 
dre part  aux  libéralités  royales  que  la 
vanité  leur  lit  rompre  le  silence  que  la 
reconnaissance  leur  imposait.  Les  rois  ne 
peuvent  rien  dire,  rien  faire,  qui  ne  soit 
bientôt  connu  ; l’inlimitédu  foyer  domes- 
tique peut  s'environner  d'un  voile  impé- 
nétrable , mais  cette  sécurité  n'existe  que 
danslesconditiousprivées.  Tous  les  cour- 
tisans savaient  que  les  pensions  , les  gra- 
tifications, étaient  exactement  enregis- 
trées sous  les  yeux  du  rai , et  souvent 
même  écrits , corrigés  et  annotés -par  lui- 
merne.  — On  parlait  hautement  du  livre 
rouge  avant  l’ouverture  des  états-géné- 
raux . Le  comité  des  pensions  de  Tassem- 
blée  en  réclama  la  communication  ; Dec- 
ker, alors  contrôleur-généraldes  finances, 
après  de  longues  hésitations  , en  commu- 
niqua une  partie , qui  fut  publiée.  Tous 
les  journaux  en  chargèrent  leurs  colon- 
nes. On  -s'apercevait  aisément  que  la 
communication  n'élah  pas  complète* 
mais  nul  moyen  légal  n'existait  pour  ob- 
tenir la  partie  que  le  ministre  avait  cru 
devoir  soustraire  aux  investigations  de 
l'assemblée  et  aux  exigences  incessantes 
de  l'opinion.  L’attention  publique  , dis- 
traite paiT'im portance  toujours  croissante 
des  événements , ne  s’occupait  plus  du 
livre  rouge.  Ce  n’était  plus  qu'un  sou- 
venir vague  et  confus  ; il  fallait  un  de 
ces  événements  qui  échappent  aux  prévi- 
sions de  la  prudence  humaine  pour  ame- 
ner la  découverte  de  ce  document  liislori- 
que,  presque  entièrement  oublié.—  On  ne 
conçoit  pas  comment  Louis  XVT  et  scs 
ministres  , et  les  hommes  qui  lui  étaient 
tout  dévoués,  n'aient  pas  songé  à faire  dis- 
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paraître  , il  détruire  même , ces  registres , 
uns  utilité  réelle  pour  le  prince  , et  dont 
la  découverte  et  la  publicité  pouvaient 
avoir  pour  le  roi  lui-mémc  les  plus  funes- 
tes conséquences.  Ces  registres  étaient 
restés  à Versailles.  Nulle  tentative  ne 
fut  faite  sans  doute  pour  les  retirer  du 
cabinet  du  roi.  Depuis  les  journées  d'oc- 
tobre 1789,  et  surtout  lorsque  le  voyage 
de  Y arennes  eut  été  convenu  , rien  alors 
n'était  plus  facile  ; quelle  que  soit  1a  cause 
de  cette  inexplicable  imprévoyance , les 
registres  furent  découverts  par  les  auto- 
rités administratives  de  Versailles,  et 
cette  découverte  était  devenue  inévita- 
ble après  les  événements  du  I Q août.  Les 
scellés  avaient  dû  être,  apposés  sur  tout 
le  mobilier  des  résidences  royales  et  des 
inventaires  avaient  dô  être  dressés.  Les 
autorités  de  Seine-et-Oisc  s'empressè- 
rent d’en  constater  l’identité  , et  la  con- 
vention décréta  immédiatement  : • (Juc 
las  livres  rouges  trouvés  dans  up  cabinet 
secret  de  Versailles  par  les  administra- 
teurs du  département  de  Seine-et-Oise, 
du  district  de  la  municipalité  de  Ver- 
sailles , et  par  les  commissaires  du  pou- 
voir eiécutif,  seraienlapportés  au  bureau 
pour  y être  cotés  et  parafés  par  les  se- 
crétaires, qu'ils  seraient  dé|iosés  aux 
archives  et  livres  à l’impression  sur  une 
copie  qui  sera  collationnée  et  certifiée 
conforme  aux  originaux  par  le  président 
et  les  secrétaires  de  la  convention.  » — 
Ces  registres  se  composent  de  trois  vo- 
lumes in-i» , reliés  en  maroquiu  rouge  , 
dont  un  seul  était  garni  d’une  petite  ser- 
rure. Necker,  autorisé  par  l'assemblée 
constituante,  ou  par  le  comité,  avait  sous- 
trait à l’examen  plusieurs  feuillets  qu'il 
scella  d'une  bande  de  papier.  Ccs/euil- 
l«is  appartenaient  aux  dépenses  des  der- 
nières années  de  1-ouisXV.  Les  emprein- 
tes du  cachet  qui  arrêtait  cette  bande  sub- 
sistaient encore  lors  du  dépôt  fait  au  bu- 
reau de  laconvcntiou  nationale  le  U)  avril 
1793,  plus  de  deux  mois  après  la  mort  do 
Louis  X VI  .Les  trois  volumes  ont  été  cotés 
U parafés  par  les  secrétaires  de  la  con- 
vention. L’impression  a été  faite  sur  uuc 
{•pie  dans  laquelle  ou  a mentionné  exac- 


tement toutes  les  ratures , dont  quel- 
ques-unes peuvent  permettre  de  lire  les 
articles  raturés.  Les  transpositions  de 
date  sont  du  fait  des  secrétaires  chargés 
d'inscrire  les  dépenses.  Le  premier  livre 
commence  au  10  janvier  1730  et  Unit  au 
7 janvier  1700,  elconticnt  quatre-vingt- 
quatorze  feuilles  remplies  et  trois  blan- 
ches. Le  second  commence  l'année  1700 
et  fmjt  |Kir  un  article  numéroté  3 4 ô : il 
contient  ceut-viugt  feuilles  remplies  et 
deux  blanches.  Le  troisième  commence 
au  10  janvier  1773  ; la  partie  qui  appar- 
tient à Louis  XVI , et  qui  fut  publiée 
par  rassemblée  constituante,  a été  réim- 
primée par  ordre  de  la  convention,  avec 
cette  dilfércncc,  que  les  articles  sont 
groupés  par  ordre  de  matière  : il  liait 
au  10  avril  1789.  — Les  articles  les  plus 
importants  ont  été  reproduits  dans  beau- 
coup d’ouvrages  historiques.  Cette  der- 
nière année  ne  contient  que  dix  articles, 
dont  le  plus  important  est  relatif  aux 
embellissement*  de  Saiul-Cloud  ; ü est 
ainsi  conçu  : ■ N°  1 1 , b avril,  l’our  l’ac- 
quit des  dépenses  faites  depuis  long-temps 
au  château  de  Saint-Cloud  , ordonnance 
qui  servira  à autoriser  le  paiement  aux 
ouvriers,  cil  satisfaisant  d'abord  les  plus 
anciens , 1 ,000,090.  Toutes  les  causes  de 
dépenses,  tous  les  noms  des  parties  pre- 
nantes ne  sont  pas  énoncés.,  et  ce  sont 
ceux  des  sommes  les  plus  importantes.  Ces 
articles  portent  seulement  ces  mots  : pur 
ordre  du  roi.  Ceux  de  pension  mensuelle 
de  madame  Dubary  portent  ces  mots 
seulement  : pour,  ou  à madame  la  com- 
tesse , 300,000  francs:  c'était  son  trai- 
tement fixé  par  mois  ; mais  les  bous  au 
porteur  sc  reproduisent  à chaque  page. 
M.Pasquier,  conseiller  au  parlement,  et 
rapporteur  du  proçès  de  Bailly,  a reçu 
une  gratification  de  00,000  francs  uuc 
fois  payée  et  une  peusion  de  C,000  francs. 
11  est  impossible  d emunérer  les  subsides 
payés  aux  puissances  étrangères  ; les  dé- 
penses secrètes  de  la  diplomatie,  les  frais 
d’établissement  et  d'entretien  des  ambas- 
sadeurs sout  énormes  et  très  nombreux. 
Une  ordonnance  de  deux  millions  six 
ccuts  mille  fr  payés  au  Qj  d’ Artois  est 
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du  10  fév.  178*.  C’est  la  dernière  et  la  nées  précédentes.  A ces  noms  , d’autres 


moins  élevée  de  celles  qui  sont  allouées  à 
ce  prince. Celles  qui  sont  données  à Mon- 
sieur,comte  de  Provence,  sont  plus  rares, 
mais  le  chiffre  est  beaucoup  plus  élevé. 
Le  livre  rouge,  dont  l'authenticité  ne 
saurait  être  sérieusemeut  contestée  , ap- 
partient à l'histoire  de  la  seconde  moitié 
du  xviii* siècle , et  contient , parmi  beau- 
coup d’articles  qui  ne  sont  que  scanda- 
leux , d'utiles  documents  sur  nos  relations 
diplomatiques  et  l'administration  inté- 
rieure , et  surtout  sur  celle  des  domaines 
de  la  couronne  et  les  domaines  engagés. 
— Ce  livre  se  trouve  , ou  doit  se  trouver, 
dans  les  archives  de  toutes  les  adminis- 
trations publiques  ; il  a été  réimprimé 
par  quelques  administrations  départe- 
mentale. Mais  la  seule  édition  authenti- 
que est  celle  de  l’imprimerie  nationale. 

• Duras  (de  l'Yonne). 

Lis  rk  d'or.  Registre  sur  lequel  étaient 
inscrits  les  noms  de  toutes  les  familles 
nobles  de  Venise.  Celte  ancienne  répu- 
blique , dont  l’origine  remonte  au  vr  siè- 
cle, avait  d’abord  formé  une  confédéra- 
tion de  diverses  tribus  de  réfugiés  dans 
les  iles  de  l'Adriatique.  Elle  s’accrut 
avec  une  rapidité  prodigieuse , et  prit  le 
premier  rang  parmi  les  puissances  euro- 
péennes. De  nombreuses  familles  étaient 
venues  s’y  établir  , et  participèrent  aux 
droits  politiques  des  anciennes:  ainsi  se 
forma  un  premier  patricial.  Ce  gouver- 
nement conserva  sa  forme  démocratique 
jusqu 'è  la  fin  du  xiu*  siècle  : les  familles 
patriciennes  envahirent  successivement 
toute  l'autorité , et  le  doge  Gradcnigo 
acheva  l’organisation  du  gouvernement 
aristocratique  en  enlevant  au  peuple  le 
droit  de  nommer  aux  magistratures  tri— 
bunitiennes.  telles  que  celle  qui  existait 
dans  les  Gaules  sous  le  nom  de  défen- 
seurs des  cités.  Gradenigo , pour  assurer 
aux  familles  nobles  le  droit  exclusif  d’é- 
lection et  d’éligibilité  è toutes  les  magis- 
tratures , fonda  le  livre  d’or  en  1297. 
On  y inscrivit  les  noms  de  tous  les  ma- 
gistrats alors  en  fonctions  et  de  tout  les 
citoyens  qui  avaient  exercé  des  fonc- 
tions publiques  pendaut  les  quatre  an- 


ont  été  ajoutés  depuis , et  même  ceux  de 
princes  étrangers.  C’était  une  préroga- 
tive attribuée  à quelques-unes  des  fa- 
milles souveraines  : celle  des  Bourbons 
figurait  sur  le  livre  d'or.  Le  sénat  véni- 
tien , en  1796,  informé  que  MassénR 
marchait  sur  Vérone,  se  hâta  d'enjoin- 
dre à Monsieur,  depuis  Louis  XV11I,  de 
sortir  du  territoire  de  la  république  de 
\enisc.  Le  prince  habitait  Vérone.  Il 
demanda  que  le  livre  d'or  lui  fût  apporté 
pour  y rayer  le  nom  de  sa  famille , et 
qu'on  Ini  remit  la  riche  épée  qu'Henri  IV 
avait  donnée  au  sénat.  Le  sénat  répondit 
a cette  seconde  proposition  en  réclamant 
douze  millions  que  la  république  avait 
prêtée  au  chef  de  la  dynastie  des  Bour- 
bons sur  des  valeurs  dont  cette  épée  fai- 
sait partie.  Le  prince  se  mit  en  route 
pour  rejoindre  l'armée  de  Condé.  — On 
a prétendu  que  le  nom  des  Bonaparte 
fut  inscrit  sur  le  livre  d'or.  Le  vainqueur 
de  l'Italie  devait  attacher  peu  d'impor- 
tance à cette  distinction.  L'histoire  n’a 
point  enregistré  cette  anecdote. 

Dortr  (de  l'Yonne). 

Livais  CAixoniqtms  xr  sacrés.  Les  Hé- 
breux divisaient  la  Bible,  nommée  Micro, 
ou  lecture  , en  trois  grandes  sections  : 
le  livre  de  Moïse , ou  la  Loi , les  écrite 
prophétiques  et  les  écrits  sacrés , ou  ha- 
giographie. Le  livre  de  Moïse  a cinq  par- 
ties , qui  lui  ont  valu  ches  les  modernes 
le  nom  de  Pcntateuque  t la  Genèse  , ou 
la  création  ; l'Exode , ou  la  sortie  d'E- 
gvptc  ; le  Lévitique , à cause  de  la  tribi^ 
de  Lévi  ; les  Nombres , ou  le  dénombre- 
ment du  peuple  ; le  Deutéronome  , eu 
répétition  de  la  loi.  Mais  comme  ces  di- 
visions sont  arbitraires  et  ne  reposent 
pas  sur  des  caractères  tranchés , les  Hé- 
breux se  contentent  de  les  désigner  par 
les  premiers  mots  de  chacune.  Ils  ran- 
gent parmi  les  écrits  prophétiques  Jo- 
sué  , les  Juges  , Samuel , divisé  en  deux 
parties , qui , dans  les  Bibles  catholiques, 
prennent  le  titre  de  premier  et  second 
livre  des  Rois  ; les  Rois , divisé  aussi  en 
deux  livres  ; Isaïe , Jérémie  , Eaéchiel , 
et  le  livre  des  douze  petits  prophètes. 
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Let  écrits  sacrés  sont  : Job , David  , les 
Proverbes  de  Salomon  , l'Kcdésiaste  , le 
Cantique  des  cantiques , ics  deux  livres 
des  Chroniques  j ou  l’aralipoinènrs  , Da- 
niel, Esdras  et  Néhémie,  et  Esther.  Enfin 
Tobie , Judith  , la  Sagesse,  de  Salomon  , 
l'Ecclésiastique , ou  le  livre  de  Jésus,  hls 
île  Siracb  ; Baruch  , Suzanne  , les  deux 
livres  des  Machabées , forment  une  sorte 
d'appendice  aux  précédents  ; comme  ils 
ont  tous  été  écrits  ou  transcrits  eu  lan- 
gue grecque  , et  qu'ils  u'ont  pas  reçu  la 
sanction  de  l'assemblée  générale  , ils  ne 
passent  point  pour  essentiels  dans  le  re- 
cueil sacré. — Les  catholiques  reconnais- 
sent pour  canouiques  et  inspirés  tous  les 
ouvrages  que  nous  venons  de  citer  plus 
haut.  Ils  y joignent  les  livres  du  Nouveau- 
Testament,  c'est-à-dire  les  quatre  Évan- 
giles de  Matthieu , Marc  , Luc  et  Jean  , 
les  Actes  des  apdtres  , les  quatorze  Épi- 
tres  de  saint  Paul , l'Épi tre  de  saint  Jac- 
ques , les  deux  de  saint  Pierre  . les  trois 
de  saint  Jean , son  Apocalypse  , cl  enfin 
l'Épitre  de  saint  Jude. — Les  protestants 
ont  à peu  près  suivi  dans  leurs  canons  le 
catalogue  des  Juifs  pour  l'Ancien-Testa- 
ment.  — Livres  apocry  phes.  Les  livres 
apocryphes  de  l'Ancien-Testamcnt  sont  : 
le  livre  d'Hénoch,  le  troisième  et  le  qua- 
trième livre  d’Esdras  , le  troisième  et  le 
quatrième  livre  des  Machabées  , l'Orai- 
son de  Manamé  , le  Testament  des  douze 
patriarches,  le  Psautier  de  Salomou  , et 
quelques  autres  pièces  de  celte  nature.— 
Ceux  du  Non veau-Testament  sont:  l'Épitre 
de  saint  Barnabé  , l’Épitre  prétendue  de 
saint  Paul  aux  Laodicéens  , plusieurs  faux 
Évangiles , plusieurs  faux  Actes  des  apô- 
tres, et  plusieurs  fausses  Apocalypses  ; 
le  livre  d'Hermas  intitulé  le  Pasteur  , 
la  lettre  de  Jésus-Christ  à Abgare , les 
Épitres  de  saint  Paul  à Sénèque  , et  di- 
vers autres  morceaux  du  même  genre. — 
Dans  l'Ancicn-Testament,  nous  trouvons 
cités  une  foule  d'ouvrages  que  nous  n'a- 
vons plus , ce  sont  : le  livre  des  Justes , 
le  livre  des  Guerres  du  Seigneur , les 
Annales  des  rois  d'Israël  et  de  Juda.  Nous 
n’avons  aussi  ipi’une  partie  des  trois  mille 
Paraboles  de  Salomou  , et  de  ses  mille 


cinq  Cantiques  ; et  nous  avons  en- 
tièrement perdu  ce  qu’il  avait  écrit  sur 
les  plantes  , sur  les  animaux  , sur  les  oi- 
seaux, sur  let  poissons  et  surles  reptiles... 
— Livres  sapientiaux.  On  a donné  ce 
nom  à certains  livres  de  la  Bible  qui  trai- 
tent spécialement  de  la  vertu  et  des 
moyens  de  l'acquérir.  Ils  sont  au  nombre 
de  quatre,  savoir  t les  Proverbes,  l’Ec- 
clésiastc  , la  Sagesse  et  l'Ecclésiastique. 
11  est  difficile  de  lire  attentivement  ces 
ouvrages  sans  sc  sentir  entraîné  vers  le 
bien  par  une  force  secrète.  Nulle  part  on 
ne  trouve  une  science  plus  profonde  des 
rapports  qui  unissent  les  hommes  entre 
eux  et  à leur  Créateur,  une  connaissance 
pins  parfaite  du  cœur  humain  , une  phi- 
losophie plus  sublime  et  plus  pratique  en 
même  temps.  Rien  n'est  oublié,  et 
l'homme  qui  méditerait  avec  soin  ces  le- 
çons simples  et  nobles  à la  fois  y trou- 
verait le  repos  de  lame  , le  seul  bien  qui 
soit  de  quelque  prix  sur  cette  terre  , puis- 
que rien  ne  saurait  nous  le  ravir.  Il  n’est 
lias  jusqu’à  la  méthode  qui  ne  charme 
dans  ces  conceptions  divines;  ce  n’est 
point  un  maitre  qui  enseigne  , c’est  un 
père  qui  parle  à ses  enfants , leur  raconte 
oe  qu’il  a appris  de  ses  ancêtres  , et  leur 
montre  la  route  du  bonheur. 

J. -G.  Chassagnol. 

Livo  (du  latin  libra,  fait  du  grec  titra, 
obole).  Il  y en  avait  de  déni  sortes  : !• 
la  livre  poids;  î*  la  livre  monnaie.  La  li- 
vre poids  = * marcs,  = 1 6 onces,  st  I II 
gros  ou  drachmes,  = 310  sterling,  = 38* 
deniers  ou  scrupules,  = 840  oboles , — 

1 ,180  sheüings,=9,1 1 6 grains, =IÎ  I,t84 
primes.  Son  poids  équivaut  à 0,4895  ki- 
los. — La  livre  moderne  pèse  500  gram- 
mes; elle  se  divise  en  hectogrammes,  déca- 
grammes,  etc.;  ou  bien  en  deniers,  quarts, 
huitièmes , etc.  La  livre  monnaie  valait 
10  tous,  le  lou  II  deniers,  ou  4 liants;  sa 
valeur  està  celle  du  franc  comme  0,9,876 
est  à I . T. 

LIVRÉES.  Ce  mot,  fort  ancien,  a plu- 
sieurs acceptions,  suivant  les  temps  et  les 
usages  auxquels  il  se  rapporte.  Appliqué 
aux  habillements,  il  date  du  vin*  siècle. 
Pépin , chef  de  la  race  carlovingienne , 
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établit  la  cour  plénière  aux  fêtes  de  Noël 
et  de  Pâques.  Les  prélats  et  tous  les  sei- 
gneurs du  royaume  y assistaient.  Le  roi 
donna  à cbacun  d'eux  des  habits  qu'on 
appelait  livrées , et  les  admit  à sa  table. 
Cet  usage  fut  conservé  jnsqn'en  IT89. 
Seulement,  an  lieu  d’habit,  les  grands  of- 
ficiers de  la  couronne  recevaient  les  li- 
vrées en  argent  comptant.  Louis  IX  , en 
1244,  fit  faire  pour  tous  les  seigneurs  de 
sa  cour  des  livrées  sur  lesquels  il  avait 
fait  broder  une  croix,  qu'il  distribua,  sui- 
vant l'usage,  aux  fêtes  de  Noël.  C'était 
des  capes  fourrées.  Ceux  qu’il  honorait  de 
cette  faveur  devaient  se  revêtir  de  ces  li- 
vrées aussitôt  qu’ils  les  avaient  reçues , et 
accompagner  ensuite  le  monarque  à la 
messe  de  minuit.  Il  avait  ordonné  de  n'é- 
clairer les  appartements  qu'autant  qu'il 
le  fallait  pour  se  conduire,  et,  en  entrant 
dans  l’église  , qui  était  splendidement 
éclairée,  les  seigneurs  furent  surpris  d’ê- 
tre croisés  à leur  insu.  Ce  trait  valut  au 
pieux  monarque  le  surnom  à' habile  pé- 
cheur d' hommes . — Les  chévaliens  ne  se 
présentaient  au  carrousel  et  aux  tournois 
qu'avec  la  livrée  de  leurs  dames.  C’était 
ordinairement  une  écharpe  de  la  couleur 
qu'elles  affectionnaient  le  plus.  Ces  pré- 
sents d’amour  et  de  courtoisie  se  renou- 
velaient si  souvent  pendant  les  jofttes 
que  les  dames  se  trouvaient  dépouillées  de 
leurs  plus  beaux  atours.  On  lit  dans  Per- 
ceforêt,  vol.  i,  fol.  ISS,  qu’à  la  fin  d'un 
tournois  : • Les  dames  étoient  si  dénuées 
de  leurs  atours  que  la  plus  grande  partie 
eotpient.cn  pur  chef  (tête  nue),  car  elles 
s'en  alloient  les  cheveux  sur  leurs  épau- 
les gisantes,  plus  jaunes  que  fin  or;  en  plus, 
leurs  cottes  sans  manches , car  toutes 
avoient  donné  aux  cbevaliers  pour  eux  pa- 
rer, et  gaimples  et  chaperons,  manteaux 
etcamiscs,  inanches  et  habits;  mais  quand 
elles  se  virent  à tel  point , elles  en  fu- 
rent ainsi  comme  toutes  honteuses;  mais 
sitôt  qu'ellesvircnt  que  chascunc  estoitcu 
toi  point,  elles  se  prirent  toutes  à rire 
de  leurs  adventures  , car  elles  avoient 
donné  leurs  joyaux  et  leurs  habits  de  si 
grand  cceur  aux  chevaliers  qu’elles  ne  s’a- 
pcrcevoient  de  leur  dénuement  et  déves- 
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tentent.  ( Mémoires  sur  In  chevalerie,  dé 
Sl,-Palaie,  t.  I",  p.  185.)  » Les  chevaliers 
firent  porter  à leurs  valets,  qui  les  accom- 
pagnaient dans  ces  solennités,  la  livrée  de 
leurdaine.Dclàcstvenurusagcdes  livrées 
que  porten  I les  domestiques  des  ma  isons  ti- 
trées. L’écusson  était  brodé  sur  les  galons 
des  habits.  — Le  mot  livrée  est  aussi  em- 
ployé collectivement  pour  désigner  tout 
ce  qni  compose  la  domesticité.  L’entrée* 
des  spectacles  et  des  jardins  publics  était 
jadis  interdite  à la  livrée.  — La  livrée  du 
roi  se  divisait  en  grande  et  en  petite  : la 
grande  était  en  galons  de  soie.  — Dans  la 
coutume  de  Bretagne  , on  évaluait  en  li- 
vrée le  revenu  des  terres.  Ainsi , 100  li- 
vrées de  terre  signifiaient  cent  livres  de 
rente  en  valeur  mobilière.  La  vénalité  des 
charges  cl  des  titres  de  noblesse  les  avait 
tellement  multipliés  que  les  grands  sei- 
gneurs de  race  ne  faisaient  plus  porter  la 
livrée  à leurs  domestiques  que  lorsqu’ils 
allaient  à la  cour  et  dans  les  cérémo- 
nies obligées.  — On  dit  d’un  malheu- 
reux, mal  vêtu , qu'il  porte  la  livrée  de  la 
misère.  • . 

Livrée  (terme  de  chasse  [tr.  Yexeeie]). 

Dorxr  (de  l’Yonne). 

LIVRET.  Ce  mot  représente  à l'idée 
un  diminutif  de  livre,  un  petit  livre.  Ce 
n’est  effectivement  pas  autre  chose  qu’un 
livret,  et  noua  ne  nous  y arrêterions  pas 
si  nous  n’avions  à parler  du  livret  des  ou- 
vriers etde  celui  des  militaires.  Le  livret 
des  ouvriers  est  pour  eux  une  sorte  de 
passeport  indispensable.  Ce  livret  leur 
est  remis  aussitôt  qu’ils  sortent  d'appren- 
tissage , sur  la  présentation  de  l'acquit 
d'apprentissage  , ou  sur  l'aOirination  de 
deux  témoins  patentés  exerçant  leur  pro- 
fession, qui  les  déclarent  libres  de  tout 
engagement  d’apprentissage  ou  de  tra- 
vail. Ce  livret  contient  le  nom  et  les  pré- 
noms de  l'ouvrier,  son  âge,  le  lieu  de  sa 
naissance  , son  signalement , la  désigna- 
tion de  sa  profession  et  le  nom  du  maître 
chexlequel  il  travaille. Les  congés,  portant 
acquit  de  scs  engagements  envers  son 
dernier  maître  et  son  entrée  chez  un  nou- 
veau maître  , qui  les  signe  , sont  portés 
sur  çvs  livrets , et  visés  par  les  comiuis- 
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saires  «le*  police  du  quartier,  à Paris  , cl 
par  les  maires  ou  adjoints  dans  les  com- 
munes rurales.  L'ouvrier  qui  veut  voya- 
ger est  tenu  de  faire  viser  sou  dernier 
congé  par  le  maire  ou  son  adjoint  , et  de 
faire  indiquer  le  lieu  où  il  veut  se  rendre. 
Le  maître  a le  droit  d’exiger  le  dépôt  du 
livret  de  l'ouvrier;  mais  il  est  tenu  de  le 
lui  délivrera  sa  demande,  ainsi  que  son 
congé , à moins  que  l’ouvrier  n'ait  reçu 
des  avances  sur  son  salaire,  ou  pris  l'en- 
gagement de  travailler  un  certain  temps  : 
l’ouvrier  est  tenu  de  remplir  cet  engage- 
ment ou  de  travailler  jusqu’à  ce  que  ces 
avances  soient  remboursées,  avant  d’ob- 
tenir la  remise  de  son  livret.  11  est  défen- 
du aux  maîtres  d’admettre  des  ouvriers 
non  porteurs  de  livrets,  ou  ayant  des  li- 
vrets sur  lesquels  ne  serait  pas  |>orté  le 
dernier  congé  de  ces  maitres.  Telle  est 
la  législation  sur  la  matière  : elle  se  trou- 
ve tout  entière  dans  ces  livrets  , qui 
sont  sur  papier  libre.  — Les  livrets  des 
militaires  leur  sont  remis  à dater  du 
jour  de  leur  entrée  au  service  : ils  con- 
tiennent leurs  nom , prénoms , âge  , pro- 
fession ancienne,  domicile,  lieu  de  nais- 
sance, signalement,  ainsi  que  la  désigna- 
tion du  corps,  et  du  bataillon  ou  escadron, 
et  de  la  compagnie  à laquelle  ils  appar- 
tiennent, la  note  successive  des  effets 
d’équipement  et  d’habillement  qui  leur 
sont  livrés, des  retenues  à eux  laites  pour  la 
masse,  etc.  En  tète  de  ces  livrets  se  trou- 
ve le  code  pénal  militaire. — En  arithmé- 
tique, on  donne  le  nom  de  livret  à la  ta- 
ble de  Pytliagore,  contenant  les  multipli- 
cations des  nombres  simples  l’un  par 
l’autre,  jusqu'à  10  exclusivement.  U.  B. 

LO  (Sst.vr-),  ville  de  France,  chef- 
lieu  du  département  de  la  Manche  , rési- 
dence du  préfet , d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance  et  d’un  tribunal  de  com- 
merce. Une  partie  de  la  ville  occupe  le 
sommet  d’un  rocher,  cl  le  reste  s’étend 
à sa  base  , sur  la  rive  droite  de  la  Vire  , 
que  traverse  un  beau  pont.  Les  rues  de 
Saint-I.ô  sont  étroites  et  assez  mal  bâties. 
L’église  de  Notre-Dame , l'hôtel  de  la 
préfecture  , quelques  restes  d'anciennes 
fortifications  , sont  tout  ce  qu'elle  offre 
tous  xxxv,' 


de  remarquable.  Elle  possède  un  collège 
communal , une  bibliothèque  publique 
de  5,000  volumes  , Un  hôpital  cl  une  salle 
de  spectacle  ; des  fabriques  de  draps 
dits  île  Sainl-Lô , de  drogucts  et  de 
coutellerie , ainsi  que  des  tanneries.  11 
s’y  fait  un  commerce  aelir  en  lit , beurre 
salé  , cidre  , miel , blé,  bétail , volaille  , 
chevaux  , fer  , etc.  Le  recensement  pu- 
blié en  1837  lui  donne  9,î00  habitants. 
Elle  est  à 3 SG  kilomètres  de  Paris  (di- 
stance légale), à l'ouest.  On  paie 35 postes. 
— Sainl-Lô  parait  devoir  son  origine  à 
uneéglise  bâtie  sous  l’invocation  de  saint 
Lô,  évêque  de  Coutance,  né  dans  ce 
lieu  , sous  le  règne  des  enfants  de  Hlod- 
wig.  Cependant  ; quelques  auteurs  le  font 
plus  ancien  , et  disent  qu’il  s’appela  d’a- 
bord Briovera,  des  deux  mots  brin  ou 
briva  (pont),  et  Vera  (la  Vire).  Mais  son 
importance  historique  ne  date  que  du  ix« 
siècle.  En  845,  Charlemagne,  dans  le 
but  d’arrêter  les  incursions  des  Saxons, 
le  fit  entourer  de  fortifications , et  pen- 
dant long-temps , ce  fut  dans  cette  partie 
de  l’empire  le  seul  refuge  qu’eussent  les 
populations  fuyant  devant  les  dépréda- 
teurs du  Nord.  Assiégé  en  850  par  une 
de  leurs  troupes  vagabondes  , il  se  dé- 
fendit jusqu’au  moment  où  l’aqueduc  qui 
l’approvisionnait  se  trouva  coupé.  La  ville 
fut  rasée  et  les  habitants  massacrés  , mal- 
gré les  promesses  solennelles  qui  leur 
avaient  été  faites.  Etablis  dans  leur  nou- 
velle patrie  , les  Normands  réédifièrent , 
en  91S , ce  qu’ils  avaient  détruit,  et  il 
n’est  ensuite  plus  question  de  Saint-Lô 
qu’en  1 303  , où  il  se  Tendit  à Philippe- 
Auguste.  Sons  le  gouvernement  sage  et 
protecteur  de  Louis  IX,  il  devint  floris- 
sant par  son  commerce  et  son  industrie. 
Cet  état  de  prospérité  se  maintint  pen- 
dant près  d’un  siècle  et  demi,  e.-à-d. 
jusqu'à  la  dcsccutc  d'Edouard  III,  roi 
d’Angleterre  ,(en  Normandie.  Ce  prince 
venait  venger  la  mort  de  trois  seigneurs 
normands , Ferci , Bacon  , et  Thrsson  , 
auxquels  Philippe  de  Valois  avait  fait 
trancher  la  tète , parce  qu’ils  appuyaient 
les  droits  que  le  monarque  anglais  pré- 
tendait avoir  à la  couronne  de  France, 
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l.e  i ) juillet  I34C  , les  Anglaisenlrèrcot 
à Saint-Lô,  qui  fut  livré  au  pillage.  De- 
puis lors  , jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle, 
celle  malheureuse  ville  fui  encore  assiè- 
ge , prise  et  reprise  plusieurs  fois.  — 
Avant  la  révolution  de  » 9,  c’était  le  ebef- 
lieu  d'une  élection  de  la  généralité  de 
Caen  , et  la  résidence  d'un  gouverneur 
particulier.  Lors  du  la  création  des  dé- 
partements, elle  fut  élevée  au  rang 
qu’elle  occupe  aujourd'hui. 

Oscar  Mac  Cartht. 

VO.VMiO , contrée  de  l’Afrique  oc- 
cidentale , qui  s’étend  an  nord  de  l'em- 
bouchure du  Zaïre,  le  long  de  l'océan 
Atlantique  sur  une  étendue  d’environ  30 
lieues  : c'est  un  pays  plutôt  plat  que 
montagneux , et  dont  le  sol  fertile  se  cou- 
vre d’abondantes  moissons,  lorsqu’il  est 
suffisamment  arrosé.  Les  habitants  de 
Loango  se  donnent  le  nom  de  liramas. 
Ce  sont  des  noirs  vigoureux  et  d'une 
taille  avantageuse,  mais  si  indolents  qu’ils 
laissent  aux  femmes  tous  les  soins  de  l'a- 
griculture. Aussi  les  champs  cultivés 
u’apparaisseuk-iis  que  connue  de  rares 
clairières  au  milieu  des  plaines  couvertes 
de  hautes  herbes  et  do  bois.  On  y re- 
cueille du  riz,  du  maïs,  du  manioc,  des 
yunis  , des  patates  et  des  cannes  à sucre. 
Parmi  les  arbres,  on  remarque  le  ma- 
l>on,  d'une  grosseur  extraordinaire,  l'nn- 
■mda  , lu  mcloubas  et  l 'alikouili , qui 
servent  h faire  des  étoffes.  Les  forêts 
nourrissent  un  grand  nombre  de  singes , 
de  tigres,  de  léopards,  de  civettes  et  d'é- 
léphants. Ailleurs  , paissent  le  bœuf,  le 
bulile,  et  la  volaille  est  abondante.  La 
cupidité  a fait  du  Brama  un  commerçant 
assez  actif , malgré  sa  paresse , sans  tou- 
tefois détruire  chez  lui  tout  sentimentale 
libéralité  cl  de  générosité.  Mais  Battcll 
le  dépeint  comme  livré  à tous  les  excès 
du  libertinage , k la  plus  grossière  su- 
perstition et  adonné  au  vin  de  palmier. 
Leur  costume  sc  compose  uniquement 
d'un  morceau  de  drap  ou  de  peau  , dis- 
posé comme  un  tablier;  ils  sc  rouvrent 
la  tôle  d'un  bonnet  fait  d'herbe , orné 
d'une  plume,  et  ont  toujours  à la  main  ou 
spr  l'épaule  une  queue  de  buhlc  pour 


chasser  les  mouches.  Les  femmes  ne  pot" 
lent  qu’un  jupon  ou  /acougou  de  paille, 
qui  ne  les  entoure  qu'à  moitié.  Kllcs  s’oi- 
gnent le  corps  d'huile  de  palmier  sau- 
poudré de  bois  rouge , et  portent  sous  le 
bras  une  petite  natte  sur  laquelle  elles 
s'asseyent  quand  elles  s’arrêtent.  Le  ma- 
riage est  tellement  affranchi  de  cérémo- 
nies et  de  formalites  qu'à  peine  se  sou- 
met-on à demander  le  consentement  des 
]>arcnls.  Le  nombre  de  femmes  que  l'on 
peut  épouser  n'est  point  limité  ; plusieurs 
Bramas  en  ont  huit  ou  dix  ; le  commun 
n'eu  prend  que  deux  ou  trois.  Ce  ne  sont, 
à proprement  parler , que  des  esclaves. 
L'aiué  de  la  famille  en  est  l'unique  héri- 
tier , mais  il  est  obligé  d’élever  scs  frères, 
et  sœurs  jusqu'à  l'âge  où  ils  peuvent  se 
pourvoir  eux-mèmes.  Les  albinos  sont 
assez  nombreux  ; ou  les  y nomme  don- 
ilos.  L'usage  est  de  les  présenter  au  roi, 
et  on  les  élève  ensuite  dons  la  pratique 
de  la  sorcellerie  , pour  remplir  près  de 
lui  les  fonctions  de  nécromanciens;  ils 
raccompagnent  partout,  ont  le  privilège 
d’ètre  assis  devant  lui , et  sont  tellement 
respectés  de  tout  le  monde  que  lors- 
qu'ils vont  au  marché  , ils  peuvent  pren- 
dre gratuitement  tout  ce  qui  leur  con- 
vient. Le  roi  de  Loango  reçoit  les  memes 
hommages  que  la  Divinité , et  on  ne 
peut,  sous  peine  de  mort , le  voir  boire 
et  manger,  ainsi  que  cela  a lieu  pour 
quelques  roitelets  voisins  ; on  lui  attri- 
bue le  pouvoir  de  faire  pleuvoir.  Afin 
d’éviter  les  guerres  qui  résulteraient  de 
la  grande  quautilé  de  scs  enfants,  la  suc- 
cession au  trône  sc  perpétue  dans  la  li- 
gne masculine  du  côté  des  femmes;;  ainsi, 
le  successeur  de  S.  M.  est  le  premier  fils 
de  sa  sœur.  Les  revenus  de  l’étal  consis- 
tent en  cuivre  , dents  d’éléphant , lavou- 
gous,  dont  le  roi  a des  magasins;  mais 
ses  principales  richesses  consistent  en 
bétail  et  esclaves.  Entre  les  usages  bizar- 
res de  ce  pays , est  celui  qui  uc  permet 
jamais  qu’un  étranger  y soit  enterré  ; le 
corps  est  porté  dons  une  chaloupe  a une 
lieue  du  rivage  et  jeté  dans  les  Unis.  Une 
particularité  assez  inexplicable  qu'offre 
le  Loango  est  de  renfermer  des  Juifs 
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noirs,  lis  vivent  épars  dans  le  pays  , mé- 
prisés de  leurs  compatriotes,  qui  ne  dai- 
gnent même  pas  manger  avec  eux , ca- 
chant au  loin  leurs  sépultures  , dont  les 
inscriptions  hébraïques  excitent  le  rire 
des  nègres  , qui  ne  voient  dans  leurs  ca- 
ractères que  des  serpents , des  lézards  et 
autres  reptiles.  Tous  les  petits  états  com- 
pris outre  le  cap  Lopez  et  l'embouchure 
du  Zaïre  relèvent  du  Loango  : ainsi  que 
celui-ci,  ils  sont  sans'cesse  dépeuplés  par 
la  traite.  La  ville  de  Uouali , plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Banza-Loango  , est 
la  capitale  du  Loango.  Ëllc  est  bâtie  dans 
une  plaine  , à une  forte  lieue  de  la  côte  , 
et  la  disposition  des  habitations,  entou- 
rées de  haies,  de  bananiers,  de  palmiers, 
de  pisaugs  et  de  bankous  , lui  donne  un 
aspect  fort  agréable.  Celle  du  roi  se  dis- 
tingue par  son  étendue.  La  population 
de  Bouali  est  d'à  peu  près  t à, 000  habi- 
tants. A quelque  distance , sur  une  mon- 
tagne , se  trouve  le  comptoir  européen , 
mais  il  n'a  jamais  été  formé  d’établisse- 
ments permanents  dans  cette  coutréc. 

Oscar  Mac  Carthï. 

LOBE  ( anal.  ) , portion  arrondie  et 
saillante  d'un  organe.  Le  foie,  le  pou- 
mon , présentent  des  lobes.  Le  lobe  ou 
lobule  de  l'oreille  est  une  éminence  molle 
et  arrondie  qui  termine  inférieurement 
la  circonférence  du  pavillon  de  l'oreille, 
et  qu'on  a coutume  de  percer  |>our  y sus- 
pendre des  anneaux.  Le  professeur  Chaus- 
sier  appelle  lobes  thi  cerveau  les  hémi- 
sphères cérébraux. 

Loai  (bot.).  C'est  ainsi  qu'on  nomme 
quelquefois  les  cotylédons  d'une  graine , 
mais  plus  souvent  on  appelle  de  ce  nom 
les  parties  du  bord  d'une  feuille  sépa- 
rées par  des  incisions  plus  profondes  que 
celles  qui  concourent  à la  formation  des 
dents.  a 1 • 

LOBULE  (anat.),  diminutif  de  lobe, 
petit  lobe.  Le  professeur  Chaussier  ap- 
pelle lobules  du  cerveau  ( lobes  du  cer- 
veau de  la  plupart  des  anatomistes)  les 
éminences  que  présente  la  face  inférieure 
des  hémisphères  cérébraux.  Vicqd'Azyr 
appelle  lobule  du  nerf  vague  une  pe- 
titeémincucequ'oii  trouve  au  côté  externe 


et  antérieur  du  plus  antérieur  des  lobes 
internes  du  cervelet.  M. 

LOCAL.  Un  local  est  un  lieu  ordi- 
nairement destiné  à l'habitation.  En  cela, 
il  diffère  de  lieu  , qui  indique  toute  es- 
pèce d'emplacemcut,  quoique  il  dérive 
du  même  mot  latin  ( locus).  Bocal  s'em- 
ploie aussi  adjectivement  : c'est  ainsi 
qu’on  dit  : mémoire  locale,  couleur  lo- 
cale, etc.  — Localité' est , en  général , sy- 
nonyme de  lieu  ; toutefois , il  s'emploie 
plus  spécialement  pour  désigner  un  lieu 
habité.  Il  s’emploie  aussi , par  opposition, 
à la  généralité  du  pays  : ou  dit , par 
exemple  , que  telle  commune  cherche  à 
faire  prévaloir  l’intérêt  de  localité  sur 
l’intérêt  général.  — Locataire.  Ccst  ce- 
lui qui  prend  à loyer  soit  une  terre  , soit 
une  maison  , soit  un  appartement.  Celui 
qui  prend  à loyer  uue  terre  s'appelle  or- 
dinairement fermier.  Celui  qui  prend  à 
loyer  une  maison  tout  entière  pour  la 
sous-louer  par  parties  s’appelle  principal 
locataire.  Le  propriétaire  qui  donne  à 
loyer  soit  une  terre , soit  une  maison, 
soit  un  appartement , est  quelquefois  dé- 
signé , en  style  de  jurisprudence  , sous  le 
nom  de  locateur.  — R e'p ara  lions  loca- 
tives. On  dit  qu'une  chose  est  en  bon 
état  de  réparations  locatives  lorsqu’elle 
est  convenablement  préparée  à recevoir 
le  locataire.  Le  locataire  est  tenu  de  ren- 
dre les  lieux  dans  le  même  état,  sauf  le 
dépérissement  arrivé  par  le  simple  usage. 
— Risques  locatifs.  On  appelle  ainsi  les 
risques  ou  la  responsabilité  encourus  par 
le  locataire  vis-à-vis  de  son  propriétaire 
pour  les  dommages  qu'il  peut  causer  par 
sa  faute  à la  propriété  de  ce  dernier. 
L’incendie  est  uu  risque  locatif.  11  y a 
des  compagnies  d'assurance  qui  assurent 
contre  les  risques  locatifs.  — Pâleur  lo- 
cative. On  estime  une  maison  d’après  sa 
valeur  locative,  c.-à-d.  d'après  le  prix 
auquel  elle  se  loue.  A.  G. 

LOCH.  Depuis  que  la  scicucc  navale 
existe,  la  plus  importante  question  qu'elle 
se  soit  proposé  de  résoudre  est  celle-ci  : dé- 
terminer la  vitesse  absolue , ou , comme 
l’on  dit,  le  sillage  d’un  navire  sous  voiles. 
S'il  était  possible  d'apprécier  rigoureu- 
31. 
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sentent , tan*  l’intervention  des  astres , 
par  un  simple  moyen  mécanique  , le  che- 
min que  l'on  fait  à chaque  instant  sur 
mer , la  navigation  ne  serait  plus  qu'un 
jeu.  Qu’importeraieut  alors  au  marin  ces 
brumes  fatales  au  milieu  desquelles  il  ne 
s'aventure  qu'avec  crainte , et  le  voisi- 
nage des  écueils  que  sou  imagination  lui 
présente  souvent  comme  imminents , et 
les  courants  marins  qui  ont  englouti 
tant  de  navires , et  les  approches  de  la 
terre , et  le  port  même  si  désiré  qu'il  ne 
vient  reconnaître  qu’avec  une  inquiète 
agitation  ? Mais  alors  se  perdrait  toute 
la  poésie  descoursesvagaboudes  à travers 
les  mers , poésie  terrible , sans  doute , 
puisqu'elle  roule  presque  toujours  sur  des 
images  de  mort  et  de  naufrage , mais 
poésie  eu  action , qui  fait  du  matelot  un 
homme  a part , car  son  amc  se  façonne  à 
cette  vie  bercée  sur  l'abiiuc , et  toujours 
prête  à se  briser  au  rocher.  Alors  s'effa- 
ceraient les  rapports  intimes  du  marin 
avec  le  ciel  ; il  ne  saluerait  plus  avec  uuc 
joie  profonde  le  soleil  levant  ; la  lune  ne 
semit  plus  sa  divinité  bien  aimée , et 
quand  d'épais  nuages  couvrent  depuis 
Joug-temps  d'un  voile  gris  l'azur  de  son 
ciel , il  ne  saisirait  plus  avec  transport  le 
moindre  rayon  échappé  aux  astres  du  fir- 
mament; sa  foi  rapetissée  n'embrasserait 
plus  que  sa  boussole  et  ses  cartes.  A 
cet  égard  , la  scieuce  est  restée  impuis- 
sante , et  c'est  dans  le  ciel  encore  que  le 
marin  doit  chercher  la  vraie  trace  du  sil- 
lon que  son  navire  creuse  sur  les  flots. 
£t  pourtant  elle  a imaginé  bien  des  in- 
struments , tenté  bien  des  moj  ens  pour 
atteindre  ce  résultat,  mais  tous  sont  res- 
té* plus  ou  moins  défecueux.  Le  plus  an- 
cien et  le  plus  en  usage  est  le  loch.  Su  con- 
struction repose  surl'idécdc  jeterà  la  sur- 
face de  ia  mer  unpoiut  fixe,  et  de  mesurer 
la  vitesse  avec  laquelle  le  navire  s'en  éloi- 
gne Ce  point  fixe  est  une  planchette  eu 
forme  de  triangle  isocèle,  ou  plutôt  de  sec- 
teur circulaire  ; on  lui  assure  dans  l'eau 
une  position  verticale  en  ajustant  à sa  ha- 
se de  petites  masses  de  plomb,  saus  cepen- 
dant lui  donner  une  pesanteur  spécifique 
plus  grande  qui;  telle  de  l'eau  de  piér  : 
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cette  planchette  se  nomme  bateau  de 
loch  ; la  résistance  que  l'eau  oppose  à son 
mouvement  horizontal  est  censée  la  main- 
tenir fixe.  Uuc  corde  attachée  par  trois 
branches  à ses  trois  angles , et  divisée  en 
parties  égales  par  des  nœuds  , indique 
l'espace  dont  le  navire  s'en  éloigne  dans 
un  temps  donné  ; l'intervalle  des  deux  di- 
visions s'appelle  aussi  nœud-,  la  longueur 
de  chacun  d’eux  est  ordinairement  la 
1/120°“  partie  d'un  mille  marin.  Si,  dans 
l'espace  d'une  demi-minute,  ou  dans  la 
l/lji)1”*  partie  d'une  heure,  le  navire 
s'est  écarté  de  son  bateau  de  loch  de  la 
distanced'un  noeud,  on  conclura,  par  une 
simple  proportion , qu’en  une  heure , il 
(’cn  écarterait  de  l’epaccd'un  mille,  en 
supposant  que  pendant  cette  heure  sa 
vitesse  restât  constante.  La  principale 
cause  d’erreur  de  cet  instrument  réside 
dans  la  supposition  que  le  bateau  de  loch 
reste  fixe,  tandisqu'effcctivement  les  cou- 
rants elles  flotsl'cmporteutdansrespace. 
La  navigation  à l'aide  du  loch  est  dite  na- 
vigation par  C estime  , la  route  ainsi  esti- 
mée a besoin  d'être  souvent  corrigée  par 
desobservations  astronomiques.  T.  P ace. 

LOCKE.  11  naquit  à Wrington  en  An- 
gleterre, au  mois  d'aoilt  16.12.  — Après 
avoir  fait  ses  études  à Londres  et  à Ox- 
ford, il  étudia  la  médecine.  Puis,  en  qua- 
lité de  secrétaire , ii  accompagna  Su  an 
en  Allemagne,  où  il  était  ambassadeur.  11 
suivit  le  duc  de  Northumberland  en  Fran- 
ce. Il  fut  successivement  conseiller  de 
lord  Ashley,  précepteur  de  son  fils  et  de 
son  petit-fils  , Shaftesbnry  , l'écrivain 
moraliste  ; secrétaire , à la  chancellerie  , 
de  la  présentation  des  bénéfices , secré- 
taire (l'une  commission  de  commerce.  A 
cause  des  animosités  politiques,  il  alla , 
avec  Shaftesburv,  habiter  la  Hollande , 
d’où,  à la  révolution  de  1688,  il  revint 
dans  son  pays,  sur  la  flotte  qui  y condui- 
sait ia  priucesse  d'Oraugc.  11  fut  l’un  des 
commissaires  des  appels.  Sur  ces  derniers 
jours,  il  se  relira  à dates  , à environ  î.» 
milles  de  Londres,  dans  la  maison  de  cam- 
pagne de  Masbani,  gendre  de  Cudworth  , 
auteurdu  Système  intellectuel,  et  y mou- 
rut le  ,28  octobre  1704.  — « Voici , cher 
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lecteur,  dit-il-,  en  commençant  l'Essai  sur 
/’ entendement  humain , voici  cc  (fui  a 
fait  le  divertissement  de  quelques  heures 
deioisirqucje  n’étais  pas  d'humeur  d’em- 
ployer à autre  chose S’il  était  h propos 

de  faire  ici  l’histoire  de  cet  Essai , je  vous 
dirais  que  cinq  ou  six  de  mes  amis,  s'étant 
assembles  chez  moi,  et  venant  à discourir 
sur  un  point  fort  different  de  celui  que  je 
traile  dans  cet  ouvrage , se  trouvèrent 
bientôt  poussés  à bout  par  les  difficultés 
qui  s’élevèrent  de  différents  côtés.  Après 
nous  être  fatigués  quelque  temps,  sans 
nous  trouver  en  état  de  résoudre  les  dou- 
tes qui  nous  embarrassaient , il  me  vint 
dans  l'esprit  que  nous  prenions  un  mau- 
vais chemin,  et  qu'avant  de  nous  engager 
dans  ces  sortes  de  recherches,  il  était  né- 
cessaire d’examiner  notre  propre  capacité, 
eide  voir  quels  objets  sont  à notre  por- 
tée , ou  au-dessus  de  notre  compréhen- 
sion. Je  proposai  cela  à la  compagnie,  et 
tous  l'approuvèrent  aussitôt.  Sur  quoi  l'on 
convint  que  ce  serait  lit  le  sujet  de  nos 
premières  recherches.  11  me  vint  alors 
quelques  pensées  indigestes  sur  celle  ma- 
tière , que  je  n'avais  jamais  examinée  au- 
paravant. Je  les  jetai  sur  le  papier;  et  ces 
pensées  formées  à la  hâte,  que  j'écrivis 
pour  les  montrer  à mes  amis,  à notre  pro- 
chaine entrevue,  fournirent  la  première 
occasion  de  ce  traité,  qui , ayant  été  com- 
mencé par  hasard,  et  continué  a la  solli- 
citation de  ces  memes  personnes,  n’a  été 
écrit  que  par  pièces  détachées  , car,  après 
l’avoir  long-temps  négligé , je  le  repris 
selon  que  mon  humeur  ou  l'occasion  me 
le  permettait.  • — Et  il  s'agit  d'un  traité 
sur  l'entendement  humain  ! on  ne  parle- 
rait pas  autrement  de  la  composition  de 
quelques  contes  pour  les  enfants,  ou  de  lu 
pièce  de  vers  la  plus  frivole.  A un  tel  dé- 
but , il  ne  reste  qu'à  jeter  le  livre.  Qu' es- 
pérez-vous y troiivcrsurla  matière  la  plies 
haute,  la  plus  ardue,  que  puisse  aborder 
notre  intelligence,  lorsqu'on  vous  le  dit 
écrit  par  divertissement , par  pièces  dé- 
tachées, au  grc  de  Y humeur  ou  de  Yoc- 
casion,  et  sans  avoir  auparavant  jamais 
examiné  cette  matière ? Ce  travers  n’est 
point  particulier  à Locke  ; il  est  malheu- 


reusement universel  aujourd'hui.  On  ne 
s’occupe  de  la  philosophie  que  pour  tuer 
le  temps,  et,  quand  on  lui  a livré  quelques- 
uns  de  ces  moments  oisifs  dont  on  ne  sait 
que  faire,  on  prétend  la  savoir,  l’ensei- 
gner, en  écrire  pour  l’instruction  du 
monde.  A celui  qui , n'ayant  étudié  que 
de  eetlc  manière,  soit  la  législation  , soit 
la  médecine,  soit  les  mathématiques,  soit 
l’astronomie , soit  la  physique , se  dirait . 
ou  jurisconsulte,  ou  médecin  , ou  malhé- 
malieien,  ou  astronome  , ou  physicien  , 
nos  singuliers  philosophes  confieraient- 
ils  la  défense  d'une  cause  importante , le 
soin  de  leur  santé,  l'instruction  scientifi- 
que de  leurs  enfants?  Eh!  ils  ne  donne- 
raient pas  leur  pied  à chausser  ou  leur 
corps  à vêtir  à un  arlisan  qu’ils  sauraient 
s’être  diverti  dans  quelques  heures  de  loi- 
sir à fabriquer  un  soulier,  ou  à tailler  un 
habit,  ainsi  que  Locke  à faire  de  la  méta- 
physique ! Tant  il  est  de  sens  commun 
que  le  métier  le  plus  simple  exige  un  long 
apprentissage  ! Et  la  science  la  plus  éliv 
vée,  la  plus  vaste,  celle  qui  domine  toutes 
les  autres,  on  la  posséderait,  on  la  fierfec- 
tionnerait,  sans  s'être  donné  la  peine  de 
l'apprendre,  que  dis-je?  sans  s'être  in- 
quiété si  elle  existe  cl  s’il  y a des  sources 
rpii  la  donnent  1 On  croirait  pouvoir  l'im- 
proviser , et  les  écrivains  les  plus  graves 
ne  craindraient  pas  de  nous  dire  : • J'ai 
étudié  la  plume  à la  main  ; je  n'avais  pas 
la  science  quand  j'ai  commencéàl'écrire, 
puisqu'elle  n'existait  nulle  part.  J’igno- 
rais où  j’arriverais  • (DcTracy,  Logique , 
ch.  ix,p.4î3,lr*  éd.)  ! On  s'aperçoit  bien 
que  vous  n'aviez  pas  la  science  avant  de 
l'écrire.  Si  vous  eussiez  exploré  les  monu- 
ments que  lui  a élevés  le  génie , depuis 
Platon  jusqu'à  Dcsca lies  cl  Leibnitz, vous, 
homme  d’une  rare  sagacité,  vous  seriez- 
vous  sers  ilemcnt  attelé  au  pitoyable  sys- 
tème de  Condillac,  dont  vous  avez  relevé 
tant  de  bévues  de  détail  ? IJ'où  vient 
ce  prodigieux  renversement  de  la  raison? 
C’est  que  la  philosophie  roule  sur  les  no- 
tions usuelles  de  la  vie,  et  qui  par-là  sem- 
blent les  plus  simples  et  les  plus  accessi- 
bles à tout  le  monde.  De  quoi  s'occupe- 
t-elle  en  effet?  de  l'idée  de  l’être , des 
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idées  d'esprit  et  de  corps , de  force  , de  la  pensée,  soit  qu'elle  ne  le  fasse  point  ni 


quantité,  d'unité,  de  nombre,  de  vrai  et 
de  faut , de  bien  et  de  mal , d'ordre  et  de 
désordre,  et  autres  pareilles.  Or,  quoi  de 
plus  familier  que  ces  idées  ? qui  ne  les  a 
sans  cesse  dans  l'esprit  et  à la  bouche? 
faut-il  donc  taut  de  méditations,  tant  de 
recherches,  pour  acquérir  ce  qui  est  si 
vulgaire  et  qui  s'oflre  de  soi-iuèmc  ? Oui, 
elles  sont  toujours  présentes  à la  pensée  , 
et  c'est  pour  cela  même  qu'elles  sont  ce 
qu'il  y a de  plus  éloigné  de  ses  considéra- 
tions. Si  elles  lui  sont  toujours  présentes, 
c'est  qu’elles  constituent  son  fond;  et  de 
rien  taut  que  de  son  fond  n'est  loin  la 
pensée  , continuellement  répandue  hors 
d'clle-mêmc  surlcs  objets  étrangers.  A lin 
donc  de  saisir  ces  idées  et  de  s'eu  rendre 
compte,  il  est  nécessaire  qu'elle  se  ramène 
en  soi , et , jiour  cela  , qu'elle  s'arrache 
aux  impressions  journalières,  où  elle  vit , 
cl  qu’elle  rompe  ainsi  avec  elle-même. 
Mais  qu'il  lui  faut  d'années  , de  réflexion 
et  d'cflorls  ! Aussi,  quoi  de  plus  rare  que 
les  vrais  métaphysiciens  ? Us  n'apparais- 
sent qu'à  de  longs  intervalles  dans  le  cours 
des  siècles.  — Ce  u'est  point  par  une  jac- 
tance étourdie  que  Locke  dit  avoir  com- 
posél' Essai  surf  entendement  sans  étude 
préalable;  c'est  un  fait  qu'attestent  l'em- 
ploi de  sa  vie  , absorbée  par  les  affaires  , 
Cl  surtout  les  iuc|itiesqui  fourmillent  dans 
cet  ouvrage  , et  qui  le  placent  au-dessous 
de  tout , excepté  peut-être  de  la  grande 
restauration  des  sciences  de  liacoti.  Où 
donc  avait-il  la  tète , lorsqu’il  consacrait 
son  premier  livre  à combattre  les  idées  in- 
nées, poursuivant  sous  cc  nom  les  idées 
actuellement  connues  de  l'esprit  ? 11  a lu 
Des  caries,  puisque  Leclerc,  son  panégy- 
riste , noos  apprend  que  c’est  le  seul  des 
écrivains  philosophes  qu'il  ait  trouvé  de 
son  goût  ; comment  n'a-t-il  pas  appris  de 
lui,  au  moins  à l'égard  de  l’idée  de  Dieu , 
que  celte  idée  est  innée  en  nous,  non  en 
ce  sens  que  nous  l'ayons  toujours  perçue 
et  que  nous  la  percevions  toujours , mais 
en  cc  sens  qu’elle  est  immanente  dans 
l’amc  , qui  a la  propriété  de  représenter 
Dieu , soit  que  cette  représentation  ou 
idée  de  Dieu  fasse actuellementl'objel  de 


ne  l’ait  encore  fait.  Mais  lui , qui  se  ré- 
crie si  fort  contre  les  idées  gravées  dans 
lame , ne  dit-il  pas , dans  son  Gouverne- 
ment civil  (ch.  ut,  art.  1,  note),  que  les 
lois  de  la  raison  sont  tracées  dans  le 
cœur  de  l'homme  du  doigt  même  de  la 
Divinité.  Ces  lois  ne  sont  autre  chose  que 
les  idées , et  il  ne  saurait  probablement 
entendre  que  chaque  homme  en  ait , de- 
puis le  premier  jusqu'au  dernier  instant 
de  son  existence,  une  perception  non  in- 
terrompue. Peut-il  exister  une  pareille  in- 
conséquence, une  semblable  étoiirdcric?II 
y met  le  conddc  lorsqu'il  déclare, en  com- 
mençant le  deuxième  livre  , que  , bien 
qu'il  n'y  ait  point  d'idées  innées,  nos  idées 
uni  deux  sources,  l’une  extérieure,  la  sen- 
sation , l'autre  intérieure  , la  réflexion, 
ou  le  retour  de  l'amc  sue  scs  propres  opé- 
rations; car  ees  idées  , que  l'amc  décou- 
vre en  cllc-mème,  par  le  travail  de  la  ré- 
flexion, que  sont-elles,  sinon  les  idées  in- 
nées.’ Je  sais  bien  que  Locke  les  réduit  à 
de  pures  conceptions  (v.  sur  le  conceptua- 
lisme £on.K  écossaise)  ; mais  il  ne  s'agit 
point  ici  du  plus  ou  du  moins  de  réalité 
qu’il  leur  accorde,  il  s'agit  de  leur  source; 
il  la  pose  dans  l ame,  cc  qui  fait  que  l'école 
écossaise  le  revendique  comme  l'un  de 
ses  chefs  ; il  reconnaît  donc  ces  idées  in- 
nées. — Après  avoir  traité  de  l'origine 
des  idées  dans  le  premier  livre  , Locke 
prétend  examiner  dans  le  deuxième  com- 
ment nous  arrivons  à la  connaissance  de 
chacune  de  nos  idées  fondamentales.  C'é- 
tait une  belle  et  utile  entreprise,  qui  com- 
blait une  lacunedansrétudede  la  pensée. 
Quoi  qu'il  n'y  eut  point  une  idée  essen- 
tielle, dont  quelque  philosphe  n'eût  mon- 
tré de  quelle  manière  elle  nous  est  sug- 
gérée, cependant,  il  n'existait  point  d’ou- 
vrage qui,  pour  toutes , l'exposât  métho- 
diquement. Après  l'Essai  et  les  imitations 
qu'il  a produites,  il  reste  encore  k faire, 
et  Locke  est  ici  demeuré , s'il  est  possi- 
ble, au-dessous  de  lui-même.  En  voulcz- 
vous  la  preuve  par  quelques  exemples  ? 
Prenons  l'idée  de  l'exislcnccou  de  l’être  : 
vous  croyez  qu'il  va  rechercher  si  elle  nous 
est  fournie  par  la  considération  des  corps. 
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on  des  esprits , des  êtres  contingents , on 
seulement  de  l'être  nécessaire,  et  vous  at- 
tendez uncdiscassion  pénétrante  (pii  vous 
éclaire.  Eh  bien!  écoulez-le  : ■ Lorsque, 
dit-il,  nous  avons  des  idées  dans  l'esprit, 
nous  les  considérons  comme  y étant  ac- 
tuellement , tout  ainsi  ipte  nous  considé- 
rons les  choses  comme  étant  actuellement 
hors  de  nous  , c.-à-d.  comme  actuelle- 
ment existantes  en  elles-mêmes.  • C’est 
là,  suivant  lui,  tout  le  mystère  de  l’appa- 
rition de  cette  idée.  Ne  lui  objectez  point 
que  la  question  est  justement  de  savoir 
comment,  lorsque  nous  considérons  une 
chose  en  nous  ou  hors  de  nous , nous  y 
attachons  l’idée  d'existence,  il  ne  saurait 
ce  que  vous  voulez  lui  dire.  L'idée  de  l'u- 
nité, la  plus  inqiortantc  après  celle  de  l'ê- 
tre , nous"  vient-elle  simplement  de  la 
quantité,  dont  on  prend  une  portion  pour 
évaluer  le  tout  ? ou  bien  est-ce  de  l'être 
pensant  ? Si  de  celui-ci  , est-ce  de  nous 
ou  de  Dieu  , de  l'être  relatif  ou  de  l'être 
absolu  ? Consultez  Locke,  il  vous  ensei- 
gnera gravement  que  « tout  ce  que  nous 
considérons  comme  une  seule  chose,  soit 
que  ce  soit  un  être  réel  , ou  une  simple 
idée,  suggère  à notre  entendement  l'idée 
d'unité.  » N’è  vous  semble-t-il  pas  enten- 
dre un  enfant  qui,  voyant  devant  lui  une 
orange,  s'écrie  : voilà  une  orange  cl  non 
pas  deux  ! L'idée  de  cause  et  d'effet  est- 
elle  excitée  en  nons  à la  x uc  des  phéno- 
mèncs’qui  naissent  dans  l’univers,  ou  par 
l’attention  aux  actes  de  pensée  que  nous 
produisons  dans  notre  esprit  ? Et , pour 
obtenir cettcidéedanssa  plénitude,  fant-il 
s’élever  à l’idée  du  Créateur?  Rien  de  tout 
cela  ; n’allez  la  chercher  ni  si  loin  ni  si 
haut;  Locke  vous  la  mettra  sous  les  yeux: 
« En  considérant,  parle  moyen  des  sens, 
la  constante  vicissitude  des  choses  , nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d’observer 
que  plusieurs  choses  particulières , soit 
qualités  , soit  substances  , commencent 
d’exister,  et  reçoivent  leur  existence  de  la 
juste  application  ou  opération  de  quel- 
que autre  être.  Et  c’est  par  cette  obser- 
vation que  nous  acquérons  les  idées  de 
cause  et  d’effet.  » Vous  reste-t-il  quelque 
chose  de  louche  ? il  vous  donnera nn  exem- 


ple merveilleusement  élucidatif  : • Vos 
yeux  voient  le  bois  devenir  cendre , la 
cire  liquide,  sousl  action  du  feu  : eli  bien! 
le  feu,  c’est  la  cause;  la  cendre,  la  cire  li- 
quide, c'est  l’effet:  » O ikx  ave!  11  fal- 
lait que  Hume  eût  un  esprit  terriblement 
Tebelte  à la  vérité,  pour  marcher  droit  ati 
scepticisme  en  présence  de  cette  lumi- 
neuse explication . Si  vous  avez  la  curio- 
sité et  le  courage  de  parcourir  toutes  les 
autres  idées , vous  verrez  que  Locke  dé- 
voile leur  naissance  avec  la  même  saga- 
cité et  la  même  profondenr.  — Il  semblé 
n’avoir  écrit  Y Essai  sur  l'entendement 
humain  que  pour  contredire  Descartes, 
tout  en  lui  prenant  furtivement  la  seule 
bonne  chose  qu’offre  cet  Essai , je  veux 
dire  . le] principe  de  remonter  toujours 
aux  idées  simples  ou  premières,  prises  de 
la  nature  des  cffbses , et  de  ne  raisonner 
que  sur  celles  qui  sont  claires  et  distinc- 
tes. Aristote  ne  faisait  pas  mieux  à l’égard 
de  Platon.  Pour  l’un  et  ponr  l’autre,  il  ÿ 
n une  excuse,  il  est  vrai , c’est  qu’ils  n’é- 
taient pas  riches  , et  qu’ils  n’appauvris- 
saient pas,  en  les  pillant , Dcscartcs  et 
Platon,  dont  ils  se  posaient  les  adversai- 
res. Aux  yeux  de  Descartes  , la  pensée 
est  la  substance  même  de  l’ame  ; Locke 
veut  qu’elle  n’en  soit  que  l’action.  11  dé- 
truit ainsi  la  spiritualité  de  l’amc , car , 
qu’cst-cc  qu’une  substance  spirituelle 
qni  n’est  pas  essentiellement  pensante? 
Et  qu’est-ce  que  la  pensée , si  elle  n’est 
pas  une  substance  spirituelle?  Mais  lui , 
il  ne  s’en  aperçoit  pas.  Descartes  regarde 
la  matière  comme  étant  exclusive  de  la 
pensée;  Locke,  sous  le  respectable  pré- 
texte de  ne  pas  limiter  la  puissance  di- 
vine, soutient  que  la  matière  peut  deve- 
nir pensante.  En  effet,  gardez-vous  bien 
de  croire  que  la  puissance  de  Dieu  ne  va 
point  à changer  l’essence  des  choses  , à 
faire  qu’un  carré  soit  à la  fois  rond  et 
carré.  Selon  Dcscartcs,  rien  n’est  plus 
que  l’amc  accessible  à notre  connaissan- 
ce ; selon  Locke , rien  ne  l’est  moins.  — 
Avonons  qu’en  ce  qui  le  concerne,  son 
Essai  est  un  puissant  argument.  Descar- 
tes ne  distingue  point  la  liberté  de  la  vo- 
lonté ; Locke  les  sépare  par  une  énorme 
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différence , qu'il  rend  ainsi  saillante  : 
« Vous  passez  sur  un  pont;  il  s’écroule. 
\ ous  voudriez  ne  pas  tomber;  mais  avez- 
vous  la  liberté  de  rester  suspendu  en 
i’air?  • Est-il  permis  de  confondre  ainsi 
la  liberté  intérieure  ou  morale , identi- 
que à la  volonté , avec  la  liberté  ulté- 
rieure ou  physique  , qui  est  totalement 
étrangère  à la  question  ? Descartes  dit 
que  l'idée  de  l'infini  est  positive , réelle , 
et  précède  celle  du  fini  ; I.ockc  prétend 
qu'elle  est  négative  , chimérique,  et  une 
déduction  de  l’idée  du  fini.  Cela  est  exact 
comme  il  l'est  que  le  plus  vient  du  moins, 
le  parfait  de  l'imparfait.  Dcscarlesprouvc 
Dieu  par  l'idée  de  perfection  infinie  qui 
est  en  nous  , et  donne  cette  preuve  pour 
la  meilleure  ; Locke  la  rejette  comme 
nulle  , et  met  à la  place  l'idée  de  l'étrc 
nécessaire.  Cqjlc-ci  est  excellente  en  ef- 
fet , mais  de  la  même  nature  que  l'autre. 
Telle  est  la  mesure  de  Locke  sur  les  prin- 
cipes les  plus  vulgaires  de  la  philosophie. 
Il  parait  tenir  à se  mettre  en  opposition 
avec  Descartes  : pourquoi?  je  ne  sais  le 
comprendre  , à moins  qu'il  n'ait  espéré 
exhausser  sou  tout  petit  nom  en  l'acco- 
lant au  plus  grand  nom  des  temps  mo- 
dernes. Mous  ne  parlerons  pas  du  troi- 
sième et  du  quatrième  livre  de  l' lissai; 
l’un  roule  sur  les  mots  , l'autre  sur  la 
connaissance  ru  général,  et  tous  les  deux 
n'offrent  qu'un  ramas  d'observations  tri- 
viales , puériles  ou  fausses.  « Pour  ren- 
dre, dit  M.  de  Maistre  , cet  ouvrage  de 
Locke  de  tous  points  irréprochable,  il  suf- 
firait d’y  changer  deux  mots  : il  est  inti- 
tulé : Essai  sur  F entendement  humain  ; 
écrivons  seulement  : Essai  sur  V entende- 
ment de  Loche;  jamais  livre  n'aura  mieux 
rempli  son  litre.  L'ouvrage  est  le' por- 
trait entier  de  l’auteur,  et  rien  n’y  man- 
que ( Soirées  de  St-Pétersbourg , 0e 
entretien),  a Pour  notre  compte  , nous  y 
souscrivons  volontiers.  — L’Examen  tic 
F opinion  de  Malcbranche , que  nous 
voyons  tout  en  Dieu , est  de  la  même 
force.  On  y trouve  cependant  une  obser- 
vation sensée.  Malcbranchc  , qui  ensei- 
gne que  notre  aine  voit  en  Dieu  toutes 
choses , nie  qu’elle  y voie  l'idée  d’elle- 


mème.  Locke  lui  demande  fort  à propos 

poim/uoi  elle  n’y  verrait  point  cette 
ide'c  , aussi  bien  que  celle  du  triangle  , 
par  exemple  (art.  40)?  — Dans  un  ou- 
vrage posthume  sur  la  Conduite  de  F es- 
prit dans  ta  recherche  de  la  vérité, 
Locke  donne  des  conseils  généralement 
bons,  sages;  ce  qui  n'était  pas  difficile, 
a près le  Discours  sur  la  méthode,  de  Des- 
cartes , qui  de  plus  a donné  l'exemple , 
sans  lequel  les  meilleurs  préceptes  de- 
meureront toujours  stériles.  Toutefois, 
nous  recommandons  aux  scnsualistcs  de 
nos  jours  les  deux  avis  suivants  : I* 
• M'estimer  que  les  sciences  auxquelles 
on  s’est  adonné,  est  la  marque  d’un  petit 
génie  plein  d'orgueil  et  de  vanité.  Cela 
d’ailleurs  renferme  l'esprit  dans  des  bor- 
nes étroites , et  l'empêche  de  jeter  la  vue 
sur  d'autres  parties  du  monde  intellec- 
tuel , qui  sont  peut-être  plus  belles  et  plus 
fertiles  que  le  terrain  qu'il  jt  choisi , et 
qui,  outre  la  nouveauté  des  objets,  pour- 
raient lui  fournir  l'occasion  de  le  mieux 
cultiver.  2°  Souvent  on  fait  servir  mal  à 
propos  une  science  qu'on  a cjudiée  par- 
ticulièrement à en  expliquer  d'autres 
avec  lesquelles  ou  peut  dire  qu'elle  n'a 
pas  la  moindre  liaison.  On  doit  fuir  avec 
soin  tous  ces  mélanges  bizarres  , et  ne 
pas  transporter,  par  un  entêtement  ridi- 
cule, ce  qu'il  y a de  bon  et  d'utile  dans 
une  science  ji  une  autre  , où  il  ne  sert 
qu'à  embrouiller  et  confondre  l'esprit 
(art.  2Î).  > Mous  recommandons,  disons- 
nous  , ces  deux  avis  aux  scnsualistes  de 
nos  jours,  pour  qui  Locke  est  une  sorte 
d’oracle,  et  les  engageons  à cesser  de 
croire  qu’il  n'y  a de  science  réelle  que 
les  sciences  physiques,  et  à ne  pas  traiter 
la  philosophie  avec  les  principes  de  la 
physiologie.  — Locke  a voulu  être  aussi 
.théologien.  A-t-il  éerit  sur  la  théologie, 
comme  sur  la  philosophie,  ]w»r  divertisse- 
ment et  sans  étude  préalable?  Son  Chris- 
tianisme raisonnable,  ainsi  appelé,  sans 
doute,  par  antiphrase  , ne  permet  guère 
d'en  douter.  Il  a intention  d'y  combattre 
deux  opinions  : l'une  qui  prétend  que  la 
postérité  d Adam  csl  condamnée  à des 
supplices  éternels  et  in/utis  à cause 
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du  péché  de  ce  premier  homme  ; l'autre 
qui  , ne  pouvant  digérer  cette  pensée  , 
qu'elle  jupe  incompatible  avec  la  justice 
et  la  bonté  d'un  être  suprême,  et  infini , 
aime  mieux  soutenir  que  ta  révélation 
n'est  pas  nécessaire  (chap.  l«>j.  Contre 
la  première  , il  veut  établir  qu'Adam  n’a 
légué  à scs  descendants  que  la  mort  du 
corps,  et  non  jioint  la  mort  de  l'atnc  ou 
la  corruption  morale  : de  façqn  que  les  vi- 
res de  l'homme  viennent  de  sa  fa  iblcsse  na- 
turelle, indépendante  du  péché  d’Adam, 
et  que  parlant  sa  damnation  n’a  rien  de 
commun  avec  la  chute  originelle.  Contre 
la  seconde,  il  prétend  que  la  rédemption 
chrétienne  consiste  dans  la  vie  du  corps, 
que  Jésus-Christ  rendra  aux  hommes  à la 
résurrection.  Par-là  et  par  les  avantages 
que  la  révélation  nous  a procurés  en  nous 
liraut  dcstéucbrcsde  l’idolâtrie,  et  qu’elle 
nous  procure  toujours  en  nous  fournis- 
sant une  excellente  règle  de  conduite,  il 
tâche  de  montrer  qu  elle  est  nécessaire. 
Du  reste,  le  symbole  dont  elle  chargerait 
notre  foi  n’est  pas  long  : pour  être  chré- 
tien, il  suffit  de  croire  que  Jésus-Christ 
est  le  .Messie  , et  encore  sans  expliquer 
s'il  est  ou  non  fils  de  Dieu.  11  n’est  pas 
besoin  d'avoir  de  grandes  éludes  sur  Je 
christianisme  pour  voir  que  Locke  n’en 
avait  aucuuc,  et  qu’il  ne  sait  ce  qu’il  dit. 
— A’cst-il  donc  rien  sorti  de  lui  qui 
vaille  la  peine  d’èlrc  lu  ? Ses  Lettres  sur 
la  tolérance  , dont  il  a exposé  les  vrais 
principes,  inspirent  un  vif  intérêt.  La 
première,  qui  est  la  principale,  fait  même 
éprouver  de  l'admiration.  Sou  style,  or- 
dinairement lourd  , languissant  et  com- 
mun, s'anime,  s'ennoblit  et  s’élève  jus- 
qu à I éloquence,  lorsque,  daus  sa  géné- 
reuse ctüaiule  indignation,  il  vous  peint 
les  intolérants  poursuivant,  le  fer  et  U 
flamme  à la  main , quiconque  a le  mal- 
heur de  ne  pas  penser  comme  eux,  et  cou- 
xrant  de  leur  coupable  indulgence  les 
plus  ignobles  dépravations  et  les  plus 
criants  scandales  de  leurs  co-rcligionnai- 
rcs.  On  jouit  en  voyant  cette  détestable 
hypocrisie  démasquée,  flagellée,  parla 
main  d’uu  honnête  homme.  Aie  repro- 
chons pas  à Locke  de  ne  point  venger 
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1 état  qui  admet  la  liberté  religieuse  , de 
l'imputation  de  matérialiste  et  d'athée  : 
cette  imputation  stupide,  l’intolérance 
ne  l’avait  pas  encore  inventée.  — Mais 
l 'Education  des  enfants  cl  le  Gouver- 
nement civil  sont  scs  deux  ouvrages  les 
plus  considérables.  Le  premier,  si  infé- 
rieur a 1 h mile  de  Rousseau  sous  le  rap- 
port du  style,  lui  est  préférable  en  quel- 
ques-unes de  scs  parties  pour  (es  choses. 
Sur  l'éducation  physique,  les  deux  écri- 
vains ont  les  mêmes  vues  : ils  condamnent 
de  concert  l’usage  d'étreindre  l’enfant 
dans  ses  langes  et  scs  vêtements , et  re- 
gardent comme  indispensable  h son  dé- 
veloppement et  à sa  santé  , la  pleine  li- 
berté des  membres,  un  grand  exercice  , 
une  nourriture  simple,  uuc  couche  dure. 
A l’égard  de  l’éducation  morale,  qui  com- 
prend, d’un  côté,  la  connaissance  et  la 
pratique  du  devoir  , de  l’autre  l'instruc- 
tion, ils  se  séparent.  Rousseau  veut  qu'on 
fasse  jaillir  d’une  nécessité  produite  par 
des  circonstances  fortuites,  ou  jugées 
telles  par  l’enfant,  la  notion  et  l'accom- 
plissement du  devoir;  de  cette  nécessité 
aussi  -le  désir  de  l’instruction  et  les  efforts 
pour  l’acquérir.  Lin  pareil  procédé  est 
aussi  vain  qu’inexécutable.  Celui  de 
Locke  , quant  à la  partie  de  l’éducation 
relative  aux  devoirs , consiste  à les  faire 
apprendre  et  pratiquera  l’enfant  par  l’i- 
dée d’obligation  , que  soutiennent  la 
crainte  et  le  respect  de  Dieu  , Ja  crainte 
cl  le  respect  des  parents , l’honneur,  la 
honte.  Cela  est  visiblement  plus  confor- 
me à la  nature  du  devoir,  çl  d’ailleurs 
consacré  par  l'expérience.  On  regrette 
que  Locke  ne  l’applique  pas  à l’instruc- 
tion, et  qu'il  se  persuade  qu’elle  doit  s’ob- 
tenir par  forme  d'amusement.  D'abord, 

I instruction  est  clic-même  un  devoir,  et 
rentre,  sous  ce  rapport,  dans  lu  méthode 
employée  pour  les  devoirs;  ensuite,  l'in- 
struction, comme  le  devoir,  est  trop  pé- 
nible à notre  nature  pour  être  le  fruit 
des  jeux.  Locke  cl  Rousseau  repoussent 
l'éducation  publique,  l’un  comme  essen- 
tiellement corruptrice,  l'autre  comme  ri- 
dicule ou  illusoire.  Us  s'abusent  égale- 
ment : sans  faire  remarquer  l'impossibilité 
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que  chaque  famille  ail  un  précepteur,  l'é- 
ducation (lomeslique , qu'on  l'envisage 
sons  le  rapport  physique  ou  moral , est 
plus  faible  que  l'autre , et  expose  h plus 
de  corruption.  A quelques  rares  excep- 
tions près  , (pic  voient  et  qu’entendent 
les  enfants  dans  leurs  familles?  Des  exem- 
ples et  des  discours  qui  renversent  les 
devoirs  qu’on  leur  enseigne  et  détruisent 
les  impressions  qu'on  leur  donne.  Et  l’é- 
tude , oit  trouvera-t-elle  ses  moments  et 
sa  liberté,  an  milieu  de  ce  tourbillon 
d'affaires,  de  relations,  de  plaisirs,  de 
fêtes?  Tenciun  enfant  enfermé  avec  scs 
livres , lorsqu’il  saura  que  les  salons  de 
son  père  sont  ouverts  aux  divertissements, 
et  qu’il  en  entendra  le  bruit!  Locke  pro- 
scrit la  musique,  et  il  a raison  : ellr  rend 
l’homme  frivole  et  efféminé.  Que  dirait-il 
s'il  vivait  aujourd'hui  qu’elle  occupe  la 
première  place  dans  l'éducation  , et  que 
les  collèges  mêmes  semblent  tranformés 
en  cirques  d'histrions  ? Il  veut  qu'on  ap- 
prenne à l’enfant  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde  pour  le  prémunir  de  ses  embûches: 
nous  ne  pensons  pas  ainsi,  et  cette  con- 
naissance nous  parait  à plusieurs  égards 
impossible,  et  à quelques  adirés  dange- 
reuse. A tont  prendre,  re  traité  et  celui 
de  V É duration  dm  fdles,  de  Fénelon  , 
sont  ce  que  nous  avoussur  cet  important 
sujrt  de  plus  sensé,  de  plus  pfnticablc.et 
par  conséquent  de  meilleur.  — Dans  le 
Gouvernement  civil  , Locke  enseigne 
le  principe  de  la  société  moderne , que 
l’homme  s'appartient;  de  même  que  Hous- 
se au,  dans  le  Contrat  social , professe  le 
principe  de  l’ancienne  société,  que  l’hom- 
me est  la  propriété  de  l’état.  C’est  pour- 
quoi, tandis  que  le  second  exige  que  nous 
nous  renoncions  pour  entrer  dans  la  so- 
ciété, et  que  nous  soyons  fondus  en  elle, 
comme  une  partie  dans  le  tout , le  pre- 
mier ne  nous  y voit  entrer  que  pour  met- 
tre sons  l’égide  des  lois  notre  personne  , 
notre  liberté,  nos  biens,  c.-à-d.  la  jouis- 
sance de  nos  droits  natnrels.  Et  il  remar- 
que très  bien  que  • l’état  de  nature  n’est 
point  l'état  de  licence,  que  la  liberté  a 
scs  limites  fixées  par  la  saine  raison  , que 
le  Créateur  a donnée  è tons  les  hommes, 


et  dont  chacun  ]w>rte  les  lois  tracées  dans 
son  coeur  du  doigt  même  delà  Divinité 
(chap.  ni,  art.  I,  note).»  D'oiiil  suit  que 
l'homme,  en  passant  de  l'état  de  nature  è 
l’état  social , n’éprouve  aucun  change- 
ment dans  ses  droits,  et  qu'il  ne  fait 
qu'appeler  la  pnissmee  publique  û les 
protéger  et  à prêter  main  forte  à la  rai- 
son trop  faible  contre  les  passions.  Aussi 
Locke  borne-t-il  la  mission  du  gouverne- 
ment, considéré  comme  frein,  è mainte- 
nir au  dedans  les  lois  protectrices  de  ces 
droits;  à prévenir  ou  a réprimer  au  de- 
hors les  injures  étrangères  (ch.  vin,  art. 
19);  et  il  déclare  hautement  que  dans  le 
peuple  réside  toujours  le  pouvoir  souve- 
rain de  se  délivrer  île  ses  chefs  , s’ils  ve- 
naient h être  assez  fous  on  assez  mé- 
chants pour  former  des  desseins  contre 
scs  libertés  et  ses  propriétés.  Le  temps 
n'a  rien  ajouté  !i  ces  principes  fondamen- 
taux de  la  société  libre.  Quoique  au-des- 
sous d’Aristote,  Locke  a cependant  avec 
lui  des  traits  de  ressemblance  qui  repor- 
tent l'attention  stirce  dernier.  Tous  dent, 
misérables  en  métaphysique  , sont  supé- 
rieurs dans  la  partir  de  la  politique  et  de 
la  morale  qui  lient  à l’observation. 

Bor.n  \ s--Drvorr.lv. 

LOOOM OTIOW  Oe  mot  désigne  le 
transport , d'un  lieu  h un  autre , d’objets 
de  commerce,  nu  de  voyageurs.  —D'après 
sa  composition  étymologique,  locomotion 
signifie  changement  de  lien,  ce  qui  est 
le  propre  de  tout  mouvement  ; mais  ce 
mot  est  loin  de  posséder  un  sens  aussi  gé- 
néral. Il  est  tout-Mhit  en  dehors  du  do- 
maine scientifique  , et  jouit  seulement  de 
l’acception  industrielle  et  commerciale 
que  nous  axons  définie  en  commençant. 
D’ailleurs,  ce  mot  doit  être  employé 
quel  que  soit  le  mode  de  transport  qui  a 
produit  le  déplacement  : ainsi  , la  loco- 
motion est  également  effectuée  par  un 
bateau  ou  par  une  voilure,  par  une  char- 
rette traînée  par  des  ehex-aux  on  par  une 
machine  à vapeur.  — Les  divers  procédés 
dont  l'industrie  se  sert  pour  la  locomotion 
sont  appelés  appareils  locomoteurs.  __ 
Dès  l’origine  des  sociétés,  on  dut  em- 
ployer des  appareils  locomoteurs,  et  l'idée 
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U plu*  simple , un*  doute , fut  de  sc  ser- 
vir des  êtres  organisé*.  L’homme  façonna 
les  bêles  de  somme  à porter  les  fardeaux, 
et  il  les  attela  aux  chariots  ; puis  il  mit 
ça  usage  les  agents  naturels  doués  de 
mouvement  par  eux-mêmes  ; des  bateaux 
forent  abandonnés  aux  courants  des  fleu- 
ves, et  des  barques  présentèrent  leurs 
voiles  à l'action  des  vents.  Puis  , à me- 
sure que  son  esprit  marcha  , à mesure  que 
la  civilisation  sc  ht,  ces  systèmes  divers 
s'étendirent , sc  modifièrent , sc  perfec- 
tionnèrent et  se  prêtèrent  de  mutuels  se- 
cours. .Successivement  vinrent  les  galères 
et  les  chars  rapides,  les  hauts  vaisseaux 
parcoururent  les  plus  grandes  mers , puis 
les  routes  sc  tracèrent , les  canaux  s'ou- 
vrirent , et  par  tout  cela , comme  par  les 
artères  et  les  veines  d'un  grand  corps , 
circulèrent  dans  les  sociétés  le  commerce 
et  l'industrie.  — Mais,  depuis  quelque 
temps  surtout t une  carrière  entièrement 
neuve  et  d une  immense  étendue  a été 
ouverte  aux  procédés  locomoteurs.  L'in- 
vention des  bateaux  à vapeur  , et  l'appli- 
cation de  la  machiuc  à vapeur  à la  loco- 
motion par  terre  , ont  commencé  une  ré- 
v oint  ion  qui,  chaque  jour,  sans  doute, 
deviendra  plus  radicale  et  plus  profonde. 
Maintenant,  on  n'a  plus  besoin  d’attendre 
le  vent  ou  la  marée  pour  traverser  la 
mer,  on  peut  alïrontcr  les  courant*  con- 
traires , et  mettre  en  relations  fixes  des 
points  de  la  terre  séparés  par  d'énormes 
distances.  Maintenant,  la  machine  loco- 
motive, ce  puissant  colosse  de  force,  è 
qui  l'homme  a donné  des  organes, et  dont 
il  a fait  presque  un  être  , la  machine  lo- 
comotive , à qui  manque  une  senlc  chose, 
la  volonté  , nous  entraine  sur  les  chemins 
de  fer,  nous  et  nos  convois  de  marchan- 
dises , avec  une  vitesse  de  douxe  lieues 
à l'heure.  — Ces  prodiges  de  puissance  , 
que  l’on  n’eiit  pas  crus  possibles  il  y a qua- 
rante ans  , ne  satisfont  pourtant  pas  en- 
core tous  les  esprits.  Des  hommes  hardis 
s'élancent  en  ballon  , è travers  les  airs  , 
et  franchissent  ainsi  de  grandes  distances 
au  milieu  de  continuels  dangers  , dans 
une  machine  sans  gouvernail  et  presque 
livrée  au  caprice  des  vents.  Malgré  les 


progrès  surprenants  de  certaines  décou- 
vertes décriées  dans  l'origine , il  n'est 
pourtant  pas  probable  que  les  ballons  de- 
viennent jamais  un  très  bon  moyen  de 
locomotion.  Une  foule  de  raisons  s'y  op- 
posent , et  ces  audacieux  essais  resteront 
seulement  comme  un  témoignage  de  l'in- 
satiable curiosité  qui  anime  l’espoir  de 
l’homme  ( v.  les  mots  Cekmixs  ut  fkr  , 
MAcni.se  LOCouoTive  , Ballos  ). 
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LOCHES,  LOCRIDE,  LOCRIENS. 
La  Locride,  province  située  dans  la  Grèce 
proprc(e.),  sc  divisait  en  3 petits  peuples: 
les  Looriens-Oioles  , les  I.ocriens-Opun- 
tiens  et  les  Locriens-Epienémidiens.  I.a 
I.ocride  des  Otolcs,  nom  donné  a ses  ha- 
bitants parce  qu’ils  portaient  pour  vêle- 
ments des  peaux  de  mouton  non  tannées, 
et  par  conséquent  puantes,  était  située 
sur  la  mer  Ionienne  au  midi  de  la  Doride 
et  à l’occident  de  la  Phocidc.  Elle  ren- 
fermait les  villes  d'Amphissa  et  de  Nau- 
pacte  (auj.  Lépanlc).  La  Locride  Opun- 
ticnne , située  il  l’orient  delà  Phocidc, 
sur  la  mer  Égée,  prenait  son  nom  d'O- 
pnns  sa  capitale.  La  Locride  Épicnémi- 
iliennc,  ainsi  nommée  du  mont  Cncmis, 
était  dans  la  même  situation  relativement 
à la  Phocidc  et  à la  mer  Égée  ; mais  pins 
au  nord,  où  elle  confinait  à la  Thcssalic; 
clic  renfermait  Throninni , Gnémides  , 
Parasopias,  les  Thermopylcs,  défilé  à ja- 
mais fameux  par  le  dévoAinc'nt  de  Léo- 
niilas.  Iji  Locride  fut  originairement  peu- 
plée par  les  Lélègcs  , tribu  pélasgique  , 
qui  sc  joignirent  il  Deucalion  pour  enx'a- 
hir  la  Tliessalic  vers  l'an  15Î9  av.  J.-C, 
Eolus  , fils  d'Hellen,  un  des  (rois  fils  de 
Deucalion,  eut  en  partage  la  Locride  avec 
la  Béolic.  Lors  de  la  formation  du  conseil 
des  Amphictyons  vers  t hit , sept  ans 
avant  ledélugede  Deucalion,  les  Locriens 
furent  compris  dans  les  t1*  nations  qui 
formaient  lr  conseil  général  de  la  Grèce. 
Parmi  les  héros  qui  se  signalèrent  le  pins 
au  siège  de  Troie  étaient  Ajax,  filsd'Oilée, 
roi  dos  Locriens-Opunticns.  Au  retourde 
cette  expédition,  sa  flotte  fut  dispersée  h 
la  hauteur  de  Mycênc,  une  des  Cylades, 
par  une  tempête  au  milieu  de  laquelle  il 
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périt.  Une  partie  «le  set  vaisseaux  fat 

poussée  sur  la  côte  d’Afrique,  non  loin  des 
Syrie».  Les  LocricH»  y formèrent  un  éta- 
blissement dont  le  lieu  précis  n'est  pas 
connu.  D’autres  abordèrent  dans  le  Bru- 
tium.au  midi  de  l’Italie, et  y prirent  le  nom 
de  Loc rie ns-Ep isephj  riens , à cause  «lu 
cap  Zépliy rium  , auprès  duquel  ils  se 
fixèrent  ( 1209).  Le  moment  vint  où 
presque  toutes  les  nations  de  la  Grèce 
abolirent  cites  clics  la  royauté  ; mais 
on  connaît  peu  les  circonstances  qui  fon- 
dèrent la  liberté  des  Locrieus  et  des  Pbo- 
cùlieus,  leurs  voisins  (vers  l'an  1180),  avec 
lesquels  ils  furent  souvent  en  guerre.  Au 
temps  des  guerres  médiques  , la  Locride 
subit  les  invasions  «le  Darius  ctdc  Xcrcès, 
mais  ses  habitants  secondèrent  les  efforts 
généreux  «1e  Sparte  et  d’Athènes  (481). 
Au  temps  de  la  guerre  du  Pcloponèse  , 
une  partie  des  Locrieus  embrassa  la  cause 
de  Lacédémone;  Athènes  eut  pour  elle  les 
Locriens  de Naupacte  (431).  Sparte,  vic- 
torieuse , chassa  les  Messéniens  de  N’au- 
pactc  et  de  Céphalénic  , et  les  força  de 
chercher  un  asile  en  Sicile  et  dans  la  Cyré- 
uaïque  (403).  Un  demi-siècle  après  (3àG), 
éclata  la  guerre  sacrée  contre  les  Plioci- 
«licns.  Les  Locriens,  qui  y prirent  part, 
éprouvèrent  bien  des  désastres;  lhro- 
niuin  , Arapbissa  furent  prises.  Enfin  , 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  intervint, 
s ous  prétexte  «le  châtier  les  Phecidiens,  et 
occupa  la  Locride.  En  338,  une  seconde 
guerre  sacrée  fut  déclarée  aux  Locriens 
d’Ainpliissa,  qui  perdirent  leur  indépen- 
dance. Depuis  celte  époque  , la  Locride, 
plus  ou  moins  directement  sujette  de  la 
Macédoine,  ne  recouvra  une  liberté  il- 
lusoire «tue  pour  être  dominée  par  la  con- 
fédération étolicnne,  jusqu’à  ce  que,  l'an 
148,  elle  fut,  avec  toute  la  Grèce,  réduite 
en  province  romaine. — Mais  c est  surtout 
dans  la  Grande-Grèce,  c.-à-d.  dans  l’ Ita- 
lie méridionale,  que  s’illustra  la  race  lo- 
crienne.  Deux  siècles  environ  après  l’ar- 
rivée des  compagnons  d’Ajax  dans  cette 
contrée,  des  Locriens-Ozolcs , conduits 
par  Évanlhus,  y fondèrent  Locrcs  (7i>7), 
qui  se  fit  néanmoins  toujours  honneur  de 
regarder  le  fils  d'Oilce  tomme  son  pre- 


mier fondateur.  C'est  d’après  cette  opi- 
nion nationale  que  les  Locriens  avaient 
établi  l’usage,  lorsqu'ils  allaient  ai^com- 
bat,  de  laisser  dans  leurs  rangs  une  place 
vide  pour  ce  héros.  Locres  devint  bien- 
tôt florissante , et  dut  cet  avantage  aux 
lois  qucZaleucuslui  donna  vers  l'an  6(10, 
et  à sa  constitution,  que  Platon  préférait 
à celle  de  toutes  les  républiques  grec- 
ques. On  trouve  dans  Polybe  quelques 
traces  de  la  constitution  intérieure  de  la 
république  épicéphyrienne  : elle  était 
aristocratique;  l’administration  était  con- 
centrée entre  les  mains  de  cent  familles. 
Le  magistrat  suprême  se  nommait  cos- 
mopolis. Le  sénat , ou  conseil  de  la  na- 
tion , se  composait  de  mille  membres, 
qui  possédaient  le  pouvoir  législatif.  La 
ville  de  Locres,  sans  égaler  en  richesses 
Crotone,  Tarante  ou  Sybaris , scs  voisi- 
nes et  scs  rivales  , se  distinguait  par  de 
bonnes  mœurs  et  par  les  inclinations  pa- 
cifiques de  ses  habitants , qui  savaient 
pourtant,  au  besoin,  défendre  leur  con- 
stitution et  leur  territoire.  Cotte  heureuse 
«àté  se  maintint  libre  pendant  près  de 
trois  siècles , jusqu’au  temps  du  tyran 
Dcnys-lc^leunc,  qui,  chassé  de  Syracuse, 
vint  chercher  un  asile  à Locres,  dont  sa 
mère  était  originaire  (3 iC).  Il  ruina  cette 
ville  par  son  insolence  et  le  désordre  de 
scs  mœurs  : les  Locriens  s’en  vengèrent 
sur  sa  famille  lors«iu’il  fut  retourné  à Sy- 
racuse, en  347.  Depuis,  Locres  garda 
son  indépendance  jus«pi’au  temps  de 
Pyrrhus,  roi  d’Épire,  qui  y mit,  l’an  277, 
une  garnison  qui  fut  massacrée  par  les 
habitants.  Pyrrhus,  de  retour,  pilla  cette 
ville  (27à),  qui  demeura  depuis  lors  dans 
la  dépendance  de  Borne  avec  le  litre  «le 
ville  alliée.  Aujourd'hui,  l’emplacement 
de  Locrcs  s’appelle  Motta-di-Burzaua. 
, v Cm.  Du  Bonus. 

LOCUSTE,  empoisonneuse  célèbre, 
sous  les  règnes  de  Claude  , Néron  et 
Galba.  Tacite,  en  parlant  du  crime  que 
méditait  Agrippine  contre  Claude,  se 
sert  de  cette  belle  expression  : Dits  inter 
instrumenta  regni  habita.  11  parait  par 
la  phrase  qui  précède  que  déjà  elle 
avait  clé  condamnée  pour  ses  crimes. 
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Agrippine  la  chargea  »lc  préparer  le  poi- 
son qu’elle  fit  administrer  à ('lande  par 
nn  de  ses  eunuques  eu  l’an  54  de  notre 
ère.  On  le  mêla  aux  champignons,  mets 
que  l’empereur  aimait  beaucoup  : l’effet 
fut  si  prompt  qu’il  fallut  l’emporter  de 
labié.  L’année  suivante,  Néron  se  serait, 
à son  tour,  des  détestables  connaissances 
de  Locuste.  N’osant  user  d’une  violence 
ouverte  envers  Britannicus,  il  s'adressa 
d'abord  à Julius  Pollion , tribun  d’une 
cohorte  prétorienne,  qui  avait  en  garde 
l’empoisonneuse  condamnée. La  première 
tentative  de  poison  f\it  infructueuse  ; 
alors  Néron  menaça  Locuste,  la  frappa 
de  sa  main,  et  il  s’en  fallut  de  peu  qu'il 
ne  l'envoyât  au  supplice.  Kllc  s'excusa 
sur  ec  qu'en  affaiblissant  la  dose , elle 
avait  voulu  éviter  le  soupçon  : Il  est 
vrai , dit  ironiquement  le  tyran  , je 
crains  la  peine  de  la  loi.  fl  vous  sietl 
bien  de  faire  attention  à de  vains 
bruits.  A ces  mots,  Locuste  promit  de 
faire  périr  Britannicus  par  Une  mort 
aussi  pronfptc  que  le  tonnerre.  Ayant 
mêlé  les  drogues  les  plus  violentes,  elle 
les  essaya  d'abord  sur  nn  chevreau,  et, 
comme  l'animal  vécut  cinq  heures,  Né- 
ron ordonna  qu'on  remit  encore  le  poi- 
son au  feu,  et  ne  fut  content  que  quand 
un  cochon  de  lait  eut  expiré  à l’instant 
même.  Britannicus,  auquel  ce  breuvage 
fut  administré  à table , tomba  mort  à 
l’instant.  11  fallut,  dit  Ohm,  l’enduire 
de  plâtre  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête 
pour  cacher  les  signes  du  poison  ; mais 
une  pluie  battante  vint  détruire  l’effet  de 
cette  précaution.  Locuste  reçut  des  tré- 
sors pour  récompense,  et , de  peur  qu'un 
art  si  utile  ne  se  perdit,  Néron  eut  soin 
de  lui  donner  des  disciples.  Dans  la  sui- 
te, quand  ce  monstre  fut  obligé  de  fuir  .à 
l’approche  de  Galba,  il  se  fil  donner  par 
Locuste  un  poison  qu’il  renferma  dans 
une  boite  d'or.  Apres  sa  chute,  le  nouvel 
empereur  fit  conduire  Locuste  au  sup- 
plice ; et  le  peuple  salua  cet  acte  de  jus- 
tice d’universelles  acclamations.  « 

P.  ns  Gomumy. 

LOCt  'TlON  (du  latin  locutio,  terme, 
expression,  qui  fait  partie  d'un  discours)  ; 
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assemblage , construction  de  mots,  ma- 
nière de  parler,  bonne  ou  maux’aise  ; fa- 
çon de  s’énoncer,  propre  on  impropre. 
Telles  sont  les  diverses  acceptions  du  mot 
locution.  On  emploie  communément  ce 
terme  dans  le  genre  didactique.  On  dit 
qu'une  locution  est  vicieuse  quand  les 
mots  dont  elle  se  compose  se  trouvent,  par 
leur  combinaison  , en  désaccord  avec  le* 
règles  de  la  grammaire  ou  celle  de  la  lo- 
gique. Une  locution  est  impropre  si  elle 
otTrc  une  autre  idée  que  celle  qu’elle  est 
chargée  de  présenter;  elle  est  triviale, 
lorsqu’elle  est  commune,  usée,  rebattue. 
Il  est  facile  de  comprendre  que , pour 
qu'une  locution  soit  correcte,  convena- 
ble, distinguée,  il  faut  qu'elle  soit  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Les  écrivains  de  génie 
créent  quelquefois  des  locutions.  Ces 
sortes  d’inventions  sont  consacrées  par  le 
bon  goût,  si  elles  ont  pour  objet  la  néces- 
sité, l'utilité,  la  beauté  réelle.  11  est  d’un 
esprit  sage  de  se  tenir  en  garde  contre  la 
inanic  de  trouver  des  locutions  nouvel- 
les. Quand  les  locutions  reçues  suffisent  à 
rendre  clairement  et  convenablement  ce 
qu'on  veut  dire,  pourquoi  ne  pas  s'en 
contenter?  Il  y a souvent  bien  de  la  pué- 
rilité à se  croire  éminemment  original, 
parce  que  l’on  s'efforce  de  dire  toutes 
choses  autrement  que  les  autres  (v.  Élo- 
cution, Expfkssion,  etc  ).  Ciiampacxac. 

LO  1)1  (Passage  et  bataille  du  pont  de). 
Parmi  les  laits  d'armes  qui  ont  signalé  la 
belle  campagne  de  Bonaparte  contre 
Beaulieu,  en  1700,  le  passage  du  pont 
de  l.odi  est  sans  contredit  l’un  des  pins 
remarquables  et  des  plus  glorieux.  Après 
avoir  passé  le  Pô,  et  battu  les  Au- 
trichiens à Pomhio,  Bonaparte  s'était 
mis  en  marche  vers  l.odi,  le  10  mai. 
Beaulieu  avait  réuni  plusieurs  divisions 
sur  ce  point , en  même  temps  qu'il  oc- 
cupait la  rive  gauche  de  l’Adda  jusqu'à 
son  confluent  de  manière  à en  défendre 
avantageusement  le  passage.  Il  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  couper  le  pont  de 
Lodi , long  de  plus  de  cent  toises;  mais 
il  y dirigeait  une  nombreuse  artillerie  qui 
le  balayait , et  son  armée  était  rangée  en 
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lu  Lui  le  à l'issue  de  ce  pont.  Celte  posi- 
tion semblait  imprenable  auv  Autri- 
chiens, et  peut-être  ne  supposaient-ils 
point  a lu  Français  l'audace  de  venir  les 
y attaquer.  A neuf  heures  du  matin,  l'a- 
vant-garde rencontra  l'ennemi , qui  dé- 
fendait la  chaussée  et  les  abords  de  I.odi  : 
il  fallut  manœuvrer  et  perdre  quelques 
heures  pour  culbuter  cette  arrière-garde 
de  grenadiers  autrichiens , qui  se  retira 
en  désordre , laissant  en  notre  pouvoir 
une  pièce  de  canon.  Les  Français  entrè- 
rent pêle-mêle  avec  eux  dans  Lodi,  et  les 
Autrichiens, traversant  le  pont,  se  retirè- 
rent derrière  la  ligne  de  bataille  de  Beau- 
lieu  , qui  comptait  seize  à dix-sept  mille 
hommes  et  une  trentaine  de  pièces  de 
cauon.  Le  général  français  résolut  aussi- 
tôt d'étonner  l'enuemi  par  une  opération 
hardie.  Sur  les  cinq  heures  du  soir , il 
ordonna  6 la  division  Beaumont  d'aller 
passer  l’Adda  à un  gué  peu  éloigné  et  de 
prendre  aussitôt  l'ennemi  en  liane.  Toute 
l'artillerie  disponible  fut  placée  au  dé- 
bouché du  pont  et  sur  la  rive  droite,  ahu 
de  répondre  aux  canons  de  l'ennemi  qui 
enfilaient  le  pont  : cette  manœuvre  avait 
pour  but  principal  d'empêcher  les  efforts 
qui  pourraient  être  tentés  par  l'ennemi, 
pour  le  couper.  La  cauouuade  fut  très 
vive  pendant  plusieurs  heures,  qui  don- 
nèrent à l'armée  française  le  temps  d'ar- 
river. Dès  que  le  feu  de  l'artillerie  enne- 
mie fut  ralenti , et  que  celui  de  la  divi- 
sion Beaumont  commença  à inquiéter 
Beaulieu,  Bonaparte  lit  battre  la  charge; 
la  tête  de  la  colcune  , par  un  simple  à- 
gauche,  se  trouva  sur  le  ]>ont,  qui  fut  tra- 
versé au  pas  de  course.  Voici  eu  quels 
termes  Bonaparte  , dans  un  de  ses  rap- 
ports, décrit  cette  opération,  aussi  habile 
qu’audacieuse.  « L’armée  se  forma  en  co- 
lonne serrée  . le  deuxième  bataillon  en 
tète , et  suivie  par  tous  les  bataillons  de 
grenadiers  au  pas  de  charge  et  aux  cris 
de  : V rVe  la  république  ! L’on  se  pré- 
senta sur  le  pont  ; l'ennemi  ht  un  feu  ter- 
rible ; la  tète  de  colonne  paraissait  même 
hésiter.  Lu  moment  d’hésitation  eût  tout 
perdu.  Les  généraux  Berthier,  Musséua  , 
Cervoni,  Dalle  magne,  le  chef  de  brigade 
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Lamies  et  le  chef  de  bataillon  Dupât , le 
sentirent , se  précipitèrent  h la  tête  , et 
décidèrent  le  sort  encore  balancé.  Cette 
redoutable  colonne  renversa  tout  ce  qui 
s'opposa  à elle  ; toute  l'artillerie  fut  sur- 
le-champ  enlevée,  l'ordre  de  bataille 
rompu;  elle  sema  de  tous  côtés  l'épou— 
vaille  , la  fuite  et  la  mort  ; dans  un  clin 
d'œil , l’armée  ennemie  fut  éparpillée. 
Les  généraux  llusca,Augereau  et'Buyrand 
passèrent  dès  l'arrivée  de  leurs  divisions  , 
et  achevèrent  de  décider  la  victoire...  La 
cavalerie  ennemie  essaya , pour  proté- 
ger la  retraite  de  l’infanterie,  de  charger 
nos  troupes  ; mais  elle  ne  les  trouva  pas 
faciles  à épouvanter,  la  nuit  survint; 
l'extrême  fntigue  des  troupes,  dont 'plu- 
sieurs avaient  fait  dans  la  journée  plus  de 
dix  lieues  , ne  permit  pas  de  s'acharner  à 
leur  poursuite.  Les  Autrichiens  perdirent 
vingt  pièces  de  cauon  , deux  à trois  ni illc 
hommes,  blessés  , morts  et  prisonniers.  » 
Plusieurs  drapeaux  restèrent  aussi  en  no- 
tre pouvoir.  Quant  à notre  perte , elle  ne 
fut  pas  de  plus  de  deux  eents  hommes, 
grâce  à la  prudence  et  à l'habileté  admi- 
rables avec  lesi|uelles  fut  conduite  l’ac- 
tion . > «Quoique  depuis  le  commencement 
de  la  campaguc , disait  Bonaparte  dans 
le  même  rapport , nous  ayons  eu  des  af- 
faires très  chaudes,  ef.  qu’il  ait  fallu  que 
l’armée  de  la  république  payât  souvent 
d’audace  , aucune  cependant  u approclxe 
du  terrible  pont  de  Lodi.  Si  nous  n'avons 
perdu  que  peu  de  monde,  nous  le  devons 
à la  promptitude  de  l'exécution  et  à l'ef- 
fet subit  qu'ont  produit  sur  l'armée  en- 
nemie la  masse  et  les  feux  redoutables  de 
cette  invincible  colonne.  > La  bataille  de 
Lodi  assura  aux  Français  la  possession 
du  Milauais.  C'est  après  cette  sanglante 
affaire  que  nos  vieux  soldats , adoptant 
1 usage  singidier  de  donner  un  grade  le 
leur  jeune  géaéral  à chaque  bataille  qu'il 
gagnait  , se  réunirent  eu  conseil  pour  sa 
première  promotion , et  le  saluèrent  ca- 
poral quand  il  rentra  au  camp.  Un  pri- 
sonnier de  Lodi , vieil  officier  hongrois  , 
questionné  par  Bonaparte,  qu'il  ne  con- 
naissait point,  fit  au  général  en  chef 
cetterépouse  pleine  de  mauvaise  humeur. 
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çt  qui  dépeint  assez  bien  la  lactique  nou- 
velle qu'avaient  adoptée  nos  années:  « Ça 
va  très  mal  ; nous  n'y  comprenons  plus 
rien  ; nous  avons  affaire  à un  jeune  gé- 
néral qui  est  tantôt  devant  nous,  tantôt 
sur  notre  queue,  tantôt  sur  nos  flancs  : ou 
ne  sait  jamais  comment  il  faut  se  placer. 
Sa  manière  de  faire  est  insupportable,  et 
viole  tous  Ifs  usages,  a N.  Gallois. 

LOF  (marine).  Ce  mot,  en  espagnol 
orsa , en  allemand  luv , en  italien  orsa  , 
en  portugais  lo , orça,  vient  de  l'anglais 
Ain/',  luff,  et  siguilic  1a  joue  du  vaisseau. 
Les  Fraudais  l’ont  adopté,  et  disent:  Ce 
vaisseau  il  un  beau  lof.  Ou  ni  pas  tarde 
à désigner  par  cette  expression  la  joue 
du  côté  du  vent;  ensuite,  on  l'a  appli- 
quée au  côté  du  vent  et  même  au  point  du 
vent  des  basses  voiles.  Ou  dit , le  grand 
hf,  le  lof  de  mitaine  ■■  aussi , quand  on 
crie  au  limonuier  de  venir  au  veut,  on  le 
lui  commande  par  ce  seul  mot  lof  oubicn 
au  lof.  Lof  pour  lif,  c’est  virer  vent  ar- 
rière . On  dit , virer  lof  pour  lof,  arriver 
lof  pour  lof.  Lojfcr,  en  anglais  to  luff, 
en  espagnol  venir  de  lo , pellizcar  el 
vienio , orzar , eu  allemand  luven,  en 
italien  orcare,  eu  portugais  vir  a lo,  mê- 
ler a orra,  orçar , c’est  venir  au  vent. — 
Lioffce  ou  aulojfcc , lau  dans  le  veut, 
transport  du  vais  ;eau  quand  il  vient  au 
veut.  Un  vaisseau  ardent  fait  beaucoup 
d'éloflccs  : on  les  prévient,  on  les  ar- 
rête , ou  les  seconde , on  les  provoque 
même  avec  le  gouvernail,  si  elles  sont 
nécessaires,  soit  dans  une  évolution,  soit 
pour  doubler  au  vent  un  objet  quelcon- 
que. On  dit  au  timonuicr,  défiez  C clojffce, 
quand  an  lu  craint  ; ou  lui  dit  rencon- 
trez Célojffce , quand  on  veut  qu’il  l’ar- 
rête. M. 

LOGARITHMES  (de  logos,  discours, 
el  A'arilhmos,  nombre).  Les  opérations  de 
la  multiplication  et  de  la  division  des  nom- 
bres sont  longues;  et  l'on  est  sujet,  eu  les 
effectuant , à commettre  des  erreurs  : de 
tous  les  moyens  qu'on  a imaginés  pour 
obvier  à ces  inconvénients,  il  u'cu  est 
pas  de  plus  direct,  de  plus  expéditif,  que 
les  tables  dites  de  logarithmes,  dont  l'in- 
venlion  fait  le  plus  grand  liouneur  à Ne- 


per,  lualliémalicieu  écossais,  qui  vivait 
dans  le  xvit*  siècle.  Voici  quel  en  est  le 
principe  : suppose/,  deux  progressions 
(v.),  l'une  géométrique  el  l'autre  arith- 
métiiique,  et  qui  se  correspondent  terme 
à terme,  comme  celles  que  l'ou  voit  ci- 
dessous  : 

-H-  3 : 0 : 27  : 81  : *43  .... 

-r  2 . 4 . e . s . io  . v 

Les  termes  de  1a  première  sont  des  puis- 
sance» de  3,  et  le  nombre  2 est  la  raison 
de  la  seconde.  Remarquez  bien  que  le 
nombre  de  fois  que  la  raison  est  contenue 
dans  un  des  termesde  la  progression  arith- 
métique est  le  même  que  celui  qui  expri- 
me le  nombre  de  fois  que  la  raison  de  la 
progression  géométrique  est  facteur  dans 
le  terme  qui  correspond  à celui  de  la  pro- 
gression arithmétique  : le  terme  6,  par 
exemple,  contient  3 fois  la  raison  2,  et 
le  terme  27,  qui  lui  correspond  dans  la 
progression  géométrique,  est  la  troisiè- 
me puissance  de  3,  puisqu’il  est  égal  h 
3 X 3 X 3.  Si  donc  on  continuait  les 
deux  progressions  indéfiniment , il  serait 
facile  de  trouver  tout  de  suite  tous  les 
produits  de  3 par  3 ; si  Tou  demandait , 
par  exemple , quelle  est  la  cinquième 
puissance  de  ce  nombre,  je  chercherais 
dans  la  progression  arithmétique  le  ter- 
me qui  contient  S fois  la  raison,  lequel 
est  évidemment  10,  et  j'en  conclurais 
que  le  nombre  243  qui  lui  correspond 
dans  l’autre  progression  est  la  cinquième 
puissance  de  3. — Il  résulte  de  ces  obser- 
vations que  les  termes  de  la  progression 
arithmétique  représentent  les  exposants 
d’une  quantité  élevée  à des  puissance» 
qui  sont  en  progression  géométrique  ; de 
sorte  que  si  l'on  représente  cette  quan- 
tité par  x,  les  deux  progressions  pourront 
s’écrire  de  deux  manières  : 1 “ séparément , 
ainsi  qu'il  suit: 

77  x : x : x : x : x : 

— 1 . 2 . 3 . 4 . 5 ... 

">W 

2°  sur  une  seule  ligne  : 

r,  x *,  .t*,  .r*,  .r» 

Toute  progression  arithmétique  peut  scr- 
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vir  ii  >n<li<fuer  les  diverses  puissances  d'un 
nombre  formant  une  progression  isomé- 
trique. Dans  le  calcul  des  tables  de  loga- 
rithmes , on  a pris  celle  que  forment  les 
nombres  naturels 

4-I.Î.J.4...7 
et  la  progression  géométrique  qui  lui  cor- 
respond a pour  base  le  nombre  10,  qui 
est  aussi  la  raison  de  la  progression , de 
sorte  que  les  (1cm  progressions  sont: 

1 : 10  : 100  : 1000  : 10000  : 100000 
-f-  0 . 1 . 3 . 3 . 4 • à 

Or,  si  nous  reprenons  la  progression 

x : x * : x * . . . . 

nous  voyons  que,  pour  trouver  le  produit 
de  x • X x * • il  faut  ajouter  les  expo- 
sants 3 cl  3 ; et  la  somme  à indiquera  le 
terme  qui  représente  ce  produit,  lequel 
est  x *.  Pareillement,  pour  avoir  le  pro- 
duit de  10  par  1000,  on  n'a  qu'à  ajouter 
les  termes  1 et  3 de  la  progression  arith- 
métique, qui  répondent  aux  termes  10  et 
1000;  et  leur  somme  4 est  le  terme  qui 
répond  à 10000,  prpduil  de  10X1000. 
— Si  l’on  voulait  diviser  un  des  termes 
de  la  progression  géométrique  par  uu  au- 
tre terme  de  la  même  progression,  il  fau- 
drait retrancher  le  ternie  de  la  progres- 
sion arithmétique  qui  répondrait  au  di- 
viseur du  terme  qui  répondrait  au  divi- 
dende, le  reste  serait  le  terme  de  la  pro- 
gression arithmétique  qui  répondrait  au 
quotient.  S’il  est  demandé  de  diviser 
100000  par  100,  je  retranche  3 de  à,  et 
le  reste  3 est  le  terme  de  la  progression 
qui  répond  à 1000,  quotient  cherché. — 
La  progression  arithmétique  est  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  logarithmes  des 
nombres.  Rien  ne  serait  plus  facile  que 
de  dresser  uuc  table  donnant  toutes  les 
puissances  d'un  nombre  quelconque. 
Mais,  si  l'on  veut  avoir  des  tables  don- 
nant les  produits  de  deux  nombres  pro- 
posés arbitrairement , l’exécution  de  ta- 
bles propres  à remplir  cet  objet  présente 
des  difficultés,  qui , sans  être  insurmon- 
tables, exigent  de  la  pari  du  calculateur 


beaucoup  de  temps,  et  une  grande  atten- 
tion. Voici , au  reste,  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  on  peut  s'v  prendre  pour  at- 
teindre le  but  : ayant  pris  le  nombre  10 
pour  base  de  la  progression  géométrique 
et  la  suite  des  nombres  naturels  pour 
progression  arithmétique,  on  a eu  tout 
de  suite  les  logarithmes  des  nombres  10, 
100,  et  de  tous  ceux  qui  sont  des  puis- 
sances de  10.  Quant  à ceux  des  nombres 
compris  entre  1 et  10,  entre  10  et  100, 
entre  100  et  1000,  etc.,  il  a fallu  les  trou- 
ver par  des  méthodes  approximatives,  car 
il  n'y  a pas  de  terpic  dans  la  progression 
arithmétique  qui , par  exemple , réponde 
aux  nombres  3.7...  Mais,  si  l'on  insérait 
un  très  grand  nombre  de  moyens  arith- 
métiques entre  0 et  I , autant  entre  1 et 
î,  pareil  nombre  entre  3 et  3,  etc.,  si 
l'on  insérait  encore  autant  de  moyens 
géométriques  entre  t et  10,  autant  entre 
10  et  100. . . .,  on  aurait  t!  progressions 
qui  sc  correspondraient  terme  à terme  ; 
et,  parmi  ceux  de  la  progression  arith- 
métique, il  y eu  aurait  qui  seraient  les 

vrais  logarithmes  des  nombres  3,  3,  4 

13,  37,  etc.,  ou  qui,  du  moins,  en  diffé- 
reraient de  fort  peu.— Ayant  donc  inséré 
1 0 . 000 . 000  moyens  géométriques,  par 
exemple,  entre  1 et  10,  pareil  nombre  en- 
tre 10  et  100,  etc.,  on  a inséré  aussi  pareil 
nombre  de  moyens  arithmétiques  entre  0 
et  I,  autant  entre  1 et  ?,  pareil  nombre 
entre  3 et  3,  etc.;  ayant  ensuite  écrit  sur 
une  même  ligne  tous  les  moyens  géomé- 
triques, on  a écrit  au-dessous  et  sur  une 
même  ligne  tous'  les  moyens  arithméti- 
ques. Cela  fait,  on  a pris  sur  la  première 
ligne  les  termes  qui  approchaient  le  plus 

des  nombros  3,3,  4 etc.,  et,  dans  la 

seconde  série,  les  termes  correspondants 
aux  mêmes  nombres.  — Enfin  , ayant 
transporté  dans  une  même  colonne  les 

nombres  I,  3,  3,  4 on  a écrit  sur 

une  autre  colonne  à droite  les  termes  île 
la  progression  arithmétique  ou  les  loga- 
rithmes des  nombres  1 ,■  3,  3 7 

La  table  ci-jointe  donnera  une  idée  de 
celle  disposition  : 
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Table  des  logarithmes  des  nùmbres  naturels,  depuis  I just/u'à  I 50. 


LOGARITHME. 


NOMBRE  | LOGARITHME. 


L0GARI1RME. 


logarithme 


0 

1 

2 

3 

4 

5 
c 
T 
8 
9 

10 

II 

1* 

13 

14 

15 
10 

17 

18 
>9 
20 
SI 
S» 

33 

34 

35 
SG 

37 

38 

39 
30 


Inf.  neg. 

■ 

0,000000 

31 

1,491302 

0tJ 

1,785330 

91 

1,95904 1 

0,301030 

32 

. 1,505150 

02 

1,792392 

92 

1 ,903788 

0,477131 

33 

1,518514 

03 

1,709341 

9.3 

1,988483 

0,003000 

34 

1,531479 

04 

1,800180 

94 

1,  973198 

0,098970 

35 

1,544008 

05 

1,812913 

95 

1,977724 

0,778151 

30 

1,550303 

00 

1,819544 

90 

1,983271 

0,845098 

37 

1,508202 

07 

1,820075 

97 

1,980772 

0,9030110 

38 

1,579784 

[ - 08 

1,832509 

98 

1,091 9?C 

0,954343. 

30 

1.5910G5 

00 

1,838849 

99 

1.995035 

t.Oooooo 

40 

1,002000 

70 

1,845098 

100 

2,000004 

1,041393 

41 

1,012784 

71 

1,851258 

101 

2,0043)1 

1,079181 

42 

1,023249 

72 

1,857332 

102 

9,008000 

1, 113943 

43 

1,033408 

73 

1,803323 

103 

2,012837 

1,140138 

44 

1,  «4:1453 

7 \ 

1,170091 

45 

1,053213 

75 

1,875001 

105 

2,0)1 189 

1,304130 

40 

1,002758 

70 

1,880814 

100 

9,  0)5.300 

1,330449 

47 

1,072098 

77 

1,880491 

107 

2,029384 

1,255373 

48 

1,081241 

78 

1,892095 

108 

2,033424 

1 ,378754 

49 

1,090190 

79 

1,897027 

109 

9,037420 

1,301030 

50 

1,008970 

80 

1,903890 

no 

2,041393 

1.323319 

51 

1,707570 

si 

1 ,90A4K5 

1,342433 

■«. 

1,716003 

82 

1,913814 

112 

/(tu  Z 0 

3,049218 

1,301728 

53 

1,724270 

83 

1,919078 

1 13 

2,053078 

1.38021  1 

54 

1,732394 

84 

1,924279 

114 

9,050905 

1,397940 

55 

1,740303 

85 

1.929410 

115 

3,000098 

1,414973 

50 

1,748188 

80 

1,934498 

1 10 

3,004458 

1,431304 

57 

1,755875 

87 

1,939519 

117 

2,008180 

1,447158 

58 

1,703428 

88 

1,944883 

118 

3,071882 

1, 102398 

59 

1,770852 

89 

1,949390 

119 

2,075547 

1,477121 

00  | 

1,778151  | 

90 

1,954343 

120 

2,079181 

Les  logarithmes  renfermés  dans  celte 
table  n’ont  que  six  chiffres  après  la  vir- 
gule ; ils  en  ont  sept  dans  les  tables  ordi- 
naires; mais  cette  différence  ne  nuit  en 
rien  à l'usage  que  nous  en  ferons  ci- 
après — Remarquons,  au  sujet  de  cette 
table,  que  le  premier  chiffre  de  la  gau- 
che de  chaque  logarithme  s'appelle  la 
caractéristique,  parce  que  c’est  par  ce 
chitTrc  qu’on  peut  juger  dans  quelle  dé- 
cade est  compris  le  nombre  auquel  ap- 
partient ce  logarithme  : par  exemple,  si 
un  nombre  a 3 pour  caractéristique,  je 
sais  qu’il  appartient  à des  mille,  parce 
que  le  logarithme  de  1000  est  3,  et  que 
celui  de  10000  étant  4,  tout  nombre  de- 
puis 1000  jusqu’à  10000  ne  peut  avoir* 
pour  logarithme  que  3 et  une  fraction; 

TOME  IIXT, 


il  a donc  3 pour  caractéristique,  et  les 
autres  chiffres  expriment  cette  fraction 
réduite  en  décimales. 

La  manière  de  se  servir  des  tables  de 
logarithmes  est  fort  simple  pour  effectuer 
en  peu  de  temps  des  multiplications  ou 
des  divisions,  extraire  des  racines,  éle- 
ver un  nombre  à une  puissance  donnée. 
— Pour  faire  une  multiplication  , on  fait 
la  somme  des  logarithmes  du  multipli- 
cande et  du  multiplicateur,  et  l’on  cher- 
che dans  la  table  le  logarithme  qui  est 
égal  à celte  somme  ; le  nombre  qui  ré- 
pond ii  ce  logarithme  est  le  produit  cher- 
ché. Soit,  par  exemple,  demandé  de 
multiplier  3 par  4 , j'ajoute  0,  4771  St  et 
0,  G030GÛ  , logarithmes  de  3 et  de  4 : j’ai 
pour  somme  1,079181  , logarithme  qui, 

33 
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dans  la  table , répond  il  2 , nombre  qui 
est  bien  le  produit  de  3 par  4.  — S’il 
«st  question  d’une  division  , retranche* 
le  logarithme  du  diviseur  de  celui  du 
dividende , le  reste  sera  le  logarith- 
me du  quotient.  Soit  proposé  de  divi- 
ser Il  par  3,  je  retranche  0,477111, 
logarithme  de  3 , de  1,079181  , logarith- 
me de  17;  le  reste,  0,007000  , répond  au 
nombre  4.  — Pour  extraire  nue  racine 
d'tm  nombre  quelconque,  il  faut  diviser 
sou  logarithme  par  le  nombre  qui  expri- 
me la  puissance  à laquelle  il  est  censé 
élevé  : le  quotient  sera  le  logarithme  de 
lu  racine. 

Iles  nombres  ilont  les  logarithmes  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  tables. 

Les  fractions  , les  nombres  composes 
d’un  tiers  et  de  fractions,  n'ont  pas  leurs 
logarithmes  dans  les  tables , ni , par  con- 
séquent, les  racines  des  quantités,  qui 
uc  sont  pas  des  carrés,  des  cubes  par- 
faits , attendu  que  ces  racines  contien- 
nent nécessairement  des  fractions  : néan- 
moins , on  peut  faire  usage  des  tables 
pour  effectuer  des  opérations  sur  les  nom- 
bres fractionnaires  : soit , par  evemplc  , 
^expression  4 * ; je  réduis  tout  en  frac- 
tion : il  vient  Y , ou  bien  73  qn’il  faut  di- 
viser par  5;  je  retranche  donc  le  lo- 
garithme de  &,  qui  est  0,098970,  de 
1,301778,  logarithme  de  23  ; le  reste, 
O,0tiî7â0,  exprime  le  logarithme  cher- 
cha.   Une  fraction  ne  signifiant  autre 

• chose  que  le  quotient  du  numérateur  di- 
visé par  le  dénominateur,  il  en  résulte 
que  , pour  avoir  son  logarithme  , il  suffit 
de  retrancher  celui  du  nombre  qui  repré- 
sente le  dénominateur  de  celui  du  nu- 
mérateur; mais,  comme  une  fraction 
proprement  dite  se  compose  d’un  nu- 
mérateur , qui  est  toujours  plus  petit  que 
sou  dénominateur,  il  s'ensuit  que,  le  lo- 
garithme de  ce  dernier  terme  .étant  plus 
grand  que  celui  du  premier,  la  soustrac- 
tion ne  peut  avoir  lieu.  Cependant , il  y 
a moyeu  d'exprimer  ce  logarithme  d'une 
certaine  manière  ; eu  effet , si  les  deux 
tenue*  de  la  fractiou  étaient  égaux  entre 
eux  , la  soustraction  serait  possible  , et 


si  l'on  retranche  le  logarithme  du  numé- 
rateur de  relui  du  dénominateur,  le  reste 
qu'on  obtiendra  indiquera  le  logarithme 
de  la  quantité  qu’il  faudrait  ajouter  au 
numérateur  pour  que  les  termes  de  la 
fraction  fussent  égaux.  Or  , des  fractions 
telles  que  { , , , $ , dont  les  termes  sont 
égaux  , valent  un  ; mais  lorsqu'on  mul- 
tiplie ou  que  l'on  divise  une  quantité  par 
un , celte  quantité  ne  change  point  ; elle 
diminue  lorsqu'on  la  multiplie  par  une 
fraction  proprement  dite  : si  on  la  divise 
par  celte  même  fraction  , elle  augmente, 
et  cette  augmentation  ou  celte  diminu- 
tion est  d'autant  plus  grande  que  la  frac- 
tion est  plus  petite  : ur,  suivant  la  règle 
delà  multiplication  d'une  quantité  quel- 
conque par  une  fraction  , il  faut  multi- 
plier d'abord  parle  numérateur,  et  divi- 
ser le  produit  par  le  dénominateur.  Sui- 
vant la  manière  d'opérer  par  logarithmes, 
il  faut  ujouter  celui  du  numérateur  à ce- 
lui du  multiplicande,  et,  de  la  somme, 
retrancher  celui  du  dénominateur  ; mai* 
le  résultat  sera  le  même  si , du  loga- 
rithme du  multiplicande,  on  retranche 
seulement  l’excès  de  celui  du  dénomina- 
teur sur  erlui  du  numérateur  ; car,  si  mi 
ajoute  3 à 7 , par  exemple  , pour  retran- 
cher ensuite  i de  la  somme  10,  ou  a le 
même  résultat  que  si  l’on  retranchait  «le 
7 l’excès  de  5.  sur  3,  lequel  est  2.  — La 
manière,  donc,  de  trouver  le  logarith- 
me d'une  fraction  consiste  à retrancher 
celui  du  numérateur  de  celui  du  déno- 
minateur : or,  comme  celte  opération 
est  le  contraire  «le  ce  que  prescrit  la  ré- 
git, on  affecte  la  différence  que  l’on 
trouve,  du  signe — , lequel  signifie  qu'il 
faut  prendre  le  logarithme  delà  fraction 
en  sens  inverse,  c.-ii-d.  le  retrancher 
lorsqu'on  multiplie , ou  l'ajouter  lors- 
qu’on divise.  Soit , par  exemple,  deman- 
dé de  multiplier  12  par^rdc  1,079181, 
logarithme  de  12,  je  retranche  l'excès 
du  logarithme  4 sur  celui  de  3,  elle  rcslc 
est  Je  logarithme  qui , dans  les  tables , ré- 
ponil  à 9 , produit  «1e  1 2 par  TxisaÊbrs. 

LOGARITILM1QUE  , ligne  courbe  , 
ainsi  appelée  parce  que  sesabeisses  re- 
présentât les  logarithmes  dcs  ordon- 
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nées.La  théorie  des  logarithmes  sert  de  rè- 
gle pour  tracer  celte  ligne , en  opérant 
comme  il  est  indiqué  ci-après. 

G u 


F ; 

i .1  « •'  * : | 

Eli 

D j ; : 

e i « ; ; 

A O 1 2 3 , 4 l o 9 

Ayant  tiré  une  ligne  droite  indéfinie 
AC,  on  la  divise  en  parties  égales  0 1 , 1 i, 

23,  31 et  par  chaeun  des  points  des” 

divisions  0,  1,  2..,,  ou  élève  les  perpen- 
diculaires OC,  1U.  2Ë,  3F,  4(i...,  et  l’on 
prend  sur  ces  perpendiculaires  des  lon- 
gueurs qui  forment  upc  série  en  pro- 
gression géométrique  , de  façon  que 
l'on  ait 

oc  : id  : 2E  : 3F  : 

La  courbe  qui  passerait  parles  points  ex- 
trêmes C,  D,E,  F,  G....  des  perpendi- 
culaires serait  une  logarithmique  , dont 
AB  serait  l’axe , les  divisions  01,  Oi,  03, 
04....  06  les  abeisscs,  et  les  perpendicu- 
laires OC,  ID...  4Gles  ordonnées. — Best 
évident  qu'une  courbe  tracée  ainsi  mé- 
caniquement pourrait  servir  de  table  de 
logarithmes.  En  effet,  faisons,  par  exem- 
ple, C0  = 1,  Dl— S,  E2=4,  F3=8,  G4 
=J6.... , si  l’on  veut  multiplier  Dl  par 
Ml , on  prendra  sur  la  ligne  des  abeisses 
une  longueur  OI , qui  représentera  le  lo- 
garithme de  D I , et,  l'ayant  ajoutée  à 03  , 
logarithme  de  F3,  On  aura  une  longueur 
qui  sera  égale  i 04  ; la  perpendiculaire 
élevée  sur  AB  par  la  division  4 , et  qui  se- 
ra comprise  entre  AB  et  la  courbe,  indi- 
quera le  produit  cherché.  — C’est  sur  ce 
principe  qu'on  a construit  deséehelles  et 
autres  instruments  portatifs  , au  moyen 


desquels  on  peut  effectuer  sur-le-champ 
des  multiplications  et  des  divisions  sans 
écrire  un  seul  chiffre.  Ces  instruments 
seraient  très  commodes  s'ih  étaient  plus 
exacts  et  d'un  usage  moins  restreint  : aussi 
n’en  construit-on  que  fort  peu. — Les  or- 
donnéesde  1a  logarithmique  étant  en  pro- 
gression géométrique  , il  s'ensuit  que 
cette  courbe  ne  pourrait  jamais  toucher 
la  ligne  AB  des  abeisses  , quoique  d'un 
côté  elle  s'en  approche  sans  cesse,  par  1a 
raison  qu’une  progression  géométrique 
décroissante  quelconque  ne  peut  jamais 
avoir  zéro  pour  dernier  terme. 

Logaiithmiquispisali.  Si  l’on  se  repré- 
sente la  ligne  des  abeisses  comme  roulée 
autour  de  la  circonférence  d’un  cercle  , 
de  façon  que  toutes  les  ordonnées  soient 
dirigées  versle  centre  de  la  figure, ou  soient 
des  portions  de  rayous  de  cercle,  on  aura 
une  idée  de  celte  courbe.  Pour  la  trader 
directement , on  diviserais  circonféren- 
ce d’un  cercle  en  un  certain  nombre  de 
parties  égaies  : par  ces  divisions,  on  tire- 
ra autant  de  rayons , et  l’on  prendra  sur 
ces  derniers  , à partir  d’un  point  quel- 
conque, des  segments  dont  les  longueurs 
soient  telles  qu’elles  forment  une  pro- 
gression géométrique. — La  spirale  loga- 
rithmique peut  faire  un  nombre  infini  de 
révolutions  autour  du  centre  du  cercle, 
et  s'en  approcher  sans  cesse  sans  jamais  y 
arriver,  par  la  raison  qu’une  progres- 
sion géométrique  décroissante  ne  peut 
pas  se  terminer  per  zéro.  Tzvssèob*. 

LOGE  (de  l'italien  loggia).  Par  celte 
expression  , on  entend  généralement  une 
petite  hutte , un  petit  logement  destiné  à 
l’habitation  du  portier,  lequel  est  situé 
ordinairement  au  rez-do-cliaussée , près 
de  la  porte  de  la  maison  , et  placé  de  ma- 
nière k pouvoir  surveiller  tous  ceux  qui 
y entrent  ou  en  sortent.  La  loge  du  por- 
tier est  quelquefois  h l’entre-sol.  — On 
appelle  aussi  loge  la  petite  niche  qu'on 
élève  quelquefois  dans  les  cours  ou  daus 
les  jardins,  et  qui  sert  de  couche  et  d'ha- 
bitation n un  chien  de  garde. — On  nom- 
me loge  de  foire  les  petites  boutiques 
en  planches  que  se  b&tissent  les  mar- 
chands forains;  loge  des  animaux  U 
22. 
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petite  utile  bien  fermée , bien  murée , et 
solidement  grillée  sur  le  devant , dans 
laquelle  ou  enferme  les  bêtes  féroces 
d'une  ménagerie  : la  loge  du  lion , la 
loge  du  tigre , la  loge  de  la  hyène.  — 
Dans  le  langage  architectural , on  ap- 
pelle loge  ce  que  les  Italiens  nomment 
loggia  : c'est  tantôt  un  portique  couvert 
que  forment  des  colonnes  ou  des  arcades 
au  rez-de-chaussée  d'un  palais,  tantôt 
une  galerie  découverte  aboutissant  au* 
appartements,  tantôt  une  suite  de  porti- 
ques formant  galerie  continue  dans  une 
cour,  tantôt  ce  que  nous  nommons  bal- 
con , tantôt , enfin , une  espèce  de  bclvé- 
der  ou  doujon.  Ou  voit  par  cette  énu- 
mération que  le  mot  loggia  est  appliqué 
à nombre  de  parties  les  plus  remarqua- 
bles des  grands  bâtiments  : nous  ne  l'ap- 
pliquons à ces  mêmes  parties  que  lorsque 
nous  parlons  d'édifices  italiens  , car  no- 
tre langue  architecturale  s'est  contentée 
de  le  traduire  sans  le  naturaliser. — Chez 
nous,  l’on  nomme  loges  de  théâtre  de  pe- 
tits cabinets  séparés  par  de  minces  cloi- 
sons qui  se  prolongent  le  long  d'une  salle 
de  spectacle  : il  y a d’ordinaire  plusieurs 
rangs  ou  étages  de  loges  dans  un  théâ- 
tre , et  le  nombre  en  est  proportionné  à 
la  grandeur  de  la  salle.  Quelquefois , ces 
loges  ne  forment  qu’un  balcon  continu  , 
divisé  par  de  petites  cloisons  à hauteur 
d'appui.  Eu  Italie,  les  loges  sont  de  pe- 
tites pièces  closes,  de  petits  cabinets  par- 
ticuliers d’où  l’on  peut  tout  voir  saus 
être  vu  : chaque  rangée  de  loges  pré- 
sente une  suite  de  cabinets  séparés  par 
des  cloisons  formant  dans  toutoleur  hau- 
teur des  supports  pour  chaque  étage  , de 
sorte  que  ces  étages  n 'offrent  pas  comme 
chez  lions  l'aspect  défectueux  d'une  sail- 
lie qui  n'est  soutenue  par  rien.  La  dis- 
position des  loges  impose  donc  à nos  ar- 
chitectes une  bien  plus  grande  ditfioidté 
qu’aux  architectes  italiens.  Aous  allions 
oublier  de- dire  qu'il  existe  une  classe 
particulière  de  loges  qu’on  appelle  gril- 
lées : ce  nom  leur  vient  d’un  treillis  ou 
grillage  se  fermant  à volonté , et  per- 
mettant ainsi  aux  personnes  qui  »’y  trou- 
vent de  se  rendre  invisibles  aux  specta- 


teurs sans  être  privés  de  la  vue  du  spec- 
tacle. Les  loges  grillées  jouissent  auprès 
des  amants  d’une  très  grande  faveur; 
nombre  de  bonnes  fortunes  y ont  pris 
naissance  ; nombre  de  vertus  sont  venues 
y succomber,  au  milieu  du  tumulte  d’un 
entr'actc , ou  de  la  péripétie  d'un  dénoue- 
ment tragique.  — Les  loges  se  louent  à 
l’année,  ou  pour  certains  jours  fixes  de 
l'année , de  la  sonatine  , etc.  (v.  Couros). 
Loges , au  pluriel , se  dit  quelquefois 
des  spectateurs  qui  sont  dans  les  loges  ; 
Le  parterre  sifflait , les  loges  ont  applau- 
di. Les  chambres  ou  cabinets  particu- 
liers où  s'habillent  les  acteurs  et  actri- 
ces prennent  aussi  le  nom  de  loge.  — 
Ce  mot  s'applique  à certains  établisse- 
ments de  commerce  ou  comptoirs  for- 
més en  Asie  , en  Afrique  , etc , par  des 
Européens.  — Les  cellules  oh  l’on  enfer- 
me les  fous,  dans  les  maisons  de  santé 
qui  leur  sont  consacrées,  prennent  en- 
core le  nom  de  loges.  — Enfin  , en  bota- 
nique , on  désigne  ainsi  de  petites  cel- 
lules ou  cavités  , séparées  d’ordinaire  par 
des  cloisons,  et  qui  contiennent  les  pé- 
pins de  quelques  fruits. 

Loge  de  msoEjmss  (v.  Fsavcs-ma- 
çoss.  ) O.  L.  T. 

LOGEMEXT.  On  entend  par  ce  mot 
le  local  qu’on  habite.  Il  est  synonyme 
d' appartement  si  l’on  veut.  Cependant, 
il  représente  l'idée  d’un  local  moins  vaste, 
moins  riche  et  moins  cher.  C’est  ainsi 
que  les  palais,  les  hôtels  , ont  des  appar- 
tements ; les  maisons  bourgeoises  ont  des 
logements.  Quelquefois  ce  mot  désigne 
une  seule  pièce. 

LOGEMEXT  MILITAIRE.  Les  mi- 
litaires appellent  également  logement , 
et  un  lieu  d'habitatiou.ou  de  gitc,  et  un 
ouvrage  de  campagne  à la  foisolft-nsif#. 
défensif  : c'est  un  des  fâcheux  quipro- 
quo de  leur  lauguc  , si  obscure  , si  mal 
faite.  S’agit-il  du  logement  sous  l’accep- 
tion primitive  et  générale  , du  logement 
où  l’on  s'installe  pour  un  temps  plus  ou 
moins  prolongé  , et  sans  qu’il  se  joigne 
à celte  idée  une  idée  de  guerre , ce  lo- 
gement est , ou  de  résidence,  ou  de  pas- 
sage , ou  de  roule  ; s’agit-il  du  logement 
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de  roule , 11  peut  être  l'objet  de  deux  dé- 
finitions : dans  le  premier  cas,  il  signi- 
fie action  de  s’établir  dans  un  gîte,  et  si- 
tuation matérielle  de  ce  g Uei  dans  le  se- 
cond cas,  il  exprime  l’ensemble  des  mi- 
litaires qui  partent  à l’avance  pour  pré- 
parer ou  pour  faire  le  logement  de  leur 
corps;  c’est  en  ce  sens  qu'on  dit:  être 
de  logement,  partir  avec  le  logement , 
escorter  le  logement.  S’agit-il  du  loge- 
ment élevé  à la  bâte  par  les  troupes  d'un 
siège  offensif , celui-ci  aurait  <tù , pour 
plus  de  clarté  , s'appeler,  depuis  l'inven- 
tion de  la  poudre,  logement  à feu.  Nous 
venons  de  donner,  sauf  quelques  détails 
qui  seraient  superflus  ici , le  tableau  des 
homonymies  que  le  sujet  comporte  , et 
que  l’article  avait  h éclaircir.  Dans  les 
armées  de  Home  et  de  Byzance , les  fonc- 
tionnaires chargés  de  la  direction  et  des 
soins  des  logements  militaires,  soit  pas- 
sagers , soit  à demeure , se  nommaient 
menseurs,  mclatcurs , comtes  du  lo- 
gement (cornes  raausionarius).  Jadis,  en 
France  , la  direction  , la  haute  main , en 
celic  partie,  dépendaient  du  grand-séné- 
cbal;plus  tard, du  connétable  ctdugrand- 
inaitrcdcsarbalétricrs,  du  roi  des  ribauds, 
du  grand-prévôt,  et  des  commissaires 
à la  conduite.  Suivant  les  pays  , ces  fonc- 
tions sont  remplies,  dans  les  temps  actuels, 
par  des  commissaires , des  membres  de 
l'intendance  , des  quartiers-maîtres  , des 
porte-drapeau,  des  officiers  de  logement, 
des  maréchaux-dcs-logis,  des  fourriers, 
des  autorités  civiles  ; les  mesures  diffè- 
rent s'il  s'agit  de'  logement  chez  l'habi- 
tant, de  logement  dans  les  établissements 
publics  ou  de  campement.  L'Angleterre 
est  le  seul  pays  où  le  logement  soit  l'ob- 
jet d une  sorte  de  ministère  exercé  par 
un  fonctionnaire  de  haut  rang;  il  s'ap- 
pelle quarlicgrmaîtrc-gtHc'ml , titre  em- 
prunté aux  armées  des  états  du  Nord. 
L'usage  de  marquer  il  la  craie  des  loge- 
ments se  trouve  à chaque  page  des  his- 
toires militaires;  mais  ce  qu  elles  ne  di- 
sent pas , c'est  la  grande  différence  de  la 
craie  jaune  et  de  la  craie  blanche  : cette 
dernière  était  réservée  aux  marqueurs 
de  la  maison  du  roi.  Quiconque , dans 


les  marchés , dans  les  établissements  mo- 
mentanés , eût  effacé  le  blanc , oie  sur- 
chargé de  jaune  le  blanc , se  fût  exposé  à 
recevoir  du  grand-prévôt  de  l'hotcl  une 
sévère  leçon  : celte  juridiction  le  regar- 
dait, et  il  prononçait  sans  appel.  Dans 
un  but  de  mécanisme  politique  , d'admi- 
nistration et  de  police  générales,  un  genre 
de  logement  qui  répondrait*  ce  qu'on 
appelait  autrefois  en  quelques  villes  le 
gouvernement,  serait  à créer. 'Le  savant 
Odicr,  dans  son  Traite  sur  la  législa- 
tion militaire  , a démontré  de  quelle  im- 
portance serait  ce  genre  d'établissement: 
là  seraient  logés  le  commandant  de  I* 
division  territoriale , l'état-major  de  la 
division  , de  la  place  , de  l'artillerie  , du 
génie  ; les  employés  principaux , l'inten- 
dant ; ils  y auraient  leurs  bureaux , leur* 
archives,  leur  atelier  lithographique.  L* 
seraient  la  bibliothèque  militaire  de  1* 
division  , les  appariements  du  conseil  de 
guerre  , le  greffe.  A cet  établissement  J 
un  corps-dc-garde  serait  attaché,  un  lieu 
de  détention  provisoire  y serait  attenant: 
c'est  un  des  rêves  que  l'avenir  réaliser* 
de  nécessité.  Cn  tout  autre  sujet  d’exa- 
men est  celui  des  logements  à feu  ; il  est 
tout  simple  : il  est  bien  connu  que  dans 
le  cours  d'un  siège  offensif,  dans  ce  qu'on 
appelle  le  cheminement , l'assiégeant  no 
s'avance  qu'en  se  ménageant , à mesure  « 
les  moyens  de  combattre  à couvert , puis- 
que c’est  à couvert  que  combat  l'assiégé. 
Ce  sont  des  especes  de  logements  que  les 
lignes , les  tranchées , les  places  d'armes, 
les  zigzags  qu'il  creuse  en  se  remparant 
avec  la  terre  ; mais  ce  sont  surtout  les 
conslruclionsqu'il  élève  comme  parapets, 
là  où  il  ne  peut  plus  fouir  la  terre , qu'on 
appelle  logements:  ainsi , maître  du  che- 
min couvert,  il  y construit  un  logement f 
ainsi , maître  d'une  brèche  qu’il  a gravie, 
et  sur  laquelle  il  serait  foudroyé  par  une 
arrière-défense  , par  les  feux  d'une  reti- 
rade , il  s'empresse  d'élever  un  logement 
à l'aide  de  gabions,  de  saucissons,  de 
claies , de  blindes , de  sacs  à terre , qui 
lui  permettent  de  garder  la  position  , de 
s'y  loger  , et  d'en  l'aire  un  point  à la  fois 
offensif  et  défensif.  G*1  Basdix. 
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(jui  a]>prend  à bien  diriger  la  raison  en 
matière  de  sciences.  Et  qnand  nous  di- 
sons, la  raison,  nous  entendons  cette  fa- 
culté de  l’esprit  humain  qn'on  oppose 
d'ordinaire  a la  sensibilité  et  à la  volonté, 
et  qui  porte  nussi  le  nom  d 'intelligence. 
Si  nous  évitons  d'employer  ce  dernier 
mot,  plus  usité  en  paTcil  cas,  c’est  afin 
de  marquer  dès  l'abord  que  la  logique 
enseigne  la  direrlion  , non  pas  de  celte 
intelligence  inférieure  qui  est  commune 
aux  hommes  et  aux  animaux , mais  de 
cette  intelligence  pins  relevée,  qui  est 
ca|«ble  de  s'intéresser  à la  vérité  en  soi, 
et  qui  doit  faire  donner  h l'homme  le 
nom  A' intelligence  raisonnable,  expres- 
sion qui  équivaut  à celle  A'animal  rai- 
sonnable, L’homme,  en  effet , n’a  point 
rci-bas  le  monopole  de  l'intelligence , 
mais  il  a celui  de  la  raison.  Si  les  ani- 
maux ont  assez  d’intelligence  pour  satis- 
faire les  besoins  qui  se  rapportent  il  leur 
conservation  et  h leur  reproduction  , ils 
ne  peuvent  ]ioint , comme  l'Iiomme , se 
soustraire  h ces  besoins , s’intéresser  ik 
la  vérité  en  soi,  poursuivre  un  idéal  de  vr- 
rité.aspirerà  un  vraispéculatif  et  indépen- 
dant de  l’utilité  rpti  en  peut  résulter  pour 
la  satisfaction  des  appétits.  Cest  pour- 
quoi les  animaux  n’on  point 'de  science|, 
point  de  raison  .point  de  logique.— Moyen- 
nant céttc explication  du  motra/jon,on  ne 
aéra  point  tenté  de  confondre  la  défini- 
tion que  nous  donnons  de  la  logique  avec 
cette  autre  justement  critiquée  par  Port 
Royal  : la  logique  est  l'art  de  raisonner. 
L'art  de  raisonner  serait  plutôt  la  dialec- 
tique, et,  loin  de  confondre  ces  deuxcho- 
eas  , nous  croyons  devoir  insister  tout 
particulièrement  sur  leur  distinction. 
Ce  qui  doit  distinguer  un  diction- 
naire, c’est  l'application  h bien  définir 
les  mots;  et  la  première  qualité  d'une 
définition  étant  de  marquer  avec  préci- 
sion et  netteté  les  caractères  distinclift 
qui  empêchent  d’hésiter  sur  le  sens  des 
mots  les  plus  équivalents  en  apparence, 
nous  nous  attacherons  à bien  faire  res- 
sortir ici  les  nuances  qui  séparent  la  lo- 
gique , telle  que  nous  l'avons  définie  con- 


formément à l'emploi  général  du  mot,  d'a“ 
vec  la  dialectique,  ou  l'art  déraisonner. 
Le  plus  érudit,  et  jusqu'ici  le  plus  habile 
de  nos  synonymlstes  , l’abbé  Roubaud  , 
n’a  pas  su  établir  celle  distinction , et 
c'est  avec  raison  que  M.  Guizot,  dans 
son  Recueil  de  synonymes,  s’est  abstenu 
de  reproduire  les  idées  indigestes  de 
Roubaud  sur  ce  point ,'  mais  leur  a sub- 
stitué des  idées  nettes  et  vraies  pour  la 
plupart.  — Dans  la  langue  usuelle,  logi- 
que et  dialectique  signifient  également 
cette  partie  de  la  philosophie  qui  ensci- 
grie  h bien  raisonner , il  bien  user  de  sa 
raison  en  matière  de  srienecs.  Logique 
vient  du  grec  logos , discours  , pensée , 
raison  ; dialectique , du  grec  dialdgues- 
thai,  s'entretenir  , disrourir , non  pas, 
comme  ou  l’a  prétendu  , parce  que  les 
premiers  traités  de  logique  furent  écrits 
sous  forme  de  dialogues  , mais  parce  que 
les  pllilosophrs  qui  demandaient  à la  dia- 
lectique les  règles  du  raisonnement  pen- 
saient que  c’est  par  la  dispute  seule  qu’On 
parvient  à découvrir  la  vérité.  Quoiqu'il 
en  soit , il  résulte  déjà  de  l'étymologie 
de  chacun  des  deux  mots  cette  première 
différence  que  la  logique  enseigne  le  bon 
usage  de  la  raison  , en  tant  que  celle-ci 
recherche  solitairement  la  vérité,  an  lien 
que  la  dialectique  apprend  à bien  diriger 
sa  raison  dans  les  entretiens , dans  la  dis- 
pute, dans  la  transmission  delà  vérité. 
La  logique  est  donc,  pour  ainsi  dire  , la 
dialectique  individuelle,  comme  la  pen- 
sée est  un  diseours(/ogox)  qu’on  s’adresse 
à soi-même  , et  la  dialectique  est  une  lo- 
gique sociale,  comme  le  discours  consiste 
à penser  tout  haut.  Un  penseur  retiré  en 
Ini-méine  poursuit  seul  ses  réflexions  et 
les  expose  ensuite  an  public  telles  qu’il 
les  a conçues  dans  sa  solitude  ; il  peut 
bien  être  qualifié  de  bon  ou  de  mauvais 
logicien,  mais  non  de  bon  ou  de  mauvais 
dinlectien.  Jean-Jacques  dit , en  par- 
lant de  Rcrkcley  : « On  n’a  point  encore 
répondu  à ce  terrible  logicien  : » dialecti- 
cien ici  serait  impropre.  Dcseartc»,  dont 
l'autorité  est  décisive  en  ces  matières , 
Confirme  pleinement  cette  distinction 
par  le  passage  suivant,  oit  il  professe 
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qnc  la  logique  apprend  h bien  conduire 
sa  raison  pour  découvrir  le*  vérité*  <pt'on 
ignore,  et  la  dialectique  les  moyens  de 
faire  entendre  à autrui  le*  choses  qu’on 
sait  : « Il  faut  aussi , dit-il,  étudier  la  lo- 
gique , non  pas  celle  de  l’école,  car  elle 
n'esf,  à proprement  parler , qu’une  dia- 
lectique qui  enseigne  4e»  moyen*  de 
faire  entendre  à autrui  les  choses  qu'on 
sait,  ou  même  aussi  de  dire  Sun*  jugement 
plusieurs  parole»  touchant  celles  qu'on 
ne  sait  pa»,  et  ainsi,  elle  corrompt  le  bon 
sens  plutôt  qu’elle  ne  l'augmente  : mais 
celle  qui  apprend  h bien  conduire  sa  rai- 
son pour  découvrir  les  vérité*  qu’on 
ignore.  • — La  logique  s’occupant  de  la 
recherche  , et  la  dialectique  devant  s'oc- 
cuper uniquement  de  la  démonstration 
de  la  vérité,  l'une  est  plu*  relative  au 
fond,  l'autre  a la  forme  ; l'une  ani  idée», 
l'autre  à la  manière  de  les  présenter.  Un 
bon  logicien  a l'esprit  juste  et  pense  jus- 
te ; un  bon  dialecticien  est  habile  h ma- 
nier le  raisonncment,ou  plutôt  son  instru- 
ment, et  dispute  bien  : l’un  sait  trouver  la 
vérité,  l'autre  sait  présenter  scs  idées  de 
manière  qu’elles  paraissent  vraies.  Il  y a 
une  logique  naturelle  qui  appartient  aux 
ésprits  nés  avec  un  jugement  droit  etsôr; 
il  n’y  a pas  de  dialectique  naturelle,  la 
dialectique  est  tout  artificielle  et  s’ap- 
prend  tout  entière.  On  peut,  sans  être 
obligé  h changer  son  propre  avis,  recon- 
naître dans  un  antagoniste nrt  bon  dialec- 
ticien , mais  non  pas  un  bon  logicien.  La 
différence  de  la  logique  à la  dialectique 
est  h peu  près  celle  du  vrai  à la  vraisem- 
blance. Et  comme  la  dialectique  lie  con- 
siste qn’en  formes  flexibles  , applicables 
an  faux  comme  an  vrai , ce  mot  entraîne 
par  liii-raème  une  idée  presque  toujours 
défavorable  : la  dialectique  est  adroite , 
dispu tense  , subtile,  captieuse,  sophisti- 
que; elle  invite  h se  tenir  sur  ses  gardes. 
Tout  au  contraire , le  mot  logique  est 
rarement  pris  en  mauvaise  part  : un 
homme  qui  a de  la  logique  est  nn  hom- 
me de  jugement,  qui  à le  sens  droit.  — 
Si  la  dialectique  doit  s'occuper  unique- 
ment de  la  communication  des  connais- 
sances qu’on  possède , elle  équivaut  à 


l’argumentation  ou  h la  syllogistique,  car 
on  a prouvé  mille  fois  que  celles-ci  sont 
impuissantes  par  elles-mêmes  h faire  dé- 
couvrir la  plus  petite  vérité  qu'on  igno- 
rerait lout-à-fait.  Puis  donc  que  dans  les 
cours  ordinaires  de  logique  on  accorde 
vers  la  fin  une  certaine  place  à l'argu- 
mentation , on  joint  proprement  la  dia- 
lectique à la  logique,  qu'elle  complète, 
ou,  si  l’on  vent , dont  elle  est  une  partie. 
C'en  est,  dans  tous  les  cas,  une  partie 
bien  distincte , cl  il  y a telle  science  , 
par  exemple , la  rhétorique , qui , ne  se 
proposant  pas  la  recherche  solitaire  de  la 
vérité  pour  elle-même,  mais  la  commu- 
nication de  vérités  trouvées , et  tout  au 
plus  une  recherche  en  commun  par  la 
voie  de  la  discussion , comprend  l'étude 
de  la  dialectique  sans  comprendre  celle 
de  la  logique.  — • La  logique , dit  M. 
Guizot,  est  une  science  qui  a pour  objet 
la  recherche  de  la  vérité.  » Cette  défini- 
tion n’est  peut-être  pas  suffisamment  pré- 
cisé , car  toutes  les  sciences  ont  pour  ob- 
jet la  recherche  de  la  vérité,  et  la  lo- 
gique est  la  science  qui  leur  prescrit  à 
toutes  des  méthodes  pour  y arriver.  « La 
dialectique,  ajoute-t-il  , est  un  art  qui 
sert  de  moyen  à la  logique  dans  cette  re- 
cherche.* Mous  doutons  que  ce  soit  là  le 
rôle  de  la  dialectique,  qui,  suivant  nous , 
ou  plutôt  suivant  l'étymologie  et  Descar- 
tes, indique  les  moyens  de  faire  connaî- 
tre aux  autres  ce  que  la  logique  nous  a 
appris  à trouver.  Mais  bornons-nous  à 
l’assertion  que  la  logique  est  nrte  science, 
et  la  dialectique  un  art.  La  logique  non* 
semble  tout  à la  fois  une  science  et  nn 
art:  en  tant  que  science,  elle  établit  une 
théorie,  un  ensemble  d’idées  générale* 
sur  la  ccrtitndc  , sa  légitimité , scs  espè- 
ces , les  moyens  que  nous  avons  pour  y 
arriver;  en  tant  qu’art,  elle  prescrit  des. 
règles , dcS  méthodes  qui  font  qu'on  y 
arrive  promptement  cl  sûrement  par  ces 
moyens.  Quant  à la  dialectique, peut-être 
y pourrait-on,  à la  rigueur,  marquer 
deux  points  de  vue  analogues,  mais,  dans 
tous  les  ras,  la  dialectique  est  plutôt  nn 
art  qu'une  science  ; il  n'est  guère  possible 
en  effet  de  donner  nue  idée  purement 
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théorique  du  syllogisme  et  de  scs  diffé- 
rentes formes  : par  cela  même  qu'on  les 
décrit  on  les  prescrit.  — La  scolasti- 
que , qui  ne  connaissait  d'autre  moyen 
d'arriver  à la  vérité  que  la  dispute,  ne 
donnait  d’autre  nom  k la  science  philoso- 
phique dont  il  s'agit  dans  cet  article,  que 
celui  de  dialectique.  A quelle  épdquc 
celui  de  logique  y fut-il  substitué  ? C'est 
ce  qu'il  n'est  guère  possible  de  détermi- 
ner avec  précision.  Seulement , il  est  à 
remarquer  que  tous  les  novateurs  qui 
combattirent  la  philosophie  des  écoles  au 
moyen  âge  la  traitèrent  de  dialectique  et 
lui  opposèrent  la  logique.  Déjà  même 
Altcilard  voyait  dans  la  logique  , qu'il 
appelle  de  ce  nom,  contrairement  k l'usa- 
ge de  son  temps  , une  science  sérieuse , 
qui  va  au  fond  des  choses,  et  il  la  regar- 
de comme  divine  par  une  raison  assez 
singulière  pour  mériter  d'clrc  rapportée. 
■ Le  mot  logique , dit-il,  vient  de  logos, 
le  yerbe, seconde  personne  delà  Trinité, 
de  laquelle  vient  aussi  le  nom  de  chré- 
tien , que  nous  portons  nous;  de  sorte 
que  nous  devons  également  nous  glorifier 
et  d’être  logiciens,  et  d'être  chrétiens, 
et  que  l’un  de  ces  titres  n'est  pas  moins 
sacré, pas  moins  respectable  que  l'autre.» 
Nonobstant  son  étrange  étymologie,  les 
docteurs  chrétiens  de  sou  temps  , qui  ne 
la  goûtèrent  que  médiocrement  , k ce 
qu’il  paraît,  continuèrent  k persécuter  en 
lui  le  logicien.  — La  logique  est  de  tou- 
tes les  parties  de  la  philosophie  la  moins 
cultivée  en  France.  On  peut  dire  en  toute 
rigueur  que  , depuis  l'excellent  traité  de 
Fort-Royal,  il  n'a  paru  chez  nous  en  ce 
genre  aucuu  travail  important , car  ce 
qu'on  appelle  la  logique  de  Condillac 
est  proprement  un  recueil  de  considéra- 
tions idéologiques  très  partielles , qui 
laissent  sans  réponse  la  plupart  des  ques- 
tions de  la  logique.  Ce  n'est  pas  pourtant 
que  cette  science  n'ait  aussi  un  certain 
gcurc  d'utilité.  Il  en  est  d’elle  comme  de 
la  rhétorique  cl  de  la  grammaire.  Assu- 
rément un  homme  peut  bien  raisonner, 
être  éloquent,  parler  convenablement  sa 
langue  sans  avoir  appris  les  règles  de  la 
logique , de  la  rhétorique  cl  de  la  gram- 


maire ; celui-lk  néanmoins  qui , possé- 
dant ces  avantages,  connaîtrait  en  même 
temps  ces  règles , l'emporterait  de  beau- 
coup sur  le  premier  : il  ferait  bien  en 
connaissance  de  cause,  sachant  pourquoi; 
il  serait  moins  exposé  k s'égarer.  11  se 
peut  qu'un  habile  maçou  sache  |iarfaite- 
ment  quels  matériaux  il  faut  employer 
dans  telles  ou  telles  circonstances,  et  don- 
ner, sans  s’y  tromper  jamais,  au  mur 
qu’il  bâtit  la  largeur  et  la  hauteur  conve- 
nables; il  y a pourtant  quelque  différen- 
ce entre  lui  et  l'architecte,  qui  connaît 
les  raisons  des  choses,  qui  sait , confor- 
mément aux  règles  de  son  art, 'qu’on  em- 
ploie tels  matériaux  pour  la  construction 
de  telles  parties  d'édifice  , parce  qu'elles 
doivent  durer  plus  ou  moins  de  temps  et 
résister  k des  influences  plus  ou  moins 
destructrices.  Telle  est  k peu  près  l'utilité 
général  de  la  logique.  La  dialectique  elle- 
même  n'est  point  k dédaigner.  Mes  règles 
servent  k faire  découvrir  le  défaut  de 
certains  arguments  embarrassés  et  dispo- 
ser scs  pensées  d'une  mauière  plus  con- 
vaincante. Elle  nous  fournit  des  termes 
commodes  pour  marquer  avec  concision 
quelques-uns  des  vices  de  raisonnement 
qui  trompent  le  plus  aisément  dans  la 
chaleur  d'une  dispute  de  vive  voix. 

Bkxjami.x  Unis. 

LOGOGRAP1I1E  , de  logos  (parole 
ou  discours]  et  de  g raphà  (j’écris  ].  C’est 
l'art  de  fixer  instantanément  sur  le  pa- 
pier, et  sans  recourir  k des  signes  abré- 
viatifs les  paroles  d'un  orateur.  Lorsque 
les  premiers  débats  de  l'assemblée  con- 
stituante introduisirent  parmi  nous  un 
nouveau  genre  d'éloquence  , qui  devait 
avoir  bientôt  de  si  féconds  résultats  , on 
était  loin  de  posséder  en  France  les 
moyens  depuis  long-temps  en  usage  au 
parlement  d'Angleterre  pour  reproduire 
dans  les  journaux  un  tableau  fidèle  des 
discussions  législatives.  La  sténographié 
de  Berlin  (u.)  et  scs  imitations  nombreu- 
ses étaient  encore  k naître.  Le  Moniteur 
ne  donnait  encore  qu'une  analyse  rac- 
courcie des  débats  mémorables  de  cette 
époque.  On  sentit  le  besoin  de  donner 
in  extenso  les  discours  improvisés.,  et 
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l’on  eut  pour  cela  recours  à une  inveu- 
lion  aussi  simple  qu'ingénieuse.  Uuc 
vaste  loge  était  pratiquée  derrière  le  fau- 
teuil du  président,  eu  Tacc  de  la  tribune 
des  orateurs.  IJe  jeunes  scribes,  au  nom- 
bre de  quatorze  , ou  de  douze  au  moins  , 
étaient  rangés  autour  d'une  table  ronde. 
Chacun  avait  devant  soi  une  provision  de 
bandes  longues  et  étroites  de  papier,  di- 
visées par  des  raies  dans  un  même  nom- 
bre de  compartiments,  et  portant  chacu- 
ne un  numéro  d'ordre  correspondant  au 
rang  des  collaborateurs.  Quelques  mots 
de  la  première  phrase  du  discours  pro- 
noncé à la  tribune  étaient  saisis  par  l'é- 
crivain u°  1 , qui , par  un  coup  de  coude 
ou  tout  autre  signal , avertissait  le  n°  2 
de  recueillir  les  mots  suivants.  Le  numé- 
ro 2,  après  avoir  exécuté  sa  tâche,  trans- 
mettait le  signal  à son  camarade  numéro 
3,  qui  prenait  son  contingent  et  avertis- 
sait le  numéro  4 , ainsi  de  suite  jusqu'au 
numéro  14  etdcrnier.  Alors,  le  numéro  1 
remplissait  la  sreonde  ligne  de  la  même 
bande  de  papier,  et  ses  camarades  en  fai- 
saient autant.  Les  premières  bandes  éti- 
quetées de  l à 14  étant  épuisées,  ou  pre- 
nait les  deuxièmes  bandes,  puis  les  troi- 
sièmes , jusqu'à  ce  que  l'improvisateur, 
faisant  place  au  lecteur  d'un  discours 
écrit , les  écrivains  logograpbcs  pussent 
se  rcjioscr  d'un  travail  assidu,  et  qui  exi- 
geait une  grande  contcutiou  d'esprit. — A 
mesure  que  les  bandes  se  trouvaient  rem- 
plies, on  les  passait  à des  copistes,  qui  les 
mettaient  au  net,  en  corrigeaient  autant 
que  possible  les  erreurs  , et  les  livraient 
à l'impression.  Si  l'on  eût  connu  alors  le 
secret  des  presses  mécaniques , on  aurait 
pu  une  heure  après  la  séauce  en  distri- 
buer la  relation  complète  et  fidèle.  Mais 
ce  double  travail  fait  avec  tant  de  préci- 
pitation entraînait  beaucoup  d'inexacti- 
tudes , surtout  au  milieu  des  débats  tu- 
multueux , qui  sont  précisément  les  plus 
importants  à retracer  dans  les  moindres 
détails.  — C'était  la  liste  civile  qui  dé- 
frayait cette  institution  fort  dispendieu- 
se. Elle  commença  au  mois  d'octobre 
1700  sous  la  direction  de  M.  Housstl , à 
qui  succéda  M.  Lchaudcy  de  Saint-Che- 


vreuil. Le  logographe  subsistait  encore 
le  10  août  1702  , lorsque,  dans  cette  fa- 
tale matinée  , Louis  X\’  I et  sa  famille 
vinrent  chercher  un  asile  au  sein  de  l'as- 
semblée législative.  Ils  occupèrent  la  lo- 
ge du  logographe,  dont  l'entreprise  cessa 
des  ce  moment.  — :Plus  tard  , en  1795  , 
lorsque  des  débats  curent  lieu  dans  la 
convention  entre  Polvcrcl,  Santhonax  , 
anciens  commissaires  du  gouvernement 
à Saint  - Dominguc  , et  les  délégués  des 
colons  , on  les  recueillit  par  un  procédé 
analogue  à celui  du  logographe.  Comme 
il  ne  s'agissait  que  d'une  analyse  très  sub- 
stantielle, au  lieu  de  quatorze  collabora- 
teurs, il  n’y  en  avait  plus  que  six , dont 
trois  existent  encore  , M.  Sauvo,  rédac- 
teur en  chef  actuel  du  Moniteur , H. 
Cnil  lois  , gendre  de  l'infortuné  poète 
Roucher,  et  M.  Trouvé  , ancien  impri- 
meur. — Aujourd'hui,  le  Moniteur  exér 
ente  avec  bien  plus  de  succès  ce  qu'on 
avait  tenté  par  la  logographic.  Ses  rédac- 
teurs n'emploient  pas  l'écriture  usuelle , 
■nais  la  sténographie.  ; ils  se  succèdent  de 
cinq  minutes  en  cinq  minutes  , et  trans- 
crivent immédiatement  leurs  notes.  Des 
réviseurs,  au  nombre  de  quatre,  sténo- 
graphicntde  leur  côté  les  mêmes  discours 
ou  les  mêmes  portions  de  débats, et,  com- 
parant la  mise  au  uct  avec  leurs  propres 
notes  , ils  ont  aiusi  toute  facilité  pour  re- 
dresser les  erreurs  ou  combler  les  lacu- 
nes. On  est  de  cette  manière  arrivé  à un 
point  trèsvoisin  de  la  perfection.  Ajoutes 
à cela  que  les  députés  peuvent  revoir  les 
épreuves  de  leurs  discours  avant  qu'elles 
soient  communiquées  aux  autres  jour- 
naux , qui  ne  présentent  pas  , comme  le 
Moniteur,  une  relation  complète  de  la 
séance  , mais  qui , suivant  leur  couleur, 
réservent  plus  ou  moins  d'espace  aux  ora- 
teurs de  telle  et  telle  opinion.  — Il  se- 
rait très  difficile , pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  rétablir  aujourd'hui  la  logo- 
graphic , telle  qu’elle  existait  dans  l'ori- 
gine , a cause  de  l'espace  nécessairement 
circonscrit  qui , dans  les  chambres  légis- 
latives, et  surtout  dans  les  cours  de  jus- 
tice, peut  être  accordé  aux  rédacteurs  de 
journaux.  D’ailleurs  , la  logographic  , ou- 
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Ire  les  inconvénients  qui  lui  étaient  pro- 
pres , ealipiait  pour  ainsi  dire  toutes  les 
incorrections  de  langage  avec  une  fidéli- 
té désespérante  pour  la  plupart  des  ora- 
teurs. Les  sténographes  intelligents  sup- 
pléent à l'ineoliércncc  des  phrases  im- 
provisées , et  quelquefois  satisfont  d'au- 
tant moins  les  orateurs  qu'il  rendent  la 
pensée  plutôt  que  la  diction  es  presse,  en 
y ajoutant  les  interruptions  et  les  mou- 
vements de  l'assemblée  elle-nu'me  , qui 
échappaient  presque  toujours  & la  logo- 
graphie.  Rbkto*. 

LOGOGRIPHE,  composé  des  deux 
mots  grecs  logos  et  grnphos  ( mot  on 
sens  caché).  Celui-ci  pourrait  également 
servir  à désigner  l’énigme  on  la  charade  ; 
mais  le  logogriphe  diffère  de  la  première 
en  ee  qu’il  ne  se  borne  pas  H la  définition, 
laissée  obscure  à dessein,  d'un  objet  qu'on 
propose  h deviner,  et  qu’il  en  décompose 
le  nom  pour  y en  trouver  plusieurs  au- 
trcs|;  c'est  dans  celte  multiplicité  de  com- 
binaisons que  consiste  sa  différence  avec 
la  charade , qui , dans  le  mot  qu'elle 
adopte  , n’en  cherche  que  dénx  ou  trois, 
tout  au  plus  , et  sans  rien  déranger  dans 
l'ordre  des  lettres  qui  les  forment.  On 
voit  qoe  le  logogriphe  est  la  charade  plus 
compliquée , ou  , nomme  l’a  dit  un  hom- 
me d'esprit , « une  énigme  qui  a Tait  des 
petits,  a — Il  paraît  qnc  les  anciens  ne 
«'étaient  pas  élevés  il  ce  perfectionne- 
ment du  genre  ; nous  avons  des  énigmes, 
mais  non  des  logogriphes  grecs,  et  s’il 
en  exista  quelques-uns  dans  la  langue  des 
Romains , ils  appartiennent  à In  moderne 
latinité.  I.e  P.  Porée,  ce  jésuite  instruit, 
qui  fut  le  régent  de  Voltaire,  et  le  sa- 
vant I.a  Condamine  , qui  sc  délassait  par 
ces  bagatelles  de  travaux  plus  importants, 
ont  composé  quelques  logogriphes  latins 
fort  ingénieux. Notre  langue  en  a produit 
bien  davantage,  mais  ils  »ônt,  en  général, 
assez  fastidieux,  carpresquetoujoiirs  leurs 
auteurs  ont  pris  pour  sujet  de  ces  com- 
positions, auxquelles  la  brièveté  serait  si 
essentielle  , des  mots  dont  la  longueur  et 
les  nombreuses  syllabes  leur  fournissaient 
une  inlerminnblesériedc  décompositions. 
En  voici  un  , cependant , oi»  cct  écueil  a 


été  évité  , et  qui , dans  rc  genre  frivole, 
offre  quelque  mérite  : 

Fréquent  objet  de*  tourment*  de  Penlancr  , 

Je  porte  dan*  mon  *ein  mon  ennemi  mortrl  t 
Il  veut  m'anéantir,  et  mon  malheur  est  tel , 

Qu'en  lr  perdaul,  je  perd»  p roque  toute  cwtrkCt  I 
TWjà  de  me*  dix  pied*,  buîl  »nnt  en  ta  prttaaanee  i 
'Mai*  il  m'en  rfale  deux  qui , dan*  le  même  «en* . 

L’un  a l'autre  accolé»,  seront  pris  pour  deux  cnib. 

!,c  mot  de  ce  logogriphe  modèle  , qui  a 
obtenu  l'honneur  de  la  citation  dans  l'an- 
cienne Encyclopédie , eut  catéchisme. 
Quand  on  en  a extrait  athéisme , il  n'y 
reste  en  effet  que  deux  c,  exprimant  le 
nombre  de  deux  cents  en  chiffres  romains. 
— Iæ  décomposition  complète  des  im- 
menses logogriphes  du  Mercure  de 
France  a cansé  jadis  plus  d'une  insomnie 
il  ses  almnnés.  Aujourd’hui , nos  jour- 
naux littéraires  se  bornent'*  l'insertion 
de  quelques  énigmes  ou  charades;  en 
conscience , c’est  bien  assez  ; la  vie  est 
trop  courte  . et , de  nos  jours  , trop  occu- 
pée, pour  en  nser  une  partie  à deviner 
des  logogriphes.  Oussr. 

LOGOMACHIE  , terme  composé  de 
deux  mots  grec*  ,'  qui  signifie  combat  de 
pnroles , dispntc  de  mots.  Les  disserta- 
tions sur  les  matières  métaphysiques , 
celles  où  le  bel  esprit  se  donne  carrière  , 
souvent  même  les  discussions  politiques, 
dégénèrent  en  véritables  logomachies. 
Alors  on  pourrait  croire  qu’il  n’est  ques- 
tion que  d'un  assaut  de  paroles  qui  s'en- 
tre-elioquent,  se  croisent , se  pressent  tu- 
multueusement comme  dans  une  bataille. 
La  manie  de  briller,  la  gloriole  de  ne 
pas  réder  , enfantent  de  part  et  d'autre 
des  légions  de  mots  qui  prolongent  le 
romhnt  sans  pouvoir  décider  la- victoire. 
Que  conclure  , en  effet , au  milien  d’une 
telle  mêlée  ? Ceux  qui  ont  à errur  d'é- 
elairer  , d’instruiro  les  autres  , de  leur 
faire  voir  nettement  une  vérité,  déne 
pas  leur  laisser  le  moindre  doute  sur  lenr 
manière  de  penser  , doivent  surtout  évi- 
ter de  tomber  dans  la  logomaehir.  Avec 
ses  distinctions  subtiles,  avec  ses  phrases 
alambiquées , avec  son  intarissable  ver- 
biage , la  logomachie  n’est  bonne  qu’l 
parler  sans  rien  dire , ou  h ne  dire  que 
des  choses  vaines  et  superflues  , presque 
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toujours  vidas  de  sens  ou  contradictoires, 
et  bonnes  seulement  à amuser  le  tapis. 
Elle  est  la  négation  de  toute  clarté  ; elle 
étouffe  toutes  les  idées;  son  obscurité 
seule  se  fait  jour  dans  la  confusion  qu’elle 
répand  autour  d’elle  ; l'ennui  et  la  fati- 
gue sont  les  accompagnements  fidèles  de 
•on  langage , ou  plutôt  de  ton  caquet 
hargneux  et  disputeur , 

D*#à  le  «raisonnement  a Iniisi  la  raison.  t 

En  un  mot,  la  logomachie,  h certains 
égards , est  à l'éloquence , ce  que  le  ma- 
rivaudage est  au  véritable  art  dramati- 
que. Comme  le  marivaudage , elle  sem- 
ble peser  des  riens  avec  des  balances  de 
toile  d’araignée.  Cbamfagnac.  - 

LOGOS  (A  070c)  ■ signifie  en  grec  la 
parole  , et  toute  la  série  des  attributions 
ou  des  opérations  de  l’intelligence  que 
présuppose  la  parole  : intelligence  vir- 
tuelle et  absolue  (entendement,  intel- 
lect, raison,  sagesse)  ; intelligence  s’exer- 
çant sur  un  objet  (conception,  jugement, 
science);  intelligence  se  manifestant  an 
dehors  (parole).  — C’eat , comme  on  le 
■ait,  le  mot  dontaaint  Jean  ac  sort  pour 
désigner  la  seconde  personne  de  la  Tri- 
nité , on  premier  chapitre  de  son  Évan- 
ffik  1 En  arche  éno Logos. ....(An  com- 
mencement était  la  parole , etc.)  — Pour 
le  traduire  en  latin,  saint  Jérôme  ne 
trouva  d'autre  terme  que  verbum , dont 
nous  avons  fait  le  mot  verbe , à défaut 
de  l’expression  adéquate  du  mot  grec. 
Mais  , bien  que  nous  ayons  attaché  il  ce 
mot  verbe  toutes  les  idées  que  saint  Jean 
ferait  condensées  dans  le  mot  logos,  com- 
me la  théologie  s’en  est  exclusivement 
emparée-,  il  se  rencontre  une-  foule  do 
cas  oh , pour  séparer  la  notion  purement 
métaphysique  du  Verbe  de  la  notion  théo- 
logique , nous  nous  servons  du  mot  ori- 
ginal Logos , qui  rend  mieux  alors  notre 
pensée  , et  dont  le  temps  finira  par  na- 
turaliser la  désinence  étrangère.  — Or  , 
quel  est  l’ètre  fictif  ou  réel  qu’on  désigne 
par  abstraction  : la  Pensée-Parole?  Cet 
être  , quoique  en  apparence  tout  idéal , 
c’est  l'émanation  de  Dieu  , principe  su- 
prême ; c’est  la  manifestation  de  cette 
volonté  puisaante  qui  créa  les  mondes  en 


se  révélant  pour  la  première  fois  ; c’est 
la  personnification  de  l'énergie  divine  , 
extérieure  au  moi  divin  ; hyposlase  dis- 
tincte dans  la  Triade  céleste;  essence  éter- 
nelle , éternellement  et  consiibstantiel- 
loment  engendrée  dans  le  sein  du  Père 
(premier  principe),  et  qui , par  son  in- 
time cohésion  avec  lui , produit  de  toute 
éternité  l’esprit,  le  souffle  créateur,  la 
Vie  : Kàâhh  , dit  l'Écriture.  — Ainsi, 
dans  le  dogme  chrétien  , le  Logos  , éma- 
nation du  premier  principe,  coopère  avec 
lui-à  l'émission  de  l'Esprit  étcmrl.  — Pour 
les  païens , elles  qui  se  sentait  toujours  le 
reflet  des  traditions  primitives  du  genre 
humain  , la  manifestation  de  la  Divinité 
fut  aussi  divinisée,  mais,  comme  la  révé- 
lation ne  leur  était  point  restée  pure  et 
intsrtc,  l’idée  du  Eerbe  fut , chez  eux, 
brisée  et  décomposée,  routine  la  lumière 
dans  le  prisme.  Impuissants  à la  compren- 
dre h la  fois  sous  toutes  ses  faces  , ils  ne 
surent  la  saisir  que  partie  h partie  : de  là 
cette  multitude  désertions,  d'émanations 
et  d'émissions  successives  du  Logos  di- 
vin , symbolisées  ou  personnifiées  djinc 
façon  plus  ou  moins  grandiose,  selon  le 
génie  tliéologiquc  de  chaque  nation  , et 
qui  formèrent  res  peuples  de  dieux  dont 
sont  encombrées  les  théogonies  païen- 
nes. Et , avant  d'aller  plus  loin  , remar- 
quons ici , pour  ce  qui  va  suivre  , que , 
selon  ecs  théogonies,  dans  loulrs  1rs  éma- 
nations (hymens  célestes)  et  dans  tontes 
les  émissions  (engendrements),  chaque 
personne  est  l’être  tout  entier  ; que  cha- 
que partie  est  égale  nu  tout , et  que  le 
tout  mystique  est  dans  chacune  de  scs 
parties.  — D’après  les  préjugés  des  an- 
ciens sur  l’infériorité  de  la  femme,  leurs 
légendes  populaires  donnent  souvent  des 
rôles  subalternes  aux  émanations  pre- 
mières épouses-déesses  des  dieux  ; mais 
nne  étude  profonde  de  leur  théologie 
montre  jusqu’à  l'évidence  que,  dans  leur! 
mythes  , relie  distinction  n’était  qu’ap- 
parente, et  ne  venait  que  de  l'habitude  de 
formuler  tous  leurs  dogmes  eu  langage 
vulgaire,  avec  les  mots  de  sœur,  fille , 
épouse , qui , pour  eux , entraînaient  né- 
cessairement cette  idée  d'infériorité.  — 
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Chez  les  Hindous,  Brahm  , l’absolu  , l'in- 
défini, l ame  (aima),  l'amc-êtrc  (alma- 
bhû),  Brahm  à la  fois  et  potentiellement 
Swaiambhù  (l'ètrc  par  soi-même);  Vatch 
(la  parole)  ; Kama  (l'amour),  s'émane,  se 
révèle  à lui-même  en  llrnhmà . — Donc 
Brahinà  en  tant  qu'émanation  de  Brahm, 
révélation  de  son  énergie  divine,  est  le 
Logos  de  Brahm.  — Mais  Brahma  n'est 
point  encore  une  distinction  d'attributs, 
ce  n’est  que  l'idée  de  Brahm,  c'est-à-dire 
Brahm  lui-mème  rendu  perceptible,  ef- 
fectué pour  ainsi  dire.  C’est  toujours 
Swaiambhù,  Almabbù  , mais  il  s'est  for- 
mulé. — 11  s'éveille  donc  de  son  grand 
sommeil  (maha-susupti),  assis  sur  le  ka- 
mala  ou  lotus  mystique  ( kamnlasana),  à 
la  surface  des  cauz  primitives  (ambhas), 
au  sein  de  la  nier  élhéréc  (akasha).  Après 
cent  années  divines  passées  dans  la  con- 
templation (dbyana),  il  prononça  le  mys- 
térieux et  fécond  Aùm\  et  la  parole  (Vatch, 
Logos)  du  puissant  démiurge  (vishwa- 
kannan)  produit  les  trois  mondes  (tri-lo- 
kas),  le  monde  de  vérité , le  monde  d'ap- 
parçncc  et  le  monde  de  ténèbres.  — En- 
suite Brahms  ananda  ( sans  commence- 
ment), auanya  (sans  corps),  et  à la  fois 
manifestation  phénoménale  et  créatrice  de 
Brahm,  Brahmà,  en  même  temps  premier 
principe  Ct  Logos,  s'émane  eu  Sarash  wa- 
li,  ou,  selon  la  langue  vulgaire  ct  profane, 
consomme  un  hymen  avec  elle.  De  cette 
union  , après  une  série  d’émissions  (filia- 
tions) successives,  procèdent  les  dévatas. 
esprits  subtils  , génies  lumineux  ct  bien- 
faisants qui  remplissent  les  cieux. — Et, 
dans  la  même  théogonie, que  sont  les  shaq- 
ti , épouses-déesses  de  Brahm  ct  des  trois 
dieux  de  la  Trimûrtti  sacrée  ( Brahmà  , 
\ ishnù  , Si  va),  sinon  leurs  émanations 
premières , ou  , pour  me  servir  de  l'ex- 
pression que  quelques  théosophes  appli- 
quent à la  femme,  leur  faculté volitive 
personnifiée  , c.-h-d.  autant  de  logos  de 
chacun  de  ces  dieux!  (Voy.  M.  Ballan- 
ebe  , Jiébal , p.  41  et  Gâ  , édit,  de  1 83 1 ; 
Fabre  d'Olivct,  Cosmogonie  de  Mtuse, 
p.  01  ct  sqq. , ct  p.  31  à;  Swedenborg, 
Le  Ciel  et  l'Enfer,  p.  243  et  sqq.,  Bru- 
xcllcs,  Maubach  , 1810). — Mous  venons 


de  nommer  Yishnù  : on  peut  lire  dans 

Creuzer  une  page  où  le  savant  mytholo- 
gue tend,  comme  Yolucy,  à en  faire  une 
espèce  de  Sosie  du  Christ  ; mais,  comme 
nousne  développons  ici  que  la  notion  pu- 
rcincut ontologique  du  Yerhe-Dicu,  nous 
n'essaierons  point  île  combattre  l’illustre 
falsificateur  , qui  n'a  pu  trouver  le  type 
de  son  N ishnù  que  dans  l'Evangile.  — 
Au  reste  , ne  nous  étonnons  point  outre 
mesure  de  quelques  points  de  conformité 
entre  certains  dogmes  du  pagnuisme  ct 
la  théologie  chrétienne.  [Y est-il  pas  écrit 
que  tontes  les  régions  de  la  terre  furent 
peuplées,  au  commencement,  par  les  fils 
du  seul  homme  échappé  au  déluge?  ct 
ces  fils  du  juste  n'avaicnt-ils  pas  tous  les 
mêmes  traditions  communes  ? — Boud- 
dha , dont  le  culte  compte  plus  d e fidèles 
qu'aucun  autre,  celui  du  Christ  excepté, 
n'est  à proprement  parler  qu’un  patriar- 
che-prophète inspiré  , la  voix  de  Dieu 
(shabda,  thzr,  sonus).  Malgré  son  glorieux 
litre  de  Ucvali-Deva  (Dieu  de  Dieu  , en 
mougol  Tingriin-Tingri),  il  serait  plutôt 
l'adéquat  du  Christ-Homme  qu’un  vrai 
Logos,  Dieu  émané  du  Dieu  suprême. 
l.a  même  raison  qui  nous  a fait  passer 
sous  silence  les  points  de  comparaison 
qu'on  peut  établir  entre  la  vie  humaine 
du  Christ  elle  pèlerinage  de  Yishnù  sur 
la  terre  , nous  empêchera  aussi  de  nous 
arrêter  sur  la  conception  miraculeuse  de 
Bouddha  dans  le  sein  de  la  vierge  Malia- 
uiaia,  ni  sur  son  ascension  au  ciel  en  corps 
ct  en  aine  sur  le  pic  central  de  Lanka  (Cey- 
lan),  ni  même  sur  la  doctrine  ascétique  ct 
contemplative  du  véuérabic  Maliemouni: 
nous  sortirions  de  notre  sujet.  Conti- 
nuons.— Chez  les  Grecs,  nous  retrou- 
vons l'idée  du  Logos  divin  sous  un  triple 
symbole  profondément  métaphysique  s 
Mètis-Athenà-H croies.  Métis,  émana- 
tion première  de  'Le us,  premier  principe, 
c’est  l'intelligence  virtuelle,  faculté  de 
pensée.  — Athènà  , effluve  de  Zeus-Mè- 
tis  , c'est  l'intelligence  active  , la  pensée 
formulée. — Jlermcs,  émission  de  Zeus- 
Maia  (la  nature  extérieure) , c'est  la  pen- 
sée révélée  au  dehors  par  la  voix , c'est 
la  parole  proprement  dite,  le  langage.— 
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Chez  les  Chinois  , le  Tao  (raison-suprè- 
me),  üonl  Lao-Tseu  ignorait  ou  n'osait 
prononcer  le  nom  ineffable,  cet  être  uni- 
que qui  existait  dans  la  solitude,  silencieux, 
immuable,  immense  , avant  les  premiers 
éléments  de  la  matière  première,  avant 
le  chaos  (Itoèn) , le  Tao  , mère  (mou)  de 
l’univers , était  aussi  une  émission  de 
Yeeh , l’entité  suprême , mais  il  rappelle 
plutôt  le  Lo^ns  de  Platon  , être  méta- 
physique et  sans  autre  type  que  lui- 
même,  qu’il  n’est  vraiment  une  personne 
divine.— L’Ormuzd  ou  bon  principe  de 
Zoroaslre,  principe  proprement  spirituel 
selon  Sharistani , né  de  Zervàn-Akerèu 
(le  temps  sans  bornes,  l’éternel , Sarvam- 
Ahhiaram  chez  les  Hindous),  sc  rappro- 
che davantage  de  l’essence  diviue.  — 
L’Osirisdes  Égyptiens  n’était  guère  pour 
eux  qu'un  législateur  civilisateur,  dans 
le  genre  de  Moïse , d’Orphée  , de  l’Oan- 
nès  ou  Oàn  des  Bab)  Ioniens , de  l’O-Mi- 
To  ou  Amida  des  Japonais,  du  Taï-Chang- 
Lao-Kioun  des  Chinois  et  de  tant  d'au- 
tres : mais  Ncith,  émanation  première  de 
Knef,  fut  véritablement  la  personnifica- 
tion du  Logos  divin  dans  lcssancluairesde 
Memphis,  et  celle  qui  se  rapproche  le  plus 
de  l'idée  chréticunc.  Knef  est  l’adéquat  du 
Brahma  indien  : il  est  (comme  BrahmA 
l'est  de  Brahm)  la  formule  déterminée  de 
Piroini , l'abstrait,  l’irrévélé,  l'absolu. 
— Lumière  et  vie , il  s’émané  en  Keith , 
intelligence  , volouté  , énergie  manifes- 
tée par  la  divine  parole  pour  s'émettre  en- 
suite en  Fta,espritdu  feu  et  de  la  vie,  flam- 
me incubatrice,  sous lesrayonsde laquelle 
se  développe  , s'anime  , éclôt  la  création 
réalisée  d'abord  en  germe  par  JNoith,/«- 
culté  volitive  , Logos  de  Knef.  — Ou  se 
rappelle  involontairement  ici  le  second 
verset  de  la  Genèse  de  Moïse  : Il  trouhh 
Etohim  merahhcphtlh , etc.  (et  l'esprit 
de  Dieu  planait,  couvant  les  eaux  pri- 
mordiales).— Ainsi,  chez  les  païens,  ima- 
ge , souvenir  des  traditions  primitives 
plus  ou  moins  altérée  ou  transfigurée;  idée 
d’un  Logos  divin , émanation  ou  émis- 
sion , quelquefois  émission  et  émanation 
tout  ensemble  d’un  premier  principe  dont 
U manifeste  la  volonté  suprême  ; mais , 


dans  aucun  sanctuaire,  cette  idée  ti’a  été 
développée  avec  autant  de  profondeur 
que  par  la  haute  théologie  du  christia- 
nisme, religion  sublime  révélée  aux  hom- 
mes par  le  seul  Logos  du  seul  vrai  Dieu, 
ce  divin  vrai,, selon  l'expression  de  Swe- 
denborg , appelé  amen  (vérité)  par  l'É- 
criture {Apocalyp.,  in,  lt),  car  parole 
et  vérité  sont  en  Dieu  deux  termes  iden- 
tiques.— Ainsi , pour  nous  résumer  : Lo- 
gos , parole  , vérité  , volonté  , sagesse , 
énergie  créatrice  de  Dieu  ; manifestation 
de  la  lumière-intelligence  divine  , selon 
qu’il  est  écrit  : « Au  commencement 
était  le  Logos  (verbe),  et  le  Logos  était 

eu  Dieu  , elle  Logos  était  Dieu s 

Louis  ds  Sivar. 

LOI.  Ce  mot,  pris  dans  son  acception 
la  plus  étendue  , ne  pourrait  guères  re- 
cevoir d'autre  définition  que  celle  que 
Montesquieu  lui  donne  dans  sou  Esprit 
des  lois  i Tout  mpport  nécessaire  qui 
dérive  de  ta  nature  des  choses.  Dans  ce 
sens  absolu,  la  Divinité  elle-même  obéit 
à des  lois  : aussi  Plutarque  dit-il  que  ta 
loi  est  la  reine  de  tous  mortels  et  im- 
mortels, mais  c’est  dans  un  sens  plus  res- 
treint, cl  par  conséquent  plus  usuel,  plus 
pratique,  qu'il  convient  d'euvisager  ce 
sujet.  — Bien  de  plus  éloquent  et  de  plus 
précis  n'a  été  encore  écrit  dans  notre 
langue  sur  les  lois  diverses  qui  gou- 
vernent l'humanité  que  le  paragraphe 
suivant  de  .Montesquieu  :«  L'homme  , 
comme  être  physique  , est,  ainsi  que  les 
autres  corps,  gouverné  par  des  lois  inva- 
riables; comme  être  intelligent,  il  viole 
sans  cesse  les  lois  que  Dieu  a établies,  et 
change  celles  qu'il  établit  lui-même.  H 
faut  qu'il  sc  conduise,  cl  cependant  il 
est  mi  être  borné;  il  est  sujelà  l'ignorance 
et  h l’erreur , comme  toutes  les  intelli- 
gences finies;  les  faibles  connaissances 
qu'il  a,  il  les  perd  encore.  Comme  créa- 
ture sensible,  ildevieut  sujet  à mille  pas- 
sions. Un  tel  être  pouvait,  h tous  les  in- 
stants , oublier  sou  Créateur  : Dieu  l'a 
rappelé  à lui  par  les  lois  de  la  religion. 
Un  tel  être  pouvait,  à tous  les  instants, 
s'oublier  lui-même;  1rs  philosophes  l’ont 
averti  par  les  lois  de  la  morale.  Fait  pour 
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vivre  dans  1a  société,  il  y pouvait  oublier 
les  autres;  les  législateurs  l'ont  rendu  5 
ses  devoirs  par  les  lois  politiques  et  civi- 
les. > — C'est  un  fait  immense , que 
Montesquieu  u'a  pas  assez  remarqué,  que 
cette  division  des  lois  en  lois  religieuses, 
morales,  politiques  et  civiles.  — Nous 
n'admettons  pas,  connue  cet  illustre  pu- 
bliciste , qu'il  ait  existé  des  lois  dites  de 
nature  , lois  qu'on  ne  pourrait  retrouver 
qu'en  considérant  l'homme  avant  l'éta- 
blissement des  sociétés.  Cette  sociabilité 
qui  caractérise  l'homme  est  une  condition 
inhérente  à sa  nature  ; elle  ne  peuten  être 
dégagée,  même  alislracti veinent  : l’exem- 
ple fort  équivoque  que  Montesquieu  cite, 
d’un  sauvage  de  l’Aveyron  , ne  peut 
donner  un  démenti  à l'expérience  detous 
les  temps,  de  tous  les  pays,  qui  nous  re- 
présentent partout  et  toujours  l'homme 
eu  société.  Cet  état  de  société  est  pour 
l'homme  l'état  de  nature;  les  lois  qui  ré- 
gissent ta  société  humaine  sont  donc  des 
lois  parfaitement  naturelles.  — Mais  ce 
qui  est  vrai , c’est  que  plus  ou  remonte 
vers  l’origine  des  sociétés  , plus  la  loi  est 
une  et  invariable  ; plus  au  contraire  on 
s’éloigne  de  cette  origine  , plus  la  loi  sc 
divise,  plus  elle  devient  temporaire  et 
accidentelle.  — Ainsi,  chez  les  peuples 
de  la  plus  haute  antiquité,  la  même  loi 
régit  les  rapports  de  l’homme  avec  Dieu, 
les  rapports  de  nations  à nations  , la  vie 
publique  du  citoyen  , et  même  jusqu'aux 
pratiques  de  la  vie  civile  et  privée,  et  cette 
loi,  elle  émane  de  la  Divinité  elle-même, 
elle  est  invariable  comme  le  souOlc  divin 
«fui  l'a  inspirée. — Si  un  tel  état  de  choses 
eût  pu  se  maintenir  dans  toute  sa  pureté, 
les  destinées  de  l’humanité  sc  trouvant 
invariablement  fixées,  plus  de  révolution 
sociale , mais  aussi  plus  de  civilisation 
progressive.  — De  tontes  les  nations  de 
l'antiquité,  celle  chez  laquelle  cette  uni- 
versalité de  la  loi  religieuse  était  la  plus 
absolue  , 'c’était  V Egypte  : ce  fut  aussi 
celle  chez  laquelle  la  civilisation  fut 
frappée  de  plus  d'immobilité.  — La  théo- 
cratie égy  ptienue  s'étendit  à la  Grèce  , 
■nais  elle  s’y  modifia;  la  loi  religieu- 
se y fut  moins  universelle  , ses  orga- 


nes furent  pris  dans  toute  la  société  et 
non  dans  une  caste.  Aussi  la  civilisation 
y fut-elle  moins  enchaînée. — A Rome, 
l'admission  de  tous  les  dieux  étrangers, 
la  confusion  du  ministère  religieux  et 
des  charges  civils,  durent  affaiblir  en- 
core cette  puissance,  eette  universalité 
de  la  loi  religieuse,  et  préparer  celte  im- 
mense révolution  que  le  christianisme 
vint  opérer,  en  séparant  en  deux,  la  puis- 
sance religieuse  et  la  puissance  civile, 
la  loi  qui  régit  les  devoirs  envers  Dieu 
et  la  loi  qui  régit  la  cité. — A côté  de 
cette  grande  révolution  , une  autre  s’est 
accomplie,  mais  dans  un  sens  inverse  > 
Mahomet  était  conquérant  et  souverain 
par  les  armes;  la  religion  fut  pour  lui 
un  drapeau  ; il  triompha  pour  elle  et  par 
elle.  Il  la  fit  asseoir  au-dessus  de  lui  sur 
le  trône.  11  en  fit  la  loi  universelle,  le 
droit  des  gens,  le  droit  public  et  privé  de 
ses  co-religionnaires.  De  15  deux  civili- 
sations, l'une  ayant  pour  base  uuc  théo- 
cratie absolue,  l’autre  la  séparation  de  la 
loi  religieuse  et  de  la  loi  civile;  l’une  né- 
cessairement stationnaire,  l'autre  pro- 
gressive. Ges  deux  civilisations  so  sont 
long -temps  disputé  la  domination  de 
l'Europe.  Nous  assistons  aujourd'hui  & 
l’agonie  de  la  civilisatiou  mahoinétane. 
Débordée  par  tous  les  côtés,  par  l'Asie, 
l'Europe,  l'Afrique,  elle  est  travaillée 
dans  son  sein  même  d'un  besoin  de  mou- 
vement et  de  transformation,  qui  détend 
et  fait  craquer  de  toutes  parts  le  réseau 
théocratique,  dans  lequel  elle  dormait  de- 
puis tant  de  siècles. — Tous  les  efforts, 
tout  le  travail  de  la  papauté,  avec  cette 
grande  et  puissante  organisation  catholi- 
que, que  nous  admirons  encore,  alors 
qu’elle  a perdu  scs  plus  puissants  leviers, 
fut , au  moyen  âge,  de  défaire  ce  que  la 
mission  de  Jésus-Christ  avait  si  merveil- 
leusement, si  providentiellement  opéré, 
d'anéantir  ladivision  delà  loi  civile  et  de 
la  loi  religieuse, du  pouvoir  spirituel  et  du 
pouvoir  temporel.  De  là,  les  longues  lut- 
tes de  l’église  pour  envahir,  absorber, 
tantôt  le  droit  de  prononcer  dans  les 
conflits  des  nations,  tantôt  celui  de  don- 
ner et  changer  les  couronnes  , tan- 
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tût  les  juridictions  civiles  et  penales  , 
sous  ce  prétexte  si  merveilleusement 
trouvé,  que  toute  faute  est  un  péché,  et 
ressort,  par  cela  même,  de  la  justice  de 
l)icu.  Si  elle  avait  réussi  complètement 
dans  cette  œuvre,  c'en  était  fait  de  notre 
civilisation  européenne.  Il  est  difficile 
d'assigner  le  temps  où  elle  aurait  brisé  ses 
licus,  mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  qu’elle 
n'aurait  pu  les  briser  que  par  une  révolu- 
tion religieuse, qui  aurait  ramené  l'huma- 
nité au  principe  pur  de  l'Èvangilc,  c.-à-d. 
h la  séparation  des  deux  lois  et  des  deux 
pouvoirs.  — Kotre  révolution  de  1780  a 
tranché  de  plus  eu  plus  cette  séparation; 
elle  a purgé  la  loi  politique  , les  lois  pé- 
nales et  civiles  de  tout  mélange  avec  la 
loi  religieuse.  Cet  effet  de  la  législation 
a amené  un  des  plus  sanglants  conflits 
qui  ait  affligé  l'humanité,  mais  l’œuvre 
a été  consommée  : vainement  la  restau- 
ration a-t-elle  voulu  timidement  et  sur 
certains  points  rétablir  cette  confusion  ! 
Une  nouvelle  révolution , cette  fois-ci 
non  disputée , est  venue  consacrer  à ja- 
mais cette  sépara  lion,  qui  doit  être  con- 
sidérée désormais  comme  un  fait  accom- 
pli et  irréfragable. — La  loi  en  France  est 
purement  civile  et  temporelle  : elle  est 
essentiellement  mobile  et  variable,  com- 
me toutes  les  œuvres  de  rbuuianilé.Quel- 
les  seront  les  conséquences  extrêmes 
de  ce  grand  fait?  — On  ne  peut  se  dis- 
simuler que  ce  caractère  de  mobilité  et 
de  variabilité  imprimé  à nos  législations 
modernes  , s'il  est  un  élément  de  progrès 
et  d'améliorations  indéfinis,  a eu  aussi 
pour  résultat  inévituhlcd'affuihlir  le  sen- 
timent de  respect  des  peuples  pour  la  loi, 
et  de  compromettre  ainsi  le  plus  puissant 
des  liens  sociaux. — La  loi  n'est  plus  celte 
voix  solennelle  de  Dieu  qui  se  révèle  h 
Moïse  au  milieu  des  éclats  du  tonnerre, 
ni  cette  inspiration  divine  que  la  nym- 
phe  Égéric  transmet  à Kuuia;  nous  sa- 
vons sou  origine  toute  terrestre , nous 
assistons  à sa  confection,  nous  gémissons 
sur  les  passions,  les  entraînements,  les  in- 
térêts souvent  très  peu  nobles  qui  l'ont 
dictée.  Après  (pi'elie est  faite,  noos  avoua 
encore  le  droit  de  la  discuter,  parce  que 


nousavons  celui  d’en  provoquer  le  chan- 
gement. El  cependant  cette  loi,  que  trop 
souvent  notre  conscience  et  notre  raison 
désavouent , il  faut  lui  obéir;  il  faut  être 
prêt  à verser  son  sang  pour  lui  assurer 
la  soumission  de  tous,  il  y va  de  l’exis- 
tcucc  même  de  la  société  : chacun  le  sait 
et  les  ent.C'cst  là  qu'est  la  force  de  nos  lois 
nouvelles  ; c'est  cette  conscience  univer- 
selle du  besoin  de  conservation  qui  donne 
aces  lois  comme  une  autre  sanction  rc-. 
ligicusc. — Conservons  à nos  lois  leur  ca- 
ractère terrestre  et  temporaire,  nous  vou- 
drions faire  autrement  que  nous  ne  le 
pourrions  pas  : on  ne  remonte  pas  le 
cours  des  temps  ; nous  le  pourrions  que 
uous  ne  le  voudrions  pas,  car  le  progrès 
avec  tous  les  dangers  de  la  mobilité  vaut 
mieux  encore  que  l’immobilité  avec  tout 
le  calme  et  toute  la  sécurité  qu'elle  peut 
donner.  Mais  que  tous  les  elforts  des  lé- 
gislateurs tendent  à fortifier , à sancti- 
fier pour  ainsi  dire  le  respect  pour 
la  loi,  qui  a son  principe  dans  l’intérêt 
de  tous  et  de  chacun;  que  la  confection 
des  lois  soit  environnée  de  toutes  les 
formes,  de  toute  la  solennité  qui  doit  eu 
garantir  la  sagesse  et  la  maturité  ; qu'el- 
lc  ait  pour  source  la  volonté  nationale  , 
l'autorité  la  plus  sainte  après  celle  de 
Dieu;  quelle  ne  blesse,  ni  b justice,  ui 
la  morale , ni  aucun  de  ces  sentiments 
intimes  qui , dans  le  cœur  de  l'homme, 
dominent  toutes  les  autres  influences  ; 
qu’eniin  cette  grande  fiction  qui  fait  de 
la  loi  la  plus  haute  et  la  plus  pure  expres- 
sion du  droit  pris  dans  son  sens  le  plus 
absolu  , c.-à-d.  de  tout  ce  qui  est  bien 
et  bon  dans  ce  monde  , puisse  être  ac- 
ceptée par  tous  les  citoyens  sans  aucune 
révolte  de  leur  bon  sens  ni  du  leur  con- 
science.— A cette  condition  , la  loi  sera 
respectée , quoique  purement  humaine  ; 
elle  conciliera  les  avantages  du  progrès 
avec  ceux  de  la  stabilité  ; la  liberté  et  la 
sociabilité , la  volonté  et  la  conscience,  le 
ciel  et  la  terre  seront  d'accord  : ainsi  peut 
être  résolu  le  plus  grand  problèqic  de  nos 
sociétés  modernes.  Odilox  Barrot. 

Les  plus  ancieuucs  lois  dont  l'histoire 
fasse  uiculiou  sont  celles  que  Dieu  donna 
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aux  Hébreux  sur  le  mont  Stnaï,  et  que 
Moïse  a recueillies  dans  le  Penlatenque. 
— A Sparte,  les  premières  lois  furent 
celles  de  Lycurgue  : elles  n'étaient  point 
écrites;  ce  législateur  les  soumit  d'abord 
h la  ratification  de  l'oracle  de  Delphes  , 
et  plus  tard  K celle  des  assemblées  popu- 
laires. Nous  ne  parlerons  point  des  diffé- 
rentes lois  que  donnèrent  aux  Athéniens, 
Dracon, Thésée, Solon,  DémétriusdePha- 
lèrc  , etc-,  nous  ne  nous  oecuperons  que 
de  la  formation  de  la  loi  chez  ce  peuple. 
Celles  que  présentaient  les  simples  ci- 
toyens étaient  soumises  d'abord  aux  pry- 
tanes , adoptées  ensuite  par  le  sénat , 
exposées  au  public  pendant  un  cer- 
tain temps , afin  qu'il  en  prit  connais- 
sance, et  enfin  votées  par  le  peuple.  Les 
lois  se  divisaient  en  nomos  ou  loi  perpé- 
tuelle et  générale,  et  en  psèphisma  , ou 
temporaire  et  particulière.  Toutes  les 
lois  étaient  annuellement  soumises  à une 
révision  générale  : les  modifications  pro- 
posées devaient  être  volées  par  le  peu- 
ple.Les  lois  étaient  écrites  sur  des  tablet- 
tes triangulaires  ou  à quatre  faces;  plus 
tard  , quand  le  règne  des  trente  tyrans 
eut  pris  fui , elles  étaient  gravées  sur  les 
murs  du  portique  royal.  — A Rome , les 
premières  lois  furent  faites  par  les  rois  : 
les  décemvirs  vinrent  ensuite,  qui  dictè- 
rent celles  des  douze  tables.  Sous  le  ré- 
gime républicain  , les  lois  étaient  faites 
par  le  peuple,  qui  les  adoptait  sur  la  pro- 
positiQii  d'un  magistral  : ces  lois  se  dis- 
tinguaient et  se  désignaient  :l«par  le  nom 
de  celui  qui  les  avait  proposées  : c'est 
ainsi  que  l'on  disait  : la  IniJu/ia,  etc.; 
î"  par  la  désignation  de  la  matière  dont 
elles  traitaient  : les  lois  judiciaires ; 3° 
par  celle  des  crimes  qu'elles  punissaient; 
les  lois  de  pe'eulal,  de  concussion  , etc. 
Quelquefois  on  établissait  entre  elles  d'au- 
tres distinctions,  on  les  appelait  curiatœ, 
centurintac  ou  tribulœ,  selon  que  les  ma- 
gistrats qui  les  proposaient  étaient  élus 
par  des  curies,  par  des  centuries , ou  par 
des  trilms;  et  encore  consulnres,  prœto- 
riir,  tribunitice , selon  que  ees  magistrats 
étaient  des  consuls  , des  préteurs  ou  des 
tribuns.  Sous  l'empire , les  lois  éaitent 
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faites  par  l’empereur  seul , el  n’étaient 
point  soumises  li  la  ratification  du  peuple. 
— En  France  , les  ordonnances  des  rois 
ont  long-temps  eu  force  de  loi  et  été  con- 
sidérées comme  telles  ; aujourd'hui , les 
lois  sont  supérieures  aux  ordonnances,  si 
nous  pouvons  parler  ainsi , car  elles  ne 
peuvent  que  se  baser  sur  elles  et  ne  pour- 
raient rien  contre  elles.  Chacune  des 
chambres  et  le  gouvernement  ont  chez 
nous  Y initiative  (v.)  des  lois,  qui  ne  sont 
promulguées  et  mises  en  vigueur  qu'après 
avoir  été  adoptées  par  les  deux  chambres 
et  revêtues  de  la  sanction  royale.  — Par- 
lons maintenant  de  quelques  acceptions 
du  mot  loi  et  do  plusieurs  autres  manié- 
rés de  l'envisager.  — Par  loi  naturelle  , 
on  s’accorde  à entendre  les  règles  de 
justice,  de  bienveillance  , d'équité  , im- 
primées dans  le  cœur  île  tous  les  hommes 
par  1 Être-Suprême , personnifiée  sous  le 
nom  de  nature,  règles  qui  ont  présidé  à 
la  formation  des  sociétés,  et  sans  lesquel- 
les elles  ne  sauraient  subsister  long-temps. 
Peu  de  questions  ont  été  plus  controver- 
sées par  les  philosophes,  et,  pour  rappeler 
plusieurs  sytèmes  k ce  sujet,  nous  dirons 
quel  est  le  premier  principe  que  plusieurs 
et  des  plus  célèbres  ont  assigné  è cette 
loi  naturelle.  Hobbes  dir  que  c’est  celui 
de  la  conservation  , et  ennséqurmment 
celui  de  la  défiance  mutuelle,  de  la  pré- 
caution; Thoinassius  le  voit  dans  le  bon- 
heur propre  : on  remarque  que  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  systèmes  est  imper- 
ceptible; Puffendorfle  trouve  dans  la  so- 
ciabilité, Valentin  dans  la  persuasion  que 
nous  avons  d’être  l'image  de  Dieu,  Henri 
et  Samuel  Coccéius  dans  la  volonté  de 
Dieu,  Grotius  dans  la  droite  raison  , etc. 
etc.,  etc.  — Les  lois  qui  règlent  les  rap- 
ports des  nations  entre  elles  consti- 
tuent le  droit  des  prns  Les  lois 
polilii/ues  ont  pour  objet  exclusif  la  con- 
servation de  l’état.  — Les  lois  civiles  rè- 
glent les  droits  et  les  devoirs,  les  intérêts 
et  les  rapports  des  citoyens  entre  eux. 
— Les  lois  criminelles  ont  pour  objet  la 
répression  et  la  punition  des  crimes.  — 
Les  lois  penales  sont  celles  qui  pronon- 
cent quelque  pénalité.— Les  lois  fiscales, 
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celles  qui  règlent  le  mode  de  perception 
et  de  répartition  des  contributions»— l.es 
lois  municipale»,  celles  qui  règlent  l'ad- 
ministration des  communes.  — Citez  les 
Romains , on  appelait  loi  somptuaire 
celle  qui  réprimait  le  luxe,  Ct  loi  agraire 
[v.)  celle  qui  réglait  le  partage  des  ter- 
res conquises  sur  l’ennemi,'  loi  annonaire 
celle  dont  le  but  était  d'empêcher  ren- 
chérissement des  vivres.  — De  nos  jours, 
on  a donné  l'épithète  de  lois  martiales  à 
celles  qui  autorisent  l’emploi  de  la  force 
armée  dans  les  agitations  intestines  et  1rs 
troubles  civils. — Pour  les  lois  d'exception 
v.  Exception.  — On  appelle  la  constitu- 
tion la  loi  fondamentale , la  loi  constitu- 
tionnelle d'un  état. — Enfin,  la  loi  du  ta- 
lion est  celle  qui  admet  ce  principe,  que  le 
coupable  doit  être  traité  de  la  même  ma- 
nière qu'il  a traité  ou  voulu  traiter  les 
autres  : c'est  dans  ce  sens  que  l'on  peut 
dire  que  les  assassins  sont  punis  par  la  loi 
du  talion  , quand  ils  sont  condamnés  à 
perdre  la  vie.  — Loi,  signifie  quelque- 
fois autorité  , puissance  : c'est  dans  ce 
sens  que  l’on  dit  que  la  loi  du  plus  fort  est 
toujours  la  meilleure  ; il  est  encore  syno- 
nyme de  caprice  : être  sous  les  lois  d’une 
femme,  subir  la  loi  de  quelqu'un  — Loi 
se  dit  enfin  de  quelques  règles  ou  obli- 
gations volontaires  auxquelles  nous  som- 
mes astreints  : les  lois  de  l'honneur,  de 
la  politesse.  C’est  également  en  se  con- 
formant à cette  signification  que  l'on  dit: 
les  lois  de  la  grammaire , de  la  mécani- 
que , etc.  C.  JlocqtrEs. 

Loi  SALIqUX  (v.  Saliqci.) 

LOIXTA1X.  Ce  mot  sert  à désigner 
des  objets  éloignés  de  nous  ; mais  il  a 
deux  acceptions  bien  différentes  suivant 
l'emploi  qu’on  en  fait.  Ainsi , dire  qu'un 
voyageur  a visité  des  pays  lointains, 
c’est  annoncer  qu'il  a été  dans  des  lieux 
immensément  éloignés  de  nous,  ct  ou 
pourrait  presque  dire  à peine  conuus. 
Lorsque  , dans  les  arts  , on  se  sert  du  mot 
lointain  , on  ne  1'empluie  que  pour  dési- 
gner des  objets  à une  distance  relative , 
suivant  l’étendue  du  pays  que  représente 
le  tableau , mais  toujours  à portée  de  la 
vue , et  par  conséquent  sculçment  à une 
tomi  xxxv,  » 


distance  qui  varie  de  cinq  cents  toises 
jusqu'à  huit  ou  dix  lieues.  Les  lointains 
dans  un  tableau  se  composent  de  tous  les 
objets  qui  approchent  de  l'horizon  , mais 
on  ne  se  sert  de  celte  expression  que  pour 
les  ]iaysagcs  ct  non  pour  les  tableaux  his- 
toriques , encore  moins  pour  les  inté- 
rieurs. — Dans  la  nature,  il  se  trouve  nnq 
distance  réelle  entre  les  objets  placés  près 
de  nous  ct  ceux  que  nous  voyons  dans 
le  lointain  ; sur  la  toile,  tous  se  trouvent 
à la  même  distance  de  l'œil.  Il  faut  donc 
que  l’artiste  parvienne  à tromper  la  vue 
pour  faire  connaître  la  distance  qui , dans 
la  nature,  existe  entre  ces  objets.  Plu- 
sieurs moyens  servent  à produire  cet 
effet,  et  forment  ce  qu’on  nomme  la  per- 
spective linéaire  ct  la  perspective  aé- 
rienne. Lorsqu'un  artiste  travaille  d'a- 
près nature , il  ne  peut  guère  se  tromper, 
mais  lorsqu'il  compose  , ou  qu’il  retrace 
d'après  ses  souvenirs  ou  scs  croquis  , il 
doit  faire  bien  attention  à déterminer  la 
différence  de  ses  plans.  La  perspective 
linéaire  a des  règles  invariables  pour 
tracer  la  grandeur  d'un  objet  relative- 
ment à son  éloignement  do  l'œil.  Quant 
à la  perspective  aérienne , l’artiste  doit 
la  faire  sentir  en  mettant  plus  de  vague 
dans  se»  contours , moins  de  vigueur  dans 
ses  lumières  et  dans  ses  ombres.  H doit 
aussi  se  rappeler  les  effets  de  l’optique,  et 
savoir  à quelle  dislaucc  ou  peut  encore 
distinguer  les  yeux  dans  uu  visage  , les 
détails  d'une  croisée  dans  une  maison  , 
la  qualité  de  l'air  suivant  l'état  de  l'at- 
mosphère et  l'heure  du  jour.  II  doit  enfin 
se  souvenir  qu'en  approchant  de  l'hori- 
zon tous  les  objets  perdent  plus  ou  moins 
de  la  couleur  qui  leur  est  propre  , pour 
prendre  une  teinte  bleuâtre,  qni  est  celle 
de  l’air  à travers  lequel  on  aperçoit  les 
objets.  Ducuesxe  aîné. 

LOIR.  L’organisation  et  les  habitu- 
des de  ce  quadrupède  en  fout  un  des  lut- 
tes les  plus  curieux  des  forêts.  Tous  les 
naturalistes  anciens  et  modernes,  depuis 
Pline  jusqu’à  Cuvier  , en  ont  donné  la 
description.  — Le  loir  est  un  petit  animal 
plein  de  grâce  ct  d'adresse  , à peu  près 
de  la  forme  et  de  la  grosseur  de  l'écu- 
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reuil.  Ou  le  nomme  glis  en  latin , et  en 
grec  myôxos  ou  t'icios  ; quant  à son  nom 
français,  on  le  fait  venir  de  Ver;  , ablatif 
de  U ris,  d'où  est  dérivé  le  mot  glis,  gli- 
ris,  ou  du  mot  1er,  sous  lequel  Pline  le  dé- 
signe. — Tous  les  naturalistes  placent  le 
loir  dans  la  famille  des  rongeurs  noctur- 
nes et  dans  l'ordre  des  mammifères;  mais 
ils  ue  s'accordent  pas  tous  sur  le  genre 
dans  lequel  il  convient  de  le  ranger.  Les 
uns  veulent  que  ce  soit  une  espèce  de  rat 
au  museau  pointu , les  autres  une  variété 
de  la  marmotte  ou  de  l'écureuil;  d'autres 
enfin,  comme  Cuvier  et  lirisson,  en  ont 
fait  un  gcurc  à part,  qui  vient  dans  leur 
nomenclature  après  le  genre  écureuil.  — 
Le  loir  a environ  4 pouces  et  demi , de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine 
de  la  queue,  longue  d'environ  4 pouces  , 
et  à pouces  et  demi  de  circonférence  pris 
dans  la  partie  la  plus  forte  du  corps;  il 
pèse  généralement  près  de  trois  onces; 
sa  tête  a quelque  rapport  avec  celle  du 
rat,  mais  elle  est  plus  large  à la  hauteur 
des  yeux,  plus  pointue  vers  le  mufle  et 
moins  longue;  ses  oreilles  sont  plates, 
simples  dans  leur  conformation  , demi- 
membraneuses  , peu  velues , susceptibles 
d'une  grande  contraction  et  collées  près 
de  la  tète  comme  celles  de  l'homme  ; scs 
yeux  sont  ronds,  presque  noirs , peu  sail- 
lants, bordés  d'un  cercle  brun-foncé,  et 
disposés  dans  des  plans  divergents.  La 
pupille  on  est  tellement  contractile  que 
l'animal  peut  à son  gré  la  réduire  à un 
point  presque  imperceptible.  Le  loir  n'a 
point  de  dents  canines,  il  est  pourvu  seu- 
lement de  deux  incisives  à chaque  mâ- 
choire et  de  quatre  dents  molaires  ou  mâ- 
chelières;  un  pli  transversal  sépare  sou 
mufle  de  son  museau,  dont  la  partie  su- 
périeure est  presque  entièrement  velue. 
Ses  narines  sont  oblongues  , garnies  sur 
le  bord  de  petits  poils  clair -semés. 
Ses  lèvres  sont  charnues  . épaisses,  ve- 
lues, et  d'une  conformation  différente, 
la  lèvre  supérieure  étant  fendue  par  le 
milieu  en  façon  de  bec-de-lièvre,  taudis 
que  1a  lèvre  inférieure  forme  une  espèce 
de  gaine  d'où  semblent  îortir  les  incisi- 
ves de  la  mâchoire  inférieure.  Le  loir  a 
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deux  mains  et  deux  pieds;  ceux-ci  sont 
beaucoup  plus  longs  et  autrement  confor- 
més que  les  deux  membres  antérieurs. 
Chaque  main  est  munie  de  quatre  petits 
doigts  presque  égaux , assez  alongés,  mem- 
braneux à leur  base,  armés  d'ongles  ar- 
qués, comprimés  et  pointus.  On  remar- 
que à l'intérieur  dp  carpe  un  vestige  de 
pouce,  ou  gros  tubercule,  garni  à sa  base 
d’un  rudiment  d'ongle  plat.  Quant  à scs 
pieds,  ils  se  terminent  par  cinq  doigts 
également  armés  d’ongles,  mais  plus  iné- 
gaux entre  eux  que  ceux  de  la  main  ; le 
pouce,  qui  est  susceptible  d'un  grand 
écartement,  rend  par  sa  mobilité  des  ser- 
vices continuels  à l'animal  en  lui  servant 
de  point  d'appui , soit  pour  préparer  sa 
nourriture,  soit  pour  prendre  son  élau  et 
grimper  sur  les  arbres.  La  robe  du  loir 
est  aussi  agréable  à l'oeil  qu'au  toucher; 
sa  fourrure  soyeuse  est  nuancée  de  cou- 
leurs harmonieusement  distribuées.  Tout 
le  dessus  du  corps  est  d'une  belle  couleur 
gris-parlé,  mêlée  de  noir  et  très  brillante 
dnus  certaines  partie*  ; le  dessous  au  con- 
traire e9l  d’un  bean  blanc  jaunâtre  , ti- 
rant tantût  sur  le  fauve-clair,  tantôt  sur 
le  gris-bleu  clair  , légèrement  cendré  , 
donnant  des  reflets  argentés.  Le  poil  dn 
loir  est  comme  celui  del'écurcuil,  d'égale 
longueur  par  tout  le  corps  , à l'exception 
de  la  queue,  où  il  est  beaucoup  plus  long, 
surtout  vers  l’extrémité.  On  rencontre 
souvent  des  individus  chet  qui  la  touffe  de 
très  longs  poils,  qui  garnit  cette  extrémité, 
se  partage  en  deux  bouquets.  — Le  loir 
a l'œil  vif,  les  mouvements  brusques , 
l'allure  agitée,  l'air  inquiet,  et  une  façon 
de  vivre  qui  lui  est  particulière.  11  habite 
les  forêts , les  rocher»  et  les  lieux  les  plus 
solitaires , recherchant  une  température 
douce  et  les  endroits  les  plus  secs,  le  moins 
exposés  nu  nord.  Aussi  ne  le  trouve-t-on 
que  dans  le  midi  de  l'Europe , en  Espa- 
gne, en  Languedoc,  en  Provence,  en  Ita- 
lie, en  Suisse , eu  Allemagne,  en  Grèce, 
et  dans  quelques  régions  de  l'Afrique  ou 
de  l’Asie,  dont  le  climatse  rapproche  du 
nôtre.  L’instinct  de  cet  animal  peut  don- 
ner lieu  à d'intéressantes  observations. 
Ne  sortant  que  la  nuit,  il  a soin,  a va  ut  de 
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s'éloigner  de  sa  demeure,  de  la  débarras- 
ser de  tout  ce  qui  pourrait  l'encombrer 
ou  la  rendre  malsaine,  et  d'observer  si 
rien  à l'extérieur  ne  compromet  sa  sû- 
reté. Ces  précautions  prises,  il  gagne  à la 
bâte  les  grands  arbres,  dont  les  fruits  le 
nourrissent , et  sur  lesquels  il  rencontre 
ses  compagnons.  Lorsque  sa  première 
faim  est  apaisée,  il  se  livre  aux  jeux  de  l'a- 
mour et  à mille  petits  exercices.  Rien 
n’est  plus  intéressant  que  de  voir  ces  pe- 
tits animaux  se  balancer  aux  branches 
flexibles,  se  poursuivre  avec  légèreté  , et 
sauter  agilement  d'un  arbre  à l'autre. 
Mais  ces  amusements  cessent  par  inter- 
valles , et  alors  chacun  profite  d'un  mo- 
ment de  loisir  pour  pdrter  à son  logis  de 
nouvelles  provisions.  Le  jour  est  pour 
eux  le  temps  du  sommeil.  Quand  le  so- 
leil est  prêt  à paraître,  la  troupe  nocturne 
se  sépare,  et  chacun  rentre  dans  son  gîte 
jusqu'à  la  nuit  tombante.  C'est  ordinai- 
rement dans  le  creux  des  arbres  ou  des 
rochers  que  le  loir  se  tapit.  Il  dispose  sa 
demeure  de  manière  à s’y  trouver  à l’aise 
et  à pouvoir  y élever  une  famille.  Tout  y 
respire  l’ordre  et  la  commodité  : ici,  c’est 
le  nid  composé  de  mousse , d’herbe  et  de 
feuilles  sèches;  là,  le  magasin  aux  vivres. 
Le  loir  se  nourrit  comme  l'écureuil , du 
noix,  de  noisettes,  de  faines,  de  glands, 
de  châtaignes , de  toute  sorte  de  fruits 
pulpeux,  dont  il  est  fort  avide.  Quoi  qu'il 
ne  soit  point  naturellement  carnivore,  il 
attaque  parfois  les  nids  des  oiseaux  pour 
en  dérober  les  oeufs  et  les  petits.  11  mange 
assis,  se  faisant  un  point  d'appui  de  sa 
queue , qu’il  étend  de  toute  sa  longueur 
dans  la  direction  de  la  branche  sur  la- 
quelle il  est  placé , ou  qu'il  roule  autour 
de  cette  branche  quand  elle  est  très  min- 
ce;  et  il  se  sert  de  ses  mains  pour  tenir  et 
porter  àsa  bouche  la  noix  ou  le  fruit  qu’il 
a dérobé.  — La  femelle  du  loir  lui  res- 
semble en  tout,  elle  a même  taille,  même 
pelage,  même  allure.  Buflou  lui  a trouvé 
sous  le  ventre  dix  mamelles , cinq  de 
chaque  cdté  ; mais  Cuvier,  dans  sou  Rè- 
gne animal,  u’cu  a reconnu  que  huit, 
quatre  pectorales  et  quatre  ventrales. 
L'accouplement  de  ccs  animaux  a lieu 


vers  la  fin  du  printemps.  La  femelle  met 
bas,  au  bout  de  six  semaines,  environ  qua- 
tre à cinq  petits,  quelle  dépose  avec  soin 
dans  le  nid  qu  elle  a préparé  avec  de  la 
mousse , des  matières  cotonneuses,  et  le 
poil  qu’elle  a enlevé  autour  de  ses  ma- 
melles, pour  donner  à ses  petits  plus  de 
facilité  dans  l'allaitement.  Elle  ne  fait 
qu  une  portée  par  an.  Le  mâle  partage 
avec  elle  les  soins  de  la  famille,  qui  vit 
en  commun  jusqu'au  printemps,  où  cha- 
cun se  sépare  pour  former  de  nouvelles 
familles.  — Le  loir  redoute  singulière- 
ment le  froid;  l’hiver  est  souvent  pour 
lui  une  saison  funeste  : aussi  le  voit-on, 
à l’approche  de  l'automne,  s’occuper  des 
moyens  de  se  préserver  des  dangers  qu'il 
aura  à courir.  — Ce  n’est  point  dans  un 
état  3c  sommeil  léthargique  , comme  on 
l’a  prétendu  à tort,  que  le  loir  passe  l'hi- 
ver, mais  dans  un  engourdissement  com- 
plet qui  lui  ôte  à la  fois  tousses  mouve- 
ments et  le  prive  de  tous  ses  sens.  On  le 
dirait  mort  si,  à des  intervalles  réguliers, 
on  n'apercevait  quelques  légers  signes  de 
respiration.  Ce  phénomène  a été  l’objet 
de  recherches  fort  curieuse?  : les  observa- 
teurs ont  reconnu  que  dans  le  loir  la  cha- 
leur moyenne  du  sang  est  de  dix  degrés; 
ils  ont  également  constaté  que  cet  animal 
tombe  dans  l'engourdissement  toutes  les 
fois  que  le  thermomètre  descend  à 7 de- 
grés au-dessus  de  xéro,  et  qu'il  reste  dans 
cet  état  tant  que  la  température  atmo- 
sphérique n’est  point  inférieure  à 3 degrés 
au-dessous;  enfin,  ils  ont  remarqué  que 
le  loir  sort  de  cet  état  de  torpeur  toutes 
les  fois  que  les  indications  du  thermomè- 
tre sont  au-dessus  pu  au-dessous  de  ces 
deux  limites;  c’est  alors  qu'il  fait  usage 
des  provisions  qu'il  a amassées.  Il  meurt 
si  le  froid  devient  trop  intense  ou  s’il 
vient  à passer  trop  subitement  de  son  état 
d'engourdissement  k une  chaleur  trop 
vive.  — Les  anciens  estimaient  beaucoup 
la  chair  du  loir.  Apicius  nous  apprend 
que  c’était  pour  les  Grecs  un  mets  ex- 
quis. — Les  Romains  en  consommaient 
beaucoup.  Aussi  voyons-nous  dans  Yar- 
rcm  le  loir  élevé  chez  eux  dans  la  domes- 
ticité, et  tenu  en  garenne  pour  être  eu- 
J3. 


I.OI  ( 3SB  ) tôt 


graisse.  Aujourd'hui,  on  ne  recherche  le 
loir  que  pour  sa  fourrure , dont  les  da- 
ines font  usage  dans  leur  toilette  d'hiver, 
el  qui  fournit  aui  marchands  de  couleurs 
de  petits  pinceaux  pour  la  gouache,  le  la- 
vis et  l'aquarelle.  On  chasse  ce  petit  ani- 
mal, tantôt  à l'aide  de  pièges,  tantôt  en  le 
saisissant  engourdi  au  fond  de  sa  retraite, 
roulé  sur  lui-mèmc , le  museau  entre  les 
pattes  de  derrière  , la  queue  lui  recou- 
vrant la  tète  et  une  partie  du  eoips.  On 
pratique  encore  pour  le  prendre  des  fos- 
ses profondes,  couvertes  de  feuilles  et  de 
mousse.  Le  loir  ne  sort  pas  de  son  engour- 
dissement entre  les  mains  du  chasseur 
tant  qu’il  n'est  pas  exposé  h une  tempé- 
rature au-desausde  8 degrés. — On  compte 
plusieurs  espèces  ou  variétés  de  loir  : le 
loir  proprement  dit , que  nous  venons  de 
décrire;  le  murin , qui  est  le  fléau  des  jar- 
dins potagers  et  des  vergers;  1 elc'rol,  dont 
l'espèce  est  très  commune  au  Sénégal  et 
dans  l'Amérique  méridionale;  le  muscar- 
t lin  cl  le  loirmusairdin,  le  plus  petit  de 
tous,  qui  répand  une  odeur  semblable  à 
celle  du  musc.  On  plaçait  autrefois  dans 
la  famille  du  loir  l’ cchimys  et  ses  varié- 
tés; mais  M.  Geoffroy  de  S'-lIilairc  en  a 
fait  un  genre  li  part.  Jci.es  Saint-Amucs. 

LOHl  (I.e),  en  latin  Lidericus , est 
•une  rivière  qui  prend  sa  source  à Cernai , 
arrondissement  de  Chartres  (Eure-ct- 
I.oir);' elle  passe  à llliers,  Houncval  , 
Châtcaudun,  Cloyc,  Fretcval,  Vendôme, 
les  Rochers,  Montoirc,  Troo,  Poncé,  la 
Charlre , Château- du- Loir , Vaas,  le 
Ludc,  La  Flèche,  Duretal,  Serchcs,  et 
se  jette  dans  la  Sarthe  au-dessous  de  Brio- 
lai  , département  de  Maine-et-Loire.  Le 
Loir  commence  à être  flottable  à Poncé 
et  navigable  à Coësmont,  près  dç  Châ- 
tcau-du-Loir  (Sarthe).  Dans  son  cours, 
qui  est  de  65  lieues,  il  reçoit  l’Ozanne, 
la  Conie,  la  Braye,  le  Long,  l’One,  et 
plusieurs  autres  petites  rivières. 

LOIR-ET-CHER  (Département  de). 
Il  est  borné  au  nord-ouest  par  le  dépar- 
tement de  la  Sarllic , nu  nord-est  par  ce- 
lui du  Loiret , nu  sud  par  celui  de  l’In- 
dre , au  sud-est  par  celui  du  Cher , el  au 
sud-ouest  par  celui  d’Indre-  et  - Loire. 


Il  est  forme  du  Blaisois  et  de  la  Sologne ,‘ 
qui  dépendaient  jadis  de  l'Orléanais,  et 
tire  son  nom  de  deux  rivières  , le  Loir  et 
le  Cher,  qui  y coulent,  la  première  du 
nord  à l’ouest  et  la  seconde  de  l'est  à 
l'ouest.  Son  territoire,  généralement  uni, 
est  divisé  par  la  Loire  en  deux  parties,  où 
les  terres  ne  jouissent  pas  d'une  égale  fé- 
condité. Au  nord  de  la  Loire  , elles  pro- 
duisent beaucoup  plus  qu'au  midi  de  ce 
fleuve,  où  des  landes , des  marais  et  des 
forêts  couvrent  les  trois  quarts  du  sol. 
Les  bois  seuls  occupent  la  dixième  partie 
de  son  territoire  : on  y cite  six  forêts 
considérables,  celles  de  Blois, de  Russy, 
de  Boulogne,  de  Marchenoir,  de  Bruadan 
et  de  Frétcval.  Dans  son  ensemble,  ce 
département  produit  des  céréales  au-delà 
de  scs  besoins , des  fruits  et  des  légumes 
de  toute  espèce  , une  grande  quantité  de 
chanvre,  des  bois  de  construction  et  quel- 
ques bons  vins.  Les  bêtes  à laine  et  les 
volailles  y abondent;  les  tourbières  y 
donnent  un  abondant  combustible;  le  fer 
y est  exploité,  et  les  silex  des  collines 
crayeuses  sont  presque  une  branche  im- 
portante de  commerce  ; ou  y fabri- 
que divers  tissus  avec  assez  de  suc- 
cès. On  y fait  le  commerce  de  grains, 
vins,  eaux-de-vic  dites  d'Orléans,  vi- 
naigre , bois  merrain  et  de  chauffage  , 
bétail  , fer.  Les  principales  rivières 
qui  arrosent  ce  département  sont  la 
Loire  et  le  Cher  ( qui  y sont  naviga- 
bles) , le  Loir  , le  Beuvron,  le  Cosson 
et  la  Sauldre  ; cinq  routes  royales 
et  neuf  routes  départementales  le  par 
courent;  sa  superficie  est  de  603,1  16 
hectares,  et  son  revenu  territorial  de 
1 1 ,73 1,000  francs.  Il  dépend  de  la  cour 
royale  et  de  l'académie  universitaire  d'Or- 
léans , du  diocèse  de  Blois,  de  la  quatriè- 
me division  militaire , de  la  septième  lé- 
gion de  gendarmerie,  de  la  treizième  di- 
vision des  ponU-et-chaussées  , de  la  pre- 
mière division  des  mines,  du  ouzièuie 
arrondissement  forestier,  el  a une  direc- 
tion de  l'enregistrement  el  des  domaines 
de  troisième  classe.  Le  elief-lieu  est  à 
Blois;  il  y a des  sous-préfectures  à Ven- 
dôme et  6 Romoranlin.  Ou  compte  dans 
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le  département  24  cantons  ou  justices  de 
paii , et  296  communes.  La  population 
totale  est  évaluée  à 244,000  habitants. 
Aous  avons  consacré  un  article  pnrticu- 
lierà  la  ville  de  Rlois;  nous  n’en  dirons 
donc  rien  ici , non  plus  que  du  château 
de  Ciubbokd  (v.),  qui  en  est  éloigne  de  4 
lieues  à l’est.  Duc  dizaine  de  fabriques 
dounent  de  l'importance  il  la  petite  ville 
de  Romorantiii , qui  s’embellit  de  con- 
structions nouvelles.  Située  sur  la  Sauldre 
et  la  petite  rivière  du  Morantin  , qui  lui 
donne  son  nom,  la  stérilité  de  son  terri- 
toire indique  assez  quelle  était  jadis  la 
capitale  de  la  Sologne.  Le  célèbre  théo- 
logien Pajon  et  la  reine  Claude , femme 
de  François  1",  naquirent  dans  ses  murs. 
Elle  occupe  un  rang  dans  notre  histoire 
par  l’édit  que  le  chancelier  Llidpitol  y fit 
rendre , édit  qui  sauva  la  France  de  la 
honte  de  l'inquisition.  Nous  consacrerons 
un  article  particulier  à Virdômi  , troi- 
sième chef-lieu  de  sons-préfecture  du  dé- 
partement de  Loir-et-Cher. 

LOIRE  (La),  en  latin  Ligcr,  l'un  des 
principaux  fleuves  de  la  France  par  dé- 
tendue de  son  cours.  Le  bassin  de  la  Loi- 
re est  circonscrit  à l’est  par  les  monta- 
gnes du  Charolais  et  une  partie  des  Cé- 
vennes , au  sud  par  les  montagnes  de  la 
3!argeride,le  Cantal  et  le  Alout-Dorc  ; au 
sud-ouest  par  les  hauteurs  de  Gaünc , et 
au  nord  par  les  çollincs  qui  forment  le 
plateau  de  la  Beaucc,  et  qui  vont  se  ratta- 
cher à la  chaîne  armorique.  Ce  fleuve 
prend  sa  source  au  mont  Gerhier-des- 
Joncs,  à quelques  lieues  du  Mézin,  près 
du  village  de  Sainte-Eulalic , canton  de 
Burzet,  arrondissement  de  L’Argentière, 
département  de  l’Ardèche  : il  coule  d’a- 
bord resserré  entre  les  montagnes  du  Yi- 
varais  , traverse  ensuite  le  Vêlai , le  Fo- 
rez , le  Berri , le  Nivernais,  et  se  dirige 
à peu  près  du  sud-est  au  nord-ouest , de- 
puis sa  source  jusqu’à  Orléans  ; au-des- 
sous de  celle  ville,  il  prend  son  cours  di- 
rectement à l’ouest.  Scs  bords  offrent 
continuellement  les  points  de  vue  les  plus 
magnifiques , et  l’on  ne  peut  voir  sans 
intérêt  les  habitations  qui  y sont  creu- 
sées dans  des  moutagues  calcaires,  et  qui 


sont  surmontées  de  jardins  et  de  bons  vi* 
gnobles.  La  Loire  n'offre  pas  de  bassin 
constant  pour  la  navigation  ; le  déplace- 
ment des  sables d'uu  bord  sur  l'autre  fait 
varier  à chaque  crue  le  chemin  que  doi- 
vent suivre  les  bateaux.  Les  eaux  de  ce 
fleuve  étant  eu  général  peu  encaissées, 
il  a fallu  , dans  le  double  but  de  les  réu- 
nir en  temps  de  sécheresse  et  de  les  con- 
tenir lors  des  grandes  crues  et  des  débâ- 
cles de  glaces , construire  à droite  et  a 
gauche  de  son  Ut  des  digues  ou  levées 
qui  en  dirigent  le. cours  et  opposent  une 
barrière  à scs  inondations,  (les  levées 
n'étnicnl  dans  l'origine  qu'une  suite  de 
faibles  digues  faites  à lu  hâte  pour  se  pré- 
server des  inondations  imprévues  ; il  est 
certain  qu’elles  n'ont  en  d'autre  direction 
que  le  cours  même  du  fleuve  ; plus  lard,  ou 
eut  l'heureuse  idée  d'utiliser  doublement 
les  dignes  de  la  rive  droite  eu  y établis- 
sant In  voie  publique . Le  premier  fondateur 
de  cette  levée  fut  Louis-le- Débonnaire, 
qui  accorda  aux  babil  mils  île  grands  pri- 
vilèges pour  accélérer  ces  travaux  impor- 
tants.Trois  siècles  après, en  1 1 ôu,  une  vio- 
lente éruption  des  eaux  de  la  Loire  dé- 
truisit ces  ouvrages;,  plusieurs  années 
après,  Henri  II,  duc  d'Anjou  et  roi  d'An- 
gleterre, fit  venir  des  troupes pour  tra- 
vailler avec  les  habitants  à l'achèvement 
de  cette  grande  entreprise.  Plusieurs  suc- 
cesseurs de  Henri  perfectionnèrent  ce 
bel  ouvrage , et  la  reiue  de  Sicile  surtout 
vint  y mettre  la  dernière  main.  Ces  lo- 
vées ont  communément  20  pieds  de  hau- 
teur, 24  pieds  de  largeur  à leur  sommet, 
cl  sont  revêtues,  dans  les  parties  les  plus 
exposées  an  choc  des  eaux,  de  maçonnerie 
eu  pierres  sèches.  Le  milieu  de  la  chaus- 
sée est  pàvé  dans  presque  toute  sa  lon- 
gueur, et  oflre  une  des  plus  belles  roules 
que  l'on  connaisse.  La  Loire  commence  à 
être  flottable  à Relournac,  département 
de  la  Haute-Loire,  et  navigable  à la  IS'oi- 
rie, département  de  la  Loire.  La  longueur 
de  la  partie  flottable  est  de  64  ,&00  mè- 
tres ; le  flottage  se  fait  cil  trains  et  sert  au 
transport  de  sapins  dcstincsù  la  construc- 
tion des  bateaux.  La  longueur  de  la  par- 
tie navigable  est  de  812,709  mètres  ; mais 
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depuis  la  N’oiric  jusqu'à  Roanne , sur  une 
«‘tendue  de  7Î,000  mètres,  la  navigation 
n'a  lieu  qu'à  la  descente.  Ce  n'est  qu'à 
Roanne  que  l’on  embarque  1a  plus  grande 
partie  des  marchandises  de  Lyon , du 
Languedoc , de  U Provence  et  du  Dau- 
phiné. Les  principaut  objets  de  transport 
consistent  en  grains , farines,  vins,  canx- 
de-vie  et  esprits,  licpieurs,  huiles,  fruits 
du  midi,  denrées  coloniales,  sels,  laines, 
chanvres,  fers  forgés,  fontes,  quincail- 
lerie , charbon  de  terre  , bois  de  marine 
et  de  construction  , cordages  , brai , gou- 
dron , etc.  Le  bassin  de  la  Loire  est  di- 
visé en  onze  arrondissements  pour  la  per- 
ception des  droits  de  navigation.  La  Loire 
passe  à Bas-en-Basset , Aurec,  près  de 
St-Ramberl,  à Roanne,  Digoin,  Décize, 
Imphy , Nevers  , la  Charité  , Pouilly  , 
Cosne,  Ncuvy  , Bonny  , Châlillon-sur- 
Loirc,  ltriaro  , Gicn , Sully,  Château- 
neuf,  Jargcau,  Comblcui,  Orléans,  Meun, 
Rcaugency  , St-Oié , Blois  , Amhoisc , 
Mon l louis,  Tours,  Luynes,  Langeais, 
Candes,  Montsorcau,  Saumur,  St-Ma- 
thurin  , les  Ponts-de-Cé , Chalonne , In- 
grande, Varades  , Ancenis,  Ondon,  Le 
Cellier,  Mauves,  Mantes,  Chanlenai , 
Basse  - Indre , Coueron  , Le  Pcllerin  , 
Paimbceuf , Donges  et  St-Nazaire  , et  sc 
jette  dans  l'océan  Atlantique  au-dessous 
de  cette  dernière  ville.  Elle  sc  grossit , 
dans  son  cours , des  eaux  de  cent-douze 
rivières , qu’elle  reçoit  immédiatement. 
Les  principales  sont , l'Arroux  , la  Niè- 
vre, l’Ailier,  grossi  delà  Sioulc  ; le  Loi- 
ret, le  Cher,  grossi  de  t'Amon  ; l'Indre, 
la  Vienne , grossie  de  la  Creuse  et  du 
Clain  ; la  Mayenne,  grossie  de  1a  Sarthe 
et  du  Loir;  le  Hâvrc,  la  Divatte  , l'Lr- 
dre,  grossie  du  Cens;  le  Sail,  la  Chésine, 
la  Sèvre, grossie  de  la  Moine,  de  la  Maine 
et  de  la  Senguese  ; l'Achcnau  grossi  du 
Tenu,  de  la  Boulogne  et  de  l'Oignon. 
Le  cours  de  ce  fleuve , rapide  et  majes- 
tueux à la  fois  , respecte  ordinairement 
les  limites  que  la  nature  lui  a donuées; 
mais  en  hiver,  lorsque  la  fonte  des  nei- 
ges a grossi  ses  flots , c'est  un  torrent  ir- 
rité, qu'aumin  obstacle  n'arrète  ; il  inon- 
de les  plaines  qui  le  bordent,  et  les 


énormes  glaçons  qu’il  charrie , rompant 
les  cables  des  navires  qui  n’ont  pas  eu  la 
précaution  de  chercher  un  abri  , occa- 
sionnent souvent  les  plus  grands  désas- 
tres. Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  vais- 
seaux de  tous  les  peuples  sont  venus  ap- 
porter à la  Loire  les  tributs  des  diverses 
parties  du  monde.  Ce  fleuve  a près  de  3 
lieues  de  large  à son  embouchure  , entre 
Paimbceuf  et  St-Nazairc,  où  il  forme  une 
rade  immense,  presque  toujours  couverte 
de  vaisseaux  de  toutes  les  nations  , que  le 
peu  de  profondeur  de  scs  eaux , en  plu- 
sieurs endroits, empêche  de  remonter  jus- 
qu'à Nantes.  L'énorme  quantité  de  sable 
«pie  la  Loire  entraîne  avec  elle  dans  son 
cours,  et  que  lui  portent  les  rivières  af- 
fluenlcs,  principalement  l’Ailier,  donne 
naissance  à un  grand  nombre  de  bancs 
de  sable  Axes  ou  mobiles , qui  gênent  la 
navigation  et  l'interrompcut  même  tout- 
à-fait  pour  les  grands  bâtiments  pendant 
l'été.  Dans  le  dêrnier  siècle , on  songea 
à maintenir  la  navigation  de  la  Loire  en 
réunissant  les  eaux  du  fleuve  dans  un 
seul  canal  ; mais  ce  projet , qu’on  essaya 
de  mettre  à exécution , à coûté  des  som- 
mes immenses  sans  qu’on  ait  éprouvé  des 
améliorations  sensibles.  Aujourd’hui, 
l'on  fait  de  nouvelles  études  ; on  essaie 
de  nouveaux  travaux  : puisse-t-on  réus- 
sir!— L’entrée  de  la  Loire  est  très  dange- 
reuse ; son  embouchure  et  son  golfe  sont 
seniésd'uue  quantité  de  rescifs  et  de  hauts- 
fonds.  C'est  à Quiberon  que  les  vaisseaux 
sont  forcés  de  chercher  un  refuge  dans 
les  mauvais  temps.  La  navigation  est 
singulièremcut  facilitée , de  Paimbceuf 
et  quelquefois  de  St-Nazairc  à Angers , 
et  de  temps  à autre  à Orléans,  par  des  ba- 
teaux à vapeur,  destinés  tant  au  trans- 
port des  voyageurs  qu’à  celui  des  mar- 
chandises , et  dont  quelques-uns  servent 
de  remorqueurs.  Auc.  SavagbX». 

LOIRE , dép.  de  la  France  centrale , 
situé  sous  la  latitude  moyenne  de  46*  60* 
entre  ceux  du  Rhône  à l’est,  de  la  Iiaute- 
Loire  au  midi  , du  Puy-de-Dôme  et  de 
l'Ailier  à l'ouest , de  Saône-et-Loire  au 
nord.  C'est  l'ancien  Forci,  auquel  nous 
renvoyons  pour  l'histoire  et  les  coutumes. 
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Son  étendne  est  de  46*,?3<5  hectares  (Î3S 
lieues  et  demie  carrées);  le  recensement 
de  1837  lui  donne  413,500  liai).  Ce  dé- 
partement comprend  de  la  vallée  de  la 
Loire,  une  longueurdeîl  lieues.  Adroite 
età  gauche,  il  est  couvert  par  J chaînes 
parallèles  dcsCévenncs,  maissur  les  bords 
du  fleuve  qui  coule  entre  ces  deux  ran- 
gées de  hauteurs , il  y a de  vastes  plaines 
couvertes  d'étangs,  et  assez  malsaines.  Le 
reste  du  pays  jouit  d'un  climat  salubre  et 
tempéré  quoiquo  déjà  trop  froid  pour 
certains  végétaux , tels  que  l’olivier  ; la 
vigne  ne  garnit  même  que  les  coteaux 
exposés  au  midi.  Le  sol  est  d’ailleurs  peu 
fertile,  et  ne  donne  qu’une  quantité  in- 
suffisante de  céréales.  Ses  autres  produc- 
tions consistent  en  pommes  dont  on  fait  du 
cidre,  en  châtaignes  abondantes,  en  chan- 
vre et  vins,  parmi  Icsrpiels  on  recherche 
les  vins  rouges  de  Luppi , Chagnes  , 
Chavanay  et  Saint-Michel,  et  le  vin  blanc 
de  Châtcau-Grillet.  Mais  les  deux  prin- 
cipales sources  de  la  richesse  du  dépar- 
tement de  la  Loire  se  trouvent  dans  l’é- 
ducation du  bétail  et  l'exploitation  de  la 
houille  et  du  fer.  La  volaille  y est  abon- 
dante, et  les  dindes  de  St-Chaumont  en- 
graissées aux  châtaignes  formentun  pro- 
duit tout  aussi  recherché  que  ses  froma- 
ges de  La  Roche  et  de  Rarrassin.  Ses  mi- 
nes de  charbon  de  terre  sont  les  plus 
productives  de  la  France,  après  celles 
des  riches  dépôts  du  nord.  On  'en  tire 
annuellement  plus  d’un  million  de  quin- 
taux métriques,  dont  les  ?/3  sont  con- 
sommés sur  les  lieux  pour  l’alimentation 
de  grandes  et  nombreuses  usines  où  l’on 
transforme  le  fer  en  acier,  en  armes,  eh 
objets  de  quincaillerie' de  toute  espèce. 
Saint-Étienne  est  surtout  le  grand  centre 
de  cette  richesse  de  combustible  et  en 
môme  temps  de  cette  industrie,  et  comme 
la  soie  y est  aussi  mise  en  œuvre,  on  voit 
souvent  la  main  qui  vient  determlncruu 
sabre  , tisser  un  délient  ruban  aux  fraî- 
ches couleurs.  Ailleurs,  on  exploite  le 
plomb  , le  granit , le  marbre,  l’émeri  et  la 
pierre  i fusil.  De  riches  manufactures 
donnent  au  commerce  des  draps  com- 
muns, du  cordonnet,  des  lacets,  des  toiles 


fines  et  communes,  du  sucre,  du  papier, 
du  cuir,  du  coton  filé,  etc.  Le  chanvre,  le 
bétail,  les  fromages,  les  châtaignes , les 
planches  de  sapins,  alimentent  les  expor- 
tations. Ce  sont  les  châtaigniers  de  la 
chaîne  de  Pilât,  avec  ses  beaux  pâturages, 
qui  donnent  les  célèbres  marrons  de 
Lyon,  (tuant  aux  forêts,  elles  ne  couvrent 
guères  plus  de  36,000  hectares.  Dn  de 
leurs  produits  particuliers  est  une  belle 
térébenthine  très  odoriférante.  Les  rela- 
tions commerciales  sont  favorisées  par 
30?  foires  et  I C grandes  routes  royales  et 
départementales,  l.a  Loire  lui  ouvre  pour 
ses  produits  la  France  centrale  et  occi- 
dentale; le  Rhône,  qui  le  baigne  au  sud- 
est,  les  riches  départements  du  Midi.  Un 
chemin  de  fer , l'un  des  premiers  con- 
struits en  France,  conduit  de  St-Etiennc 
à Lyon;  un  autre  traverse  tout  le  centre 
en  allant  du  même  endroit  â Roanne.  On 
évalue  le  revenu  territorial  de  ce  dépar- 
tement à plus  de  14  millions  de  fr.  ; le 
principal  de  la  contribution  foncière  est 
d’un  million  et  dfcmi.  Il  fait  partie  de  la 
div-nc#vii‘me  division  militaire,  du  ?3* 
arrond.  forestier,  de  la  cour  royale,  de 
l’académie  et  du  diocèse  de  Lyon.  Trois 
arrondissements  se  partagent  sa  surface  t 
ce  sont  ccüx  de  Roanne,  Montbrison  et 
Saint-Etienne,  subdivisés  en  î8  raillons, 
qui  comprennent  318  communes.  Il  a 
pour  chef-lieu  Montbrison  (t’.).  Les  au- 
tres principaux  endroits  sont  : Saint - 
Js'tienne,  ville  dans  une  étroite  vallée , 
sur  le  Furans;  elle  est  bien  construite, 
mais  la  fumée  des  usiues  lui  donne  un  as- 
pect sombre  et  triste.  11  y a une  école  des 
mines  et  une  manufacture  royale  d'ar- 
mes. 4 1 ,000  liai).  — Jiaanne,  sur  la  rive 
gauche  de  la  I.oire,  qui  commence  â y être 
navigable.  Il  y a un  siècle,  ce  n’était  qu’un 
village  qui  s’accrut  parles  fabriques  que 
vint  y établir  un  Anglais  : aujourd'hui, 
c’est  l’entrepôt  des  marchandises  de  Lyon 
et  du  Midi  pour  Paris.  9,000  liab.  — 
Montbrison,  ville  située  dans  une  plaine 
très  agréable  au  pied  des  montagnes  et 
sur  la  rivière  de  Yigéry.  6,000  hab.  — 
Jtive  de  Hier,  sur  le  Gier,  â l’endroit  où 
commence  le  canal  de  Givors  , avec  des 
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Verèerics  et  de  riches  mines  de  houille. 
9,009  hal>. — Saint- Chamori ri,  au  con- 
fluent du  Gier  et  du  Jannn.  Elle  possède 
des  fabriques  de  rubans  de  soie,  de  pa- 
dou*, galons,  lacets,  etc.  Il  y a près  de 
U une  superbe  carrière  de  grès.  9,000 
bah.  — Sniiit-SjrmphnricH-de-JMjr*  sur 
une  hauteur  an  pied  de  laquelle  coule  le 
Gand.  3,300  hah.  — Le  CluimOoii , sur 
la  Uordaine-Vachery,  avec  des  eaux  ex- 
cellentes pour  la  trempe.  1,800  hab.  — 
Bour^-Argcntal , sur  la  Uraume  : on  y 
remarque  une  jolie  église.  1,700  hab.— 
Saint-J ean-tU-Bunnefund,  avec  des  mi- 
nes i fer.  4,000  hab. — Saint-I’nul-cn- 
JamU,  avec  de  nombreux  moulins  à soie 
et  ateliers  de  soie  à coudre.  4,000  hab. 

Oscxa  MacCaatiiy. 

LOIRE  (liante- ),  département  delà 
France  centrale,  formé  d'une  partie  drs 
vallées  supérieures  de  l'AUier  et  de  la 
Loire,  il  est  de  forme  triangulaire , et 
est  borné  au  nord  par  ceux  du  Pny-de- 
Dôme  et  de  la  Loire-,  au  sud-est  par 
celui  de  l'Ardèche  , an  sud  par  celui 
de  la  Lozère,  et  h l'ouest  par  celui 
du  Cantal.  Sa  superficie  est  de  408,040 
heclares(75I  lieues  3/4  carrées),  et  sa  po- 
pulation , d’après  le  dernier  recensement 
(1837)  , de  795,000  habitants.  Ce  pays, 
placé  au  point  de  séparation  des  deux 
principales  branches  des  Cévcnnes  , est 
couvert  de  montagnes  froides , sur  les- 
quelles la  neige  persiste  pendant  plus  de 
0 moisde  l'année.  Un  grand  nombre  d'an- 
ciens volcans  , de  rochers  basaltiques  des 
formes  les  plus  si ugu  lièrcs.ajoulcn  t à l'as- 
pect pittoresque  de  sa  surface.  Au  reste, 
la  différence  de  température,  résultant  de 
la  différence  de  hauteurs  de  ses  diverses 
parties , est  telle  que  l’époque  des  se- 
mailles et  celle  des  récoltes  y varient 
de  plus  de  deux  mois  , selon  les  cantons. 
Dans  quelques  endroits  , on  voit  mûrir 
le  raisin  tandis  qu'il  y en  a d'autres  où 
le  seigle  jaunit  à grand'peinc.  En  géné- 
ral, le  sol  est  peu  fertile,  et  l'agriculture 
assez  arriérée.  On  y recueille,  cependant 
pins  de  blé  qu'il  n’en  faut  pour  la  con- 
sommation , des  légumes  excellents , et 
surtout  des  lentilles  très  recherchées; 


des  abricots  et  autres  fruits,  dont  la  vente 
serti  l'approvisionnement  de  Lyon  , ain- 
si qu'une  grande  quantité  de  marrons, 
qui  portent  assez  improprement  le  nom 
de  cette  ville.  C'est  surtoutdes  excellents 
pâturages  qu'offrent  scs  vallées  profon- 
des que  le  département  tire  ses  princi- 
pales ressources  i on  y élève  beau- 
coup de  mules  et  de  mulets,  et  une 
grande  quantité  île  bétail.  La  dégrada- 
tion des  forêts  a clé  presipic  totale  , et 
les  bois  qnc  l'on  y remarque  , formes  de 
pins  , quelquefois  entremêlés  de  chênes 
el  de  hêtres  , occupent  à peine  73  mille 
hectares,  il  y existe  des  mines  de  houille, 
d'antimoine , des  carrières  de  marbre  et 
de  pierres  diverses.  L'industrie  manu- 
facturière y a pour  objet  la  fabrication 
de  dentelles,  surtout  au  Puy  et  dans  ses 
environs  ; de  rubans  desoie,  de  couver- 
tures et  autres  tissus  de  laine , tels  que 
drap  ; de  toiles  , d'épingles , et  d'outres 
pour  mettre  le  vin.  L'organsinage  de  la 
soie  y est'actif , et  on  y compte  douze  ou 
quinze  tuileries  el  briqueteries,  six  (loteries 
et  une  verrerie;  des  tanneries  et  des  pape- 
terics.Son  principal  commerce  consistccu 
dentelles  et  autres  articles  manufacturés , 
marrons,  bétail,  mules,  mulets  et  cuirs. 
Toutes  ces  ressources  sout  cependant 
loin  de  suffire  à l’alimentation  de  la  po- 
pulation , et  plus  de  3,000  ouvriers  , 
scieurs  de  long,  colporteurs,  terrassiers, 
ramonneurs  et  commissionnaires,  s'éloi- 
gnent annuellement  de  leurs  foyers.  Dix 
grandos  routes  traversent  le  pays , et  cin- 
quante-quatre du  scs  communes  possè- 
dent ensemble  774  foires.  Le  revenu 
territorial  est  de  dix  millions  et  demi , et 
le  principal  de  la  contribution  foncière 
de  plus  d'un  milliou.  — Le  département 
de  la  Haute-ladre , qui  comprend  la 
presque  totnlité  de  l'ancien  f'eiay,  fait 
partie  de  la  dix-neuvième  division , du 
30*  arrondissement  forestier,  de  la  cour 
royale  de  Iliom  , de  l'académie  de  Cler- 
mont , et  du  diocèse  du  Puy.  Il  est  divi- 
sé en  trois  arrondissements  : le  Puy, 
firioude  et  Ytsiugcaux,  partagés  en  vingt- 
huit  cantons  subdivisés  en  deux  cents 
soixaulc-douzc  communes.  Son  chef-lieu 
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est  le  Puy  (w.)i  et  ses  principaux  en- 
droits : l'ssinpeaux,  ville  sur  une  colli- 
ne , entre  la  Terrasse  et  l'Auze , et  dans 
le  voisinage  de  laquelle  on  exploite  une 
riche  mine  de  plomb.  4,000  habitants. 
— Brinudc,  petite  ville  sur  l'Ailier,  avec 
â,000  habitants.  — Menistrol , au  con- 
fluent de  deux  petites  rivières.  4,000  ha- 
bitants. — Tenet , sur  le  Lignon,  et  qui 
fait  un  grand  commerce  de  planches  et 
de  dentelles.  4,000  habitants.  — Lau- 
gege,  sur  l’Allicr.  *,000  habitants. 

Oscar  Mac  Cartut. 

LOIRE-IMÉIUF.LJIE,  départ,  de 
la  France  occidentale  , sur  les  côtes  de 
l'océan  Atlantique,  par  le  47*  parallèle, 
*0'  de  latitude  septentrionale.  11  est  for- 
mé d'une  partie  de  la  Bretagne,  et  est  li- 
mitrophe de  ceux  du  Morbihan  et  d’II)e- 
cl-Yilaine  au  nord,  de  Maine-et-Loire 
à l'est,  cl  de  la  Vendée  au  sud . On  évalue  sa 
superficie  à 700,  *8â  hect.  (357  lieues  car  J 
•47  1,000  hab.  La  surface  de  cette  con- 
trée est  plate  ou  du  moins  légèrement 
ondulée,  mais  plus  au  nord  qu’au  midi. 
La  Loire  la  divise  en  deux  parties , et  la 
Vilaine  cotoic  sa  lisière  septentrionale. 
Elle  est  en  ontre  arrosée  par  divers 
affluents  de  ces  deux  courants,  tels 
quel'Erdre,  luSèvre  nantaise, -le  Don, 
l’Isac,  l'Elicr  et  l’Achenati,  qui  sert  d'é- 
coulement au  lac  de  Grand-Lieu.  Ce  lac, 
le  seul  de  quelque  importance  que  ren- 
ferme la  France,  couvre  7,00<>  hect.  de 
terrain.  Près  de  000  étangs  sont  répan- 
dus dans  toutes  les  directions , mais  sur- 
tout dans  l'arrondissement  de  Châtenu- 
brianl.  Entre  Guérandeet  Ponl-du-Châ- 
teau,  s'étendent  de  vastes  marais.  Les 
côtes  sont  découpées  et  parsemées  d'une 
foule  d’ilots  et  de  rochers.  La  tempéra- 
ture de  ce  département  est  plus  douce  que 
celle  des  contrées  qui  s'étendent  en  ar- 
rière sous  la  même  latitude,  ec  qui  est  dû 
au  voisinage  de  l’océan  ; mais  il  est  par 
cela  même  plus  humide  et  plus  ex- 
posé à l'influence  des  vents  d'ouest.  Le 
soi  est  classé  parmi  lés  terres  de  bruyè- 
res ou  de  landes.  11  est  du  reste  fortile , 
assez  bien  cultivé , et  donne  des  récoltes 
de  froment,  de  seigle,  de  sarrasin  cl  de 


millet,  suffisantes  pour  la  consommation  ; 
de  l'avoine,  de  l'orge,  des  légumes  et  du 
lin.  Un  produit  agricole  fort  important 
est  le  vin  ; les  vignobles  s’étendent  sur- 
tout sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  tandis 
que  du  côté  opposé  , c'est  le  pommier  à 
cidre  qui  domine.  La  quantité  de  vins 
mise  eu  futaille  s'élève  annuellement  à 7 
ou  800,000  hectol.  Ce  sont  pour  la  plu- 
part des  vins  blancs  médiocres  , et  que 
l'on  convertit  presque  tous  en  eau-de-vie. 
Les  pâturages  sont  excellents  et  nourris- 
sent de  très  beau  bétail,  des  chevaux  pe- 
tits , mais  bien  faits  et  ardents.  Dans  les 
fermes , la  volaille  abonde  et  l'abeille 
est  l’objet  de  beaucoup  de  soins.  Un 
grand  nombre  de  porcs  vont  s’engraisser 
à l'ombre  du  chèue,  arbre  dominant  des 
forêts.  Celles-ci  occupent  environ  37,000 
hect., et  servcnldc  refuge  à des  sangliers, 
des  cerfs,  des  chevreuils  et  des  loups.  La 
masse  la  plus  remarquable  est  celle  du 
Gâvre.  Toutes  les  eaux  sont  très  pois- 
sonneuses : ou  voit  sur  les  marchés  la 
sardine  argentée',  la  raie,  la  sole  délica- 
te, le  homard,  le  hareng,  le  maquereau, 
l'huilrc  , produits  de  la  mer , et  dont  la 
pêche  occupe  les  habitants  du  Croisic, 
et  des  autres  |icLits  ports  de  1a  côte.  En 
fait  de  productions  minéralogiques , la 
surface  et  le  sein  de  la  terre  présentent  en 
grande  abondance  le  fer  limoneux;  la 
houille  ( à Montrclais  , Mouzcil  et  Mort), 
l'étain  (àPiriac),  le  granit,  le  marbre, 
la  pierre  i chaux  et  à ardoise,  les  terres, 
parmi  lesquelles  on  distingue  le  kaolin  , 
qui  alimento  quelques  fabriques  de  por- 
celaine, cl  l’argile  de  Monlbcrt.  A l'em- 
bouchure de  la  Loire , sur  la  rive  droite  , 
la  surface  des  champs  offre  l'aimant  en 
morceaux  nombreux.  On  exploite  dans 
les  environs  de  Saiut-Mazairc  de  riches 
tourbières  ; et  les  plages  de  l'océan  sont 
divisées  en  salines  productives  sur  plu- 
sieurs points  ( Pouligucu  Guérandc, 
Bourgneuf.)  Ce  département  a dans  son 
chef-lieu , un  grand  centre  d'industrie 
manufacturière  ; celle  du  pays  même 
livre  pour  produits  des  toiles , îles  mou- 
choirs , des  draps  et  autres  étoffes  ; du 
papier,  du  fer  sorti  de  nombreuses  for- 
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ges  et  mines.  Quant  à son  commerce,  on 
l'a  confondu  jusqu'il  présent , et  à tort , 
avec  celui  de  Nantes , entrepôt  commer- 
cial qui  lui  procure  de  précieuses  res- 
sources, mais  qu'il  est  fort  loin  d'alimen- 
ter, puisque  la  presque  totalité  des  mar- 
chandises y viennent,  par  la  Loire,  de  la 
France  centrale  et  des  contrées  environ- 
nantes. Le  sien  propre  consiste  en  eaux- 
de-vie,  vins,  bois,  en  poissons  de  diverses 
espèces  dont  nous  avons  parlé;  sel,  bétail 
et  objets  de  ses  fabriques.  Sept  ports , six 
rivières,  qui  sont  presque  toutes  naviga- 
bles : 17  grandes  routes  royales  facilitent 
les  rapports  entre  scs  diverses  parties. 
Les  deux  canaux  de  la  Rance  à la  Vilaine, 
et  celui  de  Nantes  à Urest,  lui  offriront, 
lorsqu'ils  seront  terminés,  de  nouveaux 
débouchés.  Le  département  de  la  Loirc- 
Inféricure,  fait  partie  de  la  12*  division 
militaire , du  25*  arrondissement  fores 
tier.de  la  cour  royale  et  de  l’académie  de 
Rennes, et  forme  le  dioeèse  de  Nantes. 11 
est  divisé  en  Sarrondissements  : Chàtcau- 
briant,  Savenni  , Ancenis,  Nantes  et 
Paimbnmf,  qui  comptent  4 5 cantons  et 
208  communes.  Le  revenu  territorial 
est  de  19  millions  , et  le  principal  de 
la  contribution  foncière  d’un  million 
et  demi.  Nantes  (v.)  est  son  clief-lieu; 
ses  principaux  lieux  sont  : Paimbænf , 
ville  sur  la  rive  gauche  de  la  I.oire , 
et  qui  est  en  quelque  sorte  le  port  de 
Nantes.  On  y charge  et  décharge  les  gros 
navires, qui  ne  peuvent  remonter  jusqu’à 
cette  ville.  8,800  habitants. — Ancenis, 
ancienne  ville , sur  la  rîve  droite  de  la 
Loire,  dans  un  pays  fertile.  3,400  hab. 
— Chùteaubriant,  ville  sur  la  Chère,  et 
dont  on  x’anlc  la  menue  pâtisserie  et  la 
confiture  sèche  d'angélique.  3,000  hab. 
— Le  Lorour-Bottereau , petile  ville  qui 
communique  a Nantes  par  une  route 
magnifique  , construite  par  les  troupes  : 
on  y remarque  l’église.  5,000  hab.  — 
Ctisson  , lions  une  position  très  pittores- 
que, sur  la  Sèvre,  qui  y reçoit  la  Moine: 
cette  ville  a beaucoup  souffert  dans  les 
guerres  de  la  Vendée.  2,000  hab.  — 
( ruenmrle  , ancienne  ville  murée  , cé- 
lèbre par  le  traité  de  1385.  2,00<i  hab.— 


St-Natalre,  snrlarive  droite'de  l’embon- 
chuée  de  la  Loire,  avec  une  bonne  rade. 
♦ ,000  hab.  — Savenai  , à quelque  dis- 
tance de  1a  Loire , au  nord , et  oit  se 
tient  l’une  des  plus  grandes  foires  à bétail 
de  la  Bretagne.  1,000  hab.  — '■  Mache- 
coul , petile  ville  , ancienne  capitale  du 
duché  de  Retz  , au  midi,  près  de  la  Fal- 
leron.  1,500  hab.  — Le  Croit ic , petit 
port  de  mer, bien  connu  par  sa  position, 
sa  pèche  et  ses  salines.  2,400  hab. 

Oscar  Mac  CasTitr. 

LOIRET,  large  courant  forme  par  l’eau 
que  jettent  2 gouffres  appelés  le  Bouillon 
et  l'Abimc,  situés  à une  lieue  d'Orléans 
au  midi , dans  le  parc  du  château  de  la 
Source.  Celte  petite  rivière  offre  une 
particularité  assez  singulière.  A droite, 
un  autre  gouffre,  appelé  le  Gcvre,  lui 
envoie  scs  eaux  sous  le  nom  d’Huy;  mais, 
pendant  une  partie  de  l'année,  au  beu  de 
les  recevoir,  il  remonte  avec  elles  pour 
se  précipiter  dans  le  Gèvre.  Le  cours  du 
Loiret  n'est  que  de  2 lieues  1/2  ; et,  com- 
me il  ne  gèle  jamais,  en  hiver,  sa  partie 
inférienre  sert  de  gare  aux  bateaux  d'Or- 
léans. 11  donne  son  nom  au  département 
ci-dessous. 

LOIRET.' Un  des  départements  de  U 
France  centrale,  placé  entre  ceux  d’Enre- 
el-Loir , de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et- 
Marne  au  nord , de  l'Yonne  à l’est , 
du  Cher  'et  de  Loir-et-Cher  au  snd  et 
à l’ouest.  Il  est  situé  sous  le  46*  parallèle 
de  latitude , et  sous  le  méridien  de  Paris. 
Son  étendue  territoriale  est  de  705,138 
hectares  ( 358  lieues  1/2  carrées  ).  On 
porte  sa  population  à 305,000  habitants. 
Ce  département  s'étend  sur  les  bassins  de 
la  Leire  et  de  la  Seine , seulement  séparés 
par  de  faibles  hauteurs , qui  couvrent  sa 
partie  centrale,  et  sur  lesquelles  s’étend  la 
grande  forêt  d’Orléans';  partout  ailleurs, 
on  ne  parcourt  que  de  vastes  plaines  , 
tantôt  fertiles  et  donnant  d'abondantes 
moissons  de  blé,  tantôt  stériles  et  sablon- 
neuses , comme  au  midi , oh  commence 
le  soi  ingrat  de  la  Sologne.  La  Loire  tra- 
verse le  pays  d'un  bout  à l’autre  et  y re- 
çoit nombre  de  petits  affluents.  Le  Loing, 
quelques  autres  rivières,  arrosent  le  reste 
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du  pays.  Le*  rives  du  fleuve  sont  bordées 
de  vignobles  , dont  le*  produits , con- 
nus sous  le  nom  de  vins  d’Orléans  , sont 
en  partie  convertis  en  eau-de-vie  et  en 
vinaigre  recherchés  : la  quantité  an- 
nuelle varie  entre  6 et  700,000  hectolit. 
Le  safran  des  districts  septentrionaux , 
formés  d'  une  portion  du  Gâtinais , est 
très  recherché.  On  recueille  en  outre 
une  grande  quantité  d'avoine,  des  légu- 
mes , des  fruits  de  toute  espèce  et  de  la 
meilleure  qualité  , du  colza  , du  chanvre 
et  du  lin.  L’éducation  du  bétail  est  très 
suivi  ; les  moutons  anglais  et  les  mérinos 
que  l'on  y a importés  ont  très  bien  réussi . 
La  volaille  y est  abondante  ainsi  que  le  gi- 
bier.800  étangsdonnentassez  de  poissons 
pour  approvisionner  même  les  contrées 
environnantes.  Son  miel  est  fort  estimé.  Il 
s déjà  été  question  de  la  forêt  d'Orléans  ; 
celle  de  Montargis  est  aussi  importante  t 
elles  couvrent  l’une  et  l’autre , avec  les 
masses  moins  oonsidérablcs , près  d’un 
septième  de  la  surface  du  sol.  Quant  à la 
minéralogie  , elle  n’a  offert  jusqu'à  pré- 
sent que  de  la  pierre  à bâtir,  de  la  chaux 
et  de  la  terre  à potier.  L'industrie  ma- 
nufacturière y est  très  active.  On  y fa- 
brique des  couvertures  et  autres  étoffes 
de  laine , des  bonneteries , des  toiles , et 
il  y a de  nombreuses  distilleries , des  fi- 
latures de  coton  , des  papeteries , des  tan- 
neries, des  raffineries  de  sucre.  La  Loi- 
re , le  canal  de  Rriare  et  eelui  d'Orléans , 
«fui  unissent  le  nord  et  le  midi  de  la 
France  ; onze  grandes  routes  et  deux 
cent  vingt-une  foires , donnent  à son 
commerce  une  extension  peu  ordinaire. 
On  en  exporte  surtout  dea  vins  rouges  et 
blancs,  vins  d’Orléans;  dcsgraius,  des 
fruits , des  eaui-dc-vie  , du  vinaigre  , 
du  safran  , du  bétail  , beaucoup  de 
bois  , du  miel , de  la  cire.  Le  dépar- 
tement du  Loiret  fait  partie  de  la  pre- 
mière division  militaire,  du  1"  arrondis- 
sement forestier  , de  1a  cour  royale  , de 
l’académie  d’Orléans,  et  forme  le  diocèse 
de  cette  ville.  Il  comprend  la  majeure 
partie  de  l’Orléanais  , et  est  divisé  en 
4 arrondissements  : Pithiviers  , Montap- 
gis,  Orléans  et  GieuJ,  divisés  en  3t  can- 


tons , qui  comprennent  348  jeommu- 
ncs.  Son  revenu  territorial  s’élève  à 17 
millions  et  demi  , et  le  principal  de  la 
contribution  foncière  à prèsde  î millions. 
Cinq  députés  le  représentent  à la  législa- 
ture. Son  ebcf-lieu  est  Orléans  ( v).  On 
y remarque  en  outre  lcs"potites  villes  de 
Montargis  , sur  le  canal  de  Rriare  , au 
pied  d’un  plateau.  7,800  hab. — Girn  , 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  4,800  bah. 
— Beaugency  , aussi  sur  la  Loire  , que 
traverse  nu  pont  de  30  arches.  Elle  est 
très  eonntie  par  scs  vins,  les  meilleurs  de 
l’Orléanais.  4,000  hab. — Mcnng,  le  lieu 
natal  de  Jean  dit  Clopinel , le  continua- 
teur du  romande  La  Bose,  ressemble  à 
un  bourg,  et  a plus  dc'î.GOO  bab.;  com- 
me le  suivant,  ect  endroit  se  trouve  sur 
la  Loire. — flriarc,  à la  prise  d’eau  du 
canal  auquel  il  donne  son  nom.  7,400 
hab.  — Pithiviers,  au  sommet  et  sur  le 
penchant  d'une  colline,  dont  la  base  est 
arrosée  parl'OEuf,  petite  rivière.  Scs  gâ- 
teaux d’amandes  et  scs  pâtés  d’alouettes 
sont  très  renommés.  4,000  hab. — Chd- 
teauneuf,  snr  la  Loire,  avec  7,800  lmb. 
—Notre-Vamr~dc-Cltry , renia rquablc 
par  la  haute  église  qui  la  domine,  et  où 
se  trouve  la  tombe  de  Louis  'XI.  7,500 
habitants.  Oscsa  Mac  CxarfiY. 

LOIS  LL  (Astoisk)  , avocat  an  parle- 
ment de  Paris  au  xvi*  siècle.  A une  épo- 
que où  le  barreau  de  France  semblait  le 
foyer  ifc  tous  les  talents  et  de  toutes  les 
vertus,  Loiscl,  par  sa  science  profonde, 
par  la  candeur  de  scs  moeurs , par  la  sim- 
plicité de  son  courage , a mérité  d’être 
placé  au  rang  des  plus  illustres  avocats. 
Né  h Rcanvais  en  1 53G,  il  fit  scs  études  à 
Paris.  Au  sortir  du  collège,  il  voulut  se 
livrer  à la  médecine.  Son  père , qui  avait 
pour  lui  plus  d’ambition  que  lui-même , 
comme  il  arrive  souvent , s’y  opposa  eu 
lui  disant  qu’un  médecin  ne  pouvait  ja- 
mais être  qu’un  médecin , tandis  qu’un 
avocat  pouvait  devenir  président  et  chan- 
celier. Ce  qui  est  vrai  aujourd'hui  l'était 
déjà  au  xvt*  siècle,  comme  on  voit.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Loiscl  alla  étudier  te  droit 
à Toulouse  ; il  avait  alors  dix-huit  ans. 
H eut  le  bonheur  d’ Assister  aux  dernière* 
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levons  de  Cujas , « lequel  fut  cause  qu’il 
ne  quitta  point  cette  science  du  droict, 
dont  les  autres  docteurs  le  dégoûtaient  à 
Cause  de  leurs  barbaries.  > II  suivit  son 
professeur  à Cahors , puis  à Bourges,  oii 
U fit  la  connaissance  de  Pitou , l'ami  de 
toute  sa  vie.  « 11  me  souvient , dit  Loi- 
sel  , que  la  première  cognoissance  que 
j’eus  de  lui  fut  eu  la  boutique  d'un  li- 
braire , en  disputant  d'un  passage  de 
Papinicn.  » Des  lors  ils  ne  se  quittent 
plus , ils  accompagnent  leur  maître  à Va- 
lence , et  là , « sans  s'amuser  aux  gloses , 
ui  aux  docteurs , étant  accoutumés  de  se 
retirer  les  soirs  après  souper  daus  la  bi- 
bliothèque , ils  étudiaient  ensemble  jus- 
qu'à deux  ou  trois  heures  après  minuit , 
ne  se  mettant  au  lit  que  lorsqu'il  fallait, 
par  manière  de  dire , réveiller  les  autres.» 
Loisel,  à peine  âgé  de  dix-neuf  ans , mé- 
rite que  Cujas  s’étonne.de  scs  connais- 
sances et  de  sa  vaste  érudition.  Les  étu- 
des achevées,  Loisel  était  encore  fort 
incertain  de  ce  qu'il  allait  dcvenir..Un 
de  ses  frères , fort  influent  à Senlis , vou- 
lait I’y  fixer  comme  avocat.  Mais  il  ne 
se  sentait  pas  en  son  eau , comme  il  dit 
lui-même  , et  Ü vint  au  barreau  de  Pa- 
ris. Lorsqu’il  eut  plaidé  quelquefois , l’a- 
vocat du  roi  Diuncsnil  le  remarqua , 
l'admit  dans  son  intimité,  cl  lui  fit  épou- 
ser sa  nièce  * mademoiselle  de  Coulas. 
En  même  temps,  il  l’attacha  au  parquet 
comme  substitut  du  procureur-général. 
Ce  n'était  point  encore  un  office  vérita- 
ble ; c’était  tout  simplement  une  adjonc- 
tion d'avocats  pour  consulter  daus  les 
aiïaircs  graves.  Au  reste,  Dumcsnil  lui- 
même  • l'adiuoncsta  de  ne  se  point  amu- 
ser à celle  charge  , disant  que  le  parquet 
trompait  son  mailrc  , et  qu'un  ccu  gagné 
en  l'état  d'avocat  valait  mieux  que  dix 
gagnés  au  parquet.  » Il  avait  deviné  la 
gloire  future  du  jurisconsulte.  Loisel , 
peu  recherché  de  l'ordiuairc  des  procu- 
reurs , était  l’avocat  des  affaires  difficiles 
et  des  personnages  émiuents.  Son  élo- 
quence peu  éclatante  était  nourrie  de 
faits  et  forte  de  sens.  Il  dit  lui-même 
quelque  part  : « Je  désire  en  mon  avocat 
le  contraire  de  ce  que  Cicéron  requiert 


en  son  orateur , qui  est  l’éloquence  eu 
premier  lieu,  et  puis  quelque  science  do 
droit  ; car  je  dis  tout  au  rebours  que  l'a- 
vocat doit  surtout  être  savant  en  droit  et 
en  pratique , et  médiocrement  éloquent  » 
plus  dialecticien  que  rhéteur,  et  plus 
homme  d’affaires  et  de  jugement  que  de 
grand  ou  long  discours.  » Il  traçait  ainsi 
son  portrait  à lui-mème.  Il  fut  bientôt 
l’avocat  de  Monsieur  , de  Catherine  de 
Médicis  , de  la  maison  de  Montmorency, 
du  duc  d’Anjou  et  d'autres.  Aux  grands 
jours  de  Poitiers , où  se  trouvaient  toutes 
les  illustrations  du  barreau,,  Loisel  figura 
au  premier  rang.  A eeltc  époque , il  fut 
beaucoup  parlé  de  ces  grands  jours,  tant 
pour  la  benne  justice  qui  s'v  rendit  « que 
pour  la  gentillesse  de  plusieurs  brave» 
esprits  et  grands  personnages  qui  y 
étaient,  lesquels,  faisant  trêve  à l’étude, 
daignaient  bien  toucher  le  luth  d'Apol- 
lon et  laisser  là  Burlhole  et  les  sacs  pour 
quelques  heures , se  rafraîchissant  par  un 
plus  agréable  labeur  , qui  est  celui  de  la 
musc,  « Ce  fut  en  effet  à ces  grands 
jours  qu'uue  puce  , indiscrètement  posée 
sur  le  sein  de  mademoiselle  des  Roches, 
devint  le  sujet  de  mille  poésies  légères 
en  grec , latin  et  autres  langues.  Le  grave 
Loisel  paya  son  Irjbul  comme  tout  le 
inondç  , et  composa  son  Pulex  pictoni- 
cus.  N’esl-çc  pas  chose  presque  touchante 
que  ces  débauches  si  naïves  de  ces  esprits 
si  solides  et  si  laborieux?  Au  temps  de  la 
ligue,  l.oisel,  étranger  à tous  les  partis, 
voulut  se  retirer  à Beauvais,  son  pays  , 
pour  y travailler  en  repos  ; nuis  il  y 
trouva  le  désordre  et  lu  perturbation, 
comme  à Paris , et  finit  par  revenir  dans 
celte  dernière  ville.  A plusieurs  reprises, 
on  voulut  l'attacher  à la  magistrature. 
Avocat  du  roi  en  Guicnnc , pendant 
quelques  anuées  , plus  tard , il  fut  nommé 
procureur-général  à Limoges  ; mais  le* 
circonstances  ne  pcrmircnlpasqu'il  exer- 
çât ces  fonctions.  La  mort  de  l’ithou  , 
qu'il  aimait  comme  un  frère  , affligea  su 
vieillesse  et  le  détermina  à la  retraite. 
/C'est  alors  qn'il  composa  son  Dialogue 
îles  avocats  , destiné  à servir  d'inslruc- 
tiou  à scs  fils , et  où  l'on  trouve  de  si  eu- 
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rieuses  recherches  sur  les  antiquités  du 
barreau  et  sur  les  moeurs  du  palais.  Loi- 
sel  , actif  et  laborieux  jusqu'à  la  fin  , par- 
tageait ses  derniers  jours  entre  les  tra- 
vaux sérieux  et  les  doux  loisirs  de  la  fa- 
mille. En  1 G 1 G,  il  publiait  Son  dernier 
ouvrage  , f Histoire  de  Beauvais.  Eu 
KIT  il  s'éleignaitdans  les  bras  de  scs  en- 
fants , à l’âge  de  81  ans.  — Indépendam- 
ment des  ouvrages  que  nous  avons  déjà 
cités , Loisel  a laissé  des  travaux  très  pré- 
cieux. Entre  autres,  nous  indiquerons: 
1°  La  Guïenne , contenant  huit  haran- 
rangues  prononcées  par  lui  en  qualité 
d’avocat  du  roi  ; 3°  L' llomonocc  , ou  de 
raccord  et  union  des  sujets  du  roi; 
3»  les  Institutes  coutumières , ouvrage 
fort  admiré  , recommandé  par  D'Agues- 
seau à l'étude  des  jurisconsultes,  et  qu’on 
lit  encore  avec  fruit.  A.  G. 

LOKMAN.  Le  plus  ancien  fabuliste 
que  jl'antiqulté  nous  présente  après  Vi- 
chenou-Sarmn  est  le  sage  Lokman  à côté 
du  sage  Esope.  Le*  écrivains  musulmans 
ont  laissé  dans  une  assez  grande  obscu- 
rité l'epoquc  où  dorissait  Lokman.  Les 
nus  disent  qu'il  était  petit-fils  d'une  sœur 
de  Job  ; les  autres  qu'il  était  fils  d'une 
tante-maternelle  du  saint  homme  ; d’au- 
tres encore  lui  donneut  pour  père  celui 
même  d'Abraham  ; mais  , ponr  tomber 
d'accord  avec  Mahomet , tous  lui  accor- 
dent mille  ans  d'existence,  et  prolongent 
sa  vie  jusqu’au  règne  do  David.  Néan- 
moins , Elmakyn  , dont  l’autorité  est  plus 
sflrc  , rattache  aux  années  de  Josias  , roi 
de  Juda,  l’époque  où  vécut  Lokman  : rap- 
prochement singulier  , car  c’était  à peu 
prè*  vers  ce  même  temps  qu’Esope  floris- 
sait  à la  coor  de  Crésus  (-S3S0  de  la  créât.). 
— Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que 
son  nom  était  en  vénération  chez  les 
Arabes  dès  avant  l'hégire,  puisque  Ma- 
homet emprunte  son  autorité  pour  ap- 
puyer ses  opinions  religieuses  , et  qu'il 
lui  consacre  le  cliapilre  xxxi*  de  l’Alco- 
ran,  où  Dieu  parle  en  ces  termes  : Nous 
avons  donne'  ta  sagesse  à Lokman..  — 
On  ne  s'accorde  |ias  davantage  sur  la  pro- 
fession qu’il  exerçait.  Klait-il  charpen- 
tier , comme  ceux-ci  le  veulent  ; ou  tail- 


leur, comme  le  prétendent  ceux-là? 
Etait-ce  uu  des  juges  d’Israël,  suivant  les 
uns  ; ou , suivant  l'opinion  du  plus  grand 
nombre  , était-ce  uu  nègre  esclave , en- 
faut  de  l’Ethiopie  ? Lokman  Ethiopien  ! 
mais  quoi  ! le  nom  d’Esope  ne  veut  pas 
dire  autre  chose  : Esope  fut  enclave  com- 
me Lokman  , et  l’Ianudes  nous  le  peint 
souslestraits  d'unlnègre  aux  lèvres  épais- 
ses.— Lokman  fut  amené  et  vendu  dans 
la  Judée,  où  son  premier  maître  lui  con- 
fia la  surveillance  des  troupeaux.  Ce  fut 
aussi  le  premier  emploi  d’Esope  esclave. 
— Un  jour  que  Lokman  errait  dans  la 
campagne  à la  suite  de  ses  brebis , deux 
anges  invisibles  , descendus  des  cieux,  le 
saluèrent  par  sou  nom.  Le  berger,  étonné, 
cherchant  partout  des  yeux  et  ne  voyant 
personne , gardait  encore  le  silence  , 
quand  il  fut  salué  pour  la  seconde  fois  : 
• Lokman  , lui  dirent  les  messagers  in- 
visibles, nous  sommes  envoyés  par  Dieu, 
ton  créateur  et  le  nôtre  , pour  t'olfrir  le 
sceptre  du  momie.  Que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse , leur  répondit  Lokr 
man  ! Si  sa  toute-puissance  vent  charger 
mou  bras  d’un  sceptre  aussi  pesant  , 
j’espère  qu’elle  me  donnera  la  force  né- 
cessaire pour  le  bien  porter  ; mais  , si  le 
choix  m’en  était  permis,  je  préférerais  aux 
dignités  dangereuses  pour  l’innocence 
mou  état  d’esclave  , oii  je  puis  la  con- 
server sans  tache.  • Cette  réponse  plut  à 
Dieu,  qui  lui  donna  la  sagesse,  couronne 
plus  précieuse  que  tous  les  diadèmes. 
Cest  alors  que  Lokman  composa  ses  Apo- 
logues, ses  Paàiboles  et  ses  Pensées 
morales  , qui  s’élevaient  à dix  mille , et 
qui  valaient  chacune  l'univers  e/Uier. 
Mais  de  tons  ces  beaux  ouvrages,  le  temps, 
qui  détruit  tout , n’a  épargné  qu'un  petit 
nombre  d'apologues.  — Si  Dieu  lui-inè- 
me  donna  la  sagesse  à Lokman  , Esope 
reçut  aussi  du  ciel  ce  don  précieux  ; il 
reposait  dans  la  rampagno  , au  milieu  de 
son  troupeau  qui  paissait , quand  tout  à 
coup  , dit  Planudes , il  lui  sembla  voir  la 
fortune  descendre  ' des  cieux,  s’appro- 
cher de  lui , s’ineliuer  sur  sa  tête  et  dé- 
lier sa  langue.  Esope  était  bègue  de  nais- 
sance, il  cessa  de  l'ètrc, cl  recul  de  la  for- 
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lune  en  mime  temps  le  don  de  l'apo- 
logue. — Lokman  fut  accusé  , comme 
Esope  , d’avoir  mangé  les  figues  de  son 
maître  ; il  se  justifia  , comme  Esope,  par 
l’épreuve  de  l'eau  tiède.  — Un  autre 
jour  , sou  maître  lui  ordonna  d'immoler 
une  brebis  et  d'eu  offrir  à la  Divinité  deux 
membres , les  meilleurs  du  corps  : ce  fu- 
rent la  langue  et  le  cœur  que  Lokman 
présenta.  Mais  quelques  jours  après  , 
ayant  reçu  l'ordre  de  faire  un  nouveau 
sacrifice  et  d'offrir  deux  membres  de  la 
victime,  non  pas  les  meilleurs,  comme 
auparavant , mais  les  pires , îl  offrit  en- 
core le  cœur  et  la  langue  , et  répondit  à 
son  maître  justement  étonné  : « Qu’y  -a- 
t-il  de  meilleur  que  le  cœur  et  la  langue, 
quand  ils  font  bien  , et  de  pire  quand  ils 
font  mal?  « — C’est  évidemment  une  co- 
pie du  souper  d'Esope,  qui  servit  à Xan- 
thus  des  langues  comme  ce  qu'il  y avait 
de  meilleur,  et]  le  lendemain  des  lan- 
gues encore , comme  ce  qu'il  y avait  de 
pire.  — Si  l'ôn  ajoute  à Cela  que  les  su- 
jets traités  par  Esope  et  Lokman  sont 
presque  tous  les  mêmes;  que  les- idées  et 
les  expressions  de  l'un  sont  ordinaire- 
ment celles  de  l'autre , aura-t-on  beau- 
coup de  peine  à croire  qu’Esopc  et  Lok- 
man  ne  sont  qu'une  seule  et  même  per- 
sonne , ou  plutôt  que  les  fables  arabes 
sont  une  traduction  des  failles  grecques, 
traduction  même  qui  ne  remonte  pas  à 
une  époque  reculée,  si  l’on  en  peut  bien 
juger  pur  le  sLylc.  D'ailleurs  , dans  ces 
apologues  nus  , sans  ornement  , et  par-là 
même  peu  goûtés  des  Orientaux  , il  n'y  a 
rien  qui  porte  le  caractère  d’une  inven- 
tion arabe.  « En  les  uttribunnt  à un  per- 
sonnage nommé  dans  l'AJcoran,  et  célè- 
bre par  sa  sagesse , on  a donné  licu.de  le 
confondre  avec  Esope,  de  mêler  son  his- 
toire avec  la  sienne,  et  de  fermer  du  tout 
un  mélange  inextricable  de  faits  réels  «t 
d'absurdes  fictions  (B»°  Walcknaer) 

Une  parole  touchante  valut  à Lokman  sa 
liberté  : c'est  par  ce  dernier  trait  de  sa 
vie  connue  que  nous  terminerons  son 
histoire  , simple  comme  l’existènce  d'un 
sagr.  Un  jour,  en  plaisantant,  son  maitre 
lui  donua  une  ‘ coloquinte  à manger  , et 


Lokman , sans  hésiter  , la  mangea.  Son 
maitre  étonné  en  croyait  k peine  ses 
yeux  , et  ne  concevait  pas  qu'il  pût  dé- 
vorer sans  répugnance  un  fruit  si  amer. 
Mais  comment , lui  répondit  son  esclave 
obéissant , moi  qui  ai  reçu  de  vous  tant 
de  douceurs  , pourrais-je  ne  pas  manger 
le  seul  fruit  d'amertume  que  vous  m'ayei 
jamais  présenté?  Son  maitre,  ému  jus- 
qu'aux larmes , rompit  aussitôt  ses  fers  et 
lui  rendit  la  liberté.  HippolïtiFauchi. 

LOMBARDS  , LOMBARDIE.  Les 
Lombards  s’appelèrent  d’abord  V enili,  et 
c'est  sous  ce  nom  qu'on  les  trouve  dési- 
gnés aux  premiers  tems  de  leur  apparition 
dans  le  Nord  de  l’Europe.  Comme  ces 
Barbares  affectaient  de  porter  des  barbes 
extrêmement  longues, on  les  nomma  Lan- 
Çobarjrs , nom  composé  des  deux  mots 
lang  (long)et  baert  (barbe), dont  par  con- 
traction on  lit  plus  tardEomirfrrfr— Nous 
ne  savons  pas  de  quelle  contrée  du  Nord 
sortirent  les  Lombards,  mais  sous  l'em- 
pire d’Auguste , ils  s'étaient  établis 
sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe  : défaits  1 
par  les  Romains  , ils  reparurent  sur  1 
l'autre  rive, et,  partisans  d'ArminiuS,  qui  ' 
combattait  pour  la  liberté  de  la  Germa- 
nie , ils  se  distinguèrent  par  leur  bra- 
voure dans  la  guerre  que  ce  chef  soutint 
contre  Maroboduus. — Guerriers  et  chas- 
seurs, les  Lombards  dédaignaient  l’agri- 
euhure  , et , lorsque  le  besoin  se  faisait 
sentir  parmi  eux  , ils  envahissaient  les  1 
terres  de  leurs  voisins.  Poussés  par.  un 
instinct  commun  à tous  les  peuples  du 
Nord  , ils  cherchaient  toujours  à s'avan- 
cer dans  la  direction  du  sud,  là  où  ils  se 
promenaient  plus  de  jouissances  et  moins 
de  travail  : c’est  ainsi  qu'uprès  s'être  éta- 
blis , sous  Auguste , sur  la  rive  gauche 
de  l'Elbe,  Us  s’établirent,  sous  Tibère, 
sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  et  sur  l'O- 
der. Ayant  remonté  ces  fleuves,  Us  en  oc- 
cupaient les  bords  méridionaux  durant 
l'cmpirede  Marc-Aurèle.  An  temps  de  Jus- 
tinien, Us  s'emparèrent  de  la  Pannonie,  et 
descendirent  en  ûnen  Italie  pendant  le  rè- 
gne de  Justin  11. — I taire  t Ayo  étaient  les 
chefs  des  Lombards  qui, danslev*  siècle  de 
l'èrc  chrétienne,  s'établireutduns  luSco- 
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ringa  et  dan»  la  Mauringa,  probablement 
la  Poméranie  : là,  il»  combattirent  les 
Vandales  et  furent  Vainqueurs;  ici,  ils 
épouvantèrent  d’abord  les  Aslépites,  en 
répandant  le  bruit  qu'ils  amenaient  avec 
eux  des  monstres  ; le  sort  des  deux  na- 
tions fut  confié  à la  valeur  de  deux  procu- 
reurs, qui  combattirent  en  champ  clos; 
un  esclave  des  Lombards  donna  la  victoire 
à ses  maîtres  ; il  fut  déclaré  libre,  et  l'es- 
clavage fut  aboli  ; mais,  par  compensa- 
tion, la  fureur  du  combat  singulier  s’en- 
racina chez  les  Lombards.— Angelmond, 
fils  d’Ajo,  premier  roi  des  Lombards , 
passa  le  Danube , et , après  quelques 
succès  douteux,  son  armée  fut  surprise  et 
taillée  en  pièces  par  les  Bulgares.  Son 
successeur  rétablit  la  fortune  des  Lom- 
bards, qui  s’emparèrent  d’une  assez  gran- 
de étendue  de  pays,  dont  ils  chassèrent 
les  Rtigicns.  •—  Bientôt  ils  eurent  à com- 
battre les  Hérules;  la  victoire  leur  fut 
encore  favorable  ; selon  Prqcopc , cet 
événement  eut  lieu  en  467.  Pleins  d’or- 
gueil pour  leurs  succès  et  de  confiance 
dans  l’avenir , ils  commencèrent  à con- 
voiter la  Pannonie;  l'emporcur  Justi- 
nien la  leur  accorda  à condition  qu'ils, 
combattraient  les  Gépides. Les  Lombards 
accédèrent  à cette  demande,  et  Alboin; 
leur  roi,  vainquit  et  tua  Torismond,  roi 
des  Gépides.  — Ils  avaient  été  d'abord 
les  ennemis , puis  les  alliés  des  Humains, 
mais  , plus  rusés,  plus  forts  , plus  auda- 
cieux que  leurs  nouveaax  alliée  , qu'ils 
méprisaient,  ils  ne  mirent  plus  de 
bornes  à leur  ambition  ; les  Lombards 
rêvaient  un  grand  royaume , un  puissant 
état , un  séjour  plus  délicieux  que  celui 
de  la  Pannonie  : leurs  désirs  s'accompli- 
rent. L’eunuque  Narsès  leur  ouvrit  les 
portes  de  l’Italie.  — Alboin,  cruel  vain- 
queur des  Gépides , abandonna  la  Pan- 
nonie aux  Iluns  , à condition  qu’ils  la  lui 
rendraient,  si  la  fortune  lui  était  con- 
traire eu  Italie  ; il  réussit  dans  son  projet, 
et  il  ne  songea  plus  à la  Bannouie.  S’il 
avait  succombé  , les  liuns  lui  auraient 
barré  le  chemin. — La  désolation  planait 
sur  l'Italie;  le  lier  Alboin  marquait  son 
passage  par  ht  dévastation  , et  ses  hordes 


barbares , mélange  de  plusieurs  nations 
germaniques , se  signalaient  par  leur 
cruauté.  La  ville  de  Pavie  osa  seule  ré- 
sister à ce  torrent;  elle  soutint  un  siège 
de  trois  ans;  mais  enfin, délaissée,  aban- 
donnée, elle  céda  à la  force;  Alboin  y 
entra,  et,  pour  la  première  foi  de  sa  vie, 
il  donna  des  preuves  de  modération  et 
de  clémence  ; il  déposa  la  pique  et  ic 
bouclier,  et  régna  en  paix,  jusqu'à  ce  que 
Roscmonde  le  sacrifia  à la  vengeance  et 
peut-être  à l'amour.  — Clèplie  fut  élu 
roi  par  la  nation  assemblée, qui.lc croyant 
un  bon  guerrier , éleva  «ur  le  troue  un 
tyran  sanguinaire.  Après  sa  mort,  il  y 
eut  un  interrègne,  et  une  guerre  intes- 
tine de  dix  ans.  Les  principaux  chefs  pri- 
rent le  litre  de  ducs,  et  le  royaume  d’Al- 
boin  fut  divisé  en  35  duchés.  Au  milieu 
des  divisions  intestines , le»  Loubards 
songeaieut  quelquefois  à porter  la  guerre 
dans  les  régions  voisines , et  ils  envahi- 
rent la  Bourgogne  au  temps  de  Contran. 
Vaincus  par  les  Francs,  ils  furent  leurs 
tributaires,  et  ce  ne  fut  que  sous  Clotaire 
II  qu’il  rachetèrent  la  redevance  an- 
nuelle qui  leur  avait  été  imposée.  — La 
nature  du  gouvernement  des  Lombards 
avail  été  modifiée  : le  roi  n’était  plus  l’é- 
lu de  la  nation  , mais  le  plus  puissant  des 
dues  ; c'était  un  gouvernement  mixte,  le 
gouvernement  féodal  consacré  par  des 
lois.  — Dans  le  vin*  siècle , la  ville  de 
Rome , irritée  contre  les  empereurs  ico- 
noclastes de  Constantinople , tenta  de  re- 
conquérir la  liberté,  en  rétablissant  une 
république  dont  le  pontife  devait  être  le 
chef.  Mais  Luitprand  , roi  lombard , pro- 
fita de  cette  occasion  , s’empara  de  plu- 
sieurs villes  romaines , et  ne  les  rendit 
au  pape  que  sur  les  instances  de  Charles 
Martel.  Astolphe , successeur  de  Luit- 
prand , ravagea  Rome , ot  ne  céda  qu'à 
Pépin,  appelé  en  Italie  par  les  papes  Za- 
charie et  Étienne.  — Cependant , Pépin 
étant  retourné  eu  France , Didier , duc 
de  Toscane , se  lit  roi , recommença  les 
excursions, s'empara  de  l'exarchat, que  Pé- 
pin avait  donné  au  pape, et  chercha  à réu- 
nir l'Italie  Sous  son  sceptre. Charlemagne 
descendit  en  Italie  , assiégea  Didier  et 
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le  lit  prisonnier  dans  la  ville  de  Pavie. 
Ainsi  finit  la  domination  lombarde, après! 
SOS  ans  de  durée. — La  Lombardie,  durant 
cette  époque , se  composait  des  états  de 
Venise,  des  provinces  de  Milan,  de  Man- 
toue , du  Piémont , de  Modènc , Regio, 
Parme,  Plaisance  et  Lodi. — L’empire  de 
Charlemagne  était  trop  vaste  et  ses  suc- 
cesseurs se  montraient  trop  faibles  pour  le 
conserver  : il  se  morcela  peu  à peu,  et  là 
oîi  avaient  d’abord  dominé  en  despotes 
Les  rois  lombards  et  Us  suzerains  féo- 
daux , il  se  forma  une  association  de  vil- 
les libres , indépendantes,  unies  par  une 
espèce  de  fédération  : c'est  ainsi  qu’au 
xii*  siècle  toulesles  villes  du  nord  de  l’I- 
talie choisissaient  leurs  magistrats  , dé- 
libéraient sur  leurs  affaires , et  se  réu- 
nissaient dans  Une  assemblée  composée 
des  délégués  municipaux.  — Frédéric 
BaTberoussc , successeur  de  ces  empe- 
reurs qui  avaient  reconnu  les  privilèges 
des  villes  italiennes , envahit  l'Italie,  et, 
méprisant  les  traités,  il  voulut  être  maî- 
tre absolu.  Milan,  la  ville  principale  de 
la  Lombardie,  résista  , et  cllé  fut  réduite 
en  cendres  ; les  podestats  nommés  par 
l'empereur  remplacèrent  les  magistrats 
lihrcs  dans  les  autres  villes,  et  le  nom  de 
liberté  ne  résonna  plus  au  milieu  de  la 
désolation.  Mais  l'orgueil  de  Frédéric  fut 
enfin  abaissé;  sa  violence  sacrilège  fut 
frtppéc  par  les  foudres  du  poulife  ro- 
main ; la  victoire  l'abandonna,  et,  pour- 
suivi par  la  vengeance  céleste  , il  vit  ses 
troupes  moissonnées  par  la  peste  et  par 
le  fer  des  soldats  libres  que  la  ligue  lom- 
barde lui  opposa.  — C'est  peut-être  la 
plus  grande  époque  de  L'IUilie  après  la 
chute  de  l'empire  romain.  Si  un  homme 
puissant , énergique  , côt  réuni  tous  les 
éléments  nationaux,  l'Italie  se  sérail  dès 
lors  constituée  en  corps  de  nation  ! Mais 
on  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoire  ; des 
factiohs  se  formèrent , et  des  hommes 
ambitieux  en  profitèrent  pour  se  mettre  k 
la  tète  de  petits  gouvernements  : dans  le 
Jty*  siècle , les  Yiscontj  dominaient  à 
Milan,  les  Scalu  à Vérone  , les  Carrara 
à Padoue,  les  Gonzaga  à Mantoue.—  Mi- 
lan fut  érigé  en  duché  par  l'empereur 


Wcnecslas  (1395)  én  faveur  de  Visconti. 
Ce  duché  échut  par  alliance  à un  fils  na- 
turel de  Jacques  Sforza.  Charles  V s’en 
empara  et  le  réunit  à l'Espagne;  en  1700, 
il  passa  sous  la  domination  de  l'Autriche  ; 
en  1797,  il  composa  la  république  ci- 
salpine; en  1 802,  on  l'appela  républi- 
que italienne,  et,  en  1805,  royaume  d'I- 
talic.  Les  traités  de  1815  ressuscitèrent  le 
nom  oublié  de  Lombardie  , et  fondèrent 
le  royaume  lombardo-véniticn.  — I.e 
royaume  loinbardo  -vénitien  comprend 
les  états  de  la  république  de  Venise  , 
l'ancien  duché  de  Milan  et  la  principauté 
de  Mantoue.  Il  est  divisé  en  deux  gou- 
vernements, dont  Milan  et  Venise  sont 
les  capitales  ; et  ees  deux  gouvernements 
se  subdivisent  en  17  délégations,  com- 
prenant 41  villes,  17C  bourgs  et  5,481 
villages.  La  population  totale,  composée 
d'Italiens  , d’Allemands  et  de  Juifs  , s'é- 
lève à 44,570,090  , dont  4,378,000  sont 
Italiens.  Cet  état  est  borné  au  nord  par 
la  Suisse  et  le  Tyrol , à l'ouest  et  au  sud 
par  les  états  sardes , par  les  duchés  de 
Parme  et  de  Modène;  à l’est  par  l’Illyric 
et  par  le  golfe  Adriatique;  son  étendue 
est  de  2,360  lieues  carrées;  ses  limites 
naturelles  sont,  à l'O.,  le  lac  Majeur  et  le 
Tcssin  ; au  S.  le  Pd,  à l’E.  la  incr  Adria- 
tique. La  forme  du  gouvernement  est  mo- 
narchique absolue  ; il  n'y  a ni  représen- 
tation ni  contrôle!  Tous  les  droits  et  tous 
les  pouvoirs  émanent  de  l'eraperfiür  d'A  u- 
triche,  roi  de  la  Lombardie  vénitienne. 
Milan  est  la  résidence  d'un  vice-roi,  qui 
est  toujours  un  prince  delà  Camille  impé- 
riale, maissou  autorité  est  fort  limitée.  Le 
gouvernement  autrichien  .très  jaloux  de  sa 
puissance  et  très  soupçonneux,  veille  soi- 
gneusement snr  les  tendances  politiques 
des  Lombards , mais,  par  contre  , il  ne 
porte  aucune  entrave  à toutes  les  com- 
hiuaisons  qui  peuvent  amener  leur  bien- 
être  matériel. — La  religion  catholique 
est  la  dominante,  mais  les  autres  reli- 
gions y sont  tolérées.  Le  sol  est  générale- 
ment fertile , et  ou  y fait  d'abondantes  ré- 
coltes de  riz , de  blé,  de  chanvre  ; les  vi- 
gnes y sont  cultivées  avec  succès. 

A.  Azssio. 
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Lombard  , maison  de  prêt  sur  nantisse- 
ments des  marchands  de  Lombardie,  qui 
vinrent  s'établir  à Paris  & la  fin  du  xn* 
siècle , dans  la  rue  qui  portent  encore  le 
nom  de  ces  etrangers.  — On  a aussi  ap- 
pelé lombards  les  préteurs  sur  gages  et 
les  maisons  où  ils  exerçaient  ce  genre  de 
spéculation.  — Ces  établissements , tou- 
jours prohibés  pactes  lois  , et  jamais  dé- 
truits , ne  peuvent  plus  exercer  leur  in- 
dustrie qu'en  s'environnant  du  plus  grand 
mystère  , depuis  l'organisation  légale  et 
privilégiée  des  monts-de-pie'te  ( v.  ce 
mol.  D — ». 

LOMÊXIE  DE  BRIENNE  (Étix.xse- 
Ciiarlcs  j , né  à Paris  en  1717.  Comme 
les  puînés  de  famille  noble  destinés  aux 
prélaturcs  , il  fit , après  avoir  terminé 
ses  études  classiques  , son  cours  de  théo- 
logie en  Sorbonne;  nommé  grand-vicaire 
h Pontoise  en  I "GO,  et  bientôt  après  évê- 
que  de  Condom , il  n’était  à la  tète  de  cc 
diocèse  que  depuis  quatre  ans  quand  il 
fut  promu  à l'archevêché  de  Toulouse. 
Cette  éminente  dignité  lui  ouvrait  l'en- 
trée aux  états  du  Languedoc.  Il  y obtint 
une  influence  méritée  par  son  infatigable 
activité  en  faveur  de  ses  diocésains.  Tou- 
louse lui  doit  scs  plus  beaux  monuments, 
le  quai  magnifique  qui  porte  son  nom , 
et  sa  bibliothèque,  qu’il  dota  de  précieu- 
ses collections  de  livres  et  de  manuscrits. 
I]  fonda  dans  le  même  local  des  cours  de 
chimie  et  de  physique  expérimentale.  Le 
beau  canal  qui  joint  celui  de  Biquet  à 
la  Garonne  est  le  digne  complément  du 
plus  bel  ouvrage  d'art  du  siècle  de  Louis 
XIV,  ouvrage  dont  l’exécution  honore  le 
patriotisme  éclairé  de  l'assemblée  des  états 
de  cette  grande  province.  La  reconnais- 
sance publique  a donné  au  canalei  le 
nom  de  Brien  ne  , qu'il  a conservé.  D’au- 
tre* établissements  utiles  signalèrent  son 
administration  comme  archevêque.  L'a- 
cadémie des  sciences  et  celle  des  jeux  flo- 
raux l'admirent  dans  leur  sein.  Il  fut 
nommé  à l’académie  française  en  1770. 
Heureux , s'il  se  fût  borné  aux  soins  de 
son  diocèse , et  aux  soins  d'y  encourager 
par  ses  libéralités  et  ses  actes  l'étude 
des  sciences , des  lettres  et  des  art*  ! En 


1788  , il  fut  nommé  archevêque  de  Sens. 
Les  séductions  de  la  cour,  l’attrait  d'une 
fausse  gloire  , l'entraînèrent  daus  la  car- 
rière politique  , pour  laquelle  il  n'était 
poiut  fait.  Il  s’associa  aux  systèmes,  aux 
intrigues  des  économistes,  et  fréquen- 
ta les  cercles  des  encyclopédistes  : il 
sc  crut  homme  politique  , et  fait  pour 
être  à la  tête  de  la  réforme  gouverne- 
mentale. Il  n'avait  point  de  plan  arrêté  , 
point  de  principes  fixes;  frondeur  sans 
frein  et  sans  capacité,  il  sc  jetait  tête 
baissée  dans  toutes  les  utopies  des  réfor- 
mateurs. 8c  faisant  tout  à tous  , il  avait 
pour  lui , à Versailles,  le  parti  de  la  reine 
et  celui  de  Monsieur  ; à Paris  , celui  des 
novateurs.  Aussi  étourdi , aussi  pré- 
somptueux que  Galonné,  et  non  moins 
ambitieux  , plus  homme  de  plaisir  et  de 
bruit  qu'homme  d’état  et  de  capacité , il 
devait,  une  fois  placé  sur  le  même  ter- 
rain , subir  le  même  sort , rencontrer  les 
mêmes  obstacles  , et  reculer  devant  les 
mêmes  difficultés.  11  n’avait  d'autre  avan- 
tage sur  le  premier  ministre  qu'il  vou- 
lait renverser  pour  se  mettre  à sa  place 
que  scs  honorables  antécédents  dans  le 
Languedoc  : il  n'était  point,  comme  Ga- 
lonné, incessamment  assailli  par  les  ac- 
cusations accablantes  des  étals  de  Urcla- 
gne  et  de  tous  les  parlements.  Parvenu  à 
son  but , il  lui  fut  impossible  de  s'y  main- 
tenir. Il  essaya  des  moyens  d'intimida- 
tion , il  tenta  la  voie  hasardeuse  des  en- 
registrements forcés  , mais  le  temps  des 
coups  d'état  était  passé.  — Son  niiuislèru 
fut  court  et  orageux.  Il  s’est  vanté  d'a- 
voir proposé  et  fait  accepter  la  convoca- 
tion des  états-généraux  ; mais  c'était  dé- 
jà une  inévitable  nécessité , et  depuis 
deux  ans  c'était  le  vœu  , le  cri  de  toute 
la  France.  Pendant  les  deux  premières 
années  de  l'assemblée  constituante  , .il 
ne  donna  aucun  signe  d'existence  politi- 
que qu'à  l'occasion  de  la  constitution  du 
clergé  , qu'il  appuja  de  son  serment  ; 
mais  il  refusa  le  siège  métropolitain  de 
Toulouse  , qui  lui  fut  proposé  au  nom  des 
électeurs  de  la  Haute-Garonne.  Rricnnc 
était  le  seul  archevêque  qui  eut  prêté  le 
serment.  Le  pape  Pic  VI  répondit  à la 


TOMÏ  XXXV. 


LON  ( m ) to.\ 


Idlri'  qu’il  lui  écrivit  par  une  accusation 
d'hérésie , et  par  son  bref  du  Jï  février 
1791.  I.e  cardinal  lui  renvoya  sur-le- 
cliamp  sa  barrette.  Sa  renonciation  à la 
ponrpre  romaine  fut  acceptée  par  le  saint- 
père  , qui  le  déclara  déchu  du  cardinalat. 
Il  se  relira  à Sens  : il  se  présenta  , mais 
sans  succès , comme  candidat  pour  la  dé- 
pulatioii  des  départements  de  l’Yonne  à 
l’assemblée  législative  cl  rentra  dans  sa 
retraite  : il  y fut  arrêté  en  1794  pour  être 
conduit  dans  les  prisons  de  Paris;  mais 
une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  ter- 
■ mina  sa  vie  1»  nuit  même  qui  suivit  son 
arrestation  , le  10  février  1794.  Il  a pu- 
blié une  Oraison funèbre  du' Dauphin  ; 
1 > Conciliateur.  ou  Lettre  d'un  ecclé- 
siastique à un  magistrat,  1764:  cette 
brochure  a été  réimprimée  à Paris  en 
177*  et  1791  ; des  Considérations  sur  les 
procir  verbaux  de  rassemblée  consti- 
tuante ; Sur  te  Bouleversement  du  glo- 
be : Sur  la  Liberté-,  Lettre  d'un  man- 
darin à Condorcet  sur  ta  vie  île  P'oltaire  ; 
nn  Plan  historique  et  abrégé  de  la  Re- 
ligion ; un  Discours  à -f  ouverture  de 
rassemblée  du  clergé  de  I76J  , sur  ta 
liaison  entre  In  Religion  et  ta  Liberté  ; 
des  Lettres  pastorales  ; des  Sermons; 
Consolation  à ISanine  ( il  appelait  ainsi 
sa  mère);  un  Compte-rendu  aa  roi  en 
17**  , etc.  Dtirsr  (de  l’Yonne). 

I.OXDOXnEIlRY  (Robkkt-St*«ast, 
lord  vicomte  CasTt-aatAen  , marquis  de). 
Cet  homme  , qui  rendit  à son  pays  d’im- 
portants services,  dont  il  ne  fut  paye  que 
par  de  sanglants  outrages,  mériterait  plus 
qn’on  ne  pense  de  fixer  les  regards  de  la 
postérité  : mais  quelles  phases  diverses 
dans  sa  vie  ! C’était,  quand  nous  le  con- 
nûmes 6 Spa  (séjour  alors  île  tout  ce  que 
l’Europe  renfermait  déplus  brillant),  c’é- 
tait un  jenne  homme  plein  de  feu,  ce  que 
sa  tenue  tout  anglaise  voilait  6 peine. 
La  noblesse  de  ses  traits,  l’élégance  de 
si  tournure  , ses  manières  simples,  niais 
pourtant  distinguées,  prêtaient  des  char- 
mes 6 l’esprit  le  plus  cultivé , quoique 
dénué  d’apparentes  prétentions  , et  6 un 
caractère  qui, sans  s’absisser,  semblait  dé- 
noter une  véritable  bonhomie.  Ce  bel 


Anglais,  volcan  couvert  de  glace,  plus 
poli  que  la  plupart  de  ses  compatriotes  , 
acquérait  facilcment-la  bienveillance  des 
femmes  âgées  et  l'adoration  des  jeunes  et 
belles  dames.  Celles-ci  s'exaltaient  au  ré- 
cit fait  par  son  intime  ami  llolforl , le 
compagnon  de  ses  études  et  des  voyages 
qui  en  furent  le  complément,  des  ro- 
manesques détails  relatifs  à l'adolescence 
de  son  ami , comme  par  exemple  de  sa  vie 
solitaire  et  contemplative  dans  les  sites 
les  plus  pittoresques  de  l'Irlande  , de  son 
naufrage  dansl'ile  de  iVian,  de  son  duel  à 
la  manière  des  indiques  Calédoniens,  sur 
un  rocher  situé  au  milieu  du  lac  de  Coy  ne . 
Entouré  d'hommages  que  son  jeune  âge 
rendait  cnrore  plus  flatleurs  , Robert 
Stewart  visait  néanmoins  à des  succès 
tout  autres  que  Ceux  recueillis  dans  une 
société  enchanteresse,  maisfrivole.  Il  en- 
trait alors  dans  la  vie  politique,  où  il  te 
fit  quelques  partisans  et  beaucoup  d'en- 
nemis, malheur  dont  ne  purent  le  dédom- 
mager les  nombreux  amis  qu’il  dut  à ses 
qualités  privées,  et  ceux  , plus  nombreux 
encore,  que  lui  attacha  la  reconnaissan- 
ce , prix  de  sa  bienfaisance  inépuisable. 
La  première  tendance  de  celui  dont  nous 
uous  occupons  ici  eût  été , comme  celle 
de  tons  les  esprits  hauts  et  fiers,  vert  un 
râle  d'opposition  , bientôt  il  pensa  qu'il 
n'y  en  avait  de  courageuse  que  contre 
toutponvoir  porté  à l’envahissement  : ce- 
lui ministériel  lui  parut  avoir  besoin 
d'appui,  et  il  s'y  voua,  comme  Hurckes'y 
était  rallié,  s'unit  6 Pitt , dont  le  systè- 
me, qu’il  professa  après  la  mort  de  cet 
homme  célèbre,  dex-ait  assurera  l'Angle- 
terre l'empire  maritime  universel  et  une 
inattaquable  supériorité  commerciale.  — < 
Le  peu  d’espace  qu'on  nous  accorde 
nous  force  h ne  parler  ici  que  des  traits 
principaux  de  la  vie  politique  de  lord 
(lastlereagh;  nous  noua  contenterons  donc 
de  dire  que  , lors  des  troubles  d'Irlande , 
il  se  montra  aussi  sévère  à l'égard  des 
insurgés  qu'il  leur  devint  favorable  après 
leur  soumission;  qu'il  seconda  de  tout 
son  pouvoir  l'union  du  parlement  d'Ir- 
lande 6 celui  d’Angleterre,  persuadé  que 
cette  opération  était  également  utile  aux 
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deux  pays,  en  donnant  au  gouvernement 
britannique  une  unité  dont  plus  que  ja- 
mais ii  avait  besoin,  et  en  faisant  échap- 
per les  Irlandais  catholiques  à une  ad- 
ministration supérieure  totalement  en- 
nemie. Dans  sa  carrière  ministérielle,  il 
vit  mieux  et  plus  loin  que  sou  rival  Can- 
uiug,  à l'égard  surtout  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, cl  savait  aussi  bien  mieux  que  cet 
élégant  et  prétentieux  orateur  répoudre 
avec  justesse  , précision  , profondeur  et 
lucidité  , qnoiqu'avec  moins  de  charme  , 
sur  tous  les  objets , de  quelque  nature 
qu'ils  pussent  être.  Durant  la  campagne 
de  1 8 U , il  fut  le  lien  le  plus  solide  de  la 
coalition  européenne  contre  la  France  , 
cardes  que  les  cabinets  alliés  étaient  prêts 
h se  désunir  ou  h se  retirer,  il  menaçait 
de  leur  fermer  le  trésor  anglais,  dont  ils 
ne  pouvaient  se  passer;  mais  le  succès 
définitif  de  ccs  mêmes  cabinets  lui  enle- 
va bientôt  tout  crédit  sur  le  continent,  ce 
quiaccrutson impopularité,  fruit  du  mi- 
nistérialisme  qu’il  avait  constamment 
professé.  Aussi  Castlcreagh  devint- il 
l'objet  des  accusations  les  plus  contra- 
dictoires : lui , qui  n'avait  pu  empêcher 
les  monarques  alliés  de  placer  i\apoléon 
aux  portes  de  la  France,  il  fut  taxé  de  l'a- 
voir laissé  volontairement  s’échapper  de 
l’ile  d'Elbe.  On  lui  reprocha  de  n’avoir 
pas  élevé  le  tauxdes  indemnités  de  l'An- 
gleterre au  niveau  de  celles  des  trois  au- 
tres grandes  puissances.  Quoique  la 
Grande-Bretagne  eût  acquis  toutes  les 
stations  maritimes  qui  lui  étaient  les  plus 
utiles,  des  cris  s'élevèrent  contre  la  ces- 
sion faite  au  roi  de  Sardaigne  de  cette 
ville  de  Gènes,  rendue  h la  flotte  anglai- 
se, sous  promesse  d'indépendance  , mais 
surtout  contre  l'évacuation  de  Parga; 
double  opération  , injuste  sans  doute  , 
dont  on  avait  à accuser  principalement  le 
congrès  de  Vienne,  la  première  pour  in- 
demniser celui  qui  ne  pouvait  l'être  au- 
trement , la  seconde  pour  satisfaire  les 
Turcs,  ntcuacés  par  la  situation  de  Parga. 
L'Angleterre  qui  eût  voulu  conserver  ce 
poste  important,  le  retiut  jusqu'en  1818 
contre  la  foi  jurée  , et  l'on  eût  autant 
blême  sou  ambition  en  la  retenant  qu'on 


injuria  son  inhumanité  quand  elle  l'éva- 
cua. Oblige  de  brusquer  la  clôture  de  cet 
article  , uous  nous  bornerons  à ajouter 
qu  obligé  de  supporter  presque  seul  tout 
le  poids  des  affaires  , répondant  à tout  et 
à tous  avec  promptitude  cl  facilité,  les 
insurrections  ou  révolutions  d'Espagne  et 
de  Naples  , fruit  des  œuvres  du  congrès 
de  V ienne,  pouvaient  contrarier  sa  poli- 
tique , en  fournissant  k la  France  l'occa- 
sion de  jouer  un  rôle  utile  k sa  considé- 
ration politique.  Il  voyait  cette  monar- 
chie se  relever  miraculeusement  : cette 
idée  troubla  ses  esprits,  et  le  résultat  eu 
fut,  le  12  août  1822  , un  suicide  que  l'ou 
fit  passer  pour  l’effet  d’une  aliénation 
mentale.  Ainsi  finit  cet  homme  si  décrié 
par  l'avcuglcmenldc  l'esprit  de  parti,  qui 
fut  non  seulement  bon  fils,  bon  époux  , 
ami  dévoué,  mais  utile  et  laborieux  mi- 
nistre. — Quant  k sou  frère  Charles 
Stewart,  héritier  de  son  titre,  on  lui  doit 
l'histoire  très  impartiale  des  premières 
années  de  la  guerre  de  la  Péninsule  , où 
il  servit  avec  honneur,  et  celle  des  cam- 
pagnes des  alliés  en  1813  et  1814  , épo- 
que où  il  était  employé  en  qualité  d'agent 
politique  près  des  souverains.  Cedcrnicr 
ouvrage  est  d'autaut  plus  précieux  que 
l'auteur  y laisse  percer  quelques  traits  de 
la  diplomatie  secrète  européenne  de  cé 
temps  , dont  l’histoire  est  encore  si  peu 
connue.  Cu  Abmaxd  d'Ali.o.nvillx. 

LONDRES,  capitale  de  l'empire  bri- 
tannique, k.  douze  milles  géographiques 
( 20  lieues  de  Frauce  j.de  l'embouchure' 
de  la  Tamise,  la  plus  importante  cité  com- 
merciale du  monde , et  la  plus  grande 
ville  de  l'Europe,  avec  une  population  de 
1,274,000  habitants  de  toutes  religions. 
Londres  se  divise  en  trois  districts  ou 
régions  : 1°  k l'est , la  cité  proprement 
dite,  en  anglais  City  ; 2°  Westminster , 
la  partie  occidentale  de  Londres,  qui 
tire  son  nom  de  l'ancienne  ville  de  West- 
minster, renfermée  dansson  enceinte; 3° 
le  bourg  de  Southwark  , que  dans  la 
vie  habituelle  les  Anglais  appellent  sim- 
plement the  Boroufih.  La  Cité  et  West- 
minster , situés  au  nord  de  la  Tamise , 
fout  partie  ducomté  de  Middlcsscx;  Soutb- 
24. 
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Mark  , sur  la  rive  méridionale  du  fleuve, 
appartient  au  comté  doSurrey.Un  grand 
nombre  de  villages  ont  été  successive- 
ment  réunis  à la  ville , et  en  10  ans , 

10.000  maisons  neuves.  Londres  n , dans 
sa  totalité  , 5 lieues  de  France  ou  15  mil- 
les anglais  de  long,  sur  une  largeur  de 
13  milles;  il  renferme  H, 000  rues,  34 
marchés  ou  halles,  75  squares  (places 
couvertes  de  gazon  et  plantées  d’arbres), 

350.000  maisons  de  un  jusqu'à  sit  éta- 
ges, et  des  édifices  de  tout  genre,  parmi 
lesquels  on  remarque  500  églises  ou  cha- 
pelles , 4,050  écoles  ou  institutions,  170 
imprimeries,  800  librairies,  300  cabinets 
dclccture,  1 50  maisons  de  jeu  , 13  pri- 
sons , 49  maisons  de  détention  pour  det- 
tes, 13  théâtres  , 90  établissements  reli- 
gieux et  scientifiques  , 98  hôpitaux  , 300 
brasseries  , 1 8 faUriques  de  vin  (sans  rai- 
sin), 5,300  tavernes  Vt  9,000  cafés.  Le 
nombre  des  étrangers  qui  résident  à Lon- 
dres est  évalué  à 50,000.  On  compte  300 
médecins  , 1,780  chirurgiens,  580  apo- 
thicaires, 131  notaires,  1,150  avocats, 
3,480  agents  d'affaires,  1,500  négociants, 
1 ,300  agents  de  change  , 00  banquiers  , 

3.000  tailleurs,  3,880  bottiers, 3, 100  bou- 
langers , 1,800  bouchers. — Le  fciel  est 
presque  toujours  enveloppé  de  brouil- 
lards ; la  fumée  qui  s’échappe  sans  éessc 
des  cheminées  en  épais  tourbillons  plane 
comme  un  immense  nuage  sur  la  ville  ; 
aussi  ne  peut-on  guère  embrasser  cette 
énorme  masse  de  maisons  dans  son  en- 
semble , pas  même  du  haut  du  clocher  de 
l'église  Saint-Paul , située  au  centre  de 
Londres.  Aux  sombres  jours  d'hiver  , on 
allume  le  gaz  à deux  heures  de  l'après- 
dinée  dans  les  comptoirs  de  la  Ché.  Les 
maisons , construites  en  briques  d'un 
brun-grisàlrc  noircies  par  la  fumée,  don- 
nent à la  ville  un  air  triste.  La  Cité  offre 
nn  contraste  frappant  avec  la  partie  oc- 
cidentale de  Londres.  Les  maisons  de  la 
Cité  , qui  furent  construites  pour  la  plu- 
part après  le  terrible  incendie  de  1686  , 
sont  irrégulières  , incommodes , cachées 
dans  des  rues  étroites  et  boueuses:  à 
Westminster,  au  contraire  , les  rues  s’ou- 
vrent larges , spacieuses , propres  ; elles 


sont  d'un  alignement  régulier,  et  bordées 
des  deux  côtés  d'hôtels  et  do  maisons 
bâtis  dans  le  goût  moderne.  C’est  à 
Westminster  que  le  roi  a sa  résidence; 
la  cour  et  la  noblesse  habitent  dans  ces 
riches  et  beaux  quartiers  ; depuis  trente 
années  , une  grande  partie  de  la  popula- 
tion de  la  Cité  a transporté  ses  pénates 
à Westminster,  de  sorte  qu'il  règne  une 
jalousie  implacable  entre  les  habitants  des 
deux  quartiers , et  une  grande  différence 
entre  leurs  mœurs , leur  manière  de  vivre 
et  même  de  s'exprimer. — Parmi  lrt  grands 
édifices  de  la  Cité,  figurent  en  première 
ligne  la  Bourse  et  la  Banque.  Dans  les 
cafés  des  environs  sc  traitent  les  plus  im- 
portantes affaires. Le  Lloyd , café  situé  au 
premier  étage  de  la  Bourse,  est  le  rendez- 
vous  des  plus  forts  négociants, des  agents 
des  sociétés  d'assurance  et  des  courtiers  : 
le  gouvernement  y fait  afficher  les  nou- 
velles du  jour.  Nous  citerons  en  outre 
l'hôtel  de  la  poste , les  maisons  d’assu- 
rance, l'hôtel  - de  - ville  ( (luildhall  ) ; 
Mans inn-ll ause,  le  palais  du  lord  maire , 
premier  magistrat  de  Ja  Cité  ; le  nouvel 
hôtel  des  douanes  , Guslam-Hnuse  , le 
nouvel  hôtel  royal  des  mines;  les  hôtels 
de  la  société  des  Indes  Orientales , cl  de 
diverscsautresassociations  commerciales. 
L'église  Saint-Paul  est  également  située 
dans  la  Cité  ; c’est  un  édifice  de  dimen- 
sions incrveilleusesimalhcureusrment  en- 
gagé dans  des  masses  de  maisons  qui  l'ob- 
struent de  toutes  parts  , ilfait  peu  d'effet. 
Saint-Paul  a 500  pieds  de  long  cl  350 
pieds  de  large  ; la  coupôlc  , haute  de  340 
pieds,  a 145  pieds  de  diamètre.  Cette 
colossale  église  fut  terminée  en  quatre 
ans , sous  la  direction  de  l'architecte 
Christophe  Wreen  ; elle  a coûté  t ,500,000 
liv.st.LaTour(7Vm»e»j, vieux  château  fort, 
sert  de  prison  d'état  ; on  y conserve  les 
archives  , ainsi  que  les  insignes  de  la 
royauté.  La  Tour  renferme  un  vaste  ar- 
senal , où  sont  déposés  les  débris  de  X Ar- 
mada , de  cette  flotte  orgueilleuse  qu’on 
disait  invincible  , et  qu’une  tempête  dé- 
truisit au  moment  où  Philippe  II  se  croyait 
assuré  de  la  conquête  de  l’Angleterre  , 
sous  le  règne  d’Elisabeth  , en  1 588.  Tout 
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autour  delaTour  s'étend  un  fossé  rempli 
d'eau;  sur  une  terrasse,  sont  placés  CO 
canons,  dont  les  détonnalions  se  font  en- 
tendre aux  grandes  solennités.  Nous  trou- 
vons encore  dans  la  Cité,  Bedlam,  hos- 
pice pour  les  aliénés , agrandi  depuis 
1813;  Ne  wgatc  , le  vieux  pont  de  Lou- 
dres , qui  a 015  pieds  de  long,  sur  45 
pieds  de  large  ; au  point  culmiuant  , son 
élévation  est  de  GO  pieds.  Ce  pont  trace 
en  quelque  sorte  les  limites  du  port  : il  a 
19  arcltes  de  grandeur  inégale,  à l'ex- 
ception de  celle  du  milieu,  élargie  eu 
1758  : ces  arches  offrent  une  ouverture 
si  étroite  qu'à  l'époque  des  grandes  eaux, 
il  en  résulte  de  fâcheux  accidents.  Au- 
près s'élève  la  pompe  hydraulique  qui 
distribue  les  eaux  de  la  rivière  dans  les 
différents  quartiers  de  Londres  : c’csl 
l’ouvrage  d'un  Allemand  nommé  Moritz. 
Le  pont  deBlackfriars, terminé  en  1709, 
a 9 arches  , 1,100  pieds  de  long  et  4î  de 
large.  Le  pont  de  Southwark  , en  foute  , 
porte  une  (donne  de  302  pieds  de  hau- 
teur, construite  pour  perpétuer  le  sou- 
venir du  grand  incendie  de  IC88  : l'in- 
scription , conforme  à l'esprit  du  temps  , 
accuse  les  catholiques  d'élrc  les  auteurs 
de  cette  calamité. — Userait  difficile  d'in- 
diquer exacleiqcnt  la  limite  qui  sépare  la 
ville  proprement  dite  de  Westminster. 
Aujourd'hui , Westminster  forme  à peu 
près  la  moitié  de  Londres  : ce  quartier  se 
distingue  par  son  élégance , la  richesse 
de  ses  constructions  et  son  magnifique 
pavage;  il  n’y  a rien  de  pareil  dans  aucu- 
ne ville  du  monde. — Edifices.  Le  palais 
Saint-James,  vieux  château,  d’une  con- 
struction irrégulière , sur  l'emplacement 
qu’occupait  jadis  l'hôpital  Saint-Jacques 
( Saint-James ) : l’aile  gauche  , qui  fut  la 
proie  des  flammes  en  1809 , n’a  pas  été 
rebâtie  depuis  ; l'abbaye  de  Westminster 
(église  Saint-Pierre),  un  des  plus  somp- 
tueux et  des  plus  vastes  monuments  d'ar- 
chitecture gothique , où  sont  enterrés  les 
rois  «l’Angleterre  , ainsi  que  les  grands 
hommes  qui  ont  honoré  le  pays , sans 
distinction  de  rang  ni  de  naissance  : on 
y voit  entre  autres  les  magnifiques  monu- 
ments érigés  à la  mémoire  de  Henri  Vil, 


Henri  VIII , Newton  , Shakespeare  et 
Hacndel.  L’abbaye  de  Westminster  fut 
commencée  dès  le  xiu*  siècle  , sous  le 
règne  de  Henri  IH.  Les  deux  clochers  , 
exécutés  d'après  les  dessins  de  W'recn, 
sont  d’une  beauté  remarquable  ; ils  fu- 
rent achevés  eu  1735.  Dans  ces  derniers 
temps , on  a restauré  quelques  parties  de 
Westminster  ; les  pierres  frustes  ou  en- 
dommagées ont  été  retirées  avec  beau- 
coup de  précaution  , et  remplacées  par 
d’autres  de  scidpturc  et  de  couleur  en- 
tièrement pareilles.  Le  couronnement 
des  rois  d’Angleterre  a lieu,  à W csl- 
miustcrhall  ; la  chambre  «les  pairs  y tient 
scs  séances  lorsqu’elle  est  constituée  en 
courte  justice.  L'hôtel  du  parlement  est 
un  vieux  édifice  de  peu  d'apparence.  Le 
pont  de  Westminster,  antique  monument, 
a 15  arches,  1,223  pie«ls  de  long  et  44 
pieds  de  large  ; il  fut  terminé  en  1750  ; 
les  frais  «le  construction  sont  évalués  à 
389,000  liv.  st.  Le  pont  du  Vaux-Hall , 
ou  pont  du  Prince-Relent , en  fonte  ; 
longueur,  809  pieds;  9 arches.  Le  pont  de 
Waterloo,  livré  pour  la  première  fois  au 
public  le  18  juin  1817,  jour  anniversaire 
de  la  bataille  de  Waterloo.  Ces  derniers 
ponts  ont  été  construits  par  des  particu- 
liers,et  par  actions  ; les  passants  sont  te- 
nus d’y  payer  une  rétribution  très  mini- 
me. En  1 82 1,1'iugénieur  français  Brunei 
entreprit  de  creuser  un  passage  (tunnel), 
sous  laTamise;en  mai  1827,  il  était  ache- 
vé sur  une  longueitr  de  903  pieds  ; au- 
jourd'hui ce  travail  immeuse  , plusieurs 
fois  interrompu,  touche  à sa  fin;  sa  lon- 
gueur totale  sera  de  1,390  pieds.  U y a à 
Westminster  des  églises  d'un  bon  style  ; 
grand  nombre  de  squares  coupés  d’allées 
et  entoures  de  grilles  en  fer  «pii  se  fer- 
ment à clé  : ce  sont  des  promenades  ré- 
servées à l'usage  des  propriétaires  des 
maisons  voisines.  Buckingham-If  mise  , 
palais  de  l'épouse  du  roi  Georges  11 1,  qui, 
lui  aussi , y résidait  habituellement,  était 
situé  dans  le  parc  Saint-James  : ce  bâti- 
ment , d’assez  mesquine  apparence , a 
fait  place  à un  splendide  château  royal  , 
digne  d'une  nation  opulente  et  vaniteuse . 
Le  parc  St-James  est  contigu  au  Orecn- 
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Park  , par  lecpiel  on  pénètre  dans  llydc- 
Pnrk celui-ci  s' ('tend  jusqu’aux  jardins 
dcKensinglon.  Carlton-House,  palaisdti 
roi  Georges  IV, renferme  une  riche  collec- 
tion d'armes  de  diverses  nations  et  de  di- 
verses époques  ; en  face  , sur  la  place  de 
Waterloo, s’élève  l’obélisqne  de  Cléopâtre. 
Sommersct-House  , palais  magnifique  , 
construit  aux  frais  de  l'état , où  la  société 
royale  des  sciences  , l'académie  royale 
des  beaux-arts  et  la  société  des'  anti- 
quaires tiennent  leurs  séances  : quelques 
hauts  fonctionnaires  y ont  des  apparte- 
ments. Westminster  renferme  le  théâtre 
du  Covent-Gardefi  , le  théâtre  Ilrury- 
I.anc , POpéra-Italien , et  le  théâtre  d'été 
de  Hay-Markct.  Le  musée  britannique  , 
collection  précieuse  de  curiosités  natu- 
relles , de  médailles , monnaies  et  livres, 
où  l’on  conserve  les  antiquités  que  lord 
Klgin  apporta  de  ,1a  Grèce,  le  sarco- 
phage eu  albâtre  qui  fut  trouvé  en  Egypte, 
etc.  L'hospice  des  enfants  trouvés;  le 
London-Infirmary,  un  des  plus  vastes  et 
des  plus  remarquables  établissements  de 
ce  genre  qui  soient  en  Europe.  — Les 
trois  parcs  que  nous  avons  cités  plus  liant 
sont  situés  è l'ouest  de  la  ville  ; ils  ser- 
vent de  promenade  publique,  ainsi  que 
le  Ptgent-Pnrk  le  dimanche , le  beau 
monde  y afilue.  A l'exception  du  James - 
Park  , qui  offre  quelques  belles  allées  , 
ces  promenades  n’ont  rien  de  fort  at- 
trayant , et  ne  peuvent  être  comparées 
aux  plantations  de  ce  genre , que  l'on 
voit  dans  les  grandes  capitales  du  conti- 
nent.— Soulhwark,  qui  forme  l’extré- 
mité méridionale  de  la  ville  , sur  la  rive 
droite  de  la  Tamise  , a tout-â-fait  l'as- 
pect d'une  ville  de  fabrique  : les  rues  , 
étroites  et  noires , ont  peine  è se  faire 
jour  au  milieu  de  ces  masses  de  maisons 
enfumées  , entassées  confusément.  Tou- 
tefois , dans  quelques  quartiers  , elles  se 
régularisent  et  laissent  aux  passants  un 
plus  vaste  espace.  C'est  è Soulhwark  que 
se  trouve  la  célèbre  prison  pour  dettes 
Kinjfs  Btnth  : lesdétenus,  dont  plusieurs 
y résident  avec  leurs  familles , y jouissent 
de  tous  les  agréments  de  la  vie , et  don- 
nent des  bals  et  des  concerts.  I.amheth  , 


le  palais  de  l’archevêque  de  Cantorhéry, 
mérite  encore  d’être  signalé  parmi  les 
édifices  remarquables  de  Soulhwark.  — 
A deux  milles  anglais  du  pont  de  West- 
minster, se  trouve  VmAx-Pall , village 
sur  la  Tamise  , avec  un  jardin  public.  — 
Londres  possède  des  fabriques  de  soie  , 
coton  , or,  acier,  argent,  laiton,  étain  , 
cuir,  dont  les  produits  jouissent  d'une 
réputation  méritée.  Les  raffineries  de 
sucre , les  brasseries  de  porter  ét  d'n/e 
ont  une  grandt  importance.  Le  commerce 
immense  que  fait  l'Angleterre  est  aux 
trois  cinquièmes  entre  les  mains  des  né- 
gociants de  Londres.  Ils  possèdent  envi- 
ron 6, 000  vaisseaux  ; les  plus  forts  bâti- 
ments marchands  |ieuvent  arriver  dans  le 
port;  1,000  navires  y stationnent  cons- 
tamment; et  11  y entre,  par  an,  S, 000 
bâtiments  anglais  et  0,000  étrangers; 

40.000  voitures  chargées  de  marchan- 
dises partent  on  arrivent.  On  évalue  à 

1 5.000  le  nombre  des  cargaisons  débar- 
quées par  an.  A quelque  dislance  de  la 
ville  , sont  les  docks,  construits  aux  frais 
d'une  société,  et  qui  ont  coûté  000,000 
liv.  st.  Tous  les  bâtiments  qni  arrivent 
des  Indes  orientales  sont  tenus  d'entrer 
dans  ce  port  artificiel  , bordé  de  deux 
quais,  et  qui  renferme  divers  bassins 
dont  le  plus  grand  offre  un  abri  à près  de 
300  bâtiments.  Le  ii  octob.  1 8i8,  furent 
ouverts  les  docks  de  Sainte-Catherine-,  ils 
avaient  coûté  1,800,000  liv.  st.  Les  mar- 
chands qui  exécutèrent  cette  colossale 
entreprise  avaient  dû  acheter  1,?00 
maisons  pour  gagner  le  terrain  néces- 
saire. Londres  est  le  siège  de  la  banque 
d'Angleterre,  de  la  compagnie  des  Inde* 
orientales , des  sociétés  de  la  mer  du 
Sud  , du  Levant , de  In  baie  d'Hudson  , 
de  la  société  africaine  et  de  la  société 
pour  la  pêche  des  harengs.  On  compte  à 
Londres  T?  banques  particulières , 16 
sociétés  d'assurance  , parmi  lesquelles  il 
y en  a deut  pour  la  marine  marchande. 
— Il  parait  que  la  ville  de  Londres  exis- 
tait antérieurement  à l’invasion  de  César. 
Tacite  parle  de  Londinnm  comme  d'une 
ville  qui , sans  avoir  reçu  le  titre  hono- 
rifique de  colonie  romaine , n'en  devait 
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pas  moins  dire  considérée  comme  le  siège 
principal  du  commerce  de  la  Bretagne. 
On  prétend  que  Cotutuntin-le-Grand 
renferma  la  ville  dans  un  mur  d'en  ceinte, 
et  qu’il  y fonda  le  premier  siège  épisco- 
pal.  Durant  l’hcptarchie  , Londres  fut  la 
résidence  du  roi  d’Esscx  ( c.-a-d.  de  la 
Sexe  orientale).  Les  Danois  ravagèrent 
la  ville  à plusieurs  reprises  ; Alfrcd-le- 
Grand  en  fit  la  capitale  du  royaume  vers 
la  fin  du  ix'  siècle,  et  lui  octroya  de 
grands  privilèges , qui  furent  confirmés 
par  Guillaume -le -Conquérant.  Selon 
quelques  historiens , Ilcnri-l'itz-.llmyn 
fut  le  premier  bourguemestrede  Londres 
qui  prit  le  titre  de  maire  (mayor),en  1180; 
la  qualification  de  lord  ne  fut  ajoutée 
à’cc  titre  qu'en  135t.  En  1381  et  en  1450, 
de  violentes  dissensions  troublèrent  la 
ville.  Ce  ne  fut  qu'en  1548  que  l’on 
commença  à paver  les  rues.  Sous  la  reine 
Elisabeth  , Londres  ne  s’étendait  pas  au- 
delà  de  l'enceinte  de  la  Cité  cl  quoi- 
qu'clle  renfermât  presque  autant  de  jar- 
dins que  de  maisons , le  gouvernement 
de  la  reine  crut  devoir  s’opposer  à tout 
agrandissement  de  la  ville.  — Dans  les 
guerres  que  la  Grande-Bretagne  soutint 
contre  l'Espagne,  depuis  1588-07,  la  ville 
de  Londres  arma  à ses  frais  une  armée 
de  10,000  hommes  et  38  vaisseaux  de 
guerre.  En  1003,  la  peste,  qui,  antérieu- 
rement, s’était  déclarée  à plusieurs  re- 
prises dans  la  capitale  de  la  Grande-Bre- 
tagne , enleva  30,584  habitants.  Dans  la 
guerre  civile  qui  éclata  sous  Charles  1", 
la  ville , par  ordre  du  parlement , fut 
entourée  de  fortifications  dont  il  ne  reste 
plus  de  traces.  En  1005,  la  peste  ravagea 
la  ville  de  nouveau  , mais  ce  fut  la  der- 
nière apparition  du  lléau.  Selon  le  doc- 
teur Hodyns,  le  nombre  des  morts  s'éleva 
à 08,580  , età  100,000  selon  Clarendon. 
Le  grand  incendie  de  1006,  qui  dura  de- 
puis le  dimanche  8 septembre  jusqu'au 
jeudi  suivant,  consuma  13,800  maisons, 
87  églises , 20  hôpitaux , etc.  Quand  on 
rebâtit  la  ville , il  eût  été  facile  de  tirer 
des  rues  droites  et  régulières  : personne 
n'y  songea.  Dès  1088,  la  ville  et  la  po- 
pulation avaient  pris  un  si  grand  déve- 


loppement qne  , pour  faciliter  les  com- 
munications , on  établit  la  pctilc-posle 
nniquement  destinée  pour  Londres. 

Théâtres.  En  proportion  de  son  opu- 
lence et  de  son  étendue  , Londres  offre 
moins  de  lieux  de  divertissements,  moins 
de  ressources  contre  l'ennui  que  toute 
autre  capitale  de  l'Europe.  D'un  autre 
côté , tous  les  établissements  de  ce  genre 
y ont  un  caractère  original,  ou  sc  font 
remarquer  par  leur  magnificence.  11  est 
très  probable  que  Londres  est  la  pre- 
mière ville  d'Angleterre  qui  ait  eu  un 
théâtre  permanent , et  où  l'éUl  de  comé- 
dien ait  joui  de  quelque  considérvliou.Aux 
farces  grossières  dont  Shakspearc  nous 
a laissé  des  échantillons  dans  U ami  et , 
dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été , cet 
homme  extraordinaire  substitua  un  dra- 
me national,  régulier,  genre  entière- 
ment nouveau,  qui  tient  le  milieu  entre 
la  tragédie  antique  et  le  drame  moderne. 
A partir  de  l'époque  oh  le  génie  de  Sliak- 
speare  initia  ses  compatriotes  aux  no- 
bles jouixsauces  de  la  poésie,  le  goût  du 
théâtre  ne  se  perdit  plus  à Londres  : tou- 
jours il  y eut  des  jioètes  et  des  acteurs 
qui  éveillèrent  au  plus  haut  degré  la 
sympathie  du  public.  Le  théâtre  royal 
de  Ilay-Market  ne  donne  que  des  opéras 
italiens  et  des  ballets  ; sur  cette  scène 
apparaissent  tous  les  virtuoses  de  chant  et 
de  danse  que  produisent  la  France  et  l’I- 
talie : c'est  là  que  brillèrent  lesCalalani, 
les  Sesai , les  Strina  Suchi , les  Malibrau, 
le*  Sontag.  En  178»,  l'opcra  de  Londres 
devint  lu  proie  des  flammes;  dans  sa 
forme  actuelle  , avec  sa  rangée  de  colon- 
nes en  fonlc  d'ordre  dorique , ce  théâ- 
tre peut  soutenir  la  comparaison  avec  le 
grand  théâtre  de  Milan.  Les  loges  sont 
fermées  par  des  rideaux  , comme  à ISa- 
ples.  La  salle  peut  contenir  8,500  specta- 
teurs à l'aise.  Les  représentations  ont 
lieu  deux  fois  par  semaine  , depuis  jan- 
vier jusqu'au  mois  d’août.  Le  théâtre  de 
Drury-Lane  est  très  ancien  ; il  date  du 
règne  de  Jacques  !•'  ; 1a  troupe  fut  pri- 
vilégiée par  le  roi , eu  1068.  Les  artistes 
reçurent  la  qualification  serviteurs  du 
roi , qui  leur  est  restée  : on  leur  délivre 
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encore  annuellement , aux  frais  (lu  roi , 
dit  aunes  de  drap  écarlate  avec  une  cer- 
taiuc  quantité  de  jalons  en  or.  Les  flam- 
mes consumèrent  Drtiry-Lane  en  1771, 
en  1703,  et  enfin  en  1809;  il  fut  re- 
bâti en  1811  : c’est  un  édifice  d'une  ar- 
chitecture simple, mais  belle  cl  gracieuse. 
Là  salle  est  éclairée  par  uu  vaste  lustre  à 
gaz.  : elle  a plus  de  î,800  places.  A l)ru- 
ry-Lane , on  joue  le  drame , de  même 
qu’à  Covent  -Garden.  Ce  théâtre  fut 
fondé  en  166?  par  une  troupe  dont  les 
membres  s'appelèrent  les  serviteurs  du 
duc  d York  : c est  le  même  duc  d’ York  qui 
régna  sous  le  nom  de  Jacques  II.  Covent- 
Gardcn  fut  plus  heureux  que  les  deuv  théâ- 
tres précédents  : une  seule  fois  le  feu 
le'  fédnisit  en  cendres.  La  salie  ac- 
tuelle fut  ouverte  en  1809.  C’est  un  des 
plus  magnifiques  théâtres  du  monde  : il 
a été  bâti  sur  le  modèle  du  l’arlhénon. 
La  salle  peut  contenir  3.000  spectateurs; 
lorsqu’elle  est  pleine,  la  recette  s'élè- 
ve à 1,000  liv.  sler.  — Les  grands  théâ- 
tres de  Londres  ne  restent  ouverts  que 
pendant  l’hiver.  11  s’csl  formé  un  théâtre 
d’été  à llay-Markel  : son  origine  remonte 
jusqu’en  170?  ; c’est  en  18?3  qu'il  reçut 
son  organisation  actuelle.  Le  célèbre  co- 
mique Koote  en  ht  long-temps  la  vogue  : 
ses  lazzi*  furent  assez  puissants  pour  dé- 
cider les  marchands  de  Londres  à se  lais- 
ser entasser  dans  nne  salle  chaude  et 
chargée  de  vapeurs  pendant  les  belles 
soirées  de  juillet  : malheureusement 
Koote  ne  fut  pas  remplacé.  I-a  prospérité 
de  liai -Market  est  aujourd'hui  fort  dou- 
teuse.— ünglish  Opcra-House  est  éga- 
lement uu  théâtre  d'été  : il  ouvrit  pour 
la  première  fois  en  1816.  Deux  ans  après, 
un  M.  Maillions  en  établit  un  3 a”,  dont 
il  était  l’unique  auteur;  il  donnait  or- 
dinairement 40  représentations  |>ar  été  : 
son  entreprise  a eu  du  succcs.L 'Aventure 
dans  In  diligence,  un  Tour  à Paris,  les 
Veux  cousines  de  campagne  , le  grand 
Voyage  sur  terre  , dans  l'eau  et  dans 
l’air,  et  autres  charges  de  ce  genre,  ont 
rendu  populaire  le  nom  de  ce  Mathews. 
1-1  diversité  de  scs  pièces , ses  saillies , 
ses  extravagances  humoristiques,  atti- 


rent la  meilleure  société  de  Londres  dans 
sa  petite  salle.  Nous  passerons  sous  si- 
lence quelques  théâtres  secondaires  peu 
importants  : sur  les  uns,  on  donne  de  pe- 
tits opéras;  ailleurs,  on  représente  des 
ballets  , des  pantomimes  , etc.  Le  nom- 
bre des  théâtres  de  Londres  u'est  point 
proportionné  à sa  population  ; en  revan- 
che, on  y trouve  des  spectacles  que  l'on 
chercherait  vainement  ailleurs  : tel  est, 
par  exemple, le  Cirque  équestre  d ‘Astley, 
fondé  en  1767  : le  feu  le  détruisit  à plu- 
sieurs reprises  , mais  chaque  fois  le  cir- 
que A" Astley  se  releva  plus  vaste  et 
plus  somptueux.  A Sadlerswell , on  a 
imité  les  naumncliics  des  Homains. 
L'intérieur  de-la  salle  forme  un  immense 
bassin  où  l'on  représente  des  combats  sur 
mer,  tics  tempêtes.  Le  célèbre  paillasse 
Grimaldi  a été  un  des  acteurs  mar- 
quants de  ce  théâtre.  — Les  jardins  du 
Vaux-llall  doivent  le  commencement 
de  leur  célébrité  au  spirituel  Adison. 
Du  temps  de.  cet  écrivain  , ils  avaient 
peu  d'étendue  : on  y prenait  du  thé  , on 
y entendait  un  peu  de  musique;  c'était 
tout.  Depuis,  les  choses  ont  bieu  changé. 
Maintenant , on  voit  au  Yaux-llaJl , des 
salous  ornés  de  tableaux  de  la  main  d'Ho- 
garth ; on  y entend  des  concerts  exécu- 
tés par  des  orchestres  composés  de  ccut 
virtuoses;  dcsguirlandcs  de  verres  de  cou- 
leur projettent  leurs  feux  magiques  sur 
la  sombre  verdure  des  allées  ; la  soirée 
se  termine  par  des  danses  et  un  feu  d’ar- 
tifice. Au  reste , Londres  possède  peu 
de  jardins  et  de  promenades  publi- 
ques. Pour  une  grande  partie  des  ha- 
bitants , les  parcs  de  kensiugton  , de  St- 
Jamcs-lhtrk,  de  Greens-Inn-I’ark  , sont 
trop  éloignés  ; ils  sont  d'ailleurs  fort  peu 
étendus , et  l'entrée  n’en  est  pas  entière- 
ment libre. Uydc-l’ark  attire  le  plus  grand 
nombre  de  promcucurs  ; on  y trouve  des 
eaux  minérales  et  des  bains  de  rivière. 
L'hiver, c'est  là  qu'on  patine  .Lejardin  zoo- 
logique de  llegent's-Park  est  le  rendci- 
vousdu  monde  élégant.  Les  ponts  sur  la  Ta- 
mise servent  également  de  promenades: 
le  pont  de  Waterloo  surtout  est  en  gran- 
de faveur;  mais  les  entrepreneurs  qui 
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l'ont  fait  bAtir  à frais  énorme*  , n’cn  sont 
pas  plus  riches  ponrecla.  Le  beau  mon- 
de de  Londres  donne  pendant  la  saison 
(de  mars  à juin)  des  bals  brillants , con- 
nus sous  le  nom  de  almacks.—  Les  cour- 
ses des  chevaux  et  les  combats  à coups 
de  poing  sont  toujours  les  divertisse- 
ments favoris  des  Anglais.  L’art  de  boxer 
a ses  professeurs , ses  illustrations  : cc 
fut  le  juif  Mendoza,  qui,  le  premier , en 
1701  , ouvrit  un  théâtre  ou  cirque  de 
boxeurs  : les  plus  grands-personnages  ne 
rougissent  point  de  se  mêler  parmi  les 
curieux  qu’attire  ce  hideux  spectacle.  Il 
existe  aujourd’hui  plusieurs  théâtres  de 
cc  genre , ou  ces  combats  offrent  moins 
de  danger  : les  deux  champions  sont  te- 
nus de  mettre  de  larges  gants  bien  rem- 
bourrés. Il  y a également  à Londres  un 
théâtre  spécial  pour  les  combats  de  coqs  ; 
quelquefois  des  chiens  , des  ours  ou  des 
taureaux  se  montrent  dans  l’arène.  On 
parait  entretenir  à dessein  le  goût  de  ces 
grossiers  et  cruels  divertissements  parmi 
le  peuple  de  Londres.  Le  savant  philan- 
thrope lonl  Brougliam  lui-même  s’en 
est  montre  très  xélé  partisan  à la  cham- 
bre des  communes.  — Les  personnes  in- 
struites trouvent  des  plaisirs  plus  doux 
et  plus  utiles  dans  les  séances  des  sociétés 
entomologiqtte  , médicale  , médico-chi- 
rurgicale, médico-botanique  et  plirénolo- 
gique  ; il  est  presque  inutile  d’ajouter  que 
les  travaux  de  ccttc  dernière  association 
scientifique  ont  pour  but  d’approfondir  le 
système  du  docteur  Oall.  Nous  mention- 
nerons encore  la  société  gymnastique , la 
société  herniaire,  instituée  dans  le  but 
tout  philanthropique  de  fournir  des  ban- 
dages aux  malades  des  classes  pauvres  : 
celte  afTection  est  très  commune  en  An- 
gleterre : on  peut  admettre  que  sur  huit 
personnes,  il  y en  a une  qui  est  affligée 
d'une  hernié  ; une  société  qui  travaille  h 
l'extinction  de  la  mendicité  , une  so- 
ciété philojudaïque , en  faveur  des  Juifs 
indigents;  une  association  de dameS  pour 
la  conversion  des  Juifs,  etc.  — Parmi  les 
écoles  et  institutions  littéraires  privées, 
nous  citerons  Y academie  d architecture, 
pour  le»  ouvrier»  et  apprentis  architecte», 


et  Y université  de  Londres , fondée  par 
actions  par  une  société  de  xvhigs,ent85fl, 
et  ouverte  le  t"  octobre  1 828 . Elle  con- 
tient 70  grandes  salles,  et  toutes  les  col- 
lections scientifiques  qu’exige  renseigne- 
ment supérieur.  — Consultez  sur  Lon- 
dres: Londin.illustral.(Lond.  1814,  in- 
folio);  If'alks  through  London,  par 
Uav.  Hughson  (London,  1817);  Lcign’s, 
New  picture  of  London  (en  allemand  t 
par  Adrian  , Francfort -sur- le  - Mein  , 
1879)  ; Allen,  Hislory  of  London  (4  vol. 
in-4»  , l.ond. , 1859);  Bragley  , Lo n do- 
it itina  (4  vol.  in-18,  Lond. , 1859).— 
Sur  les  fabriques  de  Londres,  voy.  Con- 
rad , Fischer  , Journal  d'un  voyage  à 
Paris  , Jjondres  et  quelques  villes  ma- 
nufacturières de  rdnffleterre.  C.  L. 

LONGANIMITÉ  (v.  Patience.) 

LONGCIIAMP  (Promcnadc.de  [v. 
Bois  de  BoulocxiJ). 

LONGÉVITÉ.  Les  forces  vitales  qui 
régissent  le  système  organique,  et  les  or- 
ganes qui  constituent  ce  système , ten- 
dent à s’accroître  d'abord  pour  diminuer 
ensuite  et  s’éteindre.  Les  causes  acciden- 
telles , dépendantes  des  différentes  con- 
ditions d’existence,  peuvent  prolonger 
ou  abréger  la  vie, bien  qu’ily  ait  un  terme 
qu'elle  ne  franchit  que  rarement.  Il  se- 
rait inutile  , dans  l'analyse  succincte  des 
phénomènes  que  nous  avons  à présenter, 
de  nous  arrêter  à des  considérations  de 
détail  : nous  résumerons  seulement  l’cn- 
scinble  des  faits  observés  pour  en  déduire 
les  corollaires  de  la  longévité , e.-à-d. 
de  l’existence  la  plus  durable  selon  l’or- 
dre de  la  nature.  Ainsi , la  longueur  de 
la  vie  est  proportionnelle  à la  durée  de 
l’accroissrmcnt  du  corps  , à la  dose  de 
vitalité  que  l'individu  a reçu  et  à celle 
qu'il  dépense.  Citons  un  exemple  : le 
voyageur  De  La  Haie  naquit  avec  une 
constitution  robuste  ; il  mena  une  vie  la- 
borieuse , mais  réglée  , ne  fut  adulte  que 
long-temps  après  l’époque  commune  , se 
maria , et  devint  père  k 70  ans  , et  vécut 
jusqu'à  sa  l*0"«  année.  Au  commence- 
ment de  cc  siècle  , Esparron  , dans  son 
Essai  sur  les  âges  de  l'homme,  a prouvé 
par  un  raisonnement  plein  de  doctrine 
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que  lu  faculté  reproductive  partageait  la 
vie  en  trois  portions  distinctes.  Dans  la 
première,  cette  propriété  n’eiisle  pas; 
dans  la  seconde,  elle  est  en  activité  ; dans 
la  troisième  , elle  est  nulle.  La  durée  de 
la  première  période  détermine  ordinai- 
rement celle  des  déni  autres,  et  l'on  peut 
établir  en  règle  générale  qu'une  puberté 
précoce  n'est  jamais  l'indice  d’une  lon- 
gue vie.  Ruffon  a fait  le  premier  l'obser- 
vation que  l’eiistenee  des  mammifères  se 
prolonge  environ  sis  fois  au-delà  du 
temps  qu'ils  emploient  pour  devenir  adul- 
tes. Mais  les  comparaisons  qu'on  voudrait 
fonder  snr  cette  donnée  doivent  se  rap- 
porter toujours  am  générations  de  notre 
époque  , car,  si  nous  remontions  aui  pre- 
miers âges  , tous  nos  calculs  se  trouve- 
raient en  défaut.  La  longévité  des  patriar- 
ches appartient  sans  doute  à des  temps 
privilégiés:  r'élait  alors  l'âge  d’or  de  la 
vie;  elle  coulait  dans  toute  sa  plénitude, 
et  le  Seigneur  semblait  prendre  soin  d'en 
diriger  le  cours.  Mais,  dans  cet  âge  de 
fer , nous  ne  sommes  plus  le  peuple  de 
Dieu,  et  il  faudrait  un  miracle  de  la 
Toute-Puissanee  pour  vivre  aujourd'hui 
autant  qu’.Abrabam.  Toutefois,  on  re- 
marque encore  de  loin  en  loin  des  cas  de 
longévité  extraordinaire  : Henri  Jenkins, 
mort  le  8 déc.  1C70  dans  le  Yorksliire, 
était  âgé  de  1 69  ana  , et  vécut  par  consé- 
quent six  ans  de  moins  que  1*  patriarche. 
Cet  homme  était  pécheur , et  traversait 
encore  les  rivières  à la  nage  vers  sa  cen- 
tième année  ; appelé  en  témoignage  pour 
un  fait  passé  depuis  1 40  ans , il  sc  pré- 
senta avec  ses  deux  fils  déjà  centenaires. 
De  pareils  exemples  sont  bien  rares,  sur- 
tout si  on  les  compare  aux  résultats  dé- 
duits de  la  masse  des  f«ib.  En  embras- 
sant , en  efl'et , de  grandes  séries  d'exis- 
tences , on  voit  que  la  vie  moyenne  n'at- 
teint pas  20  ans  pour  les  femmes , et  24 
ans  pour  les  hommes.  En  1702,  on  compta 
à Londres , sur  26,326  mortalités,  Si  no- 
nagénaires , et  seulement  2 centenaires. 
On  ne  trouve  que  6 de  ces  derniers  sur 
11,000  individns  mortsà  Paris  en  1814. 
Les  registres  de  l’élat  civil  de  la  capitale 
|iortent  le  chiffre  dea  naissances  à 20,000 


individns  par  an  , dont  la  moitié  arrive  h 
la  20*  année , le  tiers  à la  46*  ; il  périt  un 
quart  des  enfants  la  première  année,  et 
un  tiers  seulement  parvient  à la  20*.  Sur 
tOO  personnes,  6 environ  atteignent  la 
soixantaine;  passé  ce  terme,  l'homme  a 
autant  de  chance  de  vie  et  de  mort  que 
l'enfant  qui  vient  de  naître  ; il  commence 
alors  à décroître  ; les  affections  qui  le 
tourmentent  sont  le  résultat  de  son  dé- 
périssement progressif,  de  sa  tendance 
vers  la  Au  de  tout. — Parmi  les  animaux, 
les  poissons  et  les  oiseaux  peuvent  pro- 
longer leur  existence  bien  au-delà  du 
terme  des  autres  classes.  Plusieurs  phy- 
siologistes ont  tenté  d'apprécier  les  cau- 
ses de  celte  lobgévité.  mais  leurs  raison- 
nements sont  souvent  contradictoires. 
Pour  les  poissons , ils  font  entrer  en 
première  ligne  l'égalité  de  tempéra- 
ture des  milieux  où  ils  vivent , puis  leur 
mode  de  respiration  branchiale,  la  flexi- 
bilité de  leur  organisation , la  nature  hui- 
leuse de  leur  chair  et  la  viscosité  de  leur 
enveloppe.  Pour  les  oiseaux,  on  a basé 
leur  longue  et  puissante  vitalité  sur  la 
force  de  leur  constitution  musculaire , 
sur  l'étendue  et  l'énergie  de  leur  système 
de  respiration,  sua  la  facilité  et  la  promp- 
titude de  leur  digestion  ; enfin  , le  duvet 
cl  les  plumes  qui  gsranlissenl  leur  corps 
des  intempéries  de  l'atmosphère  ont  été 
aussi  mis  au  nombre  des  avantages  dont 
la  nature  les  a dotés. — Un  brochet  de  1 9 
pieds  de  long , pesant  360  livres,  fut  pris, 
en  1407  , à Knitersianlern  ; la  date  de 
l'inscription  qu'il  portait  sur  un  anneau 
suspendu  à ses  opercules  faisait  remon- 
ter l'existence  de  ce  poisson-monstre  à 
plus  de  267  ans.  Uuflon  cite  des  carpes 
da  140,  qui  n’avaient  pas  encore  atteint 
toute  leur  croissance.  Klin  assure  qu'on 
a gardé  un  aigle  en  cage  pendant  plus 
d'un  siècle.  Que  n'eüt-il  pas  vécu  eu  li- 
berté! Mais  parmi  les  exemples  de  ce 
genre,  le  plus  curieux  est  celui  rapporté 
far  M.  de  llumboldt.  Ce  célèbre  voya- 
geur nous  apprend  que  les  Aturès  for- 
maient un  peuple  de  l'Amérique  méri- 
dionale dont  la  race  s'est  éteinte  il  y a 
beaucoup  plus  d'un  siècle.  Des  squelettes 
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entassés  dans  les  cavernes  d'Ataruipé,  au- 
dessus  des  cataractes  de  l'Orénoquc , sont 
maintenant  tes  uniques  restes  des  Aturès; 
mais  l'on  doit  à une  singulière  circon- 
stance la  conservation  de  quelques  mots 
du  dialecte  de  ce  peuple  anéanti.  Les  In- 
diens de  Maypuré  possèdent  un  vieux 
perroquet  qu’on  ne  comprend  pas,  parce 
qn'il  parle,  disent-ils],  l'ancienne  langue 
des  Aturès.  (V.  Tableaux  de  la  Nature , 
tom.  i,  p.ïCfl). — L’époque  de  la  puberté 
et  le  temps  de  la  gestation  sont  des  guides 
assez  sûrs  pour  apprécier  la  durée  de  la 
vie  chez  la  plupart  des  mammifères.  Il 
est  bien  reconnu  de  nos  jours  que  les 
grandes  espèces, telles  que  les  rhinocéros, 
les  éléphants  , «te.,  ne  vivent  guère  plus 
long-temps  que  l'homme.  Le  rhinocéros 
est  en  état  de  puberté  à ÎO  ou  Î5  ans  ; 
l'éléphant  est  adulte  è !6  ans,  de 60 à 70 
il  commence  à vieillir,  sa  gestation  n’est 
que  d’une  année  : ainsi  .toutes  1rs  phases 
de  sa  vie  s’assimilent  à celles  «le  la  nôtre. 
La  baleine  franche,  le  plus  grand  des 
cétacés , se  trouve  dans  des  conditions 
d'existence  analogues  à celles  des  pois- 
sons , et  doit  par  cela  même  vivre  plus 
long-temps  que  les  autres  mammifères. 
Builon  la  croyait  susceptible  d'atteindre 
la  millième  année,  mais  rien  n’appuie 
cette  hypothèse.  — Parmi  les  insectes,  la 
durée  de  la  vie  est  réduite  à un  court 
espace  : on  pourrait  comparer  l'existence 
de  ces  petits  êtres  à celle  des  plantes  her- 
bacées, presque  toutes  annuelles  ou  bis- 
annuelles , à moins  que  quelque  circon- 
stance dépendante  de  leur  organisation  , 
ou  de  causes  extérieures  , ne  vienne  re- 
tarder leur  propagation  et  prolonger  leur 
vie  jusqu’à  ce  que  le  voeu  de  la  nature 
soit  satisfait.  Il  est  des  insectes  qui  ne 
durent  que  quelques  heures,  d'autres  vi- 
vent plusieurs  années,  mais  il  faut  com- 
prendre dans  cette  existence  le  temps 
qu'ils  passent  en  état  de  larve  , de  ver  ou 
de  chrysalide,  car  leur  vie  est  alors  loul-h- 
fait  passive, et  ressemble  à l'engourdisse- 
ment hivernal  des  végétaux.  — Puisque 
nos  comparaisons  nous  ont  conduit  à par- 
ler des  plantes , disons  un  mdt  de  cette 
classe  importante. Ce  qui  distingue  le  plus 


les  végétaux  des  autres  êtres  de  la  créa- 
tion , c’cst  leur  impassibilité  au  milieu 
des  influences  destructives  de  tous  les 
agents  extérieurs.  Ms  vivent,  croissent  et 
ne  sentent  (icn.  Cette  existence  sans  lo- 
comotion , sans  fatigue  , sans  aucun  sen- 
timent extérieur  qui  en  altère  le  cours , 
doit  nécessairement  produire  une  grande 
uniformité  dans  les  différentes  phases 
d’uue  vie  qui  semble  se  renouveler  in- 
cessamment. Chaque  année,  de  nouvelles 
pousses  régénèrent  le  végétal;  la  jeune 
branche  du  chêne  le  plus  vieux  est  aussi 
fraîche  cl  vigoureuse  que  celle  de  l'ar- 
buste qui  vient  de  naître.  La  qualité  du 
bois  et  sa  texture  influent  beaucoup  sur 
la  durée  des  grands  arbres.  Dans  nos  diffé- 
rents mémoires  sur  la  longévité  , nous 
avons  failconnaitre  les  espèces  dont  l'exis- 
tence peut  se  prolonger  pendant  plusieurs 
siècles  , et  même  des  milliers  d'années. 
Nous  éviterons  maintenant  de  nous  éten- 
dre sur  un  sujet  déjà  connu,  et  nous  termi- 
nerons nos  remarques  par  une  réflexion 
quitronvc  ici  sa  place. — Dans  les  consi- 
dérations sur  1a  longévité  , celles  qui  se 
rapportent  à la  vie  humaine  dois  eut  nous 
intéresser  davantage  , surtout  lorsque  le 
liasard  ou  les  circonstances  accumulent 
autour  de  nous  tout  ce  qui  peut  concourir 
à abréger  sa  durée.  A Paris  plus  qu'ail- 
leurs1,  ces  causes  de  perturbation  se  pres- 
sent et  se  renouvellent  avec  plus  de  fré- 
quence : on  use  le  vie  sans  s'en  aperce- 
voir. Toutefois  est— si  des  prévisions  ca- 
pables de  prolonger  l'esistencc  ? Oui , 
■ans  doute , et  l'hygiène  en  indique  plu- 
sieurs que  bien  des  gens  connaissent  et 
ne  suivent  pas.  Quelques-uns,  faisant  un 
abus  des  moyens  conservateurs  , se  dra- 
guent dans  l’espoir  de  prolonger  leurs 
jours,  et  meurent  plus  tôt  que  les  autres. 
Les  deux  extrêmes  sont  également  perni- 
cieux. Laissons  fsirc  la  nature,  el  soumet- 
tons-nous à ses  lois  ; ne  dérangeons  pas, 
par  notre  intempérance  et  l’abus  des  pas- 
sions l'équilibre  de  la  vie , el  nous  con- 
serverons la  paix  du  coeur,  la  tranquillité 
de  lame  et  la  santé  du  corps.  Alors. quand 
viendra  noire  heure  , nous  pourrons  dire 
avéc  un  vieux  poète  : - :.i  m-i? «i ) ■ 


LON  ( 380  ) LON 


J'aâ  téeii  tau*  nul  p^memeDt, 

Ma  laiMiul  allrr  «loucrmaut 
A la  bonne  loi  naturelle. 

S.  Bumrr.or. 

LONGIN  (Cassius  Loscmus),  célèbre 
rhéteur.  L'année  de  sa  naissance  n'est 
pas  plus  connue  que  sa  patrie  ; il  florissait 
vers  la  fin  du  in*  siècle  de  nôtre  ère , et 
professait  avec  éclat  l’art  oratoire  à Athè- 
nes, lorsque  la  fameuse  Zénobie,  reine 
de  Palmyrc,  le  fit  venir  h si  cour,  pour 
prendre  de  lui  des  leejms  de  langue  grec- 
que et  de  philosophie.  Découvrant  en  lui 
des  talents  supérieurs,  Hic  en  fit  son  pre- 
mier ministre.  Ce  fut  lui  qui  l'encoura- 
gea à résister  aut  armes  de  l’empereur 
Aurélien,  et  qui  lui  dicta  la  fière  réponse 
qu'elle  adressa  à ce  prince,  et  que  l’his- 
torien Yopiscus  nous  a conservée  : cette 
lettre  coûta  la  vie  à Longin.  Aurélien , 
maître  de  la  ville  de  Palmyre  et  de  "Zé- 
nobie, réserva  la  reine  pour  son  triom- 
phe, et  envoya  au  supplice  Longin  ; qui 
mourut  avec  courage. — Il  avait  composé 
neuf  ouvrages,  dont  Suidas  nous  donne 
les  titres,  divers  traités  Sur  Homère,  ffn 
Lexique  de  locutions  attiques,  une  Rhé- 
torique , des  Scholies  sur  le  Manuel 
iTHéphestion,  des  traités  Du  Bien  et  du 
Mal,  De  VA  me,  De  C Origine  des  cho- 
ses, un  Commentaire  sur  le  Phédon  et 
le  Tinte  de  Platon , dont  Olympien  et 
Proclus  nous  ont  conserve  des  fragments, 
un  traité,  en  plus  de  JO  livres,  Sur  les 
Auteurs  classiques  de  r antiquité.  On 
voit  par  cette  liste  que  Longin  s'occupait 
aussi  de  philosophie.  Disciple  d'Ammo- 
nius  Saccas,  d'Alexandrie,  il  appartient 
h l'école  des  néo-platoniciens;  mais  il 
sut , par  la  rectitude  de  son  esprit , te 
préserver  des  erreurs  de  son  maître,  et 
ne  pat  tomber  dans  le  mysticisme.  Aussi, 
Piotin  , autre  disciple  fanatique  d’Am- 
monius,  et  qui  enchérissait  encore  sur 
les  doctes  fantaisies  de  son  maître,  ne 
daigna  pas  reconnaître  Longin  pour  phi- 
losophe, et  le  relégua  dans  la  classe  des 
simples  philologues.  L'ouvrage  de  ce  der- 
nier, Du  Souverain  bien,  était  dirigé 
contre  Plolin  , qu'il  traitait , au  reste, 
avec  beaucoup  d'égards.  La  préface  nous 
a été  conservée  par  Porphyre  dans  la  Pie 


de  Piotin , oit  se  trouve  également  rap- 
porte le  fragment  d'une  lettre  de  Lon- 
gia  à Porphyre.  Mais  c’est  principale- 
ment comme  rhéteur  que  Longin  nous 
est  connu.  Ses  Prolégomènes  sur  llé- 
pheslion  nous  out  été  conservés,  ainsi 
que  son  Traité  du  sublime.  L’auteur  y 
développe  avec  un  esprit  vraiment  phi- 
losophique la  nature  du  sublime.  Cinq 
conditions,  selon  lui , y conduisent  : une 
audace  heureuse  dans  les  pensées,  1 en- 
thousiasme de  la  passion  , l'usage  des  fi- 
gures, le  choix  des  mots  ou  l'élocution  , 
et  l'arrangement  des  paroles  relative- 
ment au  nombre  et  à l'harmonie.  Longin 
prend  ses  exemples  dans  les  meilleurs 
écrivains  de  l'antiquité,  Homère,  Sopho- 
cle, Euripide,  Démosthène,  etc.  (Jnoi- 
que  païen,  il  va  jusqu'à  citer  ce  verset 
de  la  Genèse  : « Dieu  dit  : « Que  la  lu- 
» mière  se  fasse,  » et  la  lumière  se  fit.  » 
Longin  ne  s'est  pas  contente , comme 
tant  d'autres  rhéteurs,  de  donner  des 
préceptes  dépouillés  d'ornements.  Evi- 
tant le  défaut  qu’il  reproche  au  sophiste 
Cccilius,  qui  avait,  dit-il,  « écrit  du  su- 
blime en  style  las  »,  il  a employé  tou- 
tes les  finesses  du  style , en  traitant 
des  beautés  de  l’élocution.  Souvent,  en 
parlant  du  sublime,  il  est  lui-mème  su- 
blime , mais  avec  tant  d’à-propos  et  de 
convenance  qu’on  ne  saurait  I accuser 
de  sortir  jamais  du  style  didactique.  Par- 
tout, dans  son  ouvrage,  se  manifeste  le 
caractère  d'un  écrivain  vertueux  ; et  ses 
sentiments  indiquent  l'amc  la  plus  noble 
et  la  plus  élevée.  Il  finit  son  ouvrage  par 
déplorer  la  perte  de  la  grande  éloquence, 
de  celle  qui  florissait  dans  les  beaux 
jours  d'Athènes  et  de  Rome.  Il  attribue 
celte  perte  à celle  de  la  liberté  : « 11  est 
impossible,  dit-il , qu'nn  esclave  soit  un 
orateur  sublime.  Nous  ne  sommes  plus 
guèVes  que  de  magnifiques  flatteurs.  » La 
traduction  du  Traité  du  sublime  par 
Boileau  est  la  seule  qui  existe  en  fran- 
çais : elle  laisse  à désirer  sous  le  rapport 
de  l'exactitude  et  de  la  précision  ; Boi- 
leau s'était  mépris  sur  le  but  principal  de 
l'ouvrage  : il  n'avait  pas  vu  que  Longin 
traitait  surtout  de  ce  que  les  rhéteurs  ap- 
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pellent  le  style  sublime,  par  opposition 
au  style  simplo  et  au  style  tempéré.  Geltc 
première  erreur  a conduit  le  traducteur 
à faire  violence  au  texte  de  l'auteur,  pour 
le  ramener  à son  sens,  qui  consistait  k 
ne  voir  que  le  sublime  de  pensées  indé- 
pendamment de  la  pompe  des  mots.  Le 
Traité  du  sublime  a trouvé  de  nom- 
breux éditeurs  et  commentateurs,  depuis 
l'édition  Princeps  de  Bile,  1 S4 4 , in-fi», 
jusqu’il  celle  que  Bery-Weisthc  a donnée 
à Leipzig  en  1809,  en  s’entourant  des  se- 
cours de  tous  ses  devanciers.  On  doit  peu 
s’étonner  de  cet  empressement  des  hellé- 
nistes, pour  ce  court  et  précieux  ouvra- 
ge, que  Casaubon  , dans  son  enthousias- 
me, appelait  un  licre  iT or.  Ch. Du  Rozots. 

LONGITUDE  (y.  Latitude). 

LONGITUDES  (Bureau  des).  Ce  fut 
en  1079  que  Picard  publia  la  première 
éphéméride  à l’usage  des  astronomes.  Cet 
ouvrage,  qu’on  eut  pu  nommer  Manuel 
des  astronomes,  et  qui  s'appelle  Con- 
naissance des  temps,  continua  à paraî- 
tre tous  les  aus.  Il  contenait  les  levers  et 
les  couchers  du  soleil , de  la  lune,  des 
planètes,  leurs  longitudes,  leurs  latitu- 
des , leurs  déclinaisons , l'annouce  des 
éclipses,  les  occultations  des  principales 
étoiles,  etç.,  etc.  — En  1730,  Godin  y 
ajouta  l'ascension  droite  du  soleil , et  les 
éclipses  des  trois  satellites  supérieurs  de 
Jupiter. — En  1735,  Moraldi  enrichit  cet 
almanach  de  la  configuration  des  satelli- 
tes pour  tous  les  jours  de  l’année  ; mais 
il  supprima  les  occultations, etc. Lalande, 
ayant  succédé  à Moraldi,  rétablit  ces  cal- 
culs, et  s’attacha  à rendre  la  connais- 
sance des  temps  utile  aux  navigateurs. — 
L’épbéméride’  reçut  successivement  di- 
vers perfectionnements  : on  empruntait 
au  Nautieal  almanach,  rédigé  à Londres 
par  Maskclyne , diverses  tables  de  cal- 
culs. — Les  académies  ayant  été  suppri- 
mées pendant  la  révolution  , et  les  astro- 
nomes dispersés,  la  Connaissance  des 
temps  fut  rédigée  par  la  commission  des 
poids  et  mesures. — Enfin , le  7 messidor, 
ou  le  35  juin  1 795,  une  loi  rendue  sur  un 
projet  de  Lukanal , et  d’après  un  rapport 
de  Grégoire,  établit  en  France  un  bu- 


reau des  longitudes,  et  le  chargea  spé- 
cialement de  la  publication  de  la  Con- 
naissance des  temps.  Ce.  bureau  , dont 
le  siège  principal  est  à l'observatoire 
royal  de  Paris,  public,  en  outre,  tous  les 
ans  un  petit  livre  intitulé  Annuaire  du 
bureau  des  longitudes  ■■  il  contient  des 
tablrs  de  pouls  et  mesures,  de  monnaies, 
de  mortalité,  etc.,  etc.;  des  dissertations 
scientifiques.  C’est  un  excellent  petit  li- 
vre, et  le  meilleur,  sans  contredit,  de  tous 
les  almanachs  qui  se  publient  tous  les  ans 
en  Europe.  — Le  bureau  des  longitu- 
des se  compose  aujourd’hui  ( 1837  ) de 
deux  géomètres  , quatre  astronomes  , 
deux  anciens  navigateurs  , d’an  géo- 
graphe , d’un  artiste  opticien,  d’uu  opti- 
cien adjoint , de  quatTC  astronomes  ad- 
joints. TeïssÈose. 

LONGOBARD  , LONGOBAHDIE 

(v.  Lombasd,  Lombabdie). 

LONGUEUR  , nom  d’une  des  trois 
dimensions.  Définitivement , tonte  lon- 
gueur est  mesurée  par  une  ligne  droite. 
— Les  longueurs  se  mesurent  au  moyen 
de  cordeaux,  de  chaînes  métalliques, 
mais  bien  mieux  avec  des  règles  de  iné- 
tal, pourvu  qu’on  tienne  compte  de  leurs 
variations  de  longueur  par  l'effet  du  plus 
ou  moins  de  chaleur  qu’elles  éprouvent. 
— Lorsqu'on  mesure  une  longueur  sur  le 
terrain,  on  est  obligé,  pour  ne  pas  chan- 
ger de  direction,  de  planter,  de  distance 
en  distance,  des  piquets  appelés  jalons, 
dont  on  détormine  l'alignement  au  moyen 
de  certains  instruments,  tels  que  l’équcrrc 
d’arpenteur,  la  boussole,  le  graphomètre. 
On  peut  se  rendre  compte  de  la  longueur 
qui  sépare  deux  villes  d’une  manière  fort 
simple,  mais  qui  est  sujette  à quelques  er- 
reurs; en  voici  quelques  exemples  : 1°  un 
homme  dont  le  pas  ordinaire  est  réglé, 
et  qui  fait  ordinairement  une  lieue  à 
l’heure,  saura  , à peu  près  au  bout  de  10 
journées  de  marche,  les  distances  qui  sé- 
parent les  divers  lieux  qu'il  aura  parcou- 
rus.—D'autres  ont  mesuré  des  longueurs, 
en  adaptant  à une  voiture  un  mécanisme, 
qui  compte  le  nombre  de  tours  que  fait 
une  de  ses  roues.  Or,  comme  il  est  facile 
de  calculer  la  quantité  de  chemin  que 
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fait  cette  roue  en  un  tour,  od’a , quand 
en  reut , la  longueur  que  l'on  a parcou- 
rue. — Enfin  , il  y a de»  savants  qui 
ont  fait  construire  des  instruments  qui, 
adaptés  à la  jambe  du  voyageur,  comp- 
tent tous  les  pas  qu'il  peut  faire  en  un 
jour.  C'est  au  moyen  d'un  semblable  in- 
strument , appelé  compte-pas,  que  le  cé- 
lèbre abbé  Picard  mesura , avec  assez  de 
jutessc,  dans  le  zvu*  siècle,  l’arc  du  mé- 
ridien compris  entre  Amiens  et  Paru. 

Tirasses». 

Loxcukus.  Dan»  le  sens  où  long  est  op- 
posé k court , étendue  d'un  objet  consi- 
déré d'un  bout , d'une  extrémité  à l'au- 
tre : la  longueur  d’un  bâton.  On  dési- 
gnait autrefois  par  épée  de  longueur 
une  épée  plus  longue  que  celles  qu’on 
portait  ordinairement  à la  cour  et  à la 
ville.— Longueur  se  dit  aussi  en  parlant 
de  la  durée  du  temps  : longueur  des 
jours,  des  nuit»,  d'un  siège,  d'une  mala- 
die. — Ce  mot  s’applique  aux  ouvrages 
d'esprit  considérés  sous  le  rapport  de 
l'étendue,  ou  sous  celui  du  temps  (pi'ou 
met  à les  lire,  è les  réciter,  à les  enten- 
dre : ce  poème  est  d-'une  longueur  asso- 
mante.  11  signifie  encore  ce  qui  est  su- 
perflu, ce  qui  surabonde  : il  y a des  lon- 
gueurs àam  cette  tragédie. — Longueur 
désigne  lenteur  dans  les  actions,  dans  les 
affaires  : je  suis  ennuyé  de  ces  longueurs, 
*—Ln  longueur,  dans  le  sens  de  lon- 
gueur : scier,  fendre,  mesurer  eu  lon- 
gueur. Cette  locution  marque  enfin  les 
longs  délais  : celte  affaire  traîne  en  lon- 
gueur. M. 

LONGUEVILLE  ( Asss-GEssviivi 
ai  Botiasos-Conné , duchesse  de) , l'une 
des  femmes  les  plus  brillantes  et  les  plus 
remarquables  du  xvu*  siècle , naquit  le 
29  août  1619  au  château  de  Vincenncs, 
où  son  père,  Henri  IldcBourbon-Condé, 
premier  prince  du  sang,  était  prisonnier 
d’état.  Sa  mère  (Charlotte-Marguerite 
de  Moutmorency)  la  présenta  de  bonne 
heure  à la  cour,  où  son  «itrème  beauté  , 
jointe  à la  grâce  et  à la  finesse  de  son 
esprit,  attira  sur  elle,  dans  sa  jeunesse  , 
l'attention  générale , qu'elle de vait  bientôt 
occuper  d'une  autre  manière  par  l'agit*. 


tion  de  sa  vie  et  son  influence  politique. 

A l'âge  de  23  ans,  après  avoir  été  pro- 
mise au  prince  de  Joinville , qui  mourut 
en  Italie  , elle  épousa  le  duc  de  Longue- 
ville, qui  avait  47  ans , et  qui  était  veuf 
de  la  fille  du  comte  de  Soissons.  Les  di- 
visions qui  éclatèrent  en  France  à l’occa- 
sion de  la  rupture  du  parlement  avec  lé 
cardinal  Mazarin  l'appelèrent  à jouer 
dans  la  fronde  un  des  premiers  rôles. 
Poussée  par  l'ambition  et  parle  goiktdes 
négociations  politiques,  qu'elle  avait 
puisé  dans  les  conférences  de  Munster 
(1646),  où  son  mari  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  plénipotentiaire,  elle  se  jeta  tout 
entière- au  milieu  des  désordres  qu'elle 
voulait  diriger  à son  gré.  Et  cependant , 
s'il  faut  en  croire  le  cardinal  de  Reu,  qui 
partagea  alors  sa  fortune,  la  duchesse  de 
Longueville  avait  dans  le  caractère  une 
certaine  nonchalance  et  une  sorte  d'in- 
décision habituelles  qui  s'alliaient  fort 
peu  aux  qualités  d'un  chef  dp  parti  : 
mais  elle  avait  aussi , au  milieu  de  cette 
langueur  naturelle  , ce  qu'il  appelle  des 
réveils  lumineux  et  surprenants.  Elle 
entraîna  avec  elle  son  frère,  le  prince  de 
Conti  (Coudé,  son  autre  frère,  s'était , à 
celte  époque,  rangé  du  côté  du  roi),  et  le 
prince  de  Marsillac,  qui  fut  depuis  le  duc 
de  La  Rochefoucauld.  Le  violent  amour 
qu'elle  avait  su  iuspircr  à cc  dernier  fut 
pour  beaucoup  dans  la  résolution  qu’il 
prit  de  se  séparer  de  la  cour.  On  connaît 
ces  deux  vers  d'une  tragédie  qu'il  écrivit 
au  bas  d'un  portrait  de  la  duchesse  de 
Longueville  : 

Pour  mériter  «on  cour,  pour  pUirtà  K»  beaux  yeux, 

J'ai  fait  la  furrre  aux  roi*  : }t  l'aurais  faite  aux  dieux. 

Pendant  que  l'armée  royale  assiégeait 
Paris,  la  duchesse  de  Longueville  , pour 
inspirer  confiance  aux  parlements  et  au 
peuple  , se  laissa  conduire  par  le  coadju- 
teur à rilôtel-dc-\illc,  où  elle  accoucha 
d'uu  fils,  le  29  janvier  1649.  Cel  enfant, 
tenu  sur  les  fonds  de  baptême  par  le  pré- 
vôt des  marchands,  et  les  échevins  , re- 
çut les  prénoms  de  Charles- Paris.  (H 
fut  tué  à 23  ans , au  passage  du  Rhin  , le 
21  juialCîisouslesyeuxdugraudCoutlc 
son  oncl«  , qui  lui-mème  eut  le  bras  fra- 
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cassé).  Pendant  les  trois  mois  que  dura 
le  blocus , la  ditcliesse  de  Longueville  Tut 
l'âme  de  son  parti.  Elle  présidait  à tou- 
tes les  délibérations , à toutes  les  assem- 
blées , à tous  les  jeux , à tontes  les  fêtes; 
oar  on  sait  que  dans  cette  guerre,  au 
moins  singulière,  de  la  fronde,  le  plaisir 
ne  fut  pas  la  moindre  affaire.  Après  la 
paix,  qui  fut  signée  le  1 1 mars  1049  dans 
■es  appartements  , la  duchesse  reparut  il 
la  cour , où  la  froideur  que  la  reine  et  le 
cardinal  lui  montrèrent  lui  firent  voir 
que  son  influence  n’élait  point  pardon- 
née.  Elle  ne  put  supporter  patiemment 
cette  injure  : sa  haine  contre  Mazarin 
s’en  accrut.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à ra- 
nimer celle  du  prince  de  Corcti , et  elle 
parvint  à détacher  du  parti  du  roi  le 
prince  de  Condé,  qui  avait  pour  elle  une 
si  vive  tendresse  fraternelle  que  la  ca- 
lomnie ne  craignit  pas  de  la  représenter 
sous  des  dehors  infâmes.  Bientôt,  l'arres- 
tation des  princes  fut  décidée  par  Maza- 
rin  , tout  puissant  alors  , et  désirent  de 
se  venger.  Elle  fnt  mise  à exécution  le 
18  janvier  lOÂO.au  Palais-Royal  même, 
et  le  duc  de  Longueville  fut  compris  dans 
la  mauvaise  fortunede  scs  beaux-frères. 
On  avait  eu  aussi  l'intention  d'arrêter  la 
duchesse  ; mais  , avertie  à temps  par  la 
princesse  Palatine , elle  quitta  Paris  à la 
bile  , et  sc  réfugia  rn  Normandie , dont 
son  mari  était  gouverneur , et  oii  elle 
croyait  pouvoir , grâce  à son  influence  , 
opérer  un  soulèvement.  Son  espérance 
fut  déçue  : Mazarin  avait  travaillé  sons 
main  les  esprits  , et  les  avait  gagnes  à sa 
cause.  Bientôt  même  la  duchesse  de  Lon- 
gueville fut  réduite  à se  cacher  : elle  erra 
sur  les  côtes,  cherchant  les  moyens  de 
s'embarquer, et  se  dérobant  sous  différents 
déguisements  à la  vigilance  des  agents 
du  cardinal  ; enfin,  clic  se  fit  conduire  du 
Hâvre  à Rotterdam.  Le  prinee  d'Orange 
l'accueillit  merveilleusement,  et  lui  fit 
des  offres  de  séjour  à La  Haie.  Elle  aima 
mieux  se  rendre  à Slenai , quartier-gé- 
néral du  vicomte  de  Tiircnne,  qui  s’était 
jeté  dans  la  fronde , pour  plaire  à ses 
beaux  yeux,  comme  le  duc  de  Laroche- 
foucauid  , bien  , au  reste , que  le  coup 


d’oeil  de  la  duchesse  fût  loin  d'être  aussi 
bienveillant  pour  lui  qu'il  l’était  pour  le 
duc  de  Larochefoucauld.  A Slenai  , elle 
travailla  de  concert  avec  Turcnne  à ame- 
ner la  délivrance  des  princes.  Elle  en- 
tretint d’activcs  correspondances  avec 
tous  scs  amis  pour  obtenir  des  envois 
d'hommes  et  d'argent,  et  poHr  combattre 
par  tous  les  moyens  le  pouvoir  toujours 
croissanlde  Mazarin, qui, irrité  de  ces  me- 
nées , avait  signifié  , par  une  déclaration 
royale,  en  date  du  7 mai  IGàO,  que  la 
duchesse  etses  partisans  seraient  regardés 
comme  criminels  de lèse-ma jesté  si,  au 
bout  d’un  mois  , ils  ne  faisaient  leur  sou- 
mission. Servie  fidèlement  par  des  amis 
dévoués  , la  princesse  rentra  en  grâce 
malgré  le  cardinal , et  les  princes  furent 
élargis  après  trois  mois  de  détention. 
Elle  revint  à Paris,  et,  pendant  tout  le 
cours  de  son  voyage  , elle  reçut  les  hom- 
mages les  plus  empressés.  Le  roi  et  la 
reine-mère  l'accueillirent  à Paris  avec 
beaucoup  de  distinction.  Au  milieu  de 
ce  retour  de  faveur,  la  duchesse  de  Lon- 
gueville s'occupa  avec  empressement  de 
faciliter  la  conclusion  de  la  paix  géné- 
rale, scion  la  promesse  qu’elle  en  avait 
faite  aux  Espagnols.  Son  séjour  dans  la 
capitale  fut  marqué  par  les  plus  brillan- 
tes réunions  ; elle  ouvrit  scs  salons  b tou- 
tes les  gloires , à toutes  les  célébrités  po- 
litiques et  littéraires,  et  son  hôtel  fut  ca- 
pable de  lutter  avec  l'hôtel  Rambouil- 
let, dout  elle  était  un  des  ornements. 
Mais  la  paix  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée  : de  nouvelles  divisions  éclatèrent 
entre  la  reine  et  la  maison  de  Condé.  La 
duchesse  sc  rendit  à Bourges,  chef-lieu 
du  gouvernement  de  son  frère  , et  de  là 
à Bordeaux,  où  se  trouvait  la  princesse  de 
Condé.  Malgré  ses  efforts , elle  ne  put 
parvenir  â vaincre  dans  cette  ville  l'in— 
fluence  du  cardinal , influence  que  secon- 
dait encore  la  mésintelligence  survenue 
entre  quelques  membres  de  sa  famille. 
C'est  â peu  près  à celte  époque  que  se 
termine  la  vie  politique  de  la  duchesse 
de  Longueville.  A partir  de  ce  temps,  ou 
la  éoit  peu  à peu  renoncer  aux  intrigues 
et  aux  négociations  au  milieu  desquelles 
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elle  avait  vécu.  Elle  *e  relira  insensible- 
ment de  1a  scène , où  elle  avait  joué  un 
rôle  si  actif,  ne  s’y  montrant  plus  qu'à  de 
rares  intervalles,  et  laissant  le  prince  de 
Coudé  continuer  La  lutte  qu'il  avait  en- 
treprise. Plus  lard  , quand  tous  les  trou- 
bles furent  calmés , elle  rentra  totale- 
ment en  grâce  avec  lui , et  chercha  des 
distractions  dans  les  hommages  que  lui 
valurent  sa  grâce , son  aménité , son 
amour  des  lettres  et  les  nobles  qualités 
de  son  coeur.  Des  soins  plus  tranquilles 
encore  vinrent  rendre  le  calme  à son 
amc  éprouvée  par  tant  de  vicissitudes  : 
elle  se  livra  dans  la  retraite  à l'éducation 
de  ses  enfants  , consacrant  les  instants 
qu'elle  lui  laissait  à la  religion.  La  der- 
nière partie  de  sa  vie  fut  tout  entière 
donnée  à l'accomplissement  deses devoirs 
de  piété , et  son  goût  pour  la  solitude 
s’accrut  encore  par  la  douleur  que  lui 
causa  la  mort  de  son  (ils  ( Charles-Paris , 
comte  de  St-Paul  ).  Elle  mourut  à l ige 
de  49  ans,  le  15  avril  167.9-  Son  cœur 
fut  porté  à Port-Royal , pour  lequel  elle 
avait  uue  grande  prédilection , et  qu'elle 
avait  toujours  protégé  contre  les  persé- 
cutions. JoScArïS. 

LONGUS,  est  l'auteur  du  délicieux 
roman  grec  en  quatre  livres , si  connu , 
seulement  depuis  le  siècle  de  Charles  IX, 
sous  le  titre  des  Pastorales  de  Longus  ou 
de  Daphnie  et  Chine.  Le  vrai  nom  de  ce 
naïf  romancier  des  petits  pi tresde  Mitylè- 
ne,  ainsi  que  le  temps  où  il  vécut,  est  en- 
core une  énigme  pour  le  monde  savaut  - 
Athénée , Suidas  même , n’en  font  point 
mention.  Vécut-il,  se  sont  demandé  quel- 
ques grammairiens,  dans  le  It*  ou  le  ni*  ou 
le  iv*  siècle?  Plusieurs  d’entre  eux  préten- 
dent qu’il  fut  postérieur  de  peu  d'années 
à lléliodore,  l'auteur  des  Ethinpiques  ou 
The'agènes  et  Charicle'e , les  délices  de 
Racine.  CetHéliodore  était  un  sophiste 
grec  qui  vivait  sous  l’empereur  Théodo- 
se. Cette  qualité  de  sophiste  est  également 
donnée  à Longus  : prise  à celte  époque 
en  boune  part , elle  était  appliquée  aux 
écrivains  en  prose  seulement,  dont  le 
savoir,  ou  la  dialectique,  ou  l'éloquence, 
ou  le  style,  étaient  remarquables.  Toute- 


fois, le  style  de  l'auteur  des  Pastorales , 
quel  qu'ait  été  son  nom,  quelle  qu’ait  été 
l’époque  où  il  écrivit,  avant  ou  après  le 
moyen  âge , ne  nous  semble  pas  dater 
d'une  antiquité  fort  reculée.  11  est , 
comme  la  lauguc  grecque  à sa  dégéné- 
rescence, très  sobre  de  particules,  d’en- 
clitiques, de  transmutations  <T aoristes,  qui 
surabondeut  dans  Homère  , Hérodote , 
Thucydide,  Théocritc,  et  long-temps  en- 
core après  dans  les  écrivains  qui  les  sui- 
virent; et,  bien  qucd'aillcurs  il n exprime 
que  les  seins  et  les  plaisirs  de  la  vie  rus- 
tique et  des  amours  uaïves  de  petits 
chevriers , ce  style  est  empreint  d'une 
certaine  correction,  d’un  choix  d'images, 
quelquefois  d’un  poli  qui  se  ressent  d'u- 
ne civilisation  déjà  mûre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  des  que  le  lecteur  oublie  qu’il  est  ou 
critique,  ou  grammairien  ou  philologue, 
il  se  dit  : • Oui , Pan  et  les  nymphes,  les 
seules  et  bienveillantes  divinités  qui  do- 
minent dans  la  Pastorale  de  Longus,  y 
ont  b issé , en  quittant  nos  bocages , le 
dieu  toute  sa  naïveté,  et  les  déesses  tous 
leurs  clarines  ! » lin  jaloux  oubli  était 
venu  envelopper  ee  petit  trésor  des  let- 
tres grecques  de  ses  ténèbres,  jusqu'au 
règne  de  Charles  IX  , où  Amyot , son 
grand-aumônier,  et  évéque  d'Auxerre, 
s’en  procura  un  manuserit , on  ne  sait 
où  ni  comment , et  le  traduisit  dans  le 
langage  de  l'époque.  L'idiome  du  so- 
phiste fut  alors  éclipsé  par  l'idiome  de 
l’évêque,  cet  idiome  des  Gaulois,  nos 
ancêtres,  si  franc,  si  naïf,  si  pittoresque, 
et  dont  les  sources  naturelles  ont  cessé 
de  sourdre  pour  le  malheur  des  poètes. 
Cette  traduction  vit  le  jour  en  1 af>9  : ee 
fut  la  première  qui  ait  été  faite  de  Longus 
dans  les  quatre  parties  du  monde  , et  la 
seule  qui , inimitable , survivra  à toutes 
les  autres.  En  1498,  seulement,  parut 
l'original  grec,  imprimé  à Florence.  On 
est  étonné  de  l'insigne  amour-propre  du 
rude  helléniste  et  vigneron  Paul  Courier, 
qui,imilateur  d' Amyot  et  de  son  vieuxian- 
gage,  corrigea  Amyot  et  son  langage,  sur 
lequel  trois  siècles  avaient  dormi.  Est-il 
jamais  passé  dans  la  tête  des  Sanadon,  des 
Dacier,  du  P.  La  Rue,  de  refaire  les  vers 
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d'Homère,  de  Virgile  ou  d'Horace?  I.es 
PP.  ^ anière  et  Rapin  sc  trouvaient  fort 
lieureui  de  leur  dérober  quelques  édi- 
tons et  d'en  enrichir  leurs  poèmes  latins. 
Gardons  Amyot  avec  scs  fruits  gaulois, 
agrestes,  lions  ou  mauvais,  tels  qu'ils  sont, 
et  n'y  portons  pas  la  serpe.  Du  reste,  on 
n'a  qu'à  loucrnotrespiritiielelsavanlCou- 
ricr,  qui.  ayant  découvert  eh  1810,  dans 
l'abbaye  de  Florence,  un  long  fragment 
manuscrit  du  roman  de  Longus , qui  fai- 
sait une  grande  lacune  au  second  livre , 
le  publia  dans  une  édition  complète  du 
texte  du  sophiste  grec , corrigé  d’après 
deui  manuscrits.  11  poussa  le  désintéres- 
sement jusqu'à  distribuer  en  don  gratuit 
à ses  amis  et  aux  hellénistes  famés 
cette  édition  magnifique , imprimée  à 
Rome,  et  tirée  seulement  à 52  exemplai- 
res. Elle  est  une  des  meilleures  avec  celle 
de  Yilloison,  celle  de  Lciptig,  dite  An- 
riorum,  et  celle  de  Sehæfer.  ( y.  pour  les 
autres, qui  sont  en  grand  nombre,  les  bi- 
bliographies.) Le  régent  a dessiné  de  sa 
main  les  situations  les  plus  intéressantes 
du  roman  de  üaphnis  et  Chiot .-  gra- 
vées par  Audran,  elles  ont  eu  et  ont  en- 
core une  grande  célébrité.  L’édition 
qu'elles  ornent  est  fort  recherchée.  C'est 
une  ehose  remarquable  que  ce  roman , 
tout  érotique,  où,  poussé  par  la  nature 
et  les  sens , l’amour  soulève  ses  voiles , 
ait  été  le  passe-temps  de  deux  principaux 
chefs  de  l’église  : car  Huet,  le  savant  et 
respectable  évêque  d’Avranches,  avoue 
l'avoir  traduit  en  entier  dans  sa  jeunesse  : 
Sans  doute  qu'aux  yeux  de  ces  prélats 
d'une  haute  intelligence,  et  d’autant  plus 
tolérants,  cette  passion  naive,  ignorante 
et  presque  enfantine  de  deux  jeunes  pâ- 
tres entre  eux,  équivalait  à l'innocence. 
Il  est  vrai  qu’une  effrontée  Lesbienne, 
Lycœnion  ( louve  ) , égrillarde  et  jeune 
épouse  du  vieux  et  cassé  Chromis,  y jette 
aux  vents  sa  ceinture  et  sa  pudeur;  que 
le  gros  Gnathon  (mâchoire),  parasite, 
ivrogne  et  amateur  des  morceaux  déü- 
cats.etdes  frais  et  gentils  bergers, s'y  vau- 
tre dans  scs  grossiers  appétits.  Mais  c'est 
une  ombre  au  tableau, qui  d'ailleurs  ren- 
tre dans  les  moeurs  des  Grecs,  et  que  cher 


cuxu'alleignail  pas  même  le  blâme.  Mais 
à côté,  que  de  grâces  dans  ces  métamor- 
phoses d'une  jeune  et  vaine  bergère 
amoureuse  de  son  chant, en  colombe;  de 
la  chaste  Syrinx  poursuivie  par  le  dieu 
Pan,  en  roseau  , et  de  cette  Echo,  jeune 
fille  nourrie  par  les  nymphes,  instruite 
par  les  Muses,  qui  rendit  les  bergers  et  le 
dieu  Pan  lui-méinesi  jaloux  de  sa  voix  har- 
monieuse et  de  ses  chansous,  qu'ils  la  mi- 
rent en  lambeaux, et  à laquelle  la  voix, en 
dépit  d'eux,  resta  par  la  volonté  des  dieux  ! 
L’Amour  mouillé,  l'Amour  piqué  par  une 
abeille,  d'Anacréon  , ne  peuvent  eflacer 
le  tableau  que  fait  Longus  • du  petit  gar- 
sonnet  æslé  qui  se  coule  dessoubs  les  pa- 
vots et  emmy  les  rosiers  du  vieux  et  cassé 
Philétas,  comme  un  petitperdriau,  et  qu'il 
ne  peut  saisir.  » Enfin,  Tliéocritc  est  bien 
loin  d'égaler  eu  fraîcheur  et  en  délica- 
tesse dans  ses  plus  délicieuses  idylles  la 
Pastorale  de  Longus.  — Nous  avons  un 
ronxan  justement  fumeux,  et  dont  le  style 
enchanteur,  imbu  de  la  simplicité  anti- 
que, est  le  désespoir  et  l’écueil  de  nos  ro- 
manciers du  jour:  c’est  Pault t Plrginie. 
Il  est  une  imitation  de  Daphnis  et  Chiot: 
l'esquisse,  les  traits  principaux  , sont 
les  mêmes , mais  que  les  couleurs  de  ces 
deux  admirables  tableous  sont  différen- 
tes! Charmantes  dans  les  deux  peintres, 
elles  ont  U teinte  vraie  de  leur  siècle  et 
de  leur  pays;  elles  se  ressemblent  de  loin , 
comme  l’Enéide  ressemble  à i'Hliadç. 
Ainsi  que  Daphnis  et  Chloé, Virginie  et 
Paul,  de  même  que  frère  et  soeur,  dorment 
dans  le  même  berceau.  Un  bassin  d'une 
eau  pure  baigne  sous  les  tropiques  les 
corps  délicats  des  enfants  de  Margue- 
rite et  de  il“*  de  La  Tour;  la  fontaine  des 
Nymphes  a Mytilene  lave  les  deux  petits 
pâtres trouvésau  pisd'une chèvre  et  d'une 
brebis.  Quinse  printemps  ont  donné 
leurs  lleurs  , et  Cliloé  est  prise  au  cœur 
d’un  mal  inconnu  : « elle  rioil  et  pleuroit  ; 
elles'cudormoit,  et  aussitôt  se  révcilloit  en 
sursaut;  elle  pâlitsoit,  et  au  même  instant 
son  visage  se  colorait  de  feu.»  Ln  même 
mal  cousumaitVirginie:«  Ses  beaux  yeux 
se  mnrbraieut  de  noir;  son  teint  jaunis 
sait  ; «n  la  voyait  tout  à coup  gaie  sans 
25 
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joie  et  triste  sans  chagrin. »La  tendreYir- 
ginio  , tout  «'mue  , demande  la  grâce 
d'une  négresse  maronne  à an  dur  plan- 
teur de  la  rivière  Moire  ; les  jeunes  et 
bons  pâtres  de  Longus  ne  pensent  se  dé- 
fendre «d'amener  le  méchant  Dorcon  qui 
avoit  esté  mords  au\  misses  et  au\  espau- 
lesà  la  fonteine,  et  lny  lavèrent  ses  lilcs- 
seures , ou  les  dents  des  ehiens  l'avoyent 
atteint. «Quant  à Paul  :<si  un  bon  fruitou 
un  nid  d'oiseau  se  présentait  à lui.  eus- 
sent-ils été  an  haut  d’un  arbre,  il  l’esca- 
ladait pour  l'apporter  à sa  ecrur. «Quant  à 
l)aplinis:«  il  ne  se  repentit  point  d’avoir 
osé  monter  sur  l’arbre  si  liault  pour  cucil- 
lir  la  pomme , en  ayant  reçu  un  baiser  de 
Chloé  qui  valoil  mieux  à son  gré  que  ne 
faisoit  la  pomme  d'or. «Paul  a la  douleur 
de  voir  que  le  petit  paradis  qu'il  a planté 
de  ses  niuiiis  est  bouleversé  par  nu  ou- 
ragan-, se  levant  un  matin,  Oaphuis  ne 
reconnaît  pas  le  verger  de  son  père  nour- 
ricier, ni  la  fontaine  qui  portail  son  nom  de 
Daplinis.  • Tout  avait  été  mis  sens  des- 
sus dessoubspar  I.ampis,  mauvais  homme 
oullrageui  et  présomptueux  , qui  pour- 
chassoit  aussi  avoir  Chloé  en  mariage.  » 
Paul  et  \ irginie  jouent  la  pantomime 
cher  leur  vieil  ami  et  voisin  : Ruth  et 
Hoox.etJacob  au  puits  avec  Racliel  en  sont 
les  sujets  ; dans  Longus  , « Daphnit  et 
Chloé  incontinent  se  levèrent  et  dan- 
sèrent le  conte  de  Lamon  , Daphnis  con- 
trefaisant le  dieu  Pan  et  Chloé  la  belle 
Svringe.  » Les  ? purs  enfants  de  l'église 
des  Pamplemousses  mettent  leur  con- 
fiance dans  celui  qui  créa  le  ciel  et  la 
terre  ; les  deux  jeunes  pâtres  de  Mytilène 
offrent  des  chapelets  de  fleurs  aux  nym- 
phes et  à Pan,  les  seuls  dieux  qu'ils  con- 
naissent. Le  capitaine  Bryaxis  enlève 
Chloé  sur  une  galère;  l'autorité  d’un 
missionnaire  et  d’un  gouverneur  des  co- 
lonies jette  Virginie  dans  un  vaisseau  , 
sur  les  abîmes  de  l'océan.  \ oilà , quant 
au  fond  et  aux  accessoires,  une  imitation 
bien  parfaite;  mais  que  les  formes  de  ce» 
deux  charmantes  productions  sont  diffé- 
rentes ! Dans  le  roman  de  ltcrnardin  de 
Saint-Pierro,  si  ce  ne  sont  quelques  inef- 
fables et  céiestesjjoies  des  î jeunes  créo- 


les, que  vient  assonibrirçà  et  là  un  nuage; 
venu  de  cette  Kurope  si  fatale  à leurs 
mères,  tout  est  malheur.  Là,  on  voit,  dans 
un  rocailleux  désert  du  Port-Louis,  deux 
pauvres  femmes  abandonnées,  battues 
par  les  flolsdc  la  mer  et  les  tonrinents  de 
la  vie,  en  proie  par  instant  à d'anciens 
chagrins, qu’une  félicité  d'innocence  en- 
vironne à la  vérité , mais  traversée  par 
de  vagues  pressentiments  , et  troublée 
encore  par  la  présence  lointaine  de  per- 
fides et  de  méchants  dont  les  lettres  les 
atteigncnlau  bout  du  monde;  puis,  après 
viennent  une  séparation  et  un  départ  dé- 
chirants, puis  un  épouvantable  retour  : 
une  jeune  fille  d'une  angélique  pureté 
qui , après  un  trajet  sur  mer  de  4..SOO 
lieues,  est  jetée  par  les  lames  en  furie 
sur  les  grèves  des  tropiques;  puis  son 
amant , son  frère,  insensible  à tout,  tué 
parmi  sombre  désespoir;  puis  leurs  mères 
et  leurs  noirs  qui  les  suivent;  six  tombes 
ouvertes  en  moins  de  six  mois;  puis  des 
ruines  ! Quand  on  a fini  ce  livre  , votre 
«me  est  déchirée  comme  une  voile  par 
l'ouragan  ; il  vous  tomlic  des  mains  Ce 
roman  est  empreint  d’un  bout  à l'antre 
de  cette  mélancolie  sourde  qui  ronge  le 
siècle.  Dans  le  roman  de  Longus  au  con- 
traire, c’est  une  félicité  croissante  et  par- 
faite. Ces  deux  petits  enfants  , exposés 
comme  OLdipe  par  leurs  parents , ne 
cessent  d'étre  protégés  par  tes  dieux  et 
leur  ignorance;  c'est  de  leurs  coeurs  que 
le  chantre  des  Jardins  aurait  pu  dire 
comme  de  l'ile  d'O-tahiti  : 

Ott  l'ihiotir.MtM  pudeur.  n'nt  p»t  mu  innocence. 

ils  s’unissent  enfin  d'une  union  dont  l'en- 
fance, l’habitude  et  les  feux  du  désir 
avaient  déjà  allumé  les  flambeaux  ; ils  de- 
viennent opulents,  et  lesriches.se»  ne  peu- 
vent les  corrompre,  car, • ils  eurent  tou- 
jours en  singulière  révérence  les  nym- 
phes et  le  dieu  Pan,  et, qui  plus  esl.feirent 
Icller  à lcurprcniierenfant.qiii  fut  un  fils, 
une  chèvre,  et  au  second,  qui  fut  une  fille, 
firent  prendre  le  pis  d'une  brebis.  » Ils 
passent  fortunés  sur  la  terre  , et  le  lec- 
teur est  heureux  lui-mème  de  leur  féli- 
cité. Telles  étaient  les  moeurs  des  anciens; 
ils  abandonnaient  leur  existence  à la  vo» 
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lonté  des  dieux  , et  suivaient  1rs  douces 
et  saintes  lois  de  la  nature,  <[uc  n’alté- 
laient  ni  nos  sots  préjugés  ni  nos  folles 
opinions  sur  l'honneur  et  la  félicité  ici- 
bas.  Derse-Raron  . 

LO.\S-LE-S.\l!XIER  , jolie  ville  si- 
tuée au  milieu  d'une  plaine  arrosée  par 
la  A aille.  Des  champs  de  lilés  et  de  mars , 
des  collines  couvertes  de  vignes  l'eu  loti- 
rent de  tout  côté.  Au  printemps  , quand 
la  plaine  a reverdi , quand  les  arbres  sont 
couverts  de  feuilles , tout  ce  paysage  est 
charmant , et  quand , du  haut  de  Mon- 
taign  , ou  regarde  cette  ville  qui  s’effare 
entre  les  allées  d'arbres  et  les  ceps  de 
vignes , on  dirait  d'nn  ehâtenu  de  plai- 
sance bâti  au  milieu  <f  un  grand  jardin.  A 
trois  lieues  de  là  est  la  célèbre  abbaye  de 
Itaume-lcfr-M  Usions  , oit  Watteville  vint 
mourir.  Elle  est  située  au  milieu  d'une 
gorge  profonde  , fermée  de  chaque  côté 
par  un  rempart  de  roc.  Ccst,  sans  con- 
tredit , l'un  des  points  de  vue  les  plus 
pittoresques,  les  plus  étranges  qu'il  soit 
possible  de  trouver.  A une  petite  demi- 
lieue  de  Lons-le-Saunier  sont  les  salines 
de  Montmorot.  I.e  puits  d'eau  salée  a 
trente  pieds  de  profondeur.  L'can  est 
élevée  sur  des  bâtiments  de  graduations 
et  de  là  elle  filtre  goutte  à goutte  sur  des 
faisceaux  d'épine  étagés  comme  une  mu- 
raille. Elle  acquiert  ainsi  par  l’évapora- 
tion un  degré  de  force  supérieur,  et  re- 
tombe ensuite  dans  de  vastes  chaudières 
où  le  feu  la  cristallise.  Au-dessus  de  ces 
salines  s'élevait  jadis  le  château  des  sires 
de  Montmorot.  Ce  n'est  plus  maintenant 
qu'une  ruine  que  l'on  dirait  placée  là 
tout  exprès  pour  clore  dignement  le 
paysage.  — - Lons-le-Saunier  est  le  chef- 
lieu  de  la  préfecture  du  Jura  et  d'un  tri- 
banal  de  première  instance.  On  y compte 
7,800  liabitants.  11  s'y  fait  nu  grand  com- 
merce de  vin,  de  bois,  de  farine,  (ai 
ville  est  élégante  et  bien  bâtie  ; les  mes 
sont  larges , et  on  y remarque  plusieurs 
édi lices  , entre  autres  la  préfecture  , l'Irô- 
pital , l'église  des  Cordeliers , et  le  sémi- 
naire, construit  depuis  quelques  années. 
11  y a à Lons-le-Saunier  une  société  d’é- 
mulation , une  bibliothèque  , une  collec- 


tion d'antiques  , une  salle  de  spectacle. 
C'est  la  patrie  du  général  Lerourbc  et  de 
plusieurs  savants  distingués.  Autrefois, 
la  ville  était  fortifiée.  Elle  faisait  partie 
de  la  Haule-Bourgogne  , cl  soutint  , en 
1305,  un  siège  contre  les  Français  ; elle 
fut  reprise  en  1500  par  Maximilien  , et 
retomba  au  pouvoir  des  Français  en 
1037.  Maintenant , ses  remparts  ont  été 
convertis  en  promenades.  A.  Marmiep. 

LOOCII.  Dans  notre  langue,  dérivée 
presque  entièrement  du  latin,  t'orthogra- 
phie de  ce  mot  semble  biïnrre  : c’est  pat-cè 
qu’il  provient  de  l'arabe,  dont  la  conson- 
nance  est  loin  d’être  familière  à nos  oreil- 
les, même  depuis  la  conquête  d'Alger. 
On  l'emploie,  en  pharmacie,  pour  dési- 
gner des  potions  dont  les  médecins  font 
usage  dans  les  affections  des  organes  de 
la  respiration.  Ces  préparations,  com- 
posées d'eau,  d'bnile  , de  sncrc  ou  de 
miel,  de  gomme  on.de  mucilage,  ont  une 
consistance  demi-sirupeuse,  et  elles  exer- 
cent une  action  adoucissante.  On  en  fait 
un  emploi  banal  dans  les  rhumes  ; et  la 
dernière  grippe  en  a fait  faire  récem- 
ment une  consommation  mémorable  dâns 
les  fastes  de  l’upotbicairerie  : la  chose  est 

beaucoup  moins  étrange  que  le  mot. 

Tout  en  ayant  la  même  destination  médi- 
cale, les  looclis  varient  soua  le  rapport 
des  substances  qui  entrent  dans  leur  pré- 
paration : nous  croyons  dévoir  insérer 
ici  quelques  notions  sommaires  sur  res 
compositions,  afin  de  fournir  les  moyens 
de  suppléer  les  formules  officinales  aux 
personnes  éloignées  des  villes,  comme  a 
relies  qui  sont  condamnées  à l'économie 
par  l’exiguïté  de  leur  budget.  Le  loocb  le 
mieux  famé  dans  le  publie,  le  laoeh  pec- 
toral par  excellence,  Pt  qui  est  officiel  , 
puisqu'il  figure  dans  le  Codex , est  le  looeli 
blanc  : c'est  un  de  ces  rares  produits  de 
l'art  pharmaceutique  qui  ne  révolte  pas 
le  goût;  bien  loin  de  produire  un  pareil 
effet  sur  cette  sentinelle  de  l’estomac,  il 
le  capte,  au  contraire,  :.n  point  que  la 
boisson  est  pour  les  enfants  une  coni|ien- 
sation  très  satisfaisante  des  rhumes.  On  le 
prépare  avec  un  éintilsiond'amnndcs  dou- 
ces, auxquelles  on  en  mêle  quelques  am«- 
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res,  du  sucre,  de  la  gomme  adragaulc,  et 
un  peu  d’eau  de  fleurs  d'oranger  : cette 
préparation  exige  une  manipulation  un 
peu  difficile,  et  nous  ne  conseillons  pas 
de  la  tenter  à ceux  qui  n'ont  poijil  l'ha- 
bitude de  manier  le  pilon.  On  peut  la 
remplacer  par  un  Lait  d amandes,  qu  on 
obtient  par  un  procédé  connu,  ou  par  du 
sirop  d'orgeat , en  ajoutant  du  sirop  de 
gomme  arabique  en  quantité  suffisante 
pour  donner  de  la  consistance  au  liqui- 
de : celte  composition  est  moins  agréable 
que  celle  des  boutiques  ; mais  elle  est  h 
peu  près  aussi  efficace.  Comme  la  pâte 
d'orgeat  fournit  une  émulsion  d'amandes 
aussi  bien  que  le  sirop,  on  peut  se  mu- 
nir, avec  ce  produit  de  l’aïl  du  confi- 
seur, d'un  looch  solide  : on  égalera  , par 
cet  expédient,  le  mérite  d'une  découverte 
nouvelle  proclamée  dans  les  journaux,  cl 
pour  laquelle  il  ne  serait  pas  surprenant, 
par  le  temps  qui  court,  qu'on  eût  pris 
un  brevet  d’inveution. — En  employant 
des  pistaches  au  lieu  d'amandes,  on  ferait 
un  looch  vert,  vieille  invention  qu'ou  re- 
produira peut-être.  Ou  ajoute  souvent 
une  once  de  sirop  diacode  à celte  potion, 
et  quelquefois  deux  grains  de  kermès  mi- 
néral : ces  additions  augmentent  notable- 
ment sa  puissance  ; mais,  d'après  une  loi 
sage,  l’intervention  d'un  pharmacien  est 
nécessaire  pour  se  les  procurer.  — On 
emploie  aussi  avec  avantage  le  looch  sui- 
vant dans  les  rhumes,  et  il  eiige  la  même 
*■  condition  : prene*  une  pincée  de  fleurs 
de  coquelicot,  et  autant  de  fleurs  de  pas- 
d'âne  ou  tussilage  ; faites-lea  infuser  dans 
6 onces  d'eau  bouillante  ; dissolvcx  avec 
celte  infusion  1/2  once  de  gomme  arabi- 
que en  poudre, ainsi  que  2 grain»  de  ker- 
mès minéral , et  ajouter  un*  once  de  si- 
rop diacode.  On  composera  facilement 
une  boisson  pectorale  de  quelque  valeur, 
et  analogue  aux  loochs,  en  faisant  infu- 
ser 2 poignées  des  fleurs  indiquées  ci-des- 
sus dans  de  l’eau  de  graine  de  lin  demi- 
visqueuse,  et  en  l’édulcorant  avec  du 
miel  on  du  sucre.— On  peut  encore  pré- 
parer dans  les  ménages  une  autre  boisson 
de  l'espèce  qui  nous  occupe,  en  triturant 
plusieurs  jatuics  d'œuf  avec  dit  ancre,  et 
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en  y ajoutant  petit  à petit  de  l'huile  d’a- 
mandes douces,  ou  d’olives,  et  de  l'eau, 
ou  une  infusion  de  fleurs  pectorales. 
Cette  composition  sc  nomme  aussi  lait 
de  poule  ou  oleo  saccharum.  — Les 
looehs  ne  peuvent  se  conserver  long- 
temps; il  faut  les  préparer  à mesure 
qu’on  en  use,  et  les  tenir  dans  un  lieu 
frais  : c’est  ordinairement  par  cuillerées 
qu'on  les  administre  ; mais  ces  doses  sont 
trop  minimes,  surtout  quand  il  n y entre 
pas  d'opium.  Cbasborsisb. 

LOPE  DE  VÉGA  ( V.  le  Soth-immt 
de  la  lettre  L.  ) 

LOQUACITÉ  (i>.  Basil). 

LORD.  Ce  mot  anglais  n'e6t  pas  tou- 
jours intraduisible  dans  notre  langue , et 
les  Anglais  s’en  servent  eux-mêmes  pour 
traduire  noire  mot  seigneur.  Voltaire 
n'y  a pas  fait  attention  , lorsqu'il  a ri  aux 
dépens  de  Shakspeare  , qui  a introduit 
des  lords  dans  scs  pièces  dont  les  sujets 
étaient  empruntés  à l'antiquité  classique. 
Seigneur  et  madame  sont  tout  aussi  ri- 
dicules cites  les  Grecs  ou  les  Romains 
de  Corneille  et  de  Racine  que  mylord et 
mylady  ches  ceux  de  ce  sauvage  ivre , 
de  ce  Gilles  de  la  foire,  qui  a osé  met- 
tre en  scène  devant  hi  cour  érudite  d'É- 
lisabeth , comme  devant  la  canaille  de 
Londres,  Coriolan  et  Joleideur.  La 
Bible  , induite  en  anglais,  appelle  aussi 
Jéhovah  le  lord , le  seigneur  ; la  litur- 
gie anglicane  dit  encore  mylord  à Dieu, 
comme  l'Angleterre  catholique  appelait 
la  Vierge  Lady  (Notre- Dame). — Lard 
est  un  mot  d'origine  saxonne,  et  signifie 
forte,  appui.  Lord  est  synonyme  de  maî- 
tre (haras  , dominas)  ; lord  déaigne  un 
supérieur,  quelquefois  un  chef  légitime, 
quelquefois  un  tyran  , suivant  le  sent  de 
la  phrase.  En  poésie  , et  même  en  prose, 
une  femme  appelle  ton  mari  son  lord. 
Pope  emploie  lord  dans  ce  sent  en  tra- 
duisant Homère  ; Voltaire  a oublié  de  te 
moquer  de  Pope.  — Dana  son  sens  plus 
restreint , lord  est  nne  désignation  gé- 
nérale pour  les  membres  de  la  chambre 
haute,  qu'on  appelle  la  chambre  des 
tords  : tout  membre  de  la  pairie  anglaise 
est  nn  ion).  Mais  tous  1rs  lords  rn  An- 
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gleterre  ne  sont  pas  pairs , car  on  appelle 
aussi  tord  un  )>Hron  qui  n'a  pas  (le  titre 
plus  élevé:  les  fils  des  (lues  sont  lords  du 
vivant  de  leur  père  ; les  fils  des  lords  ne 
sont  pas  toujours  lords , et  H est  ordi- 
naire d'entendre  parler  de  M.  un  tel, 
fils  de  lord  un  tel.  Enfin,  le  nom  de  lord 
se  donne  comme  titre  honorifique  à cer- 
tains fonctionnaires  de  l'administration 
et  de  la  justice  : on  dit  le  lord  maire  de 
Londres , le  lord  pre'vôl  d'Edimbourg , 
le  lord  grand- juge  (chief  justice),  le  lortl 
ai’ocal,  etc.  Les  quinte  juges  de  la  cour 
criminelle  d'Ecosse  reçoivent  le  titre  de 
lords  par  brevet,  ce  qui  les  a fait  appoler 
lords  de  papier  (paper  lords).  — Dans 
la  langue  d'argot  , un  lord  signifie 
un  bossu , et  l’on  fait  remonter  cette 
plaisanterie  au  règne  de  Richard  III, 
qui  créa  pairs  quelques  gentilshommes 
dont  tout  le  mérite  était,  dit-on,  d'ètre 
bossus  comme  le  roi.  Peut-être  aussi  que 
sous  ce  règne  quelques  lords  se  don- 
naient-ils volontiers  l'apparenccde  cette 
difformité  pour  plaire  au  monarque.  On 
voit  bien  d'autres  mascarades  à la  cour. 

Amkdke  Piciiot. 

Loas  maire  ni  Los  DR  ES.  • C’est  une 
gloire  de  nos  ancêtres,  dit  un  célèbre 
écrivain  anglais,  d'avoir  amené  presque 
sans  secousse  1a  constitution  nationale  au 
point  de  perfectionnement  oit.  elle  est  ar- 
rivée aujourd’hui,  en  faisant  pénétrer 
sans  cesse  un  esprit  nouveau  dans  de 
vieilles  institutions.  » La  révolution  de 
1888  se  garda  bien  de  faire  table-rase  en 
Angleterre,  comme  fit  en  France  la  ré- 
volution de  1789.  Elle  réclama  au  con- 
traire en  faveur  des  vieilles  franchises, 
des  vieilles  libertés,  et  meme  des  vieux 
privilèges.  LesStuarls  n’avaient  pas  tou- 
jours respecté  les  immunités  et  les  Char- 
tres de  Londres  ; Guillaume  III , le  sta- 
thouder  des  Anglais,  s'empressa  de  les  ga- 
rantir : aussi  le  lord  maire  et  les  ajder- 
men  se  montrèrent-ils  reconnaissants,  en 
souscrivant  un  emprunt  de  deux  cent 
mille  livres  sterling , qui  servit  à payer 
l'arriéré  des  troupes  du  nouveau  roi.  — 
La  charge  de  lord  maire  de  Londres 
date  du  ulp  siècle.  Dès  l’année  130?,  il 


en  est  fait  mention  dans  une  ordonnance 
du  roi  Jean , qui  expulsait  de  la  cité,  à la 
requête  du  maire  et  des  bourgeois  , la 
compagnie  des  tisserands , la  plus  an- 
cienne des  corporations  anglaises.  Mais 
elle  ne  fut  véritablement  fondée  et  cons- 
tituée que  parla  fameuse  charte  que  signa 
le  même  monarque,  dans  l'année  t J 1 4,  en 
vertu  de  laquelle  les  citoyens  curent  le 
pouvoir  d’élire  annuellement  un  maire, 
ou  de  maintenir  d’année  en  année  dans 
ses  fonctions  celui  qu'ils  auraient  élu.— 
Le  premier  lord-maire,  Henri-FiU- 
Alwin  , resta  en  charge  pendant  33  ans. 
Ce  long  exercice  de  l'autorité  munici- 
pale lui  permit  de  la  mettre  en  harmonie 
avec  les  besoins  de  la  cité,  mieux  quo 
ne  l'efit  pu  faire  une  succession  de  ma- 
gistrats différents.  — Tout  candidat  à la 
charge  de  lord  maire  doit  être  membre 
libre  de  l'une  des  douxe  corporations 
principales  de  la  cité , et  avoir  rempli  les 
fonctions  de  shérif  : de  là  ce  dicton  po- 
pulaire : Il  veut  être  maire  avant  d'etre 
she'rtf,  pour  signifier  qu’un  homme  est 
bien  au-dessous  de  ses  prétentions;  il 
faut  de  plus  qu'au  temps  des  élections  il 
fasse  office  d'ahlcrman  dans  l’un  des  quar- 
tiers dé  la  cité.  L'élection  du  lord  suaire 
a lieu  à Guildhall;  c’est  là  que,  le  jour 
de  lu  Saint-Michel , les  corporations  se 
rassemblent  sous  la  présidencedes  shérifs. 
Tous  les  aldermen  qui  ont  passé  par  le 
shérifat  sont  proposés  successivement  à 
la  candidature  par  ordre  d'ancienneté. 
Les  corporations  donnent  leur  suffrage 
en  levant  la  main, et  les  deux  membres  qui 
en  réunissent  le  plus  grand  nombre  sont 
signalés  dans  un  rapporté  la  courdesalder- 
men.qui  décident  duchoix  à fairc.Ce  choix 
est  cependant  soumis  à l'approbation  du 
roi,  ou,  en  sa  place , au  lord  chancelier  ; 
mais  ce  n'est  guère  plus  qu'une  forma- 
lité, et  l'on  ne  cite  pus  d'exemple  du 
veto  royal  depuis  la  révolution  de  1888. 
Le  lord  maire  est  très  souvent  de  l'oppo- 
sition. L'assentiment  du  roi  obtenu,  le 
maire  prononce  le  serment  de  bonne  et 
fidèle  administration,  le  8 novembre,  en 
présence  des  citoyens  réunisà  Guildhall; 
il  est  définitivement  installé  dans  ses 
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fonction* , le  lendemain  , par  les  tarons 
de  l'échiquier  à Westminster,  et  salué 
du  titre  de  tris  honorable  lord,  attaché  à 
cette  magistrature  depuis  le  rè|;nc  d'E- 
douard lit. — Le  lord  maire  a le  pas  sur 
tous  les  autres  citoyens.  En  14Q3,  un 
grand  repas  fut  donné  à Ely-ilouse  par 
le  corps  des  avocats  du  roi,  et,  comme 
le  lord  trésorier  llolborn  , baron  Rutli- 
ven  i refusait  de  céder  la  place  la  plus 
honorable  au  lord  maire , celui-ci  se  re- 
tira sur  le  champ  , suivi  des  aldermcn, 
des  shérifs  et  autres  personnages,  pré- 
sents à cette  réunion  ; mais , en  magis-  • 
trot  satisfait  de  son  courage  à défendre 
sa  dignité , il  fil  lui-mèmc  les  frais  d'un 
banquet  somptueux.  — Le  lord  maire  est 
k l’abri  des  variations  du  gouvernement. 
Son  pouvoir  n'a  pas  d'interrègne.  Si  le 
roi  vient  à mourir,  il  occupe  la  première 
place  dans  le  conseil  privé,  jusqu'à  ce 
qu'un  nouveau  souverain  prenne  en  main 
les  rêne*  de  l'état.  Celte  coutume  date  de 
loin.  Dans  l’humble  requête  que  le  con- 
seil prive  envoya  au  roi  Jacques,  après 
la  mort  de  la  reine  Élisabeth,  pour  l’in- 
viter à venir  prendre  possussion  du  trànc, 
le  nom  de  sir  Robert  Lee  , alors  maire 
de  Londres  , figure  le  premier. — Comme 
gouverneur  civil  de  la  cité  de  Londres , 
le  lord  maire  est  l'arbitre  suprême , sans 
le  concours  duquel  aucun  acte  de  la  cor- 
poration ne  saurait  être  valide.  Coroner 
perpétuel , premier  juge  de  toutes  les 
cours  et  de  toutes  les  commissions  de  la 
cité , président  de  l’élection  des  alder- 
mcn  , conservateur  de  la  Tamise  , il  cu- 
mule une  multitude  de  droits , de  privi- 
lèges et  de  juridictions  ; enfin  , sous  le 
rapport  de  l'autorité  militaire,  il  est  in- 
vesti des  mêmes  pouvoirs  que  les  lords 
lieutenants  des  comtés.  — la  magnifi- 
cence de  son  costume  répond  h sa  haute 
dignité  : comme  insignes  habituels  de  sa 
charge-,  .il  porte  constamment  à son  coü 
une  double  chaîne  d’or  ou  un  riche  col- 
lier de  pierreries.  Dans  les  circonstan- 
ces solennelles , il  est  vêtu  d'une  robe 
de  velours  cramoisi , à peu  près  sembla- 
ble à celle  du  lord  chancelier.  Son  cos- 
tume ordinaire  est , en  hiver , une  robe 


d'un  drap  fin  écarlate,  avec  un  capuchon 
de  velours;  en  été,  une  robe  de  soie  bleue 
doublée  de  fourrure.  Dans  toutes  les  pro- 
cessions , oii  sa  présence  est  officielle- 
ment requise , on  porte  devant  lui  l’épée 
et  la  masse  d'armes  , soit  en  or,  soit  en 
argent , distinction  qui  n'est  accordée  à 
aucune  outre  cité  d'Angleterre , la  ville 
archiépiscopale  d'York  eiceptée.  S'il  est 
à pied  , un  page  soutient  la  queue  de  sa 
longue  robe  ; s'il  va  en  voilure,  c’est  dans 
un  carrosse  d’apparat  relevé  d'or  en  bos- 
se , orné  de  reliefs  et  de  peintures  em- 
blématiques , et  traîné  par  quatre  che- 
vaux splendidement  caparaçonnés.  — La 
persoune  du  lord  maire  était  primitive- 
ment sacrée  et  inviolable  ; l'outrager 
était  un  crime  de  lèse  majesté  puni  de 
mort.  En  1399,  Thomas  J launsart  et 
Jcan-le-Brasseiir,  ayant  ouvertement  ré- 
sisté dans  une  émeute  au  maire  et  aux 
shérifs  , et  repoussé  par  la  violence  les 
mesures  prises  par  ces  magistrats  pour 
empêcher  le  désordre , furent  arrêtés , 
jugés  à Guildhall , condamnés  h mort  et 
décapités  duus  Chcapside.  Cet  acte  de 
rigueur  Irrita  , il  est  vrai  , les  esprits,  et 
l'agitation  fut  lente  à se  calmer.  Edouard 
111 , pour  eu  écarter  les  suites,  à son  re- 
tour de  France,  déclara  par  lettres-pa- 
tentes quelcsactesdu  lord  maire,  comme 
premier  magistrat  de  Londres  et  son  re- 
présentant , ne  seraient  à l'avenir  sujets 
à aucune  enquête  ni  récrimination.  C'é- 
tait conférer  aux  maires  uuc  dictature 
dont  aucun  d'eux  n'abusa;  tuais  la  vé- 
nération pour  ces  hauts  personnages  fut 
portée  à un  tel  degré  de  fanatisme  qu’en 
1479  un  nommé  Richard  Byfield  fut  con- 
damné à une  amende  de  Cinquante  li- 
vres sterling  pour  s’être  agenouillé  trop 
près  de  sa  seigneurie , devant  la  châsse 
de  saint  Erkenwald,  dont  clic  implorait 
avec  tout  le  peuple  un  adoucissement  aux 
ravages  de  la  peste  qui  désolait  Londres. 
— Un  chapelain  , un  archiviste  , un  por- 
te-épée , un  chasseur,  des  écuyers  tran- 
chants , des  huissiers  de  la  chambre  et 
une  suite  asscs  nombreuse  d'officiers  de 
divers  emplois  et  grades,  composent  la 
0)413011  du  lord  maire.  Dans  lçs  premiers 
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temps,  il  avait , comme  le  roi , son  poète 
lauréat  et  son  bouffon  , qui  l'accompa- 
gnaient dans  les  grandes  cérémonies.  — 
Avant  le  xv*  siècle,  le  lord  maire  avait 
coutume  de  se  rendre  à Westminster, 
en  traversant  la  ville , afin  d'y  prêter 
serment  entre  les  mains  du  roi , et  de  re- 
cevoir de  lui  ou  des  barons  de  l'échi- 
quier la  ratification  de  l’élection  popu- 
laire ; mais  , en  Mf>3  , sir  Joliu-Normau 
introduisit  l’usage  de  s’y  rendre  par  eau. 
11  voulait  que  celte  traversée  fut  un  em- 
blème de  sa  souveraineté  sur  la  Tamise  , 
à l'instar  des  doges  dcVenisc,  qui  épou- 
saieut  l'Adriatique.  Lorsqu'un  jour  Paris 
sera  devenu  port  de  mer  comme  Lon- 
dres ,’  le  vaisseau  des  armoiries  parisien- 
nes pourra  rivaliser  avec  celui  de  la  cap- 
itale britannique. — Eu  1601  , sir  Johu 
Slinw , pour  des  motifs  que  les  chroni- 
queurs ont  négligé  de  faire  connaître, 
rétablit  la  coutume  d’aller  en  carrosse  à 
Westminster,  et,  pendant  deux  sièeles 
environ,  les  cavalcades  curent  la  vogue. 
Mais,  depuis  la  reine  Anne  , le  voyage 
en  bateau  sur  la  Tamise  a repris  faveur. 
— Quoique  les  cérémonies  actuelles  de 
l'installation  d’un  lord  maire  rappellent 
assez  le  moyen  Age  pour  faire  sourire  le 
bon  bourgeois  d'un  des  douze  arrondis- 
sements de  Paris , qui  se  hasarde  à passer 
le  détroit , cHcs  ne  sont  plus  que  le  pâle 
reflet  de  ce  qu'elles  étaient  jadis  : c'est 
ce  que  le  vieux  chroniqueur  (lastun  di- 
sait déjà  de  sou  temps.  11  parait,  du  reste, 
que  plus  d'une  fois  l'installation  du  lord 
ma  ire  est  dev  enue  l'occasion  de  divertisse- 
ments ridicules,  et  quelquefois  barbares. 
A la  scçoudc  nomination  de  sir  Thomas 
Pilkinglon,  en  IfiHI  , dit  Taubuiau  le 
poète  lauréat , toute  une  ménagerie  avait 
été  rassemblée  dans  de  vastes  cages  dis- 
posées autour  des  squares  et  le  long  des 
rues  de  la  cité.  Chaque  cage  était  une 
nouvelle  arche  de  .\  oé,  qui  contenait  des 
ours  , des  panthères,  des  léopards,  des 
loups  , des  oiseaux  de  proie,  hurlant,  ru- 
gissant , criant  d'une  manière  horrible. 
Puis  , des  hommes  aux  fenêtres  des  mai- 
sons lançaiciit  sur  la  foule  des  chiens, 
d«s  chats,  des  lapitts  çl  des  renards  vi- 


vants. Les  jongleurs  , les  bateleurs,  des 
joueurs  de  fifre , des  tambourins,  allaient 
et  venaient , jouant  des  symphonies  de- 
vant les  cages  des  animaux  féroees , qui 
leur  faisaient  bientôt  un  accompagne- 
ment infernal;  cependant,  mille  cava- 
liers montés  sur  des  chevaux  fringants, 
et  une  longue  suite  de  voitures  élégan- 
tes fendaient  les  flots  de  la  foule  , pré- 
cédant ou  suivant  le  cortège  qui  rame- 
nait le  lord  maire  à Guildhall  au  sou  des 
fanfares.  Les  orgies  commençaient  dans 
les  tavernes , et , vers  la  fin  du  jour , l’i- 
vresse était  parvenue  à son  comble.  Si 
l'on  veut  savoir  l'idée  ingénieuse  qui 
avait  présidé  à l’ordonnance  de  la  fête  , 
et  surloul  à la  réunion  de  bêtes  féroces 
et  d'animaux  de  toute  espèce  , mais  par- 
ticulièrement d'animaux  à fourrure,  la 
voici,:  SirThomas-Pilkingtou  était  mem- 
bre de  la  compagnie  des  pelletiers,  et  on 
avait  cru  faire  ainsi  honneur  à la  corpo- 
ration. — Ce  serait  sc  faire  une  idée 
aussi  fausse  qu'imparfaite  des  anciennes 
fêtes  municipales  de  Londres  que  de  li  s 
juger  toutes  sur  ce  modèle.  Les  divers 
programmes  qui  eu  ont  été  conservés 
dans  les  archives  présentent  des  tableaux 
où  le  goût  s'unit  parfois  à la  splendeur. 
Telles  furent  les  fêles  de  l'inauguration 
de  sir  John  Shorles , dans  l'année  qui 
précéda  immédiatement  la  révolution  de 
IG88. — Les  cérémonies,  dit  un  contem- 
porain ipn  en  a écrit  une  description  cir- 
constanciée, furent  divisées  en  plusieurs 
parties.  L’uuc  d'elles  était  consacrée  à 
lu  marine  marchande  ; les  frais  en  furent 
faits  par  la  compagnie  à laquelle  le  lord 
maire  appartenait.  Un  navire  purfuilc- 
mcnl  construit  était  supposé  revenir  de 
Korwége  avec  une  riche  cargaison  de 
bois  de  construction  , principal  objet  du 
trafic  de  sa  scigucuric.  11  avait  11  à pieds 
de  long  de  la  poupe  à la  proue , et  A3 
pieds  de  hauteur  à partir  des  sabords  que 
garnissaient  vingt-deux  pièces  de  canon. 
Mâts  , voiles , antennes  et  cordages , pa- 
villons flottants  , oriflammes  et  bandc- 
rolles , rien  ne  manquait  à scs  agrès.  Lit 
échafaudage  le  leuait  eu  équilibre  au 
milieu  de  l'un  des  plus  grands  squares 
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de  U cité.  On  voyait  à bord  un  capitaine 
et  son  lieutenant  , un  maître  canonnier 

et  son  second,  un  niaitre  d'équipage  et 
cent  matelots.  Chacun  était  à son  poste  : 
de  jeunes  mousses  se  balançaient  sur  les 
vergues  : l'illusion  , sauf  la  mer , était 
complète.  Après  quelques  manœuvres, 
les  matelots,  proprement  vêtus  d'étotTcs 
rayées,  avec  une  ceiuture  rouge,  et  le 
bonnet  de  laine  bleu,  rouge  et  blanc,  sur 
la  tète  , se  rangèrent  sur  le  pont.  Le  ca- 
pitaine , debout  à la  poupe,  en  habit  de 
soie  des  Indes,  et  coiffé  d'un  bonnet  orné 
de  riches  fourrures  , attendit  que  le  lord 
maire  fût  monté  à son  bord  : alors  , à un 
coup  de  sifflet  du  contre-maitre,  les  trom- 
pettes sonnèrent  une  fanfare  ; tout  l'équi- 
page fit  le  salut,  le  capitaine  s’avança 
au-devant  du  magistrat  , et  lui  lut  une 
harangue  , à laquelle  il  répondit  quel- 
ques mots  de  remerciement  au  milieu  de 
joyeux  vivais.  — Une  autre  cérémonie 
fut  celle  des  orfèvres  : elle  n'était  pas 
moins  imposante  et  moins  magnifique. 
La  corporation  avait  fait  construire  un 
immense  utclicr  ouvert,  ou  se  trouvaient 
réunies  toutes  les  opérations  du  métier; 
divers  compartiments  à droite  et  gauche 
contenaient  des  forges , des  enclumes  , 
des  marteaux  , des  creusets,  tous  les  in- 
struments de  la  compagnie.  Au  milieu 
s'élevaitone  estrade  surmontée  d'un  siège 
resplendissant  de  pourpre  et  d'or  , où  fi- 
gurait assis  le  personnage  de  saint  Duns- 
tan  , antique  patron  de  la  compagnie  des 
orfèvres.  Il  était  vêtu  d'une  robe  de  fine 
batiste  , que  recouvrait  une  chape  tissue 
d'or  et  de  soie.  Il  avait  sur  la  tète  une 
mitre  d'or , enrichie  de  pierres  précieu- 
ses , à sa  main  gauche  une  crosse  d'or, 
à sa  droite  une  pince  d’orfèvre.  Derrière 
lui , par  le  pins  singulier  des  anachro- 
nismes , Orphée  et  Ainphion  (deux  mu- 
siciens de  la  cité)  jouaient  quelques  mé- 
lodies sur  une  lyre  grecque  , ce  qui  con- 
trastait dans  l'emblème  historique  d'uue 
manière  d’autant  plus  grotesque  que, 
selon  la  tradition  , saint  Dunstan  avait" 
communiqué  aux  instruments  le  don  de 
jouer  d'eux-mèmes.  Puis,  sur  le  devant  de 
l'estrade , le  grand  sultan  et  le  khan  de 


Tartarie,  qui,  subjugués  par  l'harmo- 
nie, semblaienttlemander  la  paix  au  saint, 

complétaient  le  tableau.  Au  pied  du  trône 
de  saint  Dunstan  était  une  forge  dont  un 
ouvrier  faisait  mouvoir  le  soufflet  ; le  feu 
brillait  dans  le  fourneau.  Alors  tous  les 
ouvriers  , se  meltaut  à la  lœsogne , fon- 
daient les  métaux,  forgeaient,  façon- 
naient , émaillaient , brunissaient , po- 
lissaient; un  maitre-essayeur  contrôlait 
l'or  et  l'argent.  Des  mineurs  , armés  des 
outils  du  métier,  représentaient  parleurs 
mouvements  l'extraction  des  métaux  des 
entrailles  de  la  terre.  Le  lord  maire  fut 
invité  à s'approcher  de  l'estrade  ; le  per- 
sonnage de  saint  Dunstan  se  leva  devant 
lui,  et  le  complimenta  d'une  voix  grave 
et  solennelle  au  nom  de  la  corporation. 
— Ces  sortes  de  spectacles  tombèrent  en 
désuétude.  En  1700  , la  municipalité  es- 
saya de  les  renouveler  pour  l'amusement 
du  peuple  et  de  la  cour , mais  cette  ten- 
tative fut  la  dernière. — L'inauguration 
du  premier  magistrat  de  la  cité  donne 
encore  lieu  , cependant , à de  belles  cé- 
rémonies dégagées  des  accessoires  my- 
thologiques et  burlesques  des  temps  an- 
ciens. Vers  midi , le  lord  maire  nouvel- 
lement élu  , son  prédécesseur,  les  alder- 
nien  , les  shérifs  et  les  autres  dignitaires 
civils , après  avoir  assisté  au  service  di- 
vin qui  se  célèbre  dans  l’église  parois- 
siale de  Saint-Iaiurcnt,  se  rendent,  dans 
leurs  carrosses,  de  (’.nidhall  aux  bords  de 
la  Tamise.  Lè  , un  élégant  pont-levis  leur 
donne  passage  sur  une  vaste  barque  dé- 
corée richement  : de  moelleux  tapis  en 
garnissent  le  fond;  une  banne  transpa- 
rente , frangée  d’or  et  de  soie,  est  sou- 
tenue par  des  poteaux  dorés;  un  divan 
et  de  nombreux  fauteuils  sont  destinés 
au  maire  et  à son  escorte  de  magistrats; 
les  couleurs  nationales,  les  armes  de  la 
cité , flottent  en  bannières  et  en  bandc- 
rollesnu  sommet  d’un  mût  qui  s'élève  du 
milieu  ; et,  des  quatre  coins  delà  tente, 
des  drapeaux  et  des  oriflammes  s’incli- 
nent sur  les  eaux. Toutes  les  corporations 
de  Londres  prennent  place  dans  des  bar- 
ques particulières , et  se  rangent  en  lon- 
gues files , ouvrant  la  marche  de  ce  cor- 
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lége  nautique,  qu'accompagnent  les  sym- 
phonies des  meilleurs  corps  de  musique 
fournis  par  les  régimens  de  la  garde  du  roi. 
La  multitude  et  l'ordre  de  ces  barques, 
le  mouvement  cadencé  de  leurs  raines,  1a 
variété  de  leurs  couleurs  et  de  leurs  or- 
nements , les  costumes  de  fête  de  tous  les 
mariniers  de  la  Tamise  , qui  suivent  par 
derrière  dans  de  petits  canots,  et  ré- 
pondent par  leurs  chants  joyeux  aux  fan- 
fares et  aux  symphonies  que  les  bateaux- 
orchestres  promènent  le  long  des  eaux  ; 
l'affluence  de  la  population  sur  les  ponts, 
sur  les  rives  , sur  le  fleuve  même , tout 
électrise  dans  une  pareille  journée  : c'est 
une  allégresse  communicative  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  partager.  On  dé- 
barque en  vue  de  Westminster;  l’en- 
ceinte de  la  vieille  abbaye  , témoin  de 
tant  d'événements  politiques  s'ouvre  au 
corps  de  la  magistrature  et  aux  députés 
des  corporations.  Le  serment , prononcé 
à haute  voix  par  le  lord  maire  , esl  reçu 
par  le  roi , qui  sanclioune  et  ratifie  le 
choix  des  citoyens  en  présence  de  ses 
plus  nobles  lords.  La  cérémonie  achevée, 
le  cortège  reprend  majestueusement  le 
chemin  du  fleuve  ; on  se  rembarque;  la 
flolillc  civique  redescend  jusqu'au  pont 
des  Blackfriars;  là  , le  lord  maire  et  sa 
suite  sont  reçus  par  la  compagnie  des  ar- 
muriers , qui,  dès  ce  moment , prend  le 
pas , et , précédée  par  plusieurs  chefs  à 
cheval,  revêtus  d'armures  éclatantes,  sc 
dirige  versGuildiiall.  Les  autres  compa- 
gnies , distinguées  par  les  insignes  de 
leur  profession  , suivent  processionnel- 
lemeut  ; le  lord  maire,  les  aldcrman  et 
les  shérifs,  avec  un  cortège  d'officiers 
civils  en  grand  costume,  ferment  la  mar- 
che dans  de  superbes  carrosses  que  traî- 
nent des  chevaux  fringants  richement 
harnachés. — Au  retour  , un  somptueux 
dîner  est  préparé  dans  le  Guildhall  : un 
prince  du  sang  , quelquefois  le  roi  lui- 
même  , les  ministres  de  la  couronne,  les 
ambassadeurs  étrangers , les  personnages 
les  plus  marquants  de  la  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie , l’honorent  de  leur  pré- 
sence, et  la  soirée  sc  termine  par  un 
grand  bal,  que  la'/ ady  mayoress préside. 


Autrefois,  outre  les  plaisirs  de  la  danse 
et  de  la  musique,  il  était  d'usage  que  le 
fou  du  lord  maire  amusât  l'assemblée  par 
des  bouffonneries  et  des  gambades  ; son 
rôle  l'obligeait  même  à une  singulière 
prouesse.  Vers  minuit,  on  apportait  au 
milieu  de  la  grande  salle  une  vaste  et 
profonde  terrine,  rcmpliejusqu’aux  bords 
de  crème  et  d'œufs  à la  neige.  Le  fou , 
en  juste-au-eorps  de  satin  tailladé , ba- 
riolé de  mille  couleurs  et  aiguifleté  d'une 
forêt  de  rubans,  prenait  son  élan  comme 
pour  sauter  par-dessus,  puis  sc  laissait 
tomber  au  beau  milieu , faisant  jaillir 
ainsi  la  crème  et  les  œufs  sur  tous  les  as- 
sistants. C'est  à cette  farce  ridicule  que 
Shakspcare  fait  allusion  dans  sa  comédie 
de  : Tout  esl  bien  ijui  finit  bien  , lors- 
que Lafcudità  Paroles  : « Vous  vouliet- 
vous  y jeter  à corps  perdu  , tout  botté , 
tout  éperonné , comme  le  fou  qui  saute 
dans  la  crème.  » — Pendant  que  la  cour, 
les  ministres , les  magistrats,  la  noblesse, 
la  bourgeoisie  prennent  place  au  grand 
banquet , toutes  les  corporations  se  réu- 
nissent dans  leurs  halls  (grandes  salles) 
respectives.  Les  dépensesde  l’installation 
du  lord  maire , sous  Georges  Eli , s'éle- 
vèrent pour  sa  part  à 0898  livres  stcrl., 
et  pour  celles  des  corporations  à 10,000. 
— La  résidence  du  lord  maire  devrait 
être  fixée  à Guildhall  ; mais  on  lui  a éle- 
vé , au  bout  du  pont  de  Londres , un 
grand  hôtel  moderne  appelé  Mansion- 
Housc.  C'est  là  qu'il  siège  pour  entendre 
les  plaintes  des  citoyens.  De  beaux  ap- 
partements , une  suite  de  salons  riche- 
ment décorés  , et  deux  galeries  , lui  ser- 
vent pour  les  réceptions  particulières , 
scs  dîners  et  ses  bals  ; mais  c’est  à Guil- 
dhall que  sc  donnent  ordinairement  les 
grandes  fêtes  de  la  Cité.  C’est  là  que  tou- 
tes les  corporations  de  Londres  tieuuent 
leurs  assemblées.  Guildhall  renferme  les 
bureaux  municipaux  et  les  cours  de  jus- 
tice. I.c  vieux  Guildhall  fut  presque  com- 
plètement détruit  dans  l'incendie  de  1 000. 
Rebâti  depuis  et  réparé  à plusieurs  re- 
prises , il  n’a  reçu  la  dernière  main  qu’en 
1814.  Le  hall  ou  grande  salle  a cent  cin- 
quante-trois pieds  de  long  cl  soixante- 
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dent  de  large.  Des  fenêtres  k vitraux  co- 
lorés ii'y  donnent  accès  qu'à  un  demi- 
jour.  Cette  salle  peut  contenir  jusqu'à 
sept  mille  personnes.  Le  plafoud , enri- 
chi de  peintures  , est  soutenu  de  chaque 
côté  par  une  longue  file  de  colonnes,  entre 
lesquelles  se  succèdent  alternativement 
dcsslatucs  etdcs  tableaux  représcuta nlles 
magistrats  ou  les  personnages  illustres 
dont  le  souvenir  est  un  titre  de  gloire 
pour  la  commune.  Ameoék  Picuot. 

LORENZO  LEOMBRCNQ,  peintre 
du  xvt*  siècle.  A vaut  de  soulever  le  voile 
qui  cachait  k tous  les  yeux  le  nom  d'un 
homme  d'un  haut  mérite,  qu'il  nous  soit 
permis  de  déplorer  et  de  flétrir  la  ja- 
louse haine  qui  a si  Jong-temps  retenu 
dans  un  profoud  oubli  une  si  belle  gloire 
d'artiste.  — Sous  le  pontificat  de  Léon  X, 
on  compta  bien  des  peintres  célèbres  : 
tous  eurent  leur  part  d'éloges  cl  d'hon- 
ueurs.  Un  seul , le  pauvre  Lorenzo  Leorn- 
bruno  (élèvedeMantegua),  passa  inaper- 
çu,poursuivi  qu’il  était  par  l'inimitié  du  fa- 
meux Jules  Romain.  Le  Vasari , son  con- 
temporain , ne  le  cite  pas  même  dans  sa 
/ iedes  hommes  célèbres.  Son  existence 
est  restée  pendant  trois  siècles  ignorée  de 
la  postérité.  — Leombruno  était  peintre 
de  Frédéric  Gonzague,  alors  marquis  de 
Mautoue.  Des  manuscrits,  consultés  dans 
les  archives  de  cette  ville,  fournissent 
la  preuve  que  Jules  Romain,  ayant  été 
introduit  à la  cour  de  Gonzague  par  la 
faveur  de  l'illustre  Casliglionc , gâta  ou 
détruisit  les  ouvrages  que  Leombruno  y 
avait éiécuLés.  Le  désir  de  briller  seul, 
et  de  répandre  , k l'exclusion  de  tout  au- 
tre , les  principes  de  Raphaël , dont  il 
était  l’un  des  élèves  les  plus  renommés, 
le  porta  k cette  honteuse  action.  Leom- 
bruno n'a  laissé  de  peintures  qu’à  Man- 
touc;  Jules  Romain  a pu  altérer  k loisir 
les  ouvrages  qui  ornaient  le  pulaisdu  mar- 
quis : trois  tableaux  découverts  , il  y a 
quelques  années , dans  un  couvent  sup- 
primé, ont  tiré  Lorenzo  du  néant  où 
les  injures  du  temps  et  la  triste  influence 
des  passions  humaines  semblaient  l'a- 
voir plongé  pour  toujours.  — Les  su- 
jets de  ce»  peintures  sont; un  Saint- Jé- 


rôme pénitent , une  Descente  de  croix, 
et  un  slpollou , i/ui  dispute  au  dieu 
Pan  le  prix  de  la  musii/ue.  Nous  espé- 
rons que  la  notice  suivante  pourra  être 
agréable  k tous  les  amateurs  des  beaux- 
arts.  — Premier  tableau.  Ou  sait  que  le 
Carraclie  et  le  Dominiquin  peignirent 
saint  Jérôme  au  moment  de  recevoir  le 
viatique,  en  s'attachant  principalement 
k retracer  en  lui , l'un  l'humilité  profon- 
de , l'autre  l'agonie  de  la  mort  d’un  chré- 
tien ; Leombruno  le  représente  péni- 
tent, dans  une  grotte  , et  occupera  prier 
devant  le  crucifix , qu'il  lient  de  sa  main 
gauche , taudis  qu'il  presse  de  la  droite 
uuc  pierre  sur  laquelle  son  bras  gauche 
est  appuyé.  Le  saint  est  peint  en  demi-fi— 
gure  , et  il  a devant  lui  uuc  Bible  en  ca- 
ractères hébraïques.  11  est  revêtu  d'un 
manteau  rouge  et  d’une  tunique  de  cou- 
leur obscure,  attachée  de  manière  que 
scs  bras  et  son  dos , restant  a découvert , 
l’artiste  a pu  déployer  sa  grande  habileté, 
tant  à reproduire  le  nu  qu'a  traiter  les 
plis  des  vêtements.  L'ouvrage,  eu  géné- 
ral , se  distingue  par  une  couleur  vigou- 
reuse , mais  employée  avec  délicatesse  , 
et  avec  une  grande  facilité  de  pinceau. 
La  lumière  est  prise  d'en  .haut , et  le 
clair-obscur  , dont  la  beauté  est  remar- 
quable , donne  un  grand  relief  aux  ima- 
ges. La  tête , imitée  de  la  belle  nature  , 
est  admirable  ; la  bouche  s’entr'ouvre 
comme  si  le  saint  parlait  au  crucifix , 
vers  lequel  scs  yeux  sont  tournés  avec 
une  piété  pleine  d'onction  et  de  ten- 
dresse. Enfin  , toute  l'expression  «lu  vi- 
sage est  celle  d’un  pénitcul  animé  d'un 
véritable  esprit  de  churité  et  d'espérance 
en  Dieu. L'auteur  u'est  point  tombé,  com- 
me d'autres,  daus  l’anachronisme  de  don- 
ner à saint  Jérôme  un  chapeau  de  cardi- 
nal. - — Deuxième  tableau.  La  scène  de 
la  Descente  de, croix  contient  un  grand 
nombre  de  ligures,  niais  sans  confusion, 
parce  que  la  perspective  aérienne  et  li- 
néaire y est  bien  entendue.  On  y voit, 
sur  deux  plans , les  images  du  Christ , 
de  Marie,  de  saint  Jean  l'évangéliste , de 
Cléophas , de  Salouié,  de  Madeleine , de 
JJiicotnèdc , et  de  Joseph  d'Arimalhio. 
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Derrière  l’apôtre  , l'auteur  a placé  en  de- 
mi-buste son  propre  porlrail , qui  semble 
regarder  les  spectateurs  de  son  ouvrage. 
L'élégance  , la  correction  et  le  gran- 
diose qui  se  font  remarquer  dans  le  des- 
sin de  ce  tableau  sont  admirables  :1c  ca- 
davre du  Christ  n'est  point  détiguré  par 
des  plaies  ni  par  le  sang,  et  montre  , dans 
ses  articulations  raidies,  un  homme  qui 
a succombe  à une  mort  violente.  L'é- 
lude de  l’anatomie  se  manifeste  dans 
ses  contuurs,  et  les  vêtements  des  per- 
sonnages qui  renvironuent  sont  dra- 
pés avec  grâce  , et  sans  allocution.  I.a 
lumière  y vient  d'en  haut  comme  dans  le 
précédent;  en  frappant  la  ligure  du  Christ, 
elle  effleure  les  parties  supérieures  des 
autres  ligures,  et  laisse  la  partie  infé- 
rieure du  tableau  dans  l'obscurité.  I.a 
tète  dcCléoplias,  éclairée  par  réflexion  , 
est  d'un  aspect  gracieux.  La  \ ierge  , te- 
nant dans  ses  bras  sou  lils  divin  , appa- 
raît , non  dans  l'attitude  de  la  Femme 
farte,  ainsi  que,  dans  le  même  sujet, 
l'a  représentée  Daniel  de  Volterra  , mais 
abattue,  accablée,  moins  par  l'âge  que 
|>ar  la  douleur.  — Troisième  tableau. 
L>ui  ne  connaît  le  déli  de  Pan  et  d'Apol- 
lon dan*  les  vers  d'Ovide?  Le  peintre  les 
représente  accompagnés  d’Imolus  et  de 
AI  iilas,  nommés  juges  de  leur  düTércnd. 
Pan,  sous  la  forme  d'un  satyre,  avec  la 
liarbe  et  les  cheveux  hérissés , et  couvert 
d'une  peaude  chèvre  qui  lui  sert  de  man- 
teau , occupe  le  centre  du  tahlrau  ; il  est 
assis  sur  une  pierre;  il  s'appuie  sur  sa 
main  droite  : il  a déjà  joué  de  la  flûte, 
et  son  front  sourcilleux  , l'expression  de 
scs  regards  , et  la  manière  dont  il  tourne 
sa  tète,  annonce  que  son  attention  est 
partagée  entre  les  sons  qu’ Apollon  fait 
entendre  et  le  discours  d'imolus,  qui  a 
déjà  prononcé  en  faveur  de  sou  rival. 
Au-dessous  de  Pan  estassis  Imolus;  l'ex- 
pression de  scs  (rails  indiqae  l'attention 
d'un  juge  impartial , qui , ravi  de  la  cé- 
leste harmonie  d'Apollon  , le  désigne  de 
la  main  droite  comme  vainqueur  du  défi. 
A la  droite  du  spectateur,  Midas  se 
tient  debout,  avec  ses  oreilles  d'âne  et 
sa  barbe  épaisse  et  longue  ; il  appuie  sou 


menton  sur  sa  main  dans  une  attitude  pen- 
sive et  mélanrolique  : il  se  rcpcnl  déjà 
d'avoir  jugé  en  faveur  de  Pan.  Sa  figure 
exprime  l'imbccillc  stupidité  que  la  fable 
attribue  à ce  prince.  On  voit  , enfui, 
Apollon , à demi-nu , debout , faisant  en- 
tendre , d'un  air  courroucé  , les  derniers 
accords  de  sa  lyre  divine.  L'idéal  de  cette 
figure  est  inexprimable  ; elle  le  dispute  , 
pour  la  noblesse  et  la  beauté  des  formes, 
aux  plus  célèbres  modèles  de  la  Grèce. 

S.  Yalsio.xt. 

LORETTE  { Loretta  ) , petite  ville 
dans  les  étals  de  l'église,  à 3/4  de  lieues 
de  la  nier,  dans  la  marche  d'Ancône,  avec 

5.000  habitants,  qui  n’ont  guère  d'autre 
industrie  que  d’bébergcr  les  pèlerins 
qui  viennent  chaque  année  faire  leurs 
dévotions  à la  Oua-Santa.  La  ville  n'est 
composée  que  d'une  seule  rue  fort  lon- 
gue : elle  a une  cathédrale  ; l’évéquc  de 
Lurette  est  eu  même  temps  évêque  de 
Reccanati.  La  Cusa-Santu  ou  Sainte- 
Maison  , se  trouve  dans  l'intérieur  de 
l'église  : c’est  la  maison  que  la  sainte 
Vierge  habitait  à Nazareth.  Eu  1301  , 
les  anges  la  portèrent  de  Galilée  à 
Tersati , en  Dalmatic  , où  elle  resta 
trois  ans  ; de  Tersati , elle  fut  apportée 
à Reccanati,  eu  Italie;  et  enfin,  en  1395 
à Lorcttc.  La  Çasa-Sanla  est  bâtie  en 
bois  d'ébène  et  en  briques,  et  revêtue  de 
marbre  à l'extérieur  : clic  a 30  pieds  de 
long  et  15  de  large  , sur  mie  hauteur  de 
18  ; il  y a une  porte  avec  une  grille  en 
argent,  derrière  laquelle  on  voit  une 
image  de  la  sainte  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus.  Autrefois , l'église  possédait  un 
trésor  immense  qui  provenait  des  libéra- 
lités pieuses  des  pèlerins.  A la  Casa-San- 
ta  était  attaché  un  revenu  de  30,000 
scudi,  sans  compter  les  offrandes  an- 
nuelles des  fidèles  : ou  évalue  à plus  de 

100.000  le  nombre  des  personnes  qui  fai- 
saient tous  les  ans  le  pèlerinage  de  Lo- 
rclle.  Entre  autres  curiosités,  on  mon- 
trait la  fenêtre  par  laquelle  l'ange  Ga- 
briel entra  chez  la  A ierge , pour  lui  an- 
noncer la  naissance  du  Sauveur.  Le  ta- 
bleau de  Raphaël , la  Vierge  jetant  un 
voile  sur  r enfant  Jésus,  mérite  de  fixer 
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l’attention  du  voyageur.  Lor»  de  l'inva- 
sion de  l'armée  française  , en  1798  , on 
se  hâta  de  mettre  eu  sûreté  la  Casn-Sanla 
avec  ses  richesses.  Elle  fut  rapportée  en 
grande  pompe  h Lorettc  et  remise  à son 
ancienne  place , daus  la  cathédrale , le 
9 décembre  180Î.  C.  L. 

LORGNETTE  (du  lat.  luscus , bor- 
gne] , petite  lunette  d’approche  dont  on 
sc  sert  pour  voir  les  objets  peu  éloignés  : 
lorgnette  de  spectacle , lorgnette  achro- 
matique. Les  lorgnettes  portent  un  ocu- 
laire et  un  objectif  ajustés  aux  deux  bouts 
d’un  tuyau  composé  d'un  certain  nombre 
de  pièces  qui  s'emboîtent  les  unes  dans 
les  autres  : cet  instrument  est  trop  com- 
mun pour  qu'il  soit  nécessaire  d’en  don- 
ner une  description  détaillée.  — Disons 
un  mot  d’une  lorgnette  avec  laquelle  ce- 
lui qui  la  dirige  devant  soi  peut  voir  des 
personnes  qui  sont  assises  à ses  côtes  : 
cet  instrument,  dans  toute  sa  simplicité, 
sc  compose  d’un  simple  tube  de  bois  de 
métal , au  fond  duquel  est  fixé  un  petit 
miroir  dont  le  plan  fait  un  angle  plus  ou 
moins  grand,  celui  de  45  degrés,  par 
exemple  , avec  l’aie  ( la  direction  ) du 
tube  , sur  le  côté  duquel  est  percée  une 
ouverture  qui  répond  au  miroir,  lequel , 
recevant  les  rayons  visuels  qui  entrent 
par  celte  ouverture, les  réfléchit  vers  l’œil 
du  spectateur,  placé  5 l’orifice  ouvert  du 
tube.  — Lorgner,  c’est  regarder  en  tour- 
nant les  ycui  de  côté,  et  comme  h la  déro- 
bée. Il  signifie  aussi  regarder  avec  une 
lorgnette  .Lorgnerune femme , c’est  la  re- 
garder de  manière  à faire  croire  qu’on  a du 
goût  pour  elle.  Lorgner  une  charge,  une 
place.  Un  he'rilage , c'est  avoir  des  vues 
sur  tout  cela.  — Lorgnerie  , familière- 
ment , signifie  l'action  de  lorgner  : les 
lorgneries  d'un  fat.  — Le  lorgnon  est 
une  petite  lunette  h un  seul  verre,  qu’on 
porte  ordinairement  suspendue  au  cou 
par  un  cordon.  TirssiDRE. 

LORÏ  (v.  Perroquet). 

LORIENT.  Eu  1066,  la  compagnie 
des  Indes,  nouvelle  création  due  au  gé- 
nie de  Colbert , afin  de  rendre  plus  di- 
rectes ses  relations  avec  l’Orient , arrêta 
la  fondation  d’un  établissement  sur  les 


côtes  de  l’océan.  Le  site  choisi  h cet  ef- 
fet se  trouvait  au  confluent  du  Blavet 
et  du  Scorf,  rivière  qui  se  jette  à une 
demi-lieue  de  là  dans  la  mer,  et  dont 
l'embouchure  se  voit  vis-h-vis  de  l’île 
Groais.  Pendant  long-temps,  l'aspect  dé- 
sert de  ces  lieux  ne  témoigna  que  trop 
de  l'existence  si  traversée  de  la  compa- 
gnie. Mais,  au  commencement  du  xviti* 
siècle,  h la  suite  de  l'apparition  de  Law, 
l'entreprise  ayant  pris  une  nouvelle  vie, 
la  chétive  colonie  devint  une  florissante 
cité;  on  s'y  installa  définitivement  ; de 
beaux  et  nombreux  établissements  s'y  éle- 
vèrent,et,  en  1738,  18,000  âmes  s’y  trou- 
vaient rassemblées.  Six  ans  après , elle 
était  fortifiée.  Enfin , comme  c’était  l’O- 
rient qui  lui  avait  donné  naissance , ce 
fut  l'Orient  qui  lui  donna  son  nom.  C’est 
une  ville  régulière  et  fort  propre,  espèce 
d’oasis  au  milieu  des  sales  bourgades 
de  la  Bretagne  ; c’est  une  œuvre  de  la 
civilisation  au  sein  de  la  grossière  sim- 
plicité de  sa  population  à moitié  sauva- 
ge. Le  voyageur,  après  avoir  traversé  le 
cours  de  Chaxelles,  qui  la  sépare  de  son 
faubourg,  jette  un  regard  sur  l’église,  la 
jolie  salle  de  spectacle,  les  bâtiments  de 
la  boucherie  et  de  la  poissonnerie,  les 
quais  et  le  pont  qui  traverse  le  Scorf, et  va 
s’arrêter  avec  intérêt  sur  les  travaux  du 
port.  Celui-ci,  qui  a 600  toises  de  long 
sur  300  de  large,  est  sûr  et  d'une  entrée 
facile.  C'est  l’un  des  premiers  chantiers 
du  royaume.  Il  possède  une  machine  à 
mâter  , une  poulierie  â vapeur  et  assex 
de  cales  pour  permettre  d’y  construire 
30  navires  de  guerre  è la  fois.  Dan» 
sa  partie  méridionale,  il  y « une  tour 
d’observation  d’où  l’oeil  distingue  Belle- 
Isle,  et  annonce  l'apparition  des  bâti- 
ments à 17  lieues  de  là.  Mais,  oe  qui  at- 
tire surtout  l’attention , ce  sont  les 
beaux  bâtiments  de  l’arsenal  maritime, 
oit  se  trouvent  un  bagne  pour  le»  con- 
damnés militaires  , des  casernes  pour 
1 ,800  hommes,  de  beaux  logements  avec 
jardins  pour  le  préfet  maritime,  l'école 
d'hydrographie  et  l'école  d'artillerie  de 
la  marine,  dont  le  vaste  polygone  s’étend 
à 1 /l  lieue  de  là  vers  l’ouest.  On  a aussi 
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fondé  à Lorient  un  collège  communal , 
établissement  vaste  et  parfaitement  dis- 
posé,une  institution  préparatoire  pour  les 
écoles  du  gouvernement,  une  société  d'a- 
griculture, et  divers  établissements  d'in- 
struction publique.  Il  n'y  a qu'un  petit 
nombre  de  fabriques,  mais  son  commerce, 
quoique  ,bien  loin  d’ètre  aussi  florissant 
qu’avant  la  révolution,  n'en  est  pas  moins 
assez  actif.  Quelques  armements  pour  les 
colonies,  l'exportation  de  produits  manu- 
facturés, de  cire,  miel,  beurre,  bétail, 
grains,  en  sont  l'aliment.  Les  sardines  de 
cette  partie  de  l'océan  sont  particulière- 
ment recherchées, et  la  pèche  en  est  assez 
active.  Lorient  a vu  naitre  le  brave  en- 
seigne de  vaisseau  Bisson,  dont  la  statue 
orne  l’une  de  scs  places.—  Cette  ville, 
qui  est  le  chef-lieu  d’un  arrondissement 
du  département  du  Morbihan,  est  à 51 
kilomètres  de  Vannes,  et  485  kilomètres 
de  Paris  à PO.,  par  47»  45'  de  Ut.  N.,  et 
S»  41'  de  long.  O.  Sa  population  est  de 
17,00»  hah“.  Au  milieu  de  U rade,  est 
«Huée  l’ilc  S'-Michei , sur  Uquelle  on  a 
construit  un  lazaret,  qui  jouit  d’une  vue 
magnifique.  Uses*  Mac  Csstnt. 

LORIOT  ( orio/us  galbula )»  Vers  lt 
milieu  du  printemps  , l'Afrique  nous 
renvoie  le  loriot , chassé  de  nos  bocages 
par  les  premières  bises  de  l'automnfe. 
Cest  dans  le  midi  surtout  de  notre  belle 
France,  à l’ombre  de  ses  bois  ravissants, 
le  long  de  ses  ruisseaux  limpides  , que 
cet  oiseat  si  joli,  si  gracieux,  vient  s’a- 
battre par  éolêes  et  se  reposer  des  fati- 
gues annuelles  de  son  pèlerinage.  LA, 
tout  pour  lui  semble  fait  à souhait  i des 
massifs  impénétrables  de  verdure  qui  pro- 
tègent tes  ébats  d'amour , de  l'écbo  pour 
set  chants  de  plaisir  ou  de  mélancolie  , 
des  fruits  délicieux  pour  sa  nourriture  et 
celle  de  sa  compagne.  Là,  plus  de  rivaux 
à craindre,  Car  les  pies,  les  geais,  les  mer- 
les. rustiques  compagnons  du  loriot,  peu- 
vent encore  moins  lui  être  comparés  que 
le  peuple  des  oiseaux  d’Amérique  , ati 
plus  élégant  d’entre  eux, l’oiseau-mouche. 
— En  histoire  naturelle  , lé  loriot  forme 
un  genre  auquel  il  a donné  son  nom  : 
quoique  les  nombreuses  espèces  dont  «c 


genre  est  composé  aient  beaucoup  d'ana- 
logies , les  méthodistes  ont  pourtant  eu 
raison  de  le  diviser  en  familles  distinctes, 
qu'ils  ont  désignées  sous  des  noms  parti- 
culiers, tels  que  ceux  de  troupialcs , de 
cassiqaes , de  baltimnrcs,  etc.,  etc.;  les 
loriots  terminent  cette  nomenclature. 
Ces  oiseaux  cependant  sont  ceux  qui 
diffèrent  le  plus  du  genre  entier  par  la 
conformation  de  leur  bec  et  de  leurs 
mandibules;  c’est  ]>ourquoi  le  savant 
Brissou  les  a rangés  parmi  les  grives.  — 
Le  loriot  a tout  le  corps,  la  tète  et  le  cou 
d'un  jaune  éblouissant , qui  est  remplacé 
par  un  beau  noir  sur  les  ailes  el  sur  une 
partie  de  la  queue  ; il  a le  bec  rouge- 
brun  , l'iris  rouge  , les  pieds  de  couleur 
ccudréc  ; et  sa  grosseur  est  à peu  près 
égale  à celle  du  merle.  Chez  la  femelle  , 
Je  noir  prononcé  du  mêle  devient  brun  , 
et  se  colore  d'une  teinte  verdâtre;  le 
jaune  est  moins  vif  et  se  uuance  de  traits 
bruns  sous  le  corps.  Dans  leur  première 
jeunesse,  les  mâles  ressemblent  à leur 
mère,  mais  sont  plus  mouchetés  quelle  ; 
ce  n’est  qu’à  la  seconde  mue  que  le  jaune 
olivâtre  et  le  brun-noirâtre  de  leurs  plu- 
mes fait  place  à un  beau  jaune  sans  mé- 
lange et  à un  noir  luisant  et  lustré.  — 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est 
vers  le  milieu  du  printemps  que  les  lo- 
riots viennent  visiter  nos  contrées.  Sans 
perdre  le  temps  à de  longs  préliminaires 
d'amour,  le  mâle  et  la  femelle  se  con- 
viennent dès  leur  arrivée,  et  l'hymen  est 
promptement  conclu.  Leur  nid,  chef- 
d'œuvre  de  patience  et  d'adresse  , se  ba- 
lance mollement,  suspendu  par  quelques 
brins  de  racine,  à 1a  bifurcation  d'une  des 
branches  basses  d'un  arbre  élevé  ; l'inté- 
rieur, garni  de  lame.de  toiles  d’araignée, 
de  plumes  fines  et  déliées, forme  un  cous- 
sin moelleux  , tissu  de  la  manière  la  plus 
intime,  et  sur  lequel  les  œufs  reposent 
comme  sur  de  l'édredon.  L’incubation 
dure  à peu  près  vingt-un  jours.  La  mère  a 
pour  les  petits  l’attachement  le  plus  vif, 
et  les  défend  avec  intrépidité  ; il  n’est 
pas  rare  de  U voir  , prise  avec  le  nid  , 
continuer  de  couver  en  cage  et  piourir 
sur  scs  œufs.—  A leur  arrivée,  les  loriots 
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vivent  de  scarabées,  de  vers  et  de  eüe-  ciense  do  l'antique.  Marcel  Cervin,  qui 
U il  tes  ; la  grande  consommation  qu’ils  devint  pape  sonsle  nom  de  Marcel  H,  le 
font  de  ces  dernières  balance  bien  , par  reçut  dans  son  palais  et  le  guida  con- 
l’efficaclté  du  résultat, le  peu  de  mal  qu'ils  stamment  dans  ses  études.  En  153G,  de 
occasionnent  dans  les  vergers  : en  effet,  l.orme  revint  dans  sa  ville  natale  ; il  y 
ces  oiseaux  patients  purgent  une  multitude  construisit  le  portail  de  St-!Nizier  , qui 
d'arbres  de  tout  insecte  nuisible,  et, avant  consiste  dans  un  renfoncement  en  cul- 
d’en  chercher  sur  d’autres  , ils  retour-  de-four,  orné  de  colonnes  et  de  pilastres 
nent  tons  les  jours  sur  les  mêmes,  jusqu'à  d’ordre  dorique,  avec  des  niches  entre 
ce  qu'ils  soient  entièrement  nettoyés.  — deux.  On  admire  encore  à I.yon  deux 
Le  loriot  est  défiant  et  très  difficile  à éle-  voûtes  de  lui , dont  la  coupe  des  pierres 
ver;  on  peut  cependant  l'attirer  en  sif-  est  d'un  artifice  savant  et  hardi.  Elles 
fiant  comme  lui, mais, au  moindre  coup  de  sont  dans  la  rue  de  la  Juiverie.  Leur 
sifflet  donné  à faux,  il  s’éloigne,  cl  alors  il  saillie  est  considérable,  eu  égard  à la 
faut  se  résoudre  à le  suivre  d’arbre  en  »r-  place  qu’elles  occupent.  L'une  est  biaise, 
bre  pendant  des  heures  entières  avant  de  rampante,  surbaissée  et  ronde  par  de- 
pouvoir  le  tirer.  — Son  chant  est  assez  vant  ; les  trois  quarts  environ  de  sa  cir- 
connu,  et  a trouvé'tinc  quantité  d'inter-  conférence  sont  en  saillie.  L'antre  , qui 
prêtes  : les  uns  lui  font  prononcer  nrint,  occupe  l’angle  opposé,  est  également 
loriot  ou  compère  loriot  ; plusieurs  lui  ronde  , et  son  porte-à-faux  est  aussi  sail- 
font  dire  louisot  bonnes  merises;  d’au-  lant.  Toutes  deux  , décorées  des  ordres 
très  enfin  ont  cm  entendre,  c’est  lecom-  dorique  et  ionique  , portent  un  cabinet 
père  loriot  qui  mànge  les  cerises  et  lais-  accompagné  d’une  galerie  suspendue, 
se  le  noyau.  Nous  regrettons  X'iveincnt  qui  sert  à la  communication  de  deux  mai- 
que  nos  faibles  connaissances  en  liitguis-  sons.  — Protégé  par  le  cardinal  du  Bel- 
tique  ne  nous  permettent  pas  de  décider  ley  , il  fut  présenté  à la  cour'el  favora- 
uue  question  aussi  délicate.  Ch.  I).  htcnicnt  accueilli  par  Henri  If.  Le  fer-à- 
LORME  ( Philibert  de  ) , architecte  cheval  de  Fontainebleau  fut  son  premier 
du  xvi»  siècle,  né  à Lyon.  L'époque  pré-  grand  ouvrage.  Bientôt,  on  éleva  sur  ses 
cise  de  sa  naissance  est  inconnue.  — Le  plans  les  châteaux  d'Anet  et  de  Meudon. 
travail  a rempli  l’existence  entière  de  fine  reste  plus  à Meudon  des  travaux  de 
cet  habile  artiste.  U ne  faut  pas  s'atlen-  de  l.orme  qu'une  terrasse  en  briques , 
drex  en  lisant  sa  biographie , à trouver  reste  d'une  grotte  famense  qui  Tnt  dé- 
de  ces  événements  extraordinaires,  de  truite  pour  édifier  le  château  moderne, 
ces  grandes  secousses  qui  d'ordinaire  — Le  portique  de  la  chapelle  de  Villers- 
sont  le  partage  des  hommes  de  génie.  Au  Coterets  est  dû  à notre  architecte.  Il  a 
lieu  de  rester  long-teuips  ignoré  du  dé-  employé  un  moyen  anse?  ingénieux  pour 
daigne  par  la  foule,  ainsi  qu’il  arrive  sa  construction.  Ne  pouvant  trouver 
malheureusement  presque  toujours  aux  assez  vite  et  sans  trop  de  frais  des  pierres 
hommes  de  mérite , de  Lormc  parvint  assez  grandes  pour  en  faire  des  colonnes 
rapidement.  — Philibert  de  Larme  peut  d'une  seule  pièce , il  imagina  de  super- 
être placé  à côté  de  Pierre  I.escot;  il  a poser  quatre  tambours,  dont  il  caeha  les 
beaucoup  contribué  comme  lui  a établir  jointures  par  des  ornements  et  des  mou- 
la bonne  architecture  en  France.  Sil’ar-  bues, — On  a démoli,  en  1719,  à cause 
chitecte  du  Louvre  a brillé  par  la  dé-  du  mauvais  état  de  sa  construction  , un 
licalesscdu  goût,  ta  richesse  d’inxention  des  plus  beaux  ouvragea  de  de  Lormc, 
et  la  pureté  de  l’exécution , de  l.orme  le  tombeau  des  Valois , construit  près 
s'est  fait  remarquer  |>ar  de  bonnes  con-  de  l'église  de  St-Denys.  Les  gravures  de 
slructions.  A quatorze  ans  , Philibert  Maroi  sont  les  seules  traces  qni  nous 
était  déjà  en  Italie,  il  y formait  son  juge-  restent  de  ce  monument.  — Voulant 
ment  et  son  goût  par  l'étude  couscien-  avoir  nn  palais  séparé  du  Louvre,tju'bar 
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liitait  Charles  IX,  Catherine  dp  Médicis 
fit  commencer  le  palais  des  Tuileries. 
On  prétend  que  Huilant  a partagé  avec 
de  Lormc  la  conduite  de  ce  bâtiment. 
Cependant,  il  paraîtrait  avoir  plutôt  pré- 
sidé aux  détails  de  l’ornement  qu’à  l'en- 
semble de  l’ordonnance.  I.e  dessin  et  les 
plans  des  Tuileries  devaient  avoir  , d’a- 
près ce  que  nous  en  a conservé  Duccr- 
ceau , une  étendue  bien  supérieure  il 
celle  que  ce  château  occupe  aujourd'hui. 
On  n'acheva  sous  Catherine  de  Médicis 
que  le  gros  pavillon  du  milieu,  les  deux 
corps  de  logis  formant  aujourd'hui  gale- 
rie, et  1rs  deux  pavillons  qui  s'adossent 
à chacune  d'ejles.  La  reine  abandonna 
ce  projet,  et  porta  son  attention  et  scs  li- 
béralités sur  le  palais  que  lui  construisit 
Huilant  sur  le  terrain  de  l'hôtel  de  Sois- 
sons.  11  ne  nous  reste  de  celte  construc- 
tion que  la  tour  qui  est  adossée  à la  halle 
aux  blés.  On  y a ajusté  un  cadran  solaire, 
et  son  piédestal  est  devenu  une  fontaine. 
I.e  palais  des  Tuileries  fut  continué  par 
Henri  IV,  augmenté  par  Louis  XIII,  sur 
les  dessin  de  Dueerceau  , de  deux  corps 
de  bâtiments  et  des  deux  pavillons  d'or- 
donnance composite  qui  terminent  de 
chaque  côté  cette  ligne  d’édifices  , et  en- 
fin , réordonné  dans  tout  son  ensemble 
par  Louis  XlV.surlesdessinsde  l.evenu 
et  de  Dorbay. — Cette  dernière  restaura- 
tion a fait  disparaître  beaucoup  de  par- 
ties de  l'architecture  de  de  Lormc  : le  pa- 
villon dn  milieu  n’a  conservé  de  notre 
architecte  que  le  premier  ordre  de  co- 
lonnes ioniques-,  ornées  de  bandes 
sculptées  en  marbre  du  côté  de  la  côur, 
et  en  pierre  du  côté  du  jardin.  Il  y 
avait  sons  le  vestibule  un  magnifique  es- 
calier dede  Lormc',' “qui  pouvait  être  con- 
sidéré comme  ehef-d'ceuvrc  de  l'art  du 
trait,  et  un  modèle  de  la  coupe  des  pier- 
res. Il  était  rond,  à vis,  sans  noyau,  et 
sa  rampe  était  suspendue  en  l'air.  Son 
diamètre  était  de  ?7  pieds,  qui,  divisés 
en  trois,  en  donnaient  neuf  pour  la  Ion* 
gneur  des  marches  et  autant  pour  la  lar- 
geur du  vide  du  milieu.  Cet  ouvrage,  par 
sa  position,  masquait,  sous  le  vestibule  , 
la  vue  du  jardin  ; il  fut  détruit  en  1004. 


— ■ Les  deux  ailes  de  bâtiment  percées 
d'arcades  qui  sont  aux  deux  côtés  du 
pavillon  dont  on  vient  de  parler  sont  en- 
core de  de  Lorme.  Mais  la  restauration 
n'en  a conservé  que  l’étage  inférieur, 
orné  de  pilastres  ioniques  , divisés  aussi 
par  des  bossages  en  bandes  de  marbre  , 
du  côté  du  Carrousel.  Du  côtédn  jardin, 
ces  ailes  de  bâtiment  formaientdcs  gale- 
ries , qui  ont  été  conservées  sous  Louis 
XVIII  et  Charles  X;  seulement , on  a 
changé  la  décoration  richement  mesqui- 
ne de  l'étage  élevé  en  retraite  au-dessus 
des  terrasses, et  qu'on  croipavoir  été  l’ou- 
vrage de  Jean  Huilant.  La  partie  la  plus 
estimable  du  projet  de  Philibert  de  Lor- 
me , et  qui  a le  moins  subi  de  change- 
ments lors  de  la  reconstruction  de  Le- 
veau,  ce  sont  les  deux  pavillons  déco- 
rés des  deux  ordres,  ionique  et  corin- 
thien J la  seule  modification  essen- 
tielle qu’ils  ont  reçue  est  relative  â l'ai— 
tique,  qui,  dans  le  dessin  nouveau,  â été 
simplifié , rabaissé  et  ramené  à une  or- 
donnance plus  sage  et  plus  régulière. 
Malgré  tous  ces  changements,  le  palais 
des  Tuileries  n’en  a pas  moins  gardé  la 
disposition  générale  et  l’empreinte  ori- 
ginaire du  style  de  de  Lorme.  — Après 
la  mort  du  roi,  Catherine  de  Médicis  lui 
confia  l’intendance  de  scs  bâtiments.  Kn 
1554,  il  fut  nommé,  en  récompense  de 
ses  travaux , aumônier  et  conseiller  du 
roi , et  on  lui  donna  les  abbayes  de  St- 
Éloi  et  de  St-Serge  d’Angers.  Le  spiri- 
tuel Ronsard  , jaloux  des  faveurs  accor- 
dées par  la  reine  au  fameux  architecte, 
l'attaqua  finement  dans  une  satyre  inti- 
tulée la  Truelle  rrntse'e.  De  Lorme  fut 
piqué  au  ccrur,  et,  pour  se  venger,  il  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  de  refuser  au 
malicieux  écrivain  l’entrée  du  jardin  des 
Tnilcrics,  dont  il  était  gouverneur.  Tou- 
tes ces  taquineries  fui  ent  racontées  à la 
reine,  qui  mit  fin  à la  dispute  eu  rappe- 
lant aux  antagonistes  « que  les  Tuileries 
étaient  dédiées  aux  Muses.  » De  Lorme 
a écrit  sur  l'architecture.  Le  premier  de 
ses  ouvrages  est  un  Traite  complet  <C  ar- 
chitecture , en  neuf  livres;  le  second, 
qui  fait  suite  a ce  traité,  a pour  titre  : -Voue 
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velle  invention  pour  bien  bâtir  à petits 
J rais.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  la  manière 
de  charpenler  avec  du  boit  de  sapin. 
Écoutons  parler  de  Lormc  lui-mèinc 
dans  un  ouvrage  qu’il  publia  par  ordre 
du  roi.  • Comme  je  considérais  la  né- 
cessité et  peine  qui  est  aujourd'hui  et 
sera  désormais  pour  trouver  si  grands 
arbres  qu’il  faut  pour  faire  poutres , sa- 
bliers , pannes,  chevrons  et  autres  telles 
pièces  requises  pour  les  logis  des  princes 
et  seigneurs  ; davantage,  que  j e prévoyois 
grande  défaillance,  non  seulement  des- 
dils  grands  arbres,  mais  aussi  des  moyens 
tels  qu’ils  faudrait  pour  faire  les  couver- 
tures de  si  grands  logis,  qui  m'a  fait 
penser  de  longue  main  comme  l’on  y 
pourrait  remédier,  et  s'il  serait  possible, 
en  telle  nécessité  , trouver  quelque  in- 
vention de  se  pouvoir  aider  de  toutes 
sortes  de  bois , et  encore  de  toutes  peti- 
tes pièces,  et  se  passer  de  si  grands  ar- 
bres que  l'on  a coutume  de  mettre  en 
œuvre  , sur  quoi , il  m'advint  un  jour 
d'en  toucher  quelques  mots  au  feu  roi 
Henri  H , étant  h table.  Mais  quoi  ? Les 
auditeurs  et  assistants , pour  m'avoir  oui 
parler  de  si  nouvelles  choses,  et  si  gran- 
de invention , tout  à coup  me  reculèrent 
de  mou  dire,  comme  si  j’eusse  voulu 
faire  entendre  à ce  bon  roi  quelques 
menleries.  Voyant  donc  faire  un  juge- 
ment si  soudain  de  ce  qui  n’étoit  encore 
entendu,  et  que  le  roi  pour  lors  ne  di- 
soil  mot,  je  délibérai  ne  plus  rien  mettre 
en  avant  de  tds  propos,  commandant  de 
procéder  sus  bâtiments  comme  l'on  avoir 
accoutumé.  — Quelque  temps  après , la 
reine-mère  délibéra  faire  ouvrir  un  jeu 
de  paulme  a son  château  de  Monceau , 
pour  donner  plaisir  et  contentement  au 
feu  roi  Henri . Et, voyant  qu'on  lai  en  de- 
mandait si  grosse  somme  d’argent , cela 
me  ht  reparler  de  cette  invention , et  fut 
ladite  dame  seule  cause  que  je  la  voulus 
éprouver.—  Donc,  j’en  fis  l'épreuve  au 
château  de  la  Muette  , ainsi  que  plu- 
sieurs ont  vu , et  en  autre*  divers  lieux, 
selon  la  façon  décrite  en  ce  présent 
livre,  laquelle  épreuve  se  trouva  si  belle 
et  de  si  grande  utilité,  que  lors  chacun  dé- 


libéra en  faire  son  profit  et  s'en  aider  ; 
laquelle  chose  étant  venue  jusqu'aux 
oreillesdu  roi,  qui  avoit  vu  et  grandement 
loué  ladite  épreuve,  il  me  commanda  en 
faire  un  livre  imprimé,  afin  que  la  leçon 
fût  intelligible  à tous.  » —La  méthode  de 
charpente  de  Philibert  de  Lormc  consiste  à 
substituer  aux  formes  de  charpentes  or- 
dinaires et  aux  chevrons  qui  les  sépareut, 
des  courbes  composées  de  deux  planches 
de  bois  quelconque,  longues  de  3 ou  4 
pieds , larges  d'environ  un  pied  et  d'un 
pouce  d’épaisseur,  assemblées  en  coupe 
et  en  liaison,  suivant  l'épure  de  la  coupe, 
soit  eu  ogive , soit  en  plein  ceintre , soit 
en  ceiutre  surbaissé. — Pour  que  ces  cour- 
bes aient  de  1a  force,  elles  doivent-être 
placées  sur  le  champ , bien  d’à-plomb  , 
cl  assemblées  par  leur  pied  dans  une  plate- 
forme de  charpente,  posée  de  niveau  sur 
les  murs  de  face  du  bâtiment.  Pour 
entretenir  ces  planches  en  position,  on  y 
pratique  desmorlaises,  dans  lesquelles  on 
introduit  des  liernes  percées  à distances 
convenables , et  remplies  par  les  coins 
qui  serrent  les  courbes  et  les  empêchent 
de  s'incliner;  car  toute  leur  force  dépend 
de  leur  position  perpendiculaire.  Le  pre- 
mier avantage  de  cette  méthode  est  de 
substituer  à des  bois  d’une  grande  force 
et  d une  grande  longueur , suivant  les 
diamètres  des  espaces  à couvrir,  des  bois 
minces  et  couru,  et  de  peu  de  valeur,  eu 
comparaison  de  poulres^ianiies,  poinçons, 
arbalétriers,  etc.,  employés  dans  la  mé- 
thode ordinaire.  Le  second  avantage 
eat  de  pouvoir  former  une  voûte  de  telle 
forme  qu'on  le  désire,  dont  l'intérieur  est 
absolument  libre,  et  propre  à toute  espèce 
d'habitation , de  décoration  ou  d'utilité, 
comme  logement,  galerie,  granges,  ma- 
gasins immenses,  etc.,  au  lieu  des  gre- 
niers ordinaires , que  les  pièces  de  bois 
multipliées  de  la  charpeute  de  comble 
remplissent  et  rendent  inhabiubles.  Lu 
mérite  de  cette  invention  consiste  en- 
core è disposer  ces  planches  courtes  en 
coupe  et  en  liaison , comme  les  claveaux 
d’une  voûte,  de  manière  à leur  en  donner 
la  solidité,  avec  une  légèreté  bien  supé- 
rieure, en  sorte  que  les  murs,  éUnt  peu 


LOB  ( 401  ) LOU 


charges , n'ont  pas  besoin  d’une  grande 
épaisseur.  Cette  rharpen te,  à nu , présente 
l'aspect  d’tiue  voûte  de  treillage  dont  les 
courbes,  espacées  à mi  ou  deux  pieds  en- 
tre elles,  suivant  le poids  de  la  couverture 
qu'ellcsont  à supporter,  forment  les  par- 
ties verticales,  et  dont  les  liernes  compo- 
sent les  parties  lioriiontales  qui  lient  les 
courbes  et  les  maintiennent  de  champ  et 
bien  d’a-plomb  dans  toute  leur  étendue. 
L’intérieur  île  celte  charpente  peut  rece- 
voir un  plafond  en  plàtreouautre,  comme 
l'extérieur  peut  se  couvrir  de  tuiles  ou 
d'ardoises,  etc. — Afin  d'augmenter  la  so- 
lidité de  ccttc  charpente,  on  doit  assurer 
son  pied  par  deux  coraux  ou  petites  con- 
tre-fiches, qui  forment  l'cgoiUdu  toit,  en 
prenant  chaque  courbe  à une  certaine 
hauteur  et  la  contrc-butanl  de  manière  à 
ce  que  leur  pied  ne  puisse  point  s’écarter. 
Ces  royaux  vont  s'appuyer  sur  une  autre 
plate-forme  placée  sur  la  saillie  de  la  cor- 
niche, et  sont  liés  aux  courbes  par  de  pe- 
tits liens, dans  le  liutdc  former  corps  avec 
elles,  et  d'offrir  nne  résistance  contre  la 
tendance  qu'ellcsauraicnt  à s'écarter.  Au 
sommet  des  courbes  qui  composent  la 
charpente,  on  place  des  prolongements 
qui  lui  donnent  la  forme  pyramidale  des 
toits  ordinaires.  Ces  prolongements  sont 
fixés  par  une  légère  entaille  sur  laconrbe, 
et  entretenus  par  quelques  cours  de  lier- 
nes. Le  taillis  de  la  couverture  achève  de 
donner  a cet  ensemble  une  solidité  égale 
à celle  des  charpentes  .-que  ccttc  mé- 
thode remplace.  Elle  les  surpasse  encore 
pour  la  facilité  d'y  faire  des  réparations. 
En  effet , on  peut  substituer  une  pièce  à 
une  autre  avec  une  extrême  facilité  , et 
décom|>osrr  et  recomposer  pièce  à pièce 
tout  l'assemblage  , sans  que  la  désunion 
des  parties  opère  la  ruine  du  tout. —Tous 
les  bois  sont  également  propres  à cette 
constrnrtion  : cependant  les  bois  blancs 
sont  préférables  h cause  de  leur  grande 
légèreté.  La  tulle  aux  blés  de  Paris  étais 
ainsi  couvertc-avanti’incendic  qui  la  dé- 
vora. Aujourd'hui, on  substitue  souvent 
dans  les  grands  édifices  les  charpentes  en 
fer  à celles  en  bois,  ("est  do  Lorme  qui 
le  premier  a écrit  sur  la  coupe  des  pier- 
tomk  sur. 


res  ; il  a le  premier  posé  les  règles  de 
cette  science  jusqu'alors  inconnue.  Lie 
Lorme  csl  mort  eu  1677,  laissant  un  nom 
qui  ne  périra  pas. — Nous  avons  emprunté 
les  principaux  détail»  de  cet  article  à 
l’excellent  travail  de  M.-Quatremère-dc- 
Quincy  sur  l'architecte  des  Tuileries. 
11  était  impossible  de  puiser  .à  une  mcil- 
léure  source.  S.  Yaluokt. 

LOUME  (Mariox  de).  11  est  assez  dif- 
ficile de  désigner  d'une  manière  certaine 
le  lieu  cl  l'aimée  sic  la  naissance  de  celle 
célèbre  courtisane.  Les  uns  la  font  naître 
en  Franche-Comté  , vers  la  fin  île  l’an- 
née IÛ0G  ; les  autres  à disions  en  Cham- 
pagne, en  161  î ou  1616.  L'époque  de  sa 
mort  est  encore  plus  Uiocrtainc,  puisque 
les  uns  en  fixent  l'époque  à l'année  1660, 
et  que  d'autres  la  font  reculer  jnsqu’eu 
1711.  Aurcstc.qu'importc  ccttc  obscuri- 
té ? Qu'importe  la  date  de  la  naissance  de 
celte  femme , dont  la  célébrité  ne  peut 
jeter  aucun  éclat  sur  son  berceau,  aucun 
regret  sur  sa  tombe?  Marion  de  Lorme 
débuta  de  lionne  heure  dans  la  carrière 
de  la  galanterie  : on  dit  qu'elle  fut  la 
maitreasede  Dcsbaereaiii,  ce  seigneur  dé- 
bauclié  qui  songea  à réformer  ses  inueurs  à 
l'igedc  70  ans. Mais  la  liaison  qui  attira  sur 
cMe  l'attention  fut  celle  qu’elle  eut  avec 
Cinq-Mars,  qu’on  appelait,  comme  on 
sait,  M.  Le  Grand.  Le  nom  passa  à Ma- 
rion, qui  fut  bientôt  appelée,  ]iar  plai- 
santerie, La  Grande.  On  prétend 
même  qu'un  mariage  clandestin  l'unis- 
sait 6 Cinq-Mars-.  Le  bruit  qui  en  courut 
obligea  la  famille  d'Kfliat  à porter  plainte 
coutrc  Marion,  qu'elle  accusait  de  rapt  et 
de  manoeuvres  frauduleuses.  A la  suite  de 
celle  plainte,  que  le  cardinal  de  lliehe- 
lien,  rivai  éconduit,  avait  suscitée,  inter- 
vint l'ordonnance  de  1 633,  sur  les  maria- 
ges clandestins.  Marion  cessa  à cette 
époque  sa  liaison  avec  Cinq-Mars,  et  se 
jeta  dans  celte  vie  dissipée  qui  lui  a valu 
un  nom  dans  l'histoire.  Douée  de  la  plus 
grande  beauté,  d’un  esprit  élégant,  elle 
fit  de  sa  maison  le  rendez-vous  de  toute 
la  brillante  jeunesse  de  la  cour,  et  se 
partagea  avec  Ninon  Lenclos  l'admira- 
tion et  le?  soins  de  tout  ce  que  Pari» 
M 
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comptait  de  noble  , de  jeune  M de  célè- 
bre. Ses  amants  les  plus  connus  furent 
d’Kmery,  le  surintendant  des  finance*; 
le  dnc  de  Brissac , le  chevalier  de  Grain- 
moHt  el  St-Evremoiil,  dont  le  joli  qius— 
train  en  l'honneur  de  Ainnn  de  I,  endos 
convient  également  au  portrait  de  Ma- 
rion Delorme.  Marion  no  se  contenta 
pas  du  rôle  brillant  ipi’elle  «'était 
erré  : nu  temps  de  la  Fronde,  elle  ac- 
cueillit les  mécontents  et  intrigua  con- 
tre le  parti  de  la  reine.  Aussi,  lors  de 
l’arrestation  des  princes  , fut-elle  sur  le 
point  d’étre  arrêtée,  mais  elle  en  fut 
quitte  pour  la  peur.  Kn  juin  1050,  le 
bruit  de  sa  mort  se  répandit,  et  l’on  fit 
courir  le*  vers  suivants: 

La  f »tnr»  Hirioa  Mnrmr, 

De  «i  rarr  et  f>l«îMi*t»  forai», 

A l«i»*r  ratir  au  Uiutxiu 

Sou  corp»  ii  rbarniaut  at  «i  bran. 

On  prétend  que  cette  mort  fut  une  feinte, 
et  que  Marion  vit  clic-môme  de  scs  fe- 
nêtres passer  son  convoi.  Cette  supposi- 
tion vraie  ou  fausse  a donné  lieu  à mille 
fables  peu  vraisemblables.  (Quelques  au- 
teurs, après  avoir  inventé  à Marion  une 
vie  semée  des  événements  les  plus  roma- 
nesques, tels  que  trois  ou  quatre  mariages 
bizarres,  l’un  avec  lui  lord,  l'autre  avec 
un  chef  de  brigands , un  troisième  avec 
un  procureur,  font  mourir  leur  héroïne 
dans  la  misère  la  plus  affreuse,  à l’Age  de 
i:M  an*.  Jovciiinss. 

LOllllAIXK.  Far  ce  nom,  l’on  dési- 
gne une  province  très  considérable  de 
France.  Bornée  au  nord  par  le  duché  de 
Luxembourg  et  l'ancien  électorat  de 
Trêves,  au  nord-est  par  le  duché  des 
Deux-Ponts  el  le  Falatiiiat  du  Hliin , h 
l'est  par  l’Alsace,  au  sud  par  la  Franche- 
Comté,  elle  avait  à l'ouest  la  Champagne 
pour  limites.  Knclavée  dans  le  royaume 
d'Austrasie  sous  les  successeurs  de  Clovis 
et  de  Clotaire , elle  en  formait  la  plus 
grande  partie.  — Les  premiers  temps  des 
peuples  qui  l'habitaient  n’offrent  rien 
de  remarquable  : obligés,  comme  tous 
les  Gaulois , de  courber  la  tète  sous  le 
jnug  romain , et  placés  sur  le  passage  de 
toutes  les  peuplades  barbares  qui  enva- 
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liircnt  et  traversèrent  les  Gaules,  ils  ne 
commencèrent  & respirer  un  peu  que 
vers  le  ve  siècle  , h la  naissance  de  la 
monarchie  des  Fraïu-s.  La  Lorraine  ne 
prit  son  nomque  sous  Lothaire  11,  petit— 
bis  de  l.oni*-lc-l  lélinniiaire  , par  lequel 
elle  fut  érigée  en  royaume.  Sou  étendue 
était  alors  imiueuse.  Dans  sa  première 
création  en  royaume  ; clic  compre- 
nait le  pays  des  Suisses,  Genève,  la 
Taren  taise  en  Savoie , 1a  Franehc-Conilé, 
les  cvèehct  de  Mayence,  de  Spire,  de 
Worms,  du  Cologne,  de  Trêves,  de  Liège, 
le  duché  de  Clèves,  l'Alsace,  les  comtés 
de  Hollande  et  de  Zélande,  qui  faisaient 
alors  partie  de  la  Frise , et  de  plus  le 
Carabrésis,  le  Luxembourg,  la  Gucldre 
et  ic  iirabant.  \ icune  , Lyon  , Besançon 
s’y  trouvaient  alors  enclavés,  dans  la  suite, 
le  pays  des  Suisses,,  la  Franche-Comté  , 
la  Tarcntaise  el  quelques  autres  villes  et 
territoires  voisins  de  ceux-là  en  furent 
démembrés,  et  firent  partie  du  royaume 
de  Bourgogne  au-delà  du  Jura,  après  la 
mort  de  Charlcs-lc-Gros.  Du  nom  de 
Lothaicc,  on  fil  Lulcr-Jlcich  , Lntliaru 
reçu u m , ZotAnrt/ig ta,  d'où  les  vieuxuiolg 
français,  J.olierreiinc. , Lorrcne  cl  enfin 
Lorraine. Lu  possession  de  cesétals,  après 
lu  mort  de  ce  pniiice,  donna  lieu  à des 
contestations , à des  luttes,  à des  parta- 
ges nombreux  .Cliarles-ie-Cbouve  et  Louis 
de  Germanie,  scs  oncles,  s'emparèrent  de 
la  Lorraine  au  détrimeut  de  son  frère  , 
l’empereur  Louis  11,  auquel  elle  revenait 
de  droit.  Lo  partie  dont  s’était  rendu  maî- 
tre le  premier,  et  qui  comprenait  les  dis- 
tricts de  \ ienue,  de  Lyon,  de  Besançon, 
cl  tout  ce  qui  était  situé  à la  gauche  des 
montagnes  du  Jura  et  des  Vosges,  de  la 
Moselle  el  de  LOurlhc,  fut  réunie  à l'Al- 
lemagne après  la  mort  de  son  fils,  Louis- 
le-Hèguc.  Mais,  eu  89ô,  l'cnqicrcur  Ar- 
noui,  roi  de  Germanie,  l'érigea  de  nou- 
veau en  royaume,  qu'il  donna  à un  de  ses 
fils  naturels  , nommé  Zwcntcboid.  A la 
mort  de  Louis-l'Enfunt,  fils  d'Arnoul, que 
les  Lorrains  avaient  appelé  à régner  sur 
eux  en  980  , après  avoir  tué  Z\t  cn- 
tebold,  ils  se  divisèrent  en  deux  partis  M 
dont  l'un  reconnut  Churlcs-le-Siuiple 
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pour  souverain  , pendant  que  l'sutip  se 
soumit  à Conrad  Isr,élu  empereur  en  9 lî. 
A la  suite  de  bien  des  déchirements, suites 
inévitables  d'un  tel  partage, la  Lorraine  se 
soumit  à Henri-l'Oiseleur,  qui  en  donna 
le  ducbé  à un  puissant  seigneur,  nommé 
Gigelbert,  époux  de  sa  fille.  Ravagée  et 
mise  à feu  et  à sang  parles  Hongrois,  elle 
fut  partagée  eu  deux  grands  fiefs  par  le 
frère  de  l'empereur  Othon  , Rrtinou  de 
Saxe,  archevêque  de  Cologne,  qui  prit  le 
titre  d'archiduc  : la  première  partie,  celle 
dont  nous  allons  nous  occuper  exclusive- 
ment, formait  la  Haute-Lorraine  ou  Lor- 
raine moscllane  ; la  seconde,  la  Basse- 
Lorraine  ou  Lolhie.  — Ce  n’est  qu'en 
1044  que  la  séparation  des  deux  états  est 
définitive;  la  portion  qui  fait  l'objet  de 
cet  article  conserve  seule  le  nom  de  Lor- 
raiuc.  En  1046,  Albert,  descendant  d'AI- 
dabert,  duc  d’Alsace,  mort  en  753,  et  de 
Gérard  d’Alsace , oncle  de  l’empereur 
Conrad  , souche  commune  des  maisons 
d'Autriche  et  de  Lorraine , devient  duc 
de  ce  nouvel  état.  Mais  deux  ans  après, 
Albert  ayant  été  tué,  Hcnri-lc-Noic  don- 
na son  duché  li  Gérard  d’Alsace , son  ne- 
veu. La  postérité  de  ce  prince  régna 
sur  le  royaume  jusqu’en  1430  , mais  non 
sans  avoir  à soutenir  ces  guerres  intesti- 
nes et  extérieures  si  fréquentes  au  moyeu 
âge,  et  dont  le  résultat  était  toujours  de 
faire  répandre  inutilement  le  sang.  A 
cette  époque,  Isabelle,  héritière  de  cette 
couronne,  la  porta  en  dot  au  roi  titulaire 
de  Naples  et  de  Sicile , René  d’Anjou , 
qu'elle  épousa  en  1431.  La  Lorraine  s’a- 
grandit du  duché  de  Bar  (v.  Barrois),  que 
cette  princesse  y réunit  par  la  cession  que 
lui  en  fit  son  oncle,  Louis  IL  René  II, 
fils  de  Yolande  et  de  Ferry,  comte  de 
Vaudcmont , petit-fils  par  sa  mère  de 
René  I*r,  qui  l'appela  h lui  succéder,  se 
rendit  célèbre  surtout  par  la  sanglante  vic- 
toire qu’il  remporta  en  1477,  sur  le  duc 
de  Bourgogne,  Charlcs-lc-Téinérairc,  qui 
voulait  lui  enlever  ses  états.  Cette  guerre 
sanglante  laissa  long-temps  des  traces 
dans  le  pays.  Son  Bis  Antoine  lui  succéda 
en  1508,  et  François,  fils  aîné  de  celui-ci, 
en  1544;  Charles  II,  lils  de  François,  et 


Ilenri-le-Bon,  l’aîné  de  celui-ci,  furent 
successivement  ducs  de  Lorraine  en  1 545 
et  1608.  A la  mort  de  ce  dernier,  arrivée 
en  1654.  sa  postérité  masculine  se  trou- 
vant éteinte,  ses  états  appartinrent  à Ni- 
cole, sa  fille,  qui  avait  épousé  son  neveu 
Charles  IV . Celui-ci  en  fut  privé,  durant 
la  guerre  de  trente  ans,  par  les  Français, 
contre  lesquels  il  s'était  prononcé.  Ren- 
tré dans  ses  droits  en  1659,  il  abandonna, 
par  un  traité  signé  troi*.ans  plus  tard,  la 
Lorraine  à la  France,  à la  seule  condition 
que  tous  les  princes  de  sa  maison  seraient 
mis  au  rang  des  princes  du  sang  : mais  il 
fut  encore  obligé  de  quitter  le  pays  en 
1670, et  il  eut  la  douleur  de  levoir  dévas- 
ter et  démembrer.  Le  titre  de  duc  de 
Lorraine,  qu’il  laissa  à son  neveu  Char- 
les V , ne  fut  pour  celui-ci  qu'un  titre 
in  parlibm  ; jamais  il  n'y  rentra , ne 
voulant  point  souscrire  aux  humiliantes 
conditions  du  traité  de  1605.  Léopold, 
son  fils,  qui  lui  succéda  en  1690,  fut  re- 
mis, dans  l’année  1697,  en  possession  de 
l’héritage  de  ses  pères,  que  les  Fran- 
çais avaient  occupé  pendant  vingt-sept 
ans.  Son  fils,  François -Étienne , père 
de  l'empereur  Joseph  II,  lui  succéda 
en  1759  , mais  la  Lorraine,  envahie 
par  les  Français  en  1733  , fut  cédée 
en  1730,  par  le  traité  de  Vienne,,  h 
l’ex-roi  de  Pologne  , Stanislas , beau- 
père  de  Louis  XV,  à la  mort  duquel 
elle  fut  réunie  à la  France  en  1766. 
Le  duché  de  Lorraine  , lorsqu'il  passa 
sous  la  domination  de  Stanislas  , se  divi- 
sait en  Lorraine  propre,  et  en  Lorraiue 
allemande,  pays  des  Vosges  et  duché  de 
Bar.  La  première  était  bornée  par  les 
Vosges  au  midi  et  à l'est,  par  la  .Meuse 
•4  le  Toulois  5 l’ouest,  et  par  le  pays  de 
Metz  au  nord  : la  Meurlhc  et  la  Moselle 
arrosaient  celte  partie,  dont  les  princi- 
pales pocalités  étaient  Nancy,  Lunéville, 
Vezelizc,  Badonvillcrs,  Neufchâteau,  Ro- 
sières-aux-Salines,  Château-Salins,  No- 
meni,  Blamonl  et  Saint-Nicolas-de-Porl. 
La  Lorraine  allemande,  bornée  à l'est  par 
la  Basse-A  Isacc  et  le  duché  de  Deux-Ponts, 
au  nord  par  le  Palatinat  et  par  l’électorat 
de  Trêves,  au  sud  et  il  l'ouç>t  par  le  Mes- 
39. 


LOB  ( <04  ) LOB 


«in,  était  arrosée  par  la  Sarre  cl  ses  prin- 
ripam  affluents,  la  Bliscet  la  Nicd.  Sar- 
reguemines,  Bicnxr,  Boukiy,  Bousonail- 
le,  Bitclic,  Lrxbcim,  Scliainbourg,  Sc- 
ralbin,  Fniestrange , Boucquenome,  en 
étaient  les  principales  localités.  — Jus- 
qu'en 1718,  l'idiome  allemand,  ou  plutôt 
mie  espèce  de  dialecte  tudesque,  y était 
employé  dans  tous  les  actes  publics.  Ce 
n'est  qu'à  dnterdc  celle  époque  qu'ils  fu- 
rent rédigés  en  français. Pour  le  Barroiset 
le  pays  des  Vosges  (v.  Bas  [Duché  de  J,  cl 
Voscks  (Départ,  des]  ).  l.'étcndue  totale 
de  la  provinoe  était  d'environ  10  lieues  de 
long  sur  35  de  large,  et  de  1 ,4*4  lieues  car- 
rées : la  population  s’élévail  à 1,139,200 
habitants.  Le  gouvernement  était  divisé 
en  vingt-cinq  bailliages  royaux.  Nancy 
Cil  était  la  eapilale.  Les  trois  évêchés  de 
Metz,  Toul  et  Verdun  (v.)sy  trouvaient 
enclavés.  — La  Lorraine  fait  aujour- 
d’hui partie  des  departements  de  la  Meu- 
se, des  Vosges,  de  la  Moselle,  de  la  Mcur- 
the  et  du  llaut-Rhin  (v.  ces  mots  et  Metz, 
Toul,  Verdun  , Nancy).  A.  dkS.-M. 

Lossaiks  (Ducs  et  maison  de).  La  mai- 
son de  Lorraine  , par  sn  noblesse,  autant 
que  par  sa  puissance , est  une  des  plus 
anciennes. maisons  princières  de  la  Fran- 
ce. Les  rois  cl  les  maisons  souveraines  de. 
l’Kurope  se  sont  maintes  fois  alliés  à elle, 
et  elle  a produit  entre  autres  branches 
illustres, les  maisonsdes  comtes dcVaude- 
mout  , des  ducs  de  Mer  cœur , des  mar- 
quis de  Moy,  des  ducs  de  Guise  et  de 
Ghevrense  , des  duc»  de  Maycntic , des 
dues  d’Aumalc,  d'Areourt,  d' Armagnac, 
fl'Elbœnf,  des  comtes  de  Lilleborae,  des 
comtes  de  Marsan  , des  marquis  de  Bc- 
duez,  des  seigneurs  de  Felzins  et  de  Cu- 
sac.  Nous  donnons  ici , pour  compléter 
l’article  précédent,  l'ordre  de  succession 
chronologique  des  dues  de  Lorraine.  — 
1018,  Gérard  , Thierri-le-V aillant,  mort 
en  1 1 là.  — Simon,  mort  en  1 129  ou  39. 

Matthieu  1",  mort  en  1 17G. — Simon  II, 

mort  en  1Î0T.  — 1207,  Frédéric  1".  - 
JÎ14,  Thibaut  I".  — 1220,  Matthieu  II. 

— 1250,  Frédéric  II.—  1303,  Thibaut 
1312,FrédéricIII.  — 1329,  Raoul. 

— 1340  , Jeau.  — 1382,  Charles  l,r.  — 


1430,  Isabeau.  — 4430  , René-le-Bon  ; 
roi  de  Naples.  — Nicolas  d'Anjou  , mort 
eu  1 473. — 1 474,Iolande  d'Anjou,  femme 
de  Ferry  de  Lorraine.  — 1483,  René  IL 
— 1308,  Antoine.  — 1544,  François.  — 
1548,  Charles  II.  — 1008  , Henri.  — 
1024  , Nicole,  duchesse  de  Lorraine,' 
morte  en  1057,  et  Charles  III  son  époux, 
mort  en  1076. — 1075,  Charles  IV,  mort 
en  1890. — 1090,  Léopold-Joseph. — 
1720,  Françoia-Étiennc. 

Ahîdéi  de  Samt-M suais. 

LORRIS.  Guillaume  de  Lorris  naquit 
à Lorris,  près  de  Montargis.  Les  parti- 
cularités de  sa  vie , comme  la  date  de  sa 
naissance,  sont  inconnues. Fauchet  pense 
que  Guillaume  de  Lorris  étudia  la  juris- 
prudence : on  croit  qu'il  mourut  vers 
l'an  1240,  du  moins,  telle  est  l'opinion 
du  savant  Uaynouard.  Guillaume  de  Lor- 
ris écrivit  les  4, 1 50  premiers  vers  du  cé- 
lèbre roman  de  la  Ruse , que  Jehan  de 
Meung,  dit  Clopinel,  continua  en  1280. 
Ce  fameux  roman  , dans  lequel  Guillau- 
me avait  su , à travers  le  voile  d'une  al- 
légoric  trauspa  ren  te , respecter  les  mœurs, 
perdit  ce  caractère  entre  les  mains  du 
continuateur,  qui  brava  la  décence  et 
ses  lois.  Le  roman  de  Ja  Rose  n'est  que 
l'art  d'aimer  réduit  en  principes  , et  mis 
en  action.  Une  rose  qu'un  amant  veut 
cueillir  est  toht  le  sujet  île  cette  compo- 
sition poétique,  que  nos  aïeux  placèrent 
à côté  des  sublimes  chants  du  Dante. 
L'actiou  du  poème  français  rencontre 
maints  obstacles  et  de  dangereux  enne- 
mis, tels  que  Jalousie , Faux-Semblant, 
Malcbnuche,  mais,  grâce  à Y Amour , à 
Rel-Accueil , à Pitié',  etc.,  le  dénoue- 
ment est  heureux,  et  la  rose  cueillie.  — 
Baïf,  dans  un  sonnet  adressé  à Charles  1 X , 
auquel  il  ne  manqua  peut-être  qu'une 
autre  mère  pour  être  un  grand  roi,  ana- 
lyse très  bien  le  roman  de  Guillaume  de 
Lorris  et  de  Clopinel. 

Sire  i tou»  le  discourt  «l’un  songe  imaginé. 

Dedans  ce  vîeil  romnn  *ous  tmuv erra  déduite 
D'un  amant  désireux  la  pénible  poursuite , 

Contre  mille  travaux  en  »a  flamme  obitiné. 

Par  avant  qtie  venir  à ton  bien  destiné, 

FavT  itmblamt , l'abuieur,  tiche  le  mettre  en  Tuile, 

A II  fiflt  Btl-Jcctnl , vu  prenant  la  conduite, 
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loge,  apri-t  l'avoir  longuement  cheminé. 

L’amant  dan»  le  tfrjer , pour  loyea  de  Iravertrl  , 
yu'il  plasa  coiislamuirnt , eouffrant  peines  diursts, 
Cueil  du  rcwicr  fleuri  le  bouton  prrc'eut. 

Sire , c'e*t  le  sujet  du  romau  de  la  Jt*i«  , 

Où  d'amour  épineui  la  pounuite  ed  enclose  | 

La  rose  f cti(  d’amour  le  guerdon  gracieux. 

Le  roman  de  Ja  Rose,  continué  par  Je- 
han de  Meung,  contient  au-delà  de  tî 
raille  vers  de  huit  syllabes. — L'ouvrage 
est  rempli  de  traits  satyriques.  Les  moi- 
nes , les  prêtres , et  lej  femmes  surtout, 
y sont  attaqués  avec  violcuce.  L'eO'et  de 
ces  invectives  fut  tel,  grâce  à l'élégance 
d’une  poésie  souvent  pleine  de  bonheur, 
qu'un  chef  de  l'université  , cent  ans 
après  la  publication  de  l’ouvrage  des 
deux  poètes , se  crut  forcé  de  les  atta- 
quer. Jean  Gerson  , docteur  cl  chance- 
lier de  l'université,  fit  paraître  un  traité, 
Contra  romancium  Hé  Rosà  qui  ad  il/i- 
citam  venercm  et  Ubidinosum  ambrem 
excitabal.  Suivant  la  forme  du  poème 
qu'il  critiquait , l'illustre  cl  mnlhcureui 
Gerson  dit  qu'un  malin  , errant  de  son- 
ges en  songes,  il  lui  sembla  s'élever  à la 
cour  de  la  sainte  Chrétienté'.  Là,  devaut 
la  Justice  , V Eloquence  théologique  at- 
taque le  malheureux  roman,  que  finissent 
par  condamner  Y Esprit  subtil,  la  Raison, 
la  Prudence , etc.  — C’est  aussi  sous  le 
voile  de  l’allégorie  que  Mnrtin-lc-Franc, 
dans  son  Champion  des  dames,  s'efforça 
de  les  venger  des  malices  de  Jehan  de 
Meung.  — Si  le  roman  de  la  Rose  eut 
des  ennemis  , il  eut  l'honneur  de  comp- 
ter de  célèbres  protecteurs.  Marot  pré- 
tendit que  la  rose  était  la  sapience,  la 
rose  papale,  l’état  de  grâce,  la  glorieuse 
\ ierge  Marie.  Pasquierdit  dans  ses  R&- 
cherches  : « Nous  eûmes  Guillaume  de 
Lorris , et  soies  Philippe-Ic-Bcl , Jehan 
de  Meung,  lesquels  quelques-uns  des 
nôtres  ont  voulu  comparer  à Dante,  poè- 
te italien  ; et  moi  je  les  opposerais  vo- 
lontiers à tous  les  poètes  d'Italie.  > Loin 
de  partager  cet  enthousiasme , il  noos 
est  cependant  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître dans  le  roman  de  la  Rose  un 
enivre  de  beaucoup  de  talent  et  d'un  sa- 
voir immense.  — • Depuis  long-temps,  il 
avait  été  facilÿ  de  se  convaincre  que  le 


roman  de  Guillaume  et  de  Jehan  ne  nous 
était  parvenu  qu'altéré  par  tes  copistes, 
lorsque  Molinel  mit  l’ouvrage  eu  prose  : 

C’tH  le  roman  tls  la  il nr 
Moralité  cl*r  et  net, 

Translate  de  ver*'  eu  proie 
Par  votre  bunilthi  Molinrt. 

— Les  premières  éditions  du  roman  de 
la  Rose  remontent  à la  fiu  du  xv*  siè- 
cle , les  curieux  les  recherchent.  Ma- 
rot donna , en  15ÎG  , une  édition  de  cet 
ouvrage  ; mais,  avec  la  folle  pensée  de  le 
rajeunir,  il  en  altéra  la  grâce  et  l’origi- 
nalité. Pasquicr  adressa  de  vifs  reproches 
à Marot.  « Dans  ces  divers  et  nombreux 
changements,  que  l'on  fit  Subir  au  texte, 
dit  Raynouard  , on  ne  songea  jamais  a 
le  purger  des  expressions  grossières  et 
des  images  licencieuses  qtii  avaient  ex- 
cité les  réclamations  et  justifié  les  cen- 
sures. » • — Après  diverses  éditions  , est 
venue  enfin  celle  de  M.  Méon , la  meil- 
leure de  toutes.  Elle  fut  publiée  à Taris, 
en  1814  (4  vol.  in-8").  En  Angleterre, 
Chaucer  a imité  notre  célèbre  poème;  en 
France , Piron  y a trouvé  le  sujet  d'un 
opéra  comique  dont  voici  les  deux  der- 
niers couplets  ; 

ÏIoiitt*.  -RM I 

Qu»  monsieur  le  cuciltrur  de  rNN 
Keitourc  «lotte  à »oti  mriirt. 

Kl  oie  jura  avai.t  loulri  tlmirt  ' ti* 

D » n’en  cueillir  qu’à  mou  roôirr.  ' / !• 

- 1 I.l  intii.  'j 

Très  voloutier*  ; mai»  que  Root  lie 
Me  jure  aussi  de  bonne  fol , 

Kt  de  ton  côté  tue  premeUa 
De  n’au  liiaur  cueillir  qu’à  moi. 

— De  nos  jours,  M.  Huart  a voulu  ra- 
jeunir le  roman  de  la  Rose  : nous  noos 
en  tenons  à l'opinion  de  Pasquier  sur 
le  travail  de  Marot.  .A.  Gexevay.  •> 
LOSANGE  (du  lat.  loxos,  oblique) , 
nom  du  quadrilatère  dont  les  quatre  cô- 
tés sont  égaux  entre  eux,  et  quia  deux  de 
ses  angles  obtus  et  les  deux  autres  aigus  : 


La  figure  ci-dessus  représente  un  losange: 
c'est , comme  ou  le  voit , Un  parallélo- 
gramme oblique.  *i  >i  »b  , v.i  jT» 
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LOT  (Le).  Ce  fleuve  prend  sa  source 
à l’est  de  Bleymard  , dans  le  département 

de  la  Insère,  et  arrose  Bagnols , Mende 
et  Chanac.  C'est  près  d’Estables  de  Ri— 
vedolt  qu'il  entre  dans  le  département 
de  l'Aveyron.  Passant  successi veinent  à 
Sainl-Ccnics  , Sainl-Cùmc  , Espalion  , 
Estaing  et  Enlraigues  r il  suit  la  direction 
de  l'est  au  nord-ouest  ; mais  à Enlraigues 
même  , sou  cours  sinueux , presque  tou- 
jours ouvert  entre  des  montagnes,  se 
porte  tout-à-fail  à l'ouest , en  passant  h 
Flagnac.  Il  entre  , à Cajarc  , dans  le  dé- 
partement auquel  il  a douné  son  nom. 
Là  , il  coule  encore  entre  des  montagnes 
granitiques  et  schisteuses  , et  rencontre 
au-dessus  de  Capdeuac  , où  l'on  a cru 
retrouver  l'antique  Uxelloilunum  , les 
chaînes  calcaires  qui  le  bordent  jusqu'à 
l’extrémité  de  sou  cours.  Le  Lot  arrose 
dans  ce  département , Livignac , Ilouil- 
lac  , Capdeuac , la  Madeleine,  Fronto- 
nac  , Moulbrun,  Catlricu  , Cajarc,  Saiut- 
Cirq  , Saint-Gcry,  Caliors,  la  Roquc-des- 
Arcs  , Caix  , Luzccli , Albas  , Anglars  , 
l’uy-l'Evèquc  , Totizac.  11  entre  dans  le 
département  de  Lot-et-Garonne  un  peu 
au-dessus  de  Monlayral  ; on  remarque 
sur  sa  rive  droite  Fumel , Libos  , Castcl- 
maurou  , Clairac.  Il  traverse  Villcncuve- 
d' Agen  , et  l'on  voit  sur  sa  rive  gauche 
Casscncuil , Penne  , Pujols , Saiutc-Li- 
vrade  , le  Temple  , Aiguillon.  Il  se  jette 
dans  la  Garonne  un  peu  au-dessous  de 
cette  dernière  ville , à la  Pointe  de  Re- 
bequet.  Souvent  torrentueux  cl  rapide 
dans  les  monts  d'où  il  tire  sa  source  , le 
Lot  coule  ensuite  avec  lenteur  à cause 
des  nombreuses  sinuosités  de  la  vallée. 
Dans  le  département  auquel  il  a imposé 
son  nom  , sa  pente  est  de  & centimètres 
par  100  mètres;  sa  vitesse,  mais  seule- 
ment pendant  les  hautes  eaux  , est  de 
174  centimètres  par  seconde.  Son  cours 
dans  le  département  dè  l'Aveyron  est 
d'environ  151,400  mètres;  il  est  de 
192,180  dans  le  département  du  Lot , et 
de  7?, 000  dans  celui  de  Lot-et-Garonne. 
Sa  largeur  moyenne  est , dans  le  dépar- 
tement du  Lot  et  dans  celui  de  Lot-et- 
Garonne,  de  100  mètres.  Dans  le  pre- 


mier , sa  profondeur  est  de  1 4 déciaoè- 
tres  ; elle  est  de  î mètres  dans  le  second, 
où  son  cours  est  d'ailleurs  plus  rapide  ; 
roulant  habituellement  ses  eaux  sur  un 
fond  de  sable  limoneux  produit  par  les 
débris  des  matières  volcaniques  du  llaul- 
Rouergue  ou  des  départements  de  la  Lo- 
lère  et  de  l'Aveyron  ,•  par  la  décompo- 
sition des  schistes  , îles  granits  noirs  sur 
lesquels  il  coule  , des  rochers  d'Entrai- 
gues  jusqu'à  Capdcnac , enfin  par  les 
terres  rougeâtres  qni  descendent  des 
montagnes  calcaires  ou  argileuses,  scs 
flots  sont  presque  toujours  bourbeux.  Ce- 
pendant , on  remarque  plus  de  transpa- 
rence dans  scs  eaux  à mesure  qu'on  ap- 
proche du  terme  de  son  cours.  Scs  berges 
sont  souvent  escarpées  et  difficiles.  La 
fonte  des  neiges  enfle  quelquefois  le  vo- 
lume de  scs  eaux  et  les  élève  rapidement 
au-dessus  de  tes  rives.  Les  torrents  qui 
s'écoulent  alors  des  Cévennes  , de  l'Ar- 
dèche , de  tous  les  pays  montueux  qui 
bordent  son  cours  , le  rendent  l'effroi  de 
sa  longue  cl  pittoresque  vallée.  Le  Lot 
n'est  pas  réellement  navigable  dans  le 
département  de  l’Aveyron.  Ile  légères 
embarcations  peuvent  seules  en  parcourir 
une  partie , en  commençant  à Entrai- 
gucs.  Cette  navigation  est  d'ailleurs 
d'autant  plus  périlleuse  qu'il  n'y  a pas 
d’écluses  dsnsla  partie  du  fleuve  en  amont 
de  Cahors  ; qu'il  est  souvent  traversé  par 
des  dignes  de  moulins  dans  lesquelles  on 
n'a  percé  que  d’insuffisants  pertuis  ; que 
des  rochers  forment  dans  son  lit  de  dan- 
gereux écueils,  et  que  les  chemins  de 
halagc  sont  mal  tracés  et  mal  entrete- 
nus. Au-dessous  de  Cahors  , les  dangers 
sont  moins  grands.  Le  Lot  est  navigable 
dans  toute  la  partie  de  l'ancien  Agenais, 
qu'il  traverse.  Mais  oe  n’est  qu’à  l'aide 
de  travaux  d'art  et  d’écluses.  En- 
core , comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  , 
faut-il  diminuer  la  charge  des  barques 
pendant  les  basses  eaux.  Aussi  la  navi- 
gation y est-elle  lente  et  périlleuse. 
D'ailleurs  , l'entretien  .des  chaussées  et 
des  écluses  a été  trop  souvent  négligée  , 
et  les  rochers  qui  sc  sont  détachés  des 
rivages  n'ont  laissé , sur  quelques  points 
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importants  que  des  passes  étroites  et 
tortueuses-  — Parmi  les  projets  formes 
pour  lu  navigation  intérieure  de  I»  France, 
ii-eu  est  un  par  lequel  on  vonlait  faire 
communiquer  la  Dordogne  avec  le  canal 
du  Midi , par  la  jonction  de  1a  Dordogne 
au  Lot , et  du  Lot  à l'Aveyron , par  le 
Diège  , le  ruisseau  de  lu  JVuéjoul  et  l’Al- 
zon  , et  de  là  jusqu'à  l’embouchure  du 
Céron  dans  l'Aveyron.  Cette  ligne  navi- 
gable serait  passée  ensuite  de  l'Aveyron 
au  Tarn , eu  suivant  le  Céron , les  vallées 
des  ruisseaux  de  Poussonnuc  et  de  Sainte- 
Martianc , près  d'Alby,  et  enfin  du  Tarn, 
par  l’Agout , le  Sor  et  la  Higole , qui 
conduit  les  eaux  du  Sor  et  du  Laudol  au 
point  de  partage  de  Aaurotisc , sur  le 
canal  du  Midi.  Cette  ligne  aurait  210,800 
mètres  de  longueur,  et  la  direction  gé- 
nérale des  ponts-ct-cliaussées  a estimé 
que  la  dépeuse  s'élèverait  à IG, 838,000 
francs.  L'établissement  de  celte  partie  de 
la  navigation  intérieure  du  royaume  en- 
richirait la  vallée  du  Lot  cl  donnerait 
une  grande  activité  à l'industrie  agricole 
et  manufacturière  de  plusieurs  départe- 
ments. Aiexasdbe  ou  Mècb. 

LOT  (Département  du).  Cette  petite 
province  a été  formée  on  1T90,  de  la  ping 
grande  partie  du  Quercy . Ses  limites  sont, 
au  nord,  le  département  de  la  Corrèze , 
au  levant  ceux  du  Cantal  et  do  l'Aveyron, 
au  midi  celui  de  Tarn-el-Garonne,  au 
couchant  ceux  de  Lot-et-Garonne  et 
de  la  Dordogne.  Sa  plus  grande  longueur, 
du  nord  au  sud,  delà  Malivie,  canton  de 
Brelenoux,  jusqu’à  la  partie  la  plus  méri- 
dionale du  cantun  de  Castelnau,  est  de 
100,000  mètres.  Sa  plus  grande  largeur, 
de  Montredon,  sur  la  frontière  du  dépar- 
tement de  l'Aveyron  , jusqu’à  Couver  ou 
Sourac,  sur  celle  du  département  de  Lol- 
et-Garonne  , est  de  07,000  mètres.  Sa 
anrfacc  équivaut  à 62  my  riamclrcs  carrés, 
ou  environ  624,300  hectares,  dont  18,076 
sont  occupés  par  des  rivières  , des  ruis- 
seaux ou  des  chemins.  Lu  plus  grands 
partie  du  département  est  formée  par  un 
plateau  calcaire  , recouvert,  d'espace  en 
espace,  par  des  dépôts  argileux  et  siliceux. 
Des  qjiaincs  de  collines  courent  dans  tou- 


tes les  directions  sur  ce  plateau,  qui  s'ap- 
puie, à l'orient,  sur  le  sol  primitif,  formé 
par  le  prolongement  des  monts  du  Can- 
tal. Le  relief  du  terrain  présente  trois 
ressauts  : les  grandes  vallées  composent 
le  premier,  les  plateaux  calcaires  le  se- 
cond, les  chaincs  primitives  le  troisième  : 
la  hauteur  inoyeuue  de  ce  dernier  au- 
dessus  du  second  est  de  300  îuètrcs, 
celle  du  second  au-dessus  des  parties 
les  plus  basses,  de  250  mètres  ; le  sol  pri- 
mitif est  hérissé  de  montagnes.  Elles  des- 
sinent trois  chaincs  principales  ; l'une 
s'étend  de  La  Bastide-du-Haut-Monl  jus- 
qu'à La  Capellc  et  à Sainl-Céré,  ou  elle 
se  termine  sous  une  chaîne  calcaire. 
• L'autre,  dRM.  Dclpon,  commence  en- 
tre Sousecirac,  Pouvcrni  et  Calviac;  elle 
court  de  l'est  à l'ouest,  et  finit  à Prudho- 
mal,  non  loin  des  bonis  de  la  Bave  et  de 
la  Dordogne.  La  troisième  suit  la  rive  de 
la  Gère.  > C'est  dans  la  première  cliainc 
qu'existent  les  plus  hauts  sommets.  La 
Bastide  , Sainl-Bressou  et  le  Pcimlil,  en 
sont  les  points  les  plus  élevés  : ils  attei- 
gnent à la  hauteur  de  700  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  La  Bastide  dé- 
passe les  autres  deux  «le  quelques  mètres. 
— La  Dordogne,  la  Gère,  la  Bave,  le 
Gelé  et  le  Lot  sont  les  principaux  cours 
d'eau  qui  arrosent  le  département.  — La 
Dordogne  prend  sa  source  dans  la  cliaiuc 
du  Moul-d'Ore,  passe  dans  lu  départe- 
ment de  la  Corrèze  et  pénètre  dans  celui 
du  Lot,  eulre  Puybruji  et  Girac;  de  là, 
elle  se  dirige  vers  Tauriac  et  Careanac  , 
Mczels,  Creysse,  Meyronne,  Mayraguct, 
Lanzuc  et  Cicurac;  c'est  dans  le  voisinage 
de  ce  dernier  lieu  que  la  Dordogne  eq- 
tre  dans  le  département  auquel  elle  donne 
son  nom.  Sa  direction  générale,  depuis 
Mezels,  est  vers  le  couchant.  La  longueur 
de  son  cours  dans  le  département  du  Lot 
est  de  60,230  mètres.  Sa  largeur  moy  en- 
ne est  de  170  mètres;  sa  profondeur  or- 
dinaire d'un  mètre  H décimètres.  Scs 
eaux,  presque  toujours  limpides  et  pures, 
coulent  avec  rapidité;  sa  pente  est  de  10 
centimètres  par  100  mètres;  sa  vitesse 
mnyeune  pendant  les  basses  eaux  est  de 
76  mètres  par  minute,  et  de  150  lors 
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des  grandes  crues  et  des  inondations  , 
qui  ont  lieu  surtout  lors  de  la  fonte  su- 
bite des  neiges.  Elle  porte  bateau  de  Mey- 
ronne  jusqu'aux  confinsdu  département, 
sur  une  ligne  de  34,096  mètres.  Au-des- 
sus de  Meyronne,  la  villlée  est  large,  le 
sol  peu  résistant , et  l'on  a pu  y former 
des  chemins  de  halnge.  Aussi , de  ce 
point , la  navigation  n’éprouve  d'autres 
obstacles  que  ceux  qu'opposent  les  ro- 
chers qui  relèvent  le  lit  de  la  rivière  ou 
qui  l'encombrent,  et  sur  lesquels  les  flots 
viennent  so  briser  avee  fureur.  — La 
Cèrc  sort  des  rotitrcforls  du  Cantal.  Elle 
ne  parcourt  dans  le  département  qu'une 
ligne  évaluée  4 34,500  mètres.  Elle  ar- 
rose les  territoires  de  la  Mativic  , de  (fa- 
illir, de  Gagnac , lliars,  Glanes,  Bretc- 
noux  , et  elle  àc  jette  h Girac  dans  la 
Dordogne.  Ses  bonis  olïrcnt  souvent  des 
aspects  aussi  pittoresques  que  sauvages. 
Elle  a creusé  son  étroite  vallée  dans  une 
chainc  escarpée.  Quelquefois  sCs  deux 
rivess’inclincnt  l’une  vers  l'autre,  se  rap- 
prochent de  leur  sommet,  et  ne  laisscn  t en- 
tre elles  que  quelques  mètresde  distance. 
Les  rochers  qui  encombrent  son  lit , dans 
les  mêmes  lieux  , et  qui  y ont  été  préci- 
pités des  cimes  , ou  roulés  par  les  eaux  ; 
les  chutes,  les  cataractes  qu'ils  produi- 
sent, ne  permettent  pas,  même  an  plus  lé- 
ger esquif,  de  parcourir  celte  partie  de  la 
"rivière;  et  l'on  peut  croire,  dit  un  auteur, 
qu'il  en  est  plusieurs  points  que  les'  re- 
gards de  l'homme  ont  rarement  interro- 
gés. La  largeur  moyenne  de  la  Ccrc  , du 
point  où  elle  est  moins  resserrée  entre 
les  rochers  qui  forment  ses  rivages , jus- 
qu'à son  embouchure,  est  de  7U  mètres. 
Sa  profondeur  est  de  lOâ  centimètres;  sa 
pente,  très  inégale,  est  souvent  de  I dé- 
cimètre par  80  mètres.  Ses  débordements 
subits  et  désastreux  élèvent  quelquefois 
scs  eaux  jusqu’à- 7 mètres  au-dessus  de 
leur  niveau  ordinaire.  — La  Bave  prend 
naissance  danslc  vallon  delaTronquière, 
reçoit  le  tribut  des  ruisseaux  de  Yialgues, 
de  Souccyrac  , de  Séunilhac  , arrose  la 
ville  de- Sainl-Céré , dont  elle  menace 
souvent  les  environs  dans  ses  crues  subi- 
tes, cl  tombe  dans  la  Dordogne  entre 


Pauliac  et  Gintrac.  Elle  est  flottable  sur 
19,500  mètres  de  son  cours.  Sa  largeur 
moyenne  est  de  7 mètres , et  sa  profon- 
deur de  7 décimètres.  — ,.Le  Célé  vient 
du  Cantal  comme  la  Cère.  A Banhac  , il 
entre  dans  ie  département,  arrose  Viazac, 
Figeac , chef-lieu  de  l’arrondissement  de 
ce  nom;  Boussac  , Corn,  Sainte-Eulalie, 
Espagnac,  Brengues,  Saint-Snlpice,  Mar- 
cillae  , Cabrcrcts , et  se  jette  dans  le  Lot , 
entre  Bouziès-le-Haul  et  Saint -Gère. 
Son  cours  sinueux  est,  dans  le  départe- 
ment , de  76,383  mètres.  Ses  bords  sont 
pittoresques,  ses  eaux  légères  cl  salubres. 
Sa  largeur  moyenne  est  d’environ  7 mè- 
tres ; sa  profondeur  est  de  9 décimètre*. 

On  a parlé  du  Lot  dans  l'article  pré- 
cédent, et  on  a vu  que  ce  fleuve  par- 
courait dans  ce  département  une  vallée 
dont  la  longueur  est  de  193,180  mètres. 
D’autres  cours  d'eaux  sillonnent  cette  pe- 
tite province , et  tous  vont  grossir  ceux 
qui  viennent  d'être  nommés , ou  se  jet- 
tent dans  la  Garonne,  le  Tarn  et  l'Avey- 
ron. — Le  territoire  du  département  du 
la>t  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
savoir  : celui  de  Cabors , qui  renferme 
13  cantons  et  113  communes;  celui  de 
Figeac  , où  l’on  trouve  8 cantons  et  1 16 
communes  ; et  enfin  celui  de  Gourdon , 
compose  de  9 cantons  et  deG5  communes. 
Cabors,  ancienne  capitale  du  Qucrcy,  en 
est  le  chef-lieu.  C'est  l'ancienne  Dbona 
des  Cadurci.-  Cette  ville  est  à 183  lieues 
de  Paris,  La  population  de  tout  le  dépar- 
tement a été  annoncée  en  1837  comme 
s'élevant  à 380,515  individus.  Selon  l'or- 
donnance royale  ‘rendue  depuis  peu  de 
mois,  cette  population  était,  en  1831,  de 
383,837;  aujourd'hui,  elle  est  de  387,003. 
Ainsi,  dans  une  période  d'environ  10  an- 
nées , clic'  a reçu  un  accroissement  de 
0,488  -individus.  La  portion  du  Qucrcy 
quiforme  aujourd’hui  le  departement  du 
Lot  était  comprise,  avant  la  révolution, 
dans  le  goiix'crnement  de  Guicnne  et  la 
généralité  de  Montaubnn.  Toute  la  par- 
tie située  à la  gauche  de  la  Dordogne  était 
du  ressort  du  parlement  de  Toulouse. 
Pour  les  finances,  éllc  dépendait  de  ia 
cour  des  aides  de  Montauban.  Eu- 1779, 
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elle  fut  réunie  au  Rouergue  pour  former 
le  territoire  administratif  de  la  Ilaute- 
Guienne.  Avant  cet  établissement,  le 
t^uercy  avait  eu  des  étals  provinciaux. 
— On  a déjà  dit  que  la  surface  totale  dtt 
département  contenait  &34,399  hectares 
carrés.  Cette  superficie  est  divisée  de  la 
manière  suivante  entre  les  troisarrondiv- 
semcnls  communaux  : arrondissement  de 
Cahors,  221 ,07 1 ; de  Gourdon,  140,430; 
de  Fi(;eac,'l  58,298.  L’arrondissement  de 
Cabors  produit  des  vins  estimés,  du  fro- 
ment,du  maïs,  des  noix,  du  chanvre  et  du 
tabac.  Sa  population  est  de  119,331  habi- 
tants. Le  cheMicu , situé  dans  une  pres- 
qu'île, formée  par  le  Lot , est  dominé  de 
toute  part  par  des  montagnes  qui  bordent 
la  rive  opposée,  etqui  dessinent  une  por- 
tion d'ellipse  dont  l’aspect  est  âpre  et  re- 
poussant. La  population  de  celte  ville  est 
d’environ  14,000  habitants.  Cabors  avait 
autrefois  une  université  où  le  pape  Jean 
XXII  et  Fénelon  ont  étudié,  et  où  Cujas  a 
professé.  File  a aujourd'hui  un  évêché  et 
une  académie  universitaire  , dont  le  res- 
sort s’étend  sur  les  départements  du  Lot , 
de  Lot-et-Garonne  et  du  tiers.  C’est  ce 
corps  enseignant  qui  a défendu  naguère 
de  parler  le  dialecte  de  la  langue  romane , 
qui  csll'idiomc  populaire  du  pays,  et  c'est 
ce  corpsqui,  à ce  sujet,  a été  si  bien  stig- 
matisé par  notre  collaborateur  AI.  Ch. No- 
dier.— L'arrondisseincnlde  Gourdon  est 
hérissé  de  montagnes;  sa  population  est 
de  80,757  individus.  La  petite  ville  de 
Gourdon  est  bâtie  sur  une  butte  sablon- 
neuse , adossée  à un  rocher  de  grès  quarl- 
zent , sur  lequel  on  voit  les  ruines  d’un 
vieux  château  fort.  La  population  du  lieu 
est  d’environ  8,200  habitants.  Knfin,  l'ar- 
rondissement de  Figeac , qui  est  arrosé 
par  la  Dordogne  , la  Ccre  , lu  Rave  , le 
(iélé  et  le  Lot,  contient  une  population 
de  83,440  individus.  La  ville  de  Figeac 
est  sur  le  bord  du  Célé.  Ses  rues  sont 
étroites,  ses  places  petites.  F.llc  se  van- 
tait autrefois  d’être  la  patrie  du  juris- 
consulte Roataric;  aujourd’hui,  elle  mon- 
tre avec  orgueil  le  monument  qui  vient 
d’y  être  élevé  en  l'honneur  d'un  autre  de 
ses  enfants,  J.-F.  Champollion  , jeune 


créateur  de  la  science  égyptienne.  Sa  po- 
pulation est  d’un  peu  moins  de  7,000 
âmes.  — Peuplé  d’abord  par  l'une  de  ces 
tribus  celtiques  qui  défendirent  avec 
courage  leur  indépendance  nationale  , le 
Qucrey  o lire  encore  un  grand  nombre 
de  monuments  en  pierres  brutes,  que  l’on 
attribue  aux  Gaulois.  C’est  sur  le  sol  de 
ce  département,  à Luxoch  , selon  Augier 
et  I.afaye  , au  Puy  d'Issolu  suivant  Yay- 
rac,'  à Capdcnac  d’après  les  recherches 
de  AL  Champollinn-Figeac,  qu’existait 
Uxe/lnditnum  , ce  dernier  boulevard  de 
la  liberté  de  nos  pères.  Des  ruines  romai- 
nes indiquent  à Cabors  et  ailleurs  la  pré- 
sence des  ma  il  res  du  monde . Tour  à tour  li- 
vré aux  Visigolhs,  conquis  par  les  Francs, 
ravagé  par  les  Sarrasins , puis  par  les 
Normands , le  Quercjr  eut  des  comtes  ou 
gouverneurs  particuliers;  il  devint  la 
propriété  des  comtes  de  Toulouse  ; les 
croisés  , armés  contre  les  albigeois  , le 
ravagèrent.  Cédé  aux  Anglais,  il  ne  sup- 
porta qu’avec  impatience  le  joug  des 
étrangers,  et  il  profita  des  occasions  favo- 
rables qui  se  présentèrent  pour  redevenir 
français.  Les  guerres  de  religion  le  cou- 
vrirent de  ruineset  de  sang.  Cabors  fut 
alors  emporté  de  vive  force  par  lienri  IV. 
Cette  partie  du  royaume  a produit  des 
hommes  célèbres  : Lucterius,  sainlSacef- 
dos,  Ursus,  saint  Didier,  Raimond Dor- 
fort , Hugues  de  St-Cère  , le  Pape  Jean 
XXII,  Galiot  de  Genouillac,  Marot,I.e- 
franc  de  Pompignair,  Trcneuil,  Bessiè- 
res,  Murat,  et  un  grand  nombre  d’autres, 
y sont  nés.  Le  moyen  âge  et  la  renais- 
sance avaient  couvert  cette  province  de 
monuments  remarquables  , et  les  vieilles 
abbayes  dont -on  y retrouve  les  ruines, 
les  basiliques  majestueuses  qui  y existent 
encore,  les  vieux  châteaux  , aux  chevale- 
resques souvenirs  , et  le  manoir  roman- 
tique de  Montai  et  Assicr,  que  Brantôme 
désignait  comme  la  /dns  belle  maison  de 
France,  an  temps,  néanmoins,  où  bril- 
laient Chcnonceaux,  Chambord,  Antt  et 
Fontainebleau  , offrent  ail  voyageur  cu- 
rieux, à l’historien,  à l’archéologue,  des 
objets  d’nne  haute  importance  et  d’un 
intérêt  toujours  puissant  : le  sol  du  dé- 


LOT  1410)  LOT 


parlement  du  Lot  est  ainsi , sous  le  rap- 
port pittoresque  et  sousceliiide  ('histoire 
monumentale,  l'un  de  ceux  qui  méritent 
le  plus  d'èlrc  parcourus  et  étudies  avec 
soin.  Aleiandx(  gu  Mios. 

LOT-ET  -GARONNE  (Départe- 
ment  de).  Cette  ]>artie  de  la  France  tire 
sou  nom  des  deux  principales  rivières 
qui  l'arrosent  ; elle  s'étend  des  -U*  48’ 
48”  jusqu'aux  44*  4G'  48"  de  latitude 
septentrionale  , et  en  longitude  occi- 
dentale des  1°  13'  2”  jusqu'aux  2»  28' 
2*',  à compter  du  méridien  de  Paris.  Sa 
surface  a été  évaluée  à 4,030  kilomètres 
carrés.  Ce  département  est  borné  au  nord 
par  celui  de  la  Dordogne,  à l'est  par  ceux 
du  Lot  et  du  Taru-ct-Garonne  , au  sud 
par  celui  du  Gers , à l'ouest  par  ceux  des 
Laudes  et  de  la  Gironde.  Formé , le  8 
février  1790,  d'une  partie  du  Cuudomois, 
de  quelques  portions  des  diocèses  de  Ca- 
hors , de  llazas , de  Lectoure , et  de  pres- 
que tout  l'ancien  Agenais  , il  est  divisé 
eu  quatre  arrondissements  communaux  , 
en  trente-cinq  cantons  et  trois  cents  qua- 
rante communes.  Sa  superficie  , autrefois 
de  &,3àl  kilomètres , divisée  entre  les 
quatre  arrondissements  , donnait  : pour 
celui  d'Agen,  971  kilomètres  carres; 
pour  celui  de  Marmande  , 1,487  ; pour 
celui  de  Mérac,  1,430;  et  enfin  pour 
celui  de  Villeneuve,  1,464;  mais  il  a 
fallu  retrancher  de  la  somme  totale  428 
kilomètres, qui  en  oulété  soustraits  lors  de 
la  formation  du  département  de  Tarn- 
ct-Garouiic  , et  la  surface  réelle  , cal- 
culée aujourd'hui  en  heclaras,  est  de 
497,036.  En  1827,  la  population  s'élevait 
à 330,886  habitants  ; elle  n'est  plus  au- 
jourd'hui que  de  330,400 , selon  les  états 
officiels  : ainsi , elle  aurait  éprouvé  une 
diminution  de  486  individus.  Mais  il 
nous  parait  qu'il  y a réellement  erreur 
dans  ces  chiffras , ainsi  que  dans  ceux  de 
la  population  totale.  Placé  presque  sur  les 
lieux , cl  pouvant  cpntrùlcr  avec  facilité 
les  travaux  faits  à ce  sujet , nous  croyons 
que  la  population  du  département  de  Lot- 
et-Garonne  est  demeurée  à peu  près  sta- 
tionnaire depuis  dix  années  , et  qu’ainsi 
que  noua  l'avons  publié  en  1831  > elle 


est  à peu  près  distribuée  ainsi  dans  les 
quatre  arrondissements:  Agen,  81,402 
habitants;  Marmande  , 101,269  ; A crac  , 
68,721  ; Villeneuve-d’Agcn  , 05,604.— 
On  a représenté  le  sol  de  ce  département 
comme  un  vaste  plateau  v sillonné  , à dif- 
férentes profondeurs,  par  des  vallées 
dont  la  longueur,  la  largeur  et  la  direc- 
tion ont  varié  comme  la  masse  et  la  ra- 
pidité des  eaux  qui  les  out  creusées.  Au- 
dessus  de  ce  plateau  s’élèvent  cependant 
quelques  chaînes  de  hauteur  assez  re- 
marquable , et  qui , lorsqu'elles  forment 
les  parois  des  vallons  oit  des  cours  d'eau 
considérables  ont  cxcdcc  leur  puissance  , 
affectent  une  inclinaison  qui  approche 
plus  ou  moins  de  la  perpendiculaire.  Lite 
grande  partie  du  departement  offre  l'as- 
pect d'uu  jardin  admirablement  cultivé. 
Fins  des  cinq  huitièmes  de  sou  étendue 
présente  l'image  de  la  fécondité  , et  des 
cultures  les  plus  variées  et  les  plus  appro- 
priées au  soi  ; mais  vers  le  nord  et  le 
sud  , des  terrains  stériles  , des  déserts  , 
des  landes  , qui  se  prolongent  au  loin  , 
attristent  les  regards  et  indiquent  la  pau- 
vreté des  peuplades  qui  habitent  ces  con- 
trées désolées.  L'œil  n'y  aperçoit  que  des 
plaines  sans  lin,  forméesd  uu  sable  aride, 
quelques  bulles  au  lieu  de  collines  , des 
marais  dont  l'évaporation  remplit  l'air  de 
gaz  délétères,  des  champs  qu'un  travail 
opiniâtre  force  à porter  quelques  épis 
dégénérés , de  maigres  pâturages , où 
languissent  des  troupeaux  aussi  faibles 
que  les  pasteurs  qui  les  conduisent  ; un 
horizon  couronné  par  un  rideau  de  pius 
et  de  chènes-liéges , dont  la  triste  cl  mo- 
notone verdure  ressemble  bien  plus  à 
une  tenture  funèbre  qu'à  ces  bocages 
qu'on  aime  tant  à retrouver  dans  les  cam- 
pagnes. Dans  ces  contrées,  une  popula- 
tion faible  , petite  , pâle  et  livide  , tombe 
dans  la  caducité  alors  que  ses  voisins 
jouissent  encore  do  tous. les  biens  d’une 
santé  vigoureuse.  Quelle  différence  en- 
tre les  jeunes  lilles  de  ces  cantons  et  celles 
si  fraîches , si  complètement  jolies  que 
renferme  la  petite  capitale  du  départe- 
ment ! Fleurs  étiolées  presqu'en  nais- 
sant , elles  n’ont  de  leur  sexe  que  les  in- 
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commodités , que  les  maux  qui  lui  sont 
propres  , et  ne  rappellent  en  rien  ces 
villageoises  clianlées  avec  tant  de  dou- 
ceur dans  les  anciennes  pastorales  age- 
naiscs.cl que  célèbre  encore  avec  tant  de 
charme  le  barbier-poète  Jasmin....  Dans 
les  landes  de  ce  département , comme 
dans  celles  que  nous  avons  déjà  décri- 
tes, les  animaux  partagent  la  faiblesse  de 
l'homme.  A une  médiocre  distance  des 
coteaux  qui  bordent  la  fertile  vallée  de  la 
Garonne  , et  que  couvrent  de  riches  vi- 
gnobles , on  voit  riiabitaul  des  landes 
cultiver,  comme  objet  de  luxe , deux  ou 
trois  ceps  , qu’il  étend  péniblement  en 
treille.  De  vastes  pignadas  séparent  les 
habitations  ; aucune  route  n’y  ouvre  de 
communications  de  peuplade  à peuplade, 
et  n’y  établit  des  courants  d’air,  utiles  à 
la  santé  des  hommes.  Au  reste  , dans  ces 
lieux , l’aménagement  irrégulier  et  mal 
disposé  des  bois , l’extraction  trop  pré- 
coce et  trop  abondante  de  la  résine , ne 
sont , peut-être  , que  l’effet  d’un  senti- 
ment qui  avertit  l’homme  des  landes 
qu’il  doit  se  hâter  de  recueillir,  de  jouir. . . 
Si  l’on  établissait  à cet  égard  une  police 
sévère  , ce  serait  contribuer,  sans  doute, 
à la  prospérité  des  générations  futures , 
mais  ce  serait  attaquer  aussi  dans  sa  for- 
tune celle  qui  existe  à présent , et  qui , 
bientôt , disparaiLra  pour  toujours.  11  ne 
faut  pas  croire  d’ailleurs  que  tous  les  co- 
teaux de  l’Agcuais  soient  en  général  fer- 
tiles : leur  sommet , presque  partout  dé- 
nué de  bois,  n’offre  le  plus  souvent  que 
des  terres  médiocres,  lavées  par  les  pluies, 
la  plupart  incultes  ou  stériles.  \ ers  la 
partie  orientale  , à peu  de  distance  des 
bords  de  la  Garonne  et  du  Lot , ces  co- 
teaux deviennent  Rrides,  et  ne  sont  for- 
més que  de  rocailles  calcaires , oit  l’on 
voit  échouer  toutes  les  ressources  de  l'a- 
griculture. Mais  la  fertilité  des  plaines 
et  des  vallées , la  cidlure  du  prunier  , 
source  de  richesse  pour  celte  contrée; 
celle  du  tabac , vers  Tonneins  ; du  chan- 
vre , dans  beaucoup  de  lieux  ; la  bonté 
des  céréales , et  même  des  vins , placent 
ce  département  au  nombre  de  ceux  que 
l'agriculture  enrichit.  De  nombreux 
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cours  d’eau  le  traversent.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  la  Garonne  et  du  Lot , qui 
lui  ont  imposé  leurs  noms.  Le  premier 
fleuve  entre  dans  le  département  vers 
Sainte-Huline , arrose , sur  sa  rive  droite , 
Ageu , Port-Sainte-Maric  , Aiguillon  , 
Tonneins  et  Marmandc  ; et  sur  sa  gauche, 
le  Mas-d'Agenais  , Gaumont  et  Meilhan. 
11  en  sort  entre  .Marmande  et  La  lléole, 
après  y avoir  tracé  une  ligne  de  IÎ3  ki- 
lomètres. Pendant  son  coure  dans  le  dé- 
partement , la  Garonne  reçoit  le  Gers 
près  de  Layrac , le  Lot  à Aiguillon,  la 
Uaïsc  au  Pont-de-Pascau.  Son  lit  n'a 
guère  plus  de  deux  mètres  de  profon- 
deur ; sa  hirgaur  moyenne  est  d’environ 
180  mètres;  scs  berges" ne  sont  élevées 
que  de  quatre  mètres  , mais  elles  monteut 
quelquefois  jusqu’à  neuf  mètres  au-des- 
sus de  sou  niveau  ordinaire.  Elle  est  na- 
vigable dans  toute  l'étendue  du  dé- 
partement, — Le  Lot , comme  nous 
l'avons  déjà  dit , entre  dans  le  départe- 
ment au-dessus  de  Montayral;  son  cours 
est  de  7î  kilomètres,  dans  les  enclaves 
de  relie  petite  province.  La  llaïse,  qui 
coule  du  sud  au  nord  , prend  sa  source 
sur  le  revers  septentrional  du  plateau  de 
Pinas,  dans  le  département  des  llautes- 
Pyrénées.  Elle  traverse  le  déportement 
du  Gers , et  entre  dans  celui  de  Lot-et- 
Garonne  un  peu  au-dessus  de  Monlcra- 
beau.  Son  cours  n'est  que  de  38  kilomè- 
tres dans  le  département , et  il  finit  dans 
la  Garonne.  La  Uaise  n'était  autrefois 
navigable  que  jusqu’au  village  de  Pont- 
dc-Bordea  ; elle  l’est  aujourd’hui  jusqu'à 
Nérac,  et  doit  bientôt  être  canalisée  jus- 
qu’à Condom.  Le  chef-lieu  du  départe- 
ment , Agen  ( Af,innitm),  était  la  capi- 
tale des  Nitiobriÿcs , peuple  gaulois. 
Teutomatès  , roi  de  ce  peuple  au  terni» 
de  Jules-César,  était  filsd'OHovicoii,  qui 
avait  été  déclaré  par  le  sénat  allié  du 
peuple  romain.  Cette  ville  r éprouvé  tous 
les  maux  nés  des  révolution»  qui  ont 
bouleversé  celte  partie  de  la  France, 
et  tous  les  ravages  causés  par  les  in- 
vasions des  Humains  , des  Huns  , des 
Vandales  , de»  Sarrasins  , de»  Nor- 
mands et  des  croisés.  Domaine  des 
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comtes  de  Toulouse , elle  leur  fut  fidèle, 

même  à l'époque  de  leurs  plus  grandes 
infortunes  ; plus  tard  , elle  eut  un  séné- 
chal. Son  ancien  évêché  fut  conservé  lors 
de  la  nouvelle  circonscription  ecclesiasti- 
que décrétée  par  l'assemblée  nationale  , 
et  elle  le  possède  encore.  La  cour  royale 
qui  y est  établie  étend  son  ressort  sur  les 
trois  départements  du  Lot,  de  Lot-et- 
Garonne  et  du  Gers.  On  y remarque 
comme  monument  du  xii”  siècle  l'église 
de  Saint-Oaprais  , dont  l'apside  offre  sur- 
tout des  formes  remarquables.  I.a  belle 
promenade  du  Gravier  et  le  pont , nou- 
vellement bâti,  et  qui  unit  les  deux  rives 
de  la  Garonne,  sont  des  objets  qni  méri- 
tent d'être  Vus.  La  bibliothèque  publique 
n'est  pas  très  riche.  Il  y a depuis  long- 
temps à Agen  une  Société  d agriculture, 
sciences  et  arts  , qui  a publié  plusieurs 
volumes  de  Mémoires.  Cette  ville  est  le 
berceau  de  la  famille  de  Secondât , qui  a 
donné  Montesquieu  à la  France.  Jules- 
César  Scaliger  vint  y chercher  un  asile  , 
et  l'on  trouve  peut-être  encore  une  de 
scs  petites-filles  dans  le  château  de  Vé- 
rone,qu’il  construisit  ii  une  petite  distance 
d'Agen. Durant  le  xvm«  siècle,  cette  ville 
a vu  naître  le  savant  et  spirituel  bota- 
niste Saint-Amans  , MM.  de  Ccssac  et 
Lacuéc  , cl  le  continuateur  de  Buffon  , 
l’éloquent  Lacépède. — Marmandc,  chef- 
lieu  du  second  arrondissement , est  bâtie 
sur  le  bord  de  la  Garonne , et  traversée 
par  la  grande  route  de  Toulouse  à Bor- 
deaux : elle  n'a  point  de  monuments  re- 
marquables-, mais  scs  rues  sont  larges, et 
de  nombreuses  fontaines  y versent  des 
eaux  pures.  Détruite  durant  le  vin'  siè- 
cle , Marmandc  fut  rebâtie  en  1184  par 
Richard-Cœur-de-Lion  , alors  duc  d’A- 
quitaine. Sa  population  est  d’environ 
4,300  habitants. — Nérac , ville  où  réside 
le  sous-préfel  du  troisième  arrondisse- 
ment , est  divisée  en  deux  portions  par 
la  Baïsc:  l’une  porte  le  nom  de  Grand, 
l’autre  de  Petit  N crac . Ce  lieu  était  déjà 
connue  en  1011,  lorsque  Arcius  d’Ol- 
bion  en  concéda  la  seigneurie  à l'abbaye 
de  Condom.  De  belles  mosaïques  décou- 
vertes dans  ce  lieu  , avec  des  restes  de 


bains  antiques  et  d'une  nymphec  , indi- 
qucntjqu’il  y avait  là, au  temps  delà  domi- 
nation romaine  , une  villa,  ou  maison  de 
campagne  décorée  avec  soin.  Ai érac  appar- 
tint aux  rois  de  Navarre  des  deux  bran- 
éhes,  des  Albrcts  et  des  Bourbons,  etc’est 
là  que  fut  conçu 'Henri  IV.  On  y trouve 
encore  une  aile  du  château  qu'il  habitait, 
et  M.  le  comte  Dijbri  lui  a élevé  une  belle 
statue  en  bronze,  sur  la  place  même  de  ce 
château. Néracrcnfcrme  encore  beaucoup 
de  calvinistes.  5a  population  est  d’envi- 
ron 3,000  habitants.  — VilIeneuve-d'A.- 
gen  , est  le  chef-lieu  du  4“e  arrondisse- 
ment, et  est  bâtie  non  loin  de  l'ancienne 
abbaye  d’Eysscs  ( Extisum ),  près  de  la- 
quelle on  a trouvé  quelques  monuments 
antiques.  Le  Lot  divise  cette  ville  en  deux 
parties  inégales  qui  communiquent  entre 
elles  par  un  pont , remarquable  surtout 
par  son  arche  principale  , d'une  des  plus 
hardies  qu'on  puisse  citer  entre  relies 
des  vieux  ponts  qui  existent  en  France. 

Alexandre  Mèc.e. 

LOTERIE.  C’est  une  sorte  de  jeu  de 
hasard  dans  lequel  différents  lots  de  mar- 
chandises ou  différentes  sommes  d'argent 
sont  déposés  pour  former  des  prix  et 
des  bénéfices  aux  joueurs  qui  obtiennent 
des  billets  favorables.  — L’usage  des  lo- 
teries est  fort  ancien!  Les  Romains,  pour 
célébrer  les  Saturnales  , en  imaginèrent 
dont  tons  les  billets  qu’on  distribuait 
gratis  aux  conviés  gagnaient  quelque 
prix.  Auguste  goûta  beaucoup  cette  idée; 
les  billets  des  loteries  qu’il  faisait  ne  con- 
sistaient pourtant  qu’en  de  pures  bagatel- 
les : ces  loteries  n’élaiCnt  qu’un  jeu  amu- 
sant. Néron,  dans  les  fêtes  qu’on  célébrait 
pour  l’éternité  de  f empire,  étala  la  plus 
grande  magnificence  en  ce  genre.  L’em- 
pereur Héliogabale  trouva  plaisant  de 
composer  des  loteries  moitié  de  billets  uti- 
les, et  moitié  de  billets  mystificateurs  : 
ainsi , à côté  d'un  billet  de  six  esclaves 
se  trouvait  un  billet  de  six  mouches.  — 
L’usage  des  loteries  nous  est  venu  d'Italie. 
Gênes  et  Venise  se  livrèrent  à ce  jeu  avec 
une  ardeur  immodérée.  La  république  de 
Venise  vendit  aux  particuliers  le  privi- 
lège d’établir  des  loteries;  mais  elle  finit 
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par  se  l’arroser  exclusivement.  Dans  le 
xvi*  siècle,  sons  François  !•>,  on  tenta 
d'introduire  les  loteries  en  France  : elles 
ne  purent  réussir  faute  de  joueurs.  Sous 
les  règnes  suivants, on  fit  diverses  tentati- 
ves. Pendant  la  minorité  de  Charles  IX, 
un  particulier,  ayant  obtenu  des  lettres- 
patentes  , ouvrit  une  loterie  dont  l'objet 
n'était  pas  bien  important , il  ne  s'agis- 
sait que  d'unc'montre  d'or.  Cependant, 
par  un  arrêt  du  23  mars  1503 , le  parle- 
ment condamna  l'entreprise  ; et  en  1 59S, 
un  nouvel  arrêt  annula  tous  les  privilè- 
ges de  ce  genre.  Dix  ans  apres,  le  procu- 
reur-général eut  commission  de  faire  sai- 
sir « une  loterie  permise  et  ouverte  en  la 
ville  de  Soissons,  à la  ruine  des  liabitants 
d’icelle  : » ce  sont  les  termes  du  réquisi- 
toire. — L’année  suivante,  il  y eut  plu- 
sieurs loteries  dans  la  ville  d'Amiens  : 
elles  eurent  le  même  sort  que  les  précé- 
dentes : • Parce  qu’elles  étaient , disait 
toujours  le  parlement , la  ruine  du  peu- 
ple. » — Les  loteries  rencontrèrent 
moins  d'obstacles  «liiez  les  Anglais. — En 
1004  , le  parlement , après  de  longs  dé- 
bats , en  permit  l'établissement.  Cette 
permission  fut  particulièrement  fondée 
sur  ce  que  le  gouvernement  avait  besoin 
d'argent  pour  faire  la  guerre.  On  vota 
pour  une  loterie  de  douze  cent  mille  li- 
vres sterling , qui  fut  remplie  en  moins 
de  six  mois.  Aux  vrais  patriotes  , qui  se 
plaignaient  de  cette  fureur  du  jeu,  on  ré- 
pondait : « Taisez-vous,  celte  loterie  est 
la  reine  des  loteries,  c'est  clic  qui  vient 
de  prendre  Kamur.  » — La  ville  d’A- 
mersfort,  à l'exemple  de  Londres,  et  sans 
autre  prétexte  que  le  gain  , forma  le  pro- 
jet de  la  première  loterie  qui  ait  été  ti- 
rée en  Hollande.  La  folie  des  Hollandais 
ne  le  céda  pas  à celle  des  Vénitiens.  On 
établit  des  loteries  dans  la  plupart  des 
villes  et  dans  tous  les  districts.  On  s'é- 
touffa pour  avoir  des  billets  : on  en  prit 
pour  les  vendre  et  y gagner.  De  graves 
professeurs  ne  parlaient  plus  que  de  lo- 
teries à leurs  élèves  ; la  tête  en  tournait 
aux  ministres  des  autels.  Si  quelqu'un 
s'eu  abstenait,  on  le  blâmait  de  cette  in- 
différence ; on  l'accusait  de  tic  pas  jûmer 


scs  semblables  , puisqu’il  négligeait  ce 
moyen  de  les  secourir.  • Mes  meillenrs 
amis,  dit  Gtegorio  Loti , m'ont  traité  de 
père  dénaturé  pour  n'avoir  pas  voulu 
risquer  quelques  billets  au  profil  de  mes 
filles.  > — Ces  jeux  furent  adoptés  de 
proche  en  proche  par  la  plupart  des  na- 
tions de  l'Europe,  et  parccllcs-inémes  qui 
les  avaient  rejetés.  On  était  parvenu  à 
persuader  aux  princes  que  les  loteries 
pourraient  suppléer  aux  impôts,  aux  em- 
prunts, et  servir  à éteindre  les  dettes  na- 
tionales. Les  instigateurs  de  ces  jeux  n’o- 
é*eronl  de  long-temps  faire  la  moindre 
tentative  en  France;  ils  s'enhardirent  ce- 
pendant sous  le  ministère  de  Mazariu.— 
En  1G56,  on  accorda  des  lettres-patentes 
pour  ('établissement  d’une  loterie  propo- 
sée par  l'Italien  Fonti , afin  de  construire 
un  pont  de  pierre  entre  les  galeries  du 
Louvre  et  le  faubourg  Si-Germain , le 
pont  de  bois  qui  y était  auparavant  ayant 
été  consumé  par  un  incendie.  La  lote- 
rie de  Fonti  ne  fut  poiut  exécutée.  — 
Deux  ansaprès,  plusieurs  associés  obtin- 
rent le  privilège  d’une  loterie  de  mar- 
chandises; mais  les  six  corps  des  mar- 
chands s'étant  opposés  à l’enregistrement 
des  lettres-patentes,  le  parlement,  par 
un  arrêt  du  IG  janvier  1658,  lit  droit  sur 
1'opposiliOn.  — La  première  loterie 
royale  Urée  en  France  te  fut  à l'impro- 
vistc  dans  un  monicut  d'enthousiasme 
occasionné  par  le  mariage  de  Louis  XIV, 
et  la  publication  des  fêtes  de  la  paix.  I.e 
parlement  autorisa  cette  loteriesaiisqu'oh 
put  s’en  prévaloirà  l'avenir  ; mais  les  con- 
séquences qu'il  n’avait  pas  su  prévoir, 
observe  Dnsaulx,  furent  promptes  et  im- 
médiates. I.a  moitié  delà  nation,  se  voyaut 
privée  des  loteries  ]Hib)i(|ucs,recourulaiix 
loteries  étrangères  : on  en  forma  de  parti- 
culières de  tous  les  côtés.  Les  maîtres  et  lis 
valets  en  tirent  de  proportionnées  à leurs 
moyens  : on  en  ht  de  bijoux,  de  meubles, 
d'ustensiles,  et,  ahn  que  tout  le  inonde 
pût  y jouer , il  y en  eut  à cinq  sous  le 
billet.  — Le  gouvernément  sentit  la  né- 
cessité de  défendre  toutes  ces  loteries  su- 
balternes : le  parlement  et  la  police  les 
supprimèrent  à diverses  reprises , eu  re- 


t 


LOT  ( 414  ) LOT 


montrant  toujours  que  U première  n'a- 
vait été  permise  « qu’en  vertu  d’une  ré- 
jouissance extraordinaire  pour  célébrer 
l'lieureii\  mariage  du.  roi.  » — Depuis 
cette  époque , le  gouvernement  créa  en 
différents  temps  plusieurs  autres  loteries. 
Enfin,  par  arrêt  du  conseil  d'état  du  .10 
juin  1776,  les  loteries  de  l’Ecole-lloyale- 
Militaire,  de  l'Hôtcl-dc-Ville , et  plu- 
sieurs autres,  furent  supprimées  ; mais  il 
en  fut  au  même  temps,  créé'unc  nouvelle 
sous  la  dénomination  de  loterie  royale  de 
France. Elle  se  lirait  deux  fois  par  mois, 
et  produisait  à l'état  un  revenu  an- 
nuel de  dix  il  douze  millions;  supprimée 
en  1793  , elle  fut  rétablie  le  9 vendé- 
miaire an  vi.  D'abord , il  n’y  eut  en 
France  qu’une  seule  loterie,  qu’on  tirait 
deux  fois  par  mois;  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  ( 1800'),  cette  institu- 
tion immorale  a eu  cinq  roues  établies, 
sous  l'empire  , il  Bruxelles  , Bordeaux  , 
Strasbourg,  Lyon  , Paris , chacune  des- 
quelles faisait  un  tirage  tous  les  dix 
jours;  l'opération  se  faisait  dans  un  lieu 
public  ; les  numéros  étaient  extraits  de 
la  roue  par  un  enfant  qui  avait  les  yeux 
bandés,  et  que  de  graves  magistrats  sur- 
veillaient pour  qu’il  ne  fût  commit  au- 
cune fraude.  Sous  la  restauration , la 
roue  de  Bruxelles  fut  portée  i Lille.  — 
Sur  les  cinq  numéros  qu'on  devait  ex- 
traire de  la  roue,  on  faisait  des  mi- 
ses de  sept  manières  différentes , on 
pouvait  jouer  l’extrait  simple  ou  déter- 
miné , l’ambe  simple  ou  déterminé , le 
terne , le  qualcrnc  et  le  quinc  : les  90 
numéros  formaient  90  extraits  simples, 
450  extraits  déterminés,  4,005  ambes 
simples ,-  80,100  ambes  déterminés, 
117,480  ternes,  >,556,190  quaternes, 
43,949, 768  quines.  Les  6 numéros  qui 
sortaient  de  la  roue  h chaque  tirage  pou- 
vaient former:  5 extraits  déterminés,  10 
auihes  simples,  10  ambes  déterminés, 
10  ternes,  5 quaternes , I quinc:  l’ex- 
trait simple  produisait  quinze  fois  la 
mise  , l’extrait  déterminé  70  fois  la 
mise , l’ambe  simple  170  , l’ambc  déter- 
minée 6,100,  le  terne  6,500,  le  quater- 
ne  75,000;  le  terne,  le  qualcrnc  déter- 


mé , ainsi  que  le  quinc,  ne  se  jouaient 
pas.  Pour  mettre  un  terme  aux  abus  de 
la  loterie , on  commença  d’abord  par  la 
supprimer  dans  78  départements,  et  on 
éleva  le  minimum  des  mises  à 7 fr.  : ce 
moyen  eut  le  plus  heureux  succès  ; enfin,* 
la  lotcrir  fut  totalement  abolie  à partir  du 
^'janvier  1880.  Despersonnesd’espritet 
de  bonne  foi  rraignaienl  que  desspécula- 
leurs  immoraux  n'ouvrissent,  après  cette 
suppression,  des  loteries  clandestines,  eu 
que  les  joueurs  incorrigibles  ne  portassent 
leur  argent  aux  loteries  étrangères  : ces 
craintes  étaient  mal  fondées  : depuis  le 
premier  janvics  1836  , que  tous  les  bu- 
reaux de  loteries  ont  été  fermés,  on 
n'entend  parler  ni  de  roues  clandestines 
ni  de  spéculations  de  ce  genre  faites  h l'é- 
tranger par  des  Français.  Mais  il  existe 
encore  de  petites  loteries  que  l’on  ]»ur- 
rait  dire  ambulantes  , et  qui  , pour  le 
moins,  sont  aussi  pcrüdes  que  ln  grande 
loterie  royale  qu’on  a supprimée  ; nous 
voulons  parler  de  ces  spéculateurs  que 
l'on  rencontre  dans  les  foires  et  les  pro- 
menades publiques , et  qui  offrent  aux 
passants  des  objets  que  l'on  peut  gagner 
pour  une  bagatelle  en  prenant  un  ou 
plusieurs  numéros. En  voici  un  exemple: 
on  met  en  loterie  une  montre , que  l'on 
peut  gagner  en  prenant , pour  un  franc, 
un  des  90  unméros  qui  sont  contenus 
dans  un  sac.  Si  la  montre  vaut  90  fr.,il  n'y 
a pas  fraude, mais  si  elle  n'en  vaut  que  00, 
le  numéro  payé  un  franc  ne  vaut  que 
les  ou  les  | de  un  franc,  de  façon  que 
celui  qui  met  la  montre  en  loterie  gagne 
réellement  le  tiers  de  la  somme  des  mises, 
que  tous  les  numéros  soient  pris  ou  non. 

Tiyssêmc. 

Il  cil  un  dernier  jeu  qu'on  nomme  lo- 
terie : un  jeu  de  cartes  est  distribué  aux 
joueurs,  et  trois.quatre...  sont  tirées  dans 
un  autre  jeu  : après  un  appel  fait  avec  ce 
dernier  jeu  , les  caries  non  Appelées  qui 
correspondent  h celles  mises  à part , ga- 
gnent des  lots  différents,  formés  avec  le 
total  des  mises'.  ü.  B. 

LOTI!  , neveu  d’Abraham  , vint  avec 
son  oncle  dans  la  terre  de  Chanaan  , l'ac- 
compagna dans  un  premier  voyage  en 
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Fgyple , Pt  le  sépara  de  lui  pour  que  leurs 
troupeaux  fussent  plus  facilement  nour- 
ris et  pour  obvier  aux  querelles  qui  s'éle- 
vaient entre  leurs  pasteurs,  llxlioisil  les 
belles  plaines  de  Sodorne  et  de  Gomor- 
rbe,  situées  h l'orient  du  Jourdain  ; mois 
la  paix  ne  l'y  suivit  pas.  Fait  prisonnier 
par  Codorlaliomor  et  ses  alliés , il  était 
couduit  en  esclavage  avec  les  siens  , lors- 
qu'il fut  délivré  par  Abraham.  Il  conti- 
nua d'habiter  Sodorne  , dont  la  cor- 
ruption était  arrivée  à un  tel  point  que 
la  justice  céleste  décréta  la  ruine  to- 
tale de  la  Pentapalc  , nom  générique  ap- 
pliqué à plusieurs  autres  groupes  de  cinq 
cités.  • Le  bruit  des  crimes  des  habitants 
de  ce  pays  augmente  , dit  l'Lternel  à 
Abraham  , je  vais  frapper.  — Mais,  ré- 
plique le  patriarche , ferais-tu  périr  le 
bon  avec  le  méchant?  peut-être  il  existe 
cinquante  justes  dans  Sodorne  ; ne  par- 
donnerais-tu pas  aux  autres  en  leur  fa- 
veur ? — I’our  cinquante  justes  je  par- 
donnerais ii  la  ville  entière.  — Mais  s'il 
manquait  seulement  cinq  justes  sur  les 
cinquante  ? — Je  pardonnerais.  — S'il  ne 
s'eu  trouvait  que  quarante  ? — Je  pardon- 
nerais.— Que  trente,  que  viugl , que 
dix?— Je  ne  détruirais  pas  la  ville  pour 
l’amour  de  ces  dix  hommes!  — A près  cet 
admirable  dialogue  , dans  lequel  se  peint 
toute  la  miséricorde  divine  , Abraham 
s'humilia  devant  le  Très-Haut.  Cepen- 
dant deux  anges , sous  la  figure  de  voya- 
geurs, se  présentent  à la  porte  du  So- 
domc,  et  Lotit  les  presse  d'accepter  chez 
lui  l'hospitalité.  11  les  a à peine  recueillis 
que  les  habitants  s'attroupent  et  deman- 
dent à grands  cris  qu’on  les  leur  livre. 
Vainement  l'Iiébreu  leur  représente 
l'horreur  de  leur  conduite  ; vainement  il 
consent  è sacrifier  aux  devoirs  de  1’hos- 
pitalilé  ses  deux  filles  , objet  de  ses  plus 
chères  affections  ; on  aurait  triomphé  de 
ses  efforts  sans  le  pouvoir  qu’eurent  ce» 
étrangers  de  frapper  d’aveuglement  cette 
populace  brutale.  Soudain  ils  détermi- 
nent Lotit  ii  partir  avec  toute  sa  famille  , 
lui  défendant  de  s’arrêter  pour  regarder 
en  arrière.  Dans  la  vallée  où  étaient  bâ- 
ties les  cinq  villes  infâmes  , on  rencon- 


trait, comme  l’observent  les  livres  sacrés, 
une  foule  de  crevasses  au  fond  desquelles 
bouillonnaient  des  matières  bitumineu- 
se*. Au  moment  de  la  catastrophe , une 
fumée  épaisse  comme  la  fumée  d'une 
fournaise  sortit  de  la  terre  ; des  torrents 
de  soufre  et  de  feu  tombèrent  sur  les  cinq 
villes  et  les  anéantirent.  Dans  sa  fuite,  la 
femme  de  Lolli , cntraiiiée  par  line  curio-, 
sité  fatale , et  voulant  contempler  l’ef- 
frayant spectacle  que  présentait  ce  pays 
en  feu  , sc  retourna  , et  au  même  moment 
un  tourbillon  de  vapeurs  sulfureuses  , ar- 
senicales..., l’enveloppa  de  toutes  parts, 
l'étouffa,  et  sou  corps,  imprégné  de  toutes 
ces  substances  , demeura  immobile  com- 
me une  statue.  Lorsqu’elles  furent  arri- 
vées dans  la  cax'erne  qui  devait  leur  ser- 
vir de  retraite  , les  filles  de  l.Otb , s’ima- 
ginant dans  leur  effroi  que  tous  les  hom- 
mes avaient  péri , osèrent  partager  la 
couche  paternelle  , après  avoir  enivré 
Loth  , pour  qu'il  ne  sc  refusât  pas  à leurs 
désirs;  et  clics  conçurent  toutes  deux. 
Le  fils  de  l’ainée  , do  nom  de  Moab  , qui 
signifie/!/*  de  mon  père , fut  le  fondateur 
de  la  peuplade  moabite  établie  è l'orient  du 
Jourdain  ; le  fruit  de  l'autre  , du  nom  de 
Amman,  JUs  de  mon  peuple,  fut  je  père 
des  Ammonites.  J.-G.  Crassacxol. 

LOTIIAIIIE  lw , empereur  d’Oeci- 
dent.  Lothaire  , né  eu  795  , était  fils  aîné 
de  Louis-lé-Débonnnire  , il  axait  à peine 
deux  ans  lorsque  ce  prince  l'associa  à 
l'empire , lui  assurant  la  Neustric , ou  la 
France  propremeHtdile,  et  donnant,  par 
le  même  partage,  l'Aquitaine' è sou  61s 
puîné,  Pépin,  et  la  Bavière è son  dernier, 
Louis , Connu  ensuite  sous  le  nom  de 
Lonis-le-Gcrmanique.  Lothaire , non 
conlcut  du  titre  et  de  la  puissance  i la- 
quelle venait  de  l’élever  son  père  , se  fit 
plus  tard  couronner  par  le  pape  , sachant 
bien  l'influence  qu'exerçait  alors  celte 
cérémonie  sur  l'esprit  et  la  soinnission 
des  peuples.  Lothaire  avait  été  nommé 
roi  des  Lombards  en  8?0.  Bientôt  le  ma- 
riage de  Louis-le-Débonnaire  avec  Ju- 
dith , et  la  naissance  d'un  quatrième  fils, 
Charles-le-Chauve , pour  l'apanage  du- 
quel il  ne  restait  plus  d'états  à Louis  , vint 
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mettre  la  discorde  entre  I.othairc  et  ses 
deux  frères  d'un  côté,  et  l’empereur  de 
l'autre.  Après  plusieurs  révoltes  (pii  leur 
étaient  toujours  pardounées,  I.othairc 
consentit  ii  abandonner  à son  jeune  frère 
des  contrées  de  1,'Allcmagne  sur  le  Ilaut- 
Hhiu  , partie  de  la  bourgogne,  et  les  pays 
des  Suisses  et  des  Grisous,  dont  on  forma 
pour  Charles  le  royaume  de  [tliétic.  Une 
nouvelle  révolte, à la  faveur  de  laquelle  Pé- 
pin et  Louis  s'étaienlcinparésdcJ'impéra- 
trice  Judith  , donna  à I.othairc  l'occasion 
de  manifester  celte  aviditéde  pouvoir  qu'il 
conserva  loujours.il  fit  enfermer  Judith 
dans  une  abbaye  , son  père  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Médard,  à Soissons,  con- 
jurant les  moines  d'inspirer  au  monarque 
captif  le  goût  de  la  vie  claustrale  et  de 
l'état  uiouastique  ; mais  bieutût  Louis  et 
Pépin  , moins  par  amour  pour  leur  père, 
que  par  crainte  de  la  puissance  de  Lo- 
tliairc  , se  liguèrent  dans  le  but  d'arra- 
cher le  Débonnaire  à la  domination  de  ce- 
lui-ci. Telle  était  l'unanimité  des  esprits 
contre  la  conduite  du  roi  des  Lombards, 
qu'il  crut  devoir  de  son  propre  mouve- 
ment ouvrir  les  portes  du  cloître  de  Saint- 
Médard  , et  , dans  leur  entrevue  parti- 
culière , il  réclamaun  pardon  qui  lui  fut 
accordé.  Mais  ce  pardon  complet  n'.em- 
pècha  point  Louis  de  renvoyer  Lolhaüv 
en  Italie  , en  déclarant  qu'il pétait  plus 
associé  à l'empire,  et  en  prenant  des  pré- 
cautions pour  .l'empêcher  de  rentrer  en 
France.  Mais  ces  mesures  furent  vaincs , 
et  deux  années  s'étaicnlà  peine  écoulées 
que,  ralliant  luus  les  mécontents,  Lo- 
tliairc  était  le  chef  d'une  nouvelle  révolte 
contre  le  Débonnaire , qui  fut  obligé  de 
se  remettre  pacifiquement  entre  ses 
mains.  Lothaire  sc  fit  élire  empereur,  et, 
après  avoir  inutilement  tenté  d'arracher 
nu  vieillard , par  tous  les  moy rus  de  dou- 
ceur et  de  persuasion  , une  abdication 
censée  volontaire , il  lui  fil  publiquement 
confesser  des  fautes  qu'il  n’avait  point 
commises,  vêtir  l'habit  de  pénitent,  qu'il 
ne  pouvait  plus  quitter,  et  l'emmena 
avec  lui  daps  le  palais  d'Aix-la-Chapelle, 
où  il  le  tint  enfermé  après  celte  humi- 
liante déposition.  Mais  Louis , délivré 


encore  une  fois , vit  Lothaire  a ses  gê- 
nons , lui  demandant  un  pardon  qui  lui 
fut  de  recbef  accordé  , à la  seule  condi- 
tion de  s'engager  sous  la  foi  du  serment  à 
demeurer  en  Italie  et  à ne  revoir  la  Fran- 
ce que  lorsqu'il  y serait  appelé-,  cependant 
Lothaire  rentra  bientôt  en  grâce  , par  les 
concessions  qu'il  fit  à Chatles-le-Cliauve, 
en  le  laissant  créer  roi  de  Acustric  ; il 
rerut  en  échange  la  llbétic , et  te  con- 
serva l'Italie  et  le  titre  d'empereur.  A la 
mort  de  Loitis-le-Débonnaire  (810),  Lo- 
thaire s'apprêta  à dicter  la  loi  à ses  deux 
frères,  Charles  et  I.oiiis-lc-Gcrmanique; 
Pépin  était  mort.  11  commença  par  exi- 
ger des  v assaux  du  premier  serment  de 
fidélité , lui  disant  pour  le  rassurer  : 

« \ uns  ne  devez  pas  être  inquiet  ; je  n'en 
agis  ainsi  que  pour  votre  sûreté  , et  afin 
que  vos  vassaux  , voyant  l'iutérèt  que  je 
prends  à ce  qui  vous  regarde , en  soient 
plus  soumis.  » Ses  tentatives  pour  réduire 
Charles  à la  seule  Aquitaine  et  Louis-le- 
Gcriqanique  à la  seule  Bavière  échouè- 
rent complètement.  La  perte  de  la  ba- 
taille de  Foutcnai  (».)  leur  donna  même 
sur  l’empereur  la  supériorité  de  la  vic- 
toire : ayant  poursuis iL'ilhairt  au-delà 
des  monts  , ils  se  partagèrent  ses  états  , 
faisant  déclarer  par  une  assemblée  d'évè- 
ques  que  ses  désobéissances  envers  son 
Itère  , ses  parjures , scs  injustices  envers 
scs  frères  , scs  ravages , toutes  les  cala- 
mités qu'il  avait  répandues  sur  la  France, 
le'rcmlaicnt  indigne  d'y  commander,  et 
qu’il  était  eu  conséquence  prive  des  états 
qu'il  y possédait.  Cependant , après  plu- 
sieurs entrevues  à MctzetàThionvUle,  les 
trois  frères  firent , par  le  traitéde  Verdun 
(843),  tut  nouveau  partage  dans  lequel 
Lotluirc  conserva  l'empire,  l'Italie,  et 
eut  les  provinces  situées  entre  le  Rhin  et 
le  Rhône,  la  Saône  , la  Meuse  et  l'Escaut 
(v.  Lorraine).  I.othairc  sc  fixa  à Aix-la- 
Chapelle  avec  sa  cour.  Quelques  années 
plus  tard  (8âJ>),  fatigué  des  agitations  de 
sa  vie,  et  se  voyant  atteint  d'une  maladie 
mortelle,  il  abdiqua  toutes  ses  couronnes 
et  se  retira  à l'abbaye  de  Pruni  dans  les 
Ardeuues.  La  cérémonie  de  son  abdica- 
tion , s'il  faut  s'en  rapporter  aux  bislo- 
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riens  , no  laissa  pas  il’ être  touchante.  Il 
appela  près  de  lui  ses  trois  enfants;  il  leur 
fit  un  discours  pathétique  , comprenant 
l’aveu  de  toutes  ses  fautes;  il  leur  re- 
commanda enfin  le  respect  de  la  religion  : 

• Toute  politique  , leur  dil-il , qui  n'est 
pas  d'accord  avec  les  conseils  de  la  reli- 
gion est  fausse,  pernicieuse,  et  pousse 
les  princes  qui  la  pratiquent  d'abîme  en 
abîme.  C’est  imc  sottise  de  croire  que  la 
grandeur  d'un  souverain  *c  prouve  par 
l'étendue  de  ses  terres.  Ne  voua  y trom- 
pez pas  comme  je  l'ai  fait;  elle  se  mesure 
à celle  de  14  justice  et  de  la  sagesse.  Sans 
ces  deux  vertus , les  grandes  dominations 
ne  sont  que  de  grands  brigaudages.  La 
souveraineté,  rocs  enfants,  est  uue  chose 
toute  sainte  et  toute  divine.  Ah!  ne  croyez 
pasqu’elle puisse  être  maintenue  par  l'im- 
piété, la  perfidie,  la  violence  et  l'oppres- 
sion ! quiconque  règne  plus  pour  l'amour 
de  soi-mème  que  pour  l'amour  des  peu- 
ples n'accomplit  pas  les  ordres  de  Dieu.  > 
Il  leur  distribua  ensuite  ses  états  , donna 
l’empire  et  l'Italie  à Louis,  l'ainé,  la  Lor- 
raine h Lothaire,  la  Proveure  et  ta  Bour- 
gogne à Charles.  « Je  vous  ai  partagé  mes 
terres,  poursuivit-il,  afin  que  vous  les 
gouverniez  avec  inoiusilc  peine;  mais  je 
n’ai  pas  prétendu  diviser  la  couronne  : 
elle  doit  toujours  demeurer  indivisible,, 
et  vous  ne  devez  avoir  tous  ensemble 
qu'une  tête  et  un  cœur.  Je  vous  porte 
tous  trois  dans  le  mien  : hélas  ! ne  dé- 
chirez pas  les  entrailles  de  votre  père. 
Ne  vous  désunissez  jamais,  ni  les  uns  d'a- 
vec les  autres,  ni  principalement  d'avec 
Dieu.  Gardez-vous  la  foi  entre  vous, 
mais  gardez-la  à tout  le  monde  ; autre- 
ment , personne  ne  se  croira  obligé  de 
vous  la  garder.  • Après  ces  mots  , il  les 
embrassa  tous  et  descendit  du  trône  pour 
se  retirer  dans  un  cloître  ; il  mourut  six 
jours  , d’autres  disent  six  mois  après,  le 
14-  septembre  865,  à l'âge  de  60  ans.  — 
Voici  le  jugement  impartial  que  porte  de 
ce  prince  lui  historien  du  xvu*  siècle  : 
Monarque  ambitieux,  brouillon,  inquiet , 
artificieux,  fourbe,  toujours  prêt  à violer 
les  promesses  et  lefc  serments  les  plus  so- 
lennels, persécuteur  de  son  propre  père; 
tome  xxxv. 


pendant  long-temps  ennemi  déclaré  , et 
puis  ennemi  secret  de  ses  frères  ; toujours 
appliqué  à troubler  leurs  étals,  sans  être 
asseï  habile  pour  régler  et  pacifier  tas 
siens,  il  avait  commence  à ébranler  l'em- 
pire français  par  scs  révoltes  du  vivant 
de  son  père.  11  en  vit  et  en  avança  fort 
la  décadence  dès  qu'il  fnt  sur  le  trône  im- 
périal. Il  ne  manqua  ni  découragé,  ni  de 
fermeté,  ni  de  constance  dans  scs  entre- 
prises; mais  elles  étaient  presque  toujours 
funestes  à sa  patrie  , et  furent  certaine- 
ment la  source  de  tous  tas  malheurs  dont 
clic  se  vit  accablée  depuis , et  de  tous  les 
troubles  dont  elle  continua  d'être  agitée 
jnsqu'à  l'extinction  de  la  race  de  Charle- 
magne. V.  Casait. 

Lotiiaisi  II , le  deuxième  et  dernier 
empereur  d’Occident  qui  ait  porté  ce  nom , 
était  fils  de  Gebhard,  comte  d'Arnsberg. 
Devenu  duc  dcSaxe,  par  son  mariage 
avec  Hichèze  , fille  de  Louis-lc-Gros , il 
se  mit  sur  les  rangs  pour  le  trône  de  Ger- 
manie à la  mort  de  Henri  V,  en  1135.  Il 
avait  pour  concurrents  Conrad  de  Fran- 
conic  et  Frédéric  deSouabc,  desquels, 
dit-on,  l'éloquence  de  Sugcr  le  fit  triom- 
pher; Conrad,  de  son  côté,  obtint  d'être 
élu  à Spire  et  couronne  à Milan  ; ce  ne 
fut  qu'en  1 133  que,  de  son  côté,  Lothaire 
se  fit  sacrer  empereur  d'Allemagne  par 
le  pape  Innocent  II.  Cette  rivalité  amena 
des  troubles  sérieul.  Tandis  que  les  deux 
compétiteurs  se  disputaient  l'empire, deux 
papes  se  disputaient  la  tiare  , l'un  , Ana- 
clct,  choisi  par  le  peuple  romain  , l'au- 
tre, Innocent  H , élu  parla  majorité  des 
cardinaux  du  sacré  collège.  Lothaire  se 
prononça  hautement  pour  Innocent  II  ,qui 
était  venu  se  réfugier  à Liège;  il  le  com- 
bla d'honneurs  et  de  prévenances  ; il  les 
poussa  même, dit-on,  jusqu'à  oublier  ce  qui 
convenait  à la  majesté  impériale,  et  on  le 
vit  devant  sa  cour,  tantôt  tenir  l'étrier  au 
pontife  montant  à cheval,  tautôtrcniplir, 
en  le  précédant  au  galop,  les  fonctions  de 
coureur.  Après  avoir  établi  Innocent 
dans  tas  étals  pontificaux  , il  poursuivit 
cette  conduite  humiliante  et  donna  lieu 
aux  papes  de  considérer  l'empire  comme 
tut  fief  de  Route  , car  il  baisait  les  pieds 

il 
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«l'Innocent  II  et  guidait  u mule  par  la 
bride  comme  un  vassal  du  saint-siège.  Le 

pape,  reconnaissant,  lui  fil  avoir  l'usufruit 
«les  biens  de  la  comtesse  Mathilde.  L'em- 
pereur, que  l'inaction  de  se*  rivaux  lais- 
sait paisible  possesseur  du  trône,  fut  en- 
core obligé  de  repasser  en  Italie,  en  1 137, 
pour  défendre  Innocent  contre  Anaclet, 
que  le  roi  de  Sicile  , Roger , appuyait 
d’une  armée  nombreuse;  il  défit  Roger  et 
mourut  peu  après,  en  sc  retirant  dans  ses 
états  , à Hretteu  , près  de  Trente.  Conrad 
fut  son  successeur  à l'empire.  Au  nom- 
bre des  faits  remarquables  du  règne  de 
Letliairc,  faits  dout  on  accorde  (oitjours 
la  gloire  aux  princes  contemporains,  quel- 
qu'étrangers  qu'ils  y soient,  nous  devons 
citer  la  découverte  du  Disette,  retrouvé 
par  ses  troupes  lors  du  siège  de  Maifi. 
Lothaire  avait  convoqué,  en  1 13&,  la  cé- 
lèbre diète  de  Magdebourg,  où  furent 
promulguées  plusieurs  loisréclamées  pour 
la  police  intérieure  de  l'empire  : c'étaient 
en  quelque  sorte  des  règles  et  des  limites 
imposéesà  la  puissance  impériale, quin'sn 
demeurait  pas  moins  très  considérable. 
L’extinction  des  Vandales  date  aussi  de 
son  règne  ; il  donna  le  titre  de  duc  de 
Vandalicà  Canut , roi  des  Danois. 

U.  Rassisbk. 

Lotraisi  , roi  de  France , fils  de  Louis 
d'Outre-iMer  et  de  la  reine  Gerberge. 
Lothaire  n'avait  encore  que  onze  ans 
lorsque , en  i)Si , son  père  l'associa  à la 
couronne.  Appelé  à porter  seul  cette 
couronne  deux  ans  après  , à la  mort  de 
celui-ci  , telle  était  la  toute-puissance  de 
Hugucs-le-Grand,  son  oncle,  que  la  mè- 
re du  jeune  monarque  s’estima  heureuse 
de  voir  qug  ce  parent  ambitieux  ne  lui 
disputât  pas  le  trône , et  voulût  bien  se 
contenter  d'exercer  sur  son  neveu  une 
tutèle  qui  n’était  autre  chose  qu’une  domi- 
n ation^ou  v era  i ne . Le  règn  e de  I .oth  a i re  se 
compose  d’une  longue  suite  de  Iutlcs«ju'il 
eut  à soutenir  contre  les  grands  vassaux 
de  lu  couronne.  Guillaunie-Têtc-d’Kton- 
pes , comte  de  Poitiers , fut  le  premier 
qu'il  eut  à châtier.  Lothaire  , privé  des 
conseils  de  son  tuteur , qui  mourut  en 
955  , marcha  aussi  contre  Richard , duc 


de  Noraundie  , qu’il  essaya  de  prendre 
par  trahison  en  l'attirant  dans  une  con- 
férence : l'appui  que  donna  à celui-ci 
llugues-Capet  en  imposa  à Lothaire,  qui 
dut  se  retirer  devant  eux.  Le  roi  de 
France  fut  plus  heureux  contre  Amou] , 
comte  de  Flandre , auquel  il  enléva  plu- 
sieurs villes  dont  la  possession  lui  fut  as- 
surée postérieurement  par  un  traité. Vers 
les  derniers  jours  «1e  son  règne,  Lothaire 
eut  à soutenir  une  guerre  cruelle  contre 
l'empereur  Othon  U.  Charles,  frère  du 
roi , mécontent  d'ètrc  sans  apanage,  s'é- 
tait fait  abandonner  par  Othon  le  duché 
de  la  Basse-Lorraine  , et  même  uue  par- 
tie «le  la  Haute.  Lothaire,  mécontent  de 
cette  générosité  , soit  qu’il  craignit 
qu'elle  ne  poussât  son  frère  à d'ambi- 
tieuses prétentions , soit  «pt’il  la  regar- 
dât comme  une  usurpation  des  droits  de 
suzeraineté  auxquels  il  prétendait  com- 
me descendant  de  Charlemague,  réclama 
en  son  propre  nom  la  totalité  de  cette 
province  , fit  ses  dispositions  en  consé- 
quence , entra  à l'iuiprovislc  dans  le 
Brabant,  s’en  empara,  ainsi  que  de  Metz, 
ou  il  força  les  Lorrains  h lui  rendre  hom- 
mage, cède  là  s’avança  avec  tant  de  cé- 
lérité sur  Aix-la-Chapelle,  où  Othon 
tenait  une  cour  gaie  et  tranquille,  qu'il 
le  surprit  à table.  L'empereur  n’a  que  le 
temps  de  sauter  à cheval  et  de  s'en- 
fuir, laissant  à la  discrétion  du  vain- 
queur mets  , vins , meubles , bijoux , et 
à la  rapacité  «1e  ses  soldats  tous  les  envi- 
rons, qu'ils  ravagèrent  cruellement.  Pour 
se  venger , Othon  assemble  une  nom- 
breuse armée  , entre  par  les  Ardennes  , 
saccage  la  Champagne  , et  vient  camper 
à Montmartre.  « Je  veux  , dit-il , faire 
chanter  ici  un  AUtluia  qu’on  entende 
jusqu'à  Paris,  s Mais  Lothaire  s'étant  jeté 
dans  la  place.  Il  ugucs-Capct  sc  joignit 
à lui.  Lothaire  fit  si  bonne  contenance 
«pie  l'empereur,  n'osant  l’attaquer,  dé- 
campa, et  se  vit  harcelé  jusqu'à  la  fron- 
tière par  les  troupes  des  deux  cousins. 
Le  traité  de  Reims  fut  le  seul  résultat  de 
cette  guerre;  les  choses  restèrent  au  mê- 
me point  qu'auparavant  : seulement,  Lo- 
tbaire  fut  reconnu  suzerain  de  toute  la 
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Lorraine.  Lolliairc  mourut  dans  sa  qua- 
rante-cinquième année,  empoisonné,  dit- 
on  , par  Emrae  sa  femme , fille  de  Lo- 
thaire roi  d’Italie  et  de  Stc-Adélaide 
de  Bourgogne.  Plusieurs  historiens  ce- 
pendant s'accordeut  à dire  que  ce  crime 
n'est  rien  moins  que  prouvé.  Lolhaire, 
sur  la  fin  de  scs  jours,  avait  associé  son 
fils  à l'empire  [v.  Loeis  V J.  C’était  un 
prince  sage,  vaillant , guerrier  quand  la 
circonstance  le  demandait , mais  habi- 
tuellement pacifique  , aimé  de  son  peu- 
ple et  estimé  des  étrangers.  Gerhcrt  parle 
de  lui  comme  d'un  monarque  distingué 
entre  ceux  de  son  temps  : il  y a tout  lieu 
de  croire  que  si  une  plus  longue  vie  lui 
eût  été  donnée  , il  aurait  rétabli  l'ordre 
le  plus  parfait  dans  le  royaume  et  dans 
le  gouvernement.  Rien  de  plus  glorieux 
pour  sa  mémoire  que  d'avoirsu  réunir  les 
seigneurs  français  dans  un  même  esprit, 
et  de  les  avoir  tous  soumis  à sa  puissance  : 
cette  soumission  des  grands , qui  n'avait 
pu  encore  être  obtenue  aussi  complète, 
fut  l'œuvre  d’une  prudence  consommée 
dans  l’art  de  régner.  Il  sut  maintenir  la 
tranquillité  et  la  paix  dans  un  royaume  si 
long-temps  et  si  cruellement  agité,  et 
c’est  là  un  nouvel  éloge.  Arrivé  à la  cou- 
ronne sans  pouvoir  , sans  domaines, 
presque  réduit  à la  seule  ville  de  Laon  , 
il  se  trouvait,  par  sa  faiblesse,  à la  merci 
des  seigneurs,  qui  pouvaient , en  lui  re- 
fusant leurs  troupes,  l’exposer  à succom- 
ber aux  attaques  du  moindre  de  scs  vas- 
saux. A la  fin  de  ses  jours,  il  avait  assuré 
sur  des  bases  inébranlables  l'autorité  du 
roi  de  France.  C.  Roques. 

Lotbaixi,  roi  de  Lorraine,  deuxième 
fils  de  l'empereur  Lolhaire  (v.)  , monta 
su»  le  trône  en  855.  Il  commença  son 
règne  en  s’alliant  à Louis-le-Germani- 
que , pour  dépouiller  tous  ses  voisins; 
mais  il  abandonna  bientôt  cette  alliance 
pour  en  former  une  autre  coutre  ce  me- 
me prince  avec  Charlcs-lc-Ghauve.  Celte 
seconde  alliance  dura  .peu  , les  progrès 
de  Louis  lui  firent  conclure  la  paix.  Le 
roi  de  Lorraine  avait  éprouvé  un  pre- 
mier amour  pour  une  jeune  personne 
nommée  Yaldradc,  élevée  auprès  d'Er- 
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mengarde , sa  parente , mère  du  jeun 
prince.  Lolhaire  voulait  l'épouser  ; les 
sollicitations  pressantes  de  Charles-lc- 
Cliauvc  le  déterminèrent  à s'unir  à Tiet- 
berge,  que  son  oncle  lui  présenta.  Un 
an  s'était  à peine  écoulé  que  les  premiers 
feux  du  prince  , partagés  sans  doute  par 
Yaldrade,  se  rallumèrent.  Pour  vivre  plus 
librement  avec  elle,  il  fit  annuler  son  ma- 
riage avec  Tictberge,  qu'il  accusa  d'adul- 
tère devant  deux  évêques  gagnés.  Les  pa- 
rentsde  la  reine  en  appelèrent  au  pape  Mi- 
colas  I",  pontife  absolu  dans  scs  volontés. 
Il  cassa  la  sentence  des  deux  évêques,  et 
les  déposa  ; il  ordonna  à Lolhaire  de  se 
séparer  de  Valdrade,  qu'il  excommunia, 
et  de  reprendre  sa  femme.  De  plus  , il 
chargea  Charlcs-lc-Chauvc  de  faire  exé- 
cuter la  sentence,  mais  d’user  d’abord  des 
moyens  de  douceur  et  de  persuasion  pour 
ramener  ce  jeune  homme  à son  devoir  ; 
si  ces  moyens  ne  réussissaient  pas , le 
pontife  insinuait  d'employer  la  force. 
C’était  fournir  une  occasion  à Charles 
de  satisfaire  , sur  les  états  de  son  neveu, 
l'ambition  de  s’agrandir,  dout  il  était 
toujours  possédé.  Lothairc  le  sentait,  et 
se  trouvait  fort  embarrassé  entre  le  dé- 
sir de  garder  sa  mailresse  et  la  craints 
de  perdre  son  royaume.  Louis-le-Gcrma- 
nique,  attentif,  pour  son  propre  intérêt , 
à ne  pas  souffrir  l'agrandissement  de  son 
frère  , persuada  à son  neveu  d’éloigner 
Yaldrade  et  de  rappeler  Tictberge.  Lo- 
thairc la  reprit  ; mais  il  la  traita  si  mal 
que  l'infortunée  reine  demanda  à se  sé- 
parer. Le  pape  s’y  opposa.  L’excommu- 
nication de  Yaldrade  mettait  un  frein , 
sinon  à la  passion  de  Lothaire,  du  moins 
aux  preuves  publiques  qu’il  aurait  voulu 
lui  en  donner  en  l'avouant  pour  épouse. 
Il  alla  à Rome  , dans  l'espoir  de  fléchir 
le  pape  , qui  n’était  plus  Nicolas,  mais 
Adrien  II.  R le  trouva  aussi  inexorable 
que  son  prédécesseur.  Le  pontife  con- 
sentit cependant  à lever  l'excommunica- 
tion de  Valdrade  ; mais  il  n’alla  pas  plus 
avant,  et,  loin  d'accorder  à Lothaire  la 
dissolution  de  son  mariage  avec  Tictbcr- 
ge , il  le  força,  pour  être  admis  à la  com- 
munion , de  jurer  qu'il  avait  quitté  sin- 
Î7. 
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cèrcmentYaldrcde.’etqiie jamais  il  ne  la  la  décantation  ( v,),  qui  lave  beaucoup 


reprendrait.  Adrien  prescrivit  aux  sei- 
gneurs qui  l'accompagnaient  la  même  at- 
testation par  serment,  leur  annonçant 
que  s’ils  juraient  contre  leur  conscience, 
ils  mourraient  dans  l'aimée.  Us  mouru- 
rent effectivement  d'une  fièvre  maligne 
épidémique  , il  laquelle  I -ailla i re  suc- 
comba aussi  ii  Plaisance  , le  7 aodt  8(!9. 
La  plupart  des  viens  historiens  ne  lais- 
sent pas  d’attlfibner  tonies  res  morts  a 
des  parjures.  I.otliairc  ne  laissa  que  deux 
filles  et  un  fils  nafurfcl , qu’il  avait  eus 
de  Yeldrade  . A su:  née  nr  Sr-M  u :ais. 

Jjn-  LoTii.ùar,  fils  de  Hugues  de  Provence, 
roi  des  Lombards,  fut  associé  au  trône 
de  son  père,  en  931.  Autant  celui-ci  s'é- 
tait fait  détester , autant  son  fils  se  fit 
chérir  de  ses  sujets.  Le  marquis  d'Ivréc, 
Bérenger  , qui  connaissait  les  mauvaises 
dispositions  de  la  Lombardie  à l’égard 
de  Hugues , envahit , en  949 , cette  con- 
trée h -la  tête  d'une  forte  année,  dans  le 
dessein  de  dépouiller  le  père  et  le  fils  de 
leur  couronne;  mais  il  se  vit  obligé  de 
la  conserver  à Lblbaire.  Ce  prince  mou- 
rut quelque  temps  après , en  950  ; et 
tout  fait  présumer  que  le  poison  accéléra 
la  fin  de  scs  jours  : Bérenger  lui  succéda; 
c’est  lui  qui  doit  supporter  toute  la  res- 
ponsabilité de  cette  grave  accusation. 

O.-L.  T. 

LOTIOY.  On  désigne  ainsi  toute  opé- 
ration qui  a pour  but  le  lavage  d’un 
corps;  cependant,  elle  réprime,  suivant 
les  cas  dans  lesquels  on  la  pratique,  une 
idée  assez  différente  ; et  elle  s'exécute  de 
manières  très  diverses.  En  chimie,  par 
exemple,  on  entend  par  lotion  l'opéra- 
tion par  laquelle  on  lave  un  corps,  pour 
en  séparer  les  parties  hétérogènes  qui  le 
salissent,  ou  nuisent  à sa  pureté;  quel- 
quefois, ces  parties  sont  solubles,  ce  qui 
a lien  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ; 
alors,  le  véhicule  agit  comme  dissolvant, 
cl  permet  de  séparer  les  substances  étran- 
gères, soit  au  moyen  du  filtre,  soit  pur  la 
décantation.  Ou, mil  on  opère  sur  de  pe- 
tites quantités  de  précipité,  on  peut  la- 
ver sur  un  filtre,  mais  quand  il  s’agit  de 
grande*  niasses,  il  vaut  mieux  employer 


mieux , et  dans  un  temps  moins  long.  Si 
les  substances  hétérogènes  sont  insolu- 
bles, on  profite  alors  de  leur  différence 
de  densité  ; c’est  ainsi  que  l’on  prépare 
le  bleu  d'outre-mer  ; ou  laisse  précipiter 
d’abord  les  parties  les  plus  denses,  et  l'on 
sépare  celles  qui , plu»  légères,  sont  res- 
tées en  suspension  dans  le  véhicule. — 
En  pharmacie,  on  désigne  sous  le  nom 
de  lotion  une  opération  semblable  à celle 
que  nous  venons  de  décrire,  et  celle  qui 
a pour  but  d'enlever  des  impuretés  de  la 
surface  des  racines,  des  gommes,  etc.  Le 
mode  d’opérer  est  vraiment  si  simple 
qu’il  est  inutile  de  le  décrire. — En  mé- 
decine et  en  chirurgie,  la  lotion  a sou- 
vent un  double  but  : d’abord  , de  laver 
les  parties  du  corps  sur  lesquelles  ou 
l’applique  ; ensuite,  d’agir  sur  les  parties 
malades  comme  médicaments  externes  ou 
topiques  : ainsi , les  bains  sont  de  vérita- 
bles lotions  ; d’autres  fois,  on  se  contente 
d’appliquer  sur  la  partie  malade  des  lin- 
ges imprégnés  d’eau  ou  d’un  autre  véhi- 
cule approprié;  tantôt,  c’est  avec  des  dé- 
coctions de  plantes  émollientes,  des  ma- 
cérations ou  des  infnsions  de  végétaux 
très  divers,  et  alors,  les  lotions  prennent 
des  noms  en  rapport  avec  les  propriétés 
des  matières  qui  les  composent  : c’est 
ainsi  que  l’on  connaît  dei  lotions  émol- 
lientes, déUrstves,  Ioniques,  astringen- 
tes, etc.  — La  lotion  se  pratique,  soit  à 
froid , soit  à chaud , sur  les  enfants  qui 
viennent  de  naître,  pour  leur  enlever 
cette  mucosité  qui  adhère  à la  surface  de 
leur  corps;  dans  les  cas  de  chirurgie, 
pour  enlever  les  caillots  de  sang  qui  em- 
pêcheraient la  ligature  des  vaisseaux  et 
la  cicatrisaliou  de  la  plaie.  Ou  emploie 
fréquemment  les  lotions  toniques  et  as- 
tringentes pour  les  ulcères  dont  la  sup- 
puration est  fétide  et  de  mauvaise  natu- 
re.— On  peut  encore  nommer  liqueurs 
pour  lotions  cette  foule  d’essences  ou 
de  liquides  auxquels  le  charlatanisme 
donne  des  noms  emphatiques,  qui  de- 
vraient éclairer  le  public  sur  leurs  véri- 
tables propriétés  : tels  sont , la  liqueur  à 
la  maréchale,  Venu  céleste,  le  lait  vir* 
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gin  al,  poisons  secrets,  qui  rongent  peu  à 
peu  en  se  cachant  sous  un  celât  emprun- 
té ; qu'une  coquetterie  aveugle  emploie 
avec  profusion,  et  qui  ne  laissent  après 
eut  que  des  rides,  une  . vieillesse  préma- 
turée, et  quelquefois  des  maladies  incu- 
rables. G.  Favsot. 

LOTO  (Jen  de).  Ce  jeu  n'est  pas  très 
ancien , car  il  ne  remonte  pas  plus  liant 
que  l'édit  de  création  de  la  lolcrio  royale 
en  1776.  Cependant,  il  a prodigieuse- 
ment vieilli.  Delillc,  ilans  l 'Homme  des 
champs , l'appelle,  par  le  besoin,  non  de 
la  rime,  mais  de  la  mesure  du  vers , le 
loto  du  grand-oncle.  Ce  ne  sont  pas  tou- 
jours des  oncles  ni  des  pcrcs  qui  y jouent, 
mais  plutôt  des  grand'nièrcs,  des  mères, 
de  vieilles  filles,  de  jeunes  demoiselles, 
ou  quelquefois  des  jeunes  gens,  qui  se 
font,  auprès  des  personnes  plus  âgées,  un 
mérite  de  leur  complaisance. — Le  jeu  se 
compose  de  Î4  carions  bariolés  de  diver- 
ses couleurs.  Ils  contiennent  trois  ran- 
gées transversales  de  10  compartiments, 
cinq  colorés,  et  cinq  à fond  blanc,  sur 
lequel  sont  inscrits  les  numéros  dans 
l'ordre  des  unités,  dizaines,  vingtaines, 
etc.,  jusque  et  compris  le  numéro  90, 
rangé  sur  la  même  ligue  verticale  que  la 
série  de  80  â 89.  Ainsi , chaque  carton 
présente  quinze  numéros,  et  chacun  des 
nombres  se  reproduit  quatre  fois  sur  la 
totalité. — Les  joueurs  font  une  poule 
d'un  taux  convenu  eu  pièces  de  mon- 
naie, en  fiches  ou  en  jetons.  Ou  tire  suc- 
cessivement d'un  sac  de  peau  des  boules 
hémisphériques  au  nombre  de  90,  comme 
h la  défunte  loterie.  A l'appel  de  chaque 
numéro,  les  joueurs  qui  le  trouvent  sur 
un  ou  plusieurs  de  leurs  carions  le  mar- 
quent avec  un  jeton  d'os  coloré,  ou  , en- 
core mieux,  avec  un  jeton  de  verre  trans- 
parent. Un  seul  numéro  sur  la  raèuie  li- 
gne fait  un  extrait,  deux  font  un  anibe, 
trois  un  terne,  quatre  un  quaterne,  ciuq 
un  quinc.  On  convient  quelquefois  que, 
pour  ces  chances  diverses,  on  prendra  au 
panier  rcufermanl  la  poule  une  quantité 
déterminée  du  jetons  ou  de  fiches;  le 
reste  du  panier  appartient  à celui  qui  a 
le  quine.  Mais,  le  plus  communément, 


les  ambes,  les  ternes,  les  quaternes,  ne 
prennent  aucun  avantage  particulier,  et 
c'est  au  premier  qnine  qu'est  adjugée  la 
totalité  de  la  poule.  On  fait  alors  une 
nouvelle  distribution  de  cartons,  et  l’on 
commence  une  autre  poule.— De  beaux 
esprits,  ou  soi-disant  tels,  ont  imagine  de 
rompre  la  monotonie  du  jeu,  en  donnant 
h certains  nombres,  et  particulièrement 
aux  doublets,  des  dénominations  bizar- 
res, que  la  tradition  a conservées.  Ainsi  ; 
le  4 s'appelle  le  chapeau  du  commissai- 
re ; le  11,  les  deux  jambes ; le  îî,  les 
deux  cocottes;  le  33,  les  deux  bossus;  le 
44,  les  deux  potences;  le 77,  les  deux 
béquilles  ;4c  8<>,  les  départements  ; et  le 
69,  Y infaillible.  Ce  dernier  terme  est  le 
mieux  trouvé  : en  effet,  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  tourne  le  numéro  «0,  il 
offre  toujours  le  même  chiffre,  bien  que 

10  G se  soit  transformé  en  9,  et  le  9 en  6. 

11  n'en  serait  pas  de  même  des  nombres 
isolés  6 et  9 , de  1 6 que  l'on  pourrait 
prendre  pour  91 ,'  et  do  19,  qui  se  confon- 
drait avec  61.  Pour  empêcher  les  mépri- 
ses, un  gros  point  ou  une  ligne  tracés  au- 
dessous  des  chiffres  font  connaître  dans 
quel  sens  il  faut  les  lire. — ÎVous  ne  par- 
lerons pas  des  diverses  combinaisons  usi- 
tées pour  ce  jeu  puéril  relies  se  réduisent, 
dans  tous  les  cas,  à des  chances  assez  fas- 
tidieuses et  de  pur  hasard.  ltazrox. 

LOTOS  (botan.).  Les  écrivains  de 
l'antiquité,  naturalistes,  historiens  et 
philosophes , font  fréquente  mention 
d’une  espèce  végétale  qu’ils  désignent 
sons  le  nom  de  lotos  ; mais  , dans  In  di- 
versité de  leurs  descriptions  incomplètes, 
il  est  facile  d’apercevoir  qu'un  grand 
nombre  de  plantes  différentes  ont  été  par 
eux  confond ues sous  cette  dénomination 
commuuc , et  que  ce  nom  sort  à désigner 
tantôt  des  plantes  arborescentes , tantôt 
des  plantes  aquatiques,  tantôt  enfin  des 
plantes  herbacées.  — 1°  Pituites  arbo- 
rescentes, Homère  nous  dit  qu'il  existait 
clic*  les  Lotophagcs  un  arbre  dont  le 
fruit , doux  comme  le  miel  , faisait  ou- 
blier aux  étrangers  leur  patrie  ; et  Théo- 
phraste nous  apprend  que  cet  arbre  , le 
lotos  , de  la  grandeur  du  poirier  , avait 
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les  feuilles  découpée*  et  semblables  b 
celles  de  l’yeuse , et  portait  des  fruits  de 
la  grosseur  d'une  fève , qui  naissaient 
parallèlement  sur  le*  branches  comme 
les  baies  du  myrthe,  et  mûrissaient  en 
changeant  de  couleur,  comme  les  grappes 
de  la  vigne  ; Athénée  , après  avoir  décrit 
le  lotos  presque  dans  les  mêmes  termes 
que  Théophraste , ajoute  que  son  fruit 
|iorte  un  noyau  très  petit , prend , à l'é- 
poque de  sa  maturité  parfaite  , une  cou- 
leur pourprée , et  acquiert  it  peu  près  la 
grosseur  d'une  olive  ; enfin  Polybe  décrit 
le  lotos  des  Lolophages  comme  un  ar- 
brisseau armé  d’épines,  â feuilles  petites, 
vertes,  semblables  à celles  du  rhamnus , 
à fruits  tendres  , semblables  d'abord  aux 
baies  du  myrthe , mais  atteignant , à l'é- 
poque de  leur  maturité , la  grosseur  de 
l’olive  ronde.  Par  le  rapprochement  de 
ces  différents  textes  M.  Desfontaines  a 
parfaitement  démontré  ( Mém.  Acad, 
des  sciences , 1788  ) que  le  lotos  men- 
tionné par  Homère , et  successivement 
décrit  par  Théophraste , Arélée  et  Po- 
lybe , était  une  espèce  du  genre  jujubier 
( v.  ce  mot),  et  cette  opinion  du  savant 
auteur  de  la  Flore  atlantique  a été  gé- 
néralement adoptée  par  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  d’antiquités  botaniques.  — 
t°  Plantes  aquatiques.  Troia  espèces 
végétales  distinctes , qui  croissaient  dans 
les  eaux  du  INil  et  y formaient  des  bou- 
quets de  verdure , étaient  désignées  et 
vénérées  par  les  anciens  Egyptien*  sou* 
le  nom  de  hlps.  La  première  de  ces  es- 
pèces, nommée  par  quelques  naturalistes 
anciens  le  cyamus  agypUaCus , a été 
décrite  par  Hérodote  sous  le  nom  de  lis - 
rose  ; sa  racine , épaisse  et  charnue , ser- 
vait d'aliments  ; sa  fleur  avait  deux  fois 
la  grandeur  de  celle  du  pavot,  «t  son 
fruit , que  l'on  comparait  i un  rayon  cir- 
culaire de  miel , renfermait  dans  des  al- 
véoles creusées  à sa  face  supérieure  une 
trentaine  de  fèves  arrondies.  II  y a tout 
lieu  dé  croire  que  cette  plante  aquati- 
que, qui  a aujourd'hui  complètement  dis- 
paru îles  eaux  du  Nil , et  qu'on  ne  re- 
trouve que  dans  l'Inde , n'est  autre  que 
le  nymphæa  nelumbo  de  Linné , le  nc- 


lumbium  speciositm  de  Willdenow.  La 
deuxième  espèce  offrait , suivant  Héro- 
dote , des  racines  tubéreuses  et  charnues, 
des  fleurs  grandes  et  blanches  comme 
celles  du  lis , des  fruits  semblables  à 
ceux  du  pavot , et  renfermant  une  mul- 
titude de  graines  dont  on  faisait  une 
sorte  de  pain.  Au  coucherdu  soleil , elle 
fermait  sa  corolle  et  se  retirait  sous  les 
eaux  pour  ne  réparaître  k la  surface  qu’au 
retour  de  ce  t astre.  Cette  espèce , diffé- 
renciée de  l'espèce  précédente,  et  par  la 
forme  delà  racine , et  par  1a  couleur  de 
la  fleur,  et  par  la  structure  du  'fruit, 
était,  suivant  toute  probabilité , le  nym- 
ftluva  lotus  de  Linné  , qui  croit  encore 
aujourd’hui  dans  les  eaux  du  Nil.  Enfin 
il  croissait  encore  dans  le  ■Nil  une  troi- 
sième espèce  de  lotos , qui  *e  distinguait 
de  la  précédente  par  scs  feuilles  non  den- 
tées, et  par  ses  fleurs  plus  petites  et  d'une 
belle  teinte  bleue  t c'est  le  nymphma. 
cterulea  de  Savigny  , c’est  la  plante  que 
les  Arabes  désignent  sous  le  nom  de  li- 
noufar.  — I*  Plantes  herbacées.  Dans 
un  grand  nombre  de  passage*  divers  de 
l' Odyssée  et  de  Y Iliade  , Homère  parle 
d’un  lotos  très  répandu  dans  la  campa- 
gne , ot  qu’il  dit  servir  de  nourriture  aux 
chevaux  d'Achille  et  anr  boeufs  dérobés 
par  Mereurc  ; Dioscoride  , Galien  , Paul 
d'/Eginc, disent  que  ce  lotos  a les  feuilles 
trifoliées , et  qu’il  se  rapproche  beau- 
coup du  cytise.  Le  lotus  trifolié  d'Ho- 
mère appartiendrait  donc  , suivant  tonte 
probabilité  , à la  nombreuse  famille  des 
légumineuses  ; mais  avec  Tes  descriptions 
imparfaites  qui  nous  en  ont  été  conser- 
vées , il  devient  complètement  impossi- 
ble d’arriver  à une  détermination  rigou- 
reuse de  l’espèce  ou  du  genre  : les  uns 
7 ont  Vu  le  medicago  falcata , d'autres 
le  lotus  comiculatus  ; d'autres , avec 
Sprcngel  et  Fée,  ont  vu  dans  le  lotus  d'Ho- 
mère le  mtlilotas  qfficinalis , qui  for- 
me en  effet  un  excellent  pâturage , etc. , 
etc.  Telles  sont , autant  qu’il  est  aujour- 
d'hui possible  de  les  déterminer  , les  dif- 
férentes espèces  de  plantes  qui  ont  été 
confondues  par  les  anciens  écrivains  sous 
la  dénomination  commune  de  lotos  ; ceux 
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qui  désireraient  de  plus  amples  détails 
sur  ce  point  intéressant  de  botanique  an- 
cienne peuvent  recourir  au  Mémoire 
déjà  cité  de  M.  Dcsfontaincs , aux  ou- 
vrages de  SprcngcL,  et  aux  recherches 
de  M.  Fée  sur  la  Flore  de  Virgile. 

BiLtii  LD-Larivar. 

LOUAGE.  On  distingue  en  droit  le 
louage  des  choses  et  le  louage  des  ser- 
vices. Le  louage  des  choses  prend  diffé- 
rents noms  , selon  les  objets  auxquels  ils 
s'applique.  Ainsi , le  louage  des  maisons 
et  celui  des  meubles  s'appellent  baux  à 
loyer.  Le  louage  des  héritages  ruraux 
prend  le  nom  de  bail  à ferme.  On  ap- 
pelle bail  a cheptel  le  louage  des  ani- 
maux dont  le  profit  se  partage  entre  le 
propriétaire  et  le  locataire.  Le  louage  des 
services  embrasse  également  plusieurs 
espèces  de  contrats  : 1°  le  louage  des 
gens  de  travail  , ouvriers  ou  domesti- 
ques qui  s'engagent  au  service  de  quel- 
qu'un ; 2°  celui  des  voituriers  par  terre 
ou  par  eau,  qui  se  chargent  du  trans- 
port des  personnes  ou  des  marchandises  ; 
3»  celui  des  entrepreneurs  d'ouvrages 
par  suite  de  devis  ou  marchés.  Le  louage 
des  services  s'appelle  aussi  loyer  > en  dit 
également  bien  l'un  et  l’autre.  — En  gé- 
néral , le  louage  des  choses  est  un  con- 
trat par  lequel  l'une  des  parties  s'oblige 
h faire  jouir  l’autre  d'une  chose  pendant 
un  certain  temps  , et  moyennant  un  cer- 
tain prix  que  celle-ci  s'oblige  à lui 
payer.  — Le  louage  des  services  est  un 
contrat  par  lequel  l'une  des  parties  s'en- 
gage à faire  quelque  chose  pour  l'antre, 
moyennant  un  prit  convenu  entre  elles. 
— Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer 
les  règles  particulières  à chaque  espèce 
de  louage  ; clics  varient  et  suivant  les  na- 
tions , et  suivant  les  localités , et  suivant 
les  contractants.  A.  G. 

LOUANGE  (v.  Élosi). 

LOUCHE  ( en  lat.  slrabo  ) , condi- 
tion d'un  individu  dont  le  globe  de  l'œil 
ou  des  deux  yeux  est  détourné  de  sa  si- 
tuation habituelle  et  normale  par  la  con- 
traction ou  la  paralysie  de  l’un  des  mus- 
cles constituant  l’appareil  de  l’œil.  Selon 
*es  observations  de  M.  Prevax,  cette  dif- 


formité est  souvent  due  à un  défaut  d’en- 
semble dans  la  puissance  visuelle  des 
yeux.  Nous  traiterons  ces  diverses  ques- 
tions avec  plus  de  détails  l'article  Stsa- 
aesu  k , véritable  nom  de  la  maladie  à 
laquelle  l'on  donne  aussi  le  nom  de 
louchelc(e n lat.  lusciosilas) , mottouU 
à-fait  tombé  en  désuétude  , et  qui  a été 
remplacé  par  le  mot  strabisme. 

Casio»  du  Yillaim. 

LOUCHE.  Les  romanciers  oui  fait  la 
fortune  de  ce  petit  navire  : son  nom  est 
connu  partout.  Un  pirate  mystérieux  pa- 
rait-il suc  la  côte , frappant  inopinément 
et  s'évaqouisaant  comme  une  brume  lé- 
gère , soyex  sdr  qu'il  monte  un  lougre 
armé  jusqu'aux  dents  ; un  audacieux ‘can- 
trebandier  vient-il  se  jouer  des  douanes 
et  des  navires  de  guerre , glissant  le  long 
du  rivage  comme  l'écume  de  1a  mer  , pé- 
nétrant sans  crainte  dans  toutes  les  cri- 
ques , tantôt  se  blottissant  invisible  der- 
rière le  moindre  rocher  , tantôt  élevant 
dans  l'air  une  mâture  élancée  comme  la 
flèche  d'un  paratonnerre , c’est  un  lougre 
qu'il  a sous  les  pieds.  Le  lougre  est  le 
navire  obligé  du  forban  et  du  flibustier. 
Du  reste  , il  justifie  la  prédilection  du  ro- 
mancier et  du  pirate.  Comme  le  chasse- 
marée  de  nos  côtes,  il  a deux  mâts  por- 
tant deux  grandes  voiles  trapézoïdales  ; 
parfois , il  en  met  un  troisième  sur  l'ar- 
rière , puis  il  en  pousse  d'autres  au-des- 
sus des  deux  premiers , et  se  couvre  de 
toile  ; alors , il  a des  ailes  comme  un  goé- 
land , et  on  le  voit  de  loin  planer  sur  la 
mer  ; mais  s'il  veut  échapper  h l'œil  du 
guetteur  de  mer  , ses  hautes  voiles  dis-: 
paraissent,  fl  rase  les  rochers,  avec  les- 
quels il  semble  se  confondre.  11  a une 
voilure  pour  le  beau  temps , puis  une  au- 
tre toute  différente  quand  le  vent  souffle 
avec  force  ; vous  l'aviez  vu  de  loin  sem- 
blable d’abord  à un  brick  , tout  à coup  il 
se  déguise,  il  n'est  plus  brick,  il  n’est  plus 
chassc-marét , il  n'est  même  plus  lou- 
gre ; vous  le  prendriez  pour  une  goélette 
légère  , pour  un  honnête  yacht  de  plai- 
sance , promenant  sur  la  côte  une  réu- 
nion de  fashionables.  11  u'est  point  né 
sur  nos  plages  ; son  nom  même  est  étran- 
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fjer  ; il  fut  importé  chez  nous-  par  les  pi- 
rates normands  , et  les  siècles  ont  passé 
sans  qu’il  changeât  son  nom  , je  dirais 
presque  sa  destination  primitive.  Éclos 
au  milieu  des  pirates  , il  est  resté  le  na- 
vire des  pirates.  Ois  l'origine  , son  his- 
toire est  illustre  : il  était  fier  de  cotoyer 
les  rivages  rocailleux  de  la  ftorxvége , 
quand  il  conduisait  les  expéditions  des 
Danois  aux  Orcades , en  Islande  , et  jus- 
qu’aux bords  glacés  du  Groènland;  les 
kœmpcs  (gardes  des  rois  de  nier)  le  ren- 
daient invincible , et  tous  les  wikingues 
( écumeurs  de  mer  ) enviaient  Ubonneur 
d’embarquer  sur  le  lougrc  du  roi  des 
Jlots , du  soekongeu  • car,  au  jour  du 
combat , il  s’avancait  le  premier , tout 
bardé  de  fer,  au  sommet  de  l’angle  de  la 
colonne  d'atlaquc,  et,  tel  que  l’oiseau 
voyageur  qui  ouvre  dans  les  airs  la 
route  aux  deux  bandes  qui  le  suivent , il 
frayait  à travers  l'ennemi  le  chemin  de 
la  gloire  ; ses  knslalis  ( tours  de  poupe  ) 
dominaient  tonte  Ja  flotte,  et  renfer- 
maient les  plus  fameux  berserkers  ( guer- 
riers frénétiques).  Les  vierges  aux  bou- 
cliers , les  héroïques  skoldinoi  avaient 
les  yeux  sur  lui , elles  génies  des  mers, 
les  trolls , aïeux  tlu  sockongar , cou- 
vraient de  leur  amour  le  lougrc  aussi 
bien  que  le  casque  de  leur  petit-fils.  Au- 
jourd'hui que  la  piraterie  est  morte  sur 
les  mers , où  elle  trôna  jadis,  le  lougrea 
perdu  son  importance:  renégat  effronté, 
il  s'est  même  fait  l’auxiliaire  des  navires 
de  guerre  ; il  .se  montre  au  milieu  des 
flottes,  sur  les  ailes,  comme  éclaireur, 
pour  annoncer  l’approche  de  l'ennemi. 
Cependant,  la  maripc  militaire  de  la 
France  l’emploie  peu  ; s’il  renaît , c’est 
aumoment  d’une  guerre  maritime,  quand 
l’appât  du  gain  fait  surgir  des  corsaires 
de  tout  côté,  et  redonne  au  lougrc  un 
lustre  nouveau.  T.  Page. 

LOUIS  I",  dit  le  Débonnaire , roi 
des  Franks  et  empereur  d’Occident. 
Louis  ou  plutôt  Lodliuwig,  à qui  sa  dé- 
votion valut  le  surnom  de  Pins  ou  le 
Pieux , mal  traduit  chez  nos  historiens 
par  l'épithète  de  Débonnaire , né  en  778, 
était  le  troisième  fils  de  Charlemagne- 11 


n'avait  encore  que  deux  ans  lorsque  son 
père  l'emmena  à (tome , lui  fit  donner 
l'onction  royale  par  le  pape  Adrien  1«, 
et  le  proclama  roi  d’Aquitaine.  Louis  fut 
élevé  dans  son  royaume  , par  ordre  de 
Charlemagne,  qui  voulait  affectionnera 
cct  enfant  les  Gallo-Aquitains,  récem- 
ment conquis  et  sujets  indociles,  de  l'em- 
pire frank.  La  sage  politique  du  monar- 
que porta  ses  fruits  : Louis,  nourri  parmi 
les  Aquitains,  s’en  fit  chérir  lorsqu'il  fut 
en  âge  de  les  gouverner  comme  le  lieu- 
tenant couronné  de  son  père  ; secondé 
par  le  fameux  Guillaume  ou  Guilhcm  de 
T oulousc  (le  G uillaumc-au-Court-N  ez  des 
romans),  il  enleva  aux  musulmans  d'Es- 
pagne la  Catalogne  et  tous  les  pays  en 
deçà  de  l'Ehre,  contint  les  indomptables 
Basques  ou  Wascons  des  Pyrénées  occi- 
dentales , et  administra  sou  royaume  à 
l'intérieur  avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  modération,  tandis  qu'il  en  étendait 
ainsi  les  frontières. — Cependant,  la  mort 
de  scs  deux  frères,  Karl  et  Pcppin,  l'avait 
rendu  le  seul  fils  légitime  de  Charlema- 
gne. Ce  grand  homme,  se  sentant  près  de 
sa  fin,  manda  Louis  près  de  lui  à Aix-la- 
Chapelle,  et,  du  consentement  de  tous  les 
grands, laïques  et  ecclésiastiques,  déclara 
Louis  son  successeur  à l'empire.  Charle- 
magne mourut  au  mois  de  février  81 4,  et 
Louis  s'assit  à celte  place  que  nul  homme 
sur  terre  n'étailcapublc  de  remplir  après 
le  grand  Karl.  Louis , qui  avait  été  un 
excellent  préfet  d'Aquitaine, ne  fut  qu'un 
faible  et  impuissant  empereur  : il  avait 
bien  régi  un  peuple , il  ne  sut  point  en 
retenir  vingt  sous  la  loi  sévère  de  l’unité 
politique  , contre  laquelle  luttaient  à la 
fois  les  instincts  locaux  des  populations 
elles  intérêts  des  grands.  Les  premières 
années  de  son  règne  furent  d’abord  pro- 
spères : il  continua  les  mesures  d'ordre 
public  et  de  réforme  ecclésiastique  éta- 
blies par  son  père,  comprima  diverses 
révoltes  aux  extrémités  de  l’empire , défit 
les  Bretons,  qui  lui  refusaient  le  tribut, 
et  associa  son  fils  aine  Lolhairc  (Ludhcr)  à 
l'empire  .Bernard, fils  de  son  frère  Pcppin, 
qui  était  roi  de  Lombardie  sous  la  suzerai- 
neté impériale,  se  révolta  à la  nouvelle 
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de  l'association  de  Lothaire  à l'empire  : la 
rébellion  fut  aisément  comprimée, et  Ber- 
nard vint  à Chélons-sur-Saône,  implorer 
le  pardon  de  son  oncle.  Traduit  devant  le 
ma/l  ou  l'assemblée  judiciaire  des  barons 
franks,  il  fut  condamné  à mort  : on  lie  le 
décapita  point,  mais  on  lui  creva  les  yeui, 
et  il  en  mourut  (818).  Ce  fut  (tour  Louis 
un  remords  de  toute  la  vie  : il  se  soumit 
à une  pénitence  solennelle,  afin  d'expier 
le  supplice  de  son  neveu,  mais  ce  repen- 
tir, qui  l'bonore  aux  yeux  de  la  postérité, 
ne  lui  valut  que  le  mépris  de  scs  farou- 
ches contemporains.  Au  reste , la  ten- 
dresse de  Louis  pour  son  plus  jeune  lils  lui 
fut  plus  fatale  que  sa  rigueur  envers  son 
neveu  : l’empereur  avait  donné  le  gou- 
vernement d'Italie  à Lothaire,  sou  futur 
successeur|à  l'empire  ; et  scs  deux  puînés, 
Peppin  et  Louis,  étaient,  le  premier,  roi 
d'Aquitaine,  le  second,  roi  des  Bavarois, 
toujours  sous  la  suzeraineté  impériale. 
Mais  l'empereur,  ayant  eu  d’un  second 
mariage  un  autre  fils  appelé  Karl  (Cbar- 
les-lc-Cliauve),  voulut  pourvoir  à son 
tour  ce  dernier  né,  en  démembrant  le 
territoire  frank,  l'héritage  de  Lothaire. 
Ces  partages  étaient  ehosc  tout  ordinaire 
dans  les  vieilles  mœurs  fraukes , mais  les 
partisans  de  la  civilisation  , les  anciens 
conseillers  de  Charlemagne,  les  évêques 
surtout,  qui  ne  séparaient  pas  dans  leur 
pensée  l'unité  politique  de  l'unité  reli- 
gieuse, virent  du  plus  mauvais  œil  un  acte 
par  lequel  l'empereur  leur  semblait  dé- 
rogera ses  devoirs  sociaux, et  servirent  le 
mécontentement  de  Lothaire  , sans  être 
arrêtés  par  le  scrupule  d'encourager  la 
révolte  d'un  fils  contre  son  père.  Nous  ne 
pouvons  racoutcr  ici  toutes  les  vicissitu- 
des de  ccs  tristes  luttes  oii  les  deux  fils 
puinés  de  l’empereur,  Peppin  et  Louis, 
combattirent  tour  à tour  pour  leur  frère 
aiuc  contre  leHr  père  , cl  pour  leur  père 
contre  leur  frère.  Après  trois  ou  quatre 
ans  de  troubles , le  pape  Grégoire  IV, 
saisissant  l'occasion  de  s’établir  juge  des 
débats  entre  les  puissances  temporelles  , 
se  joignit  à Lothaire  et  l’accompagna  en 
Gaule  : Peppin  et  Louis  s'étaient  dere- 
chef associés  à leur  aîné;  l'empereur  tenta 
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d’opposer  la  force  ii  la  force,  mais  son  ar- 
mée l'abandonna  tout  entière , et  les 
leudes  , tumultueusement  rassemblés 
dans  une  plaine,  appelée  depuis  Lagen- 
fold  ou  le  Champ-du-Parjurc , déclarè- 
rent Louis  déchu  du  trône  (833).  Lothaire 
voulut  assurer  son  triomphe  en  élevant 
une  barrière  entre  son  père  et  le  monde, 
cl  dans  un  concile  ou  synode  ecclésiasti- 
que tenu  à (Jotnpiègnc,  il  fit  condamner 
Louis  par  un  certain  nombre  d’évêques 
et  d'abbés  à la  pcnilcnce  canonique  pour 
le  reste  de  ses  jours  (les  canons  interdi- 
saient aux  pénitents  de  porter  les  armes 
et  de  participer  aux  affaires  publiques). 
Le  malheureux  Louis  se  soumit  sans  ré- 
sistance à l'arrêt  de  scs  juges,  qui  ne  l'a- 
vaient pas  même  mandé  ni  entendu,  et  il 
prit  publiquement  le  eiliceella  robe  grise 
des  pénitents , dans  l'abbaye  S‘-Médard 
défroissons,  où  on  l'enferma.  Mais  Lo- 
thaire ne  garda  pas  long-temps  le  pouvoir 
qu’il  avait  acquis  d'une  manière  si  odieu- 
se. Le  pape  et  les  persounnges  les  plus 
éclairés  du  clergé  s’étaient  bientôt  re- 
pentis d’avoir  donné  les  mains  à l’éléva- 
tion de  ce  prince,  dont  la  conduite  souleva 
bien  des  haines  ; Peppin  et  Louis  levèrent 
l'étendard  pour  délivrer  leur  père  après 
avoir  contribué  à le  détrôner;  une  révolte 
presque  générale  des  Franks  cl  des  peu- 
ples vassaux  força  Lothaire  à relâcher 
l'empereur  détrôné  et  ii  implorer  son  par- 
don. Louis-lc-Picui  lui  laissa  le  gouver- 
nement d'Italie,  puis  convoqua  à Tliion- 
villc  un  nouveau  concile , qui  cassa  les 
actes  du  synode  de  Compiègue , annula 
la  pénitence  viagère  imposée  à l'empe- 
reur, et  lui  rendit  la  couronne  impériale 
(83ô).  Louis  profita  de  ce  retour  de  for- 
tune inespérée  pour  exécuter  ses  projets 
en  faveur  du  dernier  et  du  plus  aimé  de 
ses  fils;  il  démembra  la  terre  franke,  et, 
dans  un  plaid  national  k Quicrzy-sur- 
Oisc , il  proclama  le  jeune  Karl  roi  de 
toute  la  France  ncustrieune  ou  occiden- 
tale, de  X Allemagne  (Souabc),  de  la  Rhé- 
lie  , d'une  partie  de  l'Austrasic  et  de  la 
Burgondie.  L'impératrice  Judith , mère 
de  Karl,  qui  dominait  entièrement  le 
faible  monarque,  n'était  pas  encore  salis- 
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faite  : Pcppin,  roi  d'Aquitaine, venait  de 
mourir  -,  Judith  poussa  l'empereur  à dé- 
pouiller les  enfants  de  ce  prince  pour 
ajouter  l'Aquitaine  au  royaume  de  INeus- 
trie.  Les  Aquitains  refusèrent  de  re- 
connaître Karl,  cts'armèrent  au  nom  du 
lils  aîné  de  l’eppin  : l'empereur  marcha 
contre  eux  en  personne;  mais,  tandis  qu'il 
entrait  en  Aquitaine,  il  apprit  que  Louis, 
roi  de  Bavière,  s'était  révolté  de  nouveau, 
et  envahissait  le  duché  d'Allemagne. 
Cette  nouvelle  accabla  le  vieil  empereur, 
déjà  gravement  malade  : il  retourna  d'ou- 
tre Loire  vers  le  Illiin;  le  fils  rebelle  s'en- 
fuit en  Bavière , mais  l'empereur  ne  le 
poursuivit  point  : le  chagrin  et  la  maladie 
avaient  épuisé  le  reste  de  scs  forces. 
Louis-Ic-l'icut  languit  quelque  temps 
dans  une  maison  d'été  , située  dans  une 
ileduRliin,  près  de  Mayence,  et  eipira 
le  in  juin  8i0,  quittant  avccjoicun  scep- 
tre trop  lourd  pour  sa  inain  débile,  et  une 
csist  en  ce  pleinede  trouble  et  d'amcrtuiuc. 

Louis  ouLodbuwig  Il,ditlc/?égucctle 
Fainéant,  fut  roi  de  France  après  la  mort 
de  son  père  Karl  ou  CltarJcs-lc-Cliauve, 
en  877 . Ce  prince,  faible  de  corps  et  d’es- 
prit, ne  fit  que  passer  sur  le  trône  au  mi- 
lieu des  orages  'qui  accompagnèrent  ré- 
tablissement de  la  féodalité.  Harcelé  de 
tout  côté  par  les  révoltes  des  grands , il 
tomba  malade  àTroyes, comme  il  marchait 
vers  le  .Midi  pour  combattre  le  rebelle 
Bernard  .marquis  de  Golbic  ( Languedoc) , 
se  fit  rc|iortcr  à Coinpiègnc,  cl  y mourut 
le  10  avril  870,  laissant  pour  héritiers 
deuv fils  adolescents,  Louis  et  Karloman. 

Louis  ou  Lodhuwig  111.  Apres  Louis-le- 
Hèguc,  ses  deux  fils,  Louis  et  Karluinan, 
furent  sacrés  conjointement  rois,  ce  qui 
ne  s’était  poiut  encore  vu.  Le  roi  Louis 
de  Germanie , leur  cousin  , profita  des 
embarras  de  leur  avènement  pour  les 
obliger  à lui  céder  la  Haute-Lorraine , 
tandis  que  leur  grand-oncle  maternel,  le 
ducBoson,  soustrayait  à leur  obéissance 
son  vaste  duché,  qui  comprenait  une  par- 
tie du  cours  de  la  Saône  , avec  tous  les 
payssitués  entre  la  rivegauebe  du  Hltône, 
les  Alpes  et  la  Méditerranée , et  se  fai- 
sait élire  roi  de  Provence  par  un  synode 


d'évéqnes  méridionaux.  Louis  et  Karlo- 
man, qui  s'étaient  partagé  le  reste  de 
l'héritage  paternel,  attribuant  h Louis  la 
Neustric,  à Karloman  l'Aquitaine  et  la 
Burgondie  ou  Bourgogne  septentrionale, 
s'efforcèrent  de  recouvrer  le  royaume  de 
Provence.  Ils  obtinrent  des  succès  contre 
Boson,  mais  bientôt  Louis  fulrappeléen 
N eus  trie  par  les  horribles  ravages  qu'y 
exerçaient  les  pirates  normands  : il  livra 
aux  brigands  du  Nord  un  combat  très 
sanglant  à Saucourl  en  Yimeu,  et  le  Ao- 
najig  ou  chef  principal  des  Aoriuands 
resta  sur  le  champ  de  bataille,  mais  Louis 
survécut  peu  à celte  journée,  où  il  avait 
déployé  un  grand  courage,  et  il  fut  em- 
porté à 2î  ans  par  une  maladie  , suite  de 
ses  excès  (883). 

Louis  ou  Lodhuuig  IV,  dit  A'Outre- 
Mer,  roi  de  France.  Ce  prince  n'avait 
que  trois  ans  lorsque  son  père,  le  malheu- 
reux Karl  - le  - Simple , fut  définitive- 
ment renversé  du  trône,  et  fait  prisonnier 
en  trahison  par  le  comte  Héribert  de 
Vermandois,  qui  le  retint  captif  jusqu'à 
la  mort  (#31).  La  reine  Odgixve,  femme 
du  roi  détrôné,  s'enfuit  en  Angleterre  sa 
patrie  , avec  son  jeune  enfant , qui  fut 
élevé  à la  courdcs  rois  anglo-saxons . Après 
la  mort  de  Raoul  de  Bourgogne,  à qui  les 
seigneurs  avaient  déféré  la  couronne  en- 
levée à Karl  - le  - Simple  , les  deux  seuls 
grands  barons  qui  pussent  aspirer  à suc- 
céder à Raoul , le  duc  de  France  et  le 
comte  de  Vermandois,  y renon  cèrcnt  d'un 
commun  accord  , soit  qu'aucun  des  deux 
ne  vouiùtcéder  la  diguité  royale  à l'autre, 
soit  qu’ils  dédaignassent  également  l'oné- 
reux fardeau  d’un  sceptre  impuissant. 
Quoi  qu'il  en  Soit , le  duc  Hugues  et  le 
comte  Héribert,  s'entendirent  pour  rap- 
peler d 'outre  mer  , le  fils  de  Karl-!c- 
Simple,  alors  âgé  de  10  ans  : de  concert 
avec  les  autres  grands,  ils  allèrent  le  re- 
cevoir à Boulogne , et  le  ramenèrent  à 
Laon,  où  Louis  futtacré  par  Artauld,  ar- 
chevêque de  Reims  (936).  Mieux  eût  valu 
pour  le  jeune  prince  vivre  et  mourir  obs- 
curément chcx  les  Saxons  que  de  subir 
la  royauté  dérisoire  que  la  féodalité  avait 
faite  aux  héritiers  de  Charlemagne  ; un 
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titre  san»  pouvoir,  une  couronne  sous 
domaines,  le  dén  Ornent  cl  presque  la  mi- 
sère sur  le  trône,  voilà  le  triste  présent 
qu'on  décernait  'à  Louis.  L'horizon  de 
quelques  lieues  qu'on  embrasse  du  haut 
de  1a  montagne  do  Laon  bornait  le  terri- 
toire laisse  au  descendant  du  grand  em- 
pereur d’Occident.  Louis,  trop  brave  et 
trop  actif  pour  se  résigner  à son  sort,  usa 
toute  son  orageuse  carrière»  lutter  contre 
une  fatalité  politique  plus  forte  qu’aucune 
force  individuelle  : il  employa  tous  les 
moyens,  légitimes  ou  non  , pour  relever 
le  pouvoir  royal , se  signalant , dans  ce 
sièrlc  de  fraude  et  de  tricherie  univer- 
selle , par  sa  owtéft'antant  que  par  son 
courage;  il  arma  les  seigneurs  les  uns 
contre  les  antres,  afin  de  profiter  de  leurs 
discordes,  et  remporta  quelques  avanta- 
ge*. mais  il  fut  bientôt  accablé  par  le  duc 
de  France  et  le  comte  de  Vermandois, 
ceuv  mêmes  qui  l'avaient  porté  au  trône, 
et  cftt  peut-être  éprouvé  le  sort  de  sou 
père,  sans  l'intervention  du  pape  Étienne 
et  du  roi  Othon  de  Germanie,  qui. le  ré- 
concilièrent avec  les  vainqueurs  (94î). 
Louissc  rejeta  dansde  nouveaux  périls  en 
s'efforçant  de  spolier  son  pupille,  le  petit 
Richard , duc  de  Normandie  (Richard- 
sans-Penr) , qui  venait  de  succéder  à 
Guillaume- Longue- Épée.  Une  flotte 
de  Normands  païens  , conduits  par  Ha- 
rold , roi  de  Dancmnrek  , arriva  au  se- 
cours de  Richard;  la  petite  armée  du  roi 
fut  mise  en  dérouté  , et  Louis  tomba  au 
pomoir  des  Normands.  R ne  recouvra 
sa  liberté  qu’en  renonçant  à toute  pré- 
tention sur  le  duché  de  Normandie,  et 
en  cédant  au  duc  de  France  la  ville  de 
Laon , sa  dernière  place  forte  (946).  A 
peine  libre,  il  rompitun  traité  si  onéreux, 
et  appela  à son  aide  Othon-le-Grand,  roi 
de  Germanie,  qui  entra  en  France  avec 
une  puissante  armée.  Les  ennemis  de 
Louis  furent  chassés  de  Reims  et  de  Laon; 
le  duché  de  France  et  la  Normandie,  fu- 
rent envahis,  mais  Yhost  germanique  fut 
battu  devant  Rouen,  et,  après  une  guerre 
acharnée,  Louis  s’estima  heureux  de  con- 
server I.aon  à la  paix  (950).  11  fie  survé- 
cut que  quatre  ans  à ce  nouveau  traité  , 


cl  mourut  à Reims,  le  10  septembre  954, 
des  sultès d’une  chute  de  cheval  qu’il  avait 
faite  en  poursuivant  un  loup  au  bord  de 
la  rivière  d'Aisne.  Il  n’était  âgé  que  de 
34  ans. 

Louis  ou  Lodliuxvig  V,  dit  le  Fainéant, 
dernier  roi  de  Franccdc  la  dynastie  karo- 
lingicnne , était  le  petit-fils  de  Louis 
d'Oulrc-Mer  et  le  fils  de  Lothairc  ou 
Ludhcr , successeur  de  ce  prince.  11 
avait  environ  1 9 ans  à la  mort  de  Lothairc 
(îmars98G).  Lcsévénemrntsdr  son  court 
règne  sont  mal  connus  rdepuis  long-temps 
la  maison  ducale  de  France  dominait  la 
maison  royale,  et  ne  faisait  pour  ainsi 
dire  que  la  tolérer  sur  le  trône  ; llugues- 
Capct , fils  de  ce  1 lugues-le-Grand  qui 
jadis  n'avait  pas  voulu  de  la  couronne , 
n'avait  point  hérité  des  sentiments  pa- 
ternels à cet  égard , et  jugeait  le  temps 
venu  d'asseoir  sa  race  au  sommet  de  l’é- 
difice féodal;  il  s'était  habilement  pré- 
paré la  voie  de  longue  date  , surtout  en 
gagnant  Fhppui  du  clergé.  11  ne  s’opposa 
point  toutefois  au  couronnement  de 
Louis , mais,  au  bout  de  quinze  mois,  le 
jeune  prince  mourut  à Compïègne  ( 2 1 mai, 
9 fl  7 ) , tou  t-à-fa  i t à propos  pour  Hugues,  qui 
fut  aussitôt  proclamé  roi  à Noyon  par  une 
assemblée  de  grands  barons  et  d’évêques. 
La  voixpubliqueaccusa  la  reine  Itlanehc, 
fille  d’un  comte  aquitain,  d’avoir  empoi- 
sonné son  mari  Louis  : un  vieil  historien 
prétend  que  Hugues-Capct  épousa  blan- 
che en  secondes  noces.  Les  monuments 
historiques  de  cette  é[ioque  sont  trop 
rares  et  trop  peu  explicites  pour  qu’on 
puisse  discuter  avec  quelque  connais- 
sance de  cause  l'accusation  vague  et  ter- 
rible qui  pèse  snr  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie capétiénne.  Hksrï  Martin 

Louis  VI,  surnommé  le  Gros,  cinquiè- 
me roi  delà  dynastie  capétienne,  né  vers 
1080,  associé  au  trône  par  son  père  Phi- 
lippe I"  en  1099  ou  en  MOI,  roi  en 
1 108,  mort  en  1 137.  — On  se  fait  d'au- 
tant plus  difficilement  une  idée  juste  des 
commencements  de  la  royauté  capétien- 
ne que  les  historiens  , si  souvent  men- 
teurs , se  sont  attachés  depuis  bien  des 
siècles  à la  peindre  sous  des  traits  qui  ne 


LOU  ( 428  ) LOU 


lui  appartenaient  pas.  Mettant  des  men- 
songes officieux  pour  le  pouvoir  à la  place 
des  vérités  consignées  dans  les  chroni- 
ques contemporaines  , ils  ont  représenté 
C-'tte  royauté  dominante  comme  sous  le 
règne  de  Pliilippc-le-Bel  et  de  ses  succes- 
seurs , et  non  pas  comme  purement 
nominale  , ainsi  qu’elle  l’était  en  réalité. 
llugues-Capet  et  scs  successeurs  immé- 
diats , seigneurs  féodaux  dans  leurs  do- 
maines , avaient  tout  au  plus  une  om- 
bre d'autorité  chez  leurs  insolents  vas- 
saux, qui  ne  voyaient  encore  dans  le  roi 
de  France  qu’un  des  leurs  parvenu  au 
tréqe  par  leur  choix , ou  du  moins  par 
leur  tolérance.  Qui  t'a  fait  roi  ? Cette  ré- 
ponse faite  par  un  seigneur  à Iiugues- 
Capet,  qui  lui  demandait  Qui  l'a  fait  com- 
te? résume  d'un  seul  mot  le  caractère 
incertain  , équivoque  , contesté  , de  la 
royauté  féodale  à cette  époque.  Unique- 
ment occupé  de  scs  plaisirs  et  de  son 
bien-être , l’indolent  Philippe  1" , pen- 
dant un  règne  de  quarante  années , vé- 
cut sans  ministres  , sans  conseil  d'état , 
sans  aucune  direction  dos  affaires  publi- 
ques; il  ne  faisait  que  porter  la  couronne 
et  recevoir  certains  hommages  dus  à son 
rang.  Tout  allait  sans  lni,  tout  se  faisait 
indépendamment  de  lui , par  des  sei- 
gneurs héréditaires  ou  par  des  magis- 
trats qu'il  n’avait  pas  nommés  ; et  lors 
que  son  nom  était  dans  quelque  charlc 
où  son  autorité  paraissait  intervenir , les 
émoluments  que  scs  officiers  percevaient 
cette  occasion  étaient  son  seul  motif  pour 
les  signer.  Mais  comme  il  est  dans  la 
nature  du  ç un  voir  royal  de  s'accroître , 
uniquement  parce  qu’il  demeure  « soli- 
taire et  survitaux  révolutions  (Sismondi),» 
un  roi  féodal  n’eut  qu’à  le  vouloir  pour 
voir  au  xn'  siècle  son  autorité  s’élever 
au-dessus  de  toutes  les  autres:  ce  roi  fut 
Fouis  VI.  La  royauté  féodale  n’avait  que 
des  prérogatives  assez  bornées  ; mais  com- 
me aucune  loi  ne  définissait  son  pouvoir, 
tous  ceux  qui  avaient  occasion  d’invoquer 
Ja  protection  du  monarque  lui  suppo- 
saient les  droits  associés  en  d'autres 
temps  et  en  d'autres  lieux  au  titre  de  roi, 
et  ils  l'iuvitaient  à faire  revivre  cette  au- 


torité endormie  et  scs  prérogatives  tom- 
bées en  désuétude. Dès  que  Louis,  fils  de 
Philippe , connu  plus  tard  sons  le  nom 
de  Louis- le  - Gros  , eut  été  mis  par  son 
père  à la  tète  des  affaires  (1099  ou  1101), 
on  vit  l'autorité  royale  recouvrer  son 
importance,  et  la  progression  du  pouvoir 
de  la  couronne  alla  toujours  croissant 
jusqu’à  la  fin  du  xvm*  siècle.  — Ces  ré- 
flexions, dont  le  développement  se  trou- 
ve dans  la  grande  Histoire  des  Français 
de  M.  Sismondi , m'ont  paru  essentielles 
pour  jeter  quelque  lumière  sur  l'époque 
où  Louis -le  - Gros  prit  en  main  le  gou- 
vernement comme  lieutenant  de  son  pè- 
re. Philippe  l"sc  son  tait  accablé  d’infirmi- 
tés précoces , trop  juste  fruit  de  ses  dé- 
bauches : il  se  décida  à faire  couronner 
son  hjÿ  Louis,  âgé  de  dix-huit  ou  vingt 
ans,  et  que  scs  vassapx , par  opposition 
avec  l'indolence  du  roi  son  père  , dési- 
gnaient sous  le  nom  de  Louis-LAVe/Z/e. 
La  partie  de  la  France  sur  laquelle  ré- 
gnait Philippe  égalait  à peine  en  étendue 
la  vingtième  partie  de  la  France  actuel- 
le. Elle  comprenait  l’Ile-de-France  et 
une  partie  de  l'Orléanais,  ce  qui  répond 
aux  cinq  departements  de  la  Seine  , de 
Scincrct-Oisc,  Scine-et- Marne,  de  l'Oi- 
se cl  du  Loiret;  encore  s'en  fallait-il  de 
beaucoup  que  ce  petit  pars  fût  entière- 
ment soumis  à la  couronne.  Aussi  la  gran- 
de affaire  de  Louàs-le-Gros  pendant  tout 
son  règne  fut  de  .réduire  à Lobéissancc 
les  comtes  de  Chaumont  et  de  Clermont 
( Oise  ),  les  seigneurs  de  Montlhéry,  de 
Monlfort-I'-Vineury,  de  Coucy,  de  Mont- 
morency, duPuisct,  et  nombre  d'autres, 
qui,  daus  l'enceinte  du  duché  de  France 
et  du  domaine  propre  des  rois , se  refu- 
saient à lui  rendre  hommage  et  obéis- 
sance. Louis  , âgé  de. dix-huit  ou  vingt 
ans  , était  déjà  un  chevalier  accompli. 
Personne  ne  savait  mieux  dompter  uu 
coursier,  et  manier  la  laucc  et  l’cpéc.  U 
était  brave  , actif  , loyal , et  gagnait  les 
cœurs  par  sa  franchise , son  amour  de  la 
justice  et  sa  ferme  détermination  de  pro- 
téger. les  opprimés.  La  lutte  dans  la- 
quelle il  consuma  toute  sa  vie  contre  les 
barons  du  duebé  de  France  n'avait  pas 
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d'autre  but  : il  voulait  les  forcer  & renon- 
cer au  brigandage , et  à laisser  les  com- 
munications entre  Paris  et  Orléans  libres 
aux  marchands  et  aux  voyageurs , que 
ces  fiers  châtelains  faisaient  prouesse  et 
métier  de  détrousser.  Louis,  après  avoir 
fait  ses  premières  armes  contre  Guillau- 
ine-le-Roux,  roi  d’Angleterre,  qui  voulait 
subjugner  le  Vexin,  Commença  la  guerre 
contre  les  comtés  ruraux,  les  vicomtes  et 
les  barons  qui  relevaient  immédiatement 
du  roi  dans  le  duché  de  France , et  qui 
avaient  profité  de  la  faiblesse  de  Philip- 
pe pour  secouer  son  autorité.  Chacun  de 
oes  barons  égalait  le  roi  en  force  militai- 
re ; et,  réunis,  il  lui  auraient  été  infini- 
ment supéricnrs.  Louis  se  garda  donc 
d’éveiller  la  jalousie  et  de  provoquer  les 
coalitions  , en  faisant  valoir  contre  eux 
les  prérogatives  du  roi  son  père.  Il  se 
présenta  seulement  comme  le  défenseur 
des  églises  , dont  les  barons  dévastaient 
les  domaines  : ainsi , ce  fut  sous  la  ban- 
nière de  l'abbaye  de  Saint  -Denys  qu'il 
combattit  Rurchard.seigueiir  de  Montmo- 
rency.Il  fit  ensuite  contre  d’autres  barons 
la  guerre  comme  champion  des  églises 
d'Orléans  et  de  Reims,  et  les  succès  qu'il 
obtint  tournaient  au  profit  de  l’autorité 
royale  i tous  les  opprimés  dans  le  duché 
de  France  commençaient  à voir  en  elle 
un  refuge  et  une  protection  assures.  Ces 
succès  acquirent  au  jeune  prince  l'estime 
générale , mais  aigrirent  contre  lui  sa 
belle-mère  Bertrade.  Pendant  un  voyage 
que  Louis  fil  en  Angleterre  pour  assister 
au  couronnement  de  Henri  1",  elle  fit 
parvenir  au  nouveau  roi  une  lettre  por- 
tant le  sceau  de  son  mari,  cl  par  laquelle 
il  était  prié  d'arrêter  lo  jeune  prince  et 
gp  le  jeter  dans  une  prisou  perpétuelle. 
Henri  Ier  avertit  Louis  du  danger  dont 
il  était  menacé  : celui-ci  n'hésita  pas 
à se  rendre  auprès  de  son  père , qui 
désavoua  toute  parta  cet  odieux  message. 
Louis  chercha  une  occasion  pour  faire 
poignarder  Bertrade,  et  celle-ci  le  fit  em- 
poisonner par  des  clercs  magiciens.  Un 
médecin  qui  avait  étudié  riiez  les  Arabes 
sauva  la  vie  au  jeune  prince,  qni  conserva 
sur  son  visage,  tout  le  reste  de  sa  vie,  une 
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plleur  mortelle.  Une  réconciliation  eut 
lieu  entre  Bertrade  et  Louis,  è qui  le  roi 
Philippe  I"  céda  le  gouvernement  du 
Vexin  avec  les  villes  de  Pontoise  et  de 
Mantes  (1103).  Depuis  cette  époque, 
l'héritier  présomptif  du  trône  de  France 
put  administrer,  sans  obstacle  intérieur, 
l'héritage  paternel.Devenu  roi  en  1108,  il 
continua  de  montrer  cette  activité  qu'on 
n'avait  encore  vu  déployer  à aucun  des 
successeurs  de  Hugues-Capet.  Pendant 
les  huit  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
son  sacre  jusqu'à  son  mariage  avec  Adé- 
laïde, fille  d'Humbert  II,  comte  de  Mau- 
rienne ou  de  Savoie  (juillet  1115),  il  eut 
constamment  les  armes  à la  niain , tan- 
tôt contre  scs  barons,  savoir,  son  frère 
Philippe  de  Mantes,  le  seigneur  du  Pui- 
se!, Thomas  de  Marne,  fils  d'Engucrrand 
de  Coucy,  et  Aymon  de  Bourbon  ; tan- 
tôt contre  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte 
de  Champagne.  Ne  pouvant  disposer  que 
de  faibles  armées, il  combaltaillui-mèmeà 
la  tête  d'une  poignée  de  chevaliers,  por- 
tant et  recevant  de  rudes  coups,  habile 
surtout  à user  de  stratagèmes.  A la  sur- 
prise d'une  place,  il  t'y  introduisit,  lui 
vingtième,  avec  ses  braves  guerriers,  sous 
le  déguisement  de  bons  moines.  Dans  la 
seconde  partie  de  son  règne,  de  II  15  à 
1135,  il  eut  surtout  à combattre  I Icnri  I", 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie. La 
possession  du  château  de  Gisors  avait  été 
l'occasion  de  leur  première  guerre  (1109), 
que  la  purification  Je  Gisors  avait  ter- 
minée en  1 1 14.  La  captivité  de  Guillaume 
II , comte  de  Ncvers,  arbitrairement  dé- 
tenu par  le  comte  de  Blois,  vassal  de  Hen- 
ri II,  amena  une  seconde  rupture  (1110), 
Louis  proclama  hautement  les  droits  de 
Guillaume  Cliton,  neveu  de  Henri,  cj, 
que  son  oncle  avait  injustement  depouil? 
lé  de  son  apauage.  Les  hostilités  se  mul- 
tiplièrent sans  résultat  : l'action  la  plus 
mémorable  es!  le  combat  de  Bèenneville, 
où  Louis,  vaincu,  pensa  tomber  au  pouvoir 
de  l'enneini.  « Le  roi  est  pris  >,  criait  un 
Anglais  qui  tenait  la  bride  de  son  cheval. 

« Ne  sais-tu  pas,  s’écrie  Louis , qu'au  jeu 
d’échecs,  on  ne  prend  jamais  le  roi  ? a 
Lt  d'un  coup,  U l'étend  rnorl  à tes  pieds, 
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L'éleudard  de  France  et  140  chevalier» 
restèrent  au  pouvoir  de  Henri  ( 1 1 1 9).Dn 
traité  fut  alors  conclu  par  Icntrenùse  du 
pape  Calixle  II,  qui  était  venu  en  France 
chercher  des  partisans  contre  l'empereur 
Henri  V.  Peu  d'années  après,  en  1124, 
éclate  une  nouvelle  guerre  entre  Louis 
VI  et  Henri  II,  qui  obtient  l’appui  de 
sou  gendre , l'eiupereur  d'Allemagne. 
Henri  V entre  en  France  à la  tète  d’une 
armée  formidable,  sous  préteste  d'anéan- 
tir la  ville  de  Reims,  où  réceiumcut  un 
concile , présidé  par  Câline  U , l'avait 
excommunié.  Faible  dans  scs  querelles 
particulières , Louis  VI  se  trouva  fort 
dans  une  guerre  nationale  : ou  se  leva  en 
masse  pour  la  défense  du  royaume;  et  ce 
roi , qui , naguère,  avait  peine  à réduire 
quelques  châtelains,  se  vit  h la  tète  de 
plusieurs  centaines  de  mille  hommes, 
dont  la  seule  approche  repoussa  sans  com- 
bat l'élrauger.  Il  n'y  eut  point  d'action 
entre  le»  Français  et  les  etrangers  ; mais 
les  démonstrations  hostiles  de  l'empereur 
servirent  à constater  combien , sous  le 
règne  de  Louis,  la  puissance  royule  avait 
fait  de  progrès.  — La  troisième  et  der- 
nière partie  de  ce  règne  (1125  à 1137) 
est  marquée  par  de  nouvelles  guerres 
féodales.  Ce  fut  surtout  pour  la  protec- 
tion de  Guillaume  Cliton  que , dans 
cette  période  de  sa  vie,  on  vit  Louis  VI, 
malgré  son  extrême  corpulence,  déployer 
la  même  activité  que  dans  ses  jeunes  an- 
nées. Le  comté  de  Flandre  étant  devenu 
vacant  par  le  meurtre  de  Cliarlcs-le-Ron 
( 1 127),  Louis  sc  rendit  à Arras  avec  une 
armée,  et  fit  élire  comte  son  protégé, 
qui  ayant  mécontenté  scs  nouveaux 
sujets  , périt  l'année  suivante  des  sui- 
d’une  blessure  reçue  au  siège  d’Âlost. 
ujours  occupé  d'attaquer  avec  vigueur, 
et  de  réduire  ses  vassaux  indociles,  Louis 
VI  sc  fatigua  tellement  an  siège  de  S*- 
Briçon  que,  frappé  de  dysenterie  et  d'un 
anéantissement  total , il  se  crut  à sa  der- 
nière heure,  et  se  lit  tranporter  à Saint- 
Denys,  pour  y mourir  sous  l'habit  de  S'- 
Renoit;  il  en  réchappa;  mais  il  ne  fit  pins 
dès  lors  que  languir.  Vieux  avant  l’âge 
(car  il  avait  à peine  57  ans),  victime  d’une 


obésité  due  en  partie  à une  voracité  peu 
riftimunc,  il  reçut  à son  lit  de  mort  l'of- 
fre d'une  souveraineté  qui  s'étendait  des 
bords  de  l'Adour  à ceux  de  la  Loire,  et 
qui  allait  doubler  la  puissance  de  son  fils 
et  de  son  successeur  Louis  VII , par  la 
réunion  du  duché  d'Aquitaine  à la  cou- 
ronne de  France.  Ainsi  se  trouvaient 
couronnés  tous  les  travaux  d'un  règne  de 
30  années.  — On  a dit  à tort  que  Louis- 
le-Gros  commença  l'émancipation  des 
communes;  il  ne  fit  que  confirmer  l'exis- 
tence municipale,  que  plusieurs  villes  de 
ses  domaines  avaient  reconquise  sur  leurs 
seigneurs.  Les  chartes  de  franchise  qu'il 
donna  5 neuf  cités  n'établirent  pas,  mais 
reconnurent  un  droit  déjà  existant.  Au 
surplus,  il  faisait  payer  ces  chartes;  et 
plus  d'une  fois  il  fit  la  guerre  à des  com- 
munes pour  les  forcer  à renoncer  à leurs 
libertés  municipales.  Mais,  comme  il  eut 
assez  de  sagacité  pour  reconnaître  quel 
appui  la  royauté  devait  trouyer  dans  son 
alliance  avec  les  villes  contre  leurs  sei- 
gneurs, l'ensemble  de  sa  politique  fut  fa- 
vorable à la  liberté  des  cités.  Quant  à la 
liberté  des  campagnes,  Louis  VI  ni  ses 
successeurs  ne  s’en  occupèrent  point. 
Ainsi  tombent  les  déclamations  senti- 
mentales qu'on  a faites  en  l'honneur  de 
ce  prince,  qui , au  surplus,  fut  rude  5 ses 
barons  indociles,  bienveillant  et  protec- 
teur pour  les  laboureurs,  et  qui  s'occupa 
de  rendre  la  justice  accessible  à tous  ses 
sujets. — Son  règne  mérite  encore  d'ètre 
signalé  comme  une  époque  de  réveil  pour 
l’intelligence  humaine.  L’université  de 
Paris  était  florissante.  Pierre  Abeilard, 
Sugcr,  saint  Bernard,  jetaient  alors  une 
vive  lumière.  La  langue  française  se  for- 
mait. La  chevalerie  dans  les  châteaux  in- 
spirait des  vertus  nouvelles;  alors  enfin, 
sous  un  roi  vraiment  chevalier,  sc  déve- 
loppaient la  courtoisie  et  la  loyauté  fran- 
çaises. Cn.  Du  Rozou. 

Louis  VII,  surnommé  le  Jeune,  fils  et 
successeur  de  Louis-lc-Gros,  né  en  1 1 16, 
monta  sur  le  trône  en  1 137,  et  mourut  en 
1130.  Comme  son  père,  il  fit  rude  et 
bonne  guerre  à ses  barons  insubordonnés, 
et  confirma  l'affranchissement  de  plu- 
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sieurs  communes  (Orléans,  1. lampes  el  vèquedeCantorbéry,  qne  Henri  II  avait 


Beauvais).  Ayant  eu,  dans  une expédition 
contre  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne, 
le  mallieur  d’incendier  Yitry,  dont  les 
habitants  périrent  dans  les  flammes 
(1144),  le  remords  d’une  cruauté  qu’il 
n’avait  point  ordonnée  toucha  si  profon- 
dément son  cœur  qu’il  ne  crut  pouvoir 
réparer  ce  désastre  qu’en  prenant  part  à 
la  seconde  croisade.  Il  partit,  laissant 
|<our  régent  du  royaume  Sugcr,  abbé  de 
S*-Ueiiys , qui  s’était  opposé , non  h la 
croisade  , précitée  par  saint  Bernard  , 
mais  à ce  qu’un  roi  de  France  abandon- 
nât son  trône  pour  aller  guerroyer  en 
Terre-Sainte  (1147-1149).  On  sait  les 
malheurs  qui,  dans  cette  expédition,  ac- 
cablèrent Louis  VII , et  comme  général, 
et  comme  époux.  Son  excessive  dévotion, 
qui,  même  en  ce  siècle,  passait  pour  mo- 
nacale , était  peu  du  goût  de  la  vive  et 
galante  Eléonore  de  Guicnne , maîtresse 
femme  s’il  en  fut  : elle  s’abandonna,  du- 
rant la  croisade,  h quelques  amours  légè- 
res, qui  curent  trop  d’éclat.  De  retour  eu 
France,  Louis  voulait  divorcer;  mais, 
comme  il  fallait  en  même  temps  rendre 
les  riches  provinces  qu’Eléonorc  avait 
apportées  en  dot,  Suger  eut  assez  de  cré- 
dit sur  son  maître  pour  l’engager  à pa- 
tienter. Ce  sage  conseiller  mourut  en 
1 1 àî;  Louis  fit  alors  casser  son  mariage  : 
deux  mois  après  , Eléonore  donnait  sa 
main  et  ses  états  à Henri  Plautagenét, 
qui,  sous  le  nom  de  Henri  11,  devait,  en 
1154,  ajouter  à ses  titres  héréditaires  et  à 
son  titre  matrimonialde  duc  d’Aquitaine, 
ceux  de  roi  d’Angleterre  et  de  duc  de 
Normandie.  Tout  le  règne  de  Louis  Y II 
fut  rempli  par  une  lutte  inévitable  con- 
tre son  trop  puissant  vassal;  les  hostilités, 
souvent  interrompues  par  des  trêves,  n’a- 
menèrent aucun  résultat.  Si  Henri  avait 
sur  son  rival  la  double  supériorité  du  ta- 
lent et  de  la  puissance  , il  était  son  vas- 
sal ; et,  à ce  titre,  il  n’aurait  pu  faire  sur 
son  suzerain  des  conquêtes  sans  soule- 
ver contre  lui  tous  las  représentants  de 
la  féodalité.  L’épisode  le  plus  remarqua- 
ble de  ces  guerres  fut  la  protection  que 
Louis  accorda  à Thomas  Ileckelt,  arche- 


chasse  d’Angleterre , à cause  de  son  in- 
flexibilité à défendre  les  immunités  ec- 
clésiastiques. Ainsi , dans  cette  circon- 
stance , la  dévotion  fit  embrasser  11  Louis 
N II  la  cause  de  l’église  eontre  1a  préro- 
gative royale.  Lesdiistoriens  contempo- 
rains nous  montreut  dans  ce  monarque 
un  homme  fort  dévot,  d’une  donceur  ex- 
trême pour  sès  sujets,  et  plus  simple  qu’il 
n’aurait  convenu  à un  prince.  D’Alix  de 
Champagne,  sa  première  femme  , il  eut 
Philippe- Auguste,  type  du  grand  et  puis- 
sant monarque  féodal.  Cii:  I).  R— a. 

Louis  VIII,  surnommé  A Lion,  fils  et 
successeur  de  Philippe-Auguste  , fut  un 
prince  vaillant , niais  d’une  capacité  aussi 
médiocre  que  son  aïeul  Louis  Vil.  Il  fut 
le  pèrede  Louis  IX,  voilà  toute  sa  gloire. 
Né  en  1187,  il  était  dans  la  force  de 
lige  lorsque  les  barons  anglais , après  la 
déposition  de  Jean-sans-Terre , l’élurent 
roi  d'Angleterre  (IJ  18).  Louisalla  pren- 
dre possession  de  celte  couronne.  Mais,  h 
la  mort  de  Jeau , les  enfants  de  celui-ci , 
innocents  des  crimes  de  leur  père,  trou- 
vèrent grâce  devant  les  barons  anglais. 
L’ainéfut  proclamé  sous  le  nom  de  Henri 
III,  et  Louis,  après  une  vaine  résistance, 
fut  obligé  d’abandonner  l’Angleterre. 
Louis  prit  aussi  part , du  vivant  de  ton 
père,  à la  croisade  contre  les  albigeois. 
Philippe -Auguste  désapprouvait  cette 
guerre  au  fond  du  cœur  , et  il  n’y  en- 
voya son  fils  que  par  condescendanrc  pour 
le  pape  Innocent  ni.  Philippe-Auguste 
étant  mort  en  1 îtt,  Louis  parut  d’abord 
suivre  la  politique  de  son  père  et  achever 
l’expidsion  des  Anglais  ; mais,  après  s’ê- 
tre emparé,  sur  Henri  III,  du  Limousin, 
dn  Périgord  et  de  quelques  places  dans 
le  Poitou , entraîné  par  un  zèle  aveugle , 
il  interrompit  tout  à coup  ses  conquêtes 
[tour  tourner  ses  armes  contre  Raimond 
VU,  comte  de  Toulouse,  dont  le  légat 
du  pape  lui  avait  adjugé  les  domaines. 
Raimond  se  tint  sur  une  sage  défensive, 
et  laissa  l’armée  royale  se  consumer  dans 
nu  pays  dévasté.  Elle  fut  atteinte  d’une 
maladie  contagieuse  devant  Avignon , et 
le  roi,  frappé  lui-même,  alla  mourir  h 
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Montpcnsier  en  Auvergne , le  8 novem- 
bre lîîti , «Uns  la  39*  année  de  son  âge, 
après  un  règne  d'un  peu  plus  de  trois  ans. 
Ainsi  fut  accompli  ce  qu'avait  dit  Phi- 
lippe-A ugnste  : « Les  gens  d'église  en- 
gageront mon  fils  à faire  la  guerre  aut 
albigeois  ; il  minera  sa  santé  il  cette  ex- 
pédition; il  y mourra,  et  par-là  le  royau- 
me demeurera  entre  les  mains  d’une 
femme  et  d’un  enfant,  a Heureusement, 
celte  femme  était  Blanche  de  Castille  ! 

Cn.  Du  Rozoir. 

Louis  IX.  Celui  qui  entreprend  d'é- 
crire l’histoire  de  Louis  IX  se  sent , en 
prenant  la  plume , pénétré  d'un  saint 
respect.  C'est  un  caractère  si  beau  et  si 
parfait  que  l'historien  semble  dépouil- 
ler son  office  de  juge  et  de  censeur 
pour  sc  renfermer  dans  une  admiration 
enthousiaste  .Saint  Louis  réunit  à toute  la 
mâle  énergie  et  à toute  1a  fierté  des  ver- 
lus  de  l'antiquité  toute  la  mansuétude  , 
toute  la  sublime  et  active  résignation 
qu’il  avait  apprise  dans  l'Évangile  ; et, 
eu  effet,  personne  avant  lui  n’avait  mieux 
compris  et  mieux  fait  comprendre  aux 
autres  le  livre  de  l'Homme- Dieu  : il  ex- 
plique U doctrine  par  les  actions,  le  sym- 
bole par  1a  sublime  application  qu'il  cn 
fait  ; c’est  un  apôtre  qui  sème  l'Evangile 
dans  le  monde  par  scs  vertus , par  son 
dévouement  perpétuel  àJ'humanilé  et  au 
bien  public.  Que  dire  à un  homme  , que 
reprocher  à un  roi  dont  toute  l'ambition 
fut  de  cacher  scs  vertus  .sous  la  modestie 
évangélique  ? — Au  milieu  des  ténèbres 
(lu  moyen  âge , des  crimes  du  règne  féo- 
dal, qu’lia  le  premier  ébranle  , la  figure 
de  Louis  IX  est  restée  entourée  de  la 
double  auréole  de  saint  et  de  grand  hom- 
me. A la  mort  de  Louis  VIII,  au  mois  de 
novembre  1 396,  une  grande  question  s'a- 
gita en  France.  A qui  allait  appartenir 
la  régence?  Le  roi  n’avait  que  onze  ans, 
et , jusqu’à  sa  vingtième  année,  les  lois 
ne  lui  permettaient  pas  de  gouverner  par 
lui-même.  Blanche  de  Castille,  sa  mère, 
ne  laissa  pas  long-temps  la  question  in- 
décise. Elle  s’appuya  sur  le  témoignage 
de  trois  évêques , qui  avaient  entendu 
Louis  Mil  à son  Ut  de  mort  lui  déférer 


la  régence  ; elle  convoqua  toute  la  no- 
blesse, alla  faire  sacrer  son  fils  à Reims, 
et,  dans  ce  royaume  de  France  , où  il 
était  de  principe  qu’une  femme  ne  pou- 
vait gouverner,  elle  prit  à la  face  de  tous 
les  rênes  de  l’état.  Blanche  conservait 
encore  de  nombreux  restes  de  cette  béan- 
te qui  avait  été  si  puissante  et  si  douce 
qu’elle  se  faisait  à la  fois,  dit  Meier»  y , 
respêctcr  et  adorer.  Elle  avait  vécu  dans 
l’union  la  plus  intime  et  dans  l'amour  le 
plus  constant  avec  le  roi  son  époux.  Elle 
le  dominait;  mais,  comme  c'était  par  le 
coeur,  il  acceptait  avec  bonheur  scs  sa- 
ges et  utiles  conseils.  Elle  avait  élevé  ses 
enfants  dans  les  principes  de  sa  dévotion 
espagnole  et  enthousiaste,  et  répétait 
souvent  à Louis  : < Mon  fils,  j’aimerais 
mieux  vous  voir  mort  que  coupable  d'un 
péché  mortel. »On  ne  peut  douter  de  l'in- 
fluence que  cette  amc  noble  et  grande , 
que  cet  esprit  si  distingué  eut  sur  Louis, 
et , dans  la  vie  du  saint  roi , on  retrouve 
à chaque  page  le  souvenir  et  les  conseils 
de  Blanche  de  Castille.  — La  sagesse  et 
la  haute  portée  politique  de  la  reine  fat 
mite  à l’épreuve  aussitôt  que  la  cathé- 
drale de  Reims  eut  vu  sacrer  le  roi.  lai 
noblesse  protesta  de  tous  les  coins  de  la 
France  contre  l'usurpation  de  cette  fem- 
me espagnole  et  de  son  favori , le  cardi- 
nal romain  de  Saint-Ange.  En  tête  de  la 
ffgtic  étaient  le  comte  de  Boulogne  , on- 
cle du  roi,  et  qui  revendiquait  la  régence, 
le  comte  de  la  Marche,  le  comtodc  Cham- 
pagne, le  comte  de  Toulouse.  La  reine 
ne  fut  pas  intimidée  par  cette  coalition 
imposante  de  tous  ces  vassaux , tous  prin- 
ces du  sang.  Elle  rassembla  les  troupes 
du  roi , usa  habilement  de  la  séductiou 
de  ses  grâces  et  de  sa  beauté,  accorda 
presque  toutes  les  demandes  des  mécon- 
tents , excepté  celles  qui  tendaient  à lui 
ôter  la  régence  , délivra  le  comte  Fer- 
rand , qui , depuis  la  bataille  de  Bouvi- 
nes , languissait  dans  la  tour  du  Louvre, 
et  le  mit  à la  tête  des  troupes.  L’armée 
royale,  que  suivaient  la  reine  et  son  AH 
Louis,  se  mit  cn  marche  contre  le  comte 
de  Champagne.  A la  vue  de  Blanche,  ce 
seigneur  sentit  se  réveiller  cn  lui  cette 


LOU 

passion  qu  il  avait  vainement  nourrie 
sous  le  règne  de  Louij  YUL  * Adonc, 
dit  la  grande  chronique  de  France,  le 
comte , regardant  la  reine,  qui  tant  étoit 
belle  et  sage  , s'écria  , tout  ébahi  de  sa 
grande  beauté  : ■ Par  ma  foi , madame , 
mon  cœur  et  toute  ma  terre  est  à votre 
commandement , ne  n’est  rien  qui  vous 
put  plaire  que  je  ne  lisse  volontiers  : et 
jamais  contre  vous  et  les  vôtres  n'irai.» 
« D’illcc  se  partit  tout  pensif , et  fui  ve- 
noit  souvent  en  remcmbrance  le  doux  re- 
gard de  la  reine  et  sa  belle  contenance. 
Lors,  si  entroit  dans  son  cœur  la  douceur 
amoureuse  ; mais,  quand  il  lui  souveuoit 
qu’elle  éloit  si  haute  dame  et  de  si  bonne 
renommée,  et  de  sa  bonne  vie  et  nette, 
se  muait  sa  douce  pensée  en  grande  tris- 
tesse. » — Le  comte  de  Champagne  fut 
ainsi  attaché  au  parti  de  la  reine , la  se- 
courut et  la  protégea  toujours  , et  ne  se 
sépara  jamais  de  cet  amour  triste  et  sans 
espoir.  On  ne  doit  point  reprocher  à 
Blanche  de  n'avoir  point  étouffé  cette 
flamme  qui  s’alimentait  de  son  regard  et 
de  sa  parole.  Cette  demi-teinte  de  co- 
quetterie fut  une  des  ressources  les  plus 
puissantes  de  sa  politique.  Quelques  es- 
carmouche* avaient  eu  lieu , et  les  rebel- 
les comprirent  que  leur  unique  ressource 
était  de  s'emparer  de  la  personne  du 
jeune  roi.  Ileureusemcut , il  fut  averti  à 
temps , et  se  réfugia  k Montlliéry,  où  Pa- 
ris vint , tout  entier,  en  armes,  l'entou- 
rer de  sa  protection  et  de  son  amour. 
Différentes  batailles  eurent  lieu,  et  par- 
tout l'avantage  resta  au  roi  et  au  comte 
de  Champagne  ; les  rebelles  furent  for- 
cés , et  un  de  leurs  chefs  les  plus  puis- 
sants, le  comte  de  Bouloguc  , ht  sa  sou- 
mission. On  prête  aux  conjurés  le  ridi- 
cule projet  d’avoir  voulu  nommer  roi  En- 
guerraud  de  Coucy  ; on  ajoute  qu’il  re- 
fusa cet  honneur  : ces  deux  suppositions 
sont  également  dénuées  de  fondements 
historiques.  Trois  ans  s’écoulèrent  pen- 
dant lesquels  Blanche  de  Castille  déve- 
loppait par  scs  leçons  et  par  une  éduca- 
tion sévère  et  religieuse  les  admirables 
dispositions  de  suu  iils.  Elle  était  pres- 
que parvenue  à pacifier  le  royaume , 
tome  xxxv. 
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quand  , en  I 229  , une  querelle  qui  aurait 
pu  dégénérer  en  calamité  générale  vint 
troubler  Paris.  Quelques  écoliers  bu- 
vaient dans  un  cabaret  du  faubourg  Sl- 
, Marceau;  l'hôte  voulait  se  faire  payer; 
les  buveurs  résistaient  ; on  en  vint  aux 
coups;  les  archers  survinrent;  le  sang 
fut  répandu  , et  l'université  tout  entière 
prit  fait  et  cause  pour  les  écoliers.  Elle 
menaça  de  quitter  Paris  ; de  grandes  émi- 
grations eprent  lieu  à Reims  et  à Tou- 
louse. Le  pape  se  mêla  à cette  querelle 
entre  des  buveurs  et  un  tavernier  : il  se 
regardait  comme  personnellement  atta- 
qué toutes  les  lois  qu'on  louchait  à l'uni- 
versité. La  cour  fut  obligée  è de  grandes 
concessions , et  ce  ne  fut  qu’h  force  de 
prières  que  ce  corps  si  imposant  et  si 
glorieux  u’abauttonna  pas  la  capitale.  La 
reine  voulut , à la  même  époque,  remé- 
dier à un  abus  général.  U y avait  des  évê- 
ques et  de  hauts  dignitaires  dans  l’é- 
glise , qui  entassaient  les  bénéfices  : elle 
publia  un  édit  par  lequel  il  était  défendu 
d’en  posséder  plusd’uu.  Le  seul  Philippe, 
chancelier  de  l'université,  ne  se  soumit 
pas.  A son  lit  de  mort , son  confesseur  le 
pressait  desc  décharger  d'un  fardeau  qui 
l'entraiuerait  aux  enfers  : « Hé  bien!  ré- 
pondit le  moribond  , je  veux  essayer  si 
cela  est  vrai.  » — Cependant , la  guerre 
civile  n’était  pas  éteinte  dans  toutes  les 
parties  du  royaume.  Raimond,  comte 
de  Toulouse  , avait  ranimé  dans  le  Lan- 
guedoc l'ardeur  des  albigeois  : dans  une 
bataille  près  de  Castel-Sarrasin  , il  avait 
vaincu  les  troupes  du  roi. 11  ht  prisonniers 
quinze  cent  chevaliers  et  deux  mille  ser- 
gents d'armes.  U ne  respecta  que  les  che- 
valiers, et  creva  les  yeux  a quelques-uns 
des  sergents,  coupa  les  pieds  et  les  mains 
aux  autres,  et  les  renvoya  ainsi  à Beau- 
jeu,  général  ennemi.  H faut  dire  que  ce 
u 'étaient  que  des  représailles.  Beaujcu 
faisait  brûler  à petit  feu  les  hérétiques 
qui  tomliaicnt  en  son  pouvoir.  Voici 
comment  il  conduisait  celle  guerre  , ou 
plutôt  celle  longue  et  sanglante  dévasta- 
tion. Tous  les  matins,  on  disait  la  messe  • 
ensuite,  l'armée  se  divisait  eu  trois  corps: 
les  uus , avec  la  pioche , démolissaient 

28 


( «3  ) 


LOU  ( 434  ) LOU 


et  renversaient  les  maisons;  tes  antres, 
avec  lelioyau,  déracinaient  et  arrachaient 
tes  vignes  ; d'autres  enfin  , avec  la  faute, 
ruinaient  le  travail  et  l'espoir  des  labou- 
reurs. La  nuit  seule  interrompait  ces  ac- 
tes d’un  vandalisme  sans  nom  et  d’une 
vengeance  odieuse.  Tant  de  persécutions 
lassèrent  les  Toulousains.  Raimond , 
abandonné  des  siens,  fut  réduit  à accep- 
ter les  conditions  que  lui  dictait  le  car- 
dinal de  Saint-Ange.  Il  promit  qu’il  se- 
rait désormais  fidèle  sujet  du  roi , et  bon 
catholique  ; de  plus,  il  abandonnait  une 
grande  partie  de  sa  province  : toutes  ces 
concessions  étaient  insuffisantes  ; on  vou- 
lait humilier  l'orgueil  de  Raimond.  Ce 
fut  dans  l’église  de  Notre-Dame,  le  jeudi- 
saint,  qu’un  pardon  solennel  fut  accordé 
au  comte , vêtu  de  la  robe  des  pénitents 
et  les  pieds  nus.  On  ne  peut  reprocher 
à la  reine  et  au  jeune  Louis  ce  qu’il  y eut 
de  peu  magnanime  dans  ce  traitement 
accordé  à Raimond.  Ce  fut  l’affaire  des 
évêques  et  du  cardinal,  qui  assouvissaient 
surfis  comte  une  partie  de  la  haine  qu'ils 
portaient  atii  albigeois.  Au  reste , il  y 
a une  preuve  certaine  que  cette  ven- 
geance vint  de  l'église  : c’est  que  l'inqui- 
sition U plus  odieuse  et  la  plus  brutale 
fut  établie  dans  tous  les  domaines  du 
comte.  — La  guerre  des  albigeois  ter- 
minée de  la  sorte  ,' l'attention  de  la  ré- 
gente fut  appelée  d'un  antre  côté.  De 
tous  les  vassaux  de  la  couronne,  le  comte 
de  Bretagne  était  le  plus  insoumis.  En 
1 230  , il  poussa  plus  loin  que  jamais  cet 
esprit  de  révolte  qui  le  dévorailsans  cesse. 
Il  passa  en  Angleterre  , et  osa  faire  hom- 
mage au  roi  Henri  de  son  duché  de  Bre- 
tagne. Celoi-ci,  & la  tête  de  la  plus  im- 
posante armée  anglaise  qu’on  eût  encore 
vue  en  France  , débarqua  à Saint-Malo, 
et  vint  prendre  possession  de  sa  nouvelle 
province.  En  route , il -rencontra  le  roi 
Louis , qui  avait  su  rallier  et  soumettre 
une  armée  où  le  germe  de  la  rébellion 
s'était  plus  d’une  fois  développé.  Il  n’y 
eut  cependant  aucun  engagement  digne 
d’être  rapporté.  Le  monarque  anglais 
était  renfermé  dans  une  petite  ville , à 
quatre  lieues  de  l’armée  française.  Là , le 


temps  se  passait  en  fêtes , en  débauches, 
en  orgies.  L’Anglais  semblait  n’être  venu 
en  France  qne  pour  y boire  les  vins , y 
aimer  les  femmes  et  y laisser  son  or. Quand 
Il  n’y  eut  plus  un  équipage  et  un  joyau 
à mettre  en  gage  dans  son  armée  , Henri 
se  retira 'en  Guienne , et  ensuite  repassa 
la  mer , aveo  ce  que  la  débauche  et  les 
maladies  qui  en  résultent  lui  avaient 
laissé  de  tous  ces  hommes  qui  étaient  ve- 
nus pour  combattre.  Une  assemblée  de 
la  noblesse  rut  lieu  à Compïègne.  Les 
chefs  révoltés  se  soumirent  à Louis , et 
le  pardon  fut  accordé  à tous,  excepté  an 
comte  de  Bretagne , qui  en  avait  tant 
abusé  qu’il  n’en  était  plus  digne.  — An 
milieu  de  ses  Occupations  déjà  saintes  , 
pendant  qu’il  protégeait  les  Juifs,  et  que, 
d’un  autre  côté  , il  s’efforcait  de  déraci- 
ner l’usure  de  cette  nation;  pendant  qu'il 
bàtissa  it  de  ses  mains  la  basilique  de  Saint- 
Denys  et  l’abbaye  de  Royaumont,  les  an- 
nées faisaient  un  homme  de  Louis.  En 
1533,  il  avait  atteint  sa  dix-neuvième 
année,  Il  était  beau  et  bien  fait.  On  ca- 
lomniait déjà  dans  l’ombre  cette  vie  qui 
se  passait  soùs  les  yeux  de  la  plus  sainte 
des  mères.  Pour  soustraire  son  fils  à ce» 
basses  insinuations,  elle  résolut  de  le 
marier.  Elle  envoya  des  ambassadeurs 
dans  la  cour  de  Provence  , qui  accueillit 
avec  enthousiasme  l’idée  d’une  telle  al- 
liance. Le  comte  de  Provence  avait  qua- 
tre filles  : l’aînée  , Marguerite  , avait  14 
ans  ; elle  était  d’une  beauté  , loyale 
et  fine , dit  un  ancien  auteur.  Le  comte 
lui  assura  vingt  mille  livres  en  dot. 
Le  mariage  fut  célébré  splendidement 
dans  la  cathédrale  de  Sens , et  Louis  jura 
à sa  jeune  épouse  une  fidélité  que  la  pu- 
reté de  son  cœur  et  la  sainteté  de  sa  vie 
devaient  l'empêcher  de  jamais  démentir. 
Du  reste,  ce  mariage  avait  quelques-tu» 
des  my  stères  d’une  union  secrète.  Cet 
amour,  aucun  des  deux  jeunes  époux  n’o- 
sait le  proclamer , et  Ils  ne  pouvaient  ae 
voir  que  lorsque  la  régente  leur  en  ac- 
cordait la  permission.  Louis  eut  bientôt 
à châtier  une  nouvelle  révolte  du  comte 
de  Bretagne.  Il  mit  deux  ans  à le  punir 
et  à le  vaincre  entièrement,  Le  roi  avait 
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atteint  sa  majorité  : la  régente  cessa  de 
signer  les  édits  et  les  ordonnances  ; mais 
son  fils  n’en  gouverna  pas  moins  d'après 
ses  conseils,  et  c’était  toujours,  dans  le 
fait , la  volonté  de  Blanche  qui  prédomi- 
nait eu  France.  Dnt  révolte  plus  sérieuse 
vint  occuper  le  roi.  Le  comte  de  Cham- 
pagne avait  recueilli  la  succession  de  don 
Sanchc , roi  de  Navarre.  Il  trouva  , en 
montant  sur  le  trône , dix-sepl  cent  mille 
livres  dans  les  coffres  de  son  prédéces- 
seur. Une,  fortune  si  inouïe  pour  ce  temps 
exalta  l’orgueil  du  roi  de  Navarre  : il 
rompit  un  traité  fait  avec  Louis.  Prêt  5 
combattre  contre  son  suzerain , il  aut 
honte  de  ce  qu’il  allait  faire  , et  vint  se 
mettre  à genoux  devant  Louis.  Le  roi  le 
releva  et  l'emmena  à Paris.  A la  cour,  il 
revit  Blanche  de  Castille,  toujours  belle 
à ses  yeux.  Son  amour  devint  si  violent, 
il  le  cachait  si  peu,  que  Blanche  lui  or- 
donna de  partir.  Thibaud  se  consola  de 
ccl  ordre  avec  scs  chansons,  et,  en  quit- 
tant la  cour  de  France,  il  disait  : 

Amour  le  reut  et  ara  dame  m'eu  prie 

Que  je  m'en  part  i et  je  moult  l'eu  mercj , 

Quand  par  lo  gré  qp  dame  m'eu  chaü , 

• Meilleur  raison  n’y  toyc  eu  rua  partir. 

— Peu  de  temps  après , le  ciel  préser- 
va Louis  d'une  mort  qui  paraissait  5 
peu  près  certaine.  On  avait  répandu 
en  Europe  le  bruit  que  le  roi  de 
France  préparait  une  grande  croisade. 
Celte  rumeur  pénétra  jusque  chez  les 
Assassins.  Les  Assassins  étaient  un  peu- 
ple qui  s'étendait  d'Antioche  à Damas. 
Leur  dogme  était  la  soumission  la  pins 
absolue  aux  ordres  de  leur  chef , revêtu 
du  nom  devenu  populaire  et  terrible  de 
Vieux  de  la  montagne.  Sou  autorité  sur 
ses  peuples  était  telle  qu'uirjour,  du  haut 
d'une  tour , il  ordonna  à trois  de  scs  gar- 
des de  se  jeter  en  bas  , en  présence  du 
comte  de  Champagne,  qui  sc  trouvait  en 
Asie.  L’ordre  fut  exécuté.  « Avez-vous, 
demanda  au  comte  le  Vieux  de  la  mon- 
tagne , de  tels  sujets  en  France  ? • 
Deux  de  ccs  assassins  superstitieux  et 
aveugles  qui  traversaient  l'Europe  pour 
porter  à Louis  des  coups  rarement  in- 
certains. Le  ciel , qui  protégeait  Louis, 


changea  en  dispositions  bienveillantes 
la  haine  que  lui  portait  le  Vieux  de  la 
montagne.  Il  lui  envoya  des  émirs  qui  lui 
révélèrent  tout,  et  ces  deux  assassins,  vê- 
tus de  blanc,  furent  ainsi  arrêtés  dans 
leur  projet.  En  mémoire  de  cette  protec- 
tion divine  , Louis  fit  élever  à côté  de 
son  palais  la  Sainte-Chapelle  ; il  y plara 
la  couronne  d’épines  de  Notrc-Seigncur 
Jésus-Christ , qu'il  acheta  sur  parole 
d’un  Vénitien  en  qui  il  avait  touté  con- 
fiance. Les  deux  frères  du  roi , Alfonsc 
et  Bobcrt,  se  marièrent  peu  de  temps 
après.  On  déploya  dans  celte  occasion,  k 
Paris  , la  pompe  chevaleresque  et  souvent 
sanglante  des  tournois.  Il  arriva  une  fois 
que  l'enthousiasme  des  daines  pour  les 
chevaliers  qui  combattaient  fut  tel  que, 
sur  la  fin  d'un  tournoi , « elles  sc  trou- 
vèrent , dit  une  chronique  , si  dénuées 
de  leurs  atours  que  la  plus  grande  partie 
était  en  pur  chef  : elles  s'en  allaient  les 
cheveux  sur  leurs  épaules  et  leurs  cottes 
sans  manches;  car,  toutes  avaient  donné 
aux  chevaliers,  pour  eux  parer  , et  guim- 
plcs,  et  chaperons,  manteaux  et  rainises,- 
manches  et  habits.  Quand  elles  se  virent 
en  tel  point,  clics  en  furent  ainsi  comme 
toutes  honteuses;  mais  sitôt  qu'elles  virent 
que  chacune  était  dans  le  mèmè  état , el- 
les se  prirent  toutes  it  rire  de  leur  adven- 
ture.  Car  elles  avaient  donné  leurs  joyaux 
et  habits  de  si  grand  cœur  aux  cheva- 
liers qu'elles  ne  s’appereurent  de  leur 
dénûment  et  dévètement.  » — 11  pé- 
rissait beaucoup  de  vaillants  seigneurs 
dans  ces  jeux  sanglants.  Le  pape  excom- 
munia les  tournois,  et  saint  Louis  les  dé 
fendit  par  la  suite  sur  la  nouvelle  <le  la 
défaite  des  chrétiens  d’Oricnt  par  les 
infidèles.  Cependant,  la  sagesse  du  roi 
de  France  commençait  à sc  répandre  en 
Europe.  Il  résista  noblement  à une  des 
plus  puissantes  séductions  qui  se  soient 
jamais  offertes  à-un  roi.  L’Italie  gémis- 
sait toujours  sous  la  sanglante  querelle 
des  guelfes  et  des  gibelins.  Les  premiers 
tenaient  pour  le  pape  , les  seconds  pour 
l’empereur.  Le  successeur  d'Honorius 
III , Grégoire  IX  , avait  recueilli  dans 
l'héritage  de  sou  prédécesseur  la  haine 
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que  U cour  6e  Rome  portait  à l'empe- 
reur Frédéric  11.  Excommunié  deux  fois, 
celui-ci  • était  accoutumé  depuis  long- 
temps au  brpit  de  toutes  ces  foudres , » 
suivant  l'expression  du  pire  Daniel. 
Rien  ne  le  faisait  sortir  de  son  sys- 
tème de  modération.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  Grégoire  envoya  des  dé- 
putés en  France  annoncer  qu’il  avait  dé- 
posé l'empereur,  et  qu’il  offrait  sa  cou- 
ronne à Robert , frère  de  Louis.  Le  roi 
répondit  aux  légats  : « Qu’il  n'apparte- 
nait pas  au  saint-père  de  déposer  un 
souverain  dont  la  conduite  était  sans  re- 
proche , et  que  pour  lui  il  resterait  tou- 
jours son  allié  et  son  ami.  » — Louis  eut 
bientôt  occasion  de  prouver  que  son  bras 
était  aussi  fort  que  son  esprit  était  fer- 
me et  loyal.  Le  comte  de  la  Marche^ 
Wugues-le-Brun , avait  épousé  la  veu- 
v ve  de  Jcan-sans-Terrc  : celle-ci  ne 
pouvait  se  résoudre  à reconnaître  son 
suxerain  Louis , et  à oublier  qu’elle  avait 
été  reine.  Louis  entreprit  de  l’y  forcer. 
Le  comte  avait  déjà  éprouvé  un  échec , 
.quand  le  roi  d’Angleterre  porta  à sa  mè- 
re un  tardif  secours.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  au  pont  de  Taillebourg , 
en  Sainlonge  (1241).  Louis  combattit  de 
sa  personne  , s’exposa  aux  plus  grands 
dangers,  et  décida  la  victoire.  Le  comte 
et  les  Anglais,  battus  de  nouveau  à Sain- 
tes et  à Blaie , se  retirèrent  en  désordre. 
Au  sortir  de  la  bataille  , des  assassins  sol- 
dés par  la  comtesse  attendirent  Louis , 
qui  trouva  asscx  de  générosité  dans  sou 
cœur  pour  épargner  les  vaincus  et  pour 
pardonner  à ceux  qui  avaient  voulu  l’as- 
sassiner. — Ce  n’était  pas  une  dévotion 
aveugle  et  timorée  que  celle  de  Louis, 
il  eut  une  grande  occasion  de  le  montrer. 
Un  nouveau  pape  s'était  assis  sur  le  trô- 
ne pontifical.  Tant  qu’il  n'avait  été  que 
le  cardinal  de  Ficsque  , il  avait  été  l’ami 
de  l'empereur  ; une  fois  pape , il  devint 
son  ennemi  le  plus  furieux.  Frédéric  sut 
bientôt  le  dompter  , et  le  réduire  à fuir 
de  l’Italie.  Alors,  Innocent,  implorant 
. partout  un  asile  qui  lui  était  refusé , en- 
voya ses  cardinaux  demander  à Louis 
l’hospitalité  pour  le  pape  sur  la  terre 


de  France.  Louis  ne  faiblit  pas  de- 
vant le  caractère  auguste  dé  cette 
prière.  11  redouta  d'ouvrir  son  royau- 
me à une  autorité  aussi  absolue , à un 
esprit  aussi  intrigant  que  celui  d’in- 
nocent IV  , et , d'après  les  avis  de  ses 
barons , il  refusa  la  demande  du  saint- 
père.  Une  nouvelle  épreuve  était  réser- 
vée au  roi,  ou  plutôt  h la  France.  Louis 
tomba  malade  à Pontoise , et  bientôt  on 
perdit  l'espoir  de  le  sauver  : ce  fut  un 
moment  solennel  que  celui  où  toute  la 
France  , à l'époque  1a  plus  glorieuse  et 
la  plus  fervente  de  son  catholicisme,  at- 
tendait à genoux  dans  les  églises  que  le 
ciel  prononçât  sur  les  jours  d'un  roi  si 
aimé.  Il  était  depuis  quelques  instants 
tombé  dans  un  accès  de  léthargie  : chacun 
le  crut  mort,  et  les  deux  reines  quitè- 
rent  la  chambre  tout  éplorées.  Il  n'y 
avait  près  de.lui  que  deux  femmes  qui  le 
veillaient  : l'une  voulait  lui  couvrir  le  visa- 
ge, l’autre  l'en  empêchait  :«  Et  tantôt  sur 
le  discort  d'icelles  dames  , dit  Joiuvilie , 
notre  Seigneur , touché  des  larmes , des 
aumônes  , des  prières  de  tout  un  peuple 
éploré , ouvra  en  luy  et  luy  donna  la  pa- 
role. • Le  roi  étendit  les  bras  , et , sem- 
blant se  réveiller  d’un  songe,  il  prononça 
ses  paroles  : a La  lumière  d'Orient  est 
tombée  du  ciel  sur  moi,  et  m'a  tiré  d'en- 
tre les  morts.  » Ensuite , il  demanda 
Guillaume  d'Auverguc , évêque  de  Pa- 
ris , et,  malgré  les  sages  objections  dn 
prélat,  jura  sur  sa  croix,  qu'en  mémoire 
de  sa  divine  guérison , il  se  croiserait  et 
irait  en  Terre-Sainte.  < Quand  la  bonne 
dame  reine  Blanche,  raconte  Joinville, 
sçut  qu’il  avait  recouvré  la  parole , elle 
en  eut  si  grande  joie  que  plus  ne  pou- 
vait ; mais  quand  elle  le  vit  croisié  , elle 
fut  aussi  transie  comme  si  elle  l'eût  vu 
mort.  » Nous  devons  insister  beaucoup 
sur  ce  vœu  de  Louis  IX , car  c'est  de  là 
que  dérive  un  des  événements  les  plus 
importants,  non  seulement  de  son  règne, 
mais  de  l'histoire  de  l’Europe  et  de  l’A- 
sie dans  ce  siècle.  — Plusieurs  événe- 
ments se  succédèrent  encore  pendant  que 
Louis  faisait  les  préparatifs  de  sa  croisa- 
de. Le  pltv  important  est  l’entrevue  que 
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Louis  eut  à Clugny  avec  le  pape,  qui  l'a- 
vait choisi  portr  arbitre  dan»  sa  querelle 
avec  l'empereur.  Frédéric  avait  été  dé- 
posé par  le  saint-père,  devant  tout  le 
clergé,  et  les  cierges  éteints.  Il  avait  ré- 
pondu , en  apprenant  cette  nouvelle  vio- 
lence , et  en  posant  s»  couronne  impé- 
riale sur  son  front  : « Elle  tient  encore, 
et  bien  du  sang  coulera  avant  qu’on  me 
l'arracbe.  » Peu  à peu,  des  lettres  moins 
violentes  avaient  été  écrites , et  Louis 
eut  la  gloire  , sinon  d'éteindre,  au  moins 
d'amortir  la  querelle.  Lcsdeiu  souverains 
logèrent  dans  l'abbaye  , avec  toute  leur 
immense  suite;  et  télle  était  l'étendue 
des  billiments  que  les  moines  n’en  furent 
incuncinent dérangés.  — Les  préparatifs 
de  la  croisade  se  faisaient  toujours , et 
ce  fut  la  sente  occasion  oit  Louis  résista 
aux  prières , aux  larmes  de  sa  mère.  Il 
se  croyait  invinciblement  lié  par  sa  pro- 
messe : il  semblait  que  la  main  de  Dieu 
le  poussât  vers  l'Orient.  An  mois  de  mai, 
tout  fut  prêt  ; mais  le  roi  , qui  ne  vou- 
lait laisser  aucun  prétexte  à l'injusti- 
ce derrière  lui  , fit  publier  par  tous 
les  prédicateurs  du  royaume  que  si  quel- 
qu’un avait  h se  plaindre  de  ses  officiers, 
il  vint  h lui  , et  qu’il  serait  dédomma- 
gé sur  ses  propres  domaines.  L’armée 
qui  allait  s’embarquer  était  imposante 
et  nombreuse;  le  roi  était  accompagné 
de  sa  femme,  de  ses  deux  frères,  Rol>ert  et 
Charles,  et  de  trfute  la  noblesse.  Il  s’em- 
barqua k Aigues-Mortes , laissant  la  ré- 
gence à sa  mère.  Le  îS  septembre  suivant, 
ilarriva  à Chypre.  Qu’on  ne  juge  pas  taop 
sévèrement  celte  nouvelle  et  désastreuse 
croisade  : indépendamment  des  motifs  qui 
peuvent  absoudre  Louis  , si  ce  fut  une 
faute , ces  expéditions  curent  un  résultat 
immédiat  et  immense.  En  emmenant  à sa 
suite  tous  ses  nobles,  tous  scs  vassaux , 
Louis  délivra  la  France  des  mille  guerres 
civiles  qui  la  dévoraient , et  commença 
ainsi  à déraciner  le  système  féodal.  — 
(•este  armée  religieuse  et  enthousiaste, 
qui  s'était  embarquée  en  chantant  le 
Ftni  Creator,  arriva  en  Chypre  sans 
avoir  à déplorer  aucune  perte.  On  ne  lit 
pas  sans  admiration , dans  Joinville  , le 


récit  de  cette  longue  traversée  , de  ces 
dangers  exagérés , dont  une  procession 
sur  les  vaisseaux  dissipait  les  vaines  ter- 
reurs. A chaque  instant , on  reste  frappé 
de  la  toute-puissance  de  la  foi  sur  le 
cœur  de  l'homme.  L'hiver  se  passa  en 
Chypre.  Il  y avait',  pour  l’ouverture  de 
la  campagne,  deux  partis  à prendre:  ou 
l’armée  se  dirigerait  sur  St-Jcan-d'Acre 
et  Plotémais,  et  de  là'  sur  Jérusalem  , et 
on  irait  rétablir  et  protéger  le  culte  du 
Christ  sur  le  théâtre  de  sa  sublime  pré- 
dicatiôn  ; ou  on  irait  sur  la  terre  d’É- 
gypte attaquer  le  mahométisme,  aux 
lieux  mêmes  où  il  était  le  plus  vivace  et 
le  plus  puissant.  Ce  dernier  plan  fut 
suivi  i on  envoya  défier  le  sultan  d’É- 
gypte , Mclech-Sala.  Celui-ci,  à demi 
mourant,  retrouva  un  peu  de  sa  force  et 
de  sa  fierté  pour  répondre  au  message 
du  roi.  Il  dit  : « Que  Dieu  se  mettait  tou- 
jours du  côté  des  faibles  et  des  opprimés, 
que  ce  n’étaient  pas  les  Égyptiens  qui 
étaient  venus  porter  la  raine  et  la  guerre 
parmi  les  rois  de  la  chrétienté , et  que  le 
roi  de  France  verrait  bientôt  ce  qne  c'esfc 
que  de  venir  attaquer  injustement  un 
peuple  |iacifiquc  et  inoffensif.  » Le  sul- 
tan aussitôt  employa  ce  qui  hii  restait 
de  vie  il  fortifier  ses  armées  et  à prépa- 
rer une  défense  formidable.  Pendant  que 
Louis  faisait  avec  ses  troupes  la  traversée 
de  Chypre  èn  Égypte  , une  tempête  hor- 
rible vint  assaillir  la  flotte  : le  roi  fut 
sauvé,  mais,  de  denx  mille  huit  cents 
chevaliers  qu'on  avait  comptés  au  départ, 
on  n’en  rctronva  que  sept  rents  au  dé- 
barquement. Que  cette  proportion  ef- 
frayante fasse  juger  du  désastre  parmi  les 
soldats.  L’arrivée  de  Guillaume  de- 
ViHc-Hardouin  et  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  amenaient  tous  deux  un  renfort  im- 
posant , vint  le  réparer  en  partie  ; et 
Louis  se  remit  avec  confiance  il  la  tête 
de  celte  armée , déjà  si  éprouvée  avant 
le  combat.  — La  ville  de  Damiette  , de- 
vant laqurlle  la  flotte  française  mit  i 
l'ancre  , était  située  à une  demi-lieue  de 
la  mer,  entre  dent  bras  du  Nil.  Quand 
le  roi  se  vit  sur  la  plage , cette  ville  aux 
uosijuécs  étincelantes,  aux  dômes  dorés, 
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un  saint  enthousiasme  s'empara  de  lui  ; 
il  découvrit  sa  tète  blonde,  inoulra  la 
ville  à scs  troupes , et  du  lillac  de  son 
vaisseau  , harangua  tous  ceux  qui  purent 
l’entendre  : • Et  vous  promets , dit  Join- 
ville, que  onques  si  bel  homme  arme  ne 
vis  ; car  il  paroissoit  par-dessus  tous,  de- 
puis les  épaules  en  amont.  > On  avait  été 
dire  au  sultan  qu’ou  découvrait  en  mer 
une  forêt  de  nt&ls  et  de  voiles.  11  envoya 
à la  découverte  quatre  galères,  sui- 
vant l’expression  de  Joinville.  Trois  fu- 
rent coulées  à fond  par  les  machines  des 
vaisseaux  français  ; la  quatrième  alla  por- 
ter h Damiette  la  nouvelle  de  la  terrible 
invasion.  Une  défense  imposante  fut 
préparée  par  le  sultan.  Sur  un  bras  du 
Mil,  sa  flotte  pavoisait  le  ciel  de  scs  ban- 
nières ; sur  le  rivage  , l'armée  de  terre  , 
commandée  par  le  sultan , attendait  en 
bon  ordre  les  troupes  françaises.  Le  sul- 
tan • portoit  des  armes  de  fin  or , si  très 
reluisantes  que  quand  le  soleil  y frap- 
poit , il  semblait  proprement  que  ce  fût 
cet  astre  lui- même.  » La  plage  releiiüs- 

«it  du  bruit  des  cors  recourbés  desÉgyp- 
rns , si  énormes  que  deux  faisaient  la 
charge  d'un  éléphant.  Les  Français  ré- 
pondirent par  le  vieux  cri  : Montjoie  et 
St-Denyt.  L’attaque  fut  immédiatement 
résolue.  Quand  Louis  vit  son  oriflamme 
arborée  sur  le  rivage , il  se  précipita  de 
son  vaisseau , et , suivi  de  six  hommes 
d'armes,  il  gagna  la  terre,  ayant  de  l'eau 
jusque  sur  les  épaules , et  se  précipita 
devant  cette  masse  étincelante  d'or  et 
de  fer  , « l'écu  au  cou,  son  heaume  en  la 
tète,  et  son  glaive  au  poing.  « Son  exem- 
ple fut  promptement  suivi  : princes  et 
chevaliers  , hommes  d'armes  et  soldats, 
chacun  se  sentit  pénétré  du  mènic  en- 
thousiasme et  se  précipita  sur  la  ronle 
qu'avait  suivie  Louis.  Les  bataillons  fu- 
rent rapidement  formés.  Une  grêle  de 
flèches  les  accueillit  ; les  archers  français 
firent  des  prodiges  d'adresse  et  de  cou- 
rage, et  nettoyèrent  la  plage  de  Sarrasins. 
Baudouin  de  Beims,  le  sénéchal  de  Cham- 
pagne, aux  côtés  du  roi , se  montrèrent 
dignes  émules  de  son  héroïsme.  La  flotte 
égyptienue  résista  peu. Partout  un  champ 


de  bataille  glorieux  et  sanglant  fut  laissé 
aux  Français.  Les  Égyptiens  se  replièrent 
sur  la  ville,  et,  peu  de  temps  après,  le 
roi  eut  à contempler  un  triste  et  désas- 
treux spectacle , qui  devait  se  renouveler 
pour  une  armée  française  six  siècles  plus 
tard , et  sous  un  ciel  glacé  ; la  ville  cou- 
quise  était  en  flammes.  On  avait  répandu 
le  bruit  que  le  sultan  avait  été  tué,  et 
les  Egyptiens  n'avaient  voulu  laisser  que 
des  cendres  à leurs  ennemis.  On  se  ren- 
dit, après  de  longs  cflorts,  maître  de 
l’incendie;  le  roi  et  les  princes  entrèrent 
nus  pieds  dans  la  ville  conquise,  et  bien- 
tôt les  voûtes  de  la  mosquée  retentirent 
d’un  Te  J)eum  triomphant.  — Après  la 
prise  de  Damiette , ce  qui  restait  à faire 
était  de  marcher  sur  le  Caire  et  Alexan- 
drie, avaul  que  le  débordement  du  Mil 
eût  rendu  le  pays  impraticable.  Tel  était 
l'avis  du  roi  et  de  scs  plus  sages  conseil- 
lers. Mais  l’armée  française,  sous  un  ciel 
brûlant  qui  engourdissait  sou  activité 
belliqueuse  , cédait  aux  faciles  voluptés 
de  l'Orient.  Le  jeu , le  vin  qu’on  tirait 
de  Chypre, les  jeunes  Égyptiennes, étaient 
des  séductions  qui  captivaient  l'armée 
croisée  et  amollissaient  tous  les  cou- 
rages. La  débauche  devint  telle  que  des 
lieux  de  prostitution  étaient  tenus  par 
des  gens  du  roi , à côté  de  son  pavillon. 
L’armée  ne  sortit  de  sa  longue  orgie 
qu'au  mois  de  novembre  1249,  où  le 
comte  de  Poitiers  vint  rejoidre  le  roi  son 
frère  avec  un  puissant  renfort.  Les 
croisés  suivirent  les  bord» du  Mil,  sur 
lequel  leur  flotte  voguait , de  ce  Mil  qui, 
au  dire  de  Joinville  , descend  du  paradis 
terrestre,  et  auquel  les  superstitions 
égyptiennes  immolaient  autrefois  uue 
jeune  fille.  On  se  rendait  au  Caire.  Mai» 
la  route  était  iuterccptée  par  le  Thauis , 
qui  ne  paraissait  pas  guéable.  Déjà  les 
vivres  commençaient  à manquer , et  on 
parlait  de  retourner  à Damiette,  quand 
un  Bédouin  , gagné  par  cinquante  be- 
sans  d'or  , enseigna  un  gué  par  où  .les 
chevaux  pouvaient  passer.  Le  comte 
d’Artois  s'élança  le  premier.  Emporté 
par  son  ardeur  , il  poursuivit  jusqu  a la 
Massoure  un  grosd'Égyptiens  qu'il  trouva 
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sur- la  rive  : il  était  déjà  entré  en  vain- 
queur dans  la  ville  , quand  les  ennemis, 
ralliés  par  un  de  leurs  chefs , Bondoc- 
dar,  s'aperçurent  du  petit  nombre  des 
assaillants  et  les  attaquèrent  vivement. 
Cette  ville  de  la  Massourc  , que  les  Fran- 
çais avaient  trouvée  d'abord  déserte  et  dé- 
solée , s’anima  tout  d'un  coup  pour  la 
vengeance  , et  la  mort  sortit  sous  toutes 
les  formes  de  ces  maisonsqu'on  avait  crues 
inhabitées:  des  pierres  , des  poutres  en- 
flammées,volaient  du  haut  des  terrasses  ; 
aui  cris  de  Allah  et  de  Mahomet;  des 
hommes  animés  du  zèle  musulman  frap- 
paient,pardevant,  parderrière,  les  Fran* 
rais  étourdis  de  cette  défense  inattendue 
et  furieuse.  Presque  tous  périrent  avec 
le  comte  d'Artois  , qui  combattit  et  mou- 
rut en  digne  frcrc  de  saint  Louis.  De 
nouveaux  périls  attendaient  les  Français 
à mesure  qu’ils  traversaient  le  Thanis. 
Les  Égyptiens , fiers  de  leur  premier  suc- 
cès , revinrent  en  bondissaut  sur  le  corps 
d’armée  où  commandait  le  roi.  Il  faut 
lire  dans  Joinville  le  récit  des  grands 
coups  d’épée,  de  la  bravoure  héroïque  du 
saint  roi.  L’action  fut  longue  et  san- 
glante ; l’exemple  du  roi  euflamma  les 
croisés , et  les  infidèles  prirent  la  fuite. 
Louis  pleura  long-temps  le  comte  d’Ar- 
tois, et,  suivant  sa  coutume,  s'humilia  ilc- 
vaut  Dieu , pour  cette  nouvelle  victoire , 
entremêlée  d'un  désastre.  Joinville  avait 
eu  des  chevaux  tués  sous  lui  et  avait  reçu 
plusieurs  blessures.  • Quand  nous  étions 
retournés  , raconte-t-il  lui-même  , de 
courir  après  ces  villains,  le  bon  comtede 
Soissons  se  railloit  avec  moi  et  me  disoit  : 
Sénéchal,  laissons  crier  et  bruire  cette 
qncuaille , et  par  la  crcflc  Dieu,  ainsi 
qu'il  jnroit,  encor  parlerons-nous  vous 
et  tnoi  de  celte  journée  en  chambre 
devant  les  dames.  • Le  lendemain  nou- 
velle bataille.  Les  Sarrasins  arrivaient  de 
tous  les  côtés  et  enveloppaient  l'armée 
croisée.  Mais  ni  le  feu  grégeois,  ni  la 
grande  supériorité  en  nombre  , ne  pu- 
rent faire  lâcher  pied  aux  Français,  qui 
eurent  la  gloire  de  remporter  deux  vic- 
toires en  deux  jours.  Mais  tant  de  succès, 
tant  dç  courage , eurent  peu  de  résultats. 


L'armée  chrétienne  était  déjà  diminuée 
de  moitié.  La  disette , la  peste,  le  scor- 
but , vinrent  désoler  ce  qui  en  restait.  Le 
roi  lui-même  fut  long-temps  malade  d'une 
dysenterie.  On  repassa  le  Thanis.  Pen- 
dant que  celte  armée  de  mourants  rega- 
gnait lentement  le  chemin  de  Damiette , 
les  Sarrasins  s'étaient  rassemblés  sous  un 
nouveau  sultan.  Il  ne  fut  pas  difficile 
d'envelopper  les  croisés,  et  malgré  le 
courage  de  ceux  qui  pouvaient  combat- 
tre , malgré  l'héroïsme  de  Chatillon , les 
Sarrasins  furent  vainqueurs.  Le  roi  fut 
fait  prisonnier.  Quand  cette  désastreuse 
nouvelle  fut  connue,  le  désespoir  s'em- 
para de  ces  hommes  affaiblis  par  la  mala- 
die. Partout  on  déposa  les  armes  , et  les 
Sarrasins  sc  déliassèrent,  en  les  égor- 
geant, de  tous  ceux  dont  ils  ne  pouvaient 
pas  espérer  de  rançon.  Ici,  il  y a un  épi- 
sode plus  douloureux  encore  que  le  ré- 
cit de  ces  désastres.  La  reine  Marguerite, 
celte  jeune  et  courageuse  ferume  , était 
restée  à Damiette  pour  faire  scs  couches. 
Ses  angoisses  furent  horribles  quand  elle 
apprit  la  captivité  du  roi.  Elle  était  au# 
lit , et  avait  un  délire  presque  continuel. 
Un  chevalier  de  quatre-vingts  ans  veillait 
seul  auprès  d'elle.  Quand  elle  sc  désolait 
trop , il  venait  lui  prendre  la  main  et 
la  rassurait  de  son  mieux.  » Une  nuit 
elle  l'appela  près  d'elle  et  lui  parla 
ainsi  : « Me  promettez-vous,  bon  cheva- 
lier , de  faire  ce  que  je  vous  demanderai  î 
— Sur  l'honneur  , je  vous  le  promets  , 
madame,  —lié  bien  , si  les  Sarrasins  en- 
trent dans  Damiette  , vous  me  tuerez  ; 
vous  le  jurez?  — J’y  pensais,  madame  , 
répondit  le  chevalier , et  je  le  ferai.  » — 
Pcude  temps  après,  la  reine  mit  au  monde, 
un  fils  qu'on  surnomma  Tristan. — Le 
sullan  Aliuoudan  , quand  il  vit  que  les 
menaces  , que  les  outrages  ne  pouvaient 
rien  sur  la  fermeté  de  Louis  , commença 
à parler  de  rançon.  Il  demandait  un  mil- 
lion de  besans  d’or  pour  tous  les  captifs. 

« Les  rois  ne  serachellentpasavecdel'or 
je  donnerai  Damiette  pour  ma  rançon  , 
répondit  le  roi , et  le  million  pour  celle 
des  autres.  • Un  de  ces  événements  si 
comptons  en  Qrient  faillit  coûter  la  vie 
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au  roi  : Al  moud.™  fui  lui1.  Ses  meurtriers 
se  présentèrent  devant  Louis  , le  glaive 
rouge  de  sang  ; son  courage  , sa  résigna- 
tion, touchèrent  ce*  barbares,  et  le  suc- 
cesseur d'Almotidan  accepta  les  condi- 
tions qu'il  avait  faites.  11  n'est  ni  vrai , 
ni  possible , comme  l'on  prétendit  dans 
le  temps , que  les  Sarrasins , touchés  des 
grandes  qualités  du  roi , lui  aient  proposé 
te  trône  d'Égypte.  Des  vaisseaux  génois 
ramenèrent  à Saint-Jean-d’Acrc  les  sit 
mille  hommes  qui  avaient  survécu  à la 
croisade.  Le  roi  resta  en  Terre-Sainte 
jusqu’à  ce  que  la  mort  de  la  régente  ( ît 
nov.  lîàî)  eût  rendu  «a  présence  néces- 
saire ; il  disait  que  le  service  de  Dieu  et 
l'honneur  de  la  France  exigeaient  qu'il 
protégeât  Jérusalem  , et  qu'il  fît  ce  qu'il 
pourrait  pour  les  chrétiens  de  lé  Syrie. 
Pendant  ce  long  séjour , sa  justice , sa 
piété  , excitèrent  souvent  l'admiration  de 
ces  peuples  qu'il  était  venu  combattre.  Il 
fit  plusieurs  traités  de  paix  avec  les  Egyp- 
tiens , il  rebâtit  magnifiquement  la  ville 
de  Gaza  ; il  entretint  autour  de  lui  une 
année  encore  imposante  et  formidable. 
Tout  l'Orient  se  demandait  si  ce  n'était 
pas  le  plus  grand  roi  de  la  terre  que  celui 
qui  payait  si  loyalement  sa  rançon  , et  qui 
ensuite  subvenait  à de  telles  dépenses. 
La  douleur  du  roi,  en  apprenant  la  mort 
de  sa  mère,  fut  profonde,  mais  religieuse 
' et  soumise.  Joinville  raconte  qu’il  vit 
aussi , à cette  occasion , pleurer  la  reine 
Marguerite  : « On  voit  bien  , lui  dit-il , 
qu’il  ne  faut  pas  croire  les  femmes  quand 
elles  pleurent , car  la  personne  que  von* 
aimiez  le  moins  était  certainement  la  ré- 
gente.—Ce  n’est  point  pour  elle,  ré- 
pondit Marguerite , c’est  pour  le  roi  que 
je  pleure.  >La  haine  que  Marguerite  avait 
vouée  à Blanche , et  qu’elle  eut  le  cou- 
rage de  dissimuler  toute  sa  sic  , venait 
de  l'extrême  sévérité  de  la  reine  mère. 
Elle  ne  permettait  pas  que  les  époux  se 
vissent.  Quand  Louis  se  rendait  dans 
l'appartement  de  Sa  femme,  il  recomman- 
dait é un  de  ses  gens  de  faire  aboyer  les 
chiens , quand  sa  mère  paraîtrait , afin 
qu’il  eût  le  temps  d’être  averti.  Un  jour 
la  reine  Marguerite  était  malade , Louis 


était  près  d’elle  tenant  ses  mains.  La  reine 
le  suqirit  : « Retirez-vous , mon  fils  , lui 
dit-elle , vous  ne  faites  rien  ici.  — Mon 
Dieu,  madame,  dit  en  pleurant  Margue- 
rite , ne  permettrez-vous  jamais  que  je  le 
voie , ni  en  la  vie , ni  en  la  mort?  » Ce 
n'était  pas  cruauté  chez  la  rchie  Blanche, 
c'était  excès  de  tendresse.  Elle  aimait 
tant  son  fils  qu’elle  était  jalouse  de  l’a- 
mour qu’il  avait  pour  sa  femme  et  du 
temps  qu'il  lui  donnait , et  le  saiiit  roi 
cédait  avec  une  soumission  nn  peu  en- 
fantine à ce  que  ses  ordres  avaient  d’ar- 
bitraire.— 1 Ï.S4 . Tout  rappelait  Louis  en 
France  : le  roi  d'Angleterre,  qui  était  eu 
Guüenne  , la  guerre  qui  ravageait  la 
Flandre.  Il  s’embarqua  à Saint-Jenn- 
d’Acre,  et  le  10  juillet  suivant  il  mouil- 
la aux  îles  d'Hyères.  Paris  reçut  avec 
transport  son  souverain  s la  joie  du 
peuple  ne  fut  tempérée  que  lorsqu’il 
vit  une  croix  sur  ses  habits , preuxrc  cer- 
taine que  la  croisade  n'était  que  dif- 
férée. Louis  se  déroba  bientôt  aux  fêles 
de  son  peuple  pour  s'occuper  de  son 
bonheur.  C’est  iei  qu'il  convient  de  par- 
ler de  saint  Louis  comme  législateur  et 
comme  administrateur , e.-à-d.  de  ses 
deux  plus  beaux  litres  de  gloire , si  le 
titre  de  ehrétien  parfait  n’était  encore 
au  dessus.  Mais  je  suis  resserré  dans  d’é- 
troites limites , et  déjà  mon  admiration 
pour  nn  tel  monarque  les  excède.-  Louis 
IX  fut  le  fondateur  de  la  justice  en  Fran- 
ce , et  le  plus  puissant  réformateur  Ses 
lôis  barbares  sorties  des  forêts  de  la  Ger- 
manie , et  cruellement  maintenues  et 
développées  par  le  régime  féodal.  Jusqu’à 
lui , la  justice  n'appartenait  qu’à  la  force, 
c.-à-d.  qu’elle  n’existait  pas.  Tout  se  vi- 
dait par  les  armes  ou  par  des  tyrannies 
subalternes.  Les  seigneurs  recouraient  à 
des  guerres  privées  , aux  combats  judi- 
ciaires , aux  duels , qui  avaient  odieuse- 
ment usurpé  le  droit  de  jugement  de 
Dieu.  Louis  interdit  les  guerres  privées, 
et  substitua  , autant  qu’il  le  put , la  juri- 
diction civile  au  droit  du  glaive.  II  mo- 
difia les  usages  et  les  supplices  cruels, qui 
étaient  trop  profondément  entrés  dans 
les  mœurs  des  nations  européennes  pour 
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qu'il  pêt  les  abolir.  Par  «les  actes  dont 
on  ne  peut  trop  admirer  le  discernement 
et  la  fermeté  , il  établit  les  appels  à la 
justice  royale  , et  fit  des  missi  dominici 
de  Charlemagne  une  magistrature  qui 
devint  permanente  sous  le  litre  , depuis 
si  glorieux , de  parlement.  Non  seule- 
ment il  développa  tout  ce  qu’avaient  fait 
pour  les  communes  , pour  l'abolition  de 
la  servitude , Louis  VI , Louis  VII  et 
Philippe-Auguste , mais  il  indiqua  et 
prescrivit  en  quelque  sorte  à scs  succes- 
seurs tout  !e  bien  qui  restait  encore  à 
faire.  Son  petit-fils  , Philippc-lc-Bel , ac- 
complit, avec  un  assez  méchant  carac- 
tère, ces  grandes  améliorations  que  Louis 
IX  avait  courues  dans  l'intégrité  de  son 
droit  sens  et  de  ses  vertus  religieuses. 
L'administrateur  vigilant  et  judicieux  se- 
condait en  lui  les  vues  du  législateur  pro- 
fond. On  ne  s’aperçoit  pas  que  son  peuple 
eut  beaucoup  à souffrir , ni  de  ses  mal- 
heureuses croisades  , ni  de  lu  forte  ran- 
çon qu'il  eut  h payer.  Son  économie  ré- 
parait toutes  les  brèches,  et  pourtant  elle 
restait  compatible  avec  la  magnificence 
royale  , qu’il  ne  déployait  que  dans  des 
occasions  peu  fréquentes  ; scs  largesses 
pour  les  pauvres , ses  nombreuses  fonda- 
tions d'hospice , étaient  dirigées  avec  un 
profond  discernement,  et  surveillées  avec 
le  soin  du  plus  judicieux  père  de  famille. 
— Il  est  peut-être,  entre  nos  monarques, 
le  seul  qui  ne  fut  pas  entraîné  à «les  con- 
cessions imprudentes  par  sa  piété  et  son 
zèle  catholique.  Ce  fut  lui  qui  contribua 
le  plus  à éteindre  non  seulement  les  fou- 
dres de  Home  , mais  celles  que  les  évê- 
ques et  de  simples  curés  lançaient  sou- 
vent sur  leurs  diocèsas  et  sur  leurs  ouail- 
les; en  contredisant' les  papes  , il  les  for- 
çait à respecter  une  sainteté  dont  la  lenr 
n'approchait  pas.  Il  fit  par  ses  vertus  ce 
que  des  empereurs  violents , guerriers 
et  victorieux,  n’avaient  pu  obtenir.  Ce 
fut  , comme  nous  l'avons  dit , pendant  sa 
minorité  que  l'inquisition  fut  établie  en 
France  , comme  un  moyen  d'éteindre  la 
guerre  des  albigeois  , moyen  pernicieux, 
qui  substituait  une  tyrannie  permanente 
à des  violences  atroces , mais  passagères. 


Louis  ne  cessa  de  modérer  les  rigueurs 
et  d'infirmer  les  décisions  de  l'exécrable 
tribunal.  11  dirigea  contre  l'autorité  judi- 
ciaire des  barons  celle  des  baillis,  qu'il 
protégea  et  encouragea  toujours , et  aux- 
quels il  adressait  des  lettres  sous  celte 
formule  : Ludnvicus  amicis  et  fidelibus 
suis  baillivis.  11  venait  souvent  au  jar- 
din , à Paris  , rendre  lui-même  la  justice 
à tous  ceux  qui  l'imploraient  ; et  la  forêt 
de  chênes  de  Vincenncs  a conservé  le 
souvenir  des  jugements  évangéliques  que 
ce  roi  , que  ce  patriarche  , que  ce  saint, 
rendait  sous  son  majestueux  ombrage.  — 
Il  portait  dans  la  vie  privée  le  même  es- 
prit de  modération  et  de  tolérance.  Il  te- 
nait ii  convaincre  de  la  vérité  de  ce  qu’il 
disait.,  mais  il  n’employait  jamais  que  la 
séduction  de  sa  pure  et  douce  parole.  Le 
sire  de  Joinville  raconte  que  le  roi  lui 
demanda  un  jour,  devant  plusieurs  frères 
religieux , • s’il  aimerait  miculx  être  me- 
zeau  et  ladre,  ou  avoir  commis  et  com- 
mettre un  pccliié  mortel?  Et  moy,  qui 
oncquesneluy  voulusmcntir,  lui  répondy 
que  j’aytncroié  miculx  avoir  fait  trente 
pechics  mortels , que  être  mezeau.  F.t 
quand  les  frères  furent  departys  de  là  , 
il  me  rappelle  tout  sculct , et  me  fit  seoir 
à scs  pieds , et  me  dit  : Comment  avez- 
vous  osé  dire  ce  que  avez  dit?  Et  je  luy 
réponds  que  encore  le  diroye.  Et  il  me  va 
dire  : Ah  ! musart , inusart , vous  y êtes 
déccu  ! Car  vous  savez  que  nulle  si  laide 
meicllerie  n’est  comme  de  être  en  pechié 
mortel  ; et  l’aine  «pii  y est , est  semblable 
au  déablc  d’enfer.  Par  quoy  nulle  si  laide 
mezellcrie  ne  peut  être.  Et  bien  est  vrai, 
fit-il.  Car  quand  Tomme  est  mort , il  est 
sain  et  guéri  de  la  mexelleric  corporelle. 
Mais  quaud  Tomme  qui  a fait  pechié  mor- 
tel meurt , il  ne  scalt  pas  ni  n’est  certain 
qu’il  ait  dans  sa  vie  eu  telle  repentance 
que  Dieu  lui  veuille  pardonner.  Par  quoy 
grand  paour  doit-il  avoir  que  Dieu  ne  lui 
veuille  pardonner.  Pour  tant  vous  prie, 
fit-il , que  pour  l’amour  de  Dieu  pre- 
mier , puis  pour  l’amour  de  moy,  vous  re- 
tiengnez  ce  dist  en  Votre  cœur , et  que 
vous  aimez  beaucoup  mieulx  que  mczclle- 
rics  et  autres  maux , et  meschefs  vous 
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vinssent  dans  Je  corps  que  corntueltre  en 
votre  a rue  un  seul  pecbié  mortel , qui  est 
si  infâme  mezcllrric  !»  — La  justice  de 
saint  Louis  ne  fut  pas  invoquée  seulement 
par  ses  sujets  : le  roi  Henri  111  et  ses  ba- 
rons lui  soumirent  la  querelle  qui  les  agi- 
taient depuis  si  long-temps.  Plusieurs  ac- 
ceptèrent la. décision  de  Louis;  mais 
quelques  barons  ayant  trouvé  que  le  juge 
couronné  avait  trop  fait  pencher  la  ba- 
lance pour  les  prérogatives  royales , la 
guerre  recommença  , et  Henri , vaincu 
et  fait  prisonnier  au  combat  de  Lewes  , 
fut  contraint  de  jurer  la  grande  charte  , 
serment  dont  la  victoire  d’Evesham  vint 
bientôt  le  délivrer. — Au  milieu  de  scs 
réformes  judiciaires , de  ses  .pieuses  in- 
stitutions, le  (louvoir  de  Louis  s'affermis- 
sait et  s’agrandissait  tous  les  jours.  Son 
frère , Charles  d'Anjou , venait  d'ètre  in- 
vesti par  le  pape  du  royaume  de  Sicile. 
L'Italie  retentissait  des  exploits  de  Char- 
les , qui  eut  des  batailles  sanglantes  à li- 
vrer contre  l'usurpateur  Mainfroy . Celui- 
ci  ayant  été  tué , Cooradin , dernier  re- 
jeton de  la  maison  de  Souabe , fit  du  fond 
de  l'Allemagne  retentir  scs  prétentions 
sur  le  royaume  de  Sicile , qui  avait 
long-temps  appartenu  à scs  ancêtres.  Il 
n’avait  que  seize  ans,  mais  son  courage, 
ses  qualités  chevaleresques  , annonçaient 
en  lui  un  digne  rejeton  de  cette  maison  de 
Hohen-Staufen,  si  célèbre  dans  l’histoire 
par  ses  actes  de  fermeté  contre  les  papes 
et  sa  judicieuse  magnificence  , et  qui 
avait  occupé  pendant  cenl-quinze  ans  le 
trône  impérial.  A son  arrivée  en  Italie, 
le  pape  ralluma  toutes  ses  foudres  contre 
le  petit-fils  de  Frédéric  ; mais  les  peuples 
se  déclaraieut  pour  son  jeune  courage , 
et  la  Sicile  accueillit  des  prétentions 
qu'elle  jugeait  légitimes.  Plusieurs  com- 
bats semblèrent  confirmer  ses  espéran- 
ces ; mais  , auprès  du  lac  de  Cclanno  , 
malgré  sa  valeur  et  celle  de  Frédéric 
d'Autriche  sou  cousin  , de  Henri  de  Cas- 
tille son  allié  , sa  fortune  lui  fit  défaut  : 
il  fut  fait  prisonnier,  et  ce  qui  suivit 
déshonore  aux  yeux  de  l'humanité  le 
frère  de  saint  Louis.  Contre  toutes  les 
lois  de  la  guerre , il  fut  condamné  à mort 


avec  Frédéric,  premier  et  terrible  exem- 
ple d'une  tète  royale  qui  tombe  sur  l'é- 
chafaud ! Les  deux  jeunes  victimes  fu- 
rent , avant  le  supplice  , conduites  dans 
une  chapelle  tendue  en  noir.  La  messe 
qu'ils  y entendirent  était  celle  de  leurs 
funérailles , les  prières  qu’on  y disait 
étaient  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  En- 
suite , les  portes  furent  ouvertes  sur  le 
marché  de  Naples , où  l'échafaud  était 
dressé  devant  un  peuple  qui  regardait , 
dans  une  stupide  et  inerte  indignation  , 
consommer  ce  meurtre  judiciaire.  Le 
jeune  Frédéric  fut  exécuté  le  premier  ; 
Conradin  ramassa  la  tète  de  son  ami , 
l’embrassa  en  pleurant , lui  demandant 
pardon  du  sort  où  il  l'avait  entraîné  ; en- 
suite , il  jeta  son  gant  dans  la  place  , di- 
sant qu'il  cédait  son  droit  sur  la  Sicile  à 
quiconque  le  ramasserait  elle  vengerait. 
11  achevait  de  parler  quand  sa  tète  tom- 
ba ( 1 266).  Noos  demandons  pardon  à nos 
lecteurs  de  nous  être  ainsi  laissé  entraî- 
ner hors  de  notre  sujet  ; mais  le  meurtre 
de  , ces  deux  enfants  est  une  de  ces 
iniquités  que  l'histoire  doit  montrer 
pour  les  flétrir  toutes  les  fois  qu'elles 
se  présentent  à ses  yeux.  Et  d'ailleurs, 
il  nous  était  impossible  de  ne  pas  oppo- 
ser cette  sanglante  et  odieuse  procédure 
à la  justice  calme  et  bienveillante  dont 
Louis  donnait  l'exemple  aux  rois , et  que 
son  frère  imita  si  mai.  Quand  Louis  eut 
donné  à tout  le  royaume  son  code  judi- 
ciaire , qui  parait  si  défectueux  aujour- 
d'hui , mais  qui  répondait  aux  besoins  de 
l'époque , et  où  l’on  peut  voir  le  premier 
germe  de  réformes  plus  importantes; 
quand  il  eut  fondé  la  Sorbonne  , qu’ilvit 
la  France  calme , pacifique  de  tous  les 
côtés , avec  une  jeune  noblesse  qui  s'était 
renouvelée  depuis  les  croisades  , et  qu'il 
était  important  d'occuper , alors , il  se 
permit  d'écouter  de  nouveau  cette  voix 
intérieure  qui  lui  parlait  de  l'Orient. 
L’homme  religieux  et  dévot  ne  se  mon- 
trait jamais  en  lui  que  quand  l'homme 
d'état  n'avait  plus  rien  à faire.  11  n'était 
plus  asscx  fort  pour  combattre  comme  au- 
trefois : à peine  pouvait-il  supporter  le 
cheval  ; n'importe , il  gui4erait  son  ar- 
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raie  de  la  tète;  et  c'était  un  besoin  im- 
périeux pour  le  saint  que  de  mourir  les 
\ eux  sur  le  tombeau  du  Christ.  Il  écrivit 
au  pape  , qui  eut  d'abord  la  sagesse  de 
le  détourner  de  cette  idée , mais  qui , 
s'eu  repentant  bientôt , l’encouragea  par 
les  espérances  les  plus  séduisantes , et 
par  une  dîme  qu’il  lit  lever  eu  Italie  et 
en  France  pour  le  soutien  de  la  croisade. 
Ce  fut  à Tunis  qu’ou  résolut  de  la 
diriger.  Louis  avait  deux  motifs  en  agis- 
sant ainsi  : l’un  , qu'il  lui  semblait  que  la 
conquête  de  ce  pays  lui  ouvrirait  le  che- 
min de  l'Égypte , sans  lequel  on  ne  pou- 
vait garder  la  Palestine  ; l'autre , qu’il 
pourrait  facilement  rendre  les  côtes  de 
l’Afrique  tributaires  de  son  frère , Char- 
lesd’Anjou , roi  de  Sicile.  Optrc  la  pen- 
sée religieuse  qui  guida  saint  Louis  dans 
ses  deux  croisades,  on  peut  dire  qu’il 
avait  pressenti  le  besoin  que  la  France 
aurait  un  jour  de  fonder  des  colonies , 
puisque  Napoléon  suivit  ses  traces  en 
Egypte , cl  que , de  nos  jours , une  armée 
française  a abordé  victorieusement  sur 
la  même  plage  , sur  la  terre  d’Afrique. 
Il  suffisait  de  prononcer  le  mot  croisade 
pour  réveiller  l'enthousiasme  en  France 
(1270).  De  tous  les  côtés  on  venait  se 
croiser.  Le.  sire  de  Joinville  , qui  avait 
payé  en  Palestine  sa  dette  de  chrétien  et 
d’ami , fut  uo  de  ceux  qui  restèrent  en 
France.  Le  rendez-vousgénéral  étaità  Ai- 
gues-Mortes. L'administration  du  royau- 
me avait  été  laissée  à Matthieu  . abbé  de 
St-Dcnys , et  au  comte  de  Nesles.  Des 
vaisseaux  génois  transportèrent  l’armée 
française  , qui , après  une  traversée  assez 
difficile,  débarqua  à trois  lieues  dcTums. 
On  vit  d'abord  quelques  tribus  qui  cou- 
raient se  réfugier  dans  les  montagues  , 
et , dans  le  lointain , une  armée  immense 
de  Sarrasins  qui , infanterie  et  cavale- 
rie , attendaient  l’ennemi  en  assez  bon 
ordre.  Mais  à peine  les  croisés  curent-ils 
mis  pied  a terre  que  cette  masse  s’ébran- 
la , et  s’en  alla  comme  ces  volées  d'oiseaux 
sauvages  effrayés  par  des  chasseurs.  L’au- 
mônier du  roi  fit  le  cri  public  qui  marquait 
la  prise  de  possession  etl’autorité  souve- 
raine: «Je  vous  dis  le  ban  de  N-  S.  J.-C. 


etde  Louis,  roi  de  France,  son  sergent.» 
L'armée  croisée  se  porta  ensuite  sur  Car- 
thage. 11  ne  restait  de  celte  ville  si  histo- 
rique qu’un  château  fortifié  , qui  com- 
mandait tout  le  pays.On  s'en  empara  sans 
beaucoup  de  peine  ; mais  une  fois  que  les 
chrétiens  furent  enfermésdansle  château, 
et  quelques  barraques  à l'entour,  les  Sarra- 
sins changèrent  leur  tactique. Ilseuviron- 
naient  la  ville , et  tombaient  impitoya- 
blement sur  les  Français  qui  s’aventu- 
raient dans  la  campagne.  Une  chaleur 
horrible,  une  eau  malsaine  et  brillante  , 
qu'on  puisait  goutte  à goutte  dans  quel- 
ques citernes,  un  sable  fin  que  les  Sarra- 
sins soulevaient  avec  leurs  machines , et 
que  le  vent  rapportait  à Carthage  , une 
nourriture  corrompue  , et  qui  commen- 
çait à devenir  rare  , tous  ces  maux  assail- 
lirent à la  fois  les  croisés.  La  dysenterie 
exerça  bientôt  de  cruels  ravages , et  le  roi 
en  fut  lui-même  atteint.  Dès  que  ce  mal- 
heur horrible  fut  connu  , le  désespoir 
s'empara  des  Français  ; Louis  avait  beau 
diriger  les  opérations  avec  le  même  or- 
dre , sourire  avec  une  résignation  chré- 
tienne , chacun  se  disait  qu’avec  le  roi  la 
campagne  était  perdue , et  tout  le  monde 
prévoyait  sa  mort  dans  celle  de  ce  père 
adoré.  Les  hommes  étaient  consternés  eu 
sentant  que  ce  saint  allait  échapper  à la 
terre.  Il  faut  lire  les  admirables  instruc- 
tions qu'il  laissa  à son  fils  Philippe  : on 
sent  à chaque  ligne  que  l’esprit  du  ciel 
l’aiiimait  déjà.  Faible  et  à demi  mourant, 
il  s’agenouilla  devant  son  lit,  et  reçut  le 
saint  viatique.  Ensuite  , étendu  sur  une 
couche  de  cendre , les  bras  croisés  sur  sa 
poitrine,  les  yeux  au  ciel , le  26  août 
1270,  îi  66  ans,  il  mourut,  chantant  ce 
verset  de  psaume  : • Seigneur,  j’entre- 
rai dans  votre  temple , et  je  glorifierai 
votre  nom  ! » Lacretim-i, 

de  l'académie  firaocaiae. 

Louis  X , dit  le  Hulin  , quarante-, 
sixième  roi  de  France,  né  en  1289,  pro- 
clamé en  I3H,  mort  le  5 juin  1316. 
Jamais  surnom  de  roi  n’a  tant  fait  tra- 
vailler l’imaginative  des  historiens  que 
ce  mot  bizarre  et  malsonnant  de  llutin. 
Pour  ma  part,  je  n’étendrai  pas  mes  re- 
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eherrhes  plus  loin  que  celle  curieuse  él y— 
mologie  donnée  par  Méteray  : n Hulin  et 
csl  le  plus  octit  maillet  des  tonneliers, 
mais  qtti  fait  le  plus  de  bruit.  » — Louis 
X était  l'aîné  de  ces  trois  fils  de  Philippe»— 
le-Bcl,  tous  beaux  et  robustes  souverains, 
sur  lesquels  retombaient  l'anathème  de 
Honifacc  et  le  sang» des  templiers,  et  dont 
pas  un  ne  mourut  vieux.  C’était  une  som- 
bre et  dure  dynastie,  dure  comme  ces 
temps  d’orage,  marquée  au  sceau  d’une 
sanglante  fatalité.  Louis  X était  le  mari 
de  cette  adultère  Marguerite  de  Bourgo- 
gne, dont  le  souvenir  est  resté  dans  les 
populations  pour  les  épouvanter.  Il  n’y 
avait  pas  un  an  encore  qu’il  était  roi  de 
France  lorsqu'un  soldat  entra  dans  le  ca- 
chot où  la  reine  prisonnière  attendait 
son  sort,  et  l'étrangla  avec  ses  longs  che- 
veux. Son  Cadavre  était  ehaud  encore 
lorsque  le  Hulin  épousa  Clémence  de 
Hongrie.  Paris  était  dans  l’épouvante  : 
une  autre  catastrophe  arracha  ses  larmes 
sur  un  ministre  que,  pendant  tout  le  rè- 
gne de  Philippe  IV,  sa  voix  avait  mau- 
dite : « Messirc  Knguerrand  de  Marigny, 
chambellan,  coadjuteur  du  royaume,  ca- 
pitaine du  Louvre,  intendant  des  finan- 
ces et  des  bâtiments,  fut,  en  1914,  pendu 
aux  fourches  de  Mont  faucon,  comme  con- 
vaincu d'avoir  envoûté  le  roi , messirc 
Charles  de  Valois  son  oncle  , et  le  vrai 
roi  de  France,  et  bien  d'autres  barons.  » 
Tels  furent  les  sanglants  préludes  du  rè- 
gne qui  proclama  la  liberté  native  de 
l'homme  : Selon  le  droit  de  nature, 
rhascun  doit  naixtre  franc  (déclaration 
royal»  du  3 juillet  131. i);  et,  en  consé- 
quence, la  vendit  h beaux  deniers  comp- 
tants. Il  fallut  coups  de  bâtons  et  de  plat 
d’épée  pour  forcer  les  serfs  du  domaine 
royal  i accepter,  ou  plutôt  â payer  cette 
dure  liberté.  On  la  leur  donna  absolu- 
ment comme  on  venait  de  permettre  aux 
Juifs  d'acheter  des  rotures  et  de  rentrer 
dans  le  royaume,  comme  on  spoliait  les 
Lombards,  comme  on  vendait  les  char- 
ges. Il  fallait  de  l'argent,  et  les  coffres  du 
trésor  se  remplirent.  Une  partie  s’em- 
bo  urba  dans  la  désastreuse  campagne  de 
Flandre  ; l’autre,  un  peu  plus  tard , s’é- 


444  ) LOU 

coula  entre  les  doigts  des  courtisans. Mais 
Louis  X n’eut  pas  le  temps  de  le  voir: 
• Vers  la  fin  du  mois  de  may  de  l'an 
1 3 1 (1 , le  roy  Louys  ressentit  les  effets  des 
vénéficesdcvenus  fort  ordinairesen  Fran- 
ce. Il  luy  fut  donné  un  poison  si  violent 
(on  ne  sait  de  quelle  main)  qu'il  l’emporta 
le  cinquicsmc  de  juin  (Me'terar).  » 

Alph.  Paillard.  ' 
Lotus  XI , règne  utile  à la  France , 
mais  qui  n'a  rien  de  français  , règne  oïl 
les  fourberies  politiques  viennent  pren- 
dre la  place  de  la  vieille  loyauté  ; où  les 
commissions,  les  échafauds,  les  gibets  et 
les  tortures  d’invention  nouvelle  sus- 
pendent on  anéantissent  l’action  naissante 
et  déjà  respectée  des  grandes  cours  deju- 
dicalurc , dues  à nos  meilleurs  ou  à nos 
plus  habiles  monarques.  11  faut  qu’un  rè- 
gne de  cette  sorte  prête  matière  à de 
hautes  considérations  politiques  et  mo- 
rales , puisque  Montesquieu  avait  entre- 
pris d’en  écrire  l’histoire.  Dn  autre  homme 
de  génie  en  a rendu  le  tableau  familier  à 
tous  les  esprits,  et  a su  nous  amuser  de  la 
perfide  bonhomie,  de  la  popularité  tri- 
viale et  abjecte,  des  superstitions  bizarres 
que  Louis  XI  entremêlait  à des  cruautés 
qui  semblent  avoir  été  ses  jeux  favoris. 
Qui  ne  connaît  le  beau  roman  de  Walter 
Scott?  et  qni  n’appliquera  les  vives  rémi- 
niscences de  celte  production  originale  à 
chacun  des  faits  que  je  tais  retracer  ra- 
pidement? C'est  dans  nn  âge  tel  que  le 
nôtre  qu’il  convient  de  diffamer  l’astuce, 
la  fourberie,  l’inhumanité,  jusque  dans 
leurs  succès.  — Les  coups  que  Louis  XI 
a portés  à la  féodalité  et  la  haine  géné- 
rale qui  s'attache  à ce  système  ont  atté- 
nné,  sans  les  faire  oublier,  des  reproches 
qnc  la  morale  publique  ne  doit  pas  lui 
épargner.  Mais  il  n’est  rien  de  plus  dan- 
gereux que  déjuger  des  résultats  en  fai- 
sant abstraction  des  moyens  vils  et  odieux 
par  lesquels  ils  ont  été  obtenus.  Rcmer- 
Cie-t-on  le  tremblement  de  terre  lors- 
que, eu  renversant  temples,  palais  et 
chaumières,  it  a fait  découvrir  une  mine 
d’or?  — Les  dernières  années  de  Charles 
VII  furent  pleines  d’angoisses  et  de  mal- 
heurs. Agnès  Sorel,  cctle  femme  qui  ré- 
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parait  à force  de  vertus  et  de  courage 
tout  ce  que  sa  position  avait  d'équivoque, 
venait  d'emporter  dans  sa  tombe  préma- 
turée toutes  lesaffections,  tout  lebonbeur 
de  Charles.  Son  dis,  Louis,  en  accumu- 
lant les  mensonges  cl  les  perfidies,  avait 
lassé  son  pardon.  Il  l'avait  exilé  dans  le 
Dauphiné,  et  cc  génie  précoce  pour 
l'intrigue  osait  faire  du  roi  le  but  de  scs 
conspirations  et  de  ses  sourdes  menées. 
Du  sein  de  son  puissant  apanage,  il  trai- 
tait avec  plusieurs  souverains.  Le  duc  de 
Milan  se  liguait  avec  lui,  et  il  contrac- 
tait un  mariage  sans  l’aveu  de  son  père. 
Vaincu,  le  duc  de  Bourgogne  lui  accorda 
une  magnifique  et  dispendieuse  hospita- 
lité. Cinq  ans  se  passèrent  dans  cet  exil 
de  Bourgogne,  et  le  roi , pendant  tout  ce 
temps,  eut  moins  à redouter  sou  formi- 
dable vassal,  le  duc  de  Bourgogne,  que 
l’hôte  dangereux  qu’il  avait  reçu.  D'autres 
inquiétudes  plus  personnelles  vinrent 
troubler  les  jours  de  Charles  VD.  On  lui 
avait  persuadé  que  le  dauphin  avait  ga- 
gné quelques-uns  de  ses  gens,  et  qu’il  de- 
vait mourir  empoisonné.  Le  ü juillet 
1461,  après  être  resté  plusieurs  jours  sans 
oser  rien  manger,  Charles  \II,  le  victo- 
rieux , mourut  de  faim  et  dans  l'af- 
freuse persuasion  qu’il  avait  donné  le  jour 
à un  fils  qui  avait  des  intentions  parrici- 
des. Louis,. à cette  nouvelle,  ne  sut  pas 
modérer  les  transports  de  sa  joie.  Cc  vaste 
théâtre  pour  son  ambition , ce  trône  de 
France,  qu'il  attirait  à lui  depuis  si  long- 
temps , il  l’avait  donc  enfin,  et  la  fortune 
lui  avait  évité  1a  peine  d'en  faire  descen- 
dre violemment  celui  qui  l'occupait.  Il 
monta  â cheval , suivi  du  duc  de  Bourgo- 
gne, du  comte  de  Charolais,  et  de  tous 
les  -gentilshommes  qui  allaient  saluer  la 
nouvelle  royauté,  et  se  fit  sacrer  à Beims 
par  Juvénal  des  Ursins.  A la  tète  de 
12,000  hommes,  il  fit  au  mois  d'août  son 
entrée  h Paris.  Il  n'avait  ni  dignité  ni  ai- 
sance dans  ses  manières.  Son  habit  de 
bure  , court  et  étroit , sa  uolre-dame  de 
plomb  sur  sa  barrette , firent  mauvais  ef- 
fet sur  un  peuple  habitué  1 la  magnifi- 
cence et  à la  fierté  de  ses  rois.  Son  pre- 
mier acte  prouve  le  peu  de  respect  qu  il 


portait  à la  mémoire  de  son  père.  11  défit 
tout  cc  que  son  père  avaitorganisé,  chan- 
gea les  officiers  de  la  couronne  , et  punit 
par  la  prison  tous  ceux  qui  s'étaient  attire 
la  faveur  de  Charles  VU.  Ensuite,  avec 
400,000  écus , il  racheta  à la  Bourgogne 
toutes  les  places  de  la  Somme , et  alla 
faire  reconnaître  sa  suzeraineté  dans  les 
Pays-Bas.  11  refusa  à son  frère  le  duché 
de  Normandie,  qu'il  s'était  engagé  h loi 
remettre,  et  défendit  au  duc  de  Bretagne 
de  s'intituler  duc  par  ta  grâce  île  Dieu 
et  de  battre  monnaie.  Ces  préliminaires 
de  despotisme  annonçaient  aux  puissants 
vassaux  qui  sc  partageaient  une  partie  de 
la  France  à quel  suzerain  ils  avaient  à 
faire...  aussi  la  noblesse  sc  détournait 
déjà  de  cette  royauté,  comme  si  elle  pré- 
voyait qu'elle  dût  lui  être  fatale,  ijt  re- 
connaissance était  un  sentiment  inconnu 
à Louis;  les  inspirations  d’une  froide  po- 
litique le  dominaient  déjà:  il  oublia  celte 
terrede  Bourgogne  dout  il  sortait  à peine, 
ce  duc  qui  avait  épuiséjiour  lui  sa  bourse 
et  scs  conseils , ce  comte  de  Charolais 
qu'il  avait  traité  cinq  ans  de  compagnon 
et  d'ami.  La  Bourgogne  était  une  proie 
qu’il  dévorait  sans  cesse  des  yeux;  il  brû- 
lait de  rattacher  à la  couronne  cc  riche 
et  puissant  apanage  : que  lui  importaient 
les  souvenirs?  Il  essaya  de  lui  imposer  la 
gabelle.  11  protégea  ouvertement  le  comte 
d'Étampcs,  aecusé  d'avoir  conspiré  con- 
tre lu  vie  du  duc  et  de  son  fils.  11  envoya 
des  agents  secrets  qui  excitaient  les  villcsà 
la  révolte.  Les  archers  desa  garde,  les  gen- 
tilshommes de  sa  maison  , parcouraient 
ouvertement  les  Pays-Bas  et  y semaient 
la  révolte  , promettant  l'assistance  du 
roi  en  cas  de  malheur.  Le  vieux  duc  était 
indulgent  ethon,  mais  son  fils,  le  coinle  de 
Charolais,  était  un  jeune  taureau  qu’il  ne 
fallait  pas  trop  harceler  pour  le  faire  bon- 
dir dans  l’arène.  11  parla  ouvertement  de 
guerroyer  contre  la  France  , et  répond!^ 
aux  ambassadeurs  de  Louis  qu'avant  un 
an  le  roi  se  repentirait  de  sa  conduite.  Et, 
en  effet,  une  fois  la  première  étincelle 
lancée,  l’incendie  se  propagea.  Les  ducs 
de  Bourbon  et  d'Alençon,  princes  du 
sang,  le  maréchal  de  Dammarliu,  qui  s'4- 
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tait  sauvé  de  la  Bastille  par  un  trou;  pres- 
que tous  les  gentilshommes,  se  réunirent 
aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  et 
à Monsieur , frère  du  roi , et  formèrent 
la  ligue  dite  du  bien  public.  Le  comte 
de  Charolais  avait  pris  le  commandement 
général,  et  le  duc,  son  père,  lui  avait  dit 
que  si  cent  mille  hommes  étaient  néces- 
saires pour  tenir  la  campagne, cent  mille 
hommes  ne  lui  manqueraient  pas.  En 
avantde  cette  armée,  marchaient  de  gran- 
des espérances,  que  les  princes  encoura- 
geaient : ce  qu'ils  voulaient,  disaient-ils, 
c’était  l'abolition  des  impôts;  et,  en  effet, 
ils  brûlaient  sur  leur  passage  les  bureaux 
des  exacteurs.  Paris  était  le  point  cen- 
tral où  marchaient  les  deux  armées  du 
roi  et  du  comte  de  Charolais.  Si  ce  der- 
nier fût  arrivé  avant  Louis,  Paris  était  h 
lui.  Cette  ville  était  mal  gardée  , et  de 
plus  remplie  de  partisans  secrets  gagnés 
par  les  brillantes  promesses  du  comte 
de  Charolais,  et  par  les  idées  populaires 
qn’il  mettait  en  avant.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  à Montlhéry  , près  Pa- 
ris. Un  engagement  d'avant-garde  ren- 
dit la  bataille  nécessaire.  Le  résultat  res- 
ta incertain  i le  comte  de  Charolais  porta 
dan*  la  mêlée  cette  valeur  bouillante  et 
irréfléchie  qui  enflamme  le  soldat  ; le 
roi  fut  brave  pour  la  première  et  peut- 
être  la  seule  fols  de  sa  vie.  Des  deux 
côtés  il  y eut  du  sang  répandu  à flots  ; 
des  deux  côtés  , dit  Mézcray  , « l’épou- 
vante fut  telle  qu’il  y eut  des  fuyards 
qui  picquèrent  cinquante  lieues  sans  re- 
paître , publiant  des  deux  parts  qu'ils 
avaient  perdu  la  bataille.  » Cette  indé- 
cision fut  telle  que.  chacune  des  ar- 
mées mit  en  question  le  lendemain  de  la 
bataille  si  elle  ne  se  retirerait  pas.  Les 
Bourguignons  s'ébranlaient  déjà,  et  sans 
le  seigneur  de  Contay,  qui  s’y  opposa  de 
toutes  ses  forces,  cette  fuite,  mal  dégui- 
#*ée  sous  le  nom  de  retraite  , eût  été  la 
ruine  du  parti  des  princes.  Quand  le  bon 
ordre  se  fut  rétabli  dans  l’armée  de 
Bourgogne  , on  apprit  que  Louis  avait 
pris  l’initiative  de  la  retraite , démen- 
tant ainsi  son  courage  de  la  veille  : 
le  champ  de  braille  resta  donc  par  le 


fait  au  comte  de  Charolais.  Cette  cir- 
constance exalta  son  orgueil , et  il 
vanta  comme  une  victoire  décisive  la 
journée  de  Montlhéry.  L’armée  royale 
s’était  retirée  à Paris,  où  le  roi,  qui  sa- 
vait adroitement  , quand  il  en  avait  be- 
soin, se  regagner  une  popularité  bientôt 
perdue,  soupa  avec  les  dames  de  la  ville, 
se  mêla  à la  bourgeoisie,  et  fit  sur  les 
impôts  des  réductions  qu’il  devait  bien- 
tôt révoquer , et  qui  furent  reçues  avec 
acclamations.  Le  Bourguignon  traversa 
la  Seine,  fut  rejoint  en  route  par  le  duc 
de  Lorraine , et  vint  à Conflans  mettre 
devant  Paris  un  siège  qui  dura  trois  se- 
maines, et  où  il  n’y  eut  que  des  escar- 
mouches insignifiantes.  Louis  avait  reçu 
des  secours  de  François  Sforze , con- 
dottiere florentin'*  qu’il  avait  placé  sur 
le  trône  ducal  de  Milan.  Il  savait  don- 
ner des  conseils  pleins  de  l'astuce  et  de 
la  perfidie  italienne. — « Traitez  avec  les 
prirtees , avait-il  dit  au  roi  : il  sera  tou- 
jours temps  , une  fois  le  traité  conclu  , 
de  ne  pas  l'exécuter.  Donnez  la  Norman- 
die à Monsieur , l’épée  de  connétable  au 
comte  de  Saint-Pol,  les  villes  de  la  Som- 
me au  Charolais.  Après  , en  excitant  les 
uns  contre  les  autres  tous  ces  vassaux  si 
dangereux  , vous  aurez  détruit  la  ligue, 
et  vous  les  dompterez  tous  individuel- 
lement. D’ailleurs  , le  plus  redoutable 
d’entre  eux,  le  comte  de  Charolais,  aura 
de  quoi  s'occuper  avec  scs  villes  de 
Flandre  , et  votre  frère  est  un  enfant 
que  vous  amuserez  avec  des  promesses,  s 
— Les  conseils  de  l'Italien  furent  suivis  : 
Louis  joua  la  confiance.  Après  quelques 
conférences  à la  Grange-aux-Merciers  , 
il  se  rendit  presque  sans  escorte  dans 
l’armée  de  Bourgogne  , et  négocia  à 
Conflans  un  traité  suivant  les  bases  con- 
seillées par  le  duc  de  Milan.  — Le  ré- 
sultat fut  tel  qu’il  l’avait  prévu  : l'apana- 
ge de  Normandie  ne  fut  pas  donné  à 
Monsieur  ; Liège  se  souleva  , et,  ce  qui 
importait  le  plus  à Louis,  cette  ligue  for- 
midable de  cent  mille  hommes  fut  dis- 
soute. Si  le  roi  Louis  XI  était  une  physio- 
nomie de  tyran  assez  curieuse  à obser- 
ver , il  y avait  autour  de  lui , dans  son 
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château  de  Plcssis-lès-Tours  , sa  rési- 
dence habituelle  , quelques  figures  non 
moins  dignes  d'attention.  Les  conseil- 
lers, les  familiers  de  cet  homme  sinistre, 
avaient  tous  ce  caractère  sombre  , bas  cl 
trivial  de  leur  maître.  D'abord,  un  bar- 
bier, Olivier  le  Daim  , qui  fut  depuis  le 
comte  Olivier,  homme  souple,  rampant, 
habile  observateur  des  vices  de  son  maî- 
tre, et  qui  en  faisait  l’instrument  de  son 
élévation  ; puis  Tristan  l’Hcrmite  , le 
grand-prévôt  de  l’hôtel,  c'est-à-dire  le 
bourreau  en  chef , celui  qui  comman- 
dait cette  brigade  de  pendeurs  et  de 
noyeurs  que  Louis  savait  si  bien  em- 
ployer; et  enfin  , celui  qui  les  dominait 
tous,  le  cardinal  La  Balue.  C'était  le  fils 
d'un  tailleur , que  son  père  fil  entrer 
dans  les  ordres , et  qui  eut  le  bonheur 
d’être  remarqué  par  l'évêque  Beauveau, 
qui  distingua  en  lui  une  sagacité  assez 
souple , et  qui  le  mit  sous  les  yeux  du 
roi.  Louis  sut  tirer  de  ce  personnage 
tout  ce  qu’il  y avait  de  pervers  et  d’ha- 
bile , et  son  élévation  fut  rapide.  Un  de 
ses  premiers  actes  fut  une  accusation 
contre  son  bienfaiteur , l'évêque  Beau- 
veau.  — Celui-ci  fut  condamné  , et  La 
Balue  eut  son  évêché.  Les  désordres  et 
le  scandale  de  sa  vie  n'avaient  rien  qui 
pût  lui  nuire  aux  yeux  de  Louis.  Le  jour 
même  de  son  sacre  , on  le  rencontra 
sortant  de  chez  une  courtisane.  Il  af- 
fectait de  se  connaître  en  tout,  et  peut- 
être,  s'il  avait  eu  aflàirc  à un  autre  maî- 
tre qu'à  Louis  XI,  et  si  son  esprit  d’in- 
trigue eût  pu  lui  tenir  Heu  de  génie  , 
ce  précurseur  du  cardinal  Dubois  eût 
deviné  une  partie  du  rôle  de  Mazarin. 
Un  jour,  il  assistait  à une  revue  et  répri- 
mandait des  troupes  : « Sire, (lit  Dammar- 
martin  , envoyez-moi  ordonner  des  prê- 
tres, puisque  monseigneur  l'évêque  com- 
mande nos  soldats.  • — L’ambition  de  La 
Balue  s'accrut  avec  la  faveur  de  Louis. 
Bientôt  pour  ce  fils  d’un  tailleur  de  pro- 
vince , la  cour  de  Rome  fut  contrainte 
d’envoyer  un  chapeau  de  cardinal.  Cette 
fortune  si  inouïe  s’arrêta  : ce  qui  avaitélé 
le  succès  du  cardinal  le  perdit  ; son  esprit 
d'intrigue  fut  sa  ruine.  Le  roi  découvrit 
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une  correspondance  secrète  où  il  était 
manifeste  que  La  Balue  et  l'évêque  de 
Verdun  le  trahissaient  pour  le  duc 
de  Bourgogne.  Leur  punition  fut  ter- 
rible : on  les  enferma  dans  une  cage 
de  fer  dont  La  Balue  avait  été  l'inven- 
teur. On  ne  pouvait  ni  s’y  coucher  ni 
y rester  debout.  La  Balue  y fut  enfermé 
pendant  douze  ans , comme  une  de  ces 
bêtes  curieuses  et  féroces  exposées  au 
public.  Quant  à la  cour  de  Rome , elle 
fit  peu  de  difficultés  d’abandonner  à la 
libre  vengeance  d’un  roi  qu'elle  redou- 
tait ce  cardinal  de  hasard  qu’on  lui  avait 
imposé.  — Le  duc  de  Bourgogne  , Phi- 
lippe-lc-Bon,  était  mortlc  JS  juillet  1467, 
dans  sa  ville  de  Bruxelles  , laissant  à son 
fils , le  comte  de  Cbarolais , une  couronne 
ducale, devant  laquelle  tant  de  têtes  roya- 
les , fùt-ce  même  celle  du  roi  de  France, 
devaient  s'incliner.  C'était  une  cour  no- 
ble , magnifique , hospitalière.  Le  roi 
d'Angleterre  , Edouard  , avait  promis  sa 
sœur  au  nouveau  duc  de  Bourgogne.  Ce 
vassal  faisait  trembler  son  suzerain.  Ce 
fut  alors  qu'une  circonstance  inouïe  vint 
ajouter  à la  puissance  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Entre  Louis  et  le  duc  , il  y avait 
toujours  assez  de  sujets  de  discordes  qui 
ne  demandaient  qu'à  se  changer  en  ba- 
tailles réglées.  Louis  , à ce  qu'on  prétend, 
d’après  les  derniers  conseils  qu'il  reçut  de 
La  Balue  (conseils  qui  devaient  perdre  ce- 
lui qui  les  donnait), manqua  complètement 
à sa  politique  rusée  et  prévoyante , et  sc 
rendit  à Péronne,  oii  était  la  cour  de  Bour- 
goguc  , sous  le  prétexte  de  quelques  dis- 
sentiments à terminer.  L'hospitalité  qu'il 
y reçut  d'abord  fut  cérémonieuse  ,,mais 
froide  ; elle  se  ressentant  de  la  mauvaise 
grâce  que  pouvait  mettre  un  vassal  de  cette 
sorte  à plier  le  genou  devant  son  suze- 
rain. Prcsqu'au  moment  de  l’arrivée  du 
roi , vint  an  duc  la  nouvelle  qu'une  de 
scs  villes  de  la  Flandre,  Liège  , venait* 
de  sc  soulever  et  de  chasser  ses  troupes. 
Le  duc  de  Bourgogne  savait  (pic  Louis 
entretenait  des  intelligences  sccrcte9 , et 
alimentait  l'esprit  de  révolte  chez  les  Lié- 
geois. Transporté  de  fureur,  il  fit  son  pri- 
sonnier de  cc  roi  qui  s’était  ainsi  livré  à 
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lui , cl  I''  lit  enfermer  dans  le  château  de 
Péronne.  Qu'allait  devenir  Louis,  livre 
& un  ennemi  fougueux  et  irréfléchi,  com- 
me l'était  le  duc  de  Bourgogne  ? Dans 
cette  même  tour  où  il  était  prisonnier , 
nn  des  rois  de  France  , Charles-le-Sim- 
ple  , avait  été  assassine  par  lléborl,  comte 
de  Vermandois.  Son  adresse  ne  lui  fil  pas 
défaut.  Il  y avait  à la  cour  de  Bourgogne 
un  homme  remarquable,  et  qui  usait  gran- 
dement de  cette  influence  que  la  réflexion 
et  la  pensée  ont  sur  des  intelligences  bru- 
tes et  dures  comme  le  fer.  Philippe  de 
domines  était  un  des  conseillers  les  plus 
écoutés  du  duc  de  Bourgogne.  Louis  sut 
le  gagner,  vanta  en  lui  l'annaliste,  l’hom- 
me d'état , et  s'en  fit  un  ami.  Ce  manège 
sauva  le  roi  : en  effet,  d'après  les  conseils 
de  Comines,  le  duc  de  Bourgogne  se 
calma  peu  il  peu  , et  fut  moins  exigeant 
dans  les  conditions  qu’il  mit  à la  déli- 
vrance de  son  prisonnier.  11  demanda  les 
villes  de  la  Somme , l'assistance  de  Louis 
contre  les  Liégeois , et  l'investiture  de 
Monsieur  dans  son  duché  de  Normandie. 
Des  promesses  ne  coûtaient  rien  â Louis  : 
il  les  fit  toutes , et  sut  se  venger  plus 
tard  des  plaisanteries  secrètes  qui  accueil- 
lirent à sa  rentrée  en  France  , lui  qui 
avilit  été  chercher  l'hospitalité  de  la  pri- 
son de  Péronne.  — Philippe  de  Cnmines 
passa  peu  apres  au  service  de  la  France. 
11  y a h ce  sujet  une  anecdote  qui  n'est 
peut-être  qu’un  des  raille  bruits  du  temps, 
et  qui  n'est  pas  attestée  sérieusement  par 
l'histoire.  On  rapporte  qu'un  jour  le  duc 
de  Bourgogne,  revenant  de  la  chasse  avec 
Comines , lui  ordonna  de  le  débotter.  Le 
gentilhomme  fitavec  assez  de  répugnance 
eet  acte  de  domesticité  ; le  duc  de  Bour- 
gogne , craignant  de  l’avoir  humilié , lui 
rendit  le  même  service.  Puis  après , hon- 
teux de  cet  oubli  de  sa  dignité , et  dans 
nn  de  ses  accès  de  fureur  qui  lui  étaient 
fréquents  , il  donna  à Comines  des  coups 
de  talon  de  bottes , ce  qui  lui  valut  le  so- 
briquet de  The-Batté ’e.  Peul -être  fut-ce 
le  souvenir  de  cette  injure  qui  attira  à la 
cour  de  Louis  ce  même  Philippe  de  Co- 
mines. — Avant  de  rentrer  eu  France , le 
roi  , traîné  par  le  due  de  Bourgogne  , 
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fut  oblige  d'aller  mettre  le  siège  devant 
Liège.  Ce  fut  la  seule  de  ses  pro- 
messes qu’il  accomplit,  l.a  ville  se  dé- 
fendit héroïquement  : une  sortie  faite 
pendant  la  nuit  mit  en  danger  les  jours 
du  roi  et  du  duc.  Enfin , après  une  lon- 
gue résistance , Liège  fut  saccagée  et 
brûlée  devant  Louis  , cause  de  sa  perte. 
Mille  à douze  cents  des  assiégés  furent 
noyés  par  ordre  du  duc.  Quand  il  ne  resta 
plus  de  cette  ville  que  des  cendres  et  trois 
ceuts  maisons  qu'on  avait  épargnées  , 
quand  l'humiliation  de  Louis  fut  com- 
plète , le  Bourguignon  lui  permit  de  re- 
tourner en  France.  Le  roi  avait  peur  que 
le  duc  ne  changeât  d'avis  : aussi  lui  dit-il 
en  partaut  : • Si  vous  avez  affaire  de  moi, 
ne  m'épargnez  pas  ; je  ne  déjirc  partir 
que  pour  aller  à Paris  faire  publier  uolre 
appoinlement  en  cour  de  parlement.  J'es- 
père que  nous  nous  reverrons  l'été  pro- 
chain en  Bourgogne , cl  que  nous  lasse- 
rons quelques  jours  ensemble  , faisant 
bonne  chère.»  Ensuite  , il  s'en  alla,  heu- 
reux de  payer  ainsi  la  plus  grande  im- 
prudence que  le  plus  fin  des  rois  eût  ja- 
mais faite. — Ce  qui  affligeait  le  plus  le 
roi  Louis , dans  les  conditions  qu'on  lui 
avait  imposées  h Péronne , c était  la  né- 
cessité ou  il  allait  se  trouver  de  céder 
à Monsieur  , non  plus  fictivement , mais 
en  réalité  , le  duché  de  Korinaudie.  Le 
monarque  dissimulé  usa  d'une  dernière 
ressource  : au  moment  où  il  faisait  ses 
adieux  au  duc  de  Bourgogue  , il  lui  de 
manda  brusquement  : « Si  d'advcnlurc 
mou  frère  qui  est  eu  Bretagne  ne.  se  con 
lent  oit  du  partage  que  je  lui  baille  pour 
l'amour  de  vous  , que  voudriez-vous  que 
je  fisse  ?»  Le  duc  lui  répondit  soudaine- 
ment , sans  y penser:  « S'il  ne  le  veut 
prendre  , mais  que  vous  faeiez  qu'il  soit 
content,  je  m’en  rapporte  à vous  deux.  » 
N oici  comment  le  roi  sut  mettre  à pro- 
fit ces  paroles  imprudentes  et  légères. 
Comines  raconte  en  ces  termes  les  ma- 
nœuvres de  Louis  : « Le  dit  monseigneur 
Charles  ( Monsieur  ) estoit  liouunc  qui 
peu  ou  rien  faisoit  de  luy  ; mais  eu  ton- 
tes choses  estoit  manyé  et  conduit  par 
autres , coiuIncii  qu'il  fust  âgé  de  SS 
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ans  et  plus.  Ainsi  se  passa  l'hiver,  qui 
estoit  jà  avancé  quand  le  roy  partit  de 
nous.  11  y eul  incessamment  gens  allans 
et  venons  sur  ce  partage  : car  le  roi  pour 
rien  ne  dclibéroit  bailler  celui  qu’ilavoit 
promis  à son  frère,  et  traittoit  de  lui  faire 
prendre  la  Guienne  , avec  la  Rochelle 
( qui  estoit  quasi  toute  l'Aquitaine  ) . 
Ledit  monseigneur  Charles  craignoit  de 
déplaire  audit  duc  de  Bourgogne,  et  avoit 
peur  aussi  que,  s’il  s’accordoit,  et  le  roy 
ne  lui  tinst  vérité,  qu’il  auroit  perdu  son 
amy  et  son  partage  , et  demeuroit  en 
mauvais  party.  Le  roy,  qui  estoit  plus 
sage  à conduire  tels  traités  que  nul  autre 
prince  qui  ait  été  de  son  temps , voyoit 
qu’il  perdoit  temps,  Vil  ne  gaignoit 
ceux  qui  avoient  crédit  avec  son  frère , 
s'adressa  à Oudcr  de  Roye  (Aidie) , sei- 
gneur de  Lescun , depuis  comte  de  Co- 
minges  (lequel  estoit  né  et  marié  audit 
pays  de  Guienne  ),  lui  priant  qu’il  tinst 
la  main  que  son  maitre  acceptât  ce  par- 
ty , et  qu’ils  fussent  bons  amys  et  vivent 
ainsi  que  deux  frères,  et  spécialement 
luy  ; et  les  assurait  bien  le  roy  qu’il  n’y 
auroit  point  de  faute  qu'il  ne  baillast  la 
prossession  dudict  pays, et  en'cctte  façon, 
monseigneur  Charles  fut  gagné,  et  prit 
ledicl  partage  de  Guienne , au  grand 
déplaisir  du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses 
ambassadeurs  qui  estoient  sur  le  lieu.  > 
—Pendant  que  ces  intrigues  se  passaient 
à la  cour , on  se  vengeait  h Paris,  par  des 
chansons  , de  la  fortune  insolente  du 
cardinal  La  Balue,  qu'on  avait  eu  long- 
temps à subir,  et  on  disait , après  sa  dis- 
grâce, de  lui  et  de  son  complice,  l’évêque 
de  Verdun. 

Maiira  Jean  Balue 
A {tordue  II  True 
D*  »r»  éséchéf. 

Monsieur  de  Yrnlun 
* N'en  apis  plu»  un. 

Tous  sont  ilépccb*». 

Les  injures  et  les  plaisanteries  s'adres- 
saient même  à plus  liant.  On  rapporte 
que  lorsque  Louis  revint  h Paris,  on 
avait  appris  aux  perroquets  à dire  Per- 
rone , Petrone  ! Ces  mots  n’échappèrent 
pas  à Louis,  et  sans  doute,  parla  suite,  sa 
vengeance  sut  découvrir  les  instructeurs 
touVxxxy, 
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perfides  de  ces  animaux.  La  diminution 
des  impôts  que  Louis  avait  accordée  aux 
Parisiens,  après  la  bataille  de  Montlhéry, 
était  devenue  illusoire  par  le  fait  ; de 
plus , le  roi , qui  faisait  de  l’argent  par 
tous  les  moyens, exigea  une  certaine  som- 
me de  tous  les  hauts  officiers  qui  vou- 
laient conserver  leurs  places  : telle  fut 
l’origine  de  la  vénalité  des  charges.  Le 
connétable,  d'autres  dignitaires,  qui  sa- 
vaient qu’il  fallait  donner  de  la  pâture  à 
l'activité  du  roi,  et  qui  craignaient  qu’en 
temps  de  paix  il  ne  diminuât  leurs  ap- 
pointements, firent  tant  que  la  guerre 
recommença  avec  la  Bourgogne;  guerre 
insignifiante  du  reste  , et  dont  l’unique 
résultat  fut  la  prise  de  St-Quentin  par  le 
connétable  Aublé.  — Cependant,  Mon- 
sieur, ou  monseigneur  Charles  , comme 
nous  l'avons  appelé,  d’après  Comines, 
ne  devait  pas  jouir  long-temps  du  nouvel 
apanage  dont  on  l’avait  investi.  11  pas- 
sait sa  vie  entre  son  favori , le  seigneur 
de  Lescun , et  sa  maîtresse , Colette  de 
Jambes,  dame  de  Moutsoreau;  ensuite, 
il  avait , pour  se  distraire  de  sa  mai  tresse 
et  de  son  favori,  la  perspective  d'un  ma- 
riage qu’il  devait  contracter  avec  la  belle 
Marie  de  Bourgogne , fille  du  puissant 
souverain  de  cette  province.  Un  autre 
personnage  non  moins  influent  était  son 
confesseur,  nn  certain  abbé  de  St-Jean 
d’Angély.  Un  jour,  l'abbé  remit  une  pè- 
che à la  dame  de  Montsoreau.  Peu  de  mo- 
ments après , Monsieur  arriva.  Il  se  mi- 
rent h causer  ensemble,  et,  tout  en  jouant, 
la  dame  trempa  la  pèche  dans  du  vin  , et 
la  partagea  avec  Monsieur. Or, l’abbéavait 
empoisonné  la  pêche.  M“*  de  Montsoreau 
mourut  presque  subitement  dans  des 
convulsions  horribles.  De  ce  jour-là  aussi 
Monsieur  resta  frappé  à mort  et  dévoré  de 
chagrin. Le  poison  agit  plus  lentement  sur 
sa  constitution.  Il  ne  voulait  pas  s'avouer 
qu’il  allait  mourir  : il  envoyait  courrier 
sur  courrier  pour  hâter  son  mariage 
avec  Marie  ; et  ce  malheureux  prince 
mourut  tendant  la  main  , de  son  lit  de 
mort,  à sa  jeune  et  belle  fiancée,  qui  lui 
arrivait  de  Bourgogne.  Où  les  soupçons 
de  cet  assassinat  doivent-ils  s’arrêter? 

*9 


LOU  ( 4 ôO  ) LOU 


Iront-ils  chercher  un  complice  dans  un 
frère,  dans  un  roi  de  France  ? Les  preu- 
ves manquent  à l’histoire  pour  accuser 
directement  Louis,  nuis  elle  doit  consta- 
ter que  l'instruction  du  procès  so  fit  len- 
tement, et  que  l'assassin,  Jean  d’Angély, 
fut  étranglé  dans  sa  prison.  A la  mémo 
époque,  Alain  Chartier,  évêque  de  Paris, 
depuis  long-temps  odieux  au  roi,  mourut 
subitement  à la  tète  d'une  procession  ; ce 
fut  aussi  alors  que  Louis  ordonna  (pic, dans 
tout  le  royaume,  on  se  mettrait  h genoux 
à l'heure  de  midi , en  entendant  sonner 
l’Angélus.  — Qui  pourrait  dire,  s’écrie 
Mézcrdy,  quelle  rage  saisit  le  duc  de 
Bourgogne  quand  il  apprit  la  mort  du 
duc  de  Guiennc  ? Il  entra  en  Picardie 
une  épée  dans  une  main  et  uue  torche 
dans  l'autre.  Il  brûla  et  il  renversa  tout 
sur  son  passage,  comme  un  tremblement 
de  tçrre.  Toute  la  plate  campagne  devint, 
un  bûcher.  Il  semblait  qu'il  voulût  pu- 
nir sur  le  sol  les  crimes  du  souverain.  Sa 
vengeance  ne  fut  arrêtée  que  devant 
Beauvais,  par  le  courage  d'une  femme, 
Jeanne  llacheMc,  qui  excita  merveilleu- 
sement les  habitants  à la  défense.  Après 
un  siège  infructueux , qui  lqi  coûta  six 
semaines  et  deux  mille  hommes , il  se  re- 
plia sur  le  pays  de  Caux , et  enfin  il  se 
retira  à Abbeville,  lassé  de  vengeances. 
— Louis  cherchait  par  tous  les  moyens 
possibles  à perdre  et  à ruiner  cet  ennemi 
terrible.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
quelques  comtes  et,  quelques  provinces 
en  Allemagne.  Louis  envoya  un  ambas- 
sadeur à l’empereur  Frédéric  pour  lui 
conseiller  de  s’emparer  des  terres  que  le 
duc  avait  q/i  Allemagne , lui  disant  que 
lui , de  son  côté , en  ferait  autant  en 
France,  Cet  empereur  était  un  vieillard 
d'un  bon  sens  très  solide.  11  se  contenta 
de  répondre  à l'ambassadeur  celte  fable 
devenue  si  populaire.  Nous  citons  cette 
fable  bien  connue,  à cause  de  la  manière 
ingénieuse  dont  Comines  la  raconte.  Il 
prit  à part  l'ambassadeur  de  Louis  et  lui 
parla  ainsi  : « Il  y avait  autrefois , près 
d’une  ville  de  mon  royaume,  un  ours  qui 
faisait  un  mal  horrible.  Il  était  d'une 
telle  force  que  personne  n’osait  le  com- 


battre. Or,  il  advint  un  jour  que  trois 
compagnons  entrèrent  chez  un  tavernier 
de  la  ville.  Ces  gens  devaient  cléjh  beau- 
coup au  tavernier  : ils  se  présentèrent  ce- 
pendant et  demandèrent  à dîner , disant 
qu’il  partaient  pour  combattre  l’oms,  et 
qu'ils  pairaient  de  reste  ce  qu’ils  devaient 
avec  la  peau,  qui  était  d'un  grand  prix. 
Le  dîner  fut  servi,  et  les  compagnons 
partirent.  Près  delà  ville,  ils  rencontrè- 
rent l'ours.  Dès  qu'ils  le  virent  venir,  le 
courage  leur  faillit.  Deux  montèrent  sur 
un  arbre,  un  troisième  se  coucha  par  terre 
et  fit  le  mort.  Ces  animaux  ne  touchent 
pas  les  cadavres,  dit— ou.  L’ours  s’appro- 
çha  et  flaira  long-temps  la  tête  de  cet 
homme  qui  tremblait.  Quand  il  fut  parti, 
scs  compagnons  vinrcntle  rclcvcr:»«Que 
t’a  dit,  lui  demandèrent-ils,  cet  animal 
qni  t'a  parlé  si  loug-lenips  à l'oreille. — 11 
m’a  dit , répondit  le  compagnon  , qu’il 
était  prudent  de  ne  vendre  la  peau  de 
l'ours  que  quand  l'ours  était  mort.  » 
«Dites  , ajouta  l'empereur  , celte  his- 
toire au  roi  de  France.  • C'est  ainsi 
que  furent  déjouéqs  les  machinations 
de  Louis  relativement  aux  pqsscssions 
allemandes  du  duc  de  Bourgogne.  — 
Cependant , voici  qu’une  fois  encore  , 
Louis  supplée  par  ses  ruses,  par  scs  con- 
cessions serviles  et  misérables , par  des 
promesses  qu’il  devait  viqler , à une  bra- 
voure qui  c’avait  jamais  été  que  fortuite 
chez  lui.  Malgré  les  victoires  de  Charles 
VU,  malgré  le  souvenir  héroïque  de 
Jcanue  d’Arc,  qui  avait  fait  croire  (pie  le 
ciel  était  intervenu  du  côté  de  la  France, 
on  ne  se  rappelait  que  trop  les  journées 
de  Crécy  et  de  Poitiers,  et  il  y avait 
quelque  chose  de  terrible  dans  ees  mots  : 
• L'Anglais  est  débarqué  en  France. «Cel- 
le fois-ci  le  danger  fut  plus  imaginaire  que 
réel.  Édouard  était  un  princé  abruti  par 
la  débauche.  Il  ne  pouvait  se  passer  long- 
tempsdes  orgies  de  Londres,  où  il  régnait 
en  tyran  depuis  qu’il  s’était  débarrassé 
du  duc  dcCiarencc,  noyé  dans  une  tonne 
de  Malvoisie.  D'une  autre  part,  Louis 
vpidait  à toute  force  éviter  la  guerre  avec 
l'Anglais.  Il  avait  coutume  de  dn;e,  non 
par  humanité, mais  par  principe  d’écono- 
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mic  politique  : qu'il  aimait  mieux  sa- 
crifier dix  mille  cens  que  la  vie  tPun  ar- 
cher. Un  voit  que  des  deux  côté»  U 
France-  n'avait  rien  à craindre  qu'une 
plaie  d'argent.  — Aussi,  quand,  le  « juin 
167&,  le  ror  d'Angleterre,  qui  avait  tou- 
jours été  l'allié  et  quelquefois  même  le 
protégé  du  duc  de  Bourgogne,  débarqua 
à Calais  h la  tète  d’une  armée  imposante, 
Louis  n’eut  pas  d'autre  mesure  à prendre 
qu'à  ordonner  un  nouvel  impôt.  C’était 
plutôt  pour  satisfaire  le  voeu  national  que 
par  un  désir  personnel  qu’Édouard  arriva 
en  ennemi  sur  la  terre  de  France.  Il  eut 
soin  de  choisir  pour  ses  principaux  offi- 
ciers des  hommes  replets  et  chargés  de 
ventre,  dit  Mézcray.  Les  premières  fati- 
gues de  la  campagne  les  rebutèrent  bien- 
tôt, et  ils  ne  tardèrent  pas  à demander 
l'Angleterre,  comme  quelques  mois  au- 
paravant ils  avaient  demandé  la  France. 
Louis  ne  sut  pas  profiter  de  cet  esprit 
d’indolence  qui  travaillait  l’armée  an- 
glaise. La  guerre  avec  Edouard' était, 
comme  nous  l’avons  dit,  une  préoccupa- 
tion qu’il  voulait  éviter.  O'.uncdté,  les 
inquiétudes  que  lui  donnaient  les  fré- 
quentes insubordinations  de  son  conné- 
table, le  comte  de  Saint-Pol,  et  de  l’autre 
le  duc  de  Bourgogne,  ceignant  toutes  les 
frontières  de  la  France  avec  son  armée 
imposante,  tout  le  détermina  à tenter  une 
négociation.  Le  traité  fut  facilement  ac- 
cepté parles  Anglais  : Louis  paya  d'abord 
76  mille  écu»  d'or;  ensuite,  il  promit  à 
Edouard  que  le  dauphin  épouserait  sa 
fille.  Les  deux  roi»  eurent  une  entrevue 
sur  le  pont  de  Péquigny;  le  traite  y fut 
ratifié,  et  quand  l’arniéo  anglaise  eut  bu 
trois  cents  chariots  de  vin,  que  le  roi 
Louis  lui  avait  envoyé»,  elle  repassa  la 
mer  très  contente  du  vin  qu’on  buvait  en 
France  et  de  l'or  qu’on  y donnait.  — . 
Cependant,  deux  ans  après,  pendant  que 
Louis  continuait  ses  intrigues  et  ses  cruau- 
tés domestiques,  pendant  qu’un  échafaud 
dressé  en  Grève  le  vengeait  du  connéta- 
ble de  Saint-Pol,  son  ennemi  implacable, 
le  duc  de  Bourgogne , de  conquête  en 
conquête,  marchait  à sa  ruine.  Après  une 
longue  guerre,  Bavait  soumis  la  Lorraine; 
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le  roi  René  lui  promettait  l'héritage  de  In 
Provence;  il  entrevoyait  déjà  dans  l'ave- 
nir'que  lorsqu'un  seigneur  aussi  puis- 
sant débarquerait  on  Italie  l'Italie  se 
rendrait  à la  terreur  de  ses  armes  tou- 
jours victorieuses.  En  passant  i>ar  la 
Suisse,  il  attaqua,  sous  le  prétexte  le  plus 
futile  quelques-uns  de  ces  paysans  ti  dé- 
voués au  gouvernement  aristocratique  de 
Berne.  La  Suisse  renfermait  dans  ses 
montagnes  protectrices  un  peuple  fier 
de  sou  indépendance  et  de  ses  vertus.  Le 
duc  éprouva  sa  première  défaite  à G ra ti- 
son. Deux  mois  après,  Murat  fut  le  tom- 
beau de  dix-huit  mille  de  ses  soldats , et 
enfin,  le  6 janvier  H77,  veille  de  la  fête 
des  Rois , le  dernier  duc  de  Bourgogne, 
iük  deux  fois  vaincu,  tomba  frappé  à 
mort  sous  les  murs  de  Nancy,-  Son  corps 
fut  retrouvé  percé  de  trois  coups.  Le  duc 
de  Lorraine  alla  avec  une  barbe  d'or,  et 
suivant  la  mode  des  preux,  le  faire  inhu- 
mer pompeusement  à Nancy  : mais  le 
peuple  croyait  qu'un  homme  comme 
Cbarles-le-Téméraire  ne  pouvait  mou- 
rir. On  disait  qu'une  fois  vaincu,  il  s'était 
retiré  dans  les  montagnes,  où  il  vivait  en 
herinjte.  Cette  fable  s'accrédita  telle- 
ment que  plusieurs  prêtèrent  de  l'argent 
à rendre  quand  il  reviendrait.  — La  seule 
héritière  du  duc  de  Bourgogne  était  Ma- 
rie, qui  avait  dû  épouser  Monsieur,  frère 
du  roi.  Il  ne  fut  pas^ifflcilc  à Louis  de  la 
déposséder  d'une  partie  de  ses  étals  et  de 
réunir  à la  France  toute  la  province  de 
Bourgogne.  Les  gouverneurs  des  villes , 
les  serviteurs  les  plus  dévoués  du  duc , 
en  tête  desquels  étaient.  Desquerdes , 
comte  de  Crèvecceur,  ne  tinrent  pas.con- 
tre  les  séductions  habiles , ou  contre  1a 
crainte  des  vengeances  du  roi.  Il  entra 
en  maître  dans  cette  province,  d’où  tant 
de  fois  étaient  sorties  des  armées  qui  l’a- 
vaient fait.trembler.  Quant  aux  villes  de 
Flandre,  une  grande  partie  restèrent  fi- 
dèles à Marie  de  Bourgogne.  Pour  les  au- 
tres, lesnégociationsde  Louis  échouèrent; 
il  fallut  employer  la  force,  et  elles  ne  restè- 
rentpas  long-temps  sous  la  suzeraineté  de 
la  France.  Enfin,  toute  cette  affaire  de  la 
succession  du  due  de  Bourgogne  te  termir; 

*8. 


LOU 

na  par  le  mariage  de  Marie  avec  Maximi- 
lien, lits  de  l’empereur  Frédéric,  lequel 
étailsi  pauvre,  dit-on,  que  ce  fut  sa  fiancée 
qui  fit  tous  les  frais  de  la  noce.  — Louis 
était  venu  de  nouveau  se  renfermer  à 
Plessis-lès-Tours.  Voici  quelques  anec- 
dotes sursa  vie  privée,  qui  contraste  avec 
les  traits  de  cruauté  sanglante  si  fréquen- 
te dans  son  histoire.  Nous  avons  dit  qu'il 
aimait  h se  populariser  partout , et  qu'il 
ne  craignait  pas  de  se  mêler  à la  domes- 
ticité. Un  jour,  dans  scs  cuisines,  il  ren- 
contra un  petit  garçon  dont  la  figure  lui 
plut  : • Que  gagnes-tu,  lui  demanda-t-il? 
— Autant  que  le  roi,  répondit  l’enfant; 
lui  et  moi  nous  gagnons  notre  vie.  Dieu 
le  nourrit  et  le  roi  me  nourrit.  • Cette 
réponse  fit  sa  fortune  ; le  roi  le  retira  de 
son  emploi  servile  et  l’enrichit  par  la 
suite.  Louis  rencontra  une  fois  l’évêque 
de  Chartres  monté  sur  une  superbe  mule 
avec  un  harnais  d’or.  « Ah!  monseigneur 
l’évêque,  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
de  la  primitive  église,  quand  les  évêques 
montaient  sur  une  inesse  garnie  d’un  li- 
col. — Vous  avez  bien  raison,  sire,  mais 
c’était  le  temps  ou  les  rois  étaient  ber- 
gers. a Quelquefois  il  trouvait  le  moyen 
d'élever  et  en  même  temps  d’abaisser  la 
noblesse.  Un  riche  marchand  lui  deman- 
da de  l’anoblir  : cette  grâce  obtenue , il 
se  présenta  devant  le  roi  vêtu  avec  une 
magnificence  ridicule.  Louis  lui  tourna 
le  dos,  lui  disant  : « Vous  étiez  le  premier 
marchand  de  mon  royaume,  et  vous  avez 
préféré  être  le  dernier  gentilhomme  : 
avez-vous  gagné  au  change?  » On  pour- 
rait citer  à l’infini,  de  ce  roi,  des  traits  de 
bonhomie  apparente,  car  souvent  c’était 
une  de  scs  finesses  de  jouer  l'homme  sans 
façon  et  sans  malice.  Mais  ces  bons-mots 
si  «pirituels,  ces  nai'vetés  qu’il  préparait, 
ne  sont  que  des  esquisses  légères  dans  un 
tableau  fortement  sinistre , et  dans  cette 
histoire  il  n’y  a guère»  que  les  perfidies 
et  les  ruses  qui  vous  distraient  des  gibets 
et  des  échafauds.  — Il  y avait  en  effet 
quelque  chose  dans  Louis  que  rien  ne 
domptait  : c’est  un  trait  de  son  caractère 
que  ni  les  succès , ni  les  désastres  , ni  la 
politique  n'effaçaient.  Que  des  provinces, 
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comme  la  Bourgogne  et  une  partie  de  la 
Flandre,  viennent  se  réunir  li  la  France, 
et  qu’elles  soient  ducs  à la  politique  habile 
ou  aux  armées  victorieuses  de  son  souve- 
rain , la  passion  qui  dominait  toutes  les  au- 
tres chez  Louis,  c’était  cellcdelj  vengean- 
ce , et  souvent  même  celle  de  la  cruauté 
gratuite.  A insi,  au  momentoù  il  parcourait 
la  Bourgogne,  on  tant  de  victoires  faciles 
lui  ouvraient  les  portes  des  villes , il  ai- 
mait à se  dire  que  sur  la  Grève  à Paris , 
un  échafaud  dressé  assouvissait  une  de 
ses  haines  les  plus  invétérées.  Jacques 
d’Arraagnac,  duc  de  Nemours,  avait  pris 
parti  contre  lui  dans  les  guerres  du  bien 
public.  11  le  fit  arrêter  dans  le  château 
de  Carlaten  Auvergne.  La  Bastille  le  re- 
çut pendant  huit  mois  dans  ses  mysté- 
rieux cachots  pleins  de  ténèbres  et  de 
cruautés.  Le  parlement  avait  été  expres- 
sément chargé  de  le  condamner  à mort. 
Cependant,  quelques  conseillers  se  refu- 
sèrent à un  arrêt  injuste , et  la  victime 
allait  échapper  au  bourreau.  Louis  fit 
venir  en  grande  hâte  les  conseillers  ré- 
calcitrants , destitua  ceux  qu’il  ne  put 
corrompre,  et  peu  de  jours  après,  le  pré- 
sident Jean  Boulanger  prononça  l’arrêt 
fatal.  Jusque  là,  il  n’y  avait  qu’une  con- 
damnation injuste , qu’une  violation  des 
lois,  ordinaire  à Louis.  Mais  1a  morale  et 
l’humanité  ne  sauraient  trop  flétrir,  com- 
me un  des  actes  les  plus  odieux  de  la 
cruauté  la  plus  gratuite,  l’ordre  que  don- 
na le  roi.  Il  voulut  que  les  fils  du  duc  de 
Nemours  fussent  attachés  sous  l’échafaud, 
et  que  le  sang  du  pire  retombât  sur  ses 
enfants.  Certes  la  nature  la  plus  perver- 
se ne  peut  rien  imaginer  de  plus  cruel. 
Louis  avait  essayé  dans  un  procès  de 
rendre  infâme  la  mémoire  du  dernier  duc 
de  Bourgogne.  Maximilien , qui  avait 
épousé  sa  fille , culreprit  de  le  venger. 
Dt^jà  il  avait  remporté  quelqnea  victoires 
peu  importantes  sur  les  armes  du  roi  de 
France.  Un  choc  plus  décisif  eut  lieu 
près  du  village  de  Gulncgaste , en  Flan- 
dre. Desquelles,  qui  commandait  l’armée 
royale,  fut  battu  par  Maximilien.Louis  ne 
chercha  pas  à réparer  celle  défaite  ; car 
il  rappela  ses  troupes , et  laissa  à Maxi- 
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milieu  tout  l’honneur  et  tout  le  profit  de 
la  victoire.  — Cependant , l’héritier  du 
trône  languissait  dans  iftie  ignorancehon- 
tcuse.  Louis  semblait  croire  que  le  pou- 
voir ne  lui  échapperait  jamais,  et  ne  pas- 
serait point  à son  fils.  L’enfant  ne  savait 
de  latin  que  ces  cinq  mots  , que  son  père 
lui  avait  appris  : Qui  nescit  dissimulare, 
nescit  regnare.  Celte  incurie  ne  s'espli- 
que  que  par  une  défiance  extrême  chez 
un  roi  qui  craignait  son  fils parce  que 
lui-même  s’était  fait  craindre  de  son  père. 
Or,  pendant  qu’il  se  préparait  tranquil- 
lement pour  de  longues  années  de  tyran- 
nie, une  maladie  étrange  vint  le  saisir. 

11  était  à dîner , aux  forges  près  de  Chi- 
non  , quand  tout  d'un  coup,  il  perdit  la 
parole  : il  resta  long-temps  Sans  connais- 
sance. Lorsqu’il  fut  tiré  de  cette  espèce 
de  sommeil , il  demanda  avidement  quels 
étaient  ceux  parmi  scs  officiers  qui  l’a- 
vaient cru  mort , et  il  les  destitua  sur-le- 
champ  ; il  revint  s'enfermer  au  château 
de  Plessis-lès-Tours , plus  sombre , plus 
cruel,  plus  tyran  que  jamais.  Sans  croire 
tout  ce  qu'on  a raconté  d’étrange  et  de 
féroce  sur  les  derniers  actes  de  ce  Ti- 
bère malade , et  volontairement  prison- 
nier, sans  prétendre  qu’il  prenait  des 
bains  de  sang  d'enfants  , que  des  jeunes 
filles  venaient  danser  dans  sa  chambre 
des  danses  lascives,  il  est  certain  que 
sa  cruauté  et  sa  défiance  redoublè- 
rent mu  approches  de  la  mort.  Voici  ce 
que  rapporte  de  ses  précautions.Comines, 
son  serviteur  et  son  défenseur  habituel. 

« Tout  à l'environ  de  la  place  dudit  Ples- 
sis, il  fit  faire  un  treillis  de  gros  barreatu 
de  fer , et  planter  dedans  sa  muraille  des 
broches  ayant  plusieurs  pointes,  comme 
à l'entrée  par  où  l’on  eût  pu  entrer  atu 
fossés  dudit  Plessis.  Aussi  fit  faire  qua- 
tre moyneaux  tous  de  fer  bien  cspàys , 
en  lieu  par  où  l’on  pouvoit  bien  tirer  à 
son  ajrse , et  estoit  chose  bien  triom- 
phante, et  eousta  plus  de  vingt  mille  fr:; 
et  à la  fin  y mit  quarante  arbalestriers , 
qui  jour  et  nuict  estoient  en  ces  fossés  , 
avec  commission  de  tirer  à tout  homme 
qui  en  approchcroit , jusqu’à  ce  que  la 
porto  fût  ouverte  le  malin  » De  plus, 


Louis  donnait  dix  mille  écus  par  mois  h 
son  médecin.  Il  entremêlait  toutes  ces 
défiances  de  sa  superstition  habituelle  et 
de  quelques  repentirs.  11  fit  venir  pour 
le  confesserFrançois  de  Panle  ; il  délivra 
La  Baluc  , enfermé  depuis  quatorze  ans. 

Il  ordonna,  des  prières  publiques  pour 
qu’un  vent  de  bise  qui  l’incommodait 
s’arrêtàt.Ilallacn  pèlerinage  à Sl-Claudc, 
auquel  scs  gens  l’avaient  voué  : il  était 
accompagné  de  six  mille  hommes  de  guer- 
re , et  faisait,  dit  Mézeray,  de  terri- 
bles coups  par  le  chemin.  Ensuite,  de 
peur  qu’on  ne  le  tînt  pour  mort,  son  ac- 
tivité politique  redoublait.  On  parlait 
plus  que  jamais  du  roi  Louis  dans  le 
rovaume  ; et  en  effet,  il  venait  de  rendre 
un  important  service  à1  la  France,  lisut, 
par  des  manœuvres  habiles,  Attirer  à lui 
la  succession  du  roi  René , et  la  Pro- 
vence depuis  ne  fut  plus  distraite  du 
royaume.  Puis,  comme  si  la  mort  n avait 
jamais  dû  l'atteindre  , le  malade  triom  • 
phait  de  celle  de  Marie  de  Bourgogne , 
de  celle  d’Édouard  d’Angleterre.  Lui  qui 
ne  portait  jamais  que  des  habits  vieux  et 
usés , il  ne  paraissait  plus  en  public  que 
vêtu  de  satin  et  d’or.  Enfin  , il  semblait, 
à forces  de  précautions , d’activité  , vou- 
loir terrasser  la  mort , qui  l’atteignit  ce- 
pendant le  30  août  1483  , à l’âge  de  fit 
ans,  et  après  un  règne  de  Si  ans.  11  fut 
enterré  à ]Votre-lîamc-de-Cléry.—  Ainsi 
mourut  Louis  XI , fourbant  avec  Dieu 
comme  il  avait  fourbe  avec  les  hommes. 
Quels  furent  les  résultats  politiques  de 
son  règne?  Il  porta  les  coups  de  hache 
les  plus  fermes  et  les  plus  retentissants  au 
système  féodal,  et  par-là  délivra  la  Fran- 
ce d’un  régime  cruel  et  brutal  ; mais  à la 
cruauté  ic  joignit  l’ingratitude,  puisque 
la  noblesse  venait  de  délivrer  la  Franco 
du  joug  étranger.  Louis  X l'abattit  1 arbre 
de  la  féodalité , parce  qu’il  avait  peur 
d'en  être  écrasé.  Cest  un  bûcheron  qui 
porte  la  coignéc  dans  un  chêne  pour  pro- 
fiter de  ses  dépouilles,  mais  non  pas  pour 
fertiliser  le  terrain  qui  est  stérile  sous 
son  ombrage.  Il  inventa  la  poste  , tuais 
comme  un  nouveau  moyen  de  despotisme . 
Il  tenta  de  réunir  dans  un  code  unique 
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1rs  mille  réseaux  des  coutumes  qui  enla- 
çaient la  France  daus  des  replis  de  ohi- 
cane  et  d'interprétation  ; mais  c’était  pour 
tenir  dans  une  de  ses  mains  toute  la  justi- 
ce du  royaume  , et  üieu  sait  comme  il 
l'administrait.  11  lit  périr  plus  de  quatre 
mille  personnes  sur  l'échafaud.  L'histo- 
rien de  Louis  Xi,  Duclos,  termine  par 
ces  mots  : au  résumé  ce  fut  un  roi.  On 
ne  sait  si  Duclos  a voulu  faire  un  éloge 
ou  une  satire.  — Je  bénis  le  hasard  qui 
m’a  fait  échoir  en  partage  pour  ce  vo- 
lume du  Dictionnaire  de  la  conversation 
les  articles  Louis  IX  et  Louis  XL  C’est 
pour  le  pvemier  que  je  réclame  le  inet  de 
Duclos  : c'était  un  roi;  ajoutons  , c'était 
un  chevalier , c’était  un  saint.  — Louis 
IX  attaqua  k féodalité  par  sa  base,  en 
étendant  beaucoup  plus  que  ses  prédéces- 
seurs l'abolition  de  la  servitude  et  l'affran- 
chissement des  communes,  et  surtout  en 
arrachant  autant  qu'il  était  en  lui,  le  droit 
de  justices  des  seigneurs  qui  en  faisaient 
l'instrumont  de  leur  vengeance  et  de  leur 
cupidité.  Par  l'abolition  des  combats  ju- 
diciaires, il  commença  le  règne  des  lois 
en  France , et  Louis  XI  le  suspendit 
violemment. — Youlea-votis  le  plus  frap- 
pant des  contrastes.  Compares  Louis  IX 
rendant  la  justice  à ses  vassaux,  ses  su- 
jets, ses  voisins,  sous  le  chêne  de  Yin- 
ecnnes,  k Louis  XI,  attirant  dans  scs 
trappes  du  château  du  Plessis  des  voya- 
geurs irréfléchis,  et  les  faisant  percer  des 
flèches  de  scs  archers  à travers  les  meur- 
trières de  son  donjon , et  chargeant  scs 
vieux  chênes,  ses  vieux  bêtres,  du  cada- 
vres qui  exhalaient  une  vaste  corruption. 
Louis  IX  fut  l'intègre  et  judicieux  arbi- 
tre des  rois,  qui  respectèrent  ses  déci- 
sions, Louis  XI  ne  s'occupa  qu'à  tendre 
des  pièges  à ses  voisins,  à ses  trop  puis- 
sants vassaux.  Louis  IX  fut  le  modèle 
des  fils,  des  époux  et  des  pires;  Louis  XI 
s'approcha  du  parricide, et  il  n'est  que  trop 
à présumer  qu’il  commit  le  crime  de  Caïn . 
11  fut  un  époux  froid  et  infidèle,  un  père 
qui  sembla  prendre  à tâche  de  faire  avor- 
ter  les  heureuses  qualitesde  son  fils. Louis 
IX  eut  pour  ami  le  sire  de  Joinvillc.Louis 
XI  eut  pour  confidents  le  grand-iprévôt 


Tristan  rHermite,et  lebourrcau.qu'il  ap- 
pelait son  compère.  — Enfin,  Louis  IX 
connut  et  pratiqua  la  sublimité  de  la  mo- 
rale évangélique,  aussi  bien,  et  peut-être 
mieux  qu'aucun  des  Pères  de  l'église,  et 
Louis  XI  ne  connut  que  la  superstition 
la  plus  basse,  et  celle  qui  sert  d'appui  au 
crime.  Lacbktklle,  a,  l'KidinaainçiiK. 

Louis  XII,  arrière-petit-fils  de  Charles 
Y,  naquit.*  Blois,  le  *7  juin  146*  , de 
Charles  , duc  d'Orléans , et  de  Marie  de 
Clèves.  Il  se  trouva  , à la  mort  de  Louis 
XI,  premier  prince  du  sang.  Sa  conduite 
jusqu'alors  n'avait  pas  donné  de  lui  des 
idées  favorables.  Il  n'avait,  à la  vérité, 
aucune  passion  dangereuse , mais  une 
éducation  négligée  et  le  goût  des  plaisirs 
frivoles  l'avaient  fait  prendre  pour  un 
génie  médiocre.  La  tentative  qu'il  ht  pour 
enlever  la  régence  à la  dame  de  lleaujeu 
étonna;  on  crut  d’abord  qu'il  avait  été 
plus  impatient  que  digne  d’exercer  le 
pouvoir;  plus  tard,  on  comprit  l'ardeur 
dont  il  avait  poursuivi  ce  projet,  lorsque, 
après  l’apprentissage  de  la  mauvaise  for- 
tune, il  déploya  pour  l'administration  des 
talents  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas.  Ce- 
pendant, il  échoua  dans  son  entreprise. 
Les  états-généraux,  convoqués  à Tour  en 
1484  , reconnurent  la  majorité  du  roi, 
laissant  toutefois  le  soin  de  sa  personne  à 
sa  soeur,  la  dame  de  Bcagjeu.  On  arrêta, 
il  est  vrai,  que  les  princes  du  sangauraient 
droit  de  siéger  au  conseil,  et  qu'on  l'ab- 
sence du  jeune  roi , le  duc  d'Orlpaus  en 
serait  président;  mais  l'autorité  n'en  resta 
pas  moinsdanslcsmainsd’Annede  Beau- 
jeu  , et  Louis,  ne  voulant  pas  reconnaître 
un  pouvoir  qui  lui  était  odieux , quitta  le 
royaume  et  se  retira  en  Bretagne.  Le  duc 
François  II  prit  son  parti  : alors  le  duc 
d'Orléans, aidédes  Bre  tonsetd’une  troupe 
d'Anglais,  commença  une  courte  guerre 
civile.  La  dame  de  Beaujeu  , pendant  ce 
temps,  convoqua  un  lit  de  justice  et  y fltju- 
gerlcduc  d'Orléans  comme  rebelle.  11  ré- 
pondit en  marchant  contre  les  troupes  du 
roi;  il  les  rencontra  à Sl-Aubin,  où  il  futdé- 
fait  et  pris  par  Louis  de  la  Trimouille, 
grand  général  (26  juillet  1488).  Louis  fut 
enfermé  près  de  trois  ans  dans  la  Tour  de 
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Bourges.  S»  captivité  et  les  rigueurs  qu'il 
y subit  développèrent  sa  sensibilité  natu- 
relle; l’oisiveté  le  rendit  laborieux;  il  pro- 
fita de  sa  retraite  forcée  pour  exercer  et 
éclairer  son  esprit  : ainsi,  ses  fautes  mê- 
mes servirent  à sa  grandeur.  Enfin  , au 
bout  de  trois  aris , il  sortit  de  prison  il  h 
prière  de  Dunois  et  par  la  bonté  de  Char- 
les Vin,  qui  l’aimait.  Jeanne,  femme  de 
Louis , alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi  pour 
obtenir  la  liberté  de  son  époux}  le  monar- 
que lui  accorda  sa  demande  ; il  se  rendit 
4 la  prison  de  son  cousin  et  le  fit  mettre 
en  liberté.  La  réconciliation  fut  entière 
et  sincère,  et  le  duc  d’Orléans  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Normandie , où  l’on 
craignait  une  descente  des  Anglais.  A 
cette  époque  , Charles  VIII  força  le  duc 
de  Bretagne  à lui  donner  sa  fille  et  ses 
états.  Le  duc  d’Orléans  aimait  la  prin- 
cesse Anne  de  Bretagne  et  en  était  aimé. 
H fit  le  sacrifice  de  sa  passion  h la  paix  et 
âla  grandeur  de  la  France.  En  1495,  il 
accompagna  Charles  VIII  dans  son  expé- 
dition d’Italie,  et  y fit  preuve  de  courage 
et  d’habileté.  Chargé  par  Charles  des 
commissions  les  plus  importantes  , il  se 
montra  digne  de  celte  confiance  géné- 
reuse.Voulant  assurer  la  retraite  du  roi , il 
fit  sur  Nova  rte  une  entreprise  qui  échoua. 
.11  se  laissa  enfermer  dans  cette  ville,  et , 
quoique  malade,  3 y soutint  un  siège  pé- 
nible. Il  revint  en  France  avec  le  roi,  et 
était  auprès  de  lui  quand  il  mournt  au 
château  d’Amboise  , le  7 avril  1498.  Ce 
prince  ne  laissant  point  d’enfants,  le  duc 
d’Orléans  devait  lui  succéder.  Il  prit  le 
nom  de  Louis  XII,  et  l’on  ne  saurait  trop 
rappeler  ses  belles  paroles  en  parvenant 
au  trône  : « Le  roi  de  France  ne  venge 
pas  les  querelles  du  duc  d’Orléans.  » — 
A peine  monté  sur  le  trône,  il  tenta  une 
entreprise  difficile,  mais  qui  lui  réussit. 
La  crainte  l’avait  uni  h J canne  de  France, 
fille  de  Louis  XI;  pendant  ÎO  ans,  il  avait 
supporté  celte  union;  il  voululalors  écou- 
ter l’amour  et  la  politique.  U demanda 
au  pape  Alexandre  VI  et  obtint  de  lui  son 
divorce,  et  épousa  aussitôt  Anne  de  Bre- 
tagne. La  malheureuse  Jeanne,  digne  par 
ses  vertus  d’un  autre  sort , résista  avec 


autant  de  fermeté  que  de  noblesse  aux 
premières  proposi  lions  de  divorce  .Enfin, 
contrainte  de  renoncer  à son  titre  , elle 
chercha  des  eonsolationsdans  la  religion, 
et  fonda  l’ordre  de  /’  Annnnciade , où  elle 
ihourut.  — La  première  année  du  nou- 
veau règne  fut  consacrée  il  des  réformes 
utiles  dans  les  institutions  cl  dans  l’admi- 
nistration. La  cour  de  l’échiquier  , en 
Normandie,  fui  érigée  en  Parlement.  Un 
autre  parlement  fut  créé  en  Provence. 
La  taille  fut  diminuée,  et  Louis  annonça 
qu’il  se  Contenterait  de  la  somme  accor- 
dée à ses  prédécesseurs  par  les  états  de 
Tour.  Une  ordonnance  régla  la  durée 
des  procès , le  nombre  des  instances , les 
frais  de  la  procédure.-  Afin  qu’on  pût  s’as- 
surer de  la  capacité  des  juges,  on  les  fit 
passer  par  des  examens  sérieux.  Les  trou- 
pes furent  soumises  4 une  discipline  sé- 
vère , et , pendant  ce  règne , les  soldats 
n’auraient  osé  piller  et  rançonner  le  la- 
boureur, comme  ils  l’avaient  fait  jusqu’a- 
lors. Le  roi  confirma  dans  leurs  charges 
tous  ceux  qui  avaient  été  nommés  par  sou 
prédécesseur , et  il  donna  toute  sa  con- 
fiance 4 Georges  d’Amboise  (t>.  Am- 
boisi).  Ce  prélat  était  issu  d’une  famille 
nombreuse  et  illustre.  Etant  évêque  de 
Montouban  , il  s'attacha  au  duc  d'Or- 
léans, partagea  sesfautes  et  ses  malhenrs, 
et  subit  même  pour  sa  cause  une  capti- 
vité plus  longue  et  plus  rigoureuse  que 
celle  de  son  maître.  Parvenu  au  trône,  le 
roi  donna  le  rare  exemple  de  se  souvenir 
des  services  que  lui  avait  rendus  Georges; 
il  le  fit  premier  ministre.  Sa  confiance  en 
lui  fut  souvent  trop  grande , car , avec 
beaucoup  de  talent  et  d’esprit,  «TAmboise 
manquait  des  larges  vues  qui  font  l’hom- 
me d’état.  Jamais  on  ne  désirerait  en  lui 
plus  d'adresse  et  d'habileté  ; souvent  on 
lui  souhaiterait  moins  de  cette  personna- 
lité qui  ne  voit  qu'elle  quand  il  faudrait 
voir  la  patrie.  — Cependant , au  milieu 
des  travaux  pacifiques  jier  où  il  com- 
mença son  règne,  Louis  méditait  et  pré- 
parait une  expédition  en  Italie.  H voulait 
faire  valoir  sur  le  Milanais  les  droits  qu'il 
tenait  de  son  aïeule,  Valentinc  Visconti, 
et  tenter  de  nouveau  1a  conquête  de  Na- 
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pies.  Ses  droits  sur  ce  royaume  étaient 
les  mêmes  que  ceux  de  Charles  VIII  ( v . 
Charles  VIH).  Il  commença  par  gagner 
le  pape  Alexandre  VI,  en  comblant  d'hon- 
neurs le  fils  de  ce  pape , l'infâme  César 
Borgia.  11  mit  dans  ses  intérêts  les  Véni- 
tiens , qui  devaient  avoir  une  partie  des 
dépouillesduMilanais.  L'empereur  Maxi- 
milien . occupé  ailleurs , ne  pouvait  in- 
quiéter la  France.  Ainsi,  tout  conspirant 
à favoriser  les  desseins  de  Louis  XII , il 
fait  passer  les  Alpes  h son  armée.  Nous 
n'oublierons  pas  de  rappeler  que , sur  le 
point  d'entreprendre  une  guerre  qui  pré- 
sentait de  grandes  difficultés,  les  impôts 
furent  diminués.  Mais  le  roi  vendit  les 
offices  des  finances,  et  reçut  des  trai- 
tants acquéreurs  des  avances  dont  le 
remboursement  devait  se  faire  sur  la  per- 
ception des  impôts.  Plus  tard,  il  sentit  le 
danger  de  cet  expédient,  et  mit  tout  en 
«euvre  pour  rembourser  ces  avances  ; 
mais  l’exemple  qu'il  avait  donné  ne  fut 
que  trop  suivi  depuis.  — Cependant,  l'ar- 
mée française,  commandée  par  Trivulcc, 
d'Aubigny  et  le  comte  de  Ligny , s’était 
mise  en  marche  (1499).  Le  duc  de  Savoie 
lui  ouvre  le  passage  des  Alpes.  Leduc  de 
Milan  , Louis-le-Maure  , avait  assemblé 
une  armée  aussi  considérable  que  celle 
du  roi  de  France.  Mais  nulle  part  clic 
ne  fit  ferme.  Les  Français  s'emparèrent 
eu.20  jours  de  l'état  de  Milan  et  de  celui 
de  Gênes,  taudis  que  les  Vénitiens  occu- 
pèrent le  Crémonais.  Alors  Louis  XII 
fit  son  entrée  dans  Milan  (t!  octobre  1499)  : 
il  y reçut  les  félicitations  des  princes  ita- 
liens et  retourna  en  France,  après  avoir 
nommé  gouverneur  des  pays  le  maréchal 
Trivulce,  seigneur  milanais.  Ce  Trivulce 
était  un  homme  fier  et  violent  ; le  choir 
que  le  roi  fit  de  lui  aliéna  tous  les  esprits. 
Louis-le-Maure  profita  habilement  de 
ces  dispositions.  11  prità  sa  solde  un  corps 
considérable  de  Suisses  et  descendit  avec 
eux  dans  les  plaines  du  Milanais.  Les 
Irançais  perdirent  leur  conquête  comme 
ils  l'avaient  gagnée  : en  peu  de  jours , 
Louis-le-Maure  rentra  en  possession  de 
tousses  états.  Mais  les  Français  firent  un 
nouvel  effort;  ils  reparurent  dans  le  Mi- 


lanais avec  des  forces  plus  considérables. 
Les  Suisses  de  l'armée  de  Louis  XII  cor- 
rompirent ceux  qui  servaient  Louis-le- 
Maure.  Ces  derniers  composèrent  avec 
les. Français.  Tout  ce  que  le  duc  de  Mi- 
lan put  obtenir,  ce  fut  de  se  sauver  ha- 
billé à la  suisse,  une  hallebarde  à la  main . 
Mais  ceux  qui  l’avaient  vendu  le  firent 
reconnaître;  il  fut  pris  et  conduit  au  châ- 
teau de  Loches , en  Berri , où  il  passa  le 
reste  de  scs  jours.  — Maitrc  du  Milanais 
et  de  Gènes,  le  roi  de  France  forma  le 
projet  d'attaquer  Naples.  Pour  mieux 
réussir,  il  s'unit  avec  Fcrdinand-le-Ca- 
tholique,  roi  d'Espagne,  comme  il  s’était 
uni  avec  les  Vénitiens  pour  conquérir  le 
Milanais.  Fcrdinnnd-le-Calholiquc  con- 
clut avec  le  roi  de  France  tut  traité  par 
lequel  il  sc  réservait  la  Pouille  et  la  Ca- 
labre, et  abandonnait  le  reste  aux  Fran- 
çais. Presque  en  même  temps,  il  faisait  en 
secret  un  autre  traité.avec  son  cousin 
Frédéric  de  Naples.  L'événement  montra 
que  son  intention  n'avait  été  que  de  les 
trahir  tous  les  deux.  Le  pape  promit  l'in- 
vestiture aux  rois  de  France  et  d'Espa- 
gne (19u0).  — Les  Français  arrivent 
à Naples  sous  les  ordres  de  Stuart  d'Au- 
bigny. L’armée  espagnolearrivc  sur  une 
flotte  brillante  : clic  est  commandée  par 
le  fameux  Gonsalve  de  Cordoue.  Il  va 
accabler  Frédéric,  à qui  le  roi  catholique, 
son  parent,  avait  promis  sou  appui.  L'in- 
fortuné monarque  , trahi  et  abandonné 
des  siens , vient  se  remettre  entre  les 
mains  de  Louis  XII,  qu'il  connaît  géné- 
reux; il  passe  en  France,  où  il  reçoit  du 
roi  une  pension  considérable.  II  fixa  son 
séjour  en  Touraine;  on  dit  qu’il  y oublia, 
dans  les  douceurs  de  la  vie  privée , ses 
grandeurs  passées  et  ses  infortunes , et 
qu'il  sc  consola  des  injustices  des  hom- 
mes par  la  culture  des  arts  et  de  la  poé- 
sie, qu'il  aimait. — Bientôt  la  guerre  éclata 
entre  les  vainqueurs  , qui  voulaient  cha- 
cun s'emparer  de  tout.  La  mauvaise  foi 
de  Ferdinand,  trop  bien  secondée  par  la 
ruse  et  l’habileté  de  Gonsalve  de  Cor- 
doue, assura  l’avantage  à l'Espagne.  C’ext 
lui  qui  disait  que  la  toile  d'honneur  doit 
être  grossièrçtnçm  çutdic.  Toute  sa  con- 
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duite  en  cette  conjoncture  prouv»  qu'il 
était  fidèle  à ce  principe.  Il  bat  à Céri- 
gnoles  le  duc  de  Nemours,  qui  est  tué  en 
combattant  (1603).  Une  nouvelle  armée 
française  est  envoyée  par  Louis  XII  pour 
punir  la  perfidie  du  roi  catholique.  Mais 
le  cardinal  d’Amboise,  qui  veut  se  faire 
élire  pape,  arrête  cette  armée  près  de 
Rome  pour  intimider  les  cardinaux  et  leur 
arracher  son  élection.  Il  échoue  dans  sa 
tentative,  et  fait  en  même  temps  échouer 
les  projets  de  son  maître,.  Gonsalvc  dis- 
sipe cette  nouvelle  armée,  et  le  royaume 
de  Naples  est  perdu  entièrement  pour  la 
France.  La  paix,  qui  fut  conclue  bientôt 
après , assura  à l'Espagne  la  possession  de 
sa  conquête,  et  elle  lui  fut  confirmée  par 
le  mariage  de  Ferdinand-le-Calholique 
avec  Germaine  de  Foix,  nièce  de  Louis 
XII , qui  lui  céda  en  dot  ses  prétentions 
sur  le  royaume  de  Naples  ( 1 î octobre 
1505).  Par  ce  même  traité,  Louis  s'en- 
gageait à donner  au  petit-fils  de  Ferdi- 
nand , Charles  de  Luxembourg  , sa  fille 
aînée , à qui  il  assurait  pour  dot  la  Bre- 
tagne , la  Bourgogne  et  le  Milanais.  Ce 
traité,  qui  mettait  la  France  à la  merci 
de  la  maison  d'Autriche,  ne  fut  heureuse- 
ment pasexécuté;  les  étals-généraux, con- 
voqués à Tours  Ijannéc  suivante  (1506), 
prononcèrent  la  nullité  de  cet  engage- 
ment. Ces  étals  sont  célèbres  dans  notre 
histoire  par  des  circonstances  particuliè- 
res ; ils  méritent  qu'on  s’y  arrête  un  mo- 
ment. L’orateur  fut  un  chanoine  de  No- 
tre-Dame, député  de  Paris,  nommé  Tho- 
mas Bricot.  Au  lieu  que  scs  prédéces- 
seurs avaient  coutume  de  commencer 
leurs  discours  par  des  doléances  sur  l'é- 
normité des  impôts,  dont  ils  demandaient 
humblement  la  diminution;  par  un  long 
récit  de  tous  les  abus  introduits  dans  le 
gouvernement , et  dont  la  réforme  était 
devenue  nécessaire , Thomas  Bricot  re- 
mercia le  roi  de  sa  bonté,  de  sa  bienfai- 
sance, de  sa  facilité  à pardonner  les  of- 
fenses : « Dans  des  temps  de  troubles  et 
d’alarmes,  ajouta-t-il,  lorsque  les  reve- 
nus de  la  couronne  paraissaient  insuffi- 
sants , les  tailles  ont  été  diminuées  d'un 
tiers  ; vous  avez  pourvu  à la  sûreté  et  à la 


tranquillité  des  citoyens  par  de  sages  lois, 
réprimé  les  excès  des  soldats  par  une 
exacte  discipline.  Le  laboureur  n’a  plus 
tremblé  à l’approche  du  guerrier , et , 
pour  me  servir  des  paroles  du  prophète , 
le  mouton  bondit  au  milieu  des  loups , 
et  le  chevreau  joue  parmi  les  tigres. 
Quelles  actions  de  grâce  ne  vous  doivent 
pas  des  sujets  que  vous  avez  protégés  et 
enrichis?  Daignez  donc,  sire,  accepter 
le  titre  de  Pere  du  peuple,  qu’ils  vous  dé- 
fèrent aujourd'hui  par  ma  voix.  » Ces  pa- 
roles furent  suivies  d'acclamations  et 
d'applaudissements;  pour  un  moment,  l'é- 
motion jeta  le  trouble  dans  l'assemblée  ; 
enfin,  le  silence  s'étant  rétabli , l'orateur 
poursuivit  en  rappelant  la  douleur  ré- 
cente du  peuple  à la  nouvelle  du  danger 
qu'une  maladie  avait  fait  courir  au  roi , 
puis  il  dit « Lorsqu’un  rayon  d'espé- 
rance eut  dissipé  cette  douleur  profonde, 
nous  vimes  avec  effroi  le  péril  qu’avait 
couru  l’état,  par  les  suites  d'un  trop  fu- 
neste engagement.  Dans  ces  cruels  in- 
stants, oh  vous  paraissiez , sire,  toucher  à 
votre  dernière  heure , vous  déclarâtes 
que  vous  ne  regrettiez  la  vie  que  parce 
que  vous  n'aviez  pas  encore  assure'  le 
repos  de  votre  peuple.  Ce  sont  ces  pa- 
roles à jamais  mémorables  qui  nous  en- 
hardissent à déposer  aux  pieds  de  votre 
majesté  notre  très  humble  requête.  • A 
ces  mots,  l'assemblée  entière  tomba  à ge- 
noux les  mains  tendues  vers  le  trône;  l'o- 
rateur, dans  la  même  attitude  , continua 
d!unc  voix  émue  et  entre-coupée  : • Puisse 
le  suprême  arbitre  des  destinées  prolon- 
ger la  durée  de  votre. règne  ! Puisse-t-il , 
propice  a nos  neveux,  vous  donner  pour 
successeur  un  fils  qui  vous  ressemble  ! 
Mais  si  ses  décrets  éternels  s'opposent  it 
nos  vœux,  s’il  ne  nous  juge  pas  dignes 
d'une  si  grande  faveur , adorons  sa  jus- 
tice, et  ne  songeons  qu’à  faire  usage  de 
scs  dons.  Sire,  vous  voyez  devant  vous 
un  précieux  rejeton  du  sang  des  '\  alois  s 
fils  d’un  père  vertueux , élevé  sous  les 
yeux  d’une  mère  vigilante , formé  par 
vos  conseils  et  par  votre  exemple,  il  pro- 
met d’égaler  la  gloire  de  ses  aieux.  Qu'il 
soit  l'hcurçui  époux  que  vous  destinez  k 
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votre  fille  I...  » Çt  discours  avait  profon- 
dément ému  le  bon  roi;  il  ne  put  retenir 
scs  larmes;  il  fit  répondre  par  son  chan- 
celier que  le  titre  de  Pire  du  peuple 
était  le  présent  le  plus  agréable  qu'il  pût 
recevoir  de  scs  sujets.  Le  lendemain  , un 
conseil  extraordinaire  déclara  nul  renga- 
gement pris  avec  Charles  de  Luxembourg, 
comme  contraire  aux  lois  fondamentales 
du  royaume.  La  semaine  suivante,  le  roi 
vint  lui-même  annoncer  it  l'assemblée  uu 
projet  de  mariage  entre  sa  fille  et  le  duc 
de  Valois  (depuis , François  I,r).  La  cé- 
rémonie fut  célébrée  en  présence  des  dé- 
putés des  états.  L'année  suivante  ( 1 507), 
les  Génois  essayèrent  de  secouer  le  joug 
des  Français,  auxquels  ils  s'étaient  sou- 
mis eux-mèmes.  Ils  commencèrent  à se 
livrer  à des  atrocités  qui  ont  trop  souvent 
déshonoré  les  causes,  même  les  plus  jus- 
tes , dans  ces  temps  encore  voisins  de  la 
barbarie.  Louis  XII  entreprit  d'aller  les 
châtier  en  personne.  11  entra  dans  Gè- 
nes, l'épée  au  poing,  et  à la  tf  te  des  ar- 
chers de  sa  garde,  la  lance  én  arrêt.  Les 
habitants  épouvantés  lui  demandèrentmi- 
séricorde  : il  les  fit  tous  désarmer;  il  leur 
laissa  la  vie,  mais  il  exigea  uuc  amende 
de  '100,000  ducats.  Gènes  n’était  pour- 
tant coupable  que  d’avoir  tâché  de  re- 
conquérir  son  indépendance. Néanmoins, 
on  jugea  alors  que  le  roi  avait  été  trop 
dénient.  Pour  celte  expédition,  il  avait 
été  obligé  d’imposer  de  nouvelles  taxes  ; 
il  les  leva  avec  le  moins  de  rigueur  possi- 
ble, et  ne  prit  l'argent  de  ses  sujets  que 
lorsqu'il  eut  épuisé  ses  revenus  ordinai- 
res. Les  courtisans , qui  n’aiment  dans  le 
prince  que  la  facilité  à donner  , ne  trou- 
vant rien  à gagner  avec  la  sage  écono- 
mie de  Louis,  le  taxèrent  d'avarice;  quel- 
ques-uns osèrent  même  le  railler  sur  ce 
sujet.  Ils  applaudirent  à des  traits  de  sa- 
tire lancés  contre  lui  sur  le  théâtre  de  Pa- 
ris. Mais  le  roi,  loin  d'en  montrer  du  res- 
sentiment : • J'aime  mieux , dit-il , faire 
rire  les  courtisans  de  mou  avarice  que  de 
faire  pleurer  le  peuple  de  mes  profu- 
sions. > Qn  le  pressait  de  punir  les  co- 
médiens : « Mon,  répondit-il,  ih  peuvent 
nous  apprendre  des  vérités  utiles.  Lais- 


sons-les se  divertir,  pourvu  qu’ils  respeo 
tent  l’honneur  des  dames.  Je  ne  suis  pas 
fâché  que  l’on  sache  que  sous  mon  règne 
on  a pris  celte  liberté  impunément.  » — 
Cependant , la  paix  semblait  solidement 
établie  en  Italie  , et  elle  anrait  duré  en- 
core long-temps  sans  l’ambition  d’un  hom- 
me qui  mit  tout  en  combustion . C’était  le 
fameux  Jules  II,  qui  venait  d’être  élevé 
au  trdne  pontifical.  L’unique  pensée  , 
la  seule  préoccupation  de  eet  altier  pon- 
tife fut  de  chasser  de  l’Italîe  les  Barba- 
res, comme  il  les  appelait.  Dans  ce  des- 
sein , il  entreprit  d’armer  les  uns  contre 
les  Autres  tous  les  étrangers  qui  en  affec- 
taient la  possession , de  les  mettre  aux 
prises,  et  de  les  rejeter  au-delà  des  mon- 
tagnes quand  il  les  verrait  épuisés.  C’est 
là  que  tendirent  tous  ses  efforts,  et  peut- 
être  aurait-il  réussi  si  la  mort  ne  l’eût 
enlevé  au  milieu  de  ses  projets  et  de  ses 
succès.  D’abord  , il  forma  contre  la  seule 
république  de  Venise  cette  ligne  de  Cam- 
brai , où  figurèrent  réunies  pour  la  pre- 
mière fois  tant  de  puissances  qui  jusqu’a- 
lors ne  s’étaient  rencontrées  que  pour  se 
combattre.  Cette  ligue  se  trouva  si  promp- 
temeu  t en  état  d'agir  que  le  pape  lui-même 
en  fut  presque  effrayé.  Louis  XII  se  mit  le 
premier  en  campagne: il  rencontra  l’ar- 
mée vénitienne  près  de  la  rivière d’Adda, 
et  la  détruisit  à la  célèbre  journée  d'A- 
gnadcl  (1&09).  Alors  chacun  des  préten- 
dants se  jeta  sur  son  partage.  Jules  II  en- 
tra dans  la  Romagne  , dont  il  s'empara. 
Venise,  consternée,  n’eut  de  recours 
qu’à  implorer  la  miséricorde  des  vain- 
queurs. Elle  demanda  pardon  au  pape. 
Elle  obtint  sans  peine  ce  pardon  de  Ju- 
lesll,  qui  déjàsongeaitàdirigerscs coups 
contre  les  Français.  Sous  Te  plus  léger  pré- 
texte, il  forma  avec  l’Espagne , les  Suis- 
ses et  Venise , une  nouvelle  ligue  contre 
la  France;  il  la  nomma  sainte-ligue. 
Le  pape  et  les  Vénitiens  ne  voulaient  que 
chasser  les  Français  d’Italie;  mais  Ferdi- 
nand-le-Catholique  voulait  faire  la  con- 
quètedo  la  Navarre  espagnole.  Pour  être 
secondé,  il  attira  dans  la  ligne  le  roi  d'An- 
gleterre, Henri  VIH.  Au  lieu  de  gagner 
de  vitesse  sur  ses  ennemis,  Louis  XII  as- 
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sembla  un  concile  à Pite  et  essaya  inuti- 
lement d'y  faire  déposer  le  pape;  Jules 
lança  l’interdit  sursise  et  sur  toute  la  ré- 
publique de  Florence.  Alors  il  fallut 
combattre- L'armée  française  était  com- 
mandée par  Gaston  de  Eoii,  jeune  hom- 
me de  ti  ans , qui  avait  débuté  par  de 
brillantes  victoires.  Il  força  d'abord  les 
Suisses  à repasser  leurs  montagnes;  en- 
suite, marchant  contre  l’armée  do  l’u- 
nion , il  la  fit  reculer  jusqu’à  Ravennc. 
L'ayant  atteinte  devant  cette  viHe,  il  l’at- 
taqua et  remporta  une  victoire  éclatante 
(1612),  au  milieu  de  laquelle  il  trouva  la 
mort.  Depuis  lors , les  armes  du  roi  de 
France  furent  moins  heureuses.  Chassées 
de  Milan  par  les  Suisses , ses  troupes  fo- 
rent battues  à Novarre  (I b 1 3).  A peu 
près  à la  même  époque,  la  Navarre  fut 
envahie  par  Ferdinand-le-Catholique. 
En  même  temps,  Henri  VIII  entra  dans 
l'Artois,  et  y remporta  la  victoire  deGui- 
negate,  et  les  Suisses  arrivèrent  eu  Bour- 
gogne. Louis  XII  se  serait  peut-être  dif- 
ficilement tiré  d'une  pareille  situation,  si 
la  mort  de  Jules  H ne  fût  venue  heureu- 
sement à son  secours  (21  février  1613). 
La  nouveau  pape,  Léon  X,  s'étant  récon- 
cilié avec  Louis  XII,  qui  abjura  le  concile 
dePise,  la  sainte-ligue  fut  dissoute.  La 
pais  ne  fut  pas  difficile  à conclure.  On 
laissa  à Ferdinand  ec  qu'il  avait  gagné  à 
la  guerre , le  royaume  de  Navarre.  Le 
Milanais  resta  à Maximilien  Sforec,  à qui 
les  Suisses  l’avaient  donné  ; ceui-ci  gar- 
dèrent les  bailliages  de  Lugano,  Locarno, 
Mendrissio  et  Valmaggia.  Henri  VIII 
reçut  un  million  pour  rendre  Boulogne 
et  Tournai , qui  avaient  cédé  au  pouvoir 
de  ses  armes,  et  Louis  épousa  sa  sœitr,  la 
jeune  et  belle  Marie.  Anne  de  Bretagne 
était  morte  depuis  un  an.  Ainsi  fut  réta- 
bli le  repos  après  lequel  Louis  soupirait 
ardemment;  mais  il  n’en  jouit  pas  long- 
temps. Il  avait  è3  ans  quand  il  épousa  la 
princesse  anglaise.  La  passion  qu’il  prit 
pour  elle  lui  fit  changer  toutes  ses  habi- 
tudes. Marie  aimait  les  fêtes,  les  plaisirs 
de  son  Age;  le  roi  voulut  les  partager  avec 
elle  : « Le  bon  roi,  dit  l'historien  de 
Bayard , avoit  changé  , à cause  de  sa 


femme , toute  sa  manière  de  vivre;  car, 
où  il  souloh  (avait  coutume)  dîner  à huit 
heures , il  convenoit  qu'il  dînât  à midi  ; 
et  où  il  souloit  se  coucher  à six  heures 
du  soir , il  se  couehoit  à minuit.  • 11  avait 
à peine  vécu  six  semaines  de  cette  ma- 
nière qu’il  fut  attaqué  d'une  dysenterie 
qui,  en  peu  de  jours , l'enlevai  11  mourut 
le  premier  janvier  1516  , ne  laissant  do 
son  mariage  avec  Anne  de  Bretagne  que 
deux  filles,  Claude,  mariée  à FrancoisI”, 
et  Renée , qui  épousa  Hercule  II  d'F.st , 
duc  de  Ferrare.  — La  mort  de  ce  prince 
fut  une  véritable  calamité  publique;  toute 
la  France  en  parut  inconsolable.  Lors- 
qu'on porta  son  corps  du  palais  des  Tour- 
ncllcs  à Notre-Dame,  on  criait  : le  bon 
mi,  père  du  peuple,  est  mort.  En  sc  ren- 
contrant, on  se  disait  : Nous  avons  perdu 
notre  père.  L'affliction  des  courtisans  fut 
beaucoup  moins  vive.  Ils  attendaient  l’a- 
vénement  de  François , sous  qui  ils  es- 
péraient des  plaisirs  et  des  largesses. 
Car  le  duc  d'Angouléine  avait  depuis 
long-temps  laisssé  voir  ses  dispositions 
à la  prodigalité  et  au  faste  , et  Louis 
Xll  disait  souvent  à scs  confidents  ; 
« Hélas!  nous  travaillons  en  vain,  ce  gros 
garçon  gîtera  tout  ! » — Sans  doute  on 
peut  reprocher  à Louis  Xn  des  fautes  en 
politique.  Ses  prétentions  sur  Milan  et 
sur  Naples  , et  les  guerres  désastreuses 
qui  en  furent  la  suite , empêchèrent  la 
France  d'atteindre  le  degré  de  prospérité 
où  elle  aurait  pu  arriver  sous  un  roi  si  bon 
et  si  éclairé.  Mais  ce  qu'en  ne  saurait 
trop  louer,  c’est  son  attention  paternelle 
à ne  point  faire  porter  au  peuple  un  far- 
deau trop  pesant  : il  s'appliqua  à ménager 
sel  sujets  , même  dans  ses  plus  grandes 
détresses.  U disait  souvent  > qu’un  bon 
pasteur  ne  saurait  trop  engraisser  son 
troupeaü.  » Ce  n'était  point  de  ses  pré- 
décesseurs qu’il  avait  appsssà  épargner  le 
peuple.  Respecter  son  bonheur  était  une 
idée  tout  - à - fait  nouvelle  dans  la  tète 
d'un  roi  : aussi  les  courtisans  regardaient- 
ils  Louis  XII  comme  un  esprit  à préjugés. 
S'il  échoua  dans  scs  entreprises  militaires, 
il  sut  réparer  ce  malheur  en  faisant  pro- 
spérer l’intérieur  du  royaume  par  des  fa- 
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veurs  accordées  avec  discernement  au 
commerce  et  à l'industrie.  « Malgré  les 
malheurs  de  la  guerre,  dit  Saint  - Gelais , 
historien  contemporain,  il  ne  courut  onc- 
ques  du.  régne  de  nul  des  autres  si  bon 
temps  qu’il  a fait  durant  le  sien.  » Voici 
le  tableau  qn’a  tracé  de  ce  ben  temps 
Claude  Seyssel,  évêque  de  Marseille,  em- 
ployé par  Louis  XII  dans  maintes  affai- 
res : • Lji  population,  dit-il,  fut  plus  gran- 
de qu'elle  n’avait  jamais  été.  Les  villes 
se  bâtirent  mieux,  les  faubourgs  s'agran- 
dirent, les  landes  et  autres  lieux  incultes 
se  défrichèrent.  Les  péages,  les  gabelles, 
greffes  et  autres  revenus  semblables  aug- 
mentèrent de  deux  tiers  sur  le  règne  pré- 
cédent. » 11  parle  ensuite  de  l'aisance 
générale  , du  bien-être  que  répandaient 
le  commerce  et  l'industrie  sagement  en- 
couragés : « On  ne  fait  guère,  poursuit- 
il,  maison  sur  rue  qui  n'ait  boutique  pour 
marchandises  ou  pour  art  mécanique  , et 
les  marchands  font  à présent  moins  de 
difficulté  d’aller  à Rome , à Naples , à 
Londres  , et  ailleurs  de  là  la  mer,  qu'ils 
n’en  faisaient  autrefois  d'aller  à Lyon  ou 
à Gènes  ; car  l'autorité  du  roi  à présent 
régnant  est  si  grande  que  scs  sujets  sont 
honorés  en  tout  pays,  tant  sur  terre  que 
sur  mer,  et  il  n’y  a si  grand  prince  qui 
osât  les  outrager.  » — Louis  XJ I aimait  les 
sciences  , et  il  encouragea  de  tout  son 
pouvoir  les  littérateurs  de  son  siècle.  Il 
appela  à sa  cour  les  savants  italiens  les 
plus  célèbres  , et  les  y retint  par  de  for- 
tes pensions.  Il  enrichit  la  bibliothèque 
de  Blois  de  celles  des  rois  de  Naples  et 
des  ducs  de  Milan,  et  il  chargeait  scs  mi- 
nistres dans  les  cours  étrangères  d'ache- 
ter ce  qu'ils  trouvaient  de  meilleur.  Il 
aimait  à lire,  et  il  jugeait  sainement  des 
livres.  Il  disait  « que  les  Grecs  n'avaient 
fait  que  des  choses  médiocres,  mais  qu'ils 
avaient  eu  un  merveilleux  talent  pour 
les  embellir  ; que  les  Romainsen  avaient 
fait  de  grandes,  qu'ils  les  avaient  digne- 
ment écrites  ; que  les  Français  en  avaient 
fait  d’aussi  grandes  , mais  qu'ils  avaient 
manqué  d’écrivains  pour  les  raconter.  » 
11  voulut  y remédier , mais  ceux  qu’il 
charge*  de  çç  travail , P*ul-Emile , Ro- 
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bert-Gagnin  et  Jean  d’Auton  , ne  Justi- 
fièrent point  le  choix  du  monarque.  Son 
modèle  était  l’empereur  Trajan , et  son 
auteur  favori  Cicéron  : il  relisait  sans 
cesse  les  traités  de  ce  grand  écrivain,  des 
Devoirs,  de  V Amitié  el  de  la  Vieillesse. 
Il  se  plaisait  à s'entretenir  familière- 
ment de  ses  lectures  avec  ses  favoris;  et 
il  en  causait  avec  agrément , car  il  avait 
le  don  de  l'éloquence  et  beaucoup  d'en- 
jouement dans  l’esprit.  Cet  enjouement 
du  roi  tempérait  la  rigidité  qu’Anne  de 
Bretagne  aurait  fait  régner  à la  cour,  car 
la  sévérité  de  cette  princesse  égalait  sa 
chasteté.  A l'aide  de  cette  vertu , elle 
exerça  sur  son  époux  une  grande  autori- 
té. Voici  ce  que  dit  un  de  ses  panégyris- 
tes ( A.  Fcrron  ) : « Je  n’ignore  pas  que 
quelques  - uns  ont  écrit  que  ce  bon  roy, 
voyant  que  cette  princesse  avoit  une  ex- 
trême passion  de  dominer,  lui  laissa  gou- 
verner paisiblement  son  duché  de  Bre- 
tagne , et  qu'ayant  sceu  qu'elle  tramoit 
quelque  chose  contre  sa  volonté  et  sou 
service,  néantmoins  il  ne  s'en  voulut  ja- 
mais venger,  disant  à ceux  qui  l’en  pres- 
soient  : « 11  faut  donner  quelque  chose  à 
la  femme  pudique.  » D’ailleurs  , l'amour 
du  roi  pour  elle  était  extrême;  lui  qui  avait 
opposé  tant  de  patience  aux  satires  contre 
sa  personne  , ne  soutint  jamais  qu'on  s’en 
permit  aucune  contre  la  reine.  C'est 
Brantôme  quric  rapporte  : « Le  roy,  dit- 
il  , honoroit  de  telle  sorte  Anne  de  Bre- 
tagne son  épouse,  que  luy  estant  rappor- 
té un  jour  que  les  clercs  de  la  basoche 
du  palais  , et  les  escoliers  aussi , avoient 
joué  des  jeux  où  ils  parloientdu  roy  etdc 
sa  cour,  et  de  tous  les  grands  , il  n’en  fit 
d'antre  semblant  , sinon  de  dire  qu’il 
falloit  qu'ils  passassent  leur  temps  , et 
qu'il  permettait  qu’ils  parlassent  de  luy 
et  de  sa  cour,  mais  non  pourtant  déré- 
glémcnt,  et  surtout  qu'ils  ne  parlassent 
de  la  reync  sa  fenune  en  façon  quelcon- 
que; autrement,  qu'il  les  feroit  tous  pen- 
dre. Voilà  l'honneur  qu'il  lui  portait.  » 
— Jamais  prince  ne  montra  plus  de  xèle 
que  Louis  XII  pour  la  justice.  « Quand 
il  séjournait  à l’aris,  dit  un  historien  , il 
se  rendait  familièrement  au  palais,  mon- 


LOU  l 461  ) LOU 


1 1 sur  ia  petite  mule,  sans  suite  et  sans 
s’êtrc  fait  annoncer.  U prenait  place  par- 
mi les  juges  , écoutait  les  plaidoyers  et 
assistait  aux  délibérations.  Deux  choses 
le  désolaient , la  prolixité  des  avocats  et 
l’avide  industrie  des  procureurs.  On  van- 
tait en  sa  présence  les  talents  oratoires 
de  deux  fameux  légistes  : « Oui,  dit-il , 
ce  sont  d’habiles  gens,  je  suis  seulement 
fiché  qu'ils  fassent  comme  les  mauvais 
cordonniers  , qui  alongent  le  cuir  avec 
les  dents  ; rien  n’offense  plus  ma  vue  que 
la  rencontre  d’un  procureur  chargé  de 
ses  sacs.  » Un  jour  ayant  trouvé  deux 
conseillers  qui  jouaient  à la  paume  , il 
leur  fit  de  grands  reproches  de  ce  qu’ils 
profanaient  la  dignité  d’un  si  auguste  sé- 
nat, et  les  menaça  de  leur  ôter  leur  char- 
ge, et  de  les  mettre  au  rang  de  ses  valets 
de  pied  s'ils  y retournaient.  — Tel  fut 
Louis  XII.  S’il  n’avait  pas  eu  l'ambition 
d’être  conquérant , on  aurait  vu  sous  lui 
tout  ce  que  peuvent  pour  le  bonheur  des 
hommes  la  justice  et  l’économie  daus 
ceux  qui  les  gouvernent.  Il  montra  com- 
bien un  bon  roi  est  au-dessus  d'un  habi- 
le politique  et  d’un  grand  guerrier.  Sa 
vie  doit  apprendre  aux  rois  que  ce  n’est 
ni  par  l'éclatdes  victoires,  ni  par  la  gran- 
deur et  la  magnificence  des  édifices  , ni 
même  par  des  bienfaits  répandus  sans 
discernement , qu’on  gagne  l’amour  des 
peuples,  et  qu’on  laisse  un  nom  béni  par 
la  postérité.  Oo. 

LomsXIIInaquitleîTseplembre  IGOi; 
il  monta  survie  trône  le  14  mai  1610,  et 
fut  sacré  le  17  octobre  de  la  même  an- 
née. Sa  majorité  fut  déclarée  dans  l’an- 
née 1614.  Le  règne  de  ce  prince  fut , 
surtout  dans  ses  commencements , rem- 
pli de  séditions  et  de  difficultés  , qui  , 
heureusement  vaincues,  eurent  pour  ré- 
sultat d'affermir  la  monarchie  en  éprou- 
vant sa  force.  Il  est  difficile  qu’un  seul 
règne  suffise  à consolider  une  dynastie. 
Le  fondateur  se  soutient  par  son  propre 
poids  ; mais  celui  qui  vient  après  lui , ren- 
trant dans  les  conditions  ordinaires , ne 
peut  manquer  de  voir  contester  son  droit 
(^hérédité , qui  n’est  encore  qu’une  fic- 
ijon  non  consacrée  pac  le  temps  et  l’fct- 


bitude.  Bien  que  le  roi  Henri  IV  eût  été 
appelé  au  trône  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance , on  peut  cependant  considérer  la 
branche  des  Bourbons  comme  une  race 
nouvelle.  Kn  effet , tant  de  générations  la 
séparaient  de  la  grande  souche  capétien- 
ne, son  avènement  était  si  imprévu  et  fut 
si  violemment  combattu  , non  seulement 
par  les  armes , mais  encore  rationnelle- 
ment , non  seulement  par  des  ambitions 
particulières,  mais  aussi  par  une  oppoai  , 
tion  nationale  (fui  repoussait  des  princes 
entachés  depuis  longues  années  d'hérésie 
et  de  sédition , quo  la  conquête , on  doit 
le  reconnaître , fut  nécessaire  pour  re- 
tremper un»  légitimité  que  les  grands 
ne  voulaient  pas  admettre , et  que  le 
peuple  ne  pouvait  apprécier.  Chose  étran- 
ge et  fatale  1 Ce  furent  les  protestants  , 
ces  novateurs  dont  les  doctrines  hardies, 
après  avoir  ébranlé  l’autel , devaient  na- 
turellement s’attaquer  au  trône,  ce  fu- 
rent eux  qui  alors  aidèrent  la  royauté. 
Ainsi  , la  république  de  la  réforme  se 
trouvait  entée  au  cœur  de  la  monarchie, 
non  comme  vassale  , mais  plutôt  comme 
suzeraine  , libre  de  dogmatiser  et  de  pro- 
ronlguer  son  funeste  principe  d'examen 
dont  chacun  ferait  l'application  suivant 
la  tendance  de  son  esprit  et  l'opportunité 
des  circonstances.  Cétait  là  un  vice  ra- 
dical, qui  devait  réagir  sur  toute  la  poli- 
tique des  Bourbons , un  ver  rongeur  in- 
séparable des  destinées  de  cette  famille , 
devenues  celles  du  royaume.  — Soit  que 
Louis  XIII  eût  senti  en  effet  le  péril  de 
cette  situation,  soit  qu'il  ait  agi  seulement 
sous  l'inspiration  des  sentiments  de  piété 
et  «L'affection  pour  l’église , qui  le  diri- 
gèrent pendant  toute  sa  vie,  toujours  est- 
il  qu’il  manifesta  promptement  sa  volonté 
de  rompre  avec  los  huguenots,  et  d’ou- 
blier le  roi  de  Navarre  pour  ne  rester  que 
le  roi  très  chrétien.  Il  exigea  la  restitu- 
tion complète  des  biens  ecclésiastiques 
que  les  protestants  avaient- usurpés  sous 
le  règne  précédent , et  dont  il  leur  avait 
été  fait  une  sorte  de  concession  tacite. 
La  religion , comme  se  nommait  alors  lui- 
mème  le  parti  réformé , ne  regarda  cette 
ordonnance  que  comme  une  déclaration 
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de  guerro , et  n’y  répondit  (fue  comme 
une  puissance  répond  dans  ce  cas  & une 
autre  pnissance  , c.-à-d.  par  un  déploie- 
ment de  forces,  lillc  avait  des  généraux 
et  des  amiraux  , et  une  armée  organisée 
et  bien  pourvue.  Mais  les  partis  où  do- 
mine un  principe  ne  guerroient  point  té- 
mérairement comme  ceux  où  commande 
un  liommc.  Pour  ecux-ci , cependant , 
une  défaite  est  le  plus  souvent  une  ruine, 
toute  leur  force  résidant  dans  le  prestige 
d’un  nom  et  dans  un  entrainement  pas- 
sager qui , une  fois  interrompu , n’a  plus 
où  se  rattacher.  Pour  les  premiers,  au 
contraire,  torts  de  toute  la  puissance 
d'une  idée  qui  est  pour  ainsi  dire  invul- 
nérable, et  ne  peut  être  tuée  qu’après  sa 
complète  incarnation  , un  revers  n'est 
que  l'ajournement  d'un  triomphe , et  ne 
fait  bien  souvent  que  leur  préparer  une 
nouvelle  voie.  Dans  la  guerre  qu’elle  sou-, 
tint  contre  le  roi  Louis  XIII,  la  réforme 
combattit  sous  le  bouclier  de  la  noblesse 
française  , qui , s'il  ne  lui  fut  pas  aussi 
ulilo  que  l'avait  été  naguère  l'étendard 
royal , détourna  cependant  la  plus  grande 
partie  des  coups.  Les  Montmorency , les 
Larochefoucault,  les  Rohan,  les  La  Force, 
les  Soubise , tous  les  plus  glorieux  noms 
de  France  sont  inscrits  dans  les  fastes  de 
celte  révolte;  mais,  par  un  retour  singu- 
lier , le  duc  de  Mayenne  fut  tué  en  com- 
battant dans  les  rangs  de  l’armée  royale. 
Les  grands  seigneurs , qui  avaient  vu  la 
maison  de  Bourbon  presque  à leur  ni- 
veau , ne  pouvaient  point  avoir  pour  elle 
une  soumission  bien  profonde.  Leurs  ha- 
bitudes de  turbulente  indépendance , 
quelque  temps  comprimées  par  la  iqain 
gantclée  de  fer  du  Béarnais  , devaient 
donc  se  relever  avec  toute  leur  élasticité 
sous  la  main  indécise  d'une  régente  ou 
d'un  jeune  roi.  C’était  un  prêtre  qui  de- 
vait faire  rentrer  sous  le  joug  cette  no- 
blesse, assez  appauvrie  de  sang  pour  qu’on 
n'eût  plus  à redouter  ses  rébellions,  et 
aussi  pour  qu'on  n'eût  plus  de  secours 
bien  énergiques  à en  attendre  dans  un 
temps  de  péril.  La  réforme  remportait 
véritablement  un  succès  en  amenant  l’af- 
faiblissement d'une  institution  qui  devait 


un  jour  se  rencontrer  sur  son  chemin, 
et  dont  elle  se  faisait  ainsi  la  perfide  al- 
liée, avant  de  se  déclarer  son  ennemie 
acharnée.  Ce  succès  était  peut-être  asscs 
important  pour  compenser  la  perte  de  U 
puissance  matérielle  du  parti.  Les  deu* 
campagnes  de  1(130  et  de  16<1 , où  Louis 
XUI  commanda  en  personne , avaient 
fort  avancé  ce  résultat.  Les  villes  de  Sau-i 
mur,  Sancerre.Nérac,  Saintc-Foix,  Pons, 
Castillon , Bergerac , furent  réduites  mi- 
litairement. Les  remparts  de  Saint-J ean- 
d'Aagély  furent  rasés  ; mais  la  ville  de 
Montauban  arrêta  le  cours  de  ces  succès, 
et  ce  ne  fut  qu'on  l’année  1C18  que  U 
guerre  fut  terminée  d’une  manière  déci- 
sive , par  la  prise  de  La  Rochelle.  C'était 
la  capitale  de  la  révolte , et  le  derniec 
boulevard  des  huguenots.  Ce  siège,  à part; 
son  importance  {politique  , fut  marquée 
par  des  circonstances  qui  l’ont  rendu  cé- 
lèbre. Le  cardinal  de  Richelieu , déjà 
ministre  de  Louis  XIII  à cette  époque , 
fit  construire  devant  le  port  un  barrée 
qui  eut  pour  but  d’arrêter  les  Anglais  ve- 
nus au  secours  de  leurs  co-religionnaires, 
et  de  les  réduire  au  rôle  de  spectateurs 
cl  au  chagrin  de  ne  pouvoir  profiter  de 
nos  discordes  intestines  pour  remettre 
de  nouveau  le  piedsur  le  solde  la  France. 
— Nous  avons  anticipé  sur  les  évéuemcul* 
pour  faire  saillir  dès  l'abord  las  deux  faits 
principaux  de  ce  règne , à savoir  : la  fu- 
sion du  parti  protestant  avec  la  masse  de 
la  nation  , et  l’inféodation  du  corps  de  1a 
noblesse  aux  lois  du  royaume , faits  qui , 
déguisés  par  des  victoires  matérielles,  de- 
vaient avoir  les  conséquences  les  plus  fu- 
nestes pour  la  royauté.  Il  eût  mieux  velu 
sans  doute  séquestrer  les  réformés  dans 
leurs  places  de  sûreté , les  y resserrer  peu 
à peu  , et  faire  ainsi  tourner  contre  eux 
les  précautions  qu'ils  avaient  prises  con- 
tre le  pouvoir;  il  eût  mieux  valu  cela  que 
de  leur  laisser,  après  les  avoir  vaincus , 
la  liberté  de  répandre  leurs  doctriues.  U 
eût  mieux  valu  aussi , comme  avait  fait 
Louis  XI , jeter , mais  en  vertu  de  son 
autorité  royale  et  absolue,  un  nombre  en- 
core plus  grand  do  nobles  têtes  à la  ha- 
che du  bourreau  que  de  laisser  abaisser 
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et  entamer  par  les  favoris,  les  premiers 
ministres  et  les  légistes , une  institution 
nationale,  nécessaire  pour  servir  d’inter- 
média  ire  au  peuple  et  de  défense  à La 
couronne.  — L’importance  des  faits  ac- 
complis sous  ce  règne  se  trouve  peu  d'ac- 
cord avec  la  sorte  d'ombre  qui  recouvre 
toujours  dans  la  pensée  cette  partie  de 
notre  histoire  , et  dont  il  faut  sans  doute 
chercher  la  raison  dans  le  caractère  privé 
du  roi  Louis  XIII.  Entre  les  deux  gran- 
des figures  d’Henri  IV  et  de  Louis  XIV, 
entre  le  fier  conquérant  à la  raide  mous- 
tache , à l’armure  éclatante , et  le  pom- 
peux monarque  à la  grande  perruque , 
aux  habits  brodés  de  diamants,,  ce  prin- 
ce , vêtu  de  noir  , sérieux  et  taciturne , 
se  trouve  naturellement  effacé.  Les  qua- 
lités brillantes  sont  peut-être  aussi  né- 
cessaires à un  roi  que  les  qualités  plus 
essentielles.  11  est  certain  que  celles-ci 
manquèrent  moins  à Louis  XIII  que  les 
autres.  Son  éducation  avait  été  impar- 
faite , comme  elle  devait  être , entre  les 
mains  d'une  mère  et  de  courtisans.  Les 
préceptcs^ermcnt  mal  sous  un  front  pré- 
maturément couronné  , et  l'autorité  est 
nécessaire  à l'enseignement.  Lejeune  roi 
avait  appris  cependant  beaucoup  de  cho- 
ses , de  celles  même  que  l'on  peut  regar- 
der comme  superflues  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  spéciales  ; mais  on  avait  négligé  de 
former  son  caractère  cl  d'élever  scs  idées 
è la  hauteur  du  rang  sans  pair  qu'il  de- 
vait occuper.  Au  reste , ses  vertus  et  ses 
qualités  lui  appartiennent  en  propre , et 
ses  défauts  sont  presque  tous  motivés  par 
les  circonstances  où  il  vécut.  Il  aimait  la 
guerre  et  la  faisait  bien  : dans  toutes  les 
occasionsoù  ilrnit  personnellement  l'épée 
à la  main  , il  se  montra  le  digne  fils  du 
chevaleresque  Henri  IV i cependant,  il 
ignora  toujours  l'art  de  s'attacher  le  coeur 
des  hommes  de  guerre.  11  ne  savait  ui 
leur  parler  ni  s'identifier  avec  eux , et  Ton 
ne  citerait  pas  une  seule  parole  belliqueu- 
se , un  seul  mot  héroïque  de  ce  prince , 
bien  qu'il  ait  livré  autant  de  combats  que 
nul  autre.  Louis  XIU  porte  dans  l'his- 
toire le  surnom  de  Juste  : en  effet,  la 
raison  d'état  fut  toujours  sou  mobile  prin- 
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cipal , dans  In  clémence  et  dans  la  co- 
lère. Celte  froideur  d'ame , bien  préfé- 
rable dans  un  souverain  à une  sensibilité 
dont  on  chercherait  perpétuellement  à 
abuser,  était  unie  olicz  le  roi  Louis  XIII 
à une  grande  rectitude  de  jugement  ; ce- 
pendant , soit  timidité  , soit  cnmu  des 
affa  ires  produit  par  le  vjde  de  son  édu- 
cation ou  par  sa  mauvaise  santé , son 
règne  fut  celui  des  favoris  et  des  minis- 
tres , système  qui  tendait  à introduire 
dans  une  monarchie  héréditaire  toutes 
les  fluctuations  d'une  monarchie  élective. 
Ce  lut  sans  doute  cette  dernière  consi- 
dération qui  porta  toujours  Louis  XIII  è 
couservcr  sa  faveur  au  connétable  de 
Luynes  et  au  cardinal  de  Richelieu,  même 
après  qu'ils  eurent  perdu  son  amitié , 
donnant  ainsi  la  preuve  d'une  forced'amc 
bien  singulièrement  placée,  et  à laquelle 
on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  joint  un 
esprit  plus  actif  et  plus  vaste.  Si  sa  rigi- 
dité s’exerça  souvent  au  détriment  de  per- 
sonnes que  l’on  doit  considérer  comme 
revêtues  d'un  caractère  inviolable  , ou 
peut  voir  aussi  qu'il  ne  craignait  pas  de 
se  mortifier  lui-même.  Sa  conduite  en- 
vers la  reine  Marie  de  Médicis , sa  mère, 
a été  l'objet  des  reproches  les  plus  gra- 
ves, qu'il  serait  difficile  d'écarter  par 
d'autres  raisons  que  ccllesde  la  politique. 
Louis  XIII  se  croyait  obligé  de  choisir 
entre  l'influence  de  sa  mère  et  celle  du 
cardinal , et  ce  fut  ainsi  qu’en  voulant 
seulement  bannir  la  reine-mère  des  af- 
faires de  l’état,  il  parut  la  sacrifier  à son 
ministre , à un  valet , comme  disait  U 
veuve  de  Henri  IV-  Malgré  les  troubles 
et  les  désordres  que  cette  princesse  avait 
eicités  en  France,  on  souffre  de  lavoir 
fugitive  sur  une  terre  étrangère , et  dé- 
pouillée de  tout  l'éclat  de  son  rang , ten- 
dre vainement  des  mains  suppliantes  et 
terminer  ses  jours  dans  le  désespoir  et 
l'isolement.  — Louis  XITI  épousa  Aune 
d'Autriche  en  1 6 ( & : celte  princesse  n'eut 
jamais  d'influence  sur  l’esprit  du  roi.  Ut 
fut  sans  fruit  qu'elle  tenta  de  lutter  avec 
Richelieu  : elle  fut  obligée  de  se  soumet- 
tre, et  le  roi  permit  qu’une  perquisition 
fut  faite  dans  les  appartements  de  sa  feu*; 
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me  et  jusque  dans  ses  cassettes , poftr  re- 
chercher si  elle  n'entretenait  point  de 
correspondance  hostile  au  cardinal.  On 
ne  saurait  disconvenir  que  le  zèle  de 
Richelieu  pour  l'agrandissement  du  pou- 
voir monarchique  ne  fût  souvent  mal  cal- 
culé dans  ses  moyens;  il  oublia  qu’il  nesuf- 
fit  point  de  soutenir  l’arche  sacrée,  qu'il 
faut  surtout  ne  point  la  profaner.  — L'al- 
liance de  Louis  XUI  avec  une  princesse 
de  la  maison  d'Autriche  n’amena  donc 
point  de  trêve  entre  la  politique  fran- 
çaise et  la  politique  espagnole , qui  se 
heurtaient  depuis  tant  d'années  sur  le 
continent  européen.  Henri  IV,  qui  avait 
des  raisons  personnelles  pour  être  l'enne- 
mi du  colosse  espagnol,  avait  attendu  pour 
l'attaquer  de  front  que  la  France  paci- 
fiée pût  lui  prêter  l’appui  de  toute  sa 
force.  La  mort  de  ce  grand  prince , 
aussi  sage  politique  que  hardi  guerrier, 
interrompit  l'exécution  très  prochaine 
de  ce  vaste  projet , qui , s’il  ne  fut  pas 
repris  sous  son  successeur  dans  toute 
sa  vigueur,  ne  fut  pourtant  pas  com- 
promis par  l’adoption  d’un  système 
opposé.  Les  convulsions  intérieures  qui 
agitèrent  le  royaume  sous  la  régence  de 
Marie  de  Médicis , et  pendant  les  pre- 
mières années  du  règne  réel  de  Louis 
XIII , ne  permettaient  guère  de  songer 
h porter  la  guerre  à l'extérieur.  Mais,  en 
1039  , Louis  XIII,  voulant  soutenir  les 
prétentions  du  duc  de  Nevers  sur  le  du- 
ché de  Mantoue  que  lui  disputait  le  duc 
de  Sax’oie  appuyé  par  les  Espagnols , 
passa  lui-même  en  Italie  , força  , au  mi- 
lieu d'un  hiver  des  plus  rigoureux,  le 
Pas-de-Suzc  , chassa  les  Espagnols  de  la 
ville  de  Casai , prit  Pignerol , dicta  le  trai- 
té de  Quérasque,  qui  mettait  son  allié  en 
possession  du  duché  qu'il  revendiquait,  et 
revint  en  France  décoré  du  titre  de  li- 
bérateur de  l'Italie.  Les  campagnes  sui- 
vantes furent,  sinon  plus  glorieuses , du 
moins  plus  avantageuses  pour  la  France. 
Tandis  qne  Gustave-Adolphe  , roi  de 
Suède , avec  qui  une  alliance  avait  été 
contractée,  prenait  l'empire  d’Allema- 
gne à revers , et  que  la  maison  de  Bra- 
gance  chassait  les  Espagnols  du  Portu- 


gal , pendant  ce  temps , la  Catalogne  , té 
Roussillon  et  la  Lorraine  étaient  con- 
quises par  nos  armes.  Ainsi  commençait 
ce  système  d'agrandissement  progressif 
qui  , poursuivi  énergiquement  et  con- 
stamment parles  rois  Bourbons,  adonné 
h la  France  tant  de  provinces , système 
qui  l'eût  enfin  amenée  à se  revêtir  de  ses 
limites  naturelles , sans  les  plaies  de  son 
organisation  intérieure. — Cette  guerre, 
que  l’on  nomme  ordinairement  la  guerre 
de  trente  ans , et  où  la  France  vit  toute 
la  ligne  de  ses  frontières  se  hérisser  de 
combats,  ne  fut  pas  sans  quelques  revers; 
mais  ils  furent  glorieusement  réparés. 
Dans  l'année  1636  , les  Espagnols  enva- 
hirent la  Picardie,  et  s'emparèrent  des 
villes  de  Corbic  et  de  la  Capelle.  Des 
partisans  de  leur  armée  vinrent  battre  la 
Campagne  jusqu’à  quelques  lieues  de  Pa- 
ris , où  la  consternation  fut  extrême.  Le 
cardinal  de  Kiclieliciuproposa  au  roi  de 
se  retirer  au-delà  de  la  Seine , résolu- 
tion qui  eût  eu  pour  résultat  de  laisser 
le  champ  libre  à l'audace  des  Espagnols, 
et  qui  eût  peut-être  produit  le  démem- 
brement du  royaume , sinon  sa  ruine  to- 
tale. Loin  de  céder  à ces  suggestions,  peu 
dignes  de  la  réputation  guerrière  qu'am- 
bitionnait le  cardinal , Louis  XIII , dans 
cette  occasion , montra  toutes  les  quali- 
tés d'un  roi.  Il  annonça  sa  volonté  d'aller 
lui-même  repousser  les  ennemis,  et  rap- 
pela autour  de  lui  les  seigneurs  qui 
avaient  été  exilés  précédemment.  L’éner- 
gie du  maître  se  communiqua  rapidement 
à tous  les  ordres  de  la  nation  , qui  con- 
tribuèrent noblement  aux  besoins  de  l'ex- 
pédition . Corbic  fut  reprise  le  14  novem- 
bre, après  un  mois.de  blocus  et  huit  jours 
de  tranchée  ouverte.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, pendant  ce  temps,  fit  faire  le 
procès  aux  gouverneurs  qui  avaient  laissé 
prendre  ces  villes  aux  Espagnols.  Ils  fu- 
rent condamnés,  par  contumace,  au  sup- 
plice des  criminels  de  lèse-majesté , et 
leur  tête  mise  au  prix  de  vingt  mille  écHs. 
Ce  fait , rapproché  dn  conseil  que  le  mi- 
nistre avait  donné  au  roi , d'abandonner 
sa  capitale,  peut  se  passer  de  commen- 
taire.—Le  parlement  commençait  déjà  à 
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donner  l'essor  à ses  orgueilleuses  préten- 
tions , qui  causèrent  depuis  tant  de  dés- 
ordres. Au  milieu  de  l’élan  général , il 
eut  la  honteuse  audace  de  vouloir  nom- 
mer douze  délégués  pour  veillera  ce  que 
les  subsides  extraordinaires  que  l'on  avait 
fournis  au  roi  fussent  bien  employés; 
mais  le  roi,  ayaut  envoyé  chercher  les 
grands  présidents  , les  réprimanda  de 
façon  à les  faire  rentrer  dans  leur  de- 
voir, leur  défendant  de  se  mêler  à l'ave- 
nir d'autre  chose  que  de  jurisprudence. 
Dans  une  occasion  moins  sérieuse,  on 
vit , vers  la  même  époque  , ce  corps  de 
magistrats  donner , ainsi  qu’une  autre 
compagnie , des  preuves  de  cet  empor- 
tement et  de  cet  oubli  des  convenances 
qui  se  remarque  souvent  chez  les  fuiseurs 
de  lois.  Dans  l'église  de  Notre-Dame,  la 
question  de  la  préséance  émut , entre  le 
parlement  et  la  chambre  des  comptes , 
un  conflit  qui  ne  se  borna  point  aux  pa- 
roles. La  sagesse  du  roi  apaisa  le  scan- 
dale de  cette  affaire. — Il  serait  long  d’é- 
numérer toutes  les  révoltes  qui  eurent 
lieu  durant  le  règne  dont  nous  nous  oc- 
cupons. La  plupart,  produites  par  des 
mécontentements  particuliers  et  promp- 
tement vaincues  , sont  sans  imjmrlancc 
politique  , depuis  la  guerre  que  fit  le 
duc  d’Êpernon  pour  la  reine-mère  et 
la  grande  sédition  de  1 032  , 5 la  tête 
de  laquelle  figurait  le  frère  du  roi , et 
qu'appuyaient  les  Espagnols,  jusqu'à  la 
conspiration  de  Cinq-Mars,  ce  beau  jeune 
homme  auquel , de  nos  jours,  uu  grand 
écrivain  a donné  un  éclat  romanesque 
qu'il  n'a  point  dans  l’histoire.  Déplora- 
bles triomphes , qui  furent  achetés  par 
le  meilleur  sang  de  la  France , cl  à la 
suite  desquels  on  voit  s’élever , non  des 
trophées  et  des  arcs  de  triomphe  , mais 
des  échafauds  , oii  viennent  tomber  tour 
à tour  les  têtes  des  maréchaux  de  Mard- 
is c ei  de  Montmorency,  du  grand  écuyer 
Cinq-Mars  et  de  l’historien  de  Thou  , du 
vaillant  Saint-Prcuil  et  de  tant  d'autres 
seigneurs  illustres.  Heureux  encore  ceux 
qui  évitaient  l’infamie  du  supplice  de  la 
roue  ! Le  duc  de  la  Valette  était  exécuté 
eu  effigie.  Le  duc  d'Augoulèwe , eu  qui 
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Louis  XIV,  le  grand  roi , respecta  tou- 
jqurs  le  dernier  rejeton  des  rois  Valois  , 
passait  quatorze  ans  sous  les  verrotrx  de 
la  llastille.  Cramait,  Vitry,  Kassompicr- 
rc,  ne  sortirent  qu’à  la  mort  du  ministre 
de  cette  prison  , que  le  peuple  détruisit 
en  1789,  sans  réfléchir  qu’elle  n'avait 
guère  renfermé  que  des  membres  de  la 
noblesse. — On  ne  voit  pasque  Louis  XIII 
ait  tenté  d’arrêter  ce  carnage  , bien  qu'il 
appréciât  les  services  de  ses  gentilshom- 
mes ; mais  il  parait  qu’il  s'était  fait  une 
loi  de  ne  jamais  entraver  de  son  droit  de 
grâce  le  cours  de  la  justice.  Sa  faute  fut 
de  ne  point  voir  assez  avant  dans  l’ave- 
nir.— Il  y eut  aussi,  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIII , quelques  soulèvemenls 
populaires , résultat  ordinaire  de  la  mi- 
sère produite  par  les  longues  guerres. 
Une  jacquerie  des  croquants  ou  paysans 
ravagea  les  provinces  du  milieu  de  la 
France;  mais  ils  furent  bientôt  soumis, 
et  le  chancelier  fut  envoyé  pour  instru- 
menter contre  eux.  — Louis  XIII  n’eut 
point  de  part  à rétablissement  de  l'aca- 
démie française  , et , en  considérant  le 
peu  de  services  que  ce  corps  a rendu  à 
la  langue  et  aux  lettres  , il  est  permis  de 
dire  que  sa  gloire  y perdit  peu.  Il  montra, 
au  reste,  plus  de  goût  pour  les  arts,  qu’il 
cultivait  lui-même  avec  succès.'' Jacques 
Callot  et  Claude  Oemet  furent  honorés 
de  sa  protection.  Le  premier,  nésüjefdu 
duc  de  Lorraine,  refusa  au  roi  lui-même 
d’employer  son  talent  à retracer  l’entrée 
de  l’armée  française  dans  la  ville  de 
Nancy  , disant  énergiquement  qu’il  ai- 
merait mieux  se  couper  le  poing  que  de 
rien  faire  de  contraire  à l'honneur  de  son 
prince  et  de  sa  patrie.  Louis  Xiîl  sut  ap- 
précier cette  fierté  d’un  artiste.  — Le 
cardinal  de  llichclicu  mourut  le  4 dé- 
cembre 104î . « C’était  un  grand  politi- 
que», dit  le  roi  en  apprenant  sa  mort,  et 
la  postérité  a confirmé  ce  jugement.  Nous 
avons  vu  cependant  qne,  pour  ce  qui 
est  desapolitique  intérieure,  on  peut 
l’acéuser  d’avoir  manqué  de  vues  éten- 
dues, et  d’avoir  sacrifié  à ses  passions  et 
à son  ambition  l'intérêt  du  trône,  et  d'a- 
voir ébraulé  la  monarchie  dans  ses  fou— 
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déments.  Quant  à sa  politique  extérieure, 
sans  se  laisser  séduire  par  l'éclat  de  nom- 
breuses victoires  et  par  les  conquêtes  qui 
datent  de  son  ministère , on  doit  consi- 
dérer que,  lorsqu'il  mourut,  tout  était 
encore  en  question , que  les  frontières 
étaient  assiégées  par  des  armées  redou- 
tables , cl  la  France  épuisée  d'hommes 
et  d’argent.  Rufin  , rien  ne  saurait  laver 
le  cardinal  de  Richelieu  du  crime  d'avoir 
été  pour  quelque  chose  dans  la  catastro- 
phe du  roi  Charles  1".  Ce  n’était  point 
par  de  semblables  moyens  que  la  France 
devait  se  venger  des  maux  que  lui  avait 
faitsl'Anglelcrrc.  Ainsi , le  ministre  que 
l'un  a si  souvent  préseuté  comme  un  des 
plus  puissants  soutiens  de  la  royauté  se 
trouve  avoir  trempé  dans  un  crime  qui 
devaitjscrvir  d'an  le  cèdent  au  supplice  du 
roi  Louis  XVI  et  à la  consommation  de 
la  ruine  du  trône  de  France  ! — Dans  le 
court  intervalle  qui  sépara  la  mort  du  roi 
de  celle  du  ministre,  il  n'y  cul  aucun 
changement  dans  le  système  du  gouver- 
nement. Ceux  que  llichelicu  avait  placés 
aux  affaires  continuèrent  à les  diriger 
d’après  ses  instructions  et  l’impulsion 
qu’il  leur  avait  imprimée.  — Louis  XIII 
termina  sa  vie  le  1 i mai  1C42  , après 
avoir  régné  3 i ans.  Sa  mort  n'excita  point 
de  regrets  parmi  le  peuple , ce  qui  s'ob- 
serve  beaucoup  plus  communément  que 
le  contraire , et  ne  prouve  pas  toujours 
contre  les  princes.  De  Daleau. 

Louis  XIV  était  Âgé  de  cinq  ans  lors- 
qu'il succéda  au  roi  Louis  XII l sou  père. 
Il  était  né  le  l(J  septembre  1638  après 
vingt-trois  années  d'un  mariage  stérile  , 
singularité  que  quelques  historiens  se 
sout  crus  obligés  d'expliquer,  ne  réflé- 
chissant pas  sans  doute  que  1rs  supposi- 
tions injurieuses  qu'ils  avaient  dessein  de 
repousser  présentaient  encore  plus  d’é- 
trangcté.La  minorité  de  ce  prince, destiné 
à occuper  une  place  si  glorieuse  parmi  les 
souverains  de  la  France  , fut  remplie  de 
troubles  comme  celle  du  roi  précédent  ; 
mais  ces  trouilles,  quoique  mieux  combi- 
nés et  plus  habilement  entretenus  par  les 
hommes  illustres  qui  s'en  tirent  les  chefs, 
ne  présentent  plus  le  caractère  dangereux 


d'une  guerre  de  religion.  Ce  n'est  plus 
qu'une  question  d'hommes,  c'est  une 
émeute  pour  obtenir  le  renvoi  d'un  mi- 
nistre , une  émeuls  qui  dure  desaunées, 
qui  compte  parmi  ses  coryphées  des 
princes  du  sang  et  une  bonue  partie  de 
la  noblesse  , émeute  qui  envoie  un  bou- 
let tomber  aux  pieds  du  jcuuc  foi,  obligé, 
ainsi  que  la  reine  sa  mère,  d’abandonner 
sa  bonne  ville  de  Paris,  mais  qui  ne 
touche  point  aux  institutions  fondamen- 
tales de  la  monarchie , et  qni  ne  pouvait 
amener  aucune  concession  pernicieuse. 
U n’y  eut  d'important  duus  D guerre  de 
la  fronde  que  la  part  qu'y  prirent  les  par- 
lements. La  reine  Aune  d'Autriche  avait 
cucorc  exalté  l'orgueil  de  cc  corps  en 
s'adressant  à lui  pour  obtenir  la  régence 
pure  et  simple.  C'était  mettre  le  trône  eu 
lulèie , et  l'ou  devait  d'autant  plus  se 
garder  des  empiétements  de  ht  magistra- 
ture qu'il  est  toujours  difficile  d’arrêter 
l'astuce  par  la  force,  bientôt  ou  vit  le 
parlement  promulguer  un  arrêt,  nommé 
Yarrti  d'union  , par  lequel  il  s’arrogeait 
le  droit  d'examiner  les  édits  , et  de  con- 
trôler le  gouvernement;  on  le  vil  soule- 
ver le  peuple,  lorsque  l’on  arrêta  quel- 
ques-uns de  scs  membres  les  plus  fao- 
lieux  , mettre  à prix  lu  tète  d'un  ministre 
honoré  de  la  confiance  de  la  reine  ré- 
gente , et  qui  mérite  à tant  de  litres  la 
reconnaissance  de  la  Frauce;  renouve- 
ler les  liaisons  des  ligueurs  avec  l’Lspa- 
gue  , et  donner  enfin  l'exemple  d’un  es- 
prit de  sédition  et  de  violence  plus  dé- 
plorable que  surprenant  cher  ceux  qui 
sont  chargés  de  faire  respecter  les  lois , 
et  qui,  comme  tels,  doivent  donner 
l'exemple  de  la  soumission  au  pouvoir  lé- 
gitime. Le  cardinal  Mazariu,  attaqué  per- 
sonnellement avec  tant  (le  fureur, cljayant 
d’ailleurs  à défendre  les  prérogativesde  la 
couronne,  sc  comporta  habilement,  sinon 
toujours  dignement.  Il  ne  combattait 
point  k armes  égaies  : sa  qualité  d'étran- 
ger,celle  de  créature  du  cardiual  de  Riche- 
lieu , rendaient  sa  position  dés  plus  dif- 
ficiles. il  était  parvenu  h changer  eu  une 
extrême  confiance  la  mêfiaucé  naturelle 
quels  reine  Anne  d'Autriche  avait  dit 
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concevoir  dis  l'abord  pour  lui;  mais 
cette  princesse  ne  pouvait  lui  prêter  l'apr 
pui  de  toute  l'autorité  souveraine,  qui 
u'existc  jamais  eu  entier  qu'entre  les 
mains  auxquelles  elle  appartient  eu  pro- 
pre. Mazarin  fut  donc  parfois  obligé  de 
plier  sous  l’orage.  Deux  Cois,  il  sévit 
oblige  de  sortir  du  territoire  français  ; 
mais  il  ne  cessa  jamais  d’exercer  son  in- 
fluence sur  les  affaires  du  royaume  , et 
de  faire  prédominer  dans  les  décisions  du 
conseil  son  esprit  de  modération  et  de  sa- 
gesse. Loind'imiler  Richelieu  etde  vouer 
à l’échafaud  les  chefs  de  la  rébellion,  qui, 
pour  la  plupart,  avaient  autrefois  vail- 
lamment servi  U France  et  pouvaient 
la  servir  encore,  le.  cardinal  Mazarin 
ménagea  une  amnistie  générale  qui  ef- 
faça de  la  guerre  de  la  fronde  tout  vernis 
d'héroisme , et  prévint , mieux  qu'un 
éclatant  châtiment,  le  renouvellement  de 
ces  coupables  actes.  Les  rebelles  étaient 
las  de  leurs  désordres  ; nul  enthousiasme 
ne  les  porlait  à reprendre  les  armes  et  à 
continuer  jusqu'à  extinction  une  guerre 
où  il  n’y  avait  pas  même  de  gloire  à re- 
cueillir. A quoi  eût  servi  le  sang,  sinon 
à rendre  odieux  le  ]iouvoir  du  roi  ? La  pa- 
cification eut  lieu  au  mois  d'oclobre 
1652.  Le  cardinal  de  Relz,  le  plus  turbu- 
lent elle  plus  dangereux  , par  ses  talents , 
des  chefs  de  la  faction  parlementaire  , 
avait  été  emprisonné  à \ incennes.  Le 
prince  de  Condé  s'était  exilé  lui-mémc 
dans  le  camp  espagnol , n'ayant  recueilli 
que  la  haine  du  peuple  pour  prix  de  sa 
révolte.  Cependant  lo  cardinal  Mazarin 
était  toujours  hors  de  la  France.  Il  n'y 
rentra  qu'au  mois  de  février  1653.  Le 
roi  alla  lui-mémc  à la  rencontre  du  mi- 
nistre, qui  revit,  au  milieu  des  accla- 
mations et  de  la  joie  générale,  celle  ville 
de  Paris  , où  son  nom  n'était  prononcé 
naguère  qu'avec  exécration  .Le  parlement 
eu  corps  .vint  complimenter  l'homme 
qn'H  avait,  à plusieurs  reprises,  cou- 
dumnéct  banni.  Les  princes  et  les  grands 
visitèrent  le  Maearin  ; une  fêle  magni- 
fique loi  fut  donnée  à l' Hôtel-de-Ville  ; 
un  logement  royal,  des  honneurs  royaux, 
l'attendaient  dans  le  palais  du  Louvre. 


Si  au  premier  coup  d'œil  ce  triomphe 
parait  excessif  et  blessant  pour  la  majesté 
dn  trdue,  qui  ne  saurait  trop  se  gardes  de 
toute  parité  (principe  qu'avaient  bien 
compris  les  empereurs  de  Rome  en  se 
réservant  le  triomphe ) , peut-être,  eu  y 
réfléchissant , trouvera-t-on  que  c'était 
seulement  un  juste  dédonumtgeiuentpour 
l'ingratitude  dont  le  ministre  avait  été 
l'objet.  En  effet , tandis  que  d'une  main 
il  déjouait  les  menées  de  ses  ennemis  et 
les  trames  des  rebelles , de  l'autre  il  sa- 
vait niaiuteuir  au  dehors  la  prééminence 
de  la  France.  La  guerre  contre  l’Autri- 
che avait  été  reprise.  Maaarin  avait  rom- 
pu les  négociations  que  Richelieu  avait 
entamées  avec  cette  puissance.  Il  atten- 
dit que  les victoires  de  Rocroy  , de  Fri- 
bourg , de  Nordlingen  , de  Lens , rem- 
portées par  le  duc  d'Englnen , et  les  suc- 
cès moins  éclutauls  , mais  plus  solides 
peut-être,  du  vicomte  de  Tiircnne,  eus- 
sent mis  la  France  ep  position  de  dicter 
de»  conditions.  Le  traité  de  Munster, 
conclu  le  24  octobre  1618  entre  la  France 
et  1 empire  , nous  donna  lirissac  et  toute 
l’Alsace  , et  nous  confirma  dans  la  pos- 
session des  Trois-Évêcbés.  Il  garantit  en 
même  temps  l’existence  des  petits  états , 
et  imposa  un  frein  aux  envahissements 
de  la  maison  d’Aulriehe.  L'Espagne  con- 
tinua U guerre.  Les  troubles  qui  déchi- 
rèreut  la  France  depuis  1045  jusqu'en 
1652  doun aient  de  grandes  chances  de 
succès  à ses  ennemis.  Tandis  que  Condé 
et  Turenne  allaient  tour  à tour  prêter 
l'appui  de  leur  épée  à ccs  drapeaux  es- 
pagnols qu'ils  avaient  tant  de  fois,  vain- 
cus , c’était  un  Italien , un  homme  dé- 
testé , qui , banni  et  poursuivi , veillait 
sur  lu  monarchie  française.  Durant  son 
second  exil,  il  eut  la  gloire  de  faire  sor- 
tir de  la  Picardie  uuc  armée  espagnole 
qui  y avait  pénétré  sous  les  ordres  du 
comte  de  Fucnsaldugnc , en  persuadant 
à ce  général  ennemi  que  la  reine  Anne 
et  le  prince  de  Condé  allaient  conclure 
nne  trêve  et  sc  réunir  pour  l'écraser. 
Peut  - être  y a-t-il  lieu  de  reprocher  à 
Mazarin  son  alliance  avec  Cromxvell , et 
surtout  la  condescendance  qu’il  témoigna 
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a cet  usurpateur  en  protégeant , à sa  re- 
quête , les  protestants  du  Languedoc. 
Tout  ce  qu'ou  peut  dire  pour  l'excuser  , 
c'est  qu’il  était  urgent  d'empêcher  l'u- 
nion de  l'Angleterre  avec  l'Espagne. 
Enfin  Mazarin  recueillit  le  fruit  de  scs 
longs  efforts.  L’Espagne  fut  contrainte 
de  céder.  La  paix  des  Pyrénées , où  Ma- 
zariu  traita  en  personne  avec  le  premier 
ministre  de  cette  puissance  , .assura  à la 
‘ France  les  provinces  du  Roussillon  et  de 
l'Artois, lui  rcndilCondé  et  lui  donna  une 
reine,  et  en  même  temps  des  droits  éven- 
tuels à la  succession  de  la  monarchie  espa- 
gnole .Cette  paix  des  Pyrénées  couronna  la 
Carrière  du  cardinal  : il  mourut  euviron 
deux  ans  après  , à la  fin  du  mois  de  fé- 
vrier I1SG1.  Il  était  aussi  aimé , aussi  res- 
pecté des  peuples  qu'il  avait  été  abhorré 
et  vilipendé.  Avant  de  mourir.il  donna 
à Lonis  XIV,  dont  il  avait  su  apprécier 
le  caractère,  le  conseil  de gouverner  hti- 
même,  et  lui  laissa,  non  plus  un  ministre 
pour  diriger  l'état , nuis  des  secrétaires' 
d'état  pour  l'administration  des  affaires. 
Le  roi  porta  le  deuil  du  cardinal:  c'était 
le  dernier  trait  ajouté  h la  gloire  de  cet 
v homme.  — Maintenant , c’est  Louis  XIV 
qui  règne,  c'est  à lui  qu’il  faut  s'adres- 
ser , comme  il  le  dit  lui-méme  le  lende- 
main de  la  mort  du  ministre.  Si  l’énergie 
et  la  capacité  que  déploya  ce  prince  dès 
celte  époque , oit  il  n'était  encore  âge 
que  de  vingt-trois  ans,  montrent  que  la 
nature  l'avait  royalement  doué  , d'autre 
part , son  application  an  travail  et  la  ma- 
nière dont  il  démêlait  les  affaires  justi- 
fient pleinement  le  cardinal  Mazarin  du 
reproche  d'avoir  à dessein  négligé  son 
éducation.  Il  possédait  vraiment  l'instruc- 
tion d'un  roi.  Sans  pratiquer  les  lettres 
ni  les  arts  il  les  sentait  et  les  appréciait 
bien  , et  rien  ne  lui  échappait  de  ce  qui 
pouvait  coutribuer  à la  grandeur  et  à l'é- 
clat de  son  règne.  Il  avait  connu  dans  ses 
jeunes  années  l’adversité  et  presque  le 
malheur  : ce  fut  sans  doute  à celte  circon- 
stance qu'il  dut  cette  perspicacité , cette 
science  des  hommes,  qui  le  distinguèreut 
presque  constamment , qualités  précieu- 
ses, et  qui  servent  en  quelque  sorte  it  uul- 


tiplier  les  autres  qualités  nécessaires  à 
un  grand  monarque.  — Nous  entrons 
maintenant  daus  cette  prodigieuse  série 
de  conquêtes , de  batailles,  de  sièges, 
de  combats, d’actions  éclatantes,  qui  com- 
posent quarante  années  du  règne  de 
Louis  XIV.  Il  nous  est  impossible  d’en 
donner  même  un  sommaire.  Nous  devons 
nous  borner  è indiquer  la  pensée  qui  di- 
rigea cet  entreprises  militaires , et  les 
résultats  qu'elles  produisirent.  La  pre- 
mière partie  du  règne  réel  de  Louis  XIV 
semble  procéder  , pour  la  politique  ex- 
térieure, du  cardinal  Mazarin.  Hu- 
gues de  Lionne,  élève  de  ce  ministre , le 
remplaça  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  s'y  conduisit  d'après  scs  plans. 
Il  avait  pris  une  part  active  aux  négo- 
ciations de  la  paix  des  Pyrénées.  C'est  à 
lui  qu’appartiennent  celles  qui  eurent 
lieu  pour  obtenir  satisfaction  de  l’inso- 
lence qnc  l’ambassadeur  d’Espagne  avait 
montrée  en  prenant  violemment  le  pas 
sur  notre  ambassadeur  à Londres  dans 
une  solennité  publique.  Ce  fut  encore 
ce  ministre  qui  obtint  du  pape  une  écla- 
tante réparation  de  l'insulte  que  le  duc 
de  Créqui , ambassadeur  à Rome  , avait 
reçue  des  Corses  de  1a  garde  papale.  En- 
fin, c'est  à lui  que  revient  l'honneur  d’a- 
voir racheté  des  Anglais  pour  quelques 
millions  la  ville  de  Dunkerque,  qui  avait 
été  engagée  à Cromwell  pour  qu’il  nous 
laissât  écraser  l'Espagne.  — Après  avoir 
refoulé  l'Autriche  et  l'Espagne  chez  elles 
et  leur  avoir  fait  éprouver  des  pertes 
dont  elles  devaient  être  long-temps  à se 
remettre,  Louis  XIV  visa  à reculer  les 
frontières  du  royaume  jusqu’è  ses  limites 
géographiques.  La  mort  de  son  beau-père 
lui  fournit  bientôt  unprélexte  pour  pren- 
dre les  armes.  11  demanda  à la  place  de 
la  dot  de  la  reine,  que  l'Espagne  avait 
négligé  de  payer,  les  provinces  de  Fran- 
che-Cointé  et  de  Flandre , qui  furent 
conquises  en  peu  de  temps , et  qui , res- 
tituées presque  en  totalité  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  , devinrent  enfin  pro- 
vinces françaises  par  la  paix  de  N imèguc, 
signée  en  1C78.  La  Lorraine  demeura 
également  eu  noire  pouvoir , sans  que  la 
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cession  en  cfkt  été  stipulée.  Les  Pays-flas 
et  la  Hollande  avaient  été  entièrement 
envahis  par  nos  armes  , et  c'était  ainsi 
que  Louis  XIV  préludait  à des  conquêtes 
définitives.  Sa  volonté  était  certainement 
d'étendre  sa  domination  jusqu’au  Rhin, 
comme  avait  fait  Charlemagne  et  comme 
de  nos  jours  l’a  fait  Napoléon.  Aucun 
des  deux  grands  hommes  que  nous  ve- 
nons de  nommer  n'était  dans  une  posi- 
tion aussi  favorable  que  Louis  XIV  pour 
établir  sur  des  hases  inébranlables  l'exé- 
cution de  cette  pensée,  qui  leur  fut  com- 
mune. Mais  Louis  XIV  commit  la  faute 
de  diviser  ses  forces  : les  conseils  de 
Colbert  le  portèrent  à faire  marcher  le 
commerce  de  pair  avec  la  richesse  terri- 
toriale. De  là  l'obligation  de  créer  à 
grands  frais  une  marine  considérable 
pour  protéger  et  escorter  au  loin  les  na- 
vires marchands.  De  là  le  bombardement 
d’Alger  et  celui  de  Gènes , expéditions 
stériles,  comme  le  furent  aussi  les  batail- 
les navales  livrées  aux  flottes  de  la  Hol- 
lande. De  là  l'ordonnance  qui  permit  à 
la  noblesse  de  se  livrer  hu  commerce  sans 
déroger, cc  qui  la  détournait  de  la  guerre, 
son  occupation  naturelle.  I.ouvois  com- 
battit de  toute  son  influence  celle  de 
Colbert;  mais  sous  Louis  XIV,  deux  mi- 
nistres ne  pouvaient  que  se  balancer  et 
non  l’emporter  définitivement  l’un  sur 
l’autre. — On  voit  avec  regret  Louis  XIV, 
aidé  par  des  ministres  sortis  de  la  classe 
des  anoblis, poursuivre  avec  persévérance, 
non  plus  par  la  violence,  mais  par  l'habi- 
leté, l’oeuvre  commencée  par  le  cardinal 
de  Richelieu  : l'abaissement  et  la  dis- 
location (lu  corps  <lé  la  noblesse.  Il  attira 
les  grands  seigneurs  à la  cour  ; il  sut  les 
emmailloltcr  dans  les  langes  dorés  de  l’é- 
tifjuette , et  donner  pour  tout  but  à leur 
ambition,  jadis  si  orgueilleuse,  de  vaines 
distinctions  et  une  faveur  stérile.  Des 
officiers  de  fortune  remplacèrent  dans 
leur  autorité  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces, dont  les  titres  ne  furent  plus 
qu'honoriftqucs.  Ainsi-,  les  seigneurs 
cessèrent  d’habiter  les  provinces  où  se 
trouvaient  leurs  domaines , d'y  être  con- 
nus , d'en  faire  partie  , pour  ainsi  dire. 


Ils  h’en  furent  plus  les  représentants  au- 
près du  trône,  et  la  nation  cessa  de  res- 
pecter une  institution  devenue  superflue. 
Louis  XIV  avait,  il  est  vrai,  de  puissants 
motifs  pour  craindre  l’esprit  altier  et  sé- 
ditieux de  sa  noblesse , et  il  avait  plus 
d'une  vengeance  à exercer  contre  elle  , 
puisque  deux  fois  clic  avait  aidé  à le 
chasser  de  Paris;  mais  cette  turbulence 
ne  demandait  qu’à  èlre  occupée,  et  les 
occasions  n’en  manquèrent  pas  durant 
tont  son  règne.  Comment  put-il  d’ail- 
leurs oublier  lo  rôle  bien  plus  perfide  et 
plus  dangereux  qu'avaient  joué  dans  la 
fronde  les  parlements,  et  leur  laisser 
poursuivre  leurs  empiétements?  On  s’in- 
dignc.avec  St-Simon,cn  voyant  les  prési- 
dents s'asseoir  au-dessus  des  ducs  et  pairs, 
qui  tenaient  le  premier  rang  dans  l’état, 
comme  dignitaires  politiques.  — La  ré- 
vocation de  l’édit  de  Mantes  est  un  fait 
qui  appartient  tout  entier  à Louis  XIV. 
Richelieu  n’avait  comprimé  les  protes- 
tants que  comme  des  révoltés;  il  avait 
fait  tomber  la  tète  de  leurs  chefs  , niais  il 
avait  labsé  subsister  leurs  privilèges. 
Mazarin  s'était  montré  plutôt  favorable 
qu’hostile  pour  eux.  Colbert  les  proté- 
geait , parce  qu’ils  s’adonnaient  au  com- 
merce. Mais  Louis  XIV , depuis  qu’il 
avait  pris  en  main  les  rênes  du  gouver- 
nement, s'était  convaincu  de  la  nécessité 
de  bannir  du  royaume  cette  secte  réfor- 
matrice et  ennemie  de  tout  pouvoir  ab- 
solu. Autant  cette  intolérance  serait  in- 
humaine et  dépourvue  de  sens  au  temps 
oh  nous  vivons,  à présent  que  les  doctri- 
nes religieuses  n’occupcnl  plus  les  es- 
prits , autant  elle  était  sage  et  bien  en- 
tendue à cette  époque , puisqu’elle  avait 
pour  but  de  prévenir  le  renouvellement 
des  troubles  et  le  pervertissement  de  l’es- 
prit public.  Dèsl'aunéc  1C70, les  protes- 
tants, déclarés  inhabiles  à posséder  les 
emplois , avaient  vu  se  retirer  de  leurs 
rangs  les  nobles  qui  leur  avaient  prêté 
un  appui  formidable  ; peu  h peu  leurs  pri- 
vilèges furent  restreints  ; la  tolérance  se 
changea  en  persécution , non  pas  san- 
glante, mais  oppressive.  Enfin,  le  mois 
d'octobre  fC85  vit  pnraitre  un  édit  qui 
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défendait  l'exercice  du  cnUcréfohmé  dans 
tontes  les  provinces,  à l’exception  de 
l’Alsace.  Tons  les  Historiens  ont  sévère- 
ment blAmé  cette  mesure  : ils  ont  .dé- 
ploré les  scènes  de  violence  qui  en  mar- 
quèrent l'exécution , et  la  perte  que  fit 
la  France  de  soixante  mille  citoyens  qui 
portèrent  leur  industrie  chez  nos  voisins. 
M’oublions  pas  cependant  que  les  évè- 
£ ques  , les  magistrats  , les  hommes  d’hi- 
* tetligeuce,  que  toute  la  nation  enfin  prit 
part  au  bannissement  des  protestants, 
en  198S,  en  y applaudissant,  comme  elle 
avait  pris  part  A la  St-Barthélcmi  par  le 
massacre.  Qui  sait  ce  qu’eftt  pu  faire  la 
réforme  pendant  les  désastres  de  ta  vieil- 
lesse de  Louis  XIV?  Qui  sait  comment 
elle  eût  profité  de  l’époque  critique  de 
la  régence  et  des  mécontentements  pro- 
duits par  le  règne  faible  et  désordonné 
de  Louis  XV  ? Cecisuflirait  pour  démon- 
trer que  le  coup  qui  frappa  les  protestants 
ou  plutôt  le  protesta  ni  Unie,  lors  de  la  ré- 
vocation de  l’édit  que  leur  avait  accordé 
llcnri  IV,  fut  nécessaire.  Peut-être  nous 
apercevrons-nous  plus  tard  qu’il  fut  tar- 
, dif.  — La  guerre  recommença  peu  de 
temps  après.  LTairopc  entière  se  souleva 
contre  Louis  XIV,  qui  lui  fit/acc  et  sur 
terre  et  sur  mer.  Le  trésor  royal , enri- 
chi par  une  sage  administration  des  fi- 
nances, n’était  point  encore  épuisé,  et  la 
France  ne  s’était  point  lassée  de  ses  vic- 
toires fructueuses.  Les  Pays-Bas  furent  de 
nouveau  envahis  î mais  nos  armes  y trou- 
vèrent alors  un-ennemi  digne  d’elles  : c’é- 
tait Guillaume  d’Orangc.  Tandis  qu’une 
partie  de  nos  forces  s’égarait  en  Italie  et 
en  Espagne  , ou  sc  heurtait  iuntilemcnt 
aux  flottes  combinées  de  l’Angleterre  et 
de  ta  Hollande,  ce  prince  parvenait,  par 
sa  constance,  à neutraliser  les  revers  que 
nous  lui  faisions  essuyer.  C’était  un  en- 
nemi qu’il  fallait  écraser  chez  lui  an  lieu 
de  chercher  à lui  ôter  le  trône  inattaqua- 
ble de  l’Angleterre,  qu’il  venait  d’usur- 
per sur  sou  beau-père.  Celte  seconde 
époque  militaire  du  règne  de  Louis  XIV , 
où  ne  domine  plus  1a  grande  pensée  et  ht 
haute  sagesse  qui  présidèrent  A 1a  pre- 
mière, fut  cependant  glorieuse  [tour  ta 


France.bicn  que  les  victoires  y soient  déjà 
mélangées  de  quelques  échecs;  mais  les 
victoires  ne  eonqnirent  riéh  et  les  défai- 
tes furant  fatales  à nos  finances. La  paixde 
ltvsv  ick  fut  la  première,  depuis  un  siè- 
cle , qui  n 'ajoutât  rien  aux  possessions 
françaises.  Le  génie  dè  Mazarin  ne  pré- 
sidait plus  aux  négociations.  L’esprit  or- 
gueilleux et  barbare  de  Richelieu  semble 
revivre  dans  le  vain  déploiement  de  puis- 
sance auquel  se  livrait  alors  Lonis  XIV, 
et  dans  des  exécutions  comme  l’incendie 
du  Palalinat. — Le  roi  d'Espagne,  Char- 
les U , mnnrut  le  premier  novembre 
PTOO.  -Son  testament  appelait  au  trône 
espagnol  le  duc  d'Anjou,  second  fils  du 
dauphin  de  France.  L'oeuf  de  !n  paix  des 
Pyrénées  élait  enfin  éclos.  Quelles  que 
soient  les  démsrches  secrètes  qui  prépa- 
rèrent ce  legs,  il  était  certainement  con- 
forme aux  lois  de  la  politique  la  plus  saine 
et  à ta  plus  sage  humanité  , sinon  dic- 
té par  elles.  C'était  le  sceau  d'une  al- 
liance durable  entre  les  deux  grandes 
monarchie*  qui,  depuis  deux  siècles, 
avsicnt  ensanglanté  l’Europe  dans  leurs 
terribles  chocs.  Le  sang  que  devait  en- 
core coûter  leur  jonction  n'était  rien  , 
comparé  à celui  qu'elle  épargnait  sans 
doute  aux  siècles  à venir.  Louis  XIV 
accepta  le  testament,  et,  certain  de  voir 
toutes  les -puissances  jalouses  s'armer 
pour  le  déchirer,  il  chercha  des  alliés;  car 
il  sentait  ses  forces  affaiblies.  C'est  ici  la 
troisième  époque  du  grand  règne,  épo- 
que féconde  en  désastres  de  toutes  sor- 
tes , oit  de  grandes  batailles  furent  per- 
dues par  les  généraux  inhabiles  qui 
a va  ient  succédé  aux  élèves  de  Turennc 
et  de  Qondé , où  les  frontières  dont 
Louis  XIV  avait  ceint  la  Frahce  furent 
envahies  et*  èutamées , oh  Louis  XIV 
enfin  demanda  la  paix.  Ce  prince , an 
reste,  dans  son  adversité  , resta  toujours 
digne  du  titre  de  grand,  que  l'histoire  lui 
a conservé. 8a  vieillesse,  digne  et  austère, 
couronne  bien  sa  brillante  jennesse  elles 
magnificences  de  son  Age  mùr.  11  repous- 
sa les  conditions  avilissantes  que  l'on 
voulait  lui  imposer,  et  déclara  qu’il 
s'ensevelirait  plutôt  sous  les  ruines  de  la 
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monarchie  que  de  déshonorer  sa  ronron- 
ne. La  Fronce  fnt  reconnaissante  des 
grands  sentiments  de  son  roi  : elle  loi 
gagna  encore  des  batailles,  lui  reprit  des 
villes,  assura  l'Espagne  à son  petit-fils,  et 
déploya  une  énergie  et  des  forces  qni 
«baissèrent  l'insolence  de  ses  ennemis. 
Le  paix  d Litrecht  fnt  le  résultat  de  ces 
efforts  généreux.  La  France  »c  ht  d'an- 
tre sacrifice  qne  celui  du  port  de  Dun- 
kerque, qui  dut  être  démoli.  Ses  ancien- 
nes conquêtes  lui  restèrent.  Le  nouveau 
roi  d’Espagne  perdit  seulement  quelques 
possessions  excentriques,  I,»  politique  dû 
roi  Louis  XIV,  durant  toute  rette  guerre, 
avait  été  également  digne  et  habile. Ses  ré- 
sultats le  prouvent.  Les  malheurs  qu'elle 
amena  furent  l'effet  de  la  violence  de 
l’orage , ainsi  que  de  l'épuisement  oii  se 
trouvait  réduite  la  France. — Louis  XIV 
mourut  sans  avoir  eu  la  douleur  de  voir 
la  France  descendre  du  rang  oit  il  l'avait 
élevée.  Il  descendit  au  tombeau  tran- 
quille, mais  triste.  La  gloire  de  son  rè- 
gne était  acquise  : il  survivait  à tons  ceux 
qu'il  y avait  associés , comme  pour  la 
sceller  en  quelque  sorte.  Mais  il  devait 
jeter  un  mil  inquiet  sur  l'avenir  du  règne 
qui  allait  naître  de  sa  mort.  U connaissait 
les  périls  d'une  régence  et  ceux  qui  en- 
tourent un  roi  enfant , et  il  ne  laissait 
point  aux  affaires  de  ministre  comme  Ma- 
aarin.  Un  enfant  de  cinq  ans  , et  un 
prince  chez  lequel  le  vieux  monarque 
avait  démêlé  une  certaine  capacité,  au 
milieu  de  ses  dérèglements,  allaient  hé- 
riter du  fardeau  de  gloire  et  de  difficul- 
tés amassées  par  cinquante  ans  de 
guerre.  — Ce  fut  le  premier  septembre 
17lkque  Louis  XIV  ferma  les  yeux.  Il 
avait  vu  mourir  sou  lils  ct  tous  scs  petits- 
fils.  IJ  sentit  eespertesen  père,  maisaussi 
en  roi.  Frappé  de  la  possibilité  que  1a  fa- 
mille royale  s'éteignit  ,■  il  fit  déclarer  ses 
enfants  illégitimes  habiles  a succéder  h la 
couronne  à defnut  des branches  légitimes. 
Cet  acte  , qui.  révolta  l'orgueil  des  gran- 
des familles  , fut  conseillé  par  M“*  de 
Maintcnon.  Son  plus  grand  vice  était  de 
ne  pouvoir  être  respecté.  Las  insinuations 
de  la  dernière  compagne  de  Louis  XI Y 


furenl  quelquefois  plus  nuisibles  par  les 
choix  d’hommes  peu  capables  qu'elles  dé- 
terminèrent. Ce  Tut  ta  première  et  seule 
femme  qui  eiltnde  influence  dans  les  af- 
faires pendant  tout  ce  règne.  Aprèsavoir 
vn  Louis  XIYrésistcr  h l’entrainement  de 
la  jeunesse, et,  séparant  levoi  de  l'homme, 
faire  régner  ses  maîtresses  à la  cour,  mais 
nou  dans  l'état  , on  déplore  de  le  voir  , 
dans  un  êgc  avancé  , se  laisser  maîtriser 
par  un  besoin  d'intimité  au  point  d'as- 
socier presipte  à la  Couronne  la  veuve  du 
eul-de-jatte  Scarron  , du  burlesque  an- 
teur  du  Roman  comique',  et,  pis  que  cela, 
l’amie  de  Ninon  de  Lenelos.  Cette  page 
de  l'histoire  de  Louis  XIV  inspire  une 
mélancolie  profonde,  et  révèle  bien  tris- 
tement les  ennuis  de  la  grandeur  et  de 
la  gloire.  — * Louis  XIV  agit  toujours  en- 
vers les  gens  de  lettres  et  les  artistes  pré- 
cisément comme  avec  les  femmes.  Il  les 
favorisa, les  rechercha,  mais  sans  les  dtor 
de  leur  pince.  On  a fait  honneur  à Col- 
bert de  la  grande  partie  des  bienfaits  ré- 
pandus pendant  son  ministère  sur  les 
savants , les  poêles  et  fous  les  hommes 
dont  les  talents  ajoutent  à l'éclat  pré- 
sente! fntur  d'une  époque;  mais  Colbert, 
qui  n'admirait  rien  tant  que  les  prodi- 
ges de  la  calligraphie  , ne  faisait'  que 
suivre  l'impulsion  que  Ini  avait  don  - 
née  le  roi.  Il  serait  aussi  long  de  nom- 
brer  tous  les  monuments  élevés , tonies 
les  institutions  établies  durant  le  grand 
règne  que  de  narrer  tous  les  combats 
qu’il  vit  livrer.  L'établissement  des  In- 
valides, qui  comporte  à In  fois  une  insti- 
tution et  un  monument,  est  un  des  titres 
de  gloire  les  plus  brillants  de  I.onis  XIV . 
Des  autres  institutions,  il  eu  est  qui,  par 
la  suite,  ont  pu  devenir  superflues  , mais 
toutes  avaient  été  appropriées  aux  be- 
soins du  siècle.  Parmi  les  monuments,  il 
V en  a beaucoup  d’utiles,  il  y. en  a qui 
ne  sont  qu’éclatants  , si  toutefois  cela 
peut-être.  On  a fort  reproché  à Louis 
XIV  \ ersaille»  et  les  sommes  énormes 
qu'il  y jeta  comme  dans  un  gouffre;  Ne 
semble-t-il  pas  que  l'industrie  de  la  Fran- 
ce n’ait  point  profilé  de  toutes  ces  dépen- 
ses, elquc  des  palaispuisscnlélrc  produits 
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par  une  simple  transmutation  du  numé- 
raire en  murailles  et  en  lambris  ? Au  sur- 
plus, on  trouverait  difficilement  un  peuple 
que  les  bâtiments  aient  ruine.  De  Baizac. 

Loris  XY  était  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne , de  ce  prince  austère  et  sage  dont 
la  mort  prématurée  assombrit  si  doulou- 
reusement la  vieillesse  de  Louis  XIV, et 
jeta  toute  la  nation  dans  le  deuil  et  le  dés- 
espoir. Jusqu'à  l'époque  déjà  majorité  dit 
jeune  roi , l'histoire  de  ce  règne  appar- 
tient an  nom  de  Philippe  d'Orléans  , dont 
la  régence  forme  une  décade  aussi  im- 
portante peut-être  , et , à coup  site,  aus- 
si Iraucliéc  que  le  grand  siècle.  C’est  une 
époque  qui  surgit  tout  à coup  du  drap 
mortuaire  de  Louis  XIV  avec  ses  mœurs 
nouvelles , sa  langue  nouvelle  , ses  fan- 
taisies étranges , scs  idées  de  désordre  et 
de  destruction  , qu'elle  agite  comme  un 
enfant  fait  d’une  arme  murlcllc,  sans  en 
connaître  le  danger  : c’est  bien  l'enfance 
d'un  siècle  dç  révolution  cl  de  ruine.  La 
banqueroute  de  l.aw  est  la  première  se- 
cousse de  la  terrible  éruption  de  93.  Ce 
fut  le  15  février  17  J3  que  Louis  XV  at- 
teignit sa  majorité  , et  que  le  régent  lui 
remit  solennellement  les  pouvoirs  qui 
étaient  déposés  entre  ses  mains.  Le  sa- 
cre eut  lieu  pende  temps  après.  Louis  XV 
ne  pouvait,  nu  reste  , songer  à gouver- 
ner par  lui-même.  San  éducation  , plus 
suivie  et  plus  complète  que  celle  du  roi 
sou  bisaïeul  et  son  prédécesseur,  n’avait 
point  subi  la  trempe  de  l'adversité  ; son 
caractère  ne  s’était  point  inï.ri  dans  les 
agitations  de  la  guerre  civile.  Ce  n'était 
plus  les  armes  à la  main  que  les  anarchis- 
tes agissaient , et  leurs  attaques  sourdes , 
plus  dangereuses  pour  le  Irène  , n'arri- 
vaient cependant  pas  j iisqu'au  roi . Le  duc 
l’hilippe  continua  de  diriger  l'état  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  dans  un  délai  fort 
court.  Il  fut  remplacé,  dans  le  rang  de 
premier  ministre  , par  le  duc  de  Honr- 
bou.Cc  choix,  déterminé  par  l'âge  et  la 
qualité  de  ce  prince , était  contraire  à la 
jmliliqnc  qu'avait  toujours  suivie  Louis 
XIV,  en  éloignant  les  princes  de  toute 
participation  aui  ndaires  du  royaume  , et 
n’était  point  de  nature  à satisfaire  la  na- 


tion. Un  des  premiers  actes  du  nouvean 
ministre  fut  le  mariage  du  roi  avec  Ma- 
rie Leczinska , fille  du  roi  de  Pologne  , , 
que  le  sort  des  armes  avait  banni  de  ses 
étals,  et  auquel  il  restait  peu  d'espoir  de 
les  recouvrer.  Ce  choix,  parfaitement  in- 
signifiant pour  l'intérêt  de  la  couronne 
et  du  pays  , était  fort  bien  entendu  pour 
les  intérêts  du  duc  de  Bourbon,  qui  es- 
pérait , avec  raison  , trouver  un  appni 
constant  dans  une  princesse  à qui  il  avait 
procuré  la  plus  haute  et  la  plus  inespérée 
fortune.  Malgré  la  reconnaissance  de  la 
reine  et  l’attachement  du  roi  pour  elle , 
lé  duc  de  Bourbon  ne  garda  que  trois 
ans  le  gouvernement.  Louis  XV,  cédant 
à la  plainte  publique,  et  surtout  aux  sug- 
gestions du  modeste  cl  ambitieux  Fleury, 
son  précepteur , exila  le  prince  à Chan- 
tilly. Durant  les  trois  années  de  son  mi- 
nistère , les  signes  révolutionnaires  ne 
s’étaient  point  cfTacés.  Les  Paris-Duvcr- 
ney,  qui  dirigeaient  les  finances,  avaient 
pensé  à assujettir  à l'impôt  les  biens  de  la 
noblesse  et  du  clergé.  Les  parlements 
avaient  fait  des  remontrances  justes,*  il 
est  vrai,  et  que  l’on  ne  pouvait  réprimer; 
mais  qui , par  cela  même  , étaient  funes- 
tes, et  pouvaient  servir  de  prémisses  à 
des  prétentions  audacieuses.  L'évêque  de 
Fréjus  , Fleury  , succéda  au  duede  Bour- 
bon dans  son  pouvoir  , mais  non  dans  le 
titre  de  premier  ministre.  Jamais  l’am- 
bition ne  s'enveloppa  de  dehors  plus 
simples  et  de  manières  plus  douces  et 
plus  gracieuses  que  celles  de  ce  vieillard, 
qui  administra  le  royaume  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1743  , c.-à-d.  durant 
un  espace  de  dix-sept  ans.  On  ne  peut  re- 
fuser au  cardinal  de  Fleury  le  titre  de 
sage  administrateur.  La  diminution  pro- 
gressive des  impôts  , la  suppression  de 
taxes  arbitraires  et  nouvelles,  la  protec- 
tion mesurée  qu'il  accorda  au  commerce, 
l'ordre  qn'il  rétablit  dans  les  finances, 
lui  donnent  des  droits  incontestables  à 
ce  titre  encore  glorieux.  Sous  un  roi  ex- 
périmenté et  énergique , Flenfy  eût  été 
un  habile  secrétaire  d’étal  ; mais  le  far- 
deau du  gouvernement  était  trop  lourd 
pour  son  âge  cl  pour  ses  forces.  11  sem- 
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blait  ne  s'appliquer  qu’à  engourdir  la 
France  dans  ses  limites,  et  il  est  l'un 
des  premiers  qui  aient  gouverné  par  la 
paix  et  l’économie.  Il  oubliait  que  la  vie 
des  nations , comme  celle  des  individus , 
doit  se  composer  d’intervalles  de  repos  et 
d'agitation  , et  que , si  cette  agitation  ne 
se  jette  point  au  dehors , elle  ne  peut  pro- 
duire qu’uncpernicieusc  réaction.  Ce  fut, 
en  effet , sous  leiuinislère  de  tolérance  de 
Fleury  que  s’élaborèrent  les  théories  phi- 
losophiques et  philanthropiques  qui  de- 
vaient un  jour  se  formuler  par  les  actes 
d’une  sanglante  démence.  Le  ministre 
ferma  les  yeux  sur  les  tentatives  de  ces 
factieux  de  la  pensée , et  le  roi  n’imita 
que  trop  bien  cette  égoïste  insouciance. 
Dans  une  occasion,  cependant,  Louis 
XV  se  ressaisit  de  tonte  la  hauteur  roya- 
le : ce  fut  lorsqu'il  ordonna  , en  deux 
mots , le  silence  au  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  qui  venait  faire  des 
remontrances  au  sujet  des  jansénistes. 
Mais  il  se  montra  toujours  peu  jaloux 
d’exercer  son  autorité.  N'ayant  point  été 
initié  de  bonne  heure  aux  affaires , et 
n’en  ayant  point  senti  la  nécessité , il  se 
reposait  sur  son  ministre , qui , malgré 
son  air  de  désintéressement,  ne  peut  être 
disculpé  d’avoir  entretenu  cette  noncha- 
lante disposition  du  monarque.  Fleury 
se  garda  même  de  suivre  l'exemple  de 
Richelien,  et  de  faire  envier  au  roi  la 
gloire  militaire.  11  semblait  craindre  d'é- 
veiller en  lui  la  moindre  velléité  de 
commandement.  La  guerre  de  1733, 
que  la  France  soutint  avec  l'Autriche, 
n'apporta  aucun  changement  dans  la  si- 
tuation del’Europe.  La  cession  définitive 
de  la  Lorraine , qui  fut  stipulée  par  la 
paix  de  Vienne  en  1735  , est  comme  un 
Trait  tardif  des  Imtailles  et  des  négocia- 
tions du  règne  précédent.  Le  calme  qui 
régna  ensuite  en  France  et  dans  toute 
l’Kurope  fut  interrompue  par  la  mort  de 
l'empcreurCbarles  VI,  arrivée  à la  fin  de 
l'année  1740.  One  conflagration  générale 
jaillit  de  cet  événement.  Louis  XV  se  lais- 
sa séduire  par  l'impatience  belliqueuse  de 
ses  conrtisaus,  honteux  de  voir  leurs  épées 
rouillées  dans  le  fourreau.  Malgré  les  con- 


ventions du  traité  de  Vienne  , qui  assu- 
raient à Marie-Thérèse , Hile  de  l’empe- 
reur défunt,  la  succession  paternelle,  il 
favorisa  les  envahissements  de  Frédéric, 
roi  de  Prusse  , et  de  l'électeur  de  Baviè- 
re. Les  armées  françaises  s’élancèrent 
jusqu'en  Bohème.  Les  Alpes  furent  de. 
nouveau  franchies.  Les  Pays-Bas  et  la 
Hollande  subirent  une  invasion  qui  dut 
les  faire  frémir  en  leur  rappelant  celle  de 
Louis  XIV.  Mais  que  pouvait-il  résulter 
d'une  guerre  entreprise  sans  but  politi- 
que , continuée  sans  direction  uniforme , 
où  les  Français  eparpillaient  leurs  forces 
comme  è plaisir,  et  semblaient  ne  songer 
qu'à  rompre  des  lances  ? Avec  la  gloire 
d'avoir  remporté  les  batailles  de  Uettin- 
gen , de  Fontenoi , de  Raucoux,  de  Lau- 
fcld  et  de  Coni  ; d'avoir  pris  vingt  places 
fortes  et  tracé  des  ligues  dans  tous  les 
pays  qui  l’entourent , la  France  ne  re- 
cueillit qu’une  paix  où  elle  ne  gagnait 
pas  un  pouce  de  terrain , ni  la  moi  ndre 
prépondérance.  Les  finances  étaient  de 
nouveau  grevées , la  marine  anéantie , et 
la  Provence  avait  été  envahie  par  les  im- 
périaux. Ainsi , l'injustice  de  cette  guerre 
n'était  couverte, ni  par  un  but  d’agrandis- 
sement national,  ni  par  une  issue  avanta- 
geuse. Le  cardinal  de  Fleury,  qui  n’a- 
vait jamais  su  opposer  qu’une  voix  im- 
puissante à l'erreur  belliqueuse  où  le  roi 
s'était  laissé  aller,  et  qui  était  d'ailleurs 
inhabile  à la  rectifier,  était  mort  des 
l'année  1743.  Louis  XV,  bien  qu'il  n'eût 
pris  qu'une  part  secondaire  et  passagère 
aux  nombreux  faits  d'armes  qui  marquè- 
rent ces  sept  années , s'était  noblement 
montré,ctla  nation  lui  con  tinuait  l’amour 
qu’elle  lui  avait  voué  dans  sou  berceau 
royal  et  solitaire.  Tout  à coup,  ce  prince, 
comme  si  quelque  révélation  mystérieuse 
lui  eût  découvert  l’abimc  creusé  sous  la 
monarchie , sembla  a bdiquer  en  lui-mê  me 
et  ne  conserver  sa  couronne  que  comme 
une  fortune  particulière.  11  se  sentit  im- 
puissant pour  réparer  le  mal  qui  était  fait. 
Il  regarda  autour  de  lui , et  ne  vit  per- 
sonne en  qui  il  pût  avoir  confiance  : alors, 
il  détourna  la  tète , et , calculant  les  chan- 
ces vitales  qui  restaient  au  royaume,  il 
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l*rnsa  qu’il  aurait  encore  le  temps  de  vi- 
vre et  de  mourir  tranquillement,  dénon- 
çant au  droit  souverain  de  U volonté il 
reprit  à la  place  celui  de  l'égoïsme  qui 
appartient  aui  particuliers.  On  itc  peut 
nier  que  Louis  XV  n’ait  souveul  témoi- 
gné de  sinistres  prévisions  sur  l’avenir 
de  la  France , cl  de  celui  qui  devait  apres 
lui  y occuper  le  trône.  Pour  nous,  il  est 
peu  de  rois  dans  notre  histoire  dont  la 
ligure  nous  apparaisse  plus  mélancolique 
que  celle  de  Louis  XV,  en  dépit  de  son 
entourage  de  frivolités,  de  femmes,  de 
fleurs,  de  dorures,  de  petites  choses  et  de 
petitesses.  Mous  dirons  plus,  malgré  ses 
dissipations,  malgré  son  asservissement  à 
M“*  de  Pompadour,  malgré  le  Parc-aui- 
Ccrfs  et  la  présentation  de  la  Duharry 
à la  cour,  il  en  est  peu  qui  nous  inspirent 
autant  d'intérêt.  Les  destinées  sanglantes 
ne  sont  point  les  seules  qui  soient  fata- 
les. Sans  vouloir  creuser  les  fautes  de 
Louis  XV,  nous  ferons  observer  com- 
bien de  circonstances  concoururent  à 
changer  ses  penchants  en  vices  : l’Age 
auquel  la  couronne  lui  arriva,  l'exemple 
des  désordres  de  la  régence,  son  mariage 
avec  une  princesse  plus  âgée  que  lui  de 
dans,  le  défaut  d'éducation  politique,  l’ab- 
sence de  ministres  et  de  conacillcrs,  et  en- 
fin l’envaliissement  général  et  irrésistible 
des  principes  désorganisatcurs  des  philo- 
sophes, voilà  ce  qui  put  jeter  dans  le  liber- 
tinage et  amener  à une  inactiou  désespé- 
rée un  prince  essentiellement  bon , sage 
et  spirilurl , mais  qui  ne  se  sentait  point 
capable  de  soutenir  et  de  rétablir  sur  scs 
bases  le  monde  qu’il  voyait  s'écrouler, 
((enfermé  dans  ses  petits  appartements,  il 
étourdit  sa  pensée  » dns  chuchotements 
galants  : de  temps  en  temps,  il  jette  un 
regard  inquiet  sur  ce  peuple,  qui  marche 
lier  et  joyeux , sans  avoir  à sa  télé  son 
roi , son  guide  accoutumé  ; sur  cette  gé- 
nération qui  tournoie  égarée  loin  du  cen- 
tre autour  dxiqucl  ont  gravité  les  généra- 
tions qui  la  précédèrent  ; il  se  laisse  en- 
suite retomber  sur  son  sofa,  dont  il  a 
éloigné  l'étiquette  et  le  faste  de  Louis 
Xi  Vi  il  semble  n'avoir  pour  déair  que  de 
se  faire  oublier  et  de  s’oublier  soi-même. 


Paris,  dont  il  a compris  la  formidable  in- 
fluence, l'effraie,  et  il  n'y  parait  plus  que 
de  loin  eu  loiu.  Aussi , la  ville  a cessé 
d'être  le  reflet  et  l'écho  de  U cour.  Les 
germes  destructeurs  laisséi  |«ar  le  protes- 
tantisme , et  échappés  a la  sévénléj  de 
Louis  XIV  avaient  vigoureusement  ger- 
mé. Les  idées  réformatrices  s'étaient  gé- 
néralisées, et,  comme  il  arrive  toujours, 
elles  avaient  été  exagérées  par  leurs  adep- 
tes jusqu'aux  derniers  excès.  J 1 ne  s'agis- 
sait que  de  l'anéantissement  de  tous  les 
principes  qui  avaient  jusqu'alors  régi  les 
sociétés.  La  ridicule  monstruosité  de  ses 
doctrines  était  comme  an  bouclier  pour 
la  nouvelle  secte  ; car  c'était  bien  une  vé- 
ritable secte  avec  ses  chefs,  ses  affilia- 
tions, ses  enthousiastes,  scs  martyrs,  sa 
perfidie  et  sa  vitalité  puissante.  Singu- 
lière secte , toutefois,  dont  la  doctrine 
n'était  qu'une,  négation  de  tontes  les  an- 
tres! On  se  demandait  ce  qu'ils  feraient 
quand  iis  auraient  tout  détruit,  comme 
si  ceux  qui  détruisent  pouvaient  jamais 
réédiher.  On  peut  rire  des  utopies  créa- 
trices, mais  non  des  autres.  Comme  au- 
trefois le  protestantisme,  la  secte  philo- 
sophique avail  su  conquérir  le  patronage 
de  la  noblesse:  C'était  dans  les  châteaux 
ut  les  hôtels  appartenant  aux  petits- 
neveux  des  compagnons  de  Coligui  que 
les  théories  nouvelles , écloses  sous  la 
lampe  et  dans  la  poudre  des  cabinets  des 
penseurs,  venaient  revêtir  un  vernis  de 
bel  air  et  se  mettre  à la  mode.  Les  nou- 
veaux prêcheurs  savaient  aussi  persuader 
aux  grands  que  tout  l'honneur  des  réfor- 
mes serait  pour  eux.  Ce  fut  ainsi  qu’ils 
obtinrent  l’abolition  de  la  société  des  jé- 
suites, dont  nous  ne  pouvons  réviser  ici 
l'interminable  procès,  muisqui  se  recom- 
mandait par  les  connaissances  universel- 
les dont  elle  était  dépositaire.  Ces  reli- 
gieux avaient , pour  ainsi  dire , élevé 
toute  la  génération  d’alors:  mais  l'ingra- 
titude ne  devait  point  effrayer  les  hom- 
mes xln  XVIII*  stede;  et  la  condamnation 
que  les  jésuites  subirent  alors,  est  pres- 
que une  absolution  aux  yeux  des  hommes 
réfléchis.  Les  parlements  concoururent 
aussi  à la  chute  de  celle  société  puissan- 
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te  : cependant , ils  n'étaient  point  le*  al- 
liés constants  des  philosophes,  par  les- 
quels ils  se  trouvaient  dépassés  ; dans 
cette  circonstance,  ils  n'avaient  été  di- 
rigés que  par  One  opposition  dogmati- 
que. Pendant  le  règne  de  Louis  XV,  l'at- 
titude indécise  de  la  magistrature  est  re- 
marquable. Elle  aussi  a senti  la  monar- 
chie s'ébrunlcr  dans  ses  fondements  : tan- 
tôt die  jioursuit  son  système  d'opposition 
et  de  patient  agrandissement,  et  cherche 
à se  soumettre  toutes  les  autres  institu- 
tions du  royaume,  et  tantôt,  voyant  ces 
institutions  menacées,  «lie  sent  que,  si 
elles  sont  renversées,  cHe  doit  périr 
elle -môme,  et  alors,  elle  sc  présente 
pour  les  détendre.  Malgré  son  maintien 
agissant , l'institution  dts  parlements 
fut  la  première  qui  tomba , e.t  ce  fut 
le  pouvoir  royal  qui  b«  renversa,  et  qui 
se  priva  lui-même  d'une  barrière  puis- 
sante contre  des  ennemis  plus  dange- 
reu» , barrière  dans  laquelle  ildevait  seu- 
lement se  garder  de  s'euiprisonuer.  Les 
philosophes  battirent  des  mains  qnaud  ils 
virent  la  chute  de  ce  formidable  corps. 
Ce  fut  à la  tin  de  l’ année  1770  que  fut 
frappé  ce  coup  d'état , détermiué  par  des 
querelles  particulières,  et  non  par  une 
pensée,  politique.  Louis  XV,  à cette  occa- 
sion, lit  preuve  d'une  vigueur  qu’on  re- 
grette de  ne  pas  l’avoir  vu  déployer  plus 
souvent  et  dans  des  occasions  plus  impor- 
tantes. Les  finances,  dont  la  situation  est 
l’indice  le  plus  certain  de  celle  du  pays , 
étaient  dans  un  grand  désordre.  L’abbé 
Terray,  alors  contrôleur-général,  homme 
de  mœurs  et  de  caractère  justement  dé- 
criés, mais  administrateur  habile  et  pro- 
fond financier,  vint  à bout  d’épargner  à 
la  France  une  banqueroute  totale,  au 
moyen  de  savantes  et  audacieuses  extor- 
sions. On  doit  savoir  quelque  gré  à cet 
homme  d’avoir  bravé  l'indignation  pu- 
blique pour  préserver  l'état  de.-1'cbran- 
lement  subit  et  fatal  qu'eût  produit  une 
banqueroute  générale.  11  respecta  d’ail- 
leurs les  sncicos  privilèges,  et , s'il  ne 
put  rétablir  les  finances,  il  mit  du  moins 
de  l'ordre  dans  le  désordre,  si  1 on  peut 
s'exprimer  ainsi.  Les  Insouciantes  prodi- 


galités de  Louis  XV,  la  rapacité  des  mi" 
nistres  et  des  favorites,  et  enfin  les  mal- 
heurs ou  l’inutilité  des  guerres  avaient 
amené  le  résultat  déplorable  que  nous 
venons  d'indiquer.  Les  Iradilious  de  la 
politique  de  lleuri  IV,  si  vigoureuse- 
ment soutenues  par  Louis  XU1 , Ma- 
zariu  et  Louis  XIV,  furent  entière- 
ment oubliées  par  les  ministres  de 
Louis  XV.  Le  caprice  seul  présida  sous 
son  règne  à la  paix  et  à la  guerre. 
Une  flatterie  que  l’impératrice  Marie- 
Thérèse  adressa  à- la  mîlrqftise  de  Pornpa- 
dour  fut  la  première  cause  de  la  guerre 
de  sept  ans,  oit  lesarmées  françaises  com- 
battirent contre  le  roi  de  Prusse  leur  an- 
cien allié , dont  l'ambition  , quoique  fort 
active , ne  pouvait  être  redoutable  à la 
France.  De  déplorable»  désastres,  mêlés 
de  quelques  vains  shcccs  , signalèrent 
notre  coopération  à cette  guerre.  Les  rois 
et  les  ministres  prédécesseurs  de  Louis 
XV  durent  être  troublés  dans  leurs  tom- 
beaux par  celte  alliance  avec  l’Autriche, 
qui  compromettait  l'œuvre  de  tant  de 
méditations  et  de  campagnes.  On  ne  sait 
vraiment  si  le  succès  n'eût  paseté  encore 
plus  fatal  à la  France  que  des  revers , 
puisqu'elle  n'y  eût  gagné  que  de  relever 
la  puissance  de  sou  ennemie  naturelle. 
Ce  fut  à celte  époque  que  l’on  put  ap- 
précier à quel  point  l'esprit  naliohal était 
déchu  eu  France.  La  nouvelle  d'une  dé- 
faite n'excitait  plus,  comme  aux  nobles 
temps  de  la  monarchie,  le  deuil  et  la  co- 
lère publique  , mais  plutôt  une  joie  ma- 
ligne. La  nation  avait  fait  scission  avec 
la  couronne  : le  roi  n'élait  plus  1 état. 
Dès  que  les  choses  étaient  ainsi,  la  nation 
et  le  roi  devaient  être  ennemis,  jusqu'au 
jour  oii  l'un  des  deux  disparaîtrait  devant 
l'autre.  Tou»  le*  anciens  ressorts  étaient 
brisés;  chacun,  sentant  vaguement  qu'une 
dissolution  générale  était  proche  , avait 
jeté  là  les  préjugés  et  les  idées  antiques 
que  ses  père»  lui  avaient  transmis,  et  dont 
scs  fils  auraient  pu  répudier, de  gré  ou  de 
force, l'héritage.  Les  prêtres  avaient  ou- 
blié lareligton,  le»  mililairesJii  discipline, 
les  magistrats  la  justice  et  les  femme»  1a 
pudeur.  La  noblesse , à laquelle  il  eût  ap- 
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partent!  alors  de  rappeler  le  roi  et  la  na- 
tion à leurs  devoirs  respectifs  et  de  re- 
constituer la  monarchie,  ne  formait  plus 
un  corps  assez  compacte  et  assez  puissant 
pourrien  tenter.  A part  quelques  protesta- 
tions isolées,  ou  voit  les  seigneurs  se  lais- 
ser maîtriser  entièrement  par  leurs  habitu- 
des, et  se  borner  à restera  la  tète  du  mou- 
vement qui  s'opérait , sans  examiner  où 
ils  allaient  et  sans  réfléchir  que  pour  Aire 
les  premiers,  ils  ne  donnaient  point  iné- 
vitablement l'impulsion.  La  monarchie 
recueillait  les  fruits  des  mesures  prises  par 
Richelieu  et  par  Louis  XIY  pour  l’abais- 
sement du  eorps  de  la  noblesse.  Par  leurs 
alliances  et  par  leurs  habitudes  citadines, 
les  gentilshommes  s'étaient  depuis  lors 
trouvés  confondus  avec  la  bourgeoisie  et 
lesanoblis,  sans  conserver  aucuncVtémar- 
cation  ni  politique,  ni  morale.  Ils  n'a- 
vaient donc  plus  droit  à des  privilèges  et 
A des  distinctions  devenus  purement  tra- 
ditionnels. Leur  position  était  des  plus 
difficiles , également  insoutenable  pour 
eux  et  pour  la  nation.  En  faisant  alliance 
avec  les  hommes  d'intelligence  et  d'idées, 
ils  avaient  eux-mêmes  commis  une  faute 
contre  leurs  propres  intérêts.  Ils  ne  vi- 
rent point  qu'ils  n’étaient  pour  ceux-ci 
qu'un  instrument.  Après  avoiraidé  à rui- 
ner toutes  les  institutions  dont  ils  étaient 
les  défensenrs  nés , et  sur  lesquelles  ils 
s’appuyaient,  pensaient-ils  qu’on  lesépar- 
gnerait  ? Cherchaient-ils,  en  la  raillant , 
h se  faire  pardonner  leur  domination  , 
réelle  autrefois  et  devenue  depuis  honori- 
fique? Espéraient-ils  conserver  des  insi- 
gnes qui  cessaient  d'exprimer  des  idées 
et  des  faits?  Ou  bien  pensaient-ils  que 
toutc-cettc  guerre  si  active  n’était  qu’un 
jeu  et  comme  un  tournois  de  la  pensée 
qui  remplaçait  pour  leur  caractère  in- 
quiet les  tournois  de  la  lance  et  de  l’épée? 
Cette  dernière  idée  fut  sans  doute  la  plus 
générale  ; c'était  celle  qui  devait  domi- 
ner; mais  bien  souvent  interrompue  par 
de  terribles  pressentiments.  A voir  cette 
société  brodée,  poudrée  et  musquée,  dont 
Waltcau  nous  a laissé  un  si  aimable  por- 
trait , qui  eftt  pu  croire  qu'elle  porté  t 
dans  scs  flancs  la  plus  grande  et  la  plus 


furieuse  révolution  que  l'histoire  puisse 
raconter?  Comment  tant  d'énergie  et  de 
colère  pouvait-il  couver  sous  cette  enve- 
loppe d'esprit,  de  galanterie  et  de  gaîté? 
Mais  on  eût  frémi  peut-être  Cn  écoulant 
plus  sérieusement  les  discours  avinés  et 
parfumés  qui  se  tenaient  dans  les  petites 
nuisons,  dans  ces  jolis  appariements  do- 
rés cl  soyeux,  entre  une  débauche  de  ta- 
ble et  une  débauche  amoureuse.  Quelle 
audace  dans  la  parole  des  gens  d’esprit , 
comme  on  les  appelait  alors!  Quelle  im- 
prudente folie  dans  les  applaudissements 
des  seigneurs!  Et  souvent  aussi,  que  de 
haine  dans  le  persiflage  mielleux  des 
premiers  ! et  que  de  dédain  dans  la  fami- 
liarité des  seconds  ! les  bourreaux  et  les 
martyrs  auraient  déjà  pu  se  deviner.  — 
Au  milieu  de  ce  conflit  de  théories,  les 
questions  de  politique  actuelle  n’avaient 
qu'une  importance  secondaire.  Les  que- 
relles de  Didcyot  et  de  Rousseau,  de  gens 
qui  logeaient  au  quatrième  étage  , cau- 
saient plus  d'émoi  dans  le  public  que  les 
dissensions  des  ministres  et  même  que  la 
perte  d’une  flotte  on  d'une  possession  co- 
loniale. La  France  vit  sous  Louis  XV 
presque  toutes  ses  colonies  lui  échapper. 
Pondichéry  et  le  Canada  tombèrent  au 
pouvoir  des  Anglais  qui  régnèrent  cn 
souverains  sur  les  mers.  La  paix  de  Paris, 
qui  en  1703  mit  fin  à la  guerre  de  sept 
ans,  consacra  l’humiliation  extérieure  de 
la  France.  La  seule  acquisition  que  le 
royaume  ait  faite  sous  ce  règne  est  celle 
de  l’ile  de  Corse,  dont  on  acheta  aux,  Gé- 
nois le  droit  de  faire  la  conquête.  C'est  à 
la  fin  du  ministère  du  duc  de  Choiscul 
que  ce  fait  se  rattache:  Ce  ministre , qui 
gouverna  la  France  pchdant  douze  ans , 
et  dont  le  plus  beau  titre  de  gloire  est 
d'avoir  conclu  avec  l'Espagne  le  traité 
qui , sous  le  nom  de  pacte  de  famille  , 
assura  à la  France  l'alliance  de  cette  puis- 
sance, qui  seule  pouvait  nousaider  à résis- 
ter à l'Angleterre,  ù kéPrussectùla Russie 
réunies,  ce  rainistre,dis-jc,  fut  un  homme 
de  transition  , et  sc  conduisit  envers  des 
partis  qui  s'élevaient  comme  on  fait  vis- 
à-vis  des  partis  qui  s'effacent.  Il  fut  dis- 
gracié eu  l'année  1770,  parce  qu'il  sou- 
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tenait  les  parlements  contre  M“*  Dubar- 
rv,et  il  ofTritlc  singulier  phénomène  d’un 
ministre  Tété  et  courtisé  dans  l'exil.  I.e 
nom  du  duc  de  Choiseol  fut  un  des  pre- 
miers de  ceux  dont  l'opposition  se  fit  un 
drapeau  contre  le  trône.  Le  roi , fidèle  à 
son  système  d’insouciance , laissa  le  duc 
recevoir  tranquillement  toutes  les  mar- 
ques de  dévoûment  qu’on  voulut  lui  pro- 
diguer. Ce  fut  le  clunçelier  Maupeou  qui 
devint  alors  premier  ministre  jusqu'à  la 
mort  du  roi,  qui  eut  lieu  le  10  mai  1774. 
Comme  Louis  XIV,  Louis  XV  avait  sur- 
vécu à la  plupart  des  siens  ; comme  lui,  il 
dut,  en  descendant  dans  le  tombeau,  jeter 
un  regard  inquiet  sur  l’avenir  de  la  Fran- 
ce. A la  vérité,  il  ne  laissait  point  sa  cou- 
ronne à un  enfant  en  bas  âge.  Pour  la 
première  fois  depuis  trois  règnes  , le 
royaume  allait  passer  à un  nouveau  roi , 
sans  être  obligé  de  traverser  une  régen- 
ce. Mais  quelle  expérience  eût  été  capa- 
ble de  réparer  les  maux  qui  désolaient  la 
France?  Quelle  main  eût  été  assez  puis- 
sante pour  imposer  un  frein  à toutes  les 
passions  qui  avaient  germé  et  grandi  de- 
puis cinquante  ans?  Le  successeur  de 
Lbuis  XV  avait  son  royaume  à reconqué- 
rir, et  cette  conquête  était  plus  difficile 
que  celle  qu’avait  accomplie  Henri  IV. 
Louis  XV  eut  au  reste  peu  de  temps  pour 
réfléchir  au  passé  et  à l’avenir  : il  fut  en 
quelque  sorte  surpris  par  la  mort.  — Au 
milieu  du  scandale  que  ce  prince  causa 
par  le  grand  nombre  de  ses  liaisons  illé- 
gitimes, il  est  à remarquer  qu'il  ne  s’oc- 
cupa jamais  de  scs  enfants  naturels.  On 
peut  attribuer  sans  doute  cette  incurie,  si 
opposée  à la  tendresse  que  le  roi  Louis 
XIV  témoigna  toujours  pour  les  fruits  de 
scs  amours , au  caractère  égoïste  dont 
Louis  XV  donna  constamment  des  preu- 
ves. Peut-être  aussi  avait-il  reconnu  com- 
bien la  présence  autour  du  trône  de  ces 
princes  illégitimes  peut  causer  de  désor- 
dres dans  l’état.  — Louis  XV  fit  peu  de 
chose  pour  les  artistes  et  pour  les  gens  de 
lettres.il  pouvait  bien  les  tolérer,  mais 
non  les  aimer.  Son  esprit  vif  et  perçant 
lui  avait  découvert  combien  ils  étaient 
dangereux , quoique , par  apathie  , il  ne 


voulût  jamais  prendre  contre  eux  de  me- 
sures répressives.  De  Balzac. 

bons  XVI  était  âgé  seulement  de  vingt 
ans  lorsqu’il  succéda  au  roi  Louis  XV, 
son  aïeul.  Depuis  quatre  ans  déjà,  il  avait 
épousé  Marie- Antoinette  d'Autriche, 
fille  de  l'impératrice  Marie  - Thérèse , 
alliance  qu'U  est  inutile  de  qualifier 
d'impolitique.  De  grandes  démonstra- 
. lions  de  joie,  qui  allèrent  jusqu'à  l’indé- 
cence , accueillirent  son  avènement  au 
trône.  Le  jeune  prince  n’y  répondit  que 
par  un  silence  froid  et  digne  ; mais  il  ne 
s'en  crut  pas  moins  obligé  de  céder  à la 
voix  publique,  et  de  banuir  du  gouver- 
nement les  hommes  qui  l’avaient  occupé 
pendant  les  dernières  années  du  règne 
précédent,  et  parmi  lesquels  il  s’eu  trou- 
vait que  l’on  eût  dû  conserver  peut-être, 
la  connaissance  parfaite  qu’ils  possé- 
daient de  la  situation  délabrée  des  affai- 
res les  rendant  seuls  capables  d’y  appli- 
quer les  remèdes  nécessaires.  Ils  furent 
remplacés  par  les  hommes  désignés  par 
l’opinion  populaire , qui  dans  les  temps 
de  corruption  et  de  désorganisation  so- 
ciale ne  devrait  jamais  faire  loi.  Quand 
une  nation  est  en  voie  de  prospérité  et 
d'agrandissement , on  peut  faire  droit  à 
ses  exigences,  car  elle  ne  demande  que 
des  choses  favorables  au  but  où  elle  tend. 
Mais  lorsqu'elle  aspire  à une  révolution 
et  à sa  ruine,  lorsque  le  vertige  s’est  em- 
paré d'elle,  la  sagesse  ne  peut  conseiller 
de  céder  à tous  ses  caprices  maladifs  et 
pernicieux.  Le  roi  Louis  XVI  était  trop 
jeune  pour  savoir  faire  celte  distinction, 
et  le  comte  de  Maurcpas,  sur  les  conseils 
duquel  il  se  guidait , n’était  rien  moins 
que  l'incarnation  de  la  sagesse  politique. 
On  vit  donc  paraître  successivement  aux 
affaires  l'encyclopédiste  Turgot , homme 
de  chiffres  et  non  de  gouvernement;  le 
philosophe  Malcshcrbes , en  qui  le  mé- 
lange des  sentiments  monarchiques  in- 
dividuels et  d'idées  réformatrices  prouve 
au  moins  quelque  absence  de  logique  ; 
le  cardinal  de  Loménie,  athée  eu  chapeau 
rouge;  Saint-Germain,  autre  matéria- 
liste militaire , et  enfin  le  banquier  pro- 
testant INeckcr,  véritable  type  de  Taris- 
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lucratif  d’argent.  Ainsi,  toute*  les  nuan- 
ces du  parti  novateur  curent  successive- 
ment des  représentants  au  ministère.  La 
monarchie  était  désormais  h la  discrétion 
de  ses  ennemis,  qui  n’eurent  plus  besoin 
de  mettre  dans  leurs  manœuvres  un  hy- 
pocrite ménagement.  Les  parlements  fu- 
rent rétablis  sur  leur  ancienne  constitu- 
tion , sans  que  l'on  prit  aucune  précau- 
tion contre  leur  esprit  d'opposition,  en- 
core aiguisé  par  la  vengeance  et  par  le 
triomphe  qu’ils  obtenaient.  On  ne  tarda 
pas  à retrouver  les  membres  de  cette 
compagnie  toujours  prêts  h favoriser  les 
factieux  et  h compliquer  les  difficultés 
oit  la  couronne  était  engagée.  La  pre- 
mière faute  du  gouvernement  de  Louis 
XVI , faute  capitale , et  d'où  dérive  di- 
rectement la  catastrophe  qui  le  termina , 
fut  de  s'égarer  dans  une  foule  de  réfor- 
mes, ou,  pour  mieux  dire,  de  changements 
partiels  , avant  d'avoir  ressaisi  l’autorité 
souveraine  et  rétabli  sur  des  bases  solides 
la  haute  administration  du  royaume.  On 
ne  faisait  par-là  qu’encourager  les  pré- 
tentions des  conspirateurs,  sans  s’ètre 
assuré  les  moyens  de  les  réprimer.  L'é- 
nergie n'était  point  d’ailleurs  une  qua- 
lité du  caractère  du  roi  Louis  XVI.  Tout 
concourait  donc  à exagérer  l'audace  des 
révolutionnaires , qui  déjà  succédaient 
aux  philosophes , dont  ils  ne  faisaient  au 
reste  qu'appliquer  les  doctrines.  Poussés 
tour  à tour  par  cette  opinion  publique 
dont  Louis  XVI  s’était  imposé  de  suivre 
toutes  les  phases , les  ministres  qui  appa- 
raissaient sur. la  scène  des  aflhircs  pour 
eu  descendre  au  bout  de  quelques  mois 
apportaient  chacun  leur  petite  réfor- 
me, suivant  la  direction  de  leur  esprit; 
mais  tous  encourageaicut  l'effervescence 
démocratique  de  la  nation.  Tandis  que 
l'ou  changeait  le  mode  de  (terception  des 
impôts,  que  la  royauté  renonçait  aux  let- 
tres de  cachet , arme  qui  eût  été  utile  con- 
tre les  chefs  des  factions  ; que  l'on  dé- 
truisit la  maison  du  roi , dont  la  loyauté 
faisait  contraste  avec  l'esprit  de  beau- 
coup d'autres  corps  ; tandis  quel'on  mé- 
ditait 1a  ruine  du  clergé  français,  cet  an- 
tique et  magnifique  monument,  si  monar- 


chique et  si  national  à la  fois  ; tandis  que 
l'on  abolissait  la  torture,  tombée  depuis 
long-temps  en  désuétude  , et  qu'on  s’a- 
musait à rechercher  les  vestiges  de  cor- 
vées et  de  servitudes  qui  existaient  en- 
core , afin  de  les  effacer,  on  laissait  pen- 
dant ce  temps  aux  écrivains  et  aux  par- 
leurs liberté  entière  d'imprimer  et  de 
colporter  les  principes  les  plus  immo- 
raux et  les  plus  subversifs.  On  les  laissait 
préconiser  le  cuite  de  la  raison  (nous  ré- 
pétons celte  expression  philosophique , 
sans  vouloir  l'expliquer) , poser  comme 
base  de  leur  système  politique  l'égalité 
(nous  ne  faisons  encore  que  répéter),  et 
enfin  arriver  à mettre  les  faits  à la  place 
du  droit.  La  royauté  en  était  venue  à se 
déchirer  elle-même  les  entrailles  : ou  vit 
paraître  une  déclaration  royale , portant 
qu'une  colonie, pour  s'affranchir  de  tout 
tribut  vis-à-vis  de  la  métropole,  n 'avait 
besoin  que  de  se  déclarer  indépendante. 
(Jette  déclaration  fut  proclamée  à pro- 
pos de  la  guerre  de  l'Amérique  et  de 
l’Angleterre.  Dans  celte  guerre,  la  Fran- 
ce, Adèle  à son  nouveau  principe  de 
guerroyer  sans  but , épuisa  ses  finances, 
et  prodigua  le  sang  de  sa  jeune  noblesse 
pour  s’acquérir  la  baiue  redoutable  de 
l’Angleterre  et  l'amitié  assez  équivo- 
que et  fort  inutile  des  Américains.  L'hon- 
neur d'avoir  combattu  victorieusement 
ne  pouvait  d'ailleurs  compenser  le  mal 
que  devait  causer  en  France  l’importa- 
tion des  idées  républicaines.  Les  jeunes 
seigneurs,  compagnons  de  Washington, 
durent  préconiser  à leur  retour  ce 
qui  était  eu  quelque  sorte  lame  de  leur 
gloire.  Le  dogme  de  la  souveraineté  du 
peuple  sortit  nécessairement  de  ces  faits 
et  de  cette  conduite.  On  ne  doit  plus 
s'étonner  lorsqu'on  voit  une  autre  décla- 
ration royale,  provoquée  (tarie  cardinal 
de  Loménie , appeler  Us  gens  de  lettres 
à proposer  le  meilleur  mode  pour  la  con- 
vocation des  étals-généraux.  On  se  pla- 
çait ainsi  dans  le  lit  même  du  torrent. 
C'était  encore  le  parlement  qui  avait 
poussé  le  gouvernement  à convoquer  les 
élats-géuéraux,  mesure  formidable , que 
l'on  ne  devait  peut-être  employer  qu’à 
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des  époques  de  crise  extérieure  , et  lors- 
qu'un intérêt  commun  et  évident  ralliait 
U nation  autour  du  trône  ; mais  non  pas, 
certes  , lorsque  les  institutions  de  la  mo- 
narchie auraient  eu  besoin  d'une  pro- 
tection dictatoriale.  Le  ministre  des  fi- 
nances, Galonné,  avait  au  préalable  as- 
seniblé  les  notables;  mais  les  factieux 
parvinrent , par  leurs  manœuvres,  b neu- 
traliser l'effet  qu’eût  pu  produire  cette 
assemblée, composée  en  grande  partie  de 
membres  du  clergé  et  de  la  noblesse , et 
il  n'en  résulta  que  la  divulgation  de  la 
faiblesse  du  pouvoir  et  du  désordre  des 
affaires.  Ce  fut  alors  que  les  parlements, 
qui  s’étaient  enfin  jetés  à la  tête  du  parti 
réformateur,  intriguèrent  pour  faire  as- 
sembler les  étals-généraux , où  ils  espé- 
raient dominer  par  la  connaissance  de  la 
jurisprudence  et  l'habitude  de  la  («rôle. 
Celte  mesure  était  présentée  comme  le 
seul  moyen  de  satisfaire  la  nation  et  de 
tirer  la  royauté  des  difficultés  oii  clic  se 
perdait.  Mlle  fut  adoptée  , comme  nous 
venons  de  le  dire.  La  monarchie  n’allait 
point  i sa  perte  pas  à pas,  elle  semblait 
n’y  pouvoir  arriver  assez  vite.  En  convo- 
quant les  étals-gcnéraùx  suivant  les  for- 
mes anciennement  usitées  , on  eût  en- 
core cxcifé  des  troubles  , mais  , en  don- 
nant au  tiers-état  un  nombre  de  repré- 
sentants égal  â celui  des  représentants 
du  clergé  et  de  la  noblesse  réunis,  on 
rendait  un  bouleversement  général  iné- 
vitable. Ce  fut  en  vain  que  les  princes 
'du  sang  protestèrent  contre  cette  inno- 
vation. La  première  assemblée  des  étais 
eut  lien  le  5 mai  1789.  Les  députés  du 
tiers-état,  laissant  bien  en  arrière  toutes 
les  prétentions  des  parlements , se  con- 
stituèrent dès  l'abord  en  assemblée  na- 
tionale, et  la  révolution  commença.  Le 
pouvoir  ne  sul  prendre  d’autre  mesure 
contre  cette  déclaration  , plus  que  me- 
naçante, que  de  faire  suspendre  le$  séan- 
ces cl  fermer  la  salle  où  elles  se  tenaient. 
Le  tiers-état  répondit  à cette  dérisoire 
répression  par  le  serment  du  jeu  rie  pau- 
me. On  ne  peut  comprendre  qnc  cette 
éclatante  rcbcltioD  n’ait  pas  enfin  désillé 
les  yeux  du  monarque  ; qu'il  n’ait  pas  vu 


à ce  moment  qn'il  n’y  ax’ait  plus  d’ac- 
commodement possible , et  qu'il  ne  se 
soit  pas  résolu  à défendre  ses  droits  à 
force  ouverte.  Son  malheur  fut  de  ne  pas 
comprendre  que  le  bonheur  de  la  nation 
dépendait  du  maintien  des  institutions 
monarchiques , et  de  croire  que  le  roi 
l>eut  gouverner  ses  sujets  sous  leur  pro- 
pre tutèle.  Après  une  lutte  de  quelques 
jours , soutenue  d'une  part  avec  une 
modération  déplorable  et  des  concessions 
ruineuses,  et  de  l'autre  avec  une  inso- 
lence San»  bornes  et  des  exigence#  impi- 
toyables, rassemblée  prétendue  nationale 
resta  maîtresse  du  terrain.  Le  clergé  et 
la  noblesse  reçurent  ordre  de  se  réunir 
au  tiers-état.  Louis  XVI  déclara  qu'il  ne 
voulait  pas  qu’un  seul  homme  périt  pour 
sa  querelle.  Et  c’était  le  sort  de  dix  gé- 
nérations peut-être  qu'il  compromettait 
par  son  aveugle  faiblesse  ! L’ancien  mode 
de  délibération  par  ordre  fut  rejeté  bien 
loin  : il  n'y  eut  dans  l'assemblée  d'autre 
division  que  celle  des  partis,  qui , parta- 
gés par  des  vues  d’ambition  et  d'intérêt 
personnel , se  réunissaient  pour  le  ren- 
xersement  des  anciennes  institutions. 
Les  faibles  étaient  entraînés , les  bons 
étaient  écrasés  par  la  véhémence  des 
factieux.  La  f)éc!aration  des  droits  de 
l'homme  , rejetée  dans  les  bureaux , fut 
adoptée  par  l’assemblée  réunie.  Tandis 
que  l’anarchie  régnait  parmi  les  gouver- 
nants, il  était  difficile  que  l’ordre  se  con- 
servàt  parmi  les  masses.  Tandis  qu'on 
abolissait  à l’assemblée  nationale  la  con- 
stitution monarchique , il  était  difficile 
que  lé  peuple  conservât  pour  le  nionar- 
que  et  pour  les  grands  le  respect  qui  leur 
était  dû.  A la  vue  des  périls  matériels 
qui  menaçaient  la  France,  Louis  XVI 
eut  une  dernière  velléité  d’énergie.  Le 
maréchal-  de  Uroglie , qui  était  à la  tête 
de  quarante  mille  hommes  de  bonnes 
troupes , fut  mandé  à Paris.  La  populace 
de  Paris  n’eut  besoin  , pour  faire  retirer 
cette  mesure,  qnc  de  se  soulever,  de 
s’emparer  de  la  Bastille,  de  piller  les  ar- 
senaux et  de  massacrer  quelques  citoyens 
fidèles.  A partir  de  ce  moment,  Louis 
XVI  se  prépara  au  martyre,  et  ne  songea 
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sans  doute  plus  à se  montrer  en  roi.  Il 
se  prêta  à tout  ce  qu'on  exigea  de  lui,  se 
mit  complètement  à la  merci  des  consti- 
tuants, se  laissa  mener  en  triomphe  à 
Paris,  dépouiller  de  scs  gardes  et  déco- 
rer de  la  cocarde  aux  trois  couleurs  , si- 
gne de  ralliement  des  factieux.  Le  prési- 
dent de  l'assemblée  nationale  lui  adressa 
par  forme  de  compliment  ces  paroles  : 
■ Henri  IV,  votre  aïeul , avait  conquis 
sou  peuple;  c'est  le  peuple  aujourd'hui 
qui  a conquis  son  roi.  ■ Peu  de  mois  après, 
un  soulèvement  des  Parisiens  alla  de  nou- 
veau arracher  Louis 'XVI  au  palais  de 
Versailles  : il  fut  ramené  à Paris  avec 
toute  sa  famille,  et  emprisonné  dans  le 
palais  des  Tuleries.  Les  circonstances  les 
plus  hideuses  accompagnèrent  cct  enlè- 
vement. L’assemblée  nationale,  comme 
un  essaim  de  vautours  acharnés  sur  leur 
proie*,  sc  transporta  à Paris , à la  suite  du 
malheureux  roi.  Dès  lors , on  ne  sait  plus 
ce  dont  on  doit  le  plus  s'étonner  , ou  de 
la  résignation  du  monarque  , ou  de  la  fu- 
reur de  ses  ennemis.  Celui-là  n’était  ja- 
mais las  de  faire  des  concessions  nouvel- 
les, espérant  dans  son  aveuglement  épar- 
gner le  sang  de  scs  sujets , en  sacrifiant 
les  lois  qui  les  protégeaient;  ceux-ci, 
cependant,  retenus  par  des  considéra- 
tions extérieures  et  par  une  habitude  de 
respect  héréditaire,  n'osaient  encore  abo- 
lir complètement  la  royauté  , et  s’en  dé- 
dommageaient par  le  supplice  continuel 
auquel  ils  avaient  voué  le  roi.  Le  trône 
était  eu  effet  tout  cc  qui  restait  du  royau- 
me de  1* rance.  Les  parlements,  le  clergé, 
la  noblesse , la  législation  , l’armée , les 
finances,  le  système  de  la  propriété,  tout 
Je  reste  enfin  , était  anéanti , et,  par  une 
dérision  amère , on  demandait  au  roi , 
pour  tous  les  décrets , une  approbation 
qu’il  ne  pouvait  refuser.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  divers  ministères  qui  sc  suc- 
cédèrent à cette  époque  aux  affaires,  et 
qui  tous  n’étaient  que  des  reflets  de  l'as- 
semblée constituante.  Cc  terrible  pou- 
voir , émané  de  lui-méme,  et  ne  relcvaut 
de  rien , ni  de  personne , ne  pouvait  être 
de  longue  durée  ; il  éprouva  la  réaction 
du  mouvement  destructeur  qu'il  avait 


opéré  en  France,  et  fut  obligé  de  s'effa- 
cer , et  de  faire  place  à une  assemblée 
législative  qui  devait  rétablir  un  état  de 
choses  à la  place  de  celui  qu'on  avait  ren- 
versé , mais  qui  ne  pouvait  en  réalité  que 
continuer  l'œuvre  inachevée  de  b révo- 
lution, et  sanctionner  en  quelque  sorte  b 
souveraineté  de  l'anarchie.  Les  princes 
avaient  depuis  long-temps  quitté  1a  Fran- 
ce ; ils  avaient  pris  cc  parti  à la  prière 
du  roi  lui-même  : beaucoup  de  membres 
de  lu  noblesse  et  des  classes  de  b société 
qui  s'y  rattachaient  avaient  aussi  émigré. 
Les  partisans  de  la  monarchie  n'avaient 
de  choix  à faire  qu'eutre  la  fuite  ou  le 
martyre.  La  résistance  ébit  impossible. 
Le  roi  1a  défendait  absolument , et  s’y 
opposait  de  tout  le  pouvoir  qui  lui  restait, 
et,  lorsque  l'autorité  royale  était  aiusi 
méconnue  et  attaquée , il  était  difficile 
aux  citoyens  fidèles  de  refuser  au  roi 
leur  obéissance , fût-ce  même  dans  sou 
propre  intérêt.  Ce  fut  alors  que  l'on  put 
voir  combien , en  nivelant  et  en  civili- 
sant 1a  noblesse , Richelieu  et  Louis  XIV 
avaient  affaibli  la  monarchie.  Les  grands 
seigneurs  s'étalent  appauvris  et  corrom- 
pus dans  l'existence  oisive  et  luxueuse  de 
1a  cour.  Au  lieu  de  s'endurcir  les  bras  et 
d'aguerrir  leur  esprit,  comme leurs  pè- 
res , dans  les  périls , dans  les  révoltes  et 
les  conspirations  quand  la  guerre  man- 
quait, ils  sc  rapetissaient  cl  s’ainollis- 
saicut  en  des  intrigues  mesquines.  Au 
lieu  d'avoir  des  partisans  et  de  marcher 
entourés  de  jeunes  gentilshommes,  ils  • 
portaient  des  broderies  et  des  diamants; 
ils  avaient  des  voilures  et  des  laquais  do- 
rés. Si  1a  France  u’eùl  été  composée  que 
de  nobles,  c’eût  été  à merveille.. Mais  der- 
rière eux  se  trouvait  le  peuple,  qui,  dres- 
sant 1a  tête  par-dessus  b noblesse  à me- 
sure quelle  s’affaiblissait,  devait , tôt  ou 
tard  , être  saisi  d'une  de  ccs  fureurs  qu'il 
puise  dans  le  sentiment  de  sa  force  maté- 
rielle et  l'iguorance  de  sou  impuissance 
morale  , et  qui  se  résolvent  par  le  massa- 
cre cl  la  dévastation.  Quand  la  nouvelle 
jacquerie  éclata  , on  n'avait  plus  pour 
l'arrêter  à sa  naissance  ces  escadrons  de 
chevaliers  puissants  par  leurs  armes,  plus 
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puissants  encore  par  l'esprit  commun  qui 
les  animait.  Beaucoup  de  seigneurs  de 
la  cour, et  de  ceux  pour  qui  les  rois  Bour- 
bons avaient  le  plus  fait, abdiquèrent  leur 
qualité,  et  se  confondirent  dans  les  rangs 
des  démagogues.  La  noblesse  de  provin- 
ce, demeurée  pour  la  plupart  lidèle,  ne 
trouva  aucun  grand  nom  pour  lui  servir 
de  drapeau  et  de  signal  de  réunion  ; et 
ce  grand  corps, qui  comptait  dans  son  sein 
quatre-vingt  mille  familles,  s'écroula  sans 
opposer  de  résistance,  faute  de  point 
d'appui.  L’armée  de  Condé  et  Quiberon 
appartiennent  aux  corps  d’officiers  de 
terre  et  de  mer.  L’héroïque  protestation 
de  la  Vendée  appartient  à l’esprit  reli- 
gieux et  an  peuple.  La  noblesse  n'existait 
plus  comme  corps  politique;  ce  fait,  len- 
tement accompli , s’était  seulement  ré- 
vélé quand  une  commotion  avait  assailli 
l'état.  Les  gentilshommes  ne  devaient 
plus  , dès  lors , de  compte  qu’à  eux-mê- 
mes. Ceux  qui  ne  désespéraient  pas  de 
l'avenir  allaient  dans  l’exil  attendre  des 
jours  meilleurs , gardant  précieusement 
dansleur  sein  le  souvenir  d'une  patrie  qui 
ne  devait  offrir  désormais  qu'un  tombeau 
aux  plus  heureux  d’entre  eux!  Les  autres, 
ceux  qui  pensaienfque  tout  était  fini, et  qui 
voulaient  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
monarchie , après  avoir  sut  leurs  châteaux 
réduits  en  cendres,  montaient  Sur  les 
échafauds , jetaient  sur  la  foule  un  regard 
tranquille  et  dédaigneux  , et  laissaient 
prendre  leurs  têtes  au  bourreau.  C'était 
ainsi  qu’ils  mouraient!  L’assassinat  ne 
les  prenait  pas  plus  au  dépourvu  qu’une 
exécution  publique.  Quant  à ceux  qui  se 
jetèrent  dans  le  parti  révolutionnaire,  il 
nous  est  difficile  de  retrouver  dans  ce  fait 
une  tradition  des  anciennes  révoltes  no- 
biliaires , des  guerres  de  la  ligue  ou  de  la 
fronde , dans  lesquelles  la  noblesse  agis- 
sait collectivement  et  ne  combattait  l’au- 
torité royale  qu’à  son  profit , tandis  qu’à 
l’époque  de  la  révolution  de  1789,  les 
Nouilles , les  Larochcfoucauld  , les  Mon- 
tesquiou  , les  Lauzun , enfin  tous  les  sei- 
gneurs qui  se  réunirent  au  tiers-état , 
ayant  renoncé  à leurs  titres  et  à leurs 
privilèges,  n'étaient  musqué  par  l’intérêt 
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de  la  nation  , sinon  par  des  vues  d'ambi- 
tion personnelle.  Il  furent  au  moins  cou- 
pables d’impéritie.  Le  moment  arriva  où 
les  assassins  organisés  qui  campaient  dans 
Paris  , dignes  satellites  de  ceux  qui  gou- 
vernaient la  France,  se  sentirent  assez 
aguerris  au  crime  pour  attenter  à la  per- 
sonne du  roi.  Quand  ou  voit  vingt  mille 
hommes  armés  envahir  les  Tuileries 
dans  un  but  meurtrier  , briser  les  portes 
avec  la  hache , traîner  des  canons  dans 
les  appartements  , et  s’arrêter  devant  la 
majesté  royale , toute  dépouillée  qu'elle 
leur  apparaisse , on  peut  conclure  de  là 
quel  respect  l'autorité  et  le  nom  du  roi 
s'était  acquis  en  France , et  quels  longs 
souvenirs  de  bienfaits  et  de  gloire  s’y 
rattachaient.  Ce  fut  te  ÎO  juin  17‘Ji  qu’eut 
lieu  cette  attaque , organisée  par  ceux 
qui  disposaient  du  pouvoir , et  qui , ayant 
manqué  son  but,  demeura  impunie.  Deux 
mois  uc  s’étaient  pas  écoutés  qu'un  nou- 
veau soulèvement  plus  formidable  encore 
se  rua  sur  le  palais  des  Tuileries.  Un 
combat  s’engagea  entre  les  hordes  des 
factieux  et  quelques  bataillons  de  la  garde 
nationale  et  des  gardes-suisscs , que  con- 
duisaient des  serviteurs  fidèles.  Le  succès 
dans  cette  circonstance  ne  pouvait  sans 
doute  réparer  tous  les  maux  causés  par  la 
faiblesse  du  prince  ; mais  il  était  de  son 
devoir  de  s'attacher  à la  moindre  chaii- 
ce  de  salut.  Alors  , comme  auparavant, 
Louis  XVT  ne  jugea  point  ainsi.  La  clé- 
mence absorbait  en  lui  toutes  les  quali- 
tés royales.  Il  alla  lui-même  rassurer  les 
députés  qui  tremblaient  sur  leurs  bancs 
en  entendantlcs  coups  de  fusil  retentir, et 
quicraignaientqucles  soldats  vainqueurs 
des  sicaircs  ne  voulussent  aussi  en  finir 
avec  les  chefs.  Le  roi  envoya  l'urdrc  à scs 
défenseurs  de  cesser  le  combat.  L'assem- 
blée reconnut  cet  acte  de  bonté  en  pro- 
nonçant trois  jours  après  la  déchéance 
du  monarque,  qui  fut  conduit  avec  sa  fa- 
mille à la  prison  du  Temple.  C’en  était 
assez  pour  l’assemblée  législative,  qui 
céda  la  place  à la  convention.  La  consti- 
tuante avait  dépouillé  la  royauté  du  cor- 
tège d'institutious  qui  la  soutenait  ; la  lé- 
gislative l’avait  uiuautie.  J1  fallut  une 
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troisième  assemblée  pour  sccllcrdii  meur- 
tre du  roi  l'abolissement  du  pouvoir 
royal.— Ou  s'est  étonné  et  indiqué  de 
l'altitnde  passive  que  conserva  toute  l’Eu- 
rope en  présence  de  cette  grande  pertur- 
bation. Les  gouvernements  furent  ef- 
frayés de  l'énergie  que  déployait  la  na- 
tion française  ; iis  la  laissaient  s’épuiser 
et  se  déchirer  elle-même  , confondant 
cette  révolution  avec  les  révolutions  ac- 
cidentelles , attendant  le  moment  favo- 
rable pour  une  invasion  et  rêvant  le  par- 
tage de  notre  territoire.  Ils  ne  se  cru- 
rent point  intéressés  dans  la  question  , et 
ne  purent  déplorer  bien  sincèrement  la 
chute  d’une  maison  royale  qui  avait  ar- 
raché quelques  fleurons  4 presque  toutes 
les  couronnes  de  l’Europe.  Les  faibles 
tentatives  de  la  Prusse  pour  venir  qn  se- 
cours de  Louis  XVI  ne  firent  que  four- 
nir un  prétexte  aux  bourreaux  de  ce  mal- 
heureux prince.  Déclaré  en  état  d’accu- 
sation comme  coupable  d’attentat  à la  sû- 
reté do  peuple  français  , le  roi  fut  mandé 
à la  barre  de  la  convention , dont  il  ne 
récusa  pas  la  compétence.  Cliose  étrange  ! 
la  convention  accueillit  avidement  cette 
suprême  concession  de  Louis  X VT.  Nous 
ne  donnerons  point  de  détail  sur  ce  pro- 
cès , nons  ne  le  qualifierons  point.  Nous 
ne  discuterons  pas  non  plus  ( à Dieu  ne 
plaise  ! ) la  compétence  d’une  nation  à ju- 
ger son  chef  : Tes  résultats  de  ce  fait  en 
out  suffisamment  démontré  l'iniquité.  Ce 
fut  le  17  janvier  179.1  que  fut  prononcée 
cette  sentence  de  mort  qui  couvait  depuis 
si  long-temps  dans  le  cœur  des  juges.  Elle 
fut  exécutée  le  î t janvier.  Le  roi  se  mon- 
tra en  présence  du  supplice  ce  qu’il  avait 
toujours  été  au  milieu  des  hurlements 
d’une  multitude  furieuse  et  sous  les  ou- 
trages de  son  emprisonnement.  Tl  fut  su- 
blime de  calme,  de  résignation  cl  de  cou- 
rage. Sa  fermeté  auguste  ne  l'abandonna 
ni  pendant  scs  adieux  à la  reine  et  à ses 
enfants  , ni  sur  Te  faîte  de  l'échafaud.  Il 
protesta  de  son  inuftéence,  et  pria  Dieu 
de  ne  point  faire  retomber  son  sang  sur 
la  France.  Mais  sa  voix  n’arrivait  qu’aux 
oreilles  endurcies  des  soldats  qui , de  tou- 
tes parts  , entouraient  l'échafaud.  Le 
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bruit  des  tambours  1a  couvrit  bientôt.  La 
tête  de  Louis  XVI  tomba  et  fut  présen- 
tée à la  foule  par  la  main  du  bourreau. 
Des  cris  de  vive  lare'publique!  s’élevèrent 
alors  du  sein  du  morue  silence  qu’avait 
gardé  le  peuple  pendant  l’exécution.  On 
eût  put  croire  qu'il  cherchait  à s’étourdir 
et  qu’il  invoquait  l'avenir  pour  oublier 
le  passé.  De  Balzac. 

Louis  XVII,  naquit  leî7  mars  1785,  et 
porta,  jusqu'à  la  mort  de  son  frère  aîné , 
le  titre  de  duc  de  Normandie.  Ce  fut  eu 
178!)  qu’il  devint  dauphin.  La  révolution 
comuieuçait  d'éclater  : souvent  le  jeune 
prince  dut  interrompre  scs  jeux  enfan- 
tins aux  hurlements  farouches  d'une  tour- 
be sanguinaire  pour  aller  se  réfugier  dans 
le  sein  maternel , d'où  l'étiquette  ne  le 
bannissait  plus  comme  aux  jours  de  tran- 
quillité. A peine  âgé  de  5 ans,  on  con- 
spirait déjà  contre  sa  vie.  On  voulait 
égorger  le  louveteau.  C’était  ainsi  que 
ce  royal  enfant,  héritier  de  toute  la  beauté 
bourbonienne,  était  nommé  per  ces  fan- 
geux Cannibales,  par  ces  monstres  éclos, 
on  ne  sait  comment , dans  l’orage  révo- 
lutionnaire, et  qui  n'avaient  pas  même  lu 
figure  humainè.  Pendant  les  journées  du 
5 et  du  6 octobre,  il  courut  les  plus  grands 
périls.  La  reine  le  tenait  dans  ses  bras 
lorsqu'elle  se  présenta  au  peuple  sur  son 
balcon.  Point  d'enfants  ! s'écria-t-on.  Ce 
cri  était  un  horrible  présage  pour  l’avenir 
du  dauphin  et  pour  celui  du  trône.  Il  ne 
s'accomplit  que  trop  bien.  Trop  enfant 
encore  pour  partager  les  angoisses  mora- 
les auxquelles  étaient  soumis  scs  augus- 
tes parents,  le  jeune  prince  eut  bientôt  à 
soulïrir  les  privations  physiques  qui  sont 
si  funestes  dans  un  âge  tendre.  11  lui  ar- 
riva de  demander  vaineraeut  dn  pain.  11 
lui  fallut  aussi  dire  adieu  aux  bosquets  et 
aux  pelouses  de  Trianon  , et  demeurer 
toute  la  journée  renfermé  dans  les  appar- 
tements des  Tuileries.  Peut-être  a-t-on  le 
droit  de  reprocher  à Louis  XV I de  n'a- 
voir pas  tout  tenté  pour  mettre  son  fils  à 
l'abri  de  la  fureur  populaire  ; mais  il  est 
certain  que,  jusqu'au  dernier  moment , 
ce  monarque , dans  sa  bonté  excessive  , 
méconnut  l'audace  des  factieux,  tjue 
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n'eùt-ou  pas  dû  attendre  d’un  prince  qui, 
doué  des  qualités  les  plus  nobles  et  les 
plus  heureuses,  eut  été  instruit  à de  telles 
épreuves  ? Renfermé  dans  la  prison  du 
temple  avec  le  roi  et  la  reine,  le  jeune 
Louis  hérita,  le  31  janvier  1793  , des 
droits  de  son  père  à la  couronne  de  Frau- 
ce.  Tandis  que  ce  pauvre  enfant  grcloUit 
sous  les  voûtes  sombres  et  humides  de  sa 
prison  , et  que  tout  ému  au  souvenir  des 
derniers  et  solennels  baisersde  son  père, 
il  essuyait  dans  un  douloureux  silence  les 
larmes  de  sa  mère,  son  oncle,  le  comte  de 
Provence,  depuis  Louis  XVIII,  procla- 
mait sou  avènement  au  trône  de  scs  an- 
cêtres. Louis  XVH  était  reconnu  par  tou- 
tes les  puissances  de  l'Europe,  et  les  Ven- 
déens prenaient  les  armes  en  son  nom.  Le 
jeune  prince  ne  pouvait  comprendre,  ni 
toute  la  magnificence  de  ses  droits,  ni  tout 
le  malheur  de  sa  destinée.  La  conven- 
tion , qui  avait  assuré  à Louis  X\T,  près 
de  mourir,  que  la  nation  française  , ton- 
jours  magnanime  , pourvoirait  au  sort  de 
sa  famille,  ordonna,  pour  première  preuve 
de  sa  sollicitude,  que  Louis  fût  séparé  de 
sa  mère.  Marie-Antoinette  s'opposa  éner- 
giquement à cette  nouvelle  atrocité,  etne 
céda  que  sur  la  menace  que  les  munici- 
paux lui  firent  de  tuer  le  prince  dans  ses 
bras  si  elle  ne  le  laissait  emmener.  Alors 
commença  le  martyre  du  royal  enfant.  La 
convention  le  remit  entre  les  mains  du 
cordonnier  Simon  et  de  sa  femme,  quelle 
qualifia  dérisoirement  des  titres  d'insti- 
tuteur et  de  gouvernante.  C’étaient  là 
les  plaisanteries  de  la  révolution.  Cet 
exécrable  couple  se  montra  digne  de  la 
confiance  de  la  nation  représentée  par 
les  comités  conventionnels , et  mit  tout  en 
eeuvre  pour  dégrader  les  facultés  morales 
et  physiques  du  fils  de  Louis  XVI . On  fré- 
mit en  lisant  le  récit  authentique  des 
traitements  barbares  et  infâmes  auxquels 
il  fut  soumis.  Aon  content  de  lui  faire 
subir  la  faim  , le  froid  -Cl  l'humiliation  , 
de  l’accabler  de  coups,  de  le  priver  d’air, 
de  distraction  et  d'exercices  et  de  le  lais- 
ser dans  le  dénùmeut  le  plus  pénible,  Si- 
mon prenait  plaisir  à lui  faire  boire  des 
liqueurs  fortes  et  à lui  enseigner  des 


chansons  et  des  propos  obscènes.  Mais 
sa  barbarie  servait  d'antidote  à son  immo- 
ralité. Le  jeune  prince  donna  plusieurs 
fois  des  preuves  d'une  élévation  de  senti- 
ments et  d'idées  bien  étonnantes  pour 
son  âge,  et  dont  la  perversité  de  son  gar- 
dien n'avait  pu  détruire  au  moins  le  ger- 
me. Simon  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  fe- 
rait si  les  Vendéens  le  délivraient  : « Je 
vous  pardonnerais,  répondit-il.  » — Le 
marasme  fut  le  résultat  naturel  de  la  mal- 
propreté et  des  souffrances  continuelles 
où  vivait  le  prince.  Fendant  plus  d'un  an, 
il  fut  privé  de  linge  et  dépourvu  des  soins 
les  plus  indispensables.  Le  temps  pen- 
dant lequel  il  résista  prouve  combien  il 
était  fortement  constitué.  Comme  beau- 
coup de  ses  aïeux , il  eût  réuni  toutes  les 
qualités  favorables  pour  occuper  noble- 
ment le  trône.  La  révolution  du  9 ther- 
midor, qui  ouvrit  tant  de  prisons  et  ren- 
dit à la  société  tant  de  victimes  déjà  dé- 
signées au  bourreau,  ne  changea  rien  au 
sort  du  jeune  roi.  La  convention,  qui  sa- 
vait faire  tomber  les  tètes  des  rois,  igno- 
rait comment  on  élevait  leurs  enfants.  Et 
eu  conséquence  , elle  infligeait  à ces  en- 
fants une  agonie  de  plusieurs  années. 
A’ous  uc  craignons  pas  de  le  dire  : la  mort 
leute  et  ténébreuse  du  jeune  I.oui»  XVII 
est  nue  tache  plus  horrible  pour  la  Fran- 
ce que  la  mort  sanglante  et  éclatante  du 
vertueux  Louis  XVI.  Ce  ne  fut  que  lors- 
que l'état  du  prince  fut  désespéré  que  les 
comités  songèrent  à lui  envoyer  un  mé- 
decin , qui  déclara  qu'on  avait  trop  tard 
eu  recours  à lui.  Ce  médecin  était  le  cé- 
lèbre Dussault.  Il  mourut  peu  de  jours 
après.  Du  Mangin  et  Pcllctan,  qui  le  rem- 
placèrent, partagèrent  son  opinion.  Louis 
XVII  mourut  le  8 juin  1795.  Il  était  âgé 
de  10  ans  et  deux  mois.  Peudaut  la  der- 
nière année  de  sa  vie , il  garda  presque 
toujours  le  silence.  On  assure  qu'il  prit 
l'élounanle  résolution  de  ne  plus  parler 
depuis  le  jour  où  on  lui  fit  sigucr  de 
Force  une  déposition  contre  la  reine  sa 
mère.  Des  commissaires  nommés  par  la 
convention  constatèrent  la  mort  du  prin- 
ce et  les  causes  naturelles  de  cette  mort. 
Quelques  mois  étaieul  sans  doute  une 
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prescription  suffisante  pour  tous  les  mau- 
vais traitements  qui  avaient  conduit  au 
tombeau  cet  innocent  héritier  de  tant  de 
1 ois.  Il  fut  enterré  dans  la  fosse  commune 
du  cimetière  de  la  paroisse  S*'-Marguc- 
rile,  où  le  roi  son  oncle  fit  en  vain  re- 
chercher ses  restes  en  18(5.  Un  monu- 
ment expiatoire  5 la  mémoire  du  royal 
enfant  fut  voté  en  1816  par  les  deux 
chambres  sur  la  demande  de  M.  de  Cliâ- 
teaubriand.  Le  voile  qui  couvrit  les  der- 
niers moments  de  Louis  XVII , le  petit 
nombre  de  personnes  qui  y assistèrent , 
la  circonstance  bien  simple  de  ses  restes 
qui  n'ont  pu  être  retrouvés  , ont  paru  5 
quelques  gens  des  faits  suffisants  pour  ré- 
voquer sa  mort  en  doute.  Les  uns  ont 
cherché  dans  cette  idée  un  aliment  pour 
leur  malignité.  Les  autres  , cerveaux 
étroits,  imaginations  dérangées,  l’ont 
adoptée  de  bonne  foi.  Qui  de  nous  n’a 
pas  vu  de  vieilles  femmes,  des  gentilshom- 
mes provinciaux  , chuchoter  ou  branler 
mystérieusement  la  tête  au  nom  de  Louis 
XVII?  Des  intrigants  et  des  insensés, 
qui  pouvaient  même  réunir  ces  deux  qua- 
lités, songèrent  bientôt  à exploiter  la  cré- 
dulité de  ces  bonnes  gens,  ou  se  laissè- 
rent tourner  la  tête  par  de  coupables  mys- 
tifications. On  doit  se  souvenir  de  Marie 
Ucrvagant.qni,  fils  d’un  tailleur,  fut  con- 
damné le  3 avril  1 809  à quatre  ans  d’em- 
prisonnement , pour  avoir  cherché , en 
usurpant  le  nom  de  Louis  XVII,  à exciter 
des  troubles  et  h commettre  des  escroque- 
ries. On  n’a  pas  oublié  surtout  Mathurin 
Bruncau  , le  sabotier  chansonné  par  Bé- 
ranger , et  qui  fut  condamné  en  1818  5 7 
ans  de  prison  pour  le  même  mot  if.  En  fin, 
nous  avons  vu  tout  récemment , en  1836, 
un  comte  Gustave  de  Naundorf,  après 
avoir  long-temps  fait  le  prince  royal  5 
liuis  clos,  et  avoir  borné  son  ambition  à 
nommer  quelques  intimes  5 des  places 
de  chambellan  et  d’écuyer  imaginaires  , 
en  leur  faisant  des  emprunts  très  réels , 
perdre  son  incognito  sous  le  coup  d’une 
accusation  d'escroquerie,  et  bientôt  après 
profiter  du  moment  où  l’attention  pu- 
blique s’était  fixée  sur  lui  pour  adresser 
aux  chambres  une  pétition  , que  dis-je  ? 


une  sommation  pour  faire  reconnaître  scs 
droits  au  titre  de  fils  de  Louis  XVI  et 
aux  avantages  résultant  de  cette  position. 
Dans  sa  touchante  modération  , il  renon- 
çait à la  couronne,  et,  content  de  voir  la 
France  heureuse , il  désirait  seulement 
qu’on  assurât  son  existence  d'une  manière 
convenable  5 son  rang.  Cette  pétition 
signifiait  que  les  fidèles  de  M.  de  Naun- 
dorf  commençaient  5 se  lasser  d'attendre 
si  long-temps  la  réalisation  des  promesses 
qu’il  leur  avait  faites , et  le  rembourse- 
ment des  sommes  qu'ils  lui  avaient  prê- 
tées , sans  préjudice  de  celles  qu’ils  pou- 
vaient lui  prêter  encore.  Les  ingrats  ! 
comme  s'ils  n’étaient  pas  assez  récom- 
pensés par  la  gloire  de  soutenir  un  roi 
injustement  déshérité , et  par  l’honneur 
quotidien  de  lui  présenter  la  chemise  et 
de  lui  tirer  les  bottes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'ordre  du  jour  à la  chambre  des  députés 
et  la  décision  du  tribunal  déclarèrent  que 
M.  de  Naundorf  n’était  rien  , pas  même 
un  escroc.  Dans  ces  temps  d'oubli,  ses 
dupes  n'ont  pas  même  été  dédommagées 
par  une  célébrité  de  ridicule.  — Bicêtre, 
Charenton  et  les  autres  maisons  d’alié- 
nés contiennent  encore  de  nos  jours  plu- 
sieurs Louis  XVII.  Il  y a eu  une  époque 
où  ils  furent  assez  nombreux  pour  qu'on 
eût  pu  en  former  une  classe  particulière. 
C’est  ainsi  que  par  une  triste  et  dernière 
fatalité,  le  nom  sacré  et  touchantdu  jeune 
martyr  est  devenu  le  synonyme  de  ma- 
niaque et  d'imposteur.  Di  Balzac. 

Louis  XVIII,  naquit  le  17  novembre 
1755,  et  porta  d'abord  le  nom  de  comte 
de  Provence.  Après  l'avéncment  du  dau- 
phin au  trône , il  ne  fut  plus  désigné  que 
par  le  titre  de  Monsieur.  C'était  depuis 
le  règne  de  Louis  XIII  que  l’usage  s’était 
introduit,  d’après  l'exemple  royal,  de 
nommer  ainsi  le  frère  aîné  du  roi.  — Le 
comte  de  Provence  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure  par  la  sagesse  de  son  juge- 
ment et  la  finesse  de  son  esprit , non  sans 
un  errtain  mélange  de  causticité.  A ces 
qualités  , qu'il  tenait  de  son  aïeul , il  joi- 
gnait en  outre  le  goût  de  l'étude  et  la 
fermeté  de  caractère.  Il  étudia  l'histoire 
et  le  gouvernement  du  royaume  de  Fran- 
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ce , et , conformément  aux  traditions , il 
se  posa  comme  chef  de  l'opposition.  Ç'a 
été  de  tout  temps,  dans  une  monarchie, 
le  rôle  du  premier  prince  du  sang,  qui 
groupe  ainsi  autour  delui  les  mécontents, 
modère  leurs  ressentiments  à l'égard  du 
pouvoir  royal , demande  hautement  des 
améliorations  à l'ctat  du  peuple  cl  se  créu 
ainsi  une  position  élevée  et  unique  , une 
magistrature  princièrc  avantageuse  pour 
tous,  pour  le  roi  comme  pour  la  naliou. 
C'est  assurément  lit  un  but  d’ambition 
très  légitime  ; mais  le  prince  qui  trahit  la 
confiance  de  son  roi  et  qui  couvre  d’un 
voile  de  patriotisme  des  projets  d'agran- 
dissement coupable  , mérite  une  flétris- 
sure éternelle.  On  peut  assurer,  ce  nous 
semble , que  le  comte  de  Provence  ne 
mér'ta  jamais  les  reproches  que  quelques 
personnes  lui  out  faits  en  ce  sens.  S'il  se 
tint  un  peu  à l’écart  des  plaisirs  de  Ver- 
sailles que  présidait  la  reine , sa  belle- 
sœur;  si  quelquefois  il  parut  jeter  un  re- 
gard de  censure  grave  sur  les  jeux  de 
cette  cour  si  brillante  et  si  rieuse,  c’est 
que  son  esprit  sagace  et  réfléchi  lui  avait 
montré  combien  l'époque  était  sérieuse , 
c’est  qu'il  savait  combien  de  menaces 
• grondaient  autour  de  cette  insouciance. 
S'il  se  montra  zélé  promoteur  des  réfor- 
mes provoquées  par  l’opinion  publique , 
si  à l’assemblée  des  notables , comme  lors 
de  la  convocation  des  états-généraux , il 
favorisa  toujours  le  tiers  - état , c’est 
qu’il  ne  pouvait  prévoir  lcsfuutcsct  la  fai- 
blesse de  la  couronne.  Il  voulait  qu'on  fit 
de  justes  concessions,  il  demandait  des 
changements  nécessités  parle  mouvement 
des  mœurs  et  des  idées;  mais  il  ne  crut 
jamais  sans  doute  que  la  souveraineté  dût 
passer  aux  mains  du  peuple.  Jamais  il  ne 
prostitua  sa  dignité  pour  acquérir  de  la 
popularité,  popularité  qui  lui  fut  ravie 
au  rcsle  dès  les  premiers  excès  que  com- 
mit la  révolution.  — Le  21  juin  1791, 
Monsieur  partit  de  Paris,  et  plus  heureux 
que  le  roi  son  frère , il  parvint  à franchir 
la  frontière.  Son  premier  soin  fut  de  pro- 
voquer l'intervention  des  puissances  du 
continent  européen.  Il  avertit  Louis  XVI 
du  résultat  favorable  de  ses  efforts , et 


l’engagea  à refuser  son  adhésion  ii  la  con- 
slitution  nouvelle,  protestant  en  son  nom, 
comme  eu  celui  de  tous  les  princes,  con- 
tre tout  ce  qui  avait  été  fait  et  tout  ce 
qu’on  pouvait  faire  d’attentatoire  aux  lois 
et  aux  traditions  du  royaume.  — Le  11 
septembre  1792,  ce  prince  , à la  tète  des 
émigrés  français  rassemblés  en  corps, 
rentra  en  France  par  Verdun,  et  rejoi- 
gnit l'armée  prussienne , qui  déjà  y avait 
pénétré.  Il  cul  bientôt  la  douleur  de  sc 
voir  forcé , par  la  retraite  des  troupes 
coalisées,  de  renoncer  à délivrer  le  roi. 
son  frère.  Le  13  novembre,  l'armée  de» 
princes  fut  liccuciéc. — Lecomte  de  Pro- 
vence apprit  au  château  de  liant  la  mort 
de  Louis  XVI.  Par  une  déclaration  datée 
du  28  janvier,  il  reconnut  Louis  XVII 
pour  roi  de  France , et  prit  le  litre  de 
régent  du  royaume.  Le  comte  d'Artois 
reçut  de  lui  le  titre  de  lieutenant-géné- 
ral. Après  la  mort  du  roi  son  neveu , 
Monsieur  sc  proclama  lui-même  roi  de 
France.  Une  proclamation  adressée  aux 
Français  promit  le  pardon  à tous  ceux 
qui  reconnaîtraient  l'autorité  du  roi. 
Louis  XVIII,  par  celte  déclaration,  vou- 
lait établir  hautement  les  droits  qu'il  te- 
nait de  sa  naissance  et  sa  résolution  de 
les  maintenir;  mais  il  ne  pouvait  atten- 
dre qu'elle  eût  un  résultat  immédiat.  Ilicn 
différent  de  la  plupart  des  rois  sans  royau- 
me, pour  qui  l'exil  est  aussi  une  abdica- 
tion , Louis  XYJ1I  conserva  toujours  sa 
dignité  présente  et  ne  négligea  jamais 
l'occasion  de  sc  montrer  royalement.  Les 
vingt  ans  qu’jl  passa  à errer  de  rivage 
en  rivage  furent  une  longue  et  puissante 
protestation.  Obligé  par  le gouvernement 
vénitien  de  quitter  Vérone  à l'appro- 
che de  l’armée  française  , il  sc  fit  appor- 
ter le  livre  d’or,  registre  de  la  noblesse 
vénitienne , y effaça  de  sa  main  son  nom 
et  celui  des  rois  ses  prédécesseurs  qui  s’y 
trouvaient  inscrits , et  redemanda  l'ar- 
mure dont  Henri  IV,  son  aïeul,  avait 
fait  présent  à la  république  de'  Venise , 
alors  libre  et  redoutée , et  maintenant 
servile  et  déchue.  A Dillingcn  , lorsque 
la  balle  d’un  assassin  fit  couler  le  sang 
de  son  front,  ses  premiers  mots  furent 
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renx-ci  ! « Quelque»  lignes  plus  ha» , et 
le  roi  de  France  s’appelait  Charles  X.  » 
Enfin  lorsque  Bonaparte,  victoriens  par- 
tout et  maître  de  la  France  , lui  fit  pro- 
poser h Varsovie,  dans  les  termes  les 
plus  respectueux  , de  renoncer  au  trdno 
de  France  et  d'exiger  la  même  renoncia- 
tion de  tous  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  , lui  promettant  pour  lui  et  pour 
sa  famille  des  indemnités  magnifiques 
( car  il  fut  même  question  de  la  couronne 
de  Pologne),  Louis  XV111  attendit  pour 
répondre  qu'un  mois  fût  éooulé,  afin  qu’il 
fût  manifeste  que  son  refus  partait  d'une 
résolution  profonde  et  inébranlable  , et 
aussi  pour  laisser  aux  princes  qui  rési- 
daient loin  de  lui  le  temps  de  lui  faire 
parvenir  leur  proprc'déclaration.  C'était 
le  Î6  février  1808  que  l’envoyé  du  pre- 
mier consul  avait  été  admis  chez  le  roi  , 
et  le  !8  mars  il  lui  fut  remis  la  lettre 
suivante  : • Je  ne  confonds  point  mon- 
sieur Bonaparte  avec  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé ; j'estime  sa  valeur , ses  talents 
militaires;  je  lui  sais  gré  de  plusieurs 
actes  d’administration  , car  le  bien 
qu'on  fera  à mon  peuple  me  sera  tou- 
jours cher.  Mais  il  se  trompe  s'il  croit 
m'engager  à transiger  sur  mes  droits: 
loin  de  là , il  les  établirait  lui-même , s'ils 
pouvaient  être  litigieux,  par  la  démarche 
qu’il  fait  en  ce  moment.  J'ignçrc  quels 
sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et 
sur  moi  ; mais  je  connais  les  obligations 
qu'il  m'a  imposées  par  le  rang  où  il  lui  a 
plu  de  me  faire  naître.  Chrétien,  je  rem- 
plirai ces  obligations  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir;  fils  de  saint  Louis,  je  sau- 
rai, à son  exemple,  me  respecter  jusque 
dans  les  fers  ; successeur  de  François  I", 
je  veux  du  moins  pouvoir  dire  comme  lui: 
Nous  avons  tout  perdu  fors  l’honneur.  » 
Suivaient  les  adhésions  du  frère  et  des 
neveux  de  Louis  XVIII.  Cette  réponse, 
aussi  noble  que  ferme , et  le  manifeste 
que  Louis  XVUI  adressa,  en  1804  , à 
tous  les  souverains  d’Europe , lorsque  le 
général  Bonaparte  devint  l'empereur  Na- 
poléon , valurent  au  monarque  fugitif 
d'être  souvent  troublé  dans  les  asiles  que 
lui  accordait  une  hospitalité  intimidée 


par  l'ascendant  du  conquérant.  Cette 
persécution  devint  impuissante  en  1809, 
lorsque  Louis  XVIII  se  décida  à passer 
en  Angleterre, où  il  habita  jusqu’en  1814 
le  château  d'Hartsvel.  Pendant  son  exil, 
il  entretint  constamment  des  intelligen- 
ces avec  la  France.  La  fortune  de  Napo- 
léon devait  lui  interdire  l'espoir  d’être 
rétabli  sur  le  trdnc  de  scs  ancêtres  par 
une  nouvelle  conjuration  de  Piehegru  ou 
par  une  nouvelle  guerre  de  Vendée.  Le 
génie  de  l'empire  eût  facilement  réprimé 
des  tentatives  qui  avaient  échoué  devant 
celui  de  la  république.  Louis  XVIII  at- 
tendait tout  du  temps,  et  cependant  il 
se  faisait  informer  de  la  marche  de  l'es- 
prit public  en  France.  Il  eut  le  bonheur, 
que  n'ont  pas  souvent  les  princes , même 
dans  l'ardversité , de  rencontrer  des 
agents  fidèles  et  véridiques  ; car  il  pos- 
séda toujours  une  parfaite  intelligence 
de  la  tendance  des  idées  et  des  besoins 
de  l'époque.  En  même  temps,  il  étudiait 
les  diverses  constitutions  des  états  de 
l’Europe , et  méditait  sur  les  ouvrages 
des  écrivains  politiques  anciens  et  mo- 
dernes. C’était  ainsi  que  lentement  et 
secrètement  s’édifiait  dans  l'esprit  du' roi 
Louis  XVm,  la  charte,  ce  grand  et  au- 
guste monument  qui  désormais  restera 
la  base  de  tout  gouvernement  qui  s'élè- 
vera en  France. — Le  G avril  1814,  Louis 
XVIII  fut  reconnu  comme  roi  de  Fran- 
ce par  le  sénat  français.  Le  ÎG  avril , le 
monarqua  débarqua  à Calais.  Quelques 
jours  après,  il  recevait  à Compïègne  et 
à Saint-Ouen  les  félicitations  des  grands 
dignitaires  et  des  premiers  corps  de  l'é- 
tat ; il  voyait  se  presser  autour  de  lui  les 
compagnons  d'armes  et  les  courtisans  de 
Bonaparte  ; mai»,  après  les  épreuves  qu’il 
avait  subies , il  n'avait  pas  besoin  du  té- 
moignage de  cette  éclatante  et  univer- 
selle désertion  pour  apprécier  les  dé- 
vouements des  hommes  au  pouvoir.  Si 
trop  de  confiance  dans  les  apparences  est 
un  mal  chez  un  roi , peut-être  aussi  n'est- 
il  pas  bon  qu'il  arrive  au  trdnc  avec  un 
désillusionnement  complet  ; car  l’égoïs- 
me ne  peut  manquer  d’en  être  le  résul- 
tat. Nous  aurons  à etam'ncr  si  Louis 
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XVIII  n'a  pas  un  peu  sacrifié  la  monar- 
chie h son  règne ,'  comme  avait  fait  Louis 
XV. — Ce  fut  du  château  de  Saint-Ouen 
que  fut  datée  la  déclaration  royale  qui 
consacrait  la  restauration  par  le  rétablis- 
sement de  toutes  les  libertés  qu’avait  dé- 
truites lé" gouvernement  impérial , et  qui 
accordait  une  amnistie  générale.  Le  4 
juin , le  roi  tint  une  séance  royale  aU 
corps  législatif.  M.  le  chancelier  d’Am- 
brai  annonça  la  charte  oetroyée  par  le 
roi  sous  le  nom  d’ordoni*ncc  de  réfor- 
mation, formule  qui  rappelait  un  peu  les 
traditions  de  la  vieille  monarchie,  mais 
qui  n'était  pas  plus  despotique  que  les 
décrets  de  l’empereur  et  roi. — La  charte 
de  Louis  XVIII  a soulevé  dans  tons  les 
partis  des  agresseurs.  Cependant , il  se- 
rait difficile  de  trouver  un  système  de 
conciliation  mieux  combiné,  ni  chez  au- 
cun peuple  d'institutions  plus  larges  et 
plus  précises.  Les  anciens  elles  nouveaux 
éléments  de  gouvernement  s’y  trouvent 
mélangés  dans  nnc  savante  proportion. 
Tons  les  intérêts  y sont  également  mé- 
nagés. Assurément,  la  promulgation  de  la 
charte  ne  suffisait  point  pour  réédifier  la 
monarchie,  mais  elle  était  propre  à raf- 
fermir le  terrain  que  l’on  devait  occuper. 
Devant  elle,  en  effet,  la  confiance  de- 
vait naître  et  les  passions  s’effacer.  L’ar- 
ticle 1 4 permettait  au  roi  de  faire  les  ré- 
glements et  ordonnances  nécessaires  pour 
l’exécution  des  lois  et  la  sftreté  de  l’état. 
Le  pouvoir  royal  devait  trouver  lk  toute 
la  force  et  l’étendue  nécessaires  pour  se 
maintenir  contre  l’influence  variable  de 
l'aristocratie  flottante  d’un  pays  consti- 
tutionnel. C’est  donc  à tort  que  l'on  a 
reproché  à Louis  XVIII  d’avoir  sacrifie 
les  droits  et  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne. Ce  prince  fit  aussi  tout  ce  qu’il 
pouvait  faire  pour  la  noblesse  après  une 
si  longue  prescription,  en  lui  rendant 
scs  titres  et  en  lui  promettant  une  in- 
demnité pour  les  biens  dont  elle  avait  été 
iniquement  dépouillée.  F.n  créant  une 
pairie  héréditaire,  il  jetait  d’ailleurs  les 
fondements  d’une  nouvelle  aristocratie, 
non  plus  seulement  honorifique  et  privi- 
légiée , mais  active  et  puissante  , ayant 


enfin  cette  valeur  politique  Sans  laquelle 
la  noblesse,  comme  institution,  est  un 
véritable  non-sens.  Le  tort  qu’eut  peut- 
être  Louis  XVni,  ce  fut  de  s'endormir 
sur  le  premier  volume  de  son  œuvre , cl 
de  ne  pas  se  soucier  si  le  système  de  con- 
ciliation et  d’équilibre,  de  bascule, comme 
l’ont  nommé  les  oppositions,  où  il  enga- 
geait la  royauté , pourrait  subsister  après 
lui.  Il  est  difficile  de  supposer  qu’avec 
son  esprit  juste  et  perçant  il  n’eiit  pas 
compris  les  difficultés  qu’il  léguait  à son 
successeur , si  celui-ci  se  laissait,  soit  par 
faiblesse,  soit  par  impéritie,  dominer  par 
une  des  deux  tendances  absolutiste  ou  li- 
bérale que  l’habileté  du  monarque  légis- 
lateur pouvn it  seule  maintenir  de  niveau. 
Louis  XVIII  ne  fut  pas  non  plus  entiè- 
rement h l’abri  de  l’erreur  commune  à 
tons  les  princes  qui  privés  de  leurs  états 
par  une  révolution  , y sont  fortuitement 
rappelés  après  une  longue  interruption. 
Ils  oublient  qu’ils  ne  sont  point  dans  la 
même  position  que  leurs  ancêtres,  et  que 
leurs  droits  de  naissance,  affaiblis  parla 
suspension  de  leur  puissance,  ont  besoin 
d’être  régénérés  par  un  règne  énergique 
pu  éclatant.  Contents  d’être  remontés  sur 
leur  trône  , ces  princes  se  bornent  donc 
à s’y  installer  commodément  : aussi  leurs 
restaurations  ne  sont-elles  que  des  ri- 
cochets de  l’ancienne  domination  de  leur 
famille.  — L'épisode  sanglant  des  ccnl- 
jours.qui  vint  interrompre  bientôt  le  rè- 
gne de  Louis  XVIIT,  appartient  à l’his- 
toire de  Napoléon.  On  a voidu  faire  nue 
distinction  entre  la  première  et  la  se- 
conde rçntréc  des  Bonrbons  ; on  a pré- 
tendu qu’en  1814  ils  avaient  été  rappe- 
lés par  le  vœu  de  la  nation  , mais  qu'en 
1815  ils  avaient  été  rantenés  par  les  baïon- 
nettes étrangères.  F.n  vérité , ceci  n’est 
autre  chose  qu’une  de  ces  sottises  perfi- 
des , très  propres  au  reste  à égarer  la  rai- 
son naïve  du  peuplé , un  de  ces  sophis- 
mes de  mots  familiers  h toutes  les  oppo- 
sitions , mais  particulièrement  à l’oppo- 
sition libérale  sons  la  restauration.  I-cs 
campagnes  de  Russie,  d'Allomagucel  de 
Champagne,  qui  renversèrent  le  gouver- 
nement de  Napoléotl , furent  bien  de 
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quelque  chose  dans  le  rappel  de  Louis 
XVIII  ; la  charte  et  la  conduite  toute 
clémente  du  roi  , après  son  premier  re- 
tour , ne  pouvaient  lui  avoir  aliéné  , eu 
1818,  les  suffrages  qu'il  avait  obtenus, 
sans  être  connu , eu  1814  ; enfin,  les  dés- 
astres de  Waterloo  n’étaient  pas  faits 
pour  diminuer  la  lassitude  amenée  par 
les  guerres  de  l'empire  , lassitude  qui  se 
traduisait  en  sentiments  de  haine,  ou  tout 
au  moins  de  répulsion  pour  l'auteur  de 
ces  guerres.  Les  cent-jours  furent  l'œu- 
vre de  l’armée,  qui  ne  put  résister  à l'en- 
thousiasme qu'elle  éprouva  en  revoyant 
son  glorieux  chef.  Le  ressentiment  con- 
rc  les  étrangers  vint  en  aide  à la  passion 
militaire,  qui  avait  pourtant  causé  l'in- 
vasion des  alliés.  Une  défaite  suffit  pour 
anéantir  sans  ressources  la  puissance  de 
Napoléon.  La  nation  française,  dans  scs 
besoins  de  paix  et  de  liberté  , ne  pouvait 
rester  attachée  il  un  homme  tout  despo- 
tique et  guerrier.  — Louis  XVIII,  des 
qu’il  fut  de  nouveau  rentré  en  France, 
instruisit  scs  sujets  par  une  proclamation 
datée  de  Cambrai , de  scs  royales  et  pa- 
ternelles intentions.  La  charte  et  les  li- 
bertés de  la  nation  étaient  consacrées  par 
sa  promesse,  la  promesse  d’un  prince  qui 
n'avait  jamais  rien  promis  en  vain.  L'ou- 
bli devait  couvrir  tout  ce  qui  s'était  passé 
depuis  le  jour  où , en  quittant  Lille , il 
avait  dégagé  les  fonctionnaires  civils  et 
militaires  de  leurs  obligations  envers  sa 
personne  , jusqu’au  jour  de  son  retour  ; 
mais  (et,  quelle  que  soit  la  sympathie  qui 
s’attache  à des  victimes  illustres  ou  inté- 
ressantes , on  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût 
juste  et  légal)  le  roi  exceptait  du  pardon 
ceux  dont  la  trahison  avait  de  nouveau 
renversé  le  trône  et  ramené  les  étran- 
gers en  France. — La  France  devait  une 
éternelle  reconnaissance  à cette  famille, 
qui  deux  fois  venait  la  préserver,  sinon 
d'une  ruine  totale  et  d’un  démembrement, 
du  moins  d'une  lutte  qui  eût  achevé 
de  l’épuiser  d'hommes  et  de  biens.  C’est 
sous  ce  point  de  vue  qu’il  eût  été  juste 
d envisager  la  rentrée  des  Bourbons  en 
1815.  Louis  XVITI  resta  spectateur  delà 
campagne  de  Belgique,  et  ne  permit  pas 


qu’aucun  prince  de  sa  famille  , qu'aucun 
des  fidèles  serviteurs  qui  l'avait  accompa- 
gné, se  rangeât  parmi  les  ennemis.  On  ne 
peut  pas  dire  assurément  que  la  nation 
entière  fût  favorable  à Napoléon.  L’ar- 
mée française  seule  était  en  guerre  avec 
les  armées  alliées  et  s'interposait  entre  le 
roi  et  scs  sujets.  Les  hommes  qui , pen- 
dant quinze  ans,  ont  battu  en  brèche  la 
restauration  avec  les  souvenirs  de  l’em- 
pire étaient  pour  la  plupart  opposés  à 
l'empereur  eu  1815,  tout  autant  qu'aux 
Bourbous  , et  ils  ne  l'adoptèrent  qu'après 
sa  mort.  Il  n'était  plus  pour  eux  qu'un 
moyen. — Le  congrès  de  Vienne,  qui  éta- 
blit la  situation  politique  de  l'Europe  telle 
qu'elle  est  encore  aujourd'hui , du  moins 
géographiquement  , n'avait  point  été  in- 
terrompu par  le  dernier  coup  de  foudre 
de  l'aigle  impérial.  Les  délégués  du  roi 
de  France,  imitant,  non  pas  Richelieu 
et  Louis  XIV,  mais  madame  de  I’ornpa- 
dourclKapoléon,  y préférèrent  l'alliance 
douteuse  de  l'Angleterre  cl  de  l'Autriche 
à l’alliance  de  la  Russie , avec  laquelle 
la  France  ne  saurait  avoir  de  rivalité , 
mais  bien  au  contraire  une  parfaite  coïn- 
cidence d'intérêts.  On  refusa  l'union  du 
duc  de  Berri  avec  une  sœur  de  l'empereur 
de  Russie.  Peut-être  la  maison  de  Bour- 
bon ne  trouva-t-elle  jias  la  descendante 
des  ducs  de  Moscovie , la  petite-fille  de 
Catherine  II , d'une  maison  assez  an- 
cienne classez  honorable  pour  prétendre 
à son  alliance.  Elle  a mieux  aimé  resser- 
rer le  pacte  de  famille  et  s'unir  aux  Bour- 
bons de  Naples.  Malheureusement  les 
rois  oublient  souvent  les  liens  du  sang  et 
leurs  intérêts  généraux  pour  l’intérêt  du 
moment. — Louis  XVUI  conserva  en  pré- 
sence des  Français  mécontents  et  des 
étrangers  enorgueillis  la  dignité  dont  il 
avait  fait  preuve  dans  l'exil.  Il  refusa  de 
changer  les  couleurs  de  sa  famille  pour 
capter  la  bienveillance  de  l'armée.  Quand 
l'Autriche  osa  redemander  des  provinces 
dont  la  possession  était  assurée  depuis 
longues  années  à la  France  par  une  suite 
de  traités  , il  déclara  qu’il  en  appellerait 
au  sort  des  armes.  Une  guerre  eût  réuni 
tous  les  partis  ; les  Vendéens  et  l'armée 
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de  la  Loire  eussent  marché  ensemble  pour 
défendre  le  territoire.  L'Autriche  fut 
contrainte  de  céder.  Ce  fut  avec  la  même 
énergie  que  ce  roi  défendit  les  monu- 
ments de  Paris  contre  la  fureur  des  sol- 
dats prussiens.  S'il  n'cmpécha  point  qu’on 
reprît  les  clicfs-d'eeuvre  que  la  républi- 
que et  l'empire  avaient  enlevés  des  pays 
conquis  , c’est  que  la  force  seule  eût  pu 
s'y  opposer,  et  ce  n'était  pas  le  cas  de  faire 
couler  le  sang.  — Mous  ne  nous  arrête- 
rons point  sur  les  désordres  qui  curent 
lieu  en  1815  dans  le  Midi , et  dont  ou  a 
voulu,  en  les  exagérant,  rendre  le  gou- 
vernement de  la  restauration  responsa- 
ble. Ce  sont  des  crimes  qui  appartien- 
nent à la  nation  , comme  la  Saiut-Barlhé- 
lcmi  et  la  terreur.  Quand  la  royauté  par- 
donnait aux  régicides , elle  pouvait  bien 
aussi  jeter  le  voile  sur  des  excès  commis 
par  ses  partisans  ; ce  qu’elle  ne  At  point 
cependant  dans  les  cas  vraiment  graves. 
— Le  7 octobre  1815  eut  lieu  l'ouverture 
de  cette  chambre  de  1815 , objet  de  tant 
d’attaques  et  de  sarcasmes , et  à laquelle 
on  doit  en  grande  partie  le  calme  dont  la 
France  a joui  pendant  la  restauration. 
Encore  mal  initiés  aux  rubriques  parle- 
mentaires , on  vit  ces  députés,  sans  res- 
pect pour  l'esprit  systématique,  qui  est  le 
mobile  du  gouvernement  représentatif, 
se  ranger  aux  représentations  d'un  mem- 
bre de  l’opposition  et  proclamer  l’inamo- 
vibilité de  la  magistrature  , principe  né- 
cessaire pour  assurer  le  respect  dû  aux 
lois  et  aux  décisionsdc  la  justice. En  même 
temps,  ils  mettaient  tous  leurs  soins  à con- 
solider le  trône.  Us  essayèrent  de  rendre 
au  clergé  et  à la  noblesse  , ces  deux  co- 
lonnes de  la  royauté  , une  partie  de  leur 
ancienne  solidité;  mais  ils  ne  procédè- 
rent pas  avec  assez  de  ménagements  ; ils 
indisposèrent  le  roi  et  la  chambre  des 
pairs  en  paraissant  se  méfier  d'eux.  Us  ou- 
bliaient ce  que  Louis  XVIII  eut  constam- 
ment présent  à l'esprit , savoir:  qu'un  roi 
ne  doit  être  d'aucun  parti,  s’il  ne  veut 
tomber  dans  le  mépris.  En  effet , ce  n'est 
plus  lui  qui  règne  , mais  le  parti.  D’un 
autre  côté,  la  clumbre  des  pairs , du  haut 
de  son  hérédité,  fut  blessée  de  l'attitude 


tranchante  des  députés  et  rejeta  une  loi 
d’élections  qui  eût  rapproché  la  cham- 
bre représentative  des  anciennes  assem- 
blées de  notables,  en  admettant  les  fonc- 
tionnaires de  l’état  parmi  les  électeurs. 
Une  ordonnance  du  roi,  du  5 sept.  1816, 
prononça  la  dissolution  de  la  chambre  et 
garantit  l'intégralité  de  la  Charte.  Quel- 
ques conspirations  obscures,  quelques 
intrigues  ministérielles , occupèrent  la 
surface  des  années  suivantes.  Le  règne 
de  Louis  XY11I  était  bien  établi  ; mais 
l'opposition  parlementaire  grossissait 
aussi,  et  rassemblait  habilement  tous  les 
principes  antimonarchiqucs  qui  exis- 
taient en  France , pour  former  un  parti 
puissant.  La  chambre  de  1824  entrava 
pendant  quelque  temps  ces  menées  ; 
mais  la  mort  du  roi , qui  arriva  le  15  sep- 
tembre 1824  , laissa  aux  factions  souter- 
raines, qui  déjà  minaient  la  monarchie  à 
peine  relevée  de  ses  ruines,  une  plus 
grande  latitude.  Un  changemcntde  règne 
produit  toujours  une  secousse  dans  l'état , 
mais  il  est  surtout  dangereux  pour  un 
trône  autour  duquel  fermentent  encore 
des  idées  destructives.  — L’assassinat  du 
duc  de  Uerri , en  qui  seul  reposait  l’es- 
poir de  la  famille  royale,  avait  tristement 
marqué  l'avant-dernière  année  du  ri* 
gne  de  Louis  XY1II.  « On  n’assassine  pas 
dans  notre  famille , on  y est  assassiné  , » 
avait  dit  le  roi  en  1 8 1 5,  lorsqu’on  lui  pro- 
posa de  faire  périr  l’empereur.  Cette  pa- 
role eût  mérité  de  servir  de  talisman  et 
non  d'augure  pour  ce  qui  arriva.  — Un 
autre  événement  bien  différent,  je  veux 
parler  de  la  guerre  d’Espagne,  avait  dû 
pourtant  inspirer  au  monarque  quelques 
réfleiions  pénibles  sur  l'avenir  de  sa  fa- 
mille , car  l’opposition  que  rencontra 
cette  expédition , les  railleries  indécentes 
qui  accompagnèrent  les  succès  rapides 
du  duc  d’Angoulême , ne  purent  man- 
quer d’arriver  à ses  oreilles , et  de  lui 
prouver  que  la  propagande  révolution- 
naire l'emportait  sur  te  vieil  esprit  na- 
tional. De  Balzac. 

LOUIS  dit  le  Jeune  , Als  de  Jjothaire 
{y.)  est,  après  Louis-le-Débonnaire , le 
second  empereur  d'Occident  qui  ait  por- 
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lé  ce  nom.  Louis  fut , dès  814  , envoyé 
par  son  père  à Rome,  où  le  pape  Serge  II 
te  sacra  roi  des  Lombards  : associé  h 
l’empire  en  84»,  sacré  empereur  en  850, 
il  fut  appelé  à succéder  en  cette  qualité 
à Lotliaire  en  845  , époque  de  la  mort 
de  celui-ci.  Louis  choisit  Pavic  pour  sa 
capitale.  Louis-le-Germanique  et  Louis- 
le-Jeunc  s'allièrent  contre  leurs  jeunes 
neveux  Charles  d'Aquitaine  et  Charles 
de  Provence,  avec  l’intention  hautement 
manifestée  de  lesdépottiller  ; lesdcuxfrè- 
res  voulurent  en  même  temps  s'emparer 
de  la  Lorraine  échue  h leur  puîné  , Lo- 
thaire  , cl  le  faire  tonsurer.  Après  une 
conférence  h Orbe  en  Suisse  , les  trois 
frères  en  seraient  venus  aux  mains  , si 
les  vassaux  des  deux  Louis  ne  so  fussent 
refusés  4 combattre  pour  appuyer  leurs 
injustes  projets.  Louis  s’occupait  4 com- 
battre les  Sarrasins,  en  Calabre,  et  avait 
remporté  plusieurs  avantages  sur  eux  , 
quand  Lothaire,  roi  de  Lorraine,  mourut, 
et  Charles-le-Chauve  , s’emparant  de  ses 
états,  se  fit  couronner  4 Metx.  Louis  pro- 
testa inutilement,  en  essayant  de  faire 
valoir  ses  droits. Ce  ne  fut  que  trois  ans 
plus  lard  (87?) , que  Louis-le-Germani- 
que , après  s’étre  partagé  eette  contrée 
avec  Charles  , en  rendit  une  partie  4 
l'empereur.  Louis-lc-Jeune  , malgré  la 
victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les 
Sarrasins  sous  les  murs  de  Bari,  qu’il  prit 
après  un  long  siège,  était  alors  tellement 
réduit  4 l'impuissance  que  Basilc-lc-Mn- 
cédonicn  , emjiereur  de  Constantinople, 
ne  craignit  pas  de  lui  disputer  son  titre 
d’empereur  d’Occidcnt.  Louis,  tout  en 
répondant  qu’il  avait  le  droit  pour  lui , 
était  4 examiner  cette  question  comme 
un  point  curieux  d'érudition  , quand  tout 
4 coup  le  prince  de  Bénévent,  qu’il  était 
venu  secourir  contre  les  Sarrasins,  s’em- 
para de  sa  personne  dans  son  palais 
même,  et  le  retint  captif  quarante  jours. 
Louis  ent,  durant  les  trois  dernières  an- 
nées de  son  règne , de  nouvelles  guerres 
4 soutenir  contre  les  musulmans.  11  mou- 
rut dans  les  environs  de  Brescia  , le  I? 
août  875  , laissant  une  tille  nommée  Er- 
mengarde  , qui  ne  pouvait  lui  succéder, 


d’après  les  lois  des  Francs.  Avec  Lui  s’é- 
teignit la  branche  aînée  des  carlovingiens. 
Louis  avait  occupé  l’empire  vingt-six  ans; 
rien  de  bien  remarquable  ne  signale  ce 
long  règne  4 la  postérité.  U.  Barrière. 

Lodis  IV  ou  plutôt  Louis  III  dit  Y En- 
fant. Les  biographes  s’accordent  h don- 
ner ce  nom  de  Louis  I V au  fils  d' Ar- 
nold, éln  emjiereur  d'Occidcnl  ou  roi  de 
Germanie  en  900  , après  la  mort  de  ce 
prince  , par  les  Germains  librement  as- 
semblés. Le  Louis  dont  nous  parlons  de- 
vrait, dans  l’ordre  chronologique,  être 
plutôt  considéré  comme  troisième  de 
nom.  Pour  autoriser  cette  dénomination 
numérale,  on  a été  obligé  de  considérer 
Louis-lc-Bègue  , deuxième  du  nom  en 
France,  comme  ayant  été  en  même  temps 
empereur  d’Occidcnt  sous  le  nom  de 
Louis  III,  bien  que  durant  son  règne  si 
court  il  n’ait  pas  eu  le  temps  de  se  faire 
couronner  empereur.  Louis  IV,  puisque 
c’est  l'ordre  généralement  adopté  jusqu’4 
ce  jour,  Louis  IV  n’avait  que  sept  ans 
lorsqu’il  fut  éln  4 l’empire  ; son  règne 
fut  aussi  orageux  que  celui  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  plus  qu’eux  tous  il  fut,  4 rai- 
son de  son  Sge,  4 la  merci  de  tons  les  or- 
dres de  l'état,  qui  arrachèrent  4 la  fai- 
blesse du  trône  des  prérogatives  et  des 
droits  qui  les  plaçaient  en  quelque  sorte 
au  niveau  de  l’autorité  du  monarque.  A 
peine  le  jeune  empereur  venait-il  d'être 
nommé  que  les  Lorrains,  las  du  joug  de 
Ziwcntibold,  son  frère  naturel,  se  soule- 
vèrent contre  celui-ci,  le  défirent,  le  tuè- 
rent et  se  soumirent  4 Louis,  qui  vint  4 
Thionville  recevoir  leur  hommage.  Mais 
pendant  que  l’empereur  agrandissait  ain- 
si ses  états,  un  nouveau  concurrent  s’é- 
levait contre  lui.  Louis-1’ Aveugle,  fils 
de  Boson,  roi  d’Arles,  après  avoir  défait 
Béranger,  qui  s'était  fait  proclamer  em- 
pereur, prenait  le  litre  de  roi  d'Italie  et 
des  Lombards,  et  se  faisait  ceindrtfla  cou- 
ronne impériale  par  le  pape  Etienne  VII. 
Quelques  auteurs  ont  cru  voir , dans  ce 
prince , le  tons  III  qui  complète  la  chro- 
nologie des  cinq  cmpercursd’Occidcnt  et 
d’AHemagnc.  Des  troubles  et  des  désor- 
dres intérieurs  ne  tardèrent  pas  à affliger 
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le*  iflats  du  jeune  prince.  Le?  îfuns,  ex- 
cités par  son  compétiteur  d’Italie,  sacca- 
gèrent la  Thyringc  , la  Souabc , la  Ba- 
vière , la  Saxe , et  il  ne  put  les  écarter 
qu’en  leur  payant  des  tributs  considéra- 
bles. Alberg,  comte  de  Bamberg,  souleva 
contre  lui  une  partie  des  provinces  ger- 
maines ; mais  il  paya  de  sa  tète  cette  ré- 
bellion. Louis  mourut  le  Î1  janvier  lit!, 
de  chagrin  , a-t-on  dit,  d’ètrc  forcé  d’é- 
ponser  la  querelle  d’une  partie  de  ses 
sujets  contre  l’autre.  Il  était  dans  sa 
vingtième  année.  Louis  fut  le  dernier 
descendant  de  la  race  de  Charlema- 
gne qui  porta  le  titre  d'empereur  d’Oc- 
cident  ; après  loi  , ce  litre  passa  aux 
Allemands.  Yî  Caralp. 

Loris  Y , dit  de  Bavière  , dit  aussi  le 
Grand,  était  fils  de  Louis-lc-Sévère,  duc 
de  Bavière  (n.j.  Lorsqu’à  la  mort  de 
Henri  YII,  l’empire  se  trouva  sans  titu- 
laire pendant  quatorze  mois  , Louis  se 
fit  élire  empereur  par  la  majorité  des 
électeurs  qu’il  avait  réunie  à Francfort. 
Dans  le  même  temps  s’élevait  un  com- 
pétiteur redoutable  ptKir  lui,  Frédéric- 
ie-Beau  , fils  d’Albert  empçjeur  et  duc 
d’Autriche  , qui  se  faisait  nommer  à 
Bonn  par  l’autre  partie  des  électeurs. 
De  cette  concurrence  devait  résulter  de 
cruelles  divisions  , et  une  guerre  qui  ne 
se  termina  qu’en  13!?,  après  la  perte  de 
la  bataille  de  Muldorf,  où  Frédéric  fut 
battu  et  fait  prisonnier.  Beu  avant  celte 
bataille , les  deux  empereurs  avaient 
voulu  vider  leur  différend  par  un  com- 
bat singulier  de  trente  champions , pris 
moitié  dans  un  parti,  moitié  dans  l’autre 
ce  combat  homérique  n’avait  riendermi- 
né.  Une  fois  maitrede  son  rival,  Louis  se 
pouvait  considérer  comme  ne  devant  plus 
être  inquiété  dans  la  possession  dt^  l’em- 
pire. La  renonciation  de  Frédéric,  quül 
mit  en  liberté  . apres  trois  ans  de  capti- 
vité et  à cette  seule  condition  , semblait 
destiné  à corroborer  cette  espérance. Mais 
il  n’en  fut  rien  : le  pape  Jean  XXII, 
s'immisçant  dans  une  querelle  qu'il 
avait  jusque  là  contemplée  tranquille- 
ment , se  prononça  tout  à coup  contre 
le  monarque  vainqueur  , sous  le  pré- 


texte qu’il  avait  pris  la  qualité  de  roi 
des  Romains  et  d’empereur  sans  avoi» 
soumis  son  élection  à la  cour  de  Rome  ; 
et,  par  une  bulle  qu’il  fulmina  contre 
lui , il  le  déposa  , <t  le  privant , disait- 
il,  de  tous  se?  biens,  meubles  et  im- 
meubles. » Dès  ce  moment  jusqu’à  sa 
mort,  Louis  eut  constamment  à lutter 
contre  la  puissance  pontificale , et  il 
le  fit  avec  constance  et  énergie  , sans  se 
laisser  abattre  par  scs  foudres , toutes 
puissantes  alors  aux  yeux  des  nations. 
Louis  commença  , avec  la  plus  grande 
modération,  par  en  appeler  au  futur  con- 
cile, et  du  pape  mal  instruit  au  pape  mieux 
informé.  Jean,  furieux  de  voir  que  l’em- 
pereur avait  refusé  de  se  soumettre  au 
jugemaDtdc  lui,  pontife,»  qui  seul  pou- 
vait,disait-il,  eonfirmer  les  empereurs,  et 
sans  l’approbation  duquel  nul  prince  ne 
devait  monter  sur  tle  trône  impérial,  » 
lança  l’excommunication  contre  Louis. 
Celui-ci,  ralliant  alors  les  gibelins,  et 
s’appuyant  sur  leurs  sympathies,  en  même 
temps  qu’il  soldait  des  auteurs  pour  des 
pamphlets  contre  le  pape,  leva  une  forte 
armée,  marcha  sur  Rome,  dont  il  s'em- 
para,déposa  Jean  XXII, et  prononça  con- 
tre lui  une  sentence  par  laquelle  il  le  pri- 
vait de  tout  bénéfice,  et  le  livrait  au  bras 
séculier  pour  être  brillé  comme  héréti- 
que. Fn  inèinc  temps,  Louis  faisait  élire, 
sous  le  nom  de  IVicolas  Y,  l'antipape 
Pierre  de  Corbière.  Après  une  si  auda- 
cieuse tentative,  on  pense  bien  que  les 
successeurs  de  saint  Pierre  n’eurent  plus 
de  pardon  pour  Louis.  Le  pape,  qui  avait 
repris  son  ascendant,  s'appliqua  à lui  sus- 
citer des  ennemis  puissants.  Benoit  XII, 
qui  ‘lui  succéda,  accomplit  l’œuvre  de 
vengeance  qui  lui  était  léguée,  et  suscita 
Jean,  roi  de  Bohème,  contre  l'empereur, 
-dont  il  offrait  la  couronne  au  fils  de  Jean, 
Charles  de  Luxembourg.  Une  victoire  de 
Louis  conjura  momentanément  l'orage; 
et,  pour  affermir  sa  puissance,  il  conféra 
à Kdonard  III,  roi  d’Angleterre,  le  titre 
honorifique  (le  vicaire  de  l'empire,  que 
celui-cinc  dédaigna  pas.  Clément  XI  ne  se 
montra  pas  moins  inflexible  envers  Louis 
que  son  prédécesseur  Benoît.  Comme  ce- 
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liu-ci,  il  exigea,  avant  toute  absolution, 
que  le  monarque,  apresavoir  confessé  sin- 
cèrement scs  fautes,  remit  à l'église  et 
l’empire  etsesbicns.pournclcstenir  que 
de  sa  bonté  et  de  sa  munificence.  Le  pape 
déclara  Louis  coutumace,  pendant  que 
celui-ci  de  son  côté  faisait  confirmer  à 
Francfort  , le  î août  1338,  une  loi  qu’il 
avait  livrée  à la  délibération  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  son  empire,  tant  ec- 
clésiastiques que  séculiers.  Celte  loi  por- 
tait que  celui  qui  avait  été  élu  empereur 
par  le  plus  grand  nombre  était  le  vérita- 
ble empereur  ; que  la  confirmation  du 
pape  lui  était  inutile  ; que  le  souverain 
pontife  n'avait  aucun  droit  de  déposer 
l'empereur,  et  que  l’opinion  contraire 
était  un  crime  de  lèse-ma  jcslé . Cette  loi 
établissait  ainsi  entre  les  papes  et  les  em- 
pereurs une  ligne  de  démarcation  infran- 
chissable. Louis  leva  en  même  temps,  de 
sa  propre  autorité , l'excommunication 
dont  il  avait  été  frappé,  et  chassa  des  égli- 
ses tous  les  prêtres  insoumis.  Cet  acte  de 
vigueur  rendit  plus  vivace  la  haine  du 


Vatican  contre  lui  : la  cour  de  Rome,  ap- 
puyée de  Philippe  de  Valois,  engagea  l'ar- 
chevêque de  Trêves  à nommer  empereur 
d’Allemagne  le  marquis  de  Moravie , 
Charles  de  Luxembourg  : Qémeut  VI  lui 
donna  son  suffrage,  et  une  nouvelle  ligue 
fut  formée.  Malgré  leurs  efforts  pour  ex- 
citer des  séditions  et  renverser  Louis,  les 
amis  du  pape  et  du  roi  de  Bohême  trou- 
vèrent peu  d'appui  dans  la  nation,  et  leurs 
troupes  furent  taillées  en  pièces  et  mises 
en  déroute  par  le  fils  de  celui  qu’ils  vou-  | 
■aient  détrôner,  le  marquis  de  Brande- 
bourg. Un  accident  malheureux , s'il  ne  I 
faut  pas  adopter  l'opinion  de  ceux  qui  ' 
pensent  que  ce  fut  le  poison,  termina  su-  j 
bitement  les  jours  d'un  empereur  qui  s’é- 
tait distingué  par  sa  fermeté  et  sa  con- 
stance à maintenir  scs  droits.  Louis  fit 
une  chute  de  cheval  en  poursuivant,  les 
uns  disent  un  ours,  les  autres  un  san- 
glier, et  mourut,  le  1 1 oct.  1347,  des  sui-  * 
tes  de  cette  chute.  U était  âgé  de  G3  ans, 
et  en  avait  régné  33.  ' | 
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turels, depuis  1 jus- 
qu’à 120),  337 


— (bureau  des). 
Longobards,  Longo- 
berdie,  renvoi  à Lom- 
bards. 

Longueur. 

Longueville  ( Anne  - 


Lisière. 

278 

les  logarithmes  ne  se 

r 

Geneviève  de  Bour- 

Lisse, renvoi k lice. 

U 

trouvent  pas  dans  les 

bon  Comté).  38Ï 

Lit. 

» 

tables. 

338 

Lon  gus.  384 

— de  table  des  anciens.  279 

Logarithmique. 

» 

Lons-le-Saunier.  387 

— de  justice. 

280 

Loge. 

339 

Looch.  » 

Litanies. 

281 

— de  francs-maçons, 

Lopc  de  Vega  , renvoi 

Litbarge. 

s 

renvoi  à francs-ma- 

au supplément  de  la 

Lithographie. 

282 

çons. 

340 

lettre  L.  388 

Lithontriptiques. 

285 

Logement. 

» 

Loquacité,  renv.  à ba- 

Lithotomie. 

287 

— militaire. 

a 

bil.  » 

Lithotritie. 

s 

Logique. 

342 

Lord.  a 

Lithuanie. 

298 

Logograpbie. 

344 

— maire  de  Londres.  389 

Litispendance. 

299 

Logogriphe. 

346 

Lorcnzo  Leombruno.  394 

Litote. 

300 

Logomachie. 

a 

Lorette.  295 

Litre. 

a 

Logos. 

347 

Lorgnette.  396 

Litron. 

a 

Loi. 

349 

Lori,  renvoi  à perro- 

Littérateurs, renvoi  à 

— (accept*  diverses). 

351 

quet.  a 

homme  de  lettres. 

B 

— salique,  renv.  à sa 

Lorient.  ‘ a 

Littérature. 

U 

tique. 

353 

Loriot.  397 

Liturgie. 

30G 

Lointain. 

a 

Lorme  (Philibert  de).  398 

Livadie,  renvoi  à Béo- 

Loir. 

a 

— (Manon  de).  401 

\ 


1 

i 

! 

i 
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-vm.  43i 

— IX.  432 

— X , dit  le  Hulin,  443 

-XI.  444 

— XII.  454 

— XIII.  461 

— XIV.  466 

— XV.  472 

— XVI.  477 

— XVII.  48î 

— XVIII.  484 

Louis,  dit  le  Jeune, 

empereur.  489 

— IV,  dit  r Enfant.  490 

— Y.  495 


rm  Di  La  table. 


ERRATA. 

Tome  XXI , pag.  44,  col.  a»,  lig.  1 g,  i.ooo  «en,  lia*»  : Ao.ooo « ,rx. 
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P.,a  l*li  col.  IM,  lig.  i,  camma,  liaca:  rentier. 


Lorraine.  402 

— (ducs  et  maison  de).  404 


Lorris  (Guillaume  de). 

9 

Losange. 

405 

Lot  (le). 

406 

— (dép*  du). 

407 

— -et-Garonne  (dép1 

de). 

410 

Loterie. 

412 

Loth. 

414 

Lothairc  I",  empereur 

d’Occident. 

415 

— II. 

417 

— roi  de  France* 

418 

— roi  de  Lorraine. 

419 

TABLE. 

Lotion.  420 

Loto  (jeu  de).  421 

Lotos  (botan.).  » 

Louage.  423 

Louange, renv.  à éloge.  » 
Louche.  » 

Lougre.  » 

Louis  I*r,  dit  le  De'-' 
bonnaire.  424 

— II , dit  le  Bleue.  426 

— III. 

— IV,  tf  Outremer.  » 

— V,  dit  le  Fainéant.  427 

— VI,  dit  le  Oros.  » 
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